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U Avenir  de  la  science,  par  M.  Ern.  Renan,  i  vol.  in- 1 6 
de  xx-54i  pages.  Paris,  Calmann-Lévy,  1890. 

Quand  un  savant  d*esprit  aussi  étendu,  de  pensée  aussi  haute  que 
M.  Ernest  Renan  vient  à  disparaître,  le  meilleur  moyen  de  se  remé- 
morer et  déjuger  son  œuvre,  c'est  de  réunir  le  témoignage  de  tous  ceux 
qui  ont  pu  l'apprécier  en  connaissance  de  cause  par  quelque  côté.  Nous 
voulons,  dans  les  pages  qui  suivent,  apporter  notre  part  à  ce  commun 
hommage,  mais  sans  que  le  regret  laissé  par  cette  grande  perte  fasse 
tort  aux  droits  de  la  critique.  Ce  n  est  ni  Técrivain  ni  Thistorien  que 
nous  nous  proposons  d*étudier,  mais  uniquement  le  linguiste,  et  nous 
voulons  prendre  dans  ses  écrits  une  portion  qui  est  moins  connue  que 
le  reste,  celle  qui  a  rapport  aux  langues  indo-européennes. 

Quoique  les  titres  les  plus  éclatants  de  M.  Renan ,  considéré  comme 
linguiste ,  soient  sur  le  domaine  des  idiomes  sémitiques ,  il  s'est  occupé 
à  plusieurs  reprises,  et  avec  sa  largeur  de  vues  habituelle,  des  ques* 
tions  concernant  les  langues  aryennes.  Il  semble  même  qu'il  y  ait  eu  un 
moment  dans  sa  vie  où  il  ait  presque  regretté  de  ne  s'être  point  tourné 
de  ce  côté  :  c'est  le  moment  où,  sorti  du  séminaire,  il  suivait,  vers 
1847,  ^®  cours  d'Eugène  Bumouf.  Dans  son  livre  sur  Y  Avenir  de  la 
science,  publié  il  y  a  peu  de  temps,  où  nous  trouvons  l'expression  de  sa 
pensée  aux  environs  de  la  vingt-cinquième  année ,  on  constate  presque 
h  toutes  les  pages  la  profonde  impression  qu'avait  faite  sur  lui  le  grand 
indianiste.  11  lui  avait  dédié  son  ouvrage  :  «  Ce  n'est  point  une  pensée 
banale  qui  me  porte  à  vous  adresser  cet  essai.  C'est  devant  vous  que  je 

l'ai  médité Toutes  les  fois  que  mon  idéal  scientifique  a  semblé 

s'obscurcir,  en  pensant  à  vous,  j'ai  vu  se  dissiper  tous  les  nuages,  vous 
avez  été  la  réponse  à  tous  mes  doutes.  » 

D'Eugène  Bumouf  son  admiration  s'était  étendue  au  sanscrit  :  il  l'ap- 
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piMe  la  plus  belle  des  langues 'et  do  littératures  da  monde  primitif. 
«  Depuis  le  xf*  siècle,  }f^\fcieMes'  n  ont  pas  &it  de  découraie  compa- 
rable à  cette  qui  opiB-^'céviflé  daas  rinde  un  monde  inlriieeliiel  d'une 
ridiesse,  ^une  v&îél^,  d*ape  profondeiir  merreSeoses,  use  autre  Eu- 
rope, eit.uii  mot*  ....  Parcourez  nos  idées  les  pins  arrêtées  en  littéra- 
.turè/cîdtoipârée,  en  linguistique,  en  ethnogra|Aie ,  en  criti<jue,  vous  les 
Vef  rez  toutes  empreintes  et  modifiées  par  eette  grande  et  capitale  décou- 
verte  Pour  moi,  je  trouve  peu  d'éléments  de  ma  pensée  dont  les 

racines  ne  plongent  en  ce  terrain  sacré,  et  je  prétends  qu aucune  créa- 
tion philosophique  n*a  fourni  autant  de  parties  vivantes  à  la  science 
moderne  que  cette  patiente  restitution  d'un  monde  qu^on  ne  soupçon- 
nait pas.  • 

Nous  pouvons  même  trouver  aujourdlui  qull  y  avait  un  peu  d*excès 
dans  cet  enthousiasme  :  à  cette  époque,  on  ne  se  rendait  pas  encore 
un  compte  exact  de  la  limite  à  laquelle  s'arrête  le  contact  de  Tlnde 
avec  l'Europe  primitive.  Ainsi  le  jeune  Renan  avait  accueflli  une  con- 
jecture du  philologue  allemand  Holtrmann  qui  semble  avoir  parlé  à 
son  imagination.  L  auteur  mythique  des  Védas  et  du  Mahâbhârata, 
le  célèbre  rishi  Vyâsa,  porte  un  nom  qui,  dans  la  langue  ordinaire, 
et  entendu  comme  nom  commun,  signifie  «extension,  récit  détaillé». 
A  ce  substantif  la  langue  oppose  fréquemment  le  substantif  samàsa, 
qui  signifie  «  concentration,  récit  résumé  ».  Samâsa,  disait  Holtzmann, 
c'est  un  nom  que  nous  connaissons  bien  :  c'est  le  nom  que  porte  le 
Vyâsa  de  la  Grèce,  Ofifipos''^K  Ainsi  l'Inde  aurait  conservé  le  souvenir 
du  rishi  hellénique,  ou  plutôt  la  pensée  indienne  aiu*ait  d'avance  dé- 
fini les  deux  formes  de  narration  qui  peuvent  être  tour  à  tour  em- 
ployées par  1  épopée.  Les  progrès  de  la  science  ont  fait  évanouir  ce 
rapprochement,  comme  plusieurs  autres  :  mais  on  aime  à  en  trouver 
la  mention  dans  le  premier  li\Te  de  fétudiant  français,  comme  une 
preuve  de  féveil  de  son  esprit  sur  ces  grandes  et  attachantes  questions. 

Un  autre  ordre  de  recherches  s'ouvrait  en  même  temps  devant  ses 
regards. 

Eugène  Burnouf  n'était  pas  seulement  indianiste.  Les  problèmes  de 
la  linguistique  avaient,  à  toutes  les  époques  de  sa  vie,  exercé  sa  sagacité. 
Deux  de  ses  principaux  ouvrages,  YEsscd  sur  le  pâli  et  le  Commentaire 
sar  le  Yaçna,  fournissent  des  modèles  de  la  méthode  comparative  appli- 
quée au  déchiffrement  des  langues.  Il  avait  encore  témoigné  son  intérêt 

^')  Journal  de  Kuhn,  I,  ^83.  Déjà  dans  YEtymologicummagnam  on  trouve  :  Ôfq/po^ 
dofà  TGV  étuoL  ipijpévau.  Cette  étymologîe  est  d^aiUears  contestable. 


L'AViCNlR  DE  LA  SCIENCE.  7 

à  ret  ordr©  d'études  par  une  série  d'articles  publiés  dans  le  Journal  des 
Safnnts  sur  la  grammaire  comparée  de  Bopp,  au  moment  où  elle  com- 
mençait de  paraître.  Rien  de  tout  cela  ne  fat  perdu  pour  le  jeune  auteur. 
En  écoulant  son  maître,  et  en  rapprochant  dans  sa  mémoire  les  leçons 
d'héhreu  et  de  syriatjue  qu'il  avait  reçues  naguère  au  séminaire  deSaînt- 
Sulpice»  il  forme  le  projet  de  fiiirt^,  selon  la  mesure  de  ses  forces»  pour 
hs  langues  sémititpies,  ce  tpie  M.  Bopp  avait  fait  pour  les  langues  indo- 
européennes. 

Mais,  envoyant  la  variété,  la  souplesse,  la  fécondité  de  ces  langues, 
il  e^i  frappé  de  la  pauvreté,  de  finmiobilité,  de  la  rigidité  des  idiomes  sé- 
mititpies. Un  Bédouin  du  \i\*  siècle,  sur  les  objets  de  première  néces- 
sité, aurait  pu  s  entretenir  avec  un  contemporain  de  Samuel!  Quelle 
différence  avec  le  développement  des  langues  aryennes,  cpii  ont  donné 
naissance  à  des  idiomes  aussi  éloignés  les  uns  des  autres  cpie  les  dia- 
lectes de  rinde  modei'ne  et  ceux  de  la  Bretagne!  Non  seulement  les 
langues  aryennes  sont  plus  riches  ;  elles  sont  supérieures  par  les  moyens 
d'expression  dont  elles  disposent.  «  On  peut  dire  que  les  langues 
aryennes,  comparées  aux  langues  sémitiques,  sont  les  langues  de  labs- 
traction  et  de  la  métaphysique,  comparées  à  celles  du  réalisme  et  de 
la  sensualité.  Avec  leur  souplesse  meneiUeuse ,  leurs  flexions  variées, 
leurs  particules  délicates ,  leurs  mots  composés ,  et  grâce  surtout  à  fad- 
mimble  secret  de  finversion,  qui  permet  de  conserver  l'ordre  naturel 
des  idées  sans  nuire  h  la  détermination  des  rapports  grammaticaux,  les 
langues  aryennes  nous  transportant  tout  d'abord  en  plein  idéalisme  et 
nous  feraient  envisager  la  création  de  la  parole  comme  un  fait  essen- 
tiellement transcendantal.  « 

Il  est  impossible  de  mieux  indiquer  les  raisons  poiu*  lesquelles  la 
famille  indo-européenne  mérite  d*étre  placée  au  premier  rang.  M.  Renan 
insist<*  sur  la  facilité  avec  laquelle  ces  langues  forment  des  mots  abstraits. 
Elles  sont  les  langues  de  ridéalisme;  elles  ne  pouvaient  apparaître  que 
chei  une  race  philosophique,  et  une  race  philosophique  ne  pouvait  se 
développer  sans  elles. 

Aussi  la  philologie  aryenne  n'a-t-elle  point  tardé  à  prendre  des  ac- 
croissements inattendus  :  «  L'étude  exclusive  des  langues  sémitiques , 
di^  M.  Renan,  ne  pouvait  enfanter  de  grands  linguistes,  pas  plus  que  le 
spectacle  de  Thistoire  de  la  Chine  ne  saurait  inspirer  de  grands  histo- 
riens. .  .  Quelle  différence  dans  les  résultats  de  la  méthode  comparative 
appliquée  à  deux  familles  de  langues!  Trois  ou  quatre  années  siiflirent 
pour  dévoiler,  au  moyen  de  l'analyse  des  langues  indo-européennes,  les 
lois  les  plus  profondes  du  langage.  9 
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0  n'est  pas  douteux  que  ce  nouveau  rameau  de  la  science  s^est  montré 
bien  autrement  fécond  ;  \L  Renan  en  était  déjà  firappé  il  y  a  qmrante 
ans.  ComUen  la  suite  lui  a  de  flus  en  plus  donné  raison  !  D  suffit  de 
songer  à  la  sonune  de  livres  que  produit  annuellement  aujourdliui  chaque 
division  et  subdivision  de  la  linguistique  ary^me.  Les  langues  aq^iaren- 
téesàThébreu,  que  M.  Renan,  en  son  style  imagé,  dédare  être  de  nature 
métallique,  ne  pouvaient  donner  lieu  à  une  pareille  abondance  de  tra- 
vaux. Grâce  à  cette  circonstance  que  son  observation  s'était  d*abord  por- 
tée sur  des  idiomes  d*espèce  différente,  il  voit  du  premier  coup  ce  qui 
caractérise  la  &mille  indo-eurc^péenne,  et  il  pose  avec  une  sûreté  remar- 
quable les  principes  de  la  grammaire  comparée  et  de  la  grammaire  his- 
torique. 

Nous  allons  le  montrer  en  parcourant  ce  livre  sur  TAvemir  de  la 
science,  si  remarquable  et  si  plein  d'idées,  et  en  rapprochant  dbux  ou- 
vrages du  même  auteur  qui  sont,  à  une  année  prfes,  du  même  temps, 
ï Histoire  générale  des  langaes  sénUtiqaes  et  Fessai  sur  TOrijûie  dm  Umgagc. 
Certains  passages  ont  été  transportés,  presque  sans  changement,  d'un  de 
ces  livres  dans  les  deux  autres. 

Le  principe  fondamental  est  présenté  en  ces  termes  :  «  La  vraie  théorie 
des  langues,  cest  leur  hbtoire.  •  Si  l'on  se  reporte  à  l'qKMpie  ou  cette 
ligne  fut  écrite,  on  appréciera  ce  qu'elle  contenait  de  neuf  et  de  hardL 
Il  y  a  un  demi-siècle,  ceux  qui  s'occupaient  des  langues  y  apportaient 
surtout  des  vues  de  grammaire  générale ,  à  la  façon  du  dix -huitième  siècle , 
ou  bien  ils  faisaient  pivoter  lliistoire  sur  une  époque  qu'ils  considéraient 
comme  classique,  tout  le  reste  étant  ou  préparation  ou  décadence. 

M.  Renan  établit  que  le  développement  d'une  langue  forme  une  chaîne 
continue  où  rien  ne  doit  être  oid>lié  ni  dédaigné.  «  Étudier  un  idiome  à 
un  moment  donné  de  son  existence  peut  être  utile  s'il  s'agit  d'un  idiome 
qu*on  apprend  uniquement  pour  le  parier  ou  en  interpréter  les  monu- 
ments ;  mais  s'arrêter  là  est  aussi  peu  profitable  pour  la  philologie  com- 
parée qu'il  le  serait  pour  la  science  des  corps  oi^anisés  de  connaître  ce 
qu'ils  sont  au  moment  de  leur  pleine  maturité ,  sans  rechercher  les  lob 
de  leur  développement.  » 

Cependant,  du  premier  coup,  il  reconnaît  qu'il  y  a  une  limite  que 
l'observation  scientifique  ne  peut  dépasser.  H  faut  tâcher  de  remonter 
aussi  haut  qu'il  est  possible;  mais  on  ignorera  toujours  les  commence- 
ments. Ces  commencements  sont  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les 
racines.  «  Les  racines  sont  en  philologie  ce  que  les  corps  simjJes  sont  en 
chimie.  Sans  doute  il  est  permb  de  croire  que  cette  simplicité  n^est 
qu'apparente  et  nous  cache  une  composition  ultérieure;  mais  cest  là 
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aiie  recherche  qui  est  comme  interdite  à  la  science ,  parce  que  l'objet  qu*il 
sagîi  tl*aii<iiy$er  ne  laisse  aucune  prise  à  nos  moyens  d'attaque.  Les  ra- 
cines des  langues  se  montrent  ù  nous,  non  pas  comme  des  unités  abso- 
lues »  mais  comme  des  faits  constitués,  au  delà  desquels  il  n*est  pas  permis 
de  remonter*  » 

Si  I  on  se  rappelle  toutes  les  tentatives  qui  ont  été  faites  depuis  pour 
entamer  ces  corps  simples,  et  le  peu  de  succès  quelles  ont  eu,  on  ne  peut 
5  empêcher  de  reconnaîti-e  combien  la  pensée  de  M»  Renan ,  parfois  si 
hardie  et  plongeant  si  loin  dans  le  passé,  était  gage  quand  elle  s  exerçait 
sm*  le  terrain  philologique. 

Sur  fétat  prhnitif  des  langues,  nous  trouvons  des  aperçus  qui  devraient 
encore  aujourd'hui  ôtre  médités.  On  a  tort,  dit  en  substance  M.  Renan, 
de  se  Iigiu*er  la  langue  mère  comme  ayant  les  traits  aussi  arrêtés  et  les 
formes  aussi  nettement  détermmées  qu'on  les  voit  dans  chacune  de  ses 
fiUes.  Ce  qu'il  y  avait  au  commencement,  c'est  l'exubérance  des  formes, 
riudélermination ,  Textrême  variété,  la  liberté  sans  contrôle.  Au  lieu  de 
placer  avant  les  dialectes  une  langue  unique  et  compacte,  il  faut  dire 
au  contraire  que  cette  unité  et  cette  régularité  sont  Tœuvre  du  temps.  11 
y  a  donc  une  part  d'illusion  à  vouloir  reconstituer  en  ses  derniers  linéa- 
ments l'appareil  grammatical  de  la  langue  naère,  qu'il  s'agisse  des  idiomes 
sémitiques  ou  des  idiomes  indo-européens-  Ces  conseds,  je  le  répète, 
auraient  encore  leur  valeur,  et  ils  mériteraient  d'être  pris  en  considéra- 
tion par  les  philologues  cpii  dépensent  leur  travail  et  leur  faculté  de 
combinaison  à  décrire  la  phonétique  et  la  grammaire  d'un  idiome  dont 
rien  ne  nous  est  parvenu  et  qui ,  par  sa  natm'e ,  se  dérobe  à  cette  analyse. 

A  l'origine ,  poursuit  notre  écrivain,  il  y  avait  autant  de  dialectes  que 
de  familles ,  de  confréries ,  je  dirais  presque  d'individus.  Loin  de  placer 
funité  à  la  naissance  des  langues,  il  faut  envisager  cette  unité  comme  le 
résultat  lent  et  tardif  d'ime  civUisation  avancée.  La  civilisation  peut  seule 
étendre  les  langues  par  grandes  masses;  il  n'a  été  donné  qu'aux  sociétés 
modernes  de  faire  régner  un  idiome  sans  dialectes  sur  tout  un  pays,  et 
encore  les  langues  arrivées  ainsi  à  l'universalité  sont-elles  presque  tou- 
jours des  langues  purement  littéraires,  comme  la  lingaa  toscanUt  com- 
mune à  tous  les  hommes  instruits  de  rilalic. 

Sur  la  relation  pouvant  être  cherchée  entre  la  famille  indo-européenne 
et  la  famille  sémitique,  M.  Renan  a  exprimé  dès  le  premier  jorn*  une 
opinion  très  nette,  dont  il  n'a  jamais  dévié,  et  qu'il  a  maintenue  envers 
et  contre  tous  avec  une  singulière  fermeté.  Cette  opinion,  c'est  qu'il  est 
impossible  d'établir  scientifiquement  aucun  lien  de  parenté  entre  ces 
deux  familles  de  langues.  Il  parle  avec  un  certain  dédain  des  travaux 
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de  Klaprothy  de  Lepsius,  de  Fûrst,  de  Deliizsch,  qui  avaient  pour  objet 
de  découTTV  quelques  aualc^es  de  ce  genre,  et  toutes  les  entreprises  de 
même  sorte  toi  ont  toujours  inspiré  une  arersion  décidée.  «  Le  prin- 
cipe de  Tancienne  école,  que, toutes  les  langues  sont  des  dialectes  d*une 
seule,  doit  être  abandonné  à  jamais.»  Ce  n*est  pas  qu*il  abandonne 
l'idée  de  l'unité  du  genre  humain.  €  En  un  sens,  Tunité  de  rfaumanité  est 
une  proposition  sacrée  et  scientifiquement  incontestaUe.  • .  Mais  £ûre 
cette  unité  intdiectuelle  et  morale  synonyme  d'une  unité  matérielle  de 
race,  c'est  rapetisser  un  grand  principe  aux  minces  prop(»tions  d'un  fiBÛt 
d'intérêt  secondaire,  sur  lequel  la  science  ne  dira  peut-être  jamais  rien 
de  certain.  » 

Il  ne  voulait  mdme  pas  qu'on  parlât  d'une  race  indo-européenne  et 
d'une  race  sémitique  :  ce  serait  transporter  les  catégories  et  ies  divi- 
sions d'une  science  dans  une  autre,  pour  laquelle  elles  peuvent  ne  pas 
convenir.  Il  n'y  a  pas  de  race  indo-européenne;  il  n'y  a  que  des  langues 
indo-européennes.  L'histoire  prouve  qu'un  peuple  peut  renoncer  à  sa 
langue  et  ad(^er  celle  d'un  autre  peuple  :  si  l'on  s^en  raj^rtait  uni- 
quement au  critérium  linguistique,  fl  faudrait  dire  que  la  France  et  l'Es- 
pagne sont  habitées  par  les  descendants  d'une  petite  tribu  des  bords  du 
Tibre.  L'ethnologie  n'a  jamais  pu  découvrir  entre  les  Sémites  et  les 
Aryens  des  différences  qui  autorisent  l'hypothèse  d'une  diversité  de  race. 
Certaines  ressemblances  vagues  dans  le  plan  général  des  deux  £unilies 
de  langues  permettent  même  de  croire  (c'est  toujoi»rs  M.  Renan  qui 
parie)  qu'elles  se  sont  formées  à  petite  distance  les  unes  des  autres, 
peut-être  sur  les  deux  versants  d'une  même  chaîne  de  montagnes,  sur  ce 
femeux  plateau  de  Pamir,  à  l'endroit  où  la  chaîne  des  monts  Belourtag 
se  réunit  à  l'Himaiâp. 

Jusqu'à  présent  nous  avons  constaté  la  précision  et  la  prudence  du 
savant.  Ici,  U  faut  Tavouer,  l'imagination,  aidée  par  des  souvenirs  bibli- 
ques, commence  à  se  mêler  à  son  exposition.  Pris  d'un  enthousiasme 
subit,  l'auteur  propose  qu'une  mission  soit  un  jour  enroyée  dans  cette 
région  mystérieuse,  qui  cache  peut-être  à  la  science  de  si  précieuses  révé- 
lations. «  Saluons  ces  sommets  sacrés  où  les  grandes  races  qui  portaient 
dans  leur  sein  l'avenir  de  l'humanité  contemplèrent  pour  la  première 
(bis  l'infini  et  inaugurèrent  les  deux  faits  qui  ont  changé  la  face  du 
monde,  la  morale  et  la  raison  I»  D  se  représente  alors  ces  austères 
patriarches  qui,  «  au  milieu  de  leur  famille  chaste  et  soumise,  fondaient 
pour  l'avenir,  et  créaient  les  mots  étemels  qui,  arec  bien  des  change- 
ments de  nuances,  devaient  devenir  honneur,  honte,  verta,  devoir  i^. 

Châtre  qu'on  se  demande  ce  que  la  mission ,  une  fois  arrivée  au  but 
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qm  lui  est  assigné,  pourrait  bien  constater,  ne  doit-on  point  croire  que 
M.  Renan,  dans  ce  passage  comme  dans  plusieurs  autres  de  ses  écrits, 
est  trop  porté  k  faire  honneur  aux  ancêtres  des  concpiêtes  inteilectueUes 
et  morales  obtenues  par  le  persévérant  travail,  par  le  lent  et  constant 
progrès  des  descendants  ?  Ne  nous  laissons  point  induire  en  erreur  par 
des  élymolo^ies,  alors  même  quelles  sont  vraies  et  fondées.  Ces  grands 
et  beaux  noms  remontent  en  effet  à  ime  antiquité  reculée,  mais  il  faut 
bien  dire  qu'en  ces  temps  lointains  Vhonnear  c*était  la  charge,  la  veria 
c'était  [^  force,  le  devoir  cVtait  la  dette.  Par  une  illusion  qui  s'est  produite 
chejt  plus  dun  généreux  esprit  et  qui  est  commune  à  toute  une  école, 
M*  Renan  projette  ici  dans  le  passé  des  images  appartenant  à  un  temps 
beaucoup  plus  moderne.  Les  philosophes  grecs,  les  jurisconsultes  ro- 
mains auraient  bien  le  droit  de  réclamer  ici  leur  part,  trop  exclusive- 
ment attribuée  aux  Aryas ,  leurs  ancêtres. 

Cette  admiration  presque  religieuse  pour  le  passé  va  se  retrouver  dans 
les  idées  émises  par  le  jeune  écrivain  sur  rori|i;ine  du  langage.  Sur  cette 
grave  question ,  qui  a  tant  occupé  philosophes  et  philologues,  il  va  appor- 
ter des  idées  qui  ont  beaucoup  frappé  les  esprits  il  y  a  quarante  ans  par 
leur  nouveauté,  au  moins  leur  nouveauté  apparente,  et  dont  il  a  tiré 
ensuite  des  conséquences  dépassant  de  beaucoup  le  champ  de  la  lingui*»- 
tiipie,  11  faut  bien  le  répéter:  autant  che^  lui  l'observateur  est  exact  et 
prudent,  autant  la  penseur  est  prompt  à  se  donner  carrière.  Il  fallait, 
pour  fixer  son  esprit,  quelque  objet  bien  défini  se  prêtant  à  une  étude 
immédiate.  Sur  forigine  du  langage,  les  vues  de  M.  Renan  ne  sont  pas 
toujours  faciles  à  suivre  :  on  y  peut  même  découvrir  des  variations.  Mais 
à  travers  ses  fluctuations,  la  pensée  est  toujours  grande. 

EUe  se  résume  en  cette  phrase:  «  Les  langues  sont  le  produit  immé- 
diat de  la  conscience  humaine.  »  L*idée  que  M.  Renan  paraît  vouloir 
écarter  à  tout  prix,  c'est  la  création  lente  et  graduelle  du  langage,  fin- 
vention  par  tâtonnements,  par  approximations  successives.  11  répugne  h 
l'image  d'une  humanité  développant  par  degrés  son  intelligence,  con- 
quérant un  à  un  ses  titres  d'honneur.  En  ceci,  il  est  en  opposition  directe 
avec  le  dix^buitiime  siècle,  avec  la  philosophie  de  Condillac,  de  Maoper- 
tujs,  de  Condorcet,  de  Volney»  Il  est  f  élève  de  la  philosophie  allemande 
du  commencement  du  siècle,  qui  s'était  précisément  proposé  comme 
tâche  de  contredire  et  de  réfuter  Vécole  de  Condillac.  Il  sélait  nourri 
des  écrits  de  Frédéric  Schlegel,  de  Guillaume  de  Humboldt.  lesquels 
ament  eux-mêmes  recueilli  l'héritage  et  reçu  fimpulsion  de  Herder. 
Dans  ses  Souvenirs  dejeanesse  il  raconte  coniinent,  au  sortir  du  sémi- 
naire, lisant  pour  la  première  fois  Herder,  il  fut  frappé  de  la  hauteur 
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tlosi  ponsiVo»,  de  la  majesté  du  style  :  il  croyait  entrer  dans  un  temple^  Ses 
t^xplioations  sur  l'origine  du  langage  sont  le  développement  des  idées  de 
Hi^rdt^r,  mais  n>duites  on  système  et  présentées  avec  un  luxe  d'affirma- 
tions qu\>n  ne  trouve  pas  au  même  degré  chez  le  philosophe  allemand; 
«Si  on  accorde  à  ranimai  Toriginalité  du  cri,  pourquoi  refuser  à 
Hionm^c  loriginalité  do  la  parole?. . .  L'homme  est  natureUement  par- 
tant «  cmnmo  il  est  naturellement  pensant.  Inventer  le  langage  eût  été 
au.<M  ittqH)s$iblo  que  d'inventer  une  faculté. .  •  Tout  est  l'œiivre  des 
ibn^cs  internes  de  la  nature  humaine,  agissant  sans  conscience  et  comme 
sous  l'impression  vi\7inte  de  la  Divinité. . .  Les  langues  sont  sorties 
toutes  faites  du  moule  mdme  de  l'écrit  humain,  comme  Minerve  du 
wrviHtu  tle  Jupiter.  » 

A  ceux  qui  objecteraient  que  le  langage  est  un  édifice  bien  compliqué 
piHir  avoir  ètè  crèt^  du  premier  coup,  il  répond  que  lliomiiie  primittf 
iKHi\iiit  c^^nstrtùre  sans  travail  les  œuvres  les  plus  savantes»  car  les  mots 
^f^lr  el  4^^  n'ont  pas  de  sens,  appliqués  au  spontané.  A  la  réflexion 
hMit  devidit  impossible  ;  le  génie  suflit  i  peine  avyoordliui  pour  ana-> 
Ni^r  c^  q\ie  fesprit  de  fenfimt  ci^  de  toutes  pièces  et  sans  y  songer. 

Nous  tnHiv\Mis  ici  ci^tle  catégorie  du  spontané  qui  joue  un  si  grand 
nMe  i)ai%s  les  prtaiiieins  écrits  de  M.  Renan  et  qui  lui  servait  de  réponse  à 
ttmtw  les  v^bjections.  Le  nom  de  la  Divinité,  qui  est  ici  synonyme  <te  k 
naluv^^  vient  se  mMeri  ces  explicalioa$.«  Le  véritable  aiilear  désenivres 
S|ionlauees  de  la  conscience,  c'est  la  nature  komaine,  ou.  si  Ton  aime 
mieuxv  la  c^Mise  supérieure  de  la  natui^.  A  celle  limile.  il  devient  indif- 
Ifttyint  d'attribuer  ù  causalité  i  Dieu  on  à  fkonMne*  ht  spontme  est  i 
la  Rh»  \li\%n  et  Knniain  —  l^rtool  cesl  le  Dieu  cncke.  la  Cwce  infinie. 
q[ni.  a|[:i$$ant  en  falKW!i¥C«^  on  durant  le  :KWHneil  de  Fane  inJrrâdbeUe. 
ya^^!Knl  c^  merveilleux  T^wuhals  et  défie  b  scienoe  ^  nwinifndii  ce 
^ue  U  natuw^  a  pwHinit  $«ns  eft^rt.  » 

O  n wt  |^«s  un  Unamee  widinwntinw .  un  w^cnknàHK  iuroBpkt.  une 
jgrauuuaùv  eu  vi:^  %i|e  (^wuMti^Mi  quil  firart  (MUc^nr  an  befceun  4e  ! 
u^v  ^  X  «  Mmjix  x^muI  juyyvXj^HT  à  Toririne  le$  pt^xejfctj^  les  filns 
yKifiir»  ^pie  tle  ânàry^  nailr^  le  Unpmee  par  pikw  et  par  naarceuM^  et  ^ 
^H^l^xwc  %|uun  9fUi  nviWienf  n  ne  renrasemn  pK>«  «Mai>  wsn  unKsnae. 
leuMUMMe  ws  ukurNi^  nMaianM$%  %  ^  1^  ^cranuMUM^  aie  cÉm^ae  nce  Int 
<iwruNn  vtun  iiNii  <vuf  c  la  b<«ue  fi^ijiee  pr  fWiMt  yptnai  At  «enâe 

!pif^  (M.  4^  1CU  cc^uWk  «m  fk'e^iKsMai  «Ar  :»$  ipurtii»  i.iimnaieftfK  53 
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d'un  autre  où  régna  1  usage  de  la  parole,  il  ne  lesl  pas  moins  de  sup- 
poser le  langage  d'abord  ne  possédant  que  des  radicaux  purs,  puis  arrivant 
par  degrés  à  la  conquête  de  la  gram maille.  Il  est  aussi  ridicule  de  sup- 
poser le  langage  arrivant  péniblement  à  compléter  ses  parties  que  de 
supposer  1  esprit  humain  cherchant  ses  facultés  les  unes  après  les  autres .  . . 
Rien  ne  se  crée,  rien  ne  s  ajoute  ;  telle  est  la  loi  commune  des  êtres  sou- 
mis aux  conditions  de  la  vie.  » 

Si  Ton  demande  comment  il  faut  se  représenter  une  création  aussi 
extraordinaire»  il  répond  quévidemment  chex  les  ancêtres  de  fespèce 
hunuiine  on  doit  admettre  un  sentiment  spécial  de  la  nature,  qui  leur 
faisait  apercevoir,  avec  mie  délicatesse  dont  nous  n  avons  plus  dldée, 
les  qualités  qui  devaient  fournir  l'appcUation  des  choses.  La  faculté  des 
signes,  qui  nest  qu'une  sagacité  extraordinaire  à  saisir  les  rapports, 
était  en  eux  plus  exercée;  ils  voyaient  mille  choses  h  la  fois,  La  nature 
leur  pariait  plus  (pi*à  nous,  ou  plutôt  ils  trouvaient  en  eux-mêmes  un 
écho  secret  qui  répondait  à  toutes  ces  voix  du  dehors  et  les  rendait  en 
paroles. 

C'est  aux  premiers  jours  du  monde  que  M,  Renan  reportait  ces 
grandes  intuitions  :  i  Quand  Thomme  apparut  sur  ce  sol  encore  créa* 
leur,  sans  être  allaité  par  une  femme  ni  caressé  par  une  mère,  sans  les 
leçons  dun  père,  sans  aïeiLx  ni  patrie,  songe-t-on  aux  faits  étranges  qui 
durent  se  passer  dans  son  intelligence,  à  la  vue  de  cette  nature  féconde, 
dont  il  commençait  à  se  séparer?  Il  dut  y  avoir  dans  ce  premier  éveil 
de  l activité  humaine  une  énergie,  une  spontanéité  dont  rien  ne  saurait 
maintenant  nous  donner  une  idée...  » 

Cependant,  fpielques  années  plus  lard,  le  progrès  des  sciences  natu* 
relies,  une  vue  plus  nette  de  l'antiquité  de  Thomme  sur  la  terre  lui  firent 
modifier  quelque  peu  cette  conception.  Au  lieu  de  placer  1  origine  de 
nos  langues  au  berceau  du  genre  humain,  il  la  fit  descendre  de  beau- 
coup  de  siècles,  jusqu'à  la  formation  des  différentes  races.  Mais  il  main- 
tint ridée  d'un  langage  créé  d'instinct  et  par  un  effort  immédiat  de 
f intelligence,  «Quelques  jours,  quelques  heures  furent  alors  décisives. 
Une  intuition  primitive  révéla  à  chaque  race  la  coupe  générale  de  son 
di^ours  et  le  grand  compromis  qu'elle  dot  prendre,  ime  fois  pour 
toutes,  avec  sa  pensée,  »>  Des  sages,  des  initiateurs,  des  prophètes  furent 
ceux  à  qui  Thumanité  doit  ce  soudain  éveil  de  la  conscience.  11  ajoute  : 
»  Je  persiste,  après  dix  ans  de  nouvelles  études,  à  envisager  le  langage 
comme  formé  d  un  Mad  coup  et  comme  sorti  instantanément  du  génie 
de  chaque  race*  ■ 

On  ne  peut  s'empêcher  de  se  demander  comment  cette  conviction 
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pooraît  se  concilier  arec  son  intention  de  Eure,  pour  les  fangne»  sémi- 
tiipies^  ce  que  Bopp  avait  fait  pour  les  langues  indo-européennes  :  car 
l*idée  mère  de  Bopp  est,  au  contraire,  de  mcHitrer  la  fiormation  gra- 
daeUe  et  le  lent  d^eloppement  do  langage.  «  Des  recherches  approfon- 
dies, poonuit  M.  Renan,  ont  ohligé  les  lingnistes  à  renoncer  aux  ten- 
tatires  par  lesquelles  Tandenne  phflologie  cherchait  k  dériver  Tune  de 
Tautre  les  parties  du  discours.  Toutes  ces  parties  sont  primitives. . .  • 
Noos  devons  ici  faire  certaines  réserves  an  nom  de  la  phSologie  indo- 
eorop^enne.  S*il  est  vrai  qu^eUe  ne  peut  pas  pousser  ses  recherches 
assez  loin  pour  arriver  jusqu'à  une  époque  où  le  nom  ne  se  distinguait 
pas  du  verbe,  Me  a  rtessi,  en  revanche,  à  montrer  claironent  com- 
ment se  sont  différenciées  certaines  parties  du  discours  |dus  récentes. 
On  est  donc  bien  certain  que  rappareÛ  grammatical  de  ces  langues  nest 
pas  tout  entier  du  même  temps. 

11  ne  faudrait  pas  croire  que,  dans  la  tète  féconde  de  M.  Renan, 
cette  conception  de  1  origine  du  langage  ait  été  une  idée  entre  beaucoup 
d autres,  sans  lien  avec  le  reste  de  ses  travaux,  sans  influence  sur  sa  ma- 
nière de  comprendre  l'histoire  de  l'humanité.  Non  :  elle  a  été  pour  lui , 
au  moins  durant  la  première  moitié  de  sa  vie,  d'une  importance  consi- 
dérable, et  elle  a  contribué  à  lui  suggérer  quelques-unes  de  ses  affirma- 
tions les  plus  célèbres.  Ces  affirmations  ont  ensuite  dépassé  l'enceinte 
painbie  où  se  traitent  les  questions  philologiques  ;  elles  sont  sorties  des 
livres  pour  se  répandre  dans  le  monde,  où  elles  ont  eu  une  singulière 
fortune. 

On  se  rappelle  la  théorie  de  M.  Renan  sur  le  monothéisme  sémi- 
tique. CeUe  théorie,  à  j  regarder  de  près,  n'est  pas  autre  chose  qu'une 
extension  ou  une  transposition  sur  un  autre  terrain  de  sa  théorie  sur 
l'origine  du  langage-  Il  a  simplement  dit  des  rdigions  ce  qu'il  avait  d'a- 
bord dit  des  langues  :  les  rd^ons  aussi  ont  été  créées  par  une  intuition 
soudaine  de  la  race,  et  il  est  aussi  impossible  d'en  expliquer  la  forma- 
tion première  qu^  est  impos^le  d'expliquer  la  formation  des  idiomes. 
«J'admets,  dit  M.  Renan,  que,  depuis  une  antiquité  qui  dépasse  tout 
souvenir,  le  peuple  hébreu  posséda  les  instincts  essentiels  qui  consti- 
tuent le  monothéisme ...  Le  point  de  vue  sémitique  n'est  pas  le  fruit 
d'une  constitution  intellectuelle  supérieure  :  il  est  le  fruit  d'une  consti- 
tution 501  genens,  qui  avait  ses  avantages  et  ses  inconvénients. . .  La 
race  sémitique,  comme  la  race  aryenne,  eut  en  partage,  dès  les  pre- 
miers jours  de  son  existence,  avec  un  certain  type  de  langage,  un  cer- 
tain type  de  religion .  .  .  Loin  que  le  monothéisme  sémitique  m'appa- 
raisse  comme  une  conséquence  du  progrès  de  la  réflexion,  je  sub  bien 
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piatôt  porté  à  Tenvisaj^er  comme  le  résultat  d'une  inlnition  primitive, 
analogue  à  celle  qui  présida  pour  chaque  race  à  la  création  du  langage. 
En  fait  de  religion  et  en  fait  de  langue,  rien  ne  s'invente;  tout  est  le 
fruit  d'un  parti  pris  à  rorigine  une  fois  pour  toutes^**.  » 

De  la  religion  le  système  s'est  ensuite  étendu  à  la  littérature  :  aux 
Aryens  appartiennent  I épopée,  les  grands  récits,  la  légende,  le  théâtre; 
aux  Sémites,  féloquence  enflammée  des  prophètes ,  la  poésie  person- 
nelle du  psaume  ou  de  la  kasida.  Le  droit  et  l'histoire  politique  elle- 
même  ont  été  enveloppés  dans  cette  vaste  antithèse.  Les  formules  juri* 
diques  des  Latins,  les  coutumes  slaves,  celtiques,  germaniques,  sont  la 
preuve  dun  don  inhérent  à  la  race  indo-européenne.  Elle  a  créé  la  cité 
et  la  patrie,  au  lieu  que  la  vie  nomade  et  le  pouvoir  absolu  du  père  de 
famille  ou  du  sheik  sont  lapanage  naturel  de  la  race  sémitique*  Pour 
construire  ces  hypothèses,  qui  ont  tant  frappé  les  esprits  et  soulevé  tant 
de  discussions  il  y  a  trente  ans,  M-  Renan  na  eu  qu'à  généraliser  ce 
qu'il  avait  pensé  et  dit  d'abord  du  langage.  On  sait  comment  ces  idées, 
une  fois  lancées  dans  la  circulation,  se  sont  peu  à  peu  répandues  dans 
la  littérature  courante,  et  comment  elles  ont  été  saisies  au  passage  pour 
défrayer  des  polémiques  qui  n'ont  plus  qu  im  rapport  lointain  avec  leur 
point  de  départ. 

Comme  nous  n'avons  à  apprécier  ici  que  l'idée  mère  du  système , 
c'est-à-dire  la  question  de  l'origine  du  langage,  nous  dirons  en  peu  de 
mots  qu'imaginer  au  commencement  des  races,  soit  chez  le  peuple  tout 
entier,  soit  chez  quelques  individus  privilégiés,  des  aptitudes  différentes 
de  celles  que  fhomme  possède  aiijourdliui,  aptitudes  si  supérieures  aux 
nôtres  que  nous  sommes  incapables  de  nous  en  faire  aucune  repré- 
sentation un  peu  claire,  c'est  s'engager  dans  des  hypothèses  qui  ont  le 
tort  de  ne  pouvoir  être  ni  démontrées  ni  réfutées.  H  est  plus  conforme 
a  une  saine  méthode  de  croire  que  les  faits  qui  se  passent  sous  nos 
yeux  sont  les  analogues  de  ceux  qui  se  sont  passés  à  l'origine  des  lan- 
gues; si  ces  faits  suffisent  pour  en  expliquer  la  formation,  on  aurait 
tort  de  recourir  à  des  suppositions  contestables.  C'est  sur  la  donnée  d'un 
développement  continu  et  nullement  mystérieux  que  travaille  aujourd'hui 
la  linguislique  et  qu'elle  a  réalisé  les  progrès  de  ces  cinquante  dernières 
années. 


'*'  Oti  a  cm  trouver  dans  un  passage 
de  Lassen  (Indische  Atterthumsknnde) 
l'idée  première  du  «ystème  développé 
p«r  M.  RenaD.  .Nîais  il  n'a  eo  qu'à  tirer 
les  con9ér|tieaces  de  ses  propres  idées  : 


H  est  aise  de  suivre,  dans  ses  écrits,  le 
progrès  d  une  conception  qui  était  en 
rapport  intime  avec  toute  sa  manière 
de  penser  et  de  sentir. 
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Avant  de  finir,  nous  voulons  laisser  ces  obscurs  problèmes  pour  re* 
venir  à  la  philologie  des  temps  hbtoriques,  afin  de  montrer  encore,  par 
un  ou  deux  passages ,  combien  le  jugement  de  lauteur ,  quand  il  raisonne 
sur  les  réalités,  redevient  sûr  et  pénétrant. 

La  phonétique,  cest-à-dire  la  description  des  sons  dune  langue,  est 
la  partie  &  laquelle  les  linguistes  s  attachent  aujourdlmi  de  préférence  : 
quelques-uns»  remontant  jusqu  aux  causes  physiologiques ,  montrent  dans 
le  fonctionnement  dés  organes  loriginè  de  la  transformation  des  mots. 
C*est  ce  que  M.  Renan  avail  déjà  indiqué  en  termes  généraux,  mais 
singulièrrâient  expressif  :  tSti  est  des  langues  moins  résistantes  que 
d'autres,  plus  firiables  et  plus  promptes  à  Umiber  en  poussière,  à  quoi 
1  attribuer,  sinon  à  i  organe  du  peu^e,  qui  ne  sait  pas  les  maintenir  ou 
qui  agit  sur  elles  à  la  manière  d'un  corrosif?  Que  f on  compare  la  fcT: 
meté  du  gothique,  où  aucune  désinence  n'est  tombée,  et  qui  nous  Tepré- 
sente  une  langue  parfaitement  jeune  et  intacte,  i  la  déliquescence  de  fa 
langue  anglaise,  usée  conmie  un  édifice  en  picarre  ponce,  i  demi  rongée 
par  des  organes  défectueux!. .  .  Si  les  peuples  occidentaux  avaient  eu 
la  prononciation  aussi  correcte  que  la  race  arabe,  on  parlerait  encore 
aujourd'hui  en  France,  en  Italie,  en  Espagne,  la  basse  latinité.  » 

n  va  même  jusqu  è  montrer  la  connexion  intime  existant  entre  les  or- 
ganes de  la  parole  et  ceux  de  Toùîe,  car  il  est  certain  que  les  deux  ordres 
de  faits  mardient  d'un  même  pas  :  «  C'est  l'organe  de  l'ouie ,  bien  plus  que 
celui  de  la  voix,  qui  r^le  ces  sortes  de  d^radations  :  quand  l'Anglo- 
Saxon  écrivait  peSyree  pour  pied  de  grae,  c'était  ForeiUe  qui  rendait  un 
Ëiux  témoignage  sur  la  nature  du  son^'^.  ■ 

Sur  le  rapport  du  latiu  avec  les  langues  romanes,  il  donne  les  obser- 
vations les  ^us  justes  :  «  La  création  et  l'extinction  des  idiomes  ne  se  (ait 
pas  à  un  moment  précis  ni  par  un  acte  unique ,  mais  par  dlnseosibles 
diangements,  au  milieu  desqoeb  le  point  de  transition  est  insaisissaUe... 
Qu'après  toutes  ses  transformations  on  dise  que  la  langue  est  diflerente 
ou  qu'elle  est  la  même,  ce  n'est  là  qu'une  question  de  mots,  dépendant 
de  la  manière  plus  ou  moins  étroite  dont  on  entend  Fidentité.  • 

Citons  enfin  ce  dernier  passage  où  \L  Renan  montre  pour  les  peuples 
de  race  latine  la  nécessité  de  toujours  savoir  le  latin,  et  où  il  explique 

<^-  M.  fWnan  donne  id  une  étrmo-  fiun^  à  un  arbre,  ait  en  l'idée  orîgî- 

iomqiienoasn  avons  encore  rencontrée  nale  d*nne  patte  d^obean,  dont  la  tige 

nnik  paru  D  est  probable  tontefobqn^ii  et  les  do^  foumimnt  nne  métaphore 

ne  la  pas  aTaaoêe  sans  prewre«  On  com>  non  moins  pîctnnle  qn'nn  tronc  se  di- 

prend  <pe  le  moyen  à^«  «n  lien  de  visant  en  branches, 
comparer  le  taUein  génèalogiqne  d^nne 
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que  chaque  nation  moderne  a  sa  langue  savante,  qu'elle  ne  pourrait 
ignorer  sans  dommage  :  «  Les  langues  dérivées ,  n'ayant  pas  l'avantage  de 
posséder  leqrs  racines  en  eilesTmémes,  n'ont  d'autre  répertoire  de  mots 
que  les  langues  anciennes.  C'est  là  qu'au  xvi'  siècle  le  français  alla  puiser 
une  foule  de  vocables  inconnus  au  moyen  âge;  c'est  là  encore  qu'il 
s'adresse  de  nos  jours,  lorsqu'il  profite  de  la  faculté  de  s'enrichir  qui 
lui  a  été  si  étroitement  mesurée .  .  .  Lors  même  que  la  langue  moderne 
s'élève  à  la  dignité  de  langue  littéraire,  la  langue  ancienne  n'en  conserve 
pas  moins  un  caractère  spécial  de  noblesse.  Elle  subsiste  comme  un 
monument  nécessaire  à  la  vie  intellectuelle  du  peuple  qui  l'a  dépassée , 
comme  une  forme  antique  dans  laquelle  la  pensée  moderne  devra  venir 
se  mouler,  au  moins  pour  le  travail  de  son  éducation .  .  .  L'existence  des 
langues  classiques  est  une  loi  universelle  dans  l'histoire  de  littérsatures, 
et  le  choix  de  ces  langues,  de  même  qu'il  n'a  rien  de  nécessaire  pour 
\ous  les  peuples,  n'a  rien  d'arbitraire  pour  chacun  d'eux.  » 

Ces  extraits,  dont  plusieurs  sont  empruntés  au  premier  ouvrage  de 
M.  Renan,  montrent  assez  de  quelle  façon  il  prenait,  dès  le  premier 
jour,  les  questions  de  linguistique.  On  peut  dire  cpie  nous  avons  là  pro- 
prement la  marque  de  son  esprit:  tout  ce  qu'il  touchait,  il  l'élevait 
jusqu'à  lui  et  le  mettait  en  pleine  lumière.  Les  philologues  qui  s'occupent 
des  langues  indo-européennes  auraient  tort  de  ne  pas  le  consulter,  comme 
étant  resté  étranger  à  leurs  recherches  :  ils  trouveront  chez  lui  mainte 
idée  générale,  quantité  de  conseils  et  d'aperçus,  dont  plusieurs  sont 
encore  aujourd'hui  d'im  entier  à-propos.  Toutes  les  fois  que  leur  pensée 
courra  risque  de  se  resserrer  dans  les  cpiestions  de  détail,  ils  feront 
bien  de  retourner  pour  quelques  instants  à  ces  livres  sur  l'Avenir  de  la 
science,  sur  l'Origine  du  langage,  sur  les  langues  sémitiques;  ainsi  que 
l'a  dit  Benfey  des  travaux  de  Guillaume  de  Humboldt,  les  écrits  d'Ernest 
Renan  sont  pour  le  linguiste  des  ouvrages  où  l'esprit  se  retrempe ,  s'élève , 
en  quelque  sorte  des  livres  d'édification. 

Michel  BRÉAL. 
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lJl9TEnSUCHUnGEM  ZU  DEN  MtMtAMBEN  DES  HeMONDAS,  TOa  OttO 

Crosias.  Leipzig^  Teubner,  1892,  vi  et  3o3  pages  m>8^. 
Leipzig,  Teubner,  1892. 
Herondae  MtmtAMBi.  Accedunt  ¥hœmm  coroniste,  Mattii  mim- 
iambonim  fragmenta.  Edidit  Otto  Cnisîus.  Bîbliotheca  scrip- 
torum  graecorum  et  romanorum  Teubneriana,  xim  et  89  p., 
petit  in-8^  Lipsiœ,  1892. 

Les  trayanx  sur  Hérondas,  les  éditions  de  ses  Mimes,  se  succèdent 
coup  sur  coup,  et  il  ny  a  pas  lieu  de  s*en  étonner  :  ces  nouveautés  d*ii 
y  a  deux  mille  ans  ont  un  double  attrait;  elles  viennent  de  Icnn  et  elles 
ne  sont  connues  que  depuis  hier.  Ajoutez  qu'elles  ofirent  des  problèmes 
à  résoudre,  des  énigmes  à  deviner,  choses  qui  plaisent  aux  esprits  cri- 
tiques et  chercheurs.  Nous  avons  rendu  ccHupte  dans  ce  journal  de  la 
première  publication  du  papyrus  par  M.  Kenyon  et  de  Tessai  de  M.  Ru- 
therford ,  ainsi  que  de  lexcellente  édition  de  M.  Buecheler,  qui  a  eu  deux 
tirages  en  deux  mois^^^  Voici  que  M.  Crusius,  professeur  à  l'université 
de  Tubingue,  nous  donne  à  son  tour  un  texte  accompagné  de  notes  cri- 
tiques et  un  livre  qui  y  ajoute  les  notes  explicatives.  C'est  un  commen- 
taire dune  allure  libre;  lauteur  ne  la  pas  écrit  d'une  traite;  aussi  re- 
vient-il à  deux  reprises  sur  la  plupart  des  questions  pour  se  comjdéter 
et  se  corriger;  et  comme  il  a  beaucoup  lu  et  qu'il  est  chez  lui  dans  les 
recoins  de  la  philologie  que  d'autres  connaissent  à  peine,  il  se  laisse  aller 
aux  digressions  où  lentraine  sa  vaste  érudition  et  qui,  tout  en  nous  éloi- 
gnant quelquefois  du  sujet,  ne  laissent  pas  de  nous  instruire. 

L'édition  a  le  grand  mérite  de  reposer  sur  im  déchiflrement  plus 
exact  et  plus  complet  du  papyrus  ou  plutôt  de  sa  reproduction  photo- 
graphique. M.  Blass ,  qui  vient  de  contrôler  sur  l'original  les  lectures  de 
M.  Crusius,  n'a  trouvé  la  plupart  du  temps  qu'à  les  louer  et  à  les  con- 
firuHT.  Il  a  pu  cependant,  grâce  à  finspection  du  papyrus,  les  rectifier 
en  plusieurs  endroits,  et  l'important  article  des  Gôttingische  gelehrte 
Anzeujen  (1892,  if  22)  qu'il  a  consacré  à  cette  revision  doit  être  con- 
sulté par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  constitution  du  texte  d'Hé- 
rondas. 

Ce  texte  offre  encore  assez  de  leçons  douteuses,  bon  nombre  de  la- 
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cune^  grandes  ou  petites,  mais  il  repose  maintenant,  à  tout  prendre, 
sur  une  base  plus  sûre.  Grâce  aux  nouvelles  lectui*es»  M.  Cnisius  a  pu 
corriger  beaucoup  de  passages;  il  faut  dire,  toutefois,  qu*il  tient  trop  à 
des  résultais  p*'niblement  acquis  au  prix  d'une  grande  fatigue  des  yeux. 
Cela  est  naturel ,  mais  cela  l'induit  à  défendre  quelquefois  des  leçons 
vicieuses,  inintelligibles  même,  et  à  repousser  de  bonnes  corrections. 
L'horreur  des  corrections  est  chez  lui  un  parti  pris,  un  principe  qui 
S  étend  jusqu'aux  corrections  faites  par  une  seconde  main  dans  fanti- 
quilé  même;  c'est  à  peine  s'il  en  accepte  une  ou  deux  à  son  corps  défen- 
dant. Sans  doute  ces  corrections ,  disons  mieux ,  ces  vaii^mtes ,  ne  sont  pas 
toutes  pr<î*férid>les  aux  leçons  de  la  première  main ,  mais  il  en  est  d  excel- 
lentes qu\m  éditeur  ne  doit  pas  dédaigner.  D'un  autre  côté,  quand  il 
s'agit  de  combler  des  lacunes,  on  admire  que  le  même  homme,  tantôt 
consenateur  à  l'excès,  ne  recule  devant  aucune  haidiesse,  si  téméraire 
queUe  soit.  Il  l'a  décWé  lui-même^  ;  Aadcuv  esse  volai  ubi  alii  cimlifae- 
mnt,  caatus  ubi  fiterunt  audaces.  Quand  les  éléments  d'une  restitution 
plausible  font  défaut,  il  est  sage  de  ne  hasarder  aucun  supplément; 
M.  CiTisius  a  tenté  l'aventure,  sans  succès,  il  est  vrai,  mais  personne 
n'aurait  réussi  là  où  il  a  échoué.  Par  une  faiblesse  bien  naturelle,  au  lieu 
de  s'avouer  son  échec,  il  s'est  persuadé  à  lui-niéine  et  il  essaye  de  per- 
suader à  ses  lecteurs  qu'il  comprend  des  mots  péniblement  raccordés 
dont  le  sens  est  plus  qu'obscur. 

Nous  voilà  débarrassé  de  la  partie  la  plus  ingrate  de  notre  tâche:  si- 
gnaler  les  côtés  faibles  d'un  travail  d'ailleurs  excellent  et  indispensable 
à  quiconque  veut  étudier  Iférondas.  Le  nouvel  éditeur  a  bi<*n  mérité  de 
son  auteur.  Donnons-en  la  preuve  en  nous  arrêtant  à  quelques  endroits 
où  le  naturel  du  dialogue  et  le  mouvement  dramatique  se  trouvent  heu- 
reusement rétal^lis.  L'entremetteuse  du  premier  mime  procède  avec 
beaucoup  de  précaution  :  elle  prépare  le  terrain,  elle  s'apitoie  sur  la 
triste  vie  d'une  jeune  femme  délaissée  pendant  que  le  mari  s'amuse  dans 
un  pays  où  abondent  les  plaisirs  et  les  séductions;  elle  touche  au  point 
délicat  de  sa  mission  d'une  façon  générale  et  vague.  Avant  do  préciser, 
elle  a  un  moment  d'hésitation,  et  cette  pause  est  bien  indiquée,  dans  la 
présente  édition,  par  la  question  do  Métnché  (v.  Ixj]  :  [Ti  oJr]  <Pff[^]; 
«Où  en  veux-tu  venir?» 

Vers  la  lin  du  Maître  d' école [lïl,  92)  on  trouve  une  interjection  (iVa^) 
qui  ne  s'était  encore  rencontrée  dans  aucun  texte  littéraire,  mais  qui  est 
citée  par  les  lexicographes  grecs.  M.  Crisîus  en  a  bien  compris  le  sens, 
et  il  Ta  donnée  à  Kottalos,  en  supposant  tpie  ce  petit  mauvais  sujet 
nargue  ainsi  ses  bourreaux  en  s'échappant  de  leurs  mains.  Evidemment 

S. 
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il  leur  tiré  là  langue.  Sur  quoi  Texcellente  mère  de  s*écrier  :  «  Puisses- 
tu  fourrer  ta  langue  dans  Tencre  ^^^  !  »  Chez  le  grammatiste  on  a  broyé 
de  Tencre  pour  tous  les  écoliers.  Et  voyez  comme  tout  se  suit  et  s'éclaire  : 
nous  comprenons  maintenant  pourcpioi  la  mère  rentre  chez  elle  pour 
chercher  des  entraves  :  le  garnement  ne  pourra  plus  que  sautiller  sur 
place  à  pieds  joints.  Voilà  \me  innovation  heureuse;  mais  pourquoi 
notre  éditeur  na-t-il  pas  laissé  les  vers  90-92  au  grammatiste? 

On  croyait  que  le  poète  avait  négligé  d'indiquer  le  nom  de  Tune  des 
deux  femmes  qui  viennent,  dans  le  mime  IV,  offrir  un  sacrifice  à  Asclé- 
pios,  et  quelles  étaient  accompagnées  de  deux  servantes,  Kokkalé  et 
Kudilla.  Averti  par  un  jeune  ami,  M.  Zielinsky,  le  nouvel  éditeur  a 
donné  le  nom  de  Kokkalé  à  lune  des  deux  femmes ,  et  il  a  rétabli  ainsi 
la  vraie  distribution  des  rôles.  En  effet,  la  femme  qui  prononce  la  prière 
au  début  du  mime  doit  aussi  mettre  le  tableau  votif  en  place  :  cet  acte 
est  trop  solennel  pour  être  abandonné  à  une  esclave.  Il  ne  convient 
pas  non  plus  qu'une  esclave  remette  au  néocore  et  au  serpent  divin  la 
part  qui  leur  revient  des  offrandes,  ni  quelle  trempe  dans  le  miel  les 
gâteaux  consacrés  au  dieu.  Kunno  semble  être  lainée  des  deux  amies; 
elle  charge  sa  jeune  compagne  active  et  intelligente  d'accomplir  tous  les 
actes  de  dévotion ,  mais  c'est  elle  qui  gourmande  l'esclave.  A  la  diffé- 
rence des  Syracusaines  de  Théocrite,  qui  ont  chacune  leur  suivante,  les 
deux  femmes  d'Hérondas  ne  sont  accompagnées  que  d'une  seule  esclave. 
Cela  permet  de  supposer  qu'elles  habitent  la  même  maison  et  qu'elles 
sont  proches  parentes. 

Les  vers  2  5-38  sont  attribués  à  Kokkalé  dans  la  présente  édition. 
Nous  aimerions  à  couper  ce  long  morceau ,  de  manière  à  ce  qu'U  y  eût 
changement  d'interlocuteur  au  vers  27,  au  conunencement  du  vers  3o 
et  une  seconde  fois  avant  les  mots  mpbs  Moip/ûw,  enfin  au  vers  35.  Le 
dialogue  y  gagnerait  en  vivacité  :  les  deux  amies  s'appellent  sans  cesse; 
tantôt  l'une,  tantôt  l'autre  a  découvert  une  nouvelle  merveille  qu'elle 
veut  faire  admirer  à  sa  compagne.  Saisissons  cette  occasion  pour  dire  un 
mot  des  vers  93-94,  où  nous  voudrions  introduire  une  autre  ponctua- 
tion sans  rien  changer  à  la  leçon  du  manuscrit.  Il  y  est  question  d'une 
espèce  de  pain  bénit  que  l'on  avait  coutume  d'emporter  du  temple,  et 
dont  le  nom  Cykia  «  pain  de  santé  »  indique  l'idée  religieuse  qu'on   y 

^*)  Nous  écrivons  :  Xidoiç  t^  yXia-  du  papyrus  es  fiéXt.  M.  Crusius  avait 

<Taaf  èç  fiéXav  isfXdvaç^  littéralement  :  aussi  pensé  à  fiéXav,  mais  il  a  renoncé 

I  Puisses- tu  par  imprudence  fourrer  ta  à  cette  correction  par  des  scrupules  que 

langue  dans  un  bain  d*encre  !  »  On  a  nous  ne  partageons  pas. 
vainement  essayé  d-expliquer  la  leçon 
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altachait.  Nous  croyons  que  Kunno  veul  avoir  sa  part  de  ce  précieux 
préservatif  contre  la  maladie  et  cjuVIle  demande  à  Kokkalé  de  lai  en 
donner  ;  «  Kt  de  plus,  que  je  n oublie  pas,  je  veux  emporter  moi-méaie 
du  pain  de  santé,  donne-men.  » 

Dans  le  mime  V,  lescbye  Pyrrhias,  chargé  de  mener  au  supplice 
Gastron,  le  favori  tombé  en  disgrâce,  au  Heu  d'exécuter  l*ordre  de  sa 
maîtresse,  la  regarde  fout  ahuri.  Alors  celle-ci  dit»  en  s  adressant  à  une 
jeune  servante  (vers  4 1)  ;  0^»j,  KvAXXa,  rà  p^x^^  ^^^  ^asnoépHreca  roùSe, 
M,  Crusius  fait  observer  avec  raison  que  cet  ordi^e  vise  Pyrrhias,  non 
Gaslron,  et  que  le  verbe  &Sdùj  a  ici  son  sens  premier.  Cependant,  comme 
la  traduction  qu'il  ajoute  n*est  pas  nette,  nous  allons  préciser  la  situa- 
lion.  Kudilla  restera  près  de  sa  maîtresse,  elle  ne  doit  pas  conduire  les 
esclaves,  et  le  sens  des  mots  cités  est  :  «  Tourne- lui  le  museau  du  côté 
DU  il  doit  aller.  * 

Nous  croyons,  avec  M.  Bueclieler,  que  le  commencement  du  mime  VI 
implique  la  présence  de  deux  personnages  muets.  A  côté  de  la  servante 
de  Koritto»  la  maîtresse  de  la  maison,  on  aperçoit,  en  y  regardant  de 
près»  la  servante  de  Métro,  qui  vient  voir  son  amie.  L'usage  voulait 
qu'une  femm*?  tant  soit  peu  respectable  ne  sortît  pas  seule.  Dans  la  fête 
d'Adonis,  Théocrite,  nous  venons  de  le  rappeler,  doono  à  ses  deux  Syracu- 
saines  deux  suivantes  :  chacune  a  la  sienne.  Métro  s  est  donc  fait  accom- 
pagner par  une  servante,  et  celle-ci  entre  avec  sa  maîtresse.  Ce  point 
admis,  on  comprend  le  pluriel  (p0eip£<T6e  «  décampez  »,  au  vers  i  6.  Est-ce 
Mélro  qui  chasse  les  esclaves,  en  interrompant  son  propos?  ou  est-ce 
Rorilto?  Un  ordre  pareil  semble  mieux  convenir  k  la  maîtresse  de  la 
maison,  mais  Mélro  sait  mieux  que  fobjet  de  sa  visite  est  d'une  nature 
toute  confidentielle. 

Le  discours  que  Kerdon ,  le  cordonnier  pour  dames,  fient  a  ses 
clientes  dans  le  mime  Vil  est  mutilé  en  plusieurs  endroits.  On  peut 
cependant  en  suivre  Tordre  et  la  disposition.  Aussi  ne  saurait-on  goûter 
la  manière  dont  les  éditeurs  ont  cru  devoir  compléter  le  vers  a 9.  A  les 
entendre,  Kerdon  dirait  ici  que  la  femme  du  tanneur  Kandas  lui  paya 
trois  mines  certaine  paire  de  souliers.  Mais  Kerdon  n  en  est  pas  encore 
venu  h  parler  du  prix  de  sa  marchandise.  Ce  prix  sera  très  élevé;  avant 
de  le  déclarer,  le  rusé  compère  exhibe  sa  marchandise,  en  fait  admirer 
félégance,  le  fini,  vante  la  qualité  et  la  couleur  du  cuir,  énumère  ses 
dépenses,  esclaves  ouvriers  et  famUle  à  nourrir,  se  plaint  d'être  obligé 
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de  travailler  nuit  et  jour.  C'est  seulement  après  un  long  préambule, 
quand  il  croit  son  public  assez  préparé ,  qu'il  se  laisse  enfin  arracher,  au 
vers  79,  une  déclaration  qui,  malgré  toutes  ses  précautions  oratoires, 
sera  fort  mal  reçue.  On  voit  que  Kerdon  est  trop  habile  pour  dire,  dès 
le  vers  29,  ce  que  les  éditeurs  lui  font  dire.  Ajoutez  que  trois  mines 
seraient  un  prix  fabuleux  pour  une  paire  de  souliers.  Le  cordonnier  en 
demandera  une  mine,  c est-à-dire  à  peu  près  cent  francs,  ou  plutôt,  en 
tenant  compte  de  la  dépréciation  du  métal,  trois  cents  ou  quatre  cents 
francs  de  notre  monnaie.  Les  femmes  de  cette  époque  dépensaient  donc 
pour  leur  chaussure  autant  que  celles  d'aujourd'hui  pour  leur  toilette. 
Pour  revenir  au  passage  qui  nous  occupe,  M.  Blass  suppose  avec  raison 
qu'il  y  était  question  du  prix  que  le  cordonnier  payait  au  tanneur  pour 
je  ne  sais  quel  poids  de  cuir^^^.  Les  vers  suivants  viennent  à  l'appui  de 
cette  conjecture. 

Aux  vers  1  2  2-1  n 3 ,  le  cordonnier,  qui  a  fait  asseoir  Métro  et  ses  amies 
et  qui  est  avec  elles  du  dernier  galant,  prend  un  ton  tout  différent  en 
interpellant  ainsi  une  femme  qui  se  tient  debout  à  l'entrée  de  la  boutique  : 
«  Hé  I  toi  là-bas  près  de  la  porte,  qui  fais  hihi  plus  fort  qu'une  cavale,  tu 
donneras  sept  dariques  pour  cette  paire  de  souliers.  ■  M.  Grusius  fait  au 
sujet  de  ces  vers  une  très  jolie  remarque.  Il  devine  que  cette  femme 
n'est  autre  qu'Evétéris,  la  harpiste,  contre  laquelle  Kerdon  a  une  dent 
parce  qu'elle  pousuit  sa  femme  de  lazzis  injurieux.  Lui  demander  liBi 
somme  exorbitante  de  sept  dariques  équivaut  à  un  refus  de  lui  vendre. 
Le  petit  homme  chauve,  si  âpre  au  gain,  ne  se  laisse  donc  pas  marcher 
sur  le  pied  et  sait  mettre  quelquefois  sa  dignité  au-dessus  de  soa intérêt. 
Ou  bien  appréhende-t-il  que  la  harpiste  ne  le  paye  pas?  Plus  haut 
(v.  102),  avant  qu'elle  parût  à  la  porte,  il  a  dit  qu*il  ne  lui  donnerait 
pas  certaine  chaussure  quand  même  elle  lui  en  promettrait  {ÛTrôorx/ireti) 
quatre  dariques.  Elle  n'a  donc  pas  l'habitude  de  payer  comptant. 

Ces  prix  de  quatre  et  de  sept  dariques  sont  d'autant  plus  excessifs 
qu'on  ne  peut  entendre  ici  le  darique,  connu  par  d'autres  témoignages, 
qui  valait  autant  que  le  stater  ou  un  peu  moins.  M.  Buecheler  fait  remar- 
quer, dans  une  de  ses  notes  concises,  qui  veulent  être  méditées,  que  le 
darique  d'Hérondas  a  la  valeur  d'environ  un  stater  et  demi.  En  effet, 
aux  vers  99-102,  Kerdon  déclare  qu'il  ne  laisserait  pas  même  pour 
quatre  dariques  ime  chaussure  dont  on  lui  offrait  cinq  staters  ;  d'où  il 

^'^    M.    Blass  lit  fi¥à]s  rpeis  éleûKS  personne.  Ou  bien  faut-il  écrire  élan 

K.av85[Ti.  Le    sujet   à  suppléer   serait  ÉxavSâri?  Rien  n  empêche  de  lire  (VI, 

KipSûw;  et  en  effet  le  cordonnier  parle  87)  kpreyLÎs  HxavlSTis^  comme  ailleurs 

souvent  de   lui-même  k  la  troisième  linévif  poor  ^  Ènémf, 
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résulte  que  le  dariqiie  valait  plus  d'un  stater  et  un  quart.  D'un  autre  côté , 
il  fait  un  peu  plus  loin  ia  concession  de  se  contenter  de  U'ois  dariques 
pour  une  marchandbe  qu'il  avait  faite  une  niine  d  argent,  cest-àdire 
cinq  slaters  d'or:  preuve  que  le  Amque  valait  moins  d'un  stater  et  deux 
lien»*  La  valeur  du  stater  doit  donc  être  intermédiaire  entre  un  stater  et 
trois  douriènies  et  un  stater  et  huit  douzièmes. 

Quoi  qu  il  en  soit  de  questions  que  nous  laissons  à  résoudre  aux  numîs- 
mates,  on  voit  que  ces  femmes  font  un  luxe  effréné,  et  on  se  laissera 
ïliflicilement  persuader  par  M.  Diels*'^  que  nous  avons  aifaire  à  des  pay- 
sannes. 11  est  viai  que  lune  d'elles  élève  des  poules,  mais  on  peut  avoir 
une  basse-ciour  sans  habiter  la  campagne.  Kerdon  a  deux  concurrents 
homonymes  :  ces  trois  cordonniers,  la  grande  rue  (»)  vrXaruct),  les  vastes 
maisons  pour  loger  plusieurs  familles  {avvotx(at),  tout  enfin  nous  trans- 
porte évidemment  dans  une  ville;  et»  sans  insister  sur  ces  détails,  on  peut 
alBnner  que  les  dames  élégantes  et  dépmvées  que  le  poète  met  en  scène 
ne  peuvent  être  que  des  citadines.  Si  leur  langage  n  e^t  pas  toujours  un 
modèle  d  urbanité»  cest  là  un  trait  de  mœurs  à  recueillir. 

Les  pages  les  plus  instructives  des  Jlniermcktmtjen  sont  peut-être  celles 
que  M.  Crusiusa  consacrées  aux  proverbes  et  aux  locutions  proverbiales 
dont  les  Mimes  sont  parsemés.  Personne  ne  connaît  mieux  que  lui  les 
parémîographes  grecs,  et  s'il  s'est  fait  l'étliteur  d'Hérondas,  nous  soup- 
çonnons que  c'était  d'abord  famour  des  proverbes  qui  lattira  vers  cet 
aiileiir.  On  sent»  en  lisant  son  livre,  combien  les  proverbes  grecs  lui  sont 
familiers;  aucun  rapprochement  ne  lui  érhappe,  et  plus  d'un  passage 
obscur  est  éciairci  grâce  à  sa  science  spéciale.  Citons  un  exemple.  Le 
hno  du  l' mime  se  plaint  d  avoir  été  roué  de  coups  par  un  jeune  homme 
(t.  6a): 

M«  Crusius  explique  qu'il  y  a  ici  deux  proverbes ,  greffés  fun  sur  Fautre* 
On  disait  couranunent  «  pris  comme  une  souris  dans  la  poix  «  [d*s  iivs  êv 
maayt)i  quond  quelqu'un  s'avisa  de  détourner  ce  proverbe  de  son  sens 
par  un  jeu  de  mots.  Un  athlète  du  nom  de  Mus  avait  été  pitoyablement 
arrangé  dans  Tépreuve  du  pugilat  (truÇ)  aux  jeux  d'Olympe  à  Pise,  Mv§ 
iv  Wi^aji,  De  là  un  calembour  qui  donna  lieu  h  un  nouveau  proverbe 
ou,  si  Ton  veut,  au  mélange  de  deux  proverbes.  M.  Crusius  imprime 


t'^  Zum  iûcluUn  and  siehentm  Gedichie  des  Hcrodtu  voa  A.  Dîela.  Slttungsbcrichte 
tler  K.  preufls*  Akad,  der  WiftsenschaTlen  zu  Berlin*  Séance  du  5  mai  189a. 
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io'^a  xa)  ïliaafi  Mvç  par  deux  majuscules ,  et  il  a  raison ,  car  le  second  sens 
s  applique  plus  particulièrement  au  présent  endroit;  cependant  ie  pre- 
mier sens  n'est  pas  oublié ,  et  c  est  là  précisément  ie  piquant  de  la  chose. 
Du  reste  la  mésaventure  de  Mus  eut  lieu,  à  ce  quon  rapporte,  dans  la 
LXP  Olympiade,  en  336  avant  notre  ère,  un  siècle  avant  Hérondas. 

On  ne  débite  pas  toujours  un  proverbe  connu  tout  au  long,  les  pre- 
miers mots  suffisent  pour  le  faire  entendre.  Mais ,  pour  comprendre  un 
proverbe  abrégé  dans  une  langue  morte,  il  faut  qu'une  longue  étude 
vous  ait  familiarisé  avec  les  dictons  populaires.  On  s  était  trompé  sur  le 
sens  des  mots:  H  ^*  ov^^  fAoXXov  ^pv^;  (v.  ili).  M.  Crusius  y  a  reconnu 
Tindication  rapide  dun  adage  qui  se  lit  in  extenso  ailleurs  chez  Hérondas. 
Après  avoir  menacé  d'un  châtiment  exemplaire  l'esclave  favori  qui  l'a 
cruellement  offensée ,  Bitinna  s'écrie  :  «  N'est-il  pas  vrai  que  le  Phiygien 
a  besoin  de  coups  pour  devenir  bon  serviteur?  » 

Mais  la  grossièreté  ordurière  de  Battaros  trouve  des  mots  contre  les- 
quels toute  l'érudition  de  M.  Crusius  échoue.  Dans  le  2*  mime»  ce  savant 
éditeur  propose  en  vain  plusieurs  explications  des  vers  44-45;  nous 
continuons  de  ne  pas  comprendre  ^*^ 

Il  est  hors  de  doute  que  la  plupart  des  proverbes  employés  par  Hé- 
rondas ne  sont  pas  pris  dans  les  livres  ou  dans  les  recueils  (il  en  exis- 
tait déjà  de  son  temps),  mais  dans  la  vie  et  l'usage  du  peuple.  Il  en  a 
qui  lui  sont  propres ,  que  les  lexicographes  grecs  ne  trouvèrent  que  chez 
lui  :  on  peut  croire,  avec  M.  Crusius,  que  ces  proverbes  rares  avaient 
cours  dans  l'ile  de  Cos.  Quelquefois  cependant  nous  ne  pouvons  nous 
défendre  du  soupçon  que  les  personnages  du  poète  se  servent  de  dictons 
plus  littéraires  que  populaires  :  «  Quand  même  je  pleurerais  toutes  les 
larmes  de  Nannakos  »  (xijv  rà  Nawdbtov  xXatîo-ûi,  UI,  lo).  Cet  obscur 
Nannakos ,  qui  fut ,  dit-on ,  un  roi  de  Phrygie  contemporain  du  déluge 
de  Deucalion,  ferait  bonne  figure  dans  le  poème  de  Lycophron.  Cepen- 
dant M.  Crusius  fait  observer  que  le  nom  propre  Nannakos  se  rencontre 
plusieiu^  fois  dans  les  inscriptions  de  Cos  :  il  est  donc  assez  probable 
que  la  légende  de  Nannakos  était  répandue  dans  l'ile.  Mais  la  locution 
«tu  dors  d'un  sommeil  Latmien»  {Aàhfuov  xvo&axitis,  \IU,  lo),  c  est-à- 
dire  «  tu  dors  comme  Endymion  »,  nous  parait  trop  recherchée  pour  être 
populaire,  et  nous  nous  étonnons  de  la  trouver  dans  ia  bouche  d'une 
grossière  paysanne  qui  réveille  ses  esclaves.  Un  berger  de  Théocrite  fait 
aussi  allusion  au  sommeil  d'Endymion  (c'est  vers  la  fin  de  ia  troisième 

**^  L*inteq)rétatioii  de  M.  Buecheler  verbe  avec  rà  tow  X&yov  îi)  tovto.  locu- 
serait  nsseï  satisfaisante ,  si  piftriv  ne  fai*  tion  appositive ,  comme  en  latin  Socratis 
tait  difficulté.  On  ne  peut  construire  ce        Ului,  Dioyenis  UluJL 
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idylle),  mais  ce  berger  possède  une  science  mythologique  des  plus 
«leodaes. 

Nul  doute  qu'Hérondas  naît  observé  la  société  de  son  temps  avec 
curiosité  et  non  sans  malice;  mais,  quelque  grande  que  soit  dans  ses  ta- 
ble;iux  de  genre  la  part  de  lobservation  personnelle,  il  a  certainement 
subi  des  influences  liuéraiies,  et  Ton  aimerait  à  savoir  quels  ont  été  ses 
modèles  et  dans  quelle  mesure  ils  ont  agi  sur  lui.  M,  Crusius  a  soigneu- 
STiraent  recueilli  jusqu'aux  moindres  indices  dlmilalion  qu'il  a  pu  dé- 
couvrir; mais  ces  rapprochements  ne  portent  que  sur  de  menus  détails, 
et  Tonne  sait,  la  plupart  du  temps,  si!  y  a  emprunt  ou  ressemblance 
fortuite*  A  vm  dire,  on  ne  peut  guère  signaler  qu'une  seule  réminis- 
cence inconteslable.  Le  maître  d'école  veut  que  I  élève  turbulent  n  de- 
Wcnne  plus  sage  qu'une  jeune  fille,  qui!  n*ose  toucher  à  un  fétu»  (III, 
66-67): 

xtve\ivr%  pftè  xép^os, 

C  est  presque  mot  k  mot  ce  que  dit  le  chœur  des  femmes  dans  Lysi- 

Hrata  (v.  iyS-iiy/i)  : 

Que  Tauteur  des  Mimiambes  ait  pratiqué  de  préférence  cette  comédie 
d* Aristophane  »  cela  n*a  pas  lieu  d'étonner.  Il  a  cerlainement  lu  les  Mimes 
de  Sopliron,  aussi  bien  que  ceux  de  Tbéocrite;  mais  il  est  malaisé  de 
déterminer  ce  qull  leur  doit.  Nous  sotnuies  disposé  à  croire  que  le  poète 
qui  a  exercé  l'influence  la  plus  directe  sur  Ilérondas,  c'est  le  vieil  Hip- 
ponax.  Dans  un  fragment,  malheureusement  mutilé,  il  se  donne  lui- 
même  pour  un  successeur  dllipponax,  et  il  lui  doit  plus  que  le  mèti^e  et 
le  dialecte;  la  crudité  du  langage  et  le  ton  des  peintures  sont  les  mêmes 
chez  les  deux  poètes.  Ces  traits  communs  sont  en  quelque  sorte  implicpiés 
par  le  mètre  choliambique,  ou  tout  au  moins  s'accordent  si  bien  avec  la 
forme  métrique  qu'ils  donnent  la  raison  pour  laquelle  Hérondas  ne  voulut 
pas  jeter  ses  Mimes,  comme  Théocrite,  dans  le  moule  du  vers  héroïque. 
Disons,  en  linissant,  que  la  nouvelle  édition  d'IIérondas,  sans  rendre 
inutile  celle  de  M,  Buecheler,  cpi  garde  sa  valeur  et  ses  avantages  pro- 
pres, marque  un  progrès  notable  dans  la  critique  et  l'interprétation  des 
Mimiambes.  Nous  les  comprenons  mieux;  arriverons-nous  jamais  à  les 
comprendre  complètement?  On  peut  en  douter. 

Henri  WEIL. 
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HiSTOiBB  DES  PBiNCBS  DE  CoNDÉ  pendant  les  xrt*  et  int*  siècles, 
par  M.  le  duc  d'Aumale,  de  rAcadémie  française.  Paris,  Cad- 
mann-Lévy,  1 863- 1 892 ,  six  vohimes  iii-8*. 

M.  le  duc  d^Aumale  poursuit  depuis  trente  ans  ce  grand  ouvrage,  à 
travers  bien  des  vicissitudes.  Les  deux  premiers  rdumes,  qui  portent  la 
date  de  i863  et  de  i86â ,  ont  été  saisis  avant  leur  publication  ^^).  Pour- 
quoi? Contenaient-ils  une  attaque,  une  offense  contre  le  gouvernement 
établi  ?  Os  présentaient  iliistoire  des  deux  premiers  Condé  et  des  guerres 
religieuses  en  France  au  xvi*  siède;  il  ny  avait  là  rien  qui  menaçât 
la  dynastie  des  Bonaparte.  C'est  le  nom  de  lauteur  qui  les  rendait  sus- 
pects au  régime  impérial,  et  peut-être  aussi  son  talent,  car  si  le  livre 
eût  été  de  nature  à  compromettre  ce  nom ,  il  est  à  croire  qu  au  lieu  de  le 
supprimer  on  eût  plutôt  travaillé  à  le  répandre.  Les  volumes  suivants 
ont  paru,  lauteur  étant  revenu  en  France,  puis  renvoyé  en  exil.  Cest 
en  France  qu'il  continue  son  œuvre  aujourd'hui ,  qu'il  est  à  la  veille  de 
Tache  ver,  et  il  faut  espérer  qu'il  y  jouira  en  paix  désormais  du  renom 
d'historien  et  d'écrivain  que  ce  beau  travail  lui  aura  valu. 

Dès  la  première  page,  il  montre  qu'avant  de  rien  imprimer  U  était 
maître  de  son  sujet  tout  entier  et  en  avait  bien  saisi  les  traits  domi- 
nants : 

Le  XVI*  siècle,  dit-il,  est  le  siècle  des  grands  caractères,  comme  l'âge  soÎTaiit  est 


('^  Voici  la  suite  des  actes  cpii  ont 
marqué  cette  incroyable  saisie  : 

1 9  ianvier  1 863.  Le  préfet  de  police 
fait  saisir,  chez  Timprimeur  et  le  libraire , 
et  transporter  à  la  préfecture  de  police, 
YHittoire  des  princes  de  Condé. 

ao  février  i863.  Le  duc  d'Aumale 
assigne  le  préfet  de  pdice  devant  le  tri- 
bunal de  la  Seine  en  restitution  des 
exemplaires  saisis.  —  Michel  Lévy  in- 
tervient et  se  Joint  au  prince. 

ao  août  i8o3.  Jugement.  — Surseoit 
à  statuer  iusqu  à  ce  que  le  duc  d*Aumaie 
produise  Vautorisation  du  gouvernement 
exieé  par  Tarticle  76  de  la  Constitution 
de  lan  viii. 

16  juillet  1864.  Arrêt  conGrmatif  de 
la  Cour  de  Paris. 


i5  novembre  i865.  Arrêt  de  la 
Chambre  des  requêtes  :  rejette  le  pour- 
voi du  duc  d*Aumale.  (Voir  le  reco^ 
de  Sirey,  1866,  I,  17.) 

3 1  mars  1 866.  Décret  rendu  en  Con- 
seil d*Etat  :  refuse  au  prince  Tantorisa- 
tion  de  poursuivre. 

9  mai  1867.  Décret  rendu  en  Con- 
seil d*£tat  ou  contentieux  :  rejette  la  de- 
mande du  prince  et  de  Michel  Lëvy 
en  annulation,  pour  excès  de  pouvoir, 
de  l'acte  du  préfet  de  police  et  de  l'ap- 
probation donnée  à  cet  acte  par  le  mi- 
nistre de  Imtérieur.  (Voir  Sirey,  1867, 
1,124.) 

On  n*a  pas  oublié  Téloqucnte  plai- 
doirie de  MM.  Dufaure  et  Hébert,  qui 
est  la  condamnation  de  ces  juges. 


HISTOIRE  DES  PRINCES  DE  CONDE, 


27 


des  b«aiu  génies  et  des  belles  âmes Si  ioo  veut,  sans  se  renfermer  dans 

des  limites  trop  étroites,  comparer  un  moment  avec  le  règne  de  Louis  XIV  la  pé- 
rkrfle  qui  s'ëlend  de  F'rançois  I*'  et  de  CLarles- Quint  jus*ju'à  b  fin  de  la  gueri'e  de 
Trente  ans ,  on  est  Frappé  d'un  contraste  profond  entre  les  hommes  éminents  de  ces 
deux  époques  :  d*une  part,  i'iudé|]endance  des  esprits,  roripnalité  des  conceptions, 
reiècutioQ  prompte  et  hardie  des  résolutions  extrêmes.  Taudace  dans  le  crime  et 
riiéroïsme  dans  la  vertu;  de  rnutre.  le  géuie  mâle  et  noble,  mais  régulier,  contenu, 
des  contemporains  du  g^rand  Roi.  Les  figures  lii$torif|uc8,  dans  la  première  ëj>oque, 
présentent  cliacune  leui*  type  à  part;  dans  la  seconde,  elles  ont  comme  un  air  de 
tnmiile,  et  Von  pourrait  presque  dire  qu'elles  semblent  jetées  dans  le  même  moule. 
lT.I,p.4.) 

Il  y  a,  dans  les  temps  antérieurs,  deux  époques  et  comme  une 
double  origine  à  celte  histoire  :  Robert  le  Fort ,  dont  viennent  les  Capé- 
tiens, et  parmi  les  Capétiens,  saint  Lauii»,  dont  descendent  les  Bour- 
bons. L'auteur  se  borne  à  un  rapide  tableau  généalogique  avec  indica- 
tion de  ceux  qui  ont  été  tués  à  Tennemi  ou  qui  se  sont  le  plus  signalés 
à  la  guerre,  établissant  que,  de  toutes  les  branches  de  la  maison  royale, 
la  plus  militaire  a  toujours  été  celle  de  Bourbon,  et  justifiant  ainsi  le 
mot  de  Brantôme,  dévoué  poiu'tant  à  un  autre  parti  :  *  De  cette  race  de 
Bourbon,  ils  sont  tous  braves  et  vaillants,  et  n'ont  jamais  esté  malades 
de  ia  lièvre  poltronne.  » 

Celui  qui  se  détache  de  ia  souche  des  Bourbons  pour  faire  la  branche 
des  Condé,  Louis  de  Bourbon,  était  le  dernier  des  treize  enrants  du  duc 
de  Vendôme.  L'histoire  de  cotte  branche,  aiLx  xvi*  et  x\ti*  siècles,  est  in- 
timement liée  à  rhistoire  de  la  France,  et  il  faut  un  art  véritable  pour 
la  mettre  en  relief  dans  ce  cadre  général  sans  se  perdre  dans  des  détails 
trop  minutieux.  Des  quatre  princes  qui  remplissent  la  période  circon- 
scrite par  fauteur,  il  en  est  deux  qui  font  fobjet  plus  particulier  de  son 
élude,  ceiit  le  premier  et  le  quatrième  :  Louis  V""  de  Bourbon,  Tau- 
ièxir  de  la  branche,  et  Louis  11,  qui  lui  donna  le  plus  d'éclat,  le  grand 
Coiulé.  Le  portrait  de  Louis  I",  prince  de  Condé,  est  fun  des  plus  Irap- 
panU  parmi  tous  ceux  que  fauteur  a  retracés  et  qu'il  excelle  à  peindre  ; 

,.*.*  Leste,  vigoureux»  il  excellait  dans  tous  les  exercices  du  corps  :  nul.  dans 
un  jeu  de  poume,  ne  servait  roieux  la  balle,  nul  ne  ïuanîait  mieux  ses  armes  dans 
un  carrousel  et  ne  faisait  parader  avec  plus  do  gnkc  un  cheval  dilRcile.  D'après  des 

Ef^rtraits  authentiques,  ses  yeux  étaient  vifs  et  perçants.  Sa  ligtire,  sans  être  rég:n- 
èrc,  a'eacadra  plus  tard  dans  une  de  ces  barbes  fortes  d'un  blond  ardent  que 
reproduisent  si  sonveat  les  maîtres  du  xvr  siècle.  Son  esprit  était  brillant  et  assez. 
cultivé,  sa  parole  facde,  entraînante,  avec  une  pointe  de  raillerie ♦  que  sa  bonne 
huraeur  faisait  oublier;  rien  de  puritain  assurément,  beaucoup  de  gaieté  et  dVrdenr, 
le  désir  et  le  don  de  plaire,  le  caractère  résolu»  lame  Gère,  le  cœur  grand  et  gëné- 
feox.  (T.  Lp.  35.) 

à. 
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lia  France  en  était  à  une  de  ces  époques,  si  fréquentes  dans  son  his- 
toire ,  où ,  après  s'être  élevée  bien  haut ,  elle  tombe  par  ses  fautes ,  mais 
retrouve ,  en  touchant  le  soi ,  son  énergie  native  et  la  force  de  se  relever, 
ce  qui  déjA  faisait  dire  à  Charles-Quint  :  «  H  n  y  a  nation  au  monde  qui 
fasse  plus  pour  sa  ruine  que  la  françoise,  et  néantmoins  tout  lui  tourne 
à  salut,  Dieu  ayant  en  sa  protection  particulière  le  Roy  et  le  royaume.  » 
(T.  I.p.  ag.) 

lia  lutte  n  était  que  suspendue  quand  Henri  II  monta  sur  le  trône. 
«  lia  paix  de  Crespy  n  avait  été  qu'une  trêve,  et  dès  1 55 1  la  guerre  avait 
recommencé  comme  d'elle-même  en  Italie.»  Le  jeune  Condé,  marié 
do  quelques  jours,  obtint  dy  servir  comme  volontaire.  A  son  retour,  il 
suivit  le  roi  dans  la  campagne  qui  procura  la  conquête  des  Trois  Évêchés; 
puis  on  le  trouve,  avec  un  commandement,  dans  la  campagne  de  Pi- 
cardie, au  combat  de  Doullens  (i553);  dans  la  campagne  du  Hainaut 
et  d'Artois,  à  la  bataille  de  Renty  (i55à),  et  l'année  suivante  conune 
volontaire  en  Italie.  Quand  la  trêve  de  Vaucelles,  condue  par  Phi- 
lippe II  après  l'abdication  de  Charles-Quint,  fut  rompue  par  Hemi  II 
sous  l'influence  du  duc  de  Guise,  et  que  le  duc  de  Savoie,  Philibert- 
Emmanuel,  envahit  la  Champagne,  le  prince  accourut  à  l'armée  et  on 
lo  trouvi^  à  la  bataille  de  Saint-Quentin  avec  son  frère,  le  comte  d'En- 
gfaien,  qui  fut  tué. 

I^  paix  de  Cateau-Cambrésis,  qui  paya  aux  dépens  de  la  FVance  le 
prix  do  cette  victoire  des  Espagnols,  allait  avoir  son  contre-coup  à  l'in- 
térieur. A  ia  guerre  extérieure  succéda  bientôt  la  guerre  civile.  Le  rôle 
du  prince  allait  aussi  se  transformer.  Brillant  soldat  dans  la  |Nnemière 
période,  il  allait  devenir  chef  de  parti,  l'espoir  des  protestants,  i  défrut 
do  son  frère  aine,  Antoine,  roi  de  Navarre,  qui  nosa  ou  ne  Toulut  point 
prendre  la  place. 

I^  duc  dWuuuiie  raconte,  sans  aucun  entlK>usiasaoie,  on  p«it  le 

croire,  nvii^  aviet'  beaucoup  de  netteté,  cette  succession  dlntrigues  oom- 

pliquôos  et  do  petites  guerres,  ces  paix  toutes  mo/  assises,  triste  époque 

oCi  Ion  \x)it  la  France  usant  ses  forces  contre  eHo-m^me,  ses  plus  grands 

hiHUUK*s  abaissés  au  môtior  de  conspirateurs  et  cet  humiliant  appel  k 

rélrauger,  chaque  parti  «'adressant,  tour  i  tour  ou  en  même  temps,  les 

Cjftiholiqiios  aux  Espagnols,  les  pn>te$lants  aux  Anglab,  jusqu'à  leur 

tivnNT  i^  Havre  couuiie  en  compensation  de  Gaiab,  reconquis  par  le 

duc  do  (Hibe.  .\pros  avoir  suivi  lo  premier  Coude  aux  cfiIRrentes  étapes 

do  colto  vio  agit^  :  tumulte  d'Amboise,  états  dDriéans^  goet-j^ens  de 

la  Co^U'^  arr^slation,  pix^cos^  condamnatiOQ,  exécution  prévenue  par 

la  UKvrt  do  FV^nçois  II,  réhabilitation,  réconciliation  avec  Gube,  pois 
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rupture;  après  avoir  particulièrement  noté  son  attitude  dans  les  péri- 
péties de  la  guerre  religieuse  jusqu*à  Jarnac,  où,  vaincu  et  pris,  il  fut  as- 
sassiné (i3  mars  iSôg}»  rauteur,  résumant  sa  carrière»  porte  sur  lui  ce 
jugement  : 

n  fut  dissolu  et  scandaleux  dans  ses  mœurs  ;  il  «gita  sa  patrie ,  dont  il  ouvrit  les 
i)0ri6s  à  Tetranger;  il  combattit  contre  le  {loi  et  il  eut  le  malheur  de  quitter  la  reli< 
giOD  de  ses  pères  ;  voilà  les  ombres  de  ce  tableau.  Nous  ne  prétendons  pas  le  justi- 
fier, mais  nous  dirons  que,  dans  ses  vices  et  dans  ses  fautes  comme  dans  ses  vertus 
ou  ses  belles  actions,  il  fut  beaucoup  de  son  temps  et  de  son  pays.  Sans  doute,  i! 
adopta  la  Reforme  sans  conviction  religieuse  bîon  ferme,  mais  ce  n'est  pas  seule- 
ment le  déjjil  et  rambition  qui  l'avaient  p<_»ussé  de  ce  côte.  En  combattant  sous  Té- 
teodard  des  protestants,  il  ne  veugeait  pas  seulement  ses  griefs  personnels,  il  lultait 
aussi  pour  rindëpendance  de  la  nation  et  de  la  couronne,  pour  l'hérédité  du  trône, 
sérieusement  menacée;  d  omril  la  voie  à  Henri  IV.  Quelque  jugement  cp'on  |iorle 
iur  sa  conduite,  on  ne  peut  qu*adniirer  sa  constance  dans  les  revers,  le  sentiment 
élevé,  mais  exempt  de  morgue,  qu'en  toute  circonstance  il  eut  de  sa  propre  dignité, 
sa  fermeti*  à  soutenir  une  lutte  disproportionuée  •  avec  plus  de  courajs^e  que  de 
forces»,  sa  fidélité  envers  des  amis  qui  le  soup^onn^iieut  toujours  et  qui  lenlrai- 
t^aient  souvent.  Et  puis,  s'il  était  excellent  chef  de  guerre,  il  éljiîl  aussi  «amateur 
de  la  paiit.  Nul  ne  se  montrait  plus  empressé  à  ëteintlre  un  feu  qu'il  n*uviiit  jamais 
iillumé  seul  ;  cette  créduUté ,  un  peu  naivc ,  que  les  réformés  lui  reprochaient  avec 
tant  d'aigreur,  attestait  du  moins  son  patriotisme.  Condé  ■  aimait  et  honorait  *  la 
France  :  ce  fut  le  jugement  de  ses  contemporains  ;  devant  la  postérité ,  c'est  son 
eicuse  et  sa  gloire.  (T.  11,  p.  79-81.) 

Dans  cette  première  partie  de  $on  œuvre,  le  duc  d'Aumale  a  plus 
d'une  occasion  de  montrer  déjà  ce  qui  est  sa  qualité  doniinanle  comme 
historien  d  un  temps  où  la  guerre  tient  une  si  grande  place  :  c'est  qu  il 
est  du  métier.  U  sait  ce  qu'il  faut  à  une  ai^mée,  comment  elle  doit  être 
conduite,  et  apprécie  d'autant  mieux  les  difTicultés  que  Ton  rencontrait 
au  \vi*  siècle,  ù  une  époque  de  transition  (voir  t.  l,  p.  3o,  36).  Il 
sait  quels  soins  doit  prendre  un  chef  de  troupes  en  présence  de  Yen- 
nemi  et  de  quelle  importance  est  le  choix  des  lieux,  s'il  est  possible,  et 
toujours  la  connaissance  du  terrain.  Il  fait  celte  étude  pour  lui-même 
avant  de  raconter  un  combat.  IJ  veut  voir  si  le  général  en  a  tenu 
compte.  II  saisit,  dans  le  mouvement  des  corps  engagés,  le  point  cri- 
tique de  la  bataille î  il  a  comme  Finstinct  de  ce  qui  était  à  faire,  et  dit 
pourquoi  Tun  a  été  vitinqueur;  I  autre  vaincu.  Témoin  le  récit  du  com- 
bat sur  l'Escaillon,  de  la  bataille  de  Renty  {p.  ij-(ii)  et  surtout  de  la 
bataille  de  Saint-Quentin  (p.  47-53). 

Les  deux  princes  de  Condé,  Henri  I^  et  Henri  II,  ont  un  rôle  bien 
eSacé  entre  Louis  I"*,  qui  les  précède,  et  Louis  H,  qui  les  suit,  le  grand 
Coudé.  Le  prince  de  Béarn,  qui  sera  Henri  IV',  a  repris,  à  la  tète  des 
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protestants,  la  place  qu* Antoine,  son  père,  avait  laissée  à  Louis  I*'.  Le 
prince  Henri  l"  figura  pourtant,  non  sans  honneur,  auprès  de  son 
cousin.  Marié  à  une  princesse  protestante,  Marie  de  Clèves,  en  même 
temps  que  le  prince  de  Béarn,  devenu  roi  de  Navarre,  épousait  la  sœur 
de  Charles  IX,  il  eut  presque  aussitôt  à  traverser  Tépreuve  de  la  Saint- 
Barthélémy,  journée  sanglante  que  Tauteur  n  a  point  à  raconter  en  détail, 
mais  qu*il  flétrit  en  quelques  mots,  et  elle  lui  donne  loccasion  de  mon- 
trer que  le  jeune  Gondé,  sous  les  menaces  du  roi,  montra  plus  de  réso- 
lution que  son  royal  parent,  refusant  la  messe  quand  on  la  lui  voulait 
imposer  sous  peine  de  mort,  et  ne  s  y  résignant  quW  mob  après,  lorsque 
Ton  pouvait  croire  à  une  abjuration  volontaire.  Mais  son  cœur  était  resté 
aux  protestants,  et  quand  ils  reprirent  les  armes,  il  devint  leur  chef,  sans 
réussir  toutefois  à  rétablir  leurs  affaires  par  ces  petites  guerres  et  ces 
fausses  paix  qui  remplirent  le  règne  de  Henri  lU. 

La  Ligue  s  était  formée  pour  résister  à  funion  protestante,  mais 
alors  le  roi  de  Navarre  avait  rejoint  Gondé  et  dirigeait  le  parti.  G'est 
lui  qui  commandait  à  la  bataille  de  Goutras,  petit  combat  à  ne  compter 
que  les  hommes,  mais  oà  le  duc  dAumale  retrouve  dans  la  tactique  de 
son  auguste  aïeul,  avec  lentrain  du  Gascon,  le  couqp  dœil  du  grand 
capitaine  (^9  octobre  iSSy).  Gondé  faillit  y  périr.  U  ne  se  releva  de 
sa  rencontre  périlleuse  avec  Saint- Luc  que  pour  être  eidevé  bientôt 
après  par  une  mort  presque  soudaine  (5  mars  i588).  On  le  dit  empoi- 
sonné par  sa  seconde  femme,  Gharlotte  de  la  Trémoille,  qu*ii  avait 
épousée  deux  ans  auparavant;  soupçons  qui  ne  furent  pas  suivis  de 
preuve,  mais  qui  firent  retenir  pendant  s^t  ans  la  princesse  en  prison 
et  soulevèrent  des  doutes  sur  la  légitimité  de  Tenfant  dont  elle  accou- 
cha (i*  septembre  i588)  six  mois  après  la  mort  de  son  mari.  Cette 
mort  affecta  le  roi  de  Navarre,  moins  pour  ce  qu'il  perdait  en  son  cousin 
qiie  parce  qu'il  craignait  pour  luinméme,  se  sentant  désormais  seul  en 
butte  aux  perfidies  de  ses  ennemis.  U  écrivait  dans  Tintimité  :  «  Je  le 
plains  comme  ce  qu'il  me  devoit  estre,  non  oonune  ce  qu'il  m'estoit.  • 

En  eflfrl,  ajout»  M.  le  doc  d*Auauie,  il  avait  plus  soaveat  troaTé  dans  Gradé  an 
cmbumis  qu'un  A|ipui,  et  si  ce  prince  eût  vécu,  nul  dcMite  qne  son  goût  poor  Tiso- 
lement,  ses  allures  indépendantes  n^eussent  créé  à  Henri  l\^  des  difBôiltés  fias 
sérieuses  encore;  car,  après  Tabjunilion  du  Roi«  dont  il  n'eàt  probablement  pas 
suivi  Texemple ,  il  aurait  eieroé  plus  d^empîre  sur  les  protestants,  dont  il  mnit  àéjjk 
toutes  les  synmathies,  toutes  les  préférences.  Peut-être  même  fet4l  plus  ainoère- 
ment  regrette  ues  lêRmiès  que  ne  lavait  éié  son  nère,  bien  quil  neut  pas  rendu  à 
leur  cause  d^'aussi  éclatants  services.  Mais  U  avait  épousé  avec  aideur  leurs  passions 
et  leurs  prèjjiM^és,  et  c^est  bten  souvent  ce  dont  les  paiib  savent  le  f^us  ae  gré  â 
ceux  qm  les  smvent  en  qui  les  dirigent^ 
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Et  rauteui%  continuant  à  retracer  sa  figure  avec  les  traits  qu'il  prend 
aux  contemporains  : 

Il  était  atistère  dan»  ses  mœurs,  ferme  dans  ses  principes 11  L-lail  brave,  dé- 
cidé, opiniâtre  et  timploiahle  partisan»,  mai»  le  discernement  lui  roanc|aoit  en 
Qcdilique  comme  à  la  guerre  ;  d  avait  l'eapril  étroit ,  médiocrement  juste  el  ne  pos- 
sédait  pas  ■  cette  rare  parité  du  roy  de  Navarre  d'estre  prë*ciit  A  tout  •.  II  ne  réus&ii 
à  presque  aucune  de  ses  entreprises;  sa  vie  privée  et  sa  vie  pulilique  furent  éga» 
lement  malheureuses,  et  cependant  «il  avait  un  ca^ur  royal,  il  était  libéral,  ^ra- 
cieuit,  éloquent  t,  comme  son  père,  mais  avec  un  peu  de  tîmidîtë  que  lui  donnait 
•  le  défaut  de  rorcillc».  Peut-^tre,  dans  une  auUc  sitiialion,  le»  qualités  dont  il 
était  doué  se  fussent  développées,  mais  sa  naissance,  comme  son  niéiite.  Je  relé- 
guait au  second  rang. 

Henri  IV  lient  une  telle  place  dans  Thistoire  que  ceux  qui  y  figurent  à  cÔlé  de 
lui  sont  singulièrement  effaces.  (T.  II,  p.  iS3-î85,) 

Le  duc  d*Auiiiale  ne  méconnaît  pas  d'ailleurs  le  mérite  de  ceux  qui, 
dans  Tart  inititaire,  luttant  contre  Henri  l\\  pouvaient  kit  en  remontrer 
à  lui-même,  et  il  est  bon  juge  en  ces  matières: 

Henri  IV,  dit- il,  savait  admirablement  la  guerre  telle  qu'on  la  ikisait  de  son  temps 
et  dans  son  pays,  fji  tactique  il  était  créateur  ;  pour  ranger  ses  troui>es  et  s*en  servir 
sur  le  terrain,  il  était  sans  rival  alors,  et  dans  la  direction  générale  des  opérations  il 
avait  s<mvent  des  inspirations  de  grand  capitaine;  mais  il  n'essaya  jamais  ces  com- 
binaisons de  mouvements  qui  préparent,  retardent  on  amènent  les  batailles  :  la  stra- 
tégie lui  était  inconnue.  11  était  réservé  à  d'autres  de  pénétier  et  de  révéler  les  secret» 
de  cette  science ,  qui ,  de  lout  temps ,  n'a  été  accessible  qu*a  un  petit  nombre  de  grands 
esprits,  qui  avait  déjà  inspiré  un  Annlbal,  un  César,  mais  qui  avait  disparu  avec  la 
légion  romaine.  Toutefois  les  bommes  de  premier  ordre  qui,  à  cette  époque,  se  suc 
cédèrent  à  la  tète  des  armées  espagnoles  semblaient  avoir  retrouvé  les  rudiments  de 
cette  •  partie  divine  «  (iWmoù'ds  de  Naftolcm)  de  Tart  militaire,  et  pendant  longtemps 
ils  eurent  comme  le  monofKilc  de  la  stratégie.  Nous  aurons  à  parler  plus  en  détail 
tle  cette  grande  école  de  guerre  qui  commence  avec  Pescaire  et  qui  fiiiit  avec  les 
vieu\  fercfW  dans  les  plaines  de  Rocroi  et  de  Lens  :  qu'il  nous  siiflîse  de  dire  tnie 
Henn  IV,  très  supérieur  a  tous  les  capitaines  français  de  son  temps,  ne  sut  faire 
échouer  aucun  des  plans  du  doc  de  Parme,  (X.  11,  p.  ai  5,) 


Si  Henri  I*',  prince  de  Condé,  s'éclipse  déjà  dans  Tombre  du  roî  de 
Navarre,  Henri  II,  son  fils,  devait  être  bien  plus  effacé  encore.  Né  à  la 
lin  du  règne  de  Henri  Ht,  il  atteignait  à  peine  sa  majorité  à  la  fin  du 
règne  de  Henri  IV,  et  pour  la  suite  il  eut  près  de  lui  Richelieu  d  abord» 
puis  son  propre  fils,  le  duc  d'Enghien.  Vers  la  fin  dn  règne  de  Henri  FV, 
un  fait  le  mit  plus  particulièrement  en  évidence:  c'est  son  mariage  avec 
Cbaj'lolte*  Mai  guéri  le  de  Montmorency,  dont  la  beauté  éblouissante 
tourna  la  tète  au  roi  jusqu'à  donner  le  change  sur  le  véritable  objet 
de  la  guerre  qu'il  allait  entreprendre,  quand  le  prince  eut  emmené  en 
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Flandre  sa  jeune  femme,  sans  que  nulle  négociation,  nulle  intrigue  l'en 
pût  faire  sortir.  Il  ne  s*agisssait  point,  quoi  qu'on  ait  dit,  d'enlever  la 
princesse  à  Bruxelles  par  la  force;  il  s  agissait  de  mettre  la  France  et  les 
divers  Etats  de  TEurope  à  couvert  contre  le  péril  dont  les  menaçait 
lalliance  intime  des  deux  grandes  monarchies  formées  de  lempire  de 
Charies-Quint.  C'était  là  le  fond  du  «  grand  dessein  »,  comme  M.  Poirson , 
rhistorien  de  Henri  IV,  la  longuement  démontré,  conmie  M.  le  duc 
d'Aumale  en  quelques  lignes  le  met  en  pleine  lumière  : 

G  est  cet  équilibre,  dlt-ii ,  que  Henri  IV  voulait  établir.  C'était  là  «  le  grand  dessein  » 
dont  il  parlait  à  ses  confidents ,  la  a  République  européenne  »  qu  il  voulait  créer;  c* était 
là  le  but  de  cette  politique  dont  il  fut  le  véritable  fondateur,  politique  que  François  I* 
avait  entrevue ,  mais  que  ni  lui  ni  son  fils  n*avaient  su  appliquer  avec  suite  et  que 
les  guerres  de  religion  avaient  fait  oublier.  Richelieu  devait  la  reprendre  et  la  pra- 
tiquer avec  plus  de  ténacité  que  de  bonheur.  Continuée  par  Mazarin ,  soutenue  par 
Tépée  de  Condé  et  de  Turenne ,  elle  triompha  enfin ,  à  1  honneur  de  la  France  ;  son 
exagération  faillit  perdre  Louis  XIV.  (T.  II,  p.  3 a 7.) 

C'est  au  moment  d  entrer  en  campagne  que  Henri  IV  tomba  sous  le 
couteau  de  Ravaillac.  Le  duc  d'Aumale  n'avait  pas  à  raconter  son  his- 
toire ;  mais  elle  offrait  avec  celle  dont  il  s'occupe  assez  de  points  de  con- 
tact pour  qu'il  trouvât  l'occasion  de  s'y  arrêter,  sans  trop  s'écarter  de  son 
plan ,  soit  qu*il  s'agit  des  affaires  de  cour  ou  de  gouvernement  sur  les- 
quelles les  archives  tant  de  la  France  que  de  l'étranger  et  tout  spéciale- 
ment ses  propres  archives  de  Chantilly  lui  fournissaient  des  documents 
qu'il  reproduit  à  la  fin  de  chaque  volume ,  soit  qu'il  s'agit  des  affaires  de 
la  guerre,  de  ces  combats  (Goutras,  Ivry,  Fontaine-Française)  qu'il  dé- 
crit avec  tant  de  compétence  et  de  lucidité.  Comme  il  a  défini  le  carac- 
tère du  génie  militaire  du  roi ,  il  résume  en  quelques  pages  les  résultats 
de  son  gouvernement:  «Jamais,  dit-il,  la  France  n'avait  été  plus  floris- 
sante :  la  prospérité  qui  succédait  à  quarante  ans  de  guerre  civile  sem- 
blerait incroyable,  si  nous  ne  savions  avec  quelle  merveilleuse  rapidité 
notre  patrie  se  relève  de  ses  souffrances,  répare  ses  fautes  et  ses  mal- 
heurs. »  Et  il  montre  l'administration  rétablie;  les  fmances  soumises  à 
des  règles  qui  ont  vieilli,  mais  qui  contrastaient  avec  les  désordres  des 
règnes  précédents;  l'ordre  assuré  par  une  justice  tutélaîre;  la  noblesse 
contenue  sans  être  opprimée  ni  humiliée;  la  magbtrature  secondée, 
non  asservie;  la  bourgeoisie  protégée  partout;  le  commerce  soutenu, 
l'agriculture  encouragée,  et,  au  sortir  des  guerres  religieuses,  la  liberté 
de  conscience  sincèrement  fondée  et  pratiquée  (t.  II,  p.  3a6  et  suiv.). 

La  mort  de  Henri  IV  rouvrit  l'ère  des  intrigues  et  des  guerres  civiles, 
et  Condé,  revenu  dltalie,  où  il  était  tout  prêt  à  se  mettre  sous  la  protec- 
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tion  de  I*Espagne,  ne  laissa  pas  que  dy  prendre  part  avec  bien  des  varia- 
lions.  Après  avoir  reconnu  Marie  de  Mt^dicis  comme  régente  pendant  la 
minorité  de  Louis  XIU,  il  rompl  avec  elle  :  première  prise  d'armes  qui 
aboutit  a  la  paix  de  Sainte-Menehonld  (i5  mai  i6i4).  H  assiste  à  la 
déclaration  de  ia  majorité  du  roi  (  i*'  octobre).  Les  états  généraux  sont 
convoqués  (^6  octobro);  il  prend  le  parti  du  tiers,  mais  on  n'est  pas 
en  178g!  Le  mariage  du  roi  avec  une  infante  espagnole  est  annoncé  : 
grave  revirement  sur  la  politique  de  Henri  ï\\  Condé  et  (e  prince 
courent  aux  armes  (juillet  i6i5),  ce  qui  n'enipt^che  pas  le  mariage  de 
s  accomplir  (a5  novembre),  ni  Condé,  réconcilié,  de  rentrer  à  Pnris 
(paix  de  Loudun.  etc.,  mai-juillet  1616)*  H  y  tint  un  si  grand  état  que 
(e  roi  (ou  Marie  de  Médîcis  et  Concînî)  le  fit  arrêter  en  pl«^in  Louvre,  et 
la  mort  du  maréchal  d'Ancre ,  qui  suiviL  de  près,  n  eut  d'aulrc  elVei  que  de 
le  faire  changer  de  prison  :  de  la  Bastille  il  fut  transféré  à  Vincennes  avec 
sa  femme,  qui  avait  obtenu  de  le  rejoindre.  Délivré  enfin,  réhabilité 
(i  6  I  9-1  620) ,  il  rentre  pour  quelque  temps  dans  le  repos.  La  pittorescpie 
description  (t.  III,  p.  i36)  que  M.  le  duc  d  \umale  fait  du  Bf^rry,  dont 
Condé  avait  reçu  le  gouvernement  en  échange  de  la  Guyenne  après  la 
paix  de  Loudun,  serait  de  nature  à  nous  faire  croire  que  le  prince  eût 
été  bien  peu  fondé  à  n'en  point  goûter  tous  les  charmes. 

Ni  l'Europe  ni  la  France  n  étaient  alors  h  la  veille  de  se  reposer. 
En  Allemagne  venait  de  commencer  la  guerre  de  Trente  ans  (  1  6 1 8).  En 
France»  par  le  contrecoup  de  ces  événements,  Tagitation  se  propageait 
parmi  les  protestants;  la  guerre  religieuse  allait  se  rallumer  (avril  162  i) 
et  l'aspect  de  la  cour  u'étaît  rien  moins  que  rassurant.  Au  favori  de  la 
reine  mère  avait  succédé  ie  favori  du  roi.  Le  duc  de  I^uynes  dominait 
l'esprit  de  Louis  XIII;  tout  était  pour  lui,  même  lepëe  de  connétable, 
quil  |)orta  au  siège  de  Montauban,  où  il  mourut  (16  décembre  16a  i). 

Condé  avait  été  avec  le  roi  dès  le  commencement  de  ces  troubles.  Il 
était  à  ses  côtés  quand  Louis  XIII  rentra  dans  Paris.  Mais  un  autre  que 
lui  allait  être  auprès  du  roi  dans  le  gouvernement  :  Richelieu;  un  autre 
il  la  tête  des  protestants  :  Rohan.  En  Rohan  les  protestants  retrouvaient 
le  chef  qu'ils  avaient  eu  dans  le  premier  des  Condé* 

Le  portrait  que  M.  le  duc  d'Aumale  fiiit  de  Rohan  et  le  lableau  qu*il 
retrace  de  la  guerre  des  Cévennes  comptent  parmi  les  pages  les  plus 
remarquables  de  cette  histoire  : 

Rohan,  dît-il,  n'était  pas  seulement  le  chef  de  f  insurrection  du  Midi:  il  en  était 
î'âme.  Il  ftivAlt  inspirée,  préparée,  organisée ,  et  In  dirigeait  dans  ses  moindres  dëlâLls» 
Pendant  deux  ans  on  le  vit  courir,  combattre,  liarang-uer,  paraître  ici  en  généraL 
lÂ  en  orateur  populaire ,  ordonner,  supplier,  combiner,  se  prêter  aux  rôles  les  plus 
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divers,  tantôt  impérieux,  tantôt  souple  et  patient,  soutenant  tout  par  son  activité 
infatigable,  son  éloquence,  sa  valeur,  son  caractère.  Les  résbtances  patriotiques  ou 
(égoïstes  auxquelles  il  se  heurta  ne  firent  que  stimuler  son  génie.  Sur  ce  théâtre 
de  tant  de  luttes  sanglantes  entre  les  Wisîgoths  et  les  Francs ,  les  ariens  et  les  catho- 
liques, les  albigeois  et  les  croisés,  les  huguenots  et  les  ligueurs,  il  sut  inventer, 
pratiquer  un  genre  de  guerre  sans  précédent. 

Et  il  montre  comment ,  rebuté  ou  mal  soutenu  par  les  villes ,  et  ne 
voulant  pas  d ailleurs  se  laisser  bloquer  dans  une  place,  il  établit  sa  base 
d'opérations  dans  les  Cévennes  : 

Pressé  par  la  nécessité,  inspiré  par  son  intelligence  de  la  stratégie,  il  comprit  le 
premier  que  ce  sombre  massif  de  montagnes  était  comme  un  vaste  dépôt,  un  camp 
retranché ,  disposé  de  telle  sorte  qu  on  pouvait  toujours ,  soit  en  déboucher  inopiné- 
ment pour  étonner  Tennemi  par  a  audacieuses  manœuvres,  soit  venir  s*  y  abriter  en 
cas  do  revers. 

Il  fait  une  saisissante  peinture  du  pays  et  de  la  race  : 

D*étroits  défilés  coupant  une  ceinture  de  rochers  escarpés  conduisent  à  des  pla- 
teaux d*une  étendue  inégale  et  souvent  si  arides  qu*on  y  chemine  longtemps  sans 
trouver  une  goutte  d*eau ,  lorsque  la  neige  est  fondue  ;  on  se  croirait  au  pays  de  la 
soif.  Ailleurs ,  sur  la  mince  couche  de  terre  végétale,  croît  une  herbe  courte  et  dure 
que  rongent  des  milliers  de  moutons.  Gà  et  là  sur  les  pentes  apparaissent  des  forêts 
de  châtaigniers,  à  Tombre  desquels  paissent  de  petits  chevaux  ardents,  infatigables. 
Ce  sera  le  désert  des  Gamisards.  En  ce  temps ,  au  milieu  de  ces  pierres ,  de  ces  her- 
bages et  de  ces  bois ,  vivait  une  race  dliommes  robuste ,  industrieuse ,  croyante , 
patres  et  mineurs ,  gardant  leurs  troupeaux  Tété  et ,  Thiver,  s*ingéniant  à  mille  mé- 
tiers, travaillant  la  soie  ou  la  laine,  mais  toujours  prêts  à  prendre  les  armes  pour 
rlcfendre  leur  foi  ou  leurs  montagnes. 

Et  il  trace  d  une  main  qui  s  y  connaît  le  plan  des  opérations  qu'un 
tel  pays  comporte.  Il  ajoute  : 

Ge  tableau  ébauché  permettra  de  comprendre  quel  parti  un  vrai  capitaine  sut  tirer 
d'un  massif  de  montagnes,  de  quelques  défilés  et  d*un  rideau  de  rochers  pour  se 
montrer  ou  se  dérober  inopinément  a  ses  adversaires,  les  tenant  dans  Tignorance, 
jetant  le  trouble  dans  toutes  leurs  combinaisons;  comm^it  le  doc  de  Roban  parvînt 
à  soutenir  et  à  relier  entre  eux  deux  groupes  d^insurgés ,  cantonnés  aux  deux  extré- 
mités du  Languedoc,  séparés  par  de  longues  distances  et  une  véritable  masse  de 
populations  hostiles;  comment  il  put,  avec  quelques  bandes  de  paysans  disciplinés  à 
la  liàte,  faire  échec  pendant  deux  ans  k  tous  les  représentants  delà  pubsance  royale, 
appuyés  par  plusieurs  armées  où  se  trouvaient  de  vieux  corps  comme  Picardie, 
lYortnandie  et  autres.  (T.  III,  p.  193-197.] 

Un  tel  adversaire  était  donc  bien  en  mesure  de  tenir  tête  aux  forces 
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que  le  prince  de  Condé»  chargé  alors  de  commander  dans  In  Midi  par 
Richelieu,  pouvait  diriger  contre  hii.  Tandis  que  Richelieu  poussait 
fe  siège  de  la  Rochelle,  la  c-ampagne  du  Midi  fut  plus  particulièrement 
mîinpjée  par  des  dévastations,  des  dégâts  [les  gastadours)  et  dos  exécu* 
tions.  La  Rochelle  Miccomba  (28  octobre  1628).  Le  Languedoc  notait 
pas  encore  parifié  quand  Louis  XIII,  pour  eiupècher  la  jonction  des  Piii- 
montais  «vec  les  Kspagnols,  franchit  le  pas  de  Suse  et  fit  poser  ies  armes 
Hu  duc  de  Savoie  par  le  traité  de  Casai  (1  1  mars  1629)*  Cest  avec  les 
troupes  rameutées  de  cette  expédition  qiie  le  roi  lui^iuéme,  entrant  en 
Languedoc,  désiirma  Rohan  à  son  lour  par  le  traité  d'AIais  (juiti  lô^ag). 
L*édit  de  Ntmes,  qui  suivit  (li  juillet),  était  un  acte  de  vraie  paci- 
fication, M.  le  duc  d'AuTuale  loue  avec  raison  Richelieu  d'avoir,  par 
cet  édit,  réglé  la  situation  des  protestants  dans  des  conditions  accep- 
tables «  et  Rohan  de  n  avoir  pas  tenté  de  prolonger  une  résistance  qui 
eût  tourne  ii  la  nnne  de  son  pays,  comme  à  ravantage  des  Espagnols  : 
•  Richelieu  et  Rohan  eurent,  dit-d»  contiance  l'un  dans  l'autre,  leur 
parole  leur  suffît.  Grand  et  noble  spectacle  qui  repose  lame  fatiguée 
(le  f affreux  tableau  de  ces  guerres,  exemple  mémorable  de  loyauté  et  de 
bon  sens  »  le  piu5  beau  litre  de  Richelieu  à  la  reconnaissance  des  Fran- 
çais! »  (T*  m,  p.  253.) 

Le  lendemain  de  la  paix  d' Alaîs .  ajoute  Fauteur,  après  s*étre  ai^uré  que  tout  son 
parti  posait  les  amies,  Roliau  partait  pour  Venise,  non  pas  en  lançant  h  sa  patrie  le 
déli  de  léini^ré,  non  pas  pour  consumer  sa  vie  clans  la  stérile  oisiveté  de  la  pro- 
scrîptiou,  ce  d<ichîrcment  de  tous  les  jours,  cette  plaie  que  toutes  les  douleurs  ravi- 
>etil,  ce  spectï-e  qui  ti'ouble  foutes  les  joies,  mais  comme  un  chef  d^nï'mee  que  le 
Roi  veut  emplover  ailleurs,  11  attirera  les  turbulents,  il  ira  avec  eux,  au  loin,  servir 
la  France  et  la  canse  de  la  liberté  religieuse»  en  Valtcline,  rlie?.  les  Grisons,  contre 
l'Empereur  et  le  roi  d'Espace,  reparaissant  parfois  librement  en  France,  niais  sans 
jauiais  sV  aiTèlei%  et  reprenant  sa  course  f^errière  jusqu'au  jour  OÙ  il  tombera,  les 
armes  à  la  main,  à  Rheinleld  (t638).  [T.  111,  p*  aaS»] 


Henri  II  de  Condé  avait  été  auprès  de  Richelieu  dans  la  dernière 
guerre  contre  les  protestants.  Il  n'eut  garde  de  se  mettre  contre  lui 
Askï\&  ia  nouvelle  entreprise  de  Monsie^ir,  frère  du  roi ,  où  son  beau-frère» 
le  duc  de  Montmorency,  se  jeta  si  imprudemm^^nt*  On  avait  même  pensé 
à  lui  pour  la  cond>attre.  On  lui  épargrm  pourtant  cette  épreuve,  mais  sa 
fidélité  au  roi  ne  suffit  pas  pour  sauver  Montmorency,  quand,  battu  et 
pris  aprt's  une  heure  de  lutte,  il  fut  condamiïé  à  mort  :  malgré  toutes 
les  supplications  de  la  princesse  sa  sœur  (la  duchesse,  sa  femme,  fort 
malade  et  étroitement  surveillée»  ne  pouvant  alors  lui  venir  en  aide),  U 
porta  sa  tête  sur  le  billot  (3o  octobre  i63a). 

3. 
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Richelieu,  tiré  de  ces  embarras,  d*où  il  pouvait  sortir  assurément  sans 
recourir  à  ces  sanglantes  exécutions ,  était  libre  alors  de  porter  son  acti- 
vité vers  un  théâtre  où  la  politique  de  la  France  était  plus  sérieusement 
intéressée. 

La  guerre  de  Trente  ans  suivait  son  cours.  Après  la  période  pala- 
tine, la  période  suédoise  touchait  à  sa  (in.  Gustave- Adolphe ,  vainqueur 
à  Leipzig  (7  septembre  i63i),  avait  péri,  vainqueur  encore,  à  Lûtzen 
(16  novembre  1 682),  et  la  France,  qui  lavait  soutenu  de  son  alliance, 
allait  être  appelée  à  prendre  part  plus  directement  à  la  lutte  en  s'alliant 
non  pas  seulement  aux  généraux,  successeurs  de  Gustave -Adolphe, 
contre  TAutriche,  mais  aux  Provinces-Unies  contre  l'Espagne  (i635). 
G  était  la  politique  de  Henri  IV,  hardiment  reprise  contre  les  deux  puis- 
sances qui  se  partageaient  lempire  de  Gharies-Quint  et  qui  avaient  un 
intérêt  commun  à  défendre  leur  part  d'héritage.  Ici  la  maison  deCondé 
va  jouer  un  grand  rôle.  Mais  la  plus  belle  partie  de  ce  rôle  est  celle  où 
elle  apparaîtra,  du  vivant  du  prince  Henri  II,  sous  le  nom  de  son  fils, 
le  duc  d'Enghien. 

J ai  écrit  duc  diEnghien.  L auteur  de  Thistoire  des  princes  de  Gondé 
rappelle  duc  dAngaien;  et  il  est  assurément  plus  autorisé  que  personne  à 
dire  comment  il  faut  orthographier  un  nom  qui  appartient  à  la  branche 
collatérale  de  sa  race.  Il  en  donne  la  raison  dans  une  note  de  son  troi- 
sième volume  : 

La  seigneurie  d^Enghien  en  Hainaut,  à  six  lieues  de  Mons,  passa  de  la  maison 
de  Luxembourg  dans  celle  de  Bourbon  par  le  mariage  de  Marie  de  Luxembourg 
avec  François,  comte  de  Vendôme»  en  1487.  Ce  titre  fut  porté  successivement  par 
son  fils  Charles  et  ses  petits -(Us,  François,  Jean  et  Louis  de  Bourbon.  Mais,  la  ba- 
ronie  d^Engliien  étant  échue  en  partage  à  leur  frère  Antoine ,  roi  de  Navarre ,  et  plus 
tard  aliénée ,  Louis  de  Bourbon  en  fit  transporter  le  nom  sur  la  terre  de  Nogent-le- 
Rotrou  en  Perche ,  qui  fut  érigée  en  duché-pairie  sous  le  nom  d'Anguien-le-François. 
Par  suite  d  échange  avec  le  duc  de  Sully,  ce  titre  passa  ensuite  à  la  terre  d*lssoudun 
en  Berry  et  enfin  a  la  terre  de  Montmorency.  (Page  3i  1.) 

Ce  fief,  transféré  en  France  et  érigé  en  duché,  n  en  a  donc  pas  moins 
son  origine  dans  cette  seigneurie  d*Enghien  qui  est  devenue  la  pro- 
priété des  d^Aremberg.  On  n  avait  en  aucune  façon  la  pensée  de  le  dé- 
naturer en  récrivant  selon  la  prononciation  française.  On  ne  change  pas 
le  type  d  un  mot  parce  qu*il  plaît  de  Técrire  comme  on  le  prononce  ; 
et  la  preuve  qu*on  entendait  retenir  le  même  nom  c'est  quon  y  ajouta 
Tépithète  le  François.  Les  Condé  d  ailleurs,  au  xvi*  siècle,  ne  faisaient 
pas  autorité  en  matière  dorthographe  :  témoin  ces  premières  lignes 
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d'une  lettre  du  prince  Louis  l' à  la  princesse  sa  femme  (Âmboise,  a 6  fé- 
vrier i563) : 

Veu  les  lettres  caves  de  moy  resue,  vous  avés  peu  connestre  mes  yntantiont,  par 
coi  sait  à  moy  follie  vous  an  ïére  antandre  davantage.  (T.  I,  p.  399.) 

M.  le  duc  d'Âumale  dit  dans  la  suite  de  sa  note  : 

Le  nom  s'écrivit  Anguien  pendant  les  xvi*  et  xvii*  siècles.  On  reprit  lortho- 
graphe  wallonne  vers  le  milieu  du  xviii*. 

Lui-même  cependant  a  commencé  par  appeler  comtes  êiEnghien  les 
deux  frères  aînés  de  Louis  I",  François,  le  vainqueur  de  Cérisoles,  et 
Jean,  qui  lui  succéda  dans  ce  titre  et  qui  périt  à  la  bataille  de  Saint- 
Quentin  ^^^  et  la  noble  victime  de  Vincennes  retient  aussi  au  tome  III 
(p.  io5)  du  présent  ouvrage  son  nom  inscrit  en  caractères  de  sang 
dans  l'histoire  :  duc  d^Enghien. 

Si  donc  j  avais  à  parler  en  mon  nom  du  vainqueiu*  de  Rocroy,  je 
n^hésiterais  pas  à  l'appeler  duc  d*Enghien  selon  Torigine  du  nom  et 
sous  la  forme  consacrée  par  le  dernier  rejeton  de  sa  race;  mais,  puisque 
je  ne  fais  ici  qu'analyser  le  livre  de  M.  le  duc  d'Aumale,  j'écrirai  désor- 
mais comme  lui  duc  d'Angaien, 

H.  WALLON. 
[La  saite  à  un  prochain  cahier.) 
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•  Challenger  9.  —  Deep-Sea  Deposits,  by  John  Murray,  and 
Rev.  A.  F.  Renard.  —  Publié  par  ordre  du  Gouvernement  an- 
glais; Londres,  1891,  grand  in-4^ 

OBUXIÈMB  ARTICLE  ^^\ 

Sédiments  abyssaux  des  mers, 

Jusquà  ces  derniers  temps,  on  n avait  exploré,  parmi  les  sédiments 
de  rOcéan,  que  ceux  qui  s'opèrent,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
dans  le  voisinage  des  continents  et  des  iles,  et  les  bordent  comme  des 

^*'  T.  I,  p.  17,  18  et  53,  édition  de  tiveElngliien  est  restée  dans  la  manchette. 
i863.  Aux  mêmes  pages  dans  l'édition  **^  Pour  le  premier  article,  voir  le 

de  1 889 ,  on  lit  Anguien.  La  forme  primi-        cahier  de  décembre  1 893 ,  p.  783. 
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ceintures  sur  des  largeurs  généralement  assez  faibles,  comparativement 
aux  vastes  dimensions  des  mers. 

Au  delà  d'une  profondeur  de  5oo  à  600  mètres,  les  vagues  et  les 
courants  ne  paraissent  plus  exercer  d'effets  érosifs.  A  moins  de  circon- 
stances exceptionnelles,  lagitation  des  eaux  et  les  actions  mécaniques 
dont  nous  sommes  témoins  dans  le  voisinage  des  terres  ne  se  font  donc 
plus  guère  sentir  dans  les  abîmes,  fl  résulte,  il  est  vrai,  des  observations 
thermométriques  du  Challenger  que  des  eaux  froides  sont  animées  d'un 
mouvement  sur  les  grands  fonds  de  l'Océan,  des  pôles  vers  l'équateur; 
mais  ce  mouvement  est  très  lent  et  ne  saurait  exercer  que  peu  d*influence 
sur  la  répartition  des  sédiments  marins. 

Sur  des  milliers  de  kilomètres,  on  peut  naviguer  dans  certaines  di- 
rections ,  à  travers  l'Atlantique  et  le  Pacifique ,  sans  y  voir  affleurer  aucune 
terre  et  en  constatant  partout  des  profondeurs  de  plusieurs  milliers  de 
mètres.  Que  se  passe-t-il  dans  ces  vastes  régions,  où  les  vagues  qui  agitent 
la  surface  ne  peuvent  exercer  d'actions  mécanicpies  sur  aucune  masse  so- 
lide? C'est  ce  qui  ne  pouvait  être  connu,  ni  même  soupçonné,  avant  que 
des  sondages  noitibreux  et  répartis  sur  de  grandes  étendues  eussent 
fourni  leur  contingent  d'observations.  Rapporter  des  échantillons  dé 
fonds  situés  à  plusieurs  milliers  de  mètres  de  la  surface,  c'était  d'ailleurs, 
une  opération  difTicUe;  pour  la  mener  à  bonne  fin,  il  fallait  le  secours 
d'outillages  ingénieux,  puissants  et  habilement  manœuvres;  l'expédition 
du  Challenger  a  surmonté  tous  les  obstacles. 

Bien  différents  des  sédiments  marginaux,  les  fonds  des  grands  bassins 
océaniques  ont  reçu  des  auteurs  le  nom  de  pélagiques;  nous  préférons 
ici  celui  d'abyssaux,  qui  rappelle  avec  plus  de  précbion  la  grande  pro* 
fondeur  qui  en  constitue  le  caractère  essentiel. 

Le  premier  chapitre  de  l'ouvrage  fait  connaître  les  méthodes  employées 
pour  amener  les  matériaux  du  fond  jusqu'à  la  surface,  puis  pour  les 
décrire. 

Dans  le  deuxième  chapitre ,  on  expose  la  nature  et  la  composition  des 
échantillons  ainsi  obtenus,  qui  sont  au  nombre  de  trois  cent  cinquante. 
Des  tables  synoptiques  donnent,  pour  chacun  d'eux,  la  date  à  laquelle  il 
a  été  recueilli,  la  longitude,  la  latitude  et  la  profondeur  dont  il  provient, 
ainsi  que  la  température  correspondante  de  la  mer,  tant  au  fond  qu'à 
la  surface.  D'autres  colonnes  mentionnent  les  caractères  de  ces  échaor- 
tillons,  déterminés  tant  par  l'examen  à  l'œil  nu  qu'à  l'aide  du  microscope., 
ainsi  que  leur  analyse  chimique.  On  y  trouve  aussi  d'intéressantes  re- 
marques sur  la  variation  dans  la  nature  des  dépôts  selon  les  conditions 
dont  ils  proviennent. 
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Après  avoir  donné  une  description  détaillée  de  tous  les  produits  ainsi 
^obtmus  pendant  l'expédition,  on  examme  systématiquement,  dans  le 
troi!^iéme  cliapitre,  les  dilîérentes  sortes  de  dépôts  qui  sont  actuellement 
en  voie  de  lorniation, 

hr  quatrièint»  chapitre  e*^t  consacré  aux  débris,  coquilles,  tests,  sque- 
i*îtle5  ou  autres  parties  dures  des  organismes  marins,  le  plus  souvent 
microscopiqaes,  de  nature  calcaire  ou  siliceuse,  qui  s  accumulent  dans 
tes  mers  profondes.  Ces  êtres  inférieurs  appartiennent  principalement 
it  rembrancliem«*nt  des  protozoaires  et  à  la  classe  des  foraniinifères,  ainsi 
qiiVi  des  algues  telles  <jue  des  diatomées.  Pour  la  plupart,  ils  liabitaient 
à  proximité  de  la  surface,  où  on  les  observe  encore  sur  de  vastes  étcn* 
dues  et  en  quantités  considérables.  Après  la  mort,  leurs  dépouilles  di- 
vei'se^  sont  tombées  au  fond  de  la  mer,  et  elles  s'y  sont  graduellement 
superposées. 

Quelque  digne  d  intérêt  que  soit  le  rôle  de  la  vie  jusque  dans  les  abîmes 
de  la  mer,  nous  laisserons  ici  cette  question  de  côté  pour  étudier  les 
substcinces  essentiellement  minérales  auxtjruelles  ces  vestiges  oi^anisés 
sont  généralement  associés. 

Ce  qui,  avant  tout,  est  A  si;>naier  dans  les  parties  centrales  des  grands 
bassins  océaniques,  c'est  b  disparition  gniduelle  des  dépots  terrigènes  : 
ils  sont  remplacés  par  des  débris  volciinîques. 

Déjà  en  i856»  ce  contraste  avait  été  enlre\^  lors  des  sondages  exé- 
cutés dans  le  nord  de  fAtlantique  pour  f établissement  d'un  cable  télé- 
grafibique  entre  flrlarde  et  Terre-Neuve.  L'idée  cfui  s'était  d'abord  pré- 
sentée était  que  les  silicates  scoriacés  rapportés  à  la  surface  pouvaient 
nètre  que  des  cendres  de  houille,  rejetées  par  les  bateaux  à  vapeur  qui 
sillonnent  en  grand  nombre  cette  partie  de  la  mer.  Mais  un  examen 
plus  attentif  y  fît  reconnaître  des  débris  bien  caractérisés  de  ponce  et 
d'obsidienne.  Dès  lors  on  dut  les  considérer  comme  des  produits  rejetés 
par  des  volcans,  et  probablement  paj*  les  moins  éloignés  de  cette  rélgion, 
ceux  de  l'Islande,  des  Acorcs.  des  Antilles  ou  de  rAmériqu*^  centrale. 

Aujourd'hui  de  très  nombrf»ux  sondages,  opérés  dans  dts  régions  forl 
diverses,  nous  apprennent  que  des  produits  volcaniques  s'étendent  géné- 
ralement sur  les  grandes  profondeurs  de  l'Océan,  Ce  sont  le  plus  souvent 
des  matières  incohérentes,  vitreuses  et  boursouflées,  semblables  à  celles 
que' Ion  désigne  depuis  longtemps  sous  le  nom  de  ponces,  du  nom  des 
i'  I  <in  le^  explnilâit  déjà  dans  lantiquité  :  leur  texture  spongieuse  est 
f!  r.\  gaz  et  vapeurs  qui  s'en  sont  dégagés  lorsc|ue  la  substance  n'était 
pas  encore  refroidie  ou  consolidée. 

Souvent  aussi  les  substances  que  les  dragues  ont  rapportées  du  fond 


40  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JANVIER  1893. 

de  la  mer  sont  également  de  nature  vitreuse  ;  mais,  au  lieu  d*étre  de  com- 
position trachytique  comme  les  ponces,  elles  se  rapprochent  des  basaltes; 
les  menus  fragments  ou  lapilli  sont  de  la  grosseur  d  une  noix  ou  d'un 
pois. 

Il  est  remarquable  que  la  texture  vitreuse ,  comparativement  rare  dans 
les  volcans  de  la  terre  ferme,  soit  si  fréquente  dans  les  débris  volcaniques 
qui  occupent  le  fond  de  la  mer ,  comme  si  elle  trouvait  dans  les  éruptions 
sous-marines  des  circonstances  favorables  à  sa  production. 

C'est  M.  Murray  ^^^  qui,  le  premier,  a,  en  1876,  signalé  l'importance 
et  la  place  considérable  que  les  substances  d'origine  volcanique  occupent 
dans  les  grandes  profondeurs. 

Mais  les  caractères  originels  de  ces  déjections  ignées  ont  été  plus  ou 
moins  profondément  modifiés  en  subissant  l'action  prolongée  de  l'eau  de 
mer.  Tandis  que  les  ponces  se  sont  transformées  en  une  matière  terreuse 
et  friable,  les  lapilli  pyroxéniques  ont  produit  une  substance  conservant 
un  éclat  brillant,  semblable  à  celle  qui  a  reçu  de  Sartorius  et  de  Watters- 
hausen  le  nom  de  palagonite. 

Il  est  des  matériaux  pierreux,  tels  que  les  ponces,  qui,  à  raison  de  leur 
porosité,  surnagent  quelque  temps  après  être  arrivés  à  la  surface  de  la 
mer,  avant  que  l'eau,  ayant  graduellement  pénétré  dans  leurs  pores,  leur 
ait  fait  gagner  le  fond. 

C'est  ainsi  que  le  Challenger  a  souvent  rencontré  dans  ses  filets  des 
fragments  de  ponce ,  de  volume  variable  depuis  la  tête  d'un  homme  jusqu'à 
celle  d'un  grain  de  moutarde,  et  habituellement  arrondis.  Cette  ponce 
avait  l'aspect  de  celle  de  Lipari ,  avec  des  fibres  allongées  et  d'aspect  soyeux  ; 
les  morceaux  flottaient  isolés  à  la  surface  de  la  mer,  recouverts  en  partie 
d'animaux  marins  qui  s'étaient  fixés  à  leur  surface.  La  fréquence  de  ces 
rencontres  s'explique  facilement ,  car  la  mer  reçoit  une  énorme  quantité 
de  pierres  de  même  nature  par  beaucoup  de  rivières  qui  y  affluent:  tdi  est 
particulièrement  le  cas  en  Nouvelle-Zélande ,  au  Japon  et  dans  l'Amérique 
du  Sud. 

Comme  il  est  aisé  de  le  comprendre,  des  matières  pulvérulentes  en 
suspension ,  provenant  d'éruptions ,  ont  aussi  été  observées  à  la  haute  mer. 

Ajoutons  qu'à  diverses  reprises  des  navigateurs  ont  signalé  à  la  surface 
de  la  mer  une  accumulation  de  ponces  sous  forme  de  nappes  flottantes , 
parfois  serrées  et  assez  étendues  pour  s'opposer  à  la  marche  de  leur 
navire.  Tel  a  été  le  cas  en  juillet  1878,  dans  le  sud  de  l'océan  Pacifique, 
d'après  le  capitaine  Turpey,  et,  d'après  le  capitaine Harrington ,  en  mars 

'*)  Communication  faite  à  la  Société  royale  d^Ëdîmbonrg. 
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1879.  Quant  au  Challen(jet\  il  n'a  pas  observé  sur  son  trajet  de  ces  sortes 
dt?  radeaux. 

Les  circonstances  qui  ont  acconipa^n^  Téruption  (îu  Krakatau  ou  Ra- 
knta  le  ij  août  i883  '^^  rendent  bien  couipte  de  Fabondance  des  ponces 
au  fond  des  r*^gîons  abyssales  de  la  raer* 

Lors  de  ce  cataclysme,  la  prodigieuse  abondance  de  menus  matériaux 
qui  ont  été  apportés  au  jour  était  telle  que  le  ciel  eu  était  obscurci.  Un 
des  témoins  raconte  ;  ■  Le  soleil  étant  au-dessus  de  notre  tête,  pas  la  pbis 
p**tite  lueur  du  ciel,  pas  la  plus  petite  trace  loniitHUse  dilTuse  à  Tbori- 
Ton,  et  cette  affreuse  nuit  a  duré  dix-huit  heures.  Le  navire  le  Loadon 
se  trouvait  condamné  à  rester  sur  place,  devant  le  péiil  qui  l'atten- 
dait. » 

Quelques  heures  plus  tard,  le  'iH  aoilt,  à  5oo  kilomètres ii  Touest  du 
détroit  de  la  Sonde,  le  navire  le  Salazic  reçut  un  orage  violent  accom- 
pagné d'éclairs  et  de  coups  de  tonnerre  effrayants;  après  quelques  mi- 
nutes d'intervalle,  IVau  fut  remplacée  pendant  trente-six  heures  par  du 
sable  qui  aveuglait  les  voyageurs  et,  bientôt  après,  par  une  poussière 
blanche  et  impalpable,  formée  de  ponces,  de  telle  sorte  qu  au  point  du 
jour  le  navire  semblait  couvert  de  neige. 

La  part  importante  des  déjections  volcaniques  fragmentaires  dans  les 
profondeurs  des  mers  s  explique  aisément,  comme  nous  allons  le  voir. 

Pour  les  volcans  situés  sur  les  continents,  les  matériaux  très  ténus 
connus  sous  le  nom  impropre  de  cpudres  et  les  petites  pierrailles  ou 
lapiUi,  en  raison  de  leur  ténuité,  sont  souvent  emportés  par  les  courants 
alfnosphériques  jusqu'à  des  distances  considérables  et  gagnent  en  grande 
partie  la  mer,  où  finalement  ils  se  déposent.  Le  transport  de  particules 
très  fines  na,  pour  ainsi  dire,  pas  de  limite,  tant  pour  lair  que  pour 
feau  qui  sont  en  mouvement. 

Outre  les  volcans  subaériens,  il  en  est  dont  forilice  ou  cratère  est  sous- 
marin  ,  de  sorte  que  le  fond  de  la  mer  est  fréquemment  le  siège  d'érup- 
tions. Des  sondages  récents  ont  révélé  dans  le  Grand  Océan  la  présence 
dv  montagnes  isolées  et  coniques,  ayant  la  forme  caractéristique  des  vol- 
cans et  s'élnvant  des  profondeurs,  sans  toutefois  atteindre  la  surface. 
Quoique  les  circoi^stances  soient  peu  favorables  à  lobservation ,  les  érup- 
tions sous-marines  paraissent  être  nombreuses.  Dans  beaucoup  de  cas, 
ces  éruptions  se  trahissent  par  des  émanations  sulfureuses,  des  colonnes 
de  vapeur  deau,  des  projections  de  cendres,  do  scories  et  de  ponces. 
QueJquefois  c'est  rapparilion  d*îles  forméps  de  débris  incohérents,  qui 


't**  Compta  t'e/tdns  (h  t Académie  dct  sciences,  t.  xcvi,  p.  1  ioo,  i883. 
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plus  tard  disparaissent,  comme  on  en  a  vu  dans  la  Méditerranée,  dans 
i'Atiantique ,  au  voisinage  des  Açores  et  dans  Tocéan  Pacifique. 

Après  Téruption  du  Krakalau,  un  énorme  dépôt  de  ces  matériaux 
incohérents  recouvrit  tout  le  pays;  son  épaisseur,  sur  un  rayon  de 
1  5  kilomètres,  était  de  20  à  4o  et  quelquefois  de  80  mètres.  Deux  îles, 
Stears-Eiiand  et  Calmeyer-EUand,  formées  par  ces  déjections,  prirent 
naissance. 

En  outre ,  il  s'était  formé  en  quelques  heures  un  immense  barrage 
flottant,  constitué  par  des  ponces,  qui  fermait  la  baie  de  Kan^ng  dans 
le  détroit  de  la  Sonde,  La  longueur  de  ce  barrage  était  d'environ  3o  ki- 
lomètres, sur  une  largeur  de  plus  de  1  kilomètre  et  une  profondeur  de 
4  à  5  mètres,  soit  1 5o  millions  de  mètres  cubes  de  projectiles. 

On  pouvait  remarquer  alors  comment  s  opèrent  dans  la  mer  Tusurect  la 
trituration  de  ces  matériaux  friables  qui  se  pressaient  les  un»  contre  les 
autres.  En  se  choquant  et  se  frottant  entre  elles,  les  pierres  5*arrondis- 
saient  et  acquéraient  la  forme  de  cailloux  roulés  qu  offrent  généralement 
les  ponces  pêchées  ou  draguées  dans  Tocéan.  D  autre  part,  cette  tritu- 
ration donnait  lieu  à  une  multitude  de  très  menues  «squilles  semblables, 
d'après  Texamen  qu'en  a  fait  M.  Renard ,  pour  Taspect  et  la  composition 
minéralogique,  aux  ponces  pulvérulentes  que  les  dragues  rapportent  si 
abondamment  des  grands  fonds. 

M.  Verbeek  estime  que  le  volume  total  de  sable  et  de  cendre  de  ce 
formidable  cataclysme  s'éleva  à  18  kilomètres  cubes.  Quelque  énorme 
que  soit  ce  volume,  il  est  encore  dépassé  par  celui  que  vomit  le  Timboro 
ou  Tambora  en  181 5,  volume  qui  était  au  moins,  dit-on,  de  i5o  kilo- 
mètres cubes. 

Les  bassins  océaniques  sont  très  favorablement  disposés  pour  recevoir 
de  beaucoup  de  poinis  et  assez  fréquemment  des  déjections  volcaniques  : 
la  dbtributioQ  générale  des  volcans  à  la  surface  du  globe  explique  bien 
la  part  considérable  qui  revient  à  leurs  déjections  dans  les  profordeurs 
des  mers. 

En  effet,  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux,  environ  les  7^,  sont 
disposés  en  longues  séries  linéaires  qui  contournent  l'océan  Pacifique, 
ainsi  que  beaucoup  d'îles  de  cet  océan  ;  on  a  pu  comparer  le  pourtour  de 
cette  immense  mass«  d*eau  à  un  anneau  de  feu  où  l'action  volcanique  est 
à  peine  interrompue,  L'Atlantique  présente  aussi  de  nombreux  centres 
d'activité  du  même  genre ,  soit  dans  les  archipels ,  soit  dans  les  continents , 
qu'ils  bordent. 

Il  doit  donc  arriver  que  les  menus  matériaux,  cendres  et  lapilli,  qui 
jaillissent  des  évents  éruptifs  de  notre  planète,  en  raison  de  leuc  ténuité 
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ïïrriv^nt,  pour  la  plus  grande  partie,  daas  les  grands  océans;  s'ils  ny 
tnmbent  pas  direct ement»  ils  y  sont  apportés  pur  les  courants  de  lat- 
mosphère,  et  souvent  jusqu'à  une  grande  distance  de  la  bouche  de 
sortie. 

SûbHances  minérales  d  origine  estm-terrestre. 

Panai  les  substances  qui  ont  été  rencontrées  dans  les  dépôts  des  mers 
profondes,  il  en  est  queltjiies-unes  qu'il  ne  paraît  pas  aux  auteurs  possible 
de  rapporter  à  une  origine  terrestre.  A  raison  de  leur  rareté,  elles  ne 
forment  qu'une  portion  insignifiante  des  dépôts;  mais  Tintérét  qu'elles 
présentent  résulte  de  Torigine  cosmique  tpi'on  est  conduit  à  leur  attri- 
buer» Dès  1 87 G  »  M-  Murray  a  appelé  lattention  sur  la  singulaiité  de  ces 
ptirticules. 

Au  milieu  des  parties  attirables  que  le  barreau  aimanté  peut  exti^aîre 
de  certaines  vases  des  abîmes,  on  remarque  des  globules  nucrosco- 
piques  noirs,  dont  Imtérieur  consiste  en  fer  métalli<(ue  et  qui  sont  re- 
vêtus d'une  pellicule  doxyde  magnétique.  Des  traces  de  cobalt  y  ont  été 
reconnues. 

A  ces  sphérules  métalliques  en  sont  associées  d'autres  de  nature 
pierreuse;  ces  dernières  sont  brunes  et  d  un  éclat  bronzé;  leur  diamètre 
n'est  moyennement  que  d'un  demi -millimètre  et  n'atteint  jamais  le 
double  de  cette  dimension.  Un  examen  au  microscope  apprend  qu'ils 
ne  sont  pas  parfaitement  sphériques,  que  leur  surAice,  au  lieu  d'être 
lisse,  est  striée,  et  que  leur  structure  est  lamelleuse,  allerUintuoe  dispo- 
sition excenlrique'^^  Les  corpuscules  dont  il  s'agit  ont  donc  la  texture 
ainsi  que  la  forme  de  cseuv  qui  abondent  dans  les  météorites  pierreuses 
et  en  sont  caractéristiques.  Connue  ces  deiruers,  cpie  Gustave  Rose  a 
désignés  sous  le  nom  de  chomlres,  ils  consistent  en  un  silicate  appar- 
tenant k  fespèci)  enstatiiê  ou  brouzite.  Ainsi  il  suffit  qu'une  météorite 
soit  tombée  dans  la  mer  et  s'y  soit  désagrégée  pour  que  Ton  conçoive  la 
anse  en  Uberlé  de  pareils  globules. 

Quant  aux  globules  métalliques,  ils  ressemblent  complètement  pour 
laspect  extérieur  à  ceux  cpii  prennent  naissance  lorsque  des  parcelles 
(le  fer  s'enllamment  en  jaillissant  dans  l'air,  par  exemple  par  le  clior  du 
tiiarleau  sur  Tenclume.  Il  s'en  produit  sans  doute  d'analogues  lorsque 
les  météorites  lancent  des  étincelles  en  traversant  l'atmosphère,  animées 


^^  C'est  ce  que  des  ftgares  de  l'onvrage  reprëseotent  très  nettement,  par  exemple 
pi.  XXUl ,  fig.  1 1 . 


6. 


iik  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JANVIER  1893. 

d'une  grande  vitesse  et  échauffées  jusqu'à  rincandescence.  MM.  Murray 
et  Renard  s'estiment,  en  conséquence,  autorisés  à  qudifier  les  pous- 
sières métalliques,  ainsi  que  les  ^obules  pierreux,  de  poussières  casmûfoes. 

Il  résulte  d'un  grand  nombre  d'exemples  que  les  poussières  cosmi- 
ques se  rencontrent  surtout  dans  l'argile  rouge  qui  occupe  les  grandes 
profondeurs  du  Pacifique,  loin  de  toute  terre  continentale.  Dans  ces  con- 
ditions, le  dépôt  ne  parait  avoir  qu'une  faible  épaisseur  et  ne  s'opérer 
qu'avec  une  lenteur  extrême. 

Les  faits  dont  nous  sommes  journellement  témoins  rendent  très  com- 
préhensible une  collaboration  cosmique  dans  l'édification  des  dépôts 
sous-marins. 

Chacun  a  remarqué  l'abondance  des  poussières  contenues  dans  l'at- 
mosphère et  qu'un  rayon  de  soleil,  traversant  une  pièce  obscure,  suffit 
pour  révéler.  Ces  poussières  se  manifestent  encore  dans  la  couche  qui 
recouvre  tous  les  objets  dans  un  local  non  habité,  et  même  en  pleine 
campagne,  où  l'air  est  relativement  tranquille. 

On  est  même  de  plus  en  plus  unanime  pour  considérer  l'atmosphère 
comme  un  véhicule  non  moins  actif  que  l'eau  relativement  aux  dépôts 
sédimentaires. 

De  nombreux  observateurs  se  sont  appliqués  à  dresser  le  catalogue 
des  matériaux  renfermés  dans  les  poussières  atmosphériques.  Nous 
n'avons  pas  à  rappeler  ici  ce  qui  concerne  les  corpuscules  organiques  et 
organisés ,  au  nombre  desquels ,  comme  l'ont  montré  M.  Pasteur  et  ses 
élèves,  les  microbes  occupent  une  place  si  prépondérante.  Ce  qui  nous 
intéresse,  c'est  que  des  grains  minéraux  y  sont  aussi  prodigieusement 
abondants. 

Cette  partie  minérale  consiste  principalement  en  très  menus  débris 
de  roches  terrestres  que,  malgré  leur  très  petite  dimension,  le  micro- 
scope permet  de  déterminer  exactement  :  tels  sont  le  quartz,  le  calcaire , 
des  silicates  volcaniques,  le  fer  oxydulé,  dont  le  diagnostic  est  assez 
facile. 

En  poursuivant  ces  examens  microscopiques,  on  a  été  frappé  de  la 
rencontre  de  corpuscules  tout  à  fait  différents,  par  leur  forme  sphé- 
rique,  des  menus  fragments  produits  par  le  concassement  des  roches. 
Les  corpuscules  dont  il  s'agit  ressemblent  exactement  aux  globides  creux 
ou  vésicules  d'oxyde  auxquels  donne  lieu  la  combustion  vive  du  fer 
métallique,  par  exemple  lorsqu'on  se  sert  de  l'ancien  briquet  ou  quand 
le  fer  des  chevaux  étincelle  sur  le  pavé.  Il  est  pourtant  légitime  de 
ne  pas  considérer  tous  ces  globules  comme  dérivant  d'une  origine  arti- 
ficielle. 
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A  cet  égard,  deux  ordres  de  consid«}rations  peuvent  être  invoqués. 
Tout  d'abord»  il  est  démontre  que  des  blocs  formi^s  de  1er  métal 
lique  ou  renfermant  des  granules  de  ce  métal  nous  arrivent  des  es- 
naces  célestes  et  subissent,  dans  les  hautes  régions  de  ratmostphère, 
une  combustion  superficielle.  Celle-ci  se  manifeste  par  de  longues  traî- 
nées de  fumée,  souvent  persistantes  »  qui  accompagnent  les  bolides;  elles 
doivent  très  probablement  renfermer  des  globules  analogues  à  ceux  que 
donnent  le  briquet  et  le  fer  des  chevaux. 

En  plusieurs  circonstances,  on  a  pu  constater  1  énorme  vokime  des 
poussières  dont  il  sagit  par  les  nuages  ou  traînées  qui  ont  accompa- 
gné larrivée  de  ces  corps  célestes.  A  raison  de  fimportance  du  fait,  nous 
en  citerons  quelques  exemples. 

Lors  de  la  chute  de  riiolosidère  ou  fer  de  Hraschina,  près  d*Agram 
(16  mai  lySi)  on  aperçut,  après  fexplosion,  un  nuage  noir  qui  per- 
MSta,  dil*on,  pendant  trois  heures  et  denue  après  la  chute. 

Au  moment  de  farrivée  du  fer  de  Braunau,  en  Hongrie,  qui  eut  lieu 
le  ta  juillet  1847,  beaucoup  de  personnes,  averties  par  deux  violentes 
détonations,  remarquèrent  un  petit  nuage  noir,  qui  s*établit  horizonta- 
lement,  avec  accompagnement  de  violentes  détonations  ;  deux  globes  de 
feu,  qvù  tombèrent  sur  le  sol,  sortirent  de  ce  nuage,  qui  devint  gris, 
puis  se  dissipa. 

Le  bolide  qui,  le  i  h  mai  1  863,  apporta  les  météorites  charbonneuses 
auv  environs  dOrgueil  [Tam- et -Garonne},  donna  naissance  à  une 
j;erbe  d'étincelles,  puis  laissa  derrière  lui  une  traînée,  d'abord  lumi- 
iteuse,  qui  se  transforma  en  une  nébulosité  persistante  d'une  durée  de 
8  i  10  minutes. 

Avant  rexplosion  du  bolide  auquel  nous  sommes  redevables  des 
aérolîthes  tombes,  le  9  décembre  i858,  à  Ausson  et  à  Clarac,  près  de 
Montrtjeau  (Haute-Garonne),  on  vit  un  jet  considémble  de  fumée  in- 
candescente se  dégager  du  noyau.  Un  nuage  de  vapeur  blanchîUre  se 
forma  au  centre  de  fexplosion,  et  une  traînée  des  mêmes  vapeurs  per- 
sistai, avec  ce  nuage,  sur  toute  la  Ugne  suivie  par  le  météore. 

La  chute  de  l'Aigle,  du  16  mai  i  8o3 ,  d'a|)rès  la  narmtion  circon- 
stanciée de  Biol,  s  annonça  par  un  globe  endainmé»  accompagné  d'une 
explosion  violente  qui  dura  cinq  à  six  minutes  :  celait  d'abord  comme 
qtiatre  coups  de  canon,  puis  une  décharge  ressemblant  à  une  fusillade. 
Ce  bruit  partait  d*un  petit  nuage  très  élevé  et  de  forme  rectangulaire, 
qui  parut  immobile  tout  le  temps  que  dura  le  phénomène. 

D'ailleurs,  en  dehors  des  chutes  de  météorites  proprement  dites,  il 
tombe  certainement  des  poussières  cosmiques.  Elles  nonl  pas,  autant 


il  an  -tr- 
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quelles  lauraient  dû,  attiré  lattention;  car  il  est  difficile  de  ies  distin- 
guer de  celles  d origine  terrestre,  qui,  sans  comparaison,  sont  les  plus 
nombreuses.  On  les  reconnaît  cependant  lorsqu'elles  sout  annonJcées 
également  par  les  remarquables  phénomènes  de  lumière  et  de  bruit 
que  nous  venons  de  rappeler.  Le  catalogue  que  Ghladni  publia  en  iSaà 
en  fait  connaître  plusieurs  exemples,  parmi  lesquels  figure  le  suivant. 
En  1819,  à  Montréal  (Canada),  on  observa  une  pluie  iiau*e,  accompa- 
gnée dun  obscurcissement  extraordinaire  du  ciel,  de  ilétonations  com- 
parables à  celles  de  lartillerie  et  de  lueurs  des  plus  brillantes.  On  crut 
d  abord  à  Tincendie  «d'une  forêt  voisine,  coïncidant  avec  un  violent 
orage.  Mais  lensemble  du  phénomène  et  Texamen  de  la  matière  tombée 
ont  prouvé  qu'il  était  dû  à  l'arrivée  dans  l'atmosphère  de  matières  étran- 
gères à  notre  globe. 

Il  tomba  à  Loebau^  en  Saxe,  le  1 3  janvier  i835 ,  une  poudre  formée 
d'oxyde  magnétique.  Cette  chute  suivit  l'explosion  d'un  bolide,  qui  se 
mouvait,  dit-on,  avec  une  vitesse  extraordinaire  et  dont  les  éclats  parais- 
saient brûler  en  traversant  l'atmosphère. 

Les  météorites  charbonneuses  d'Orgueil,  dont  l'apparition  dans  Tat- 
mosphère  vient  d'être  rappelée  et  qui  sont  si  intéressantes  à  plusieurs 
points  de  vue,  ont  été  très  instructives  en  ce  qui  regarde  l'existence  des 
poussières  météoriques.  Elle  sont  friables,  au  point  que  certains  échan- 
tillons se  réduisent  en  poudre  par  la  simple  pression  entre  les  doigts. 
On  peut  donc  s'étonner  qu'ils  soient  arrivés  entiers  à  la  surface  du 
globe. 

Peut-être  s'explique-t-on  ce  fait  en  remarquant  les  deux  circonstances 
suivantes.  D'abord  chaque  fragment  était  enveloppé,  au  moment  de  la 
chute,  d'une  croûte  vitrifiée,  plus  solide  que  le  reste  de  la  masse.  En 
outre,  les  diverses  parties  de  la  substance  sont  cimentées  par  des  sels 
alcalins;  l'eau,  en  dissolvant  ce  ciment,  amène  la  désagrégation  complète 
de  la  météorite,  qui  se  réduit  en  une  poussière  de  la  plus  grande  té- 
nuité. De  sorte  que,  si  le  i4  mai  i864  le  ciel,  au  lieu  d'être  parfaite- 
ment pur,  se  fût  trouvé  pluvieux  ou  simplement  couvert  de  nuages  à 
travers  lesquels  ces  pierres  auraient  dû  passer,  on  n'aurait  pu  recueillir 
qu'une  boue  visqueuse,  comparable  à  celles  dont  on  a  observé  la  chute 
dans  plusieurs  circonstances. 

Outre  les  faits  tirés  de  phénomènes  actuels,  un  deuxième  argmnent 
poiu"  croire  àl' origine  cosmique  de  certains  globules  ferrugineux  recueillis 
dans  les  poussières  atmosphériques  résulte  de  la  découverte  qu'on  a 
faite  de  globules  tout  semblables  dans  des  sédiments  antérieurs  à  Texis- 
tence  de  l'homme  et  dont  plusieiu^s  datent  même  de  périodes  géolo- 
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giques  très  reculées.  Pour  borner  nos  exemples,  nous  mentionnerons, 
diaprés  JVIM,  G*  TissRndier  el  Stanislas Meiuiier^*^,  r^îbondance  des  petils 
corps  dont  il  s* agit  dans  les  sables  verts  et  les  argiles  qui  recèlenl  la 
nappe  d'eau  jaillissante  des  puits  artésiens  de  Paris. 

Cette  origine  cosmique  paraît  foire  comprendre  comment  des  pous- 
sières semblables  abondent  dnns  des  restions  très  éloignéf^s  de  tout  lieu 
habité.  Au  sonnnet  des  plus  hautes  montagnes,  sur  le  mont  BUmc  par 
eoiemplr,  l'eau  de  fusion  de  la  neige  fournil  un  sédiment  où  o^  inan- 
cpient  pas  les  globules  qui  nous  occupent. 

La  présence  du  nickel  dan^i  certains  d'entre  eux  parait  confirmer 
leur  origine  extra -terresti-e.  C'est  le  cas  pour  ceux  que,  lors  de  son  as- 
cension di'  1*^77,  M.  Albert  Tissandier  a  recueillis  au  coi  des  Tours  h 
5,710  mètres  d'altitude* 

D  après  le  nombre  si  restreint  de  chutes  de  m^tiéorites  dont  on  re- 
cueille chaque  nrmée  les  produits,  on  ne  s<*  fiiit  quune  idée  très  incom- 
plète de  leur  fréquence.  L'énorme  majorité  échappe  nécessairement  aux 
recherches  les  plus  actives,  même  au  milieu  des  populations  bîs  plus 
denses,  soit  en  se  dissimulant  dans  la  végétation  en  raison  de  leur  peti- 
tesse habituelle,  soit  parce  qu'elles  s'enfouissent  dans  le  sol.  Le  plus 
grand  nombre  doit  d'ailleurs  tomber  dans  les  pays  inhabités  ou  sauvages 
et  surtout  dans  le  bassin  des  mers. 

C'est  ainsi  qu'a  priori  on  reconnaît  qu'il  doit  exister  des  poussières  cos- 
miques non  seulement  à  la  surface  des  continents,  mais  aussi  dans  le 
bassin  des  océans. 

Sans  amoindrir  Tincontestable  portée  des  faits  qui  viennent  d'être 
expos*^s,  il  convient  toutefois  de  tenir  compte  de  cpielques  phénomènes 
géologiques  auxcpiels  des  globules  minéraux  peuvent  devoir  naissance. 

Telle  esl  l'ouverture  des  canaux  verticaux,  comme  les  cheminées  vol 
caniques  qui,  sous  le  nom  de  diatrèmesj^  travei-seut  l'écorce  terrestre  et 
dont  j*aî  récemment  réalise  la  production  par  la  méthode  expérimen- 
tale ^'^  t^a  perforation  de  roch<*s  varit^es,  traversées  par  des  courants 
gaieux  doués  à  la  fois  d'une  ti^s  forte  pression,  d'une  grande  vitesse  el 
dune  haute  tem[>éralure ,  a  dû  produire  des  poussières  ou  les  grains  sphé- 
roïdaux,  souvent  creux,  sont  très  abondants. 


f*'  Comptes  rendus  d*f  tAcadrmte  des 
sticntes,  t,  LXXWl.  p.  45o,  1878. 
*'*  HecHei-cIbes  expénmeiitales  sur  1# 


r*Vle  nossîbfe  des  pnz  souterrains ,  Comptes 
rentbrt  de  t Académie  des  stlmvei,  t.  GXf 
et  CXIL  1^1. 
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Produits  chimiques  et  minéralogiques  formés  sur  les  grands  fonds 

de  l'Océan. 

Chaque  jour  nous  voyons  sur  les  continents  des  roches  de  nature 
très  diverse  se  modifier  chimiquement  sous  la  simple  action  de  Tair  et 
de  Teau,  et  donner  ainsi  naissance  à  de  nouvelles  substances.  De  même 
les  dépôts  formés  dans  les  profondeurs  de  la  mer  n*ont  pas  échappé  à 
certaines  actions  chimiques,  malgré  la  température  voisine  de  zéro  qui 
y  règne.  Un  état  d'extrême  ténuité  les  rend  d'autant  plus  susceptibles 
d'être  attaquées.  Les  matières  minérdes  que  l'eau  marine  tient  en  disso- 
lution contribuent  sans  doute  activement  à  ces  modifications. 

Avant  l'expédition  du  Challenger,  les  résultats  de  ces  réactions  et  les 
espèces  minérales  qui  y  prennent  naissance  nous  étaient,  pour  la  plu- 
part ,  inconnus ,  bien  que  ces  espèces  occupent  une  grande  partie  du  lit 
de  l'océan.  L'étude  exacte  qui  en  a  été  faite  par  le  Challenger  constitue 
peut-être,  pour  les  géologues  et  les  minéralogistes,  la  partie  la  plus  in- 
téressante de  l'exploration.  Nous  allons  successivement  passer  en  revue 
les  espèces  qui  ont  été  constatées. 

Argile  rouge,  —  De  tous  les  sédiments  marins,  le  type  le  plus  étendu 
sur  les  mers  profondes  a  reçu  le  nom  à'argile  rouge.  C'est  essentiellement 
un  silicate  hydraté  d'dumine ,  dont  la  couleur  est  due  à  un  mélange  in- 
time de  peroxyde  de  fer;  parfois  aussi  elle  emprunte  à  l'oxyde  de  man- 
ganèse une  coloration  brune.  Plastique,  comme  la  plupart  des  argiles, 
grasse  au  toucher,  elle  peut  se  mouler  entre  les  doigts;  séchée,  elle  se 
prend  en  une  masse  cohérente;  soumise  au  chalumeau,  elle  fond  en  un 
globule  noir  magnétique. 

Malgré  une  apparence  homogène ,  il  est  rare  que  l'argile  rouge  ne  soit 
pas  mélangée  de  très  menus  fragments  de  ponces  et  d'autres  produits 
volcaniques.  Lorsqu'ils  ne  sont  pas  reconnaissables  à  l'œil  nu ,  ces  débris 
se  décèlent  au  toucher  par  leur  nature  grenue.  Accidentellement  l'ar- 
gile rouge  peut  renfermer  aussi  des  détritus  d'origine  continentale  char- 
riés par  des  glaces  flottantes  ou  entraînés  au  loin  par  les  vents.  Tous  ces 
débris  sont  très  fins  et  ils  dépassent  rarement  1/20  de  millimètre. 

Ordinairement  l'argile  rouge  est  associée  à  des  débris  calcaires  et  sili- 
ceux provenant  d'organismes  d'une  petitesse  microscopique,  dont  il  a 
été  question  plus  haut.  Ces  organismes  y  sont  mélangés  en  proportion 
variable  et  parfois  prédominent  de  manière  à  en  modifier  beaucoup 
l'aspect.  De  là  les  noms  de  vase  à  globigérines  et  de  vase  à  radiolaires , 
selon  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  êtres  la  caractérise.  Chacune  de  ces  ca- 
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|ories  de  dépôts  dans  les  grands  fonds  occupent  de  vastes  étendues  ^•^. 
Tandis  que  les  sédîoients  terrigenes  ne  représentent  que  ili  p.  loo  de 
la  superlicie  du  fond  des  mers»  rargile  rouge  eu  occupe  38  p.  lOo  cl  la 
vase  h  giobigérînes  36  p.  lOO.  Les  diatomées,  sorte  d'algues  à  squelette 
siliceux,  abondent  surtout  vers  les  régions  polaires. 

Ainsi  que  nous  Tavons  dit,  ces  divers  organismes  ont  vécu,  pour  la 
plupeirt,  dans  les  eaux  de  la  surface,  d où  leuis  débris  solides  sont  tom- 
bés, après  la  mort,  dans  les  profondeurs. 

De  vastes  régions  du  Pacilique,  de  TAtlanlicpie  et  de  i  océan  Indien 
sont  occupées  par  fargile  rouge,  associée  à  des  organismes  microsco- 
piques- 

D'après  une  nombreuse  série  de  sondages,  à  mesure  quon  descend 
plus  profondément,  le  lest  calcaire  des  divers  organismes  disparaît  gra- 
(luellonient  des  sédiments  vaseux ,  de  sorte  qu  on  arrive  à  ne  plus  trouver, 
loin  de  la  surface,  que  fargile  rouge  tout  à  fait  privée  de  chaux  sous  forme 
organisée.  Les  coquilles  des  ptéropodes  disparaissent  d*abord,  puis  les 
irnveloppes  des  foraminifères,  q\nm  enduit  de  matières  organiques  pa- 
raît proléger-  11  y  a  lieu  de  croire  que  cette  élimination  du  carboriale 
<lc  chaux  est  due  i  laction  de  facide  carbonique  dissous  dans  les  couches 
profondes  des  eaiu  océaniques,  où  son  activité  cliimique  est  renforcée 
par  l'énorme  pression  qui  y  règne.  La  silice  des  organismes  résiste  mieux , 
et  c'est  ainsi  que  leurs  squelettes,  spicules  et  autres  vestiges  siliceux  sac- 
fimiulent  sur  le  fond. 

Tout  parait  indiquer  que  la  formation  de  fargile  rouge  est  essentielle- 
ment due,  comme  celle  de  plusieurs  des  autres  minéraux  dont  il  va  élre 
question,  à  la  décomposition  des  produits  volcaniques  incohérents  et 
très  ténus  qui  abondent  sur  tous  les  grands  fonds  de  focéan.  Dans  les 
régions  où  l'argde  rouge  se  montre  avec  ses  caractères  les  plus  nets,  on 
peut  suivre,  dans  ses  phases  successives,  cette  transformation  des  rocher 
volcaniques  en  matières  argileuses.  Celles-ci  sont  le  produit  direct  d'une 
décomposition  chimique,  surtout  des  siUcates,  qui  sont  basiques  et  en 
partie  représentés  par  des  ponces  et  des  verres  volcaniques. 

Elbelmenf^\  si  prématurément  enlevé  a  la  science,  (ju*il  dotait  de  dé- 
couvertes empreintes  de  génie,  nous  a  le  premier  appris  comment  ic$ 
roches  silicatées  alumineuses,  principalement  celles  dorigine  éruplive, 


'*^  Vtùrc  de  Ifl  vaae  h  radîolaîres  s'é- 
tend surtout  piilre  les  lalitades  ao  degrés 
nord  et  lo  degrés  sud. 

Les  vas«s  h  ^lobtgérmcs  occupeat  en* 
viron  tio  de^Tés  de  latitude  et  gisent 


parfois  h  5,ooo  mètre*  de  profondeur.  Les 
unes  et  les  nulres  disparaissent  à  proxî* 
mité  des  répons  polaires. 

(«)  V^oir  rorliclc  de  M,  Clievreul  dan« 
te  Journal  (les  Savants,  j843,  p.  io4. 
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si  fréquentes  à  la  surface  du  globe,  se  déoompOMtit  sous  la  simple  ac- 
tioti  de  i  atmosphèi^e;  ieuTs  protoxydes,  ids  que  lu  chaux  et  la  magnésie, 
sont  enlevés  à  Tétat  de  carbonate  »  t&iidiê  que  laiumine  se  concentre 
avec  la  silice,  de  manière  à  former  un  silicate  hydraté  de  la  ftmiile  des 
argiles. 

Ce  sont  des  réaothms  lentes  du  même  genre  qui  paraissent  ae  produire 
sitr  le  fond  de  f océan  aut  dépens  des  eîlicetes  ^voloaniqueS)  aidées  pMi- 
être  par  faction  chimique  de  l'eiiu  de  mer« 

Certaines  vases  fusOiles  renferment  ^  très  pr<rf^aMement,  encore  des 
parties  non  décomposées ,  meàs  im  poussières  si  fines  qo  on  peut  les  non- 
fondre  avec  de  largile.  Il  en  est  ainsi  pour  les  boues  que  j'ai  obtenues 
dans  des  expériences  Sur  la  lirA^ffatioii  du  feldspath^  oellss^i  possèdent 
une  ténuité  telle  qu'elles  sont  doucee  au  toucher  oomme  largile  et 
douées  conune  elle  de  plasticité. 

Zéolithes.  «-^  Malgré  la  température  très  hasse  qui  régna  sur  le  lit  de 
Tocéan,  des  réactions  chimiques  paraissent  y  domier  naissance  à  des  mi- 
néraux nettement  cristallisés,  dont  le  plus  rematxfiable,  sens  contredit, 
appartient  Su  groupe  des  silicates  doubles  hydratés  connus  sous  le  nom 
de  zéolithes. 

Ces  iéolithes  se  Y^ftcontrent  en  grande  abondance  sous  la  forme  de 
petits  cristaux  isolés ,  Simples  Ou  groupés  géométriquem^it  (madés) ,  sou^ 
vent  en  sphérules,  atteignant  à  peine  un  demi^-miltknètre  de  diamètre, 
et,  dans  tous  les  cas,  noyés  dans  largile.  L examen oristallogra]^qQa et 
chiiïiique  à  appris  qu*tm  doit  les  rapporter  à  l'espèce  dite  thi$tiiÊié(è  ou 
philipptitè.  C'est  dans  le  centre  du  P^i^ique  que  la  découverte  en  a  élé 
faite.  Elle  a  éïé  renon>re!ée  dans  fooéan  Irwfien. 

On  aurait  pu  croire  que  ces  innomtyrabies  «rtiiimt  de  christianite 
proviennent  de  la  simple  dé^grëgàtion  des  roches  Ydcuûques,  à  ia  pâte 
desquelles  ils  auraient  été  associés;  mais  les  foramini^res  que  la  dramie 
rapporte  de§  profondeurs  sont  pasifais  complètement  envdbppés  par  des 
enduits  cristallins  de  ce  minétid,  ce  qui  prouve  bien  qu'il  n'esi  est  pas 
ainsi.  La  zéolithe  s>6St  formée  postérieurement  au  dépôt  des  sédinaenta, 
engendrée  par  la  transformation  des  matériatix  volcaniques  qui  recou- 
vrent le  lit  de  Tocéan. 

ïilaacûniè.  -—  Parmi  les  dépôts  minérafox  tisnOOntiés  au  fond  des 
mers,  il  est  un  autre  silicate  hydraté,  connu  sous  le  nom  de  glaaconie, 
qui  a  pour  hases  Talumîne,  le  protoxyde  de  fer  et  d'acutres  métaux.  Son 
mode  de  formation ,  ainsi  que  les  grandes  étendues  où  la  glauconîe  se 
rencontre ,  Is  signale  d'une  manière  particulière  k  l'attentioa.  Elle  affecte 
la  forme  de  petits  greins  de  couleur  verte  et  comfdètcouentaemblables. 
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poui^  la  forme,  lii  dimension  et  laipect,  ^nx  particules  du  métne  mi- 
oénd  qui  abondent,  k  divers  horisons  goologiquos  de  la  série  des  roches 
stratifiée^,  depuis  \^  plusanciennas  péri o<los  jusqu'aux  plus  récentes.  La 
g^uconie  joue  donc  un  rôle  considtjrabl«j  au^si  bien  dan»  l'espace  que 
dans  te  temps. 

La  foii  I  '"  Il  actuelle  de  ce  minéral  dans  les  grandes  profondeurs  de  la 
toèr.  U*j  i_  lié^  il  y  a  une  quarantaine  d  unruieîj  par  Bailey  al  Pour- 
talès,  a  été  l'objet  d'études  nombreuses,  uoltnumeat  de  la  part  d  EUren- 
berg« 

Oocydc  hydt^té  de  manganèse  {uHid)\  oœy(U  kydmié  de  fer  {limomte), 
—  Deux  autres  espèces  à  mentionner,  parmi  celles  auxquelles  a  donnai 
et  donne  sans  doute  encore  naissance  la  chimie  sous-marine ,  ce  sont 
les  oxydes  hydratés  de  manganèse  et  de  for,  qu  on  observe  surtout  en 
nodules.  Ces  substances  sont  disséminées  sur  toute  la  surface  du  fond 
des  mers,  mais  particulièrement  dans  les  aires  à  argile  rouge»  U  est 
facile  d<5  comprendre  celte  association,  l^s  roches  volcaniques  dont  dé* 
rivent  les  argiles  contenant  abondamment  du  fer  et  du  manganèse 
dans  leurs  minéraux  constitutifs,  péridot,  pyroxène  et  autres*  Par  suite 
(le  leur  décomposition,  les  oxydes  sont  mis  en  liberté  »  conformément 
aux  réactions  quEbelmen  a  si  bien  démontrées^**. 

Parmi  les  débris  organiques  et  inorganiques  qui,  dans  les  ré-gions  à 
argile  rouge,  servent  de  centre  aux  concrétions  ferro-manganésifèrcs,  on 
constate  fréquemment  des  restes  de  vertébrés»  Les  ossements  que  Ton 
retrouve  ainsi  sont  les  pièces  les  plus  résistantes  des  squelettes,  telles  que 
les  caisses  tyrnpanicpies  de  cétacés  et  des  dents  de  squales.  De  même 
que  nous  voyons  les  organismes  calcaires  éliminés  dans  les  grandes 
profondeurs,  de  même  aussi  Ion  constate  que,  sauf  ce»  parties  très 
masuTas,  tout  ossement  de  vertébré  fait  défaut  dans  les  aédlments  pro^ 
fonibr 

Quelques-uns  de  ces  restes  de  vortôbré»  appartiennent  à  des  espèces 
étaJu^M. 

Chaux  phmphatée.  —  Au  large  du  cap  de  Bonne-Espérance,  la  drague 
a  rapporté,  de  profondeurs  diverses,  entre  aoo  et  4fOOo  mètres,  des 
vases  qnn  rixe  use?*  e(  glauconiferes  chargées  de  restes  d'organismes  variés, 
les  ans  de  nature  calcaire,  comme  les  foramiuifères,  les  autres  de  na- 
ture siliceuse,  comme  les  spicules  d'épooges,  les  radiolaires  et  les  dia- 
tomées. 


'^  Dans  lin  appenclice»  M.  Gibson  sî- 
^ide^^  à  Vnîflr  de  l'ftrtalysp  spectrosco- 
piflpie,  dag»  les  iiadal«s  mnngAElësitnts, 


des  trace*  d^élëments  variés  :  banum, 
strontiam,  lithimn,  titane,  vanadium  et 
thallium. 
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Dans  ces  vases  se  trouvaient  des  Concrétions  solides,  de  i  à  &  centî* 
mètres  de  diamètre  et  enipâtant  tous  les  éléments  tant  orgaiiiqtîEè^ 
qu'inorganiques  du  sédiment*  L'analyse  chimique  a  démontré  que  Je 
ciment  de  ces  conci*étions  consiste  principalement  en  phosphate  de^ 
chaux. 

Les  sédiments  à  rogriOM  phosphatés  présentent  la  plus  grande  res- 
semblance avec  Certaines  couches  bien  connues  et  appartenant  è  divers 
étages  des  anciens  terrains,  notamment  du  crétacé,  grès  vert,  grès  glàu- 
conieux,  craie  blanche.  La  ressemblance,  qui  porte  non  seulement  sûr 
les  nodules,  maïs  aussi  sur  les  sédiments  qui  lès  renferment,  est  telle 
qu'il  y  a  évidemment  similitude  dans  le  mode  de  formation  des  uns  et 
des  autres. 

Quant  à  lorigine  de  ce  phosphate  de  chaux,  l'idée  la  plus  simple  et 
que  tout  confirme,  c'est  qu'il  dérive  immédiatement  de  là  dé(iôm« 
position  de  débris  d'animaux,  enibuis  après  leur  mort  dans  les  tédi- 
ments  :  leur  forme  s'est  détruite  par  l'effet  des  réactions  que  l'eau  de 
mer  y  détermine. 

Observations  générales. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  nous  éclairant  sur  des  faits  considérables 
du  ressort  de  la  géographie  physique ,  non  plus  qu'en  nous  apportant 
une  foule  de  notions  nouvelles  sur  les  êtres  animaux  et  végétaux  qui 
peuplent  les  abîmes  de  Tocéân ,  que  l'expéditiorf  du  Challenger  a  bien  mé- 
rité de  la  science. 

La  nature  du  lit  de  ces  abîmes ,  dont  la  profondeur,  sur  de  vastes 
étendues,  dépasse  4<ooo  mètres  et  atteint  parfois  plus  de  8,000  mètres, 
nous  était  naguère  inconnue.  Les  sédiments  formés  aux  dépens  de  la 
terre  ferme  que  Ton  observe  non  loin  des  continents  ne  se  poursuivent 
pas  dans  ces  régions;  car  les  mouvements  de  la  mer^  auxquels  ces  sédi- 
ments marginaux  doivent  leur  origine,  n'y  exercent  pas  leur  pouvoir. 

Ici,  on  ne  distingue  plus  de  particules  minérales  sur  lesquelles  l'ac- 
tion mécanique  de  l'eau  aurait  marqué  son  empreinte;  ce  sont  des 
matériaux  volcaniques  et  pulvérulents,  ainsi  que  des  substances  ai^- 
leuses  provenant  de  leur  décomposition  chimique,  le  tout  associé  à  des 
restes  d'organismes  microscopiques.  Tels  sont  les  sédiments  qui  recou- 
vrent la  plus  grande  partie  de  l'écorce  sous-marine  du  globe. 

Pour  la  première  fois  nous  entrevoyons  les  principales  lignes  d'une 
carte  géologique  du  fond  des  mers ,  montrant  la  manière  dont  les  diffé- 
rents types  de  dépôts  sont  répartis  sur  les  grands  fonds  de  l'océan.  Cette 
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carte  est  annexée  au  volume;  elle  résume,  sous  une  forme  synoplicfue 
L»t  au  moyen  de  couleurs  conventionnelles,  les  résultats  de  plus  de 
3,000  sondages  exécutés  à  des  profondeurs  supérieures  à  2,000  mè* 

Entre  autres  faits  qui  ressortent  de  la  carte  dont  il  s  agît,  on  remarque 
tout  d'abord  cotubien  les  dépôts  abyssaux  remportent  en  étendue  sur 
Ie5  dépôts  marginaux.  Pour  ces  derniers»  la  glande  prédominance  de 
lar^ile  rouge  el  de  la  vase  à  globigérines  se  signale  à  première  vue,  tant 
dans  fAtlantitpie  que  dans  le  Pacifique.  Quant  à  la  vase  à  diatomées,  on 
la  voit  abonder*  dans  Tocéan  Antarctique  au  deli  du  So**  degré  de  lati- 
tude. 

Les  dépôts  des  régions  abyssales  contrastent  tout  à  fliit,  non  seu- 
lement avec  les  dépots  actuels  des  mers  moins  profondes,  mais  aussi 
d'une  manière  marquée  avec  ceux  qui  se  sont  formés  dans  les  mers  des 
anciennes  périodes  géologiques  et  qui,  superposés  sur  des  milliers  de 
mètres,  constituent  la  série  des  teiTains  stratifiés* 

Dans  ces  anciens  terrains,  les  sédiments  de  nature  abyssale  paraissent 
faire  défaut,  ou  du  moins  être  tiès  rares.  D'où  la  conclusion  que  les 
pajiies  des  mers  où  se  sont  successivement  formés  les  terrains  sédimen- 
tair^  n'étaient  pas  dans  des  conditions  de  profondeur  comparables  à 
relies  où  se  trouvent  les  régions  abyssales  de  TAtlantique  et  du  Paci- 
fique ;  elles  n'étaient  pas  très  éloignées  des  parties  émergées  ou  conti- 
nentales, et  n'atteignaient  pas  de  très  grandes  prolbndeiu^s. 

On  est  donc  amené  à  conclure  que,  depuis  les  époques  les  plus  recu- 
lées, les  proéminences  continentales  occupent  k  peu  prés  les  mêmes 
parties  du  globe.  Les  saillies  se  sont  modifiées  graduellement  par  des 
exbaussements  généraux,  ainsi  quil  est  arrivé  sur  une  petite  échelle, 
par  exemple  dans  la  formation  de  la  chaîne  des  Alpes.  Les  grandes  dé- 
pressions remontent  donc  à  luic  haute  antiquité  et  la  configuration  géné- 
rale du  sphéroïde  terrestre,  avec  les  vastes  et  profondes  dépi-essions  que 
nous  y  constatons  aujourd'hui,  aurait  été  ébauchée  dès  les  épocpies  les 
plus  anciennes  de  son  histoire. 

G^est  ia  confirmation  d'une  idée  à  laquelle  on  était  antérieurement 
arrivé  par  d'autres  considérations.  D»^à  Agassiz  la  formulait  en  1872» 
en  discutant  les  obsej-vations  faîtes  par  de  Pourtalès  sur  les  profondeurs 
de  l'Atlantique,  et  en  remarquant  qu'on  ny  trouve  pas  de  vestiges  de 
terrain  stratifié,  ni  moderne,  ni  ancien. 


**'  Ces   sondages  sont  nu  nombre   de    i.Ooo    |miir  rAllanlique,  de  3oo  pour 
l*0G^iU3  tndtea  et  de  4oo  pour  le  PAcifique* 
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Dtffi&rents  fiûts  portent  à  penser  que  Targile  qui  recouvre  le  fond  dee 
bassins  océaniques  ne  s'est  déposée  qu'avec  une  eoLtrème  lenteur.  Le  dé- 
pôt parait  être  peu  épais  et  remonter,  au  moins^  dans  certaines  parties, 
à  des  périodes  très  recidées.  Gela  explique  labondance  relative  avec  la* 
quelle  peuvent  s*y  rencontrer  les  poussières  cosmiques,  dnsi  que  les  dé- 
bris les  plus  résistants  de  cétacés. 

C'est  avec  une  tout  autre  rajÂdhé  que  saooumulent  les  sédiments 
terrigènes. 

Depuis  que  nous  connaissons  le  mode  de  fbnnation  des  sédiments 
dans  les  grandes  profondeurs  de  la  mer  et  les  réactions  dmmquea  qm 
y  ont  déterminé  la  production  de  diverses  espèces  minérales,  i]  nous 
a  été  ouvert  des  horizons  nouveaux  sur  des  phénomènes  dont  nous 
n  avions  naguère  aucune  idée  et  dont  cependant  j^us  de  la  moitié  de 
Técorce  solide  de  notre  planète  est  le  théâtre. 

L'examen  du  bel  ouvrage  qui  vient  de  nous  occuper  apprend  com- 
bien sont  nombreux  les  faits  sur  lesquels  s'appuient  les  conclusions 
des  auteurs.  B  montre  aussi  avec  quel  soin  consciencieux  les  échantil- 
ions  recueiflis  ont  été  examinés  par  tous  les  procédés  dont  dispose  h 
science. 

Honorons  donc  les  hommes  qui  ont  organisé  l'expédition  du  Ckàl- 
lenger,  ceux  qui  l'ont  résdisée  avec  tant  de  courage,  d'àiergie  et  d'habi- 
leté, et  ne  rendons  pas  un  moindre  hommage  aux  deux  savants,  M.  John 
Murray  et  M«  Renard,  des  travaux  desquels  nous  venons  de  signaler  les 
résultats  et  de  faire  ressortir  l'importance. 

A.DAIIBRÉE. 


Sun  LB  LiBskSACBBDOTUÈi,  contemiàms  ie  manuscrit  latin  65 1 4 
de  la  Bibliothèque  tiatiohale  de  paris. 

Parmi  lés  ouvrages  inédits  que  rexifermént  lés  vieilles  collections 
althimiques  manuscrites  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  il  en 
est  deux  qui  ont  fixé  plus  particulièrement  mon  attention  :  ce  sont  le 
Liber  Sacerdotam  ,et  le  LÙer  de  septoaginta;  tous  deux  sont  donnés 
comme  traduits  de  l'arabe  et  attribués^^  à  im  personnage  nommé  Jor 
hannes.  Le  Liber  Sacerdotam  se  rattache  à  la  vieille  tradition  égyptienne 

'''  Le  Liber  Sacerdotum  à  la  fin;  le  Liber  de  septuaginUi  dans  son  titre.         -^  - 
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(lu  i  Livre  tiré  da  sanctuaire  des  temples  i ,  qui  figure  chez  les  alchimislis 
grics  ^^.  Il  Mmble  roéme  exister  une  certaine  connexité  entre  ce  livre 
et  te  Lwre  4es  âmxante-dix ,  en  raison  de  quelques  titres  et  indications 
oà  ligure  le  même  cliiltre^^;  i  moins  que  le  nombre  soixanteHiix ,  dans 
les  €{uiitré  recettes  06  il  existe,  ne  se  rapporte  à  un  opuscule  5p«^cial, 
qui  aurait  renfermé  un  nombre  précisément  égal  de  recettes  ou  prépa- 
rBticyns. 

Ceci  étant  admis  «  les  deux  ouvrages  peuvent  être  examinés  comme 
indépendants.  Je  les  étiidierai  séparément. 

Le  Livre  des  Bùùcante^ix  est  surtout  une  oeuvre  de  théorie;  je  consa- 
crerai à  son  analyse  un  article  spécial  du  présent  recueil. 

Le  LUjer  Sat'erdotum  est  plus  important  :  c*est  une  collection  de  re- 
eelleji  relaiives  aux  préparations  de  chimie  minéi^e,  à  la  tranÂinutation 
des  métaux  et  à  la  fabrication  des  couleurs  et  des  pierres  précieuses  : 
eottection  semblable  aux  Compositiones  et  k  la  Mappœ  Clavicula,  dont  j'ai 
déjà  rendu  compte  dans  le  présent  journal.  On  y  trouve  un  certain 
nombre  de  recettes  communes  avec  ces  deux  ouvrages,  et  dont  quelques- 
unes  sont  identiques  k  celles  fin  papyrus  de  Leyde.  Cependant  la  rédac- 
tion en  diflere  notablement,  ce  qui  indique  qu'elles  n'ont  pas  été  copiées 
les  ones  sur  les  autres;  mais  elles  relèvent  dune  même  tradition.  Le 
LÀher  Sacerdotam  paraît  un  peu  plus  récent  que  la  Mappœ  CLtvicala;  il 
est  certainement  traduit  de  t arabe,  tandis  cpie  la  Mappœ  Clavkida,  re- 
montant au  moins  au  x*  siècle ,  déri> e  dinMîtement  de  la  tradition  antique. 
Au  tontraire ,  il  est  plus  ancien  que  les  ouvrages  techniques  d^Eradius 
(au  moins  la  partie  en  prose  de  ce  dernier)  et  de  Théophile,  oiivi*ages 
écrits  plus  méthodiquement  et  qui  portent  les  caractères  d'une  rédac- 
tion plus  moderne.  En  raison  de  ces  relations,  il  m'a  paru  intéressant 
d'examiner  le  Lihrr  Sacerdotam,  tel  cpi'il  est  transcrit  dans  le  manuscrit 
biin  65  1  &  de  la  Bibliothèque  nationale  (fol.  4i-5i). 

L'auteur  du  livre  est  inconnu,  sauf  le  nom  de  Johannes:  il  a  travaillé 
d ailleurs  sur  des  documents  plus  vieux,  en  partie  traditionoels ,  et  re- 
montanl  à  lantiquité,  11  est  dit,  par  exemple,  cpie  "  ces  manipulations 
^t  été  décrites  d  après  les  assertions  des  Romains;  mais  ils  n  ont  voulu 
les  révéler  qu'à  cetix  qui  connaissent  les  secrets  des  choses  et  aux  fantii- 
liers  de  la  philosophie,  comme  une  chose  qui  leur  e^t  due.  i»  Ceci  in- 
diqua 1  or  igine  première  des  recettes.  Le  glossateur  ou  copiste  prend  lui- 


voir  la  note. 

(»)  ]V*  jo  â  a6  :  •Précepte  précieux 
ptnxn  les  70.  »  — ►  N"  gS  :  «  k\î$  précieux 


pmmi  les  70,  »  - —  D  a*agit  d'une  suite 
oe  remarques  ou  principes  prntîqaes. 
—  N*  101  :  •  Précepte  général  parmi 
les  70 ,  •  etc. 
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tnémè  la  parole  en  trois  bu  quatre  occasions  :  par  exiemple,  il  âitme  à 
un  certain  endroit,  en  énonçant  son  opinion  «t  ajoutant  qu^  «  ie  soufre 
tend  avec  persistance  des  embûches  à  lopérateur».  Dans  d autres  cas,  il 
explique  qu  il  a  opéré  lui-même  pour  reproduire  les  préceptes  du  texte  : 
«  Ceci  a  été  fait  et  ne  vaut  rien.  —  Nous  avons  éprouvé  tout  ce  que  vous 
lisez. —  J  ai  répété  cette  opération  dans  le  fourneau  des  fabricants  de 
verre,  etc.,  et  cela  s'est  passé  à  Ferrare.  »  Cest  la  seule  indication  de 
lieu  signalée  dans  Tôuvrage,  lequel  se  tient,  comme  là  plupart  des  ou- 
vrages alchimiques ,  dans  ua  vague  extrême  sur  toutes  les  questions  de 
temps,  de  lieu  et  de  personnes.  Cependant  cette  indication  mérite  d*étre 
rapprochée  de.  celles  (jue  j*ai  relevées  dans  lé  présent  recueil  sur  les  al- 
chimistes de  la  haute  Italie  au  xm*  siècle.  Le  seul  auteur  citç  ici  est 
Hermès,  cest-à-dire  un  personnage  mythique,  qui  a  été  en  honneur 
pendant  tout  le  moyen  âge. 

L'ouvrage  est  rempli  de  mots  arabes,  plus  ou  moins  altérés,  et  il  con- 
tient deux  petits  lexiques  arabico- latins;  ce  qui  ne  Tempèche  pas  de 
renfermer  beaucoup  de  noms  grecs,  qui  ont  traversé  une  doublé  tra- 
duction. Quelques  indications  semblent  accuser  une  origine  espagnole. 
Aucun  signe  alchimique  ne  figure  dans  cet  ouvrage,  ni  même  dans  le 
manuscrit;  mais  on  y  trouve  quelques  dénominations  cryptographiques, 
suivant  un  usage  assez  répandu  aux  xif  et  xni*  siècles  :  on  sait  que  Roger 
Bacon  avait  caché  ainsi  la  formide  de  la  poudre  à  canon.  Les  crypto- 
grammes du  Liber  Sacerdotam  semblent  être  des  mots  grecs  écrits  en 
lettres  gothiques.  Les  noms  planétaires  dés  métaux  ^  tels  que  le  Soleil 
pourlor,  la  Lune  pour  Targent,  Mars  pour  le  fer,  Vénus  pour  le  cuivre, 
Vy  rencontrent  assez  souvent  ;  toutefois  le  copiste  a  souvent  embrouillé 
les  noms  des  deux  derniers  métaux.  Les  planètes  Saturne,  Mercure,  Ju- 
piter ne  sont  pas  nommées.  L^étain,  d  ailleurs,  figure  &  peine  dans  le 
courant  de  louvrage.  On  n  y  parie  en  détail  d  aucun  appareil  et  on 
signale  la  distillation  sans  la  décrire.  Le  fourneau  des  verriers  et  le  ventre 
de  cheval  (instrument  également  désigné  par  Vincent  de  Beau  vais)  sont 
seuls  nommés. 

Analysons  rapidement  le  Liber  Sacerdotam.  Le  premier  paragraphe  in- 
dique que,  fl  d  après  la  science  des  anciens  philosopl^es,  tous  1^  genres 
de  couleurs  tirent  leur  origine  du  r^ne  minéral  » ,  et  il  en  fait  l'énu- 
mération.  Puis  il  entre  m  médias  res.  L  ouvrage  est  constitué  pîur  la  ré- 
union de  groupes  de  recettes,  extraites  de  livres  différents  et  avec  des 
caractères  de  rédaction  très  distincts ,  recettes  mises  à  la  suite,  sans 
ordre  logique  ou  technique.  II  s*occupe  surtout  de  la  transmutation ,  ou 
teinture  des  métaux,  dei  ia  fabrication  des  couleyrs  destinées  Â .teindre 
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tes  objets  d'art,  de  celle  des  encres,  des  pierres  précieuses  artificielles 
et  de  diverses  préparations  plus  ou  moins  connexes. 

Première  série.  —  Les  quarante-huit  premiers  numéros  sont  des  re- 
cettes de  transmutation,  parmi  lesquelles  quelques-unes  répondent 
seulement  à  la  teinture  superficielle  des  métaux  :  j  ai  expliqué  ailleurs 
comment  ces  deux  changements  étaient  souvent  confondus  par  les  opé- 
rateurs, orfèvres  et  alchimistes. 

Ik  conviennent  d'ailleurs  souvent  que  leurs  recettes  ne  sont  qu  une 
apparence.  Ainsi,  dans  une  recette  relative  à  la  fabrication  de  largent 
avec  Tétain ,  l'auteur  ajoute  :  «Mais  cet  argent  ne  résiste  pas  à  Té- 
preuve.  » 

La  recette  :  Aari  confectio  que  [non)  fallit  (fabrication  infaillible  de 
lor),  est  la  même  que  la  recette  i/l  de  la  Mappœ  Clavicala,  cependant 
avec  des  variantes  notables ,  qui  montrent  que  les  deux  écrivains  ne  se 
sont  pas  copiés.  Il  y  est  question  du  «  corps  de  la  magnésie  »  et  des  «  pro- 
phètes »,  ou  prêtres  égyptiens;  ce  qui  établit,  en  effet,  1  origine  antique 
de  la  recette. 

La  recette  :  De  aari  confectione  (de  la  fabrication  de  for)  est  la  même 
que  la  recette  12  de  la  M.  C. 

La  recette  relative  à  la  purification  de  Tétain  doit  être  rapprochée 
des  recettes  2  et  3  du  papyrus  de  Leyde ,  sans  leur  être  identique. 

La  recette  mise  sous  le  titre  illusoire  :  Ut  eramen  vertatar  in  aurum 
(pour  changer  le  cuivre  en  or),  a  poiu*  objet  de  réduire  Tor  et  l'argent 
en  poudre,  dans  le  but  de  dorer  ou  d'argenter  les  objets,  en  formant 
d'abord  un  amalgame  :  elle  répond  aux  recettes  1 2 1  et  1 3  2  de  la  Af.  C , 
avec  une  rédaction  un  peu  différente. 

De  même  la  recette  :  Transmutation  de  cuivre  en  argent  parfait,  répond 
à  la  teintiu^  superficielle  d'un  objet  fabriqué.  C'est  toujours  le  même 
artifice  que  dans  le  papyrus  de  Leyde ,  le  Pseudo-Démocrite  et  la  M.  C. 

Seconde  série.  —  Elle  comprend  des  recettes  de  soudure  des  métaux, 
analogues  à  celles  de  la  M.  C.,  mais  non  identiques,  quoique  certaines 
commencent  de  la  même  manière. 

Le  numéro  :  Ad  niellamfaciendam  (pour  la  niellure),  commence  aussi 
de  même  que  le  n*  196  de  la  M.  C. 

La  troisième  série  expose  une  suite  de  préparations  ou  mélanges 
exécutés  avec  les  métaux,  les  sulfures  métalliques  (magnésie,  marcas- 
site),  la  tutie,  le  vitriol,  le  koheul  (dénommé  alcool),  le  cinabre  (dé- 
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nommé  açur),  la  litharge,  les  soories  dor  et  d^argent,  le  vermillon,  le 
minium,  le  mercure,  lorpiment,  la  pierre  ponce,  etc. 

Quatrième  série.  —  Lauteur  indique,  ainsi  que  je  l'ai  rappelé  plus 
haut,  que  les  préparations  précédentes  ont  été  décrites  d après  les  as- 
sertions des  Romains;  puis  viennent  cinq  petites  recettes,  sans  titre 
spécial. 

Plus  loin ,  il  signale  l'action  du  feu  sur  le  cuivre  et  largent  impur,  etc. 
Ensuite  Técrivain  parle  de  la  pierre  philosophale  et,  notanunent,  de 
son  assimilation  avec  les  cheveux  des  animaux  :  oe  qui  est  une  idée 
des  alchimistes  arabes. 

Cinqmème  série.  -«-  Ce  sont  des  recettes  diverses,  dont  plusieurs  rela- 
tives à  la  transmutation,  sans  aucun  ordre. 
On  y  lit  une  recette  de  Thuile  de  briques. 
Suivent  des  recettes  rdatives  aux  œufs  (symbole  alchimique),  etc. 

Sixième  série.  —  Elle  comprend  des  assertions  tirées  du  Livre  des 
soixante^-dix  {recettes),  relatives  à  Faction  du  soufre  sur  le  mercure  et 
les  autres  métaux,  et  une  sorte  de  théorie  sur  la  génération  des  cou- 
leurs, sur  laction  du  mercure  sur  les  métaux  :  cette  série  a  un  caractère 
tout  différent  du  reste. 

Septième  série.  ^ —  Recettes  pratiques  pour  donner  la  couleur  rouge, 
pour  dor^  un  ouvrage,  pour  fabriquer  des  encres*  Ce  sont  toujours  des 
sujets  congénères  du  papyrus  de  Leyde  et  de  la  M.  C« 

Huitième  série.  —  Précepte  tiré  du  Livre  des  seéxante-dix  pour  la 
cuisson  du  minerai  d  or  et  du  minerai  d'argent.  Deux  de  ces  numéros 
sont  les  mêmes  que  les  n"*  i  a4  et  i  ^5  de  la  M.  C. 

Neuvième  série. — Teindre  le  verre  en  or;  recettes  diverses,  congéoères 
de  celles  de  la  M.  C.  »  mais  ne  s  y  trouvant  pas  (brmeliement«  On  y  Ut 
un  long  article  technique ,  relatif  à  faction  du  feu  sur  les  diverses  cou- 
leurs appliquées  sur  le  verre. 

Puis  l'ouvrage  traite  de  la  dorure  du  cuivre  et  du  laiton,  de  la  pein- 
ture sur  verre,  et  indique  des  recettes  poiu*  fabriquer  les  différentes 
couleurs. 

Dixième  série.  «--^  Ce  sont  des  recettes  de  transmutation,  dont  plu- 
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sieurs  sont  identiques  aveo  oelles  de  la  M.  C.  Par  exemple,  le  numéro 
Aà  elidriam  est  le  même  que  le  n"^  83  de  la  M.  C  Un  autre  article  parle 
des  deux  sulfures  d arsenic,  de  leur  changement  en  acide  arsénieux  par 
grillage  et  du  blanchiment  du  cuivre  par  leur  moyen. 
Suivent  des  recettes  de  soudure  et  de  vernis  doré,  etc. 

Onzième  série.  -^  Recettes  diverses.  Ellle  débute  par  la  pierre  adamas, 
ce  numéro  étant  le  même  que  le  n^  136  de  la  if.  C. ,  aveo  variantes. 

Les  numéros  suivants  exposent  des  dires  ou  énoncés  généraux  d*Her- 
mes,  avec  le  vague  amphigourique  ordinaire  des  alchimistes  théoriciens. 

Suivent  des  préparations  de  pierres  précieuses  artificielles,  de  cinabre, 
de  vert-de-gris,  de  céruse  :  trois  préparations  qui  vont  toujours  ensemble 
chez  les  anciens  auteurs. 

Deuxième  série.  —  C  est  un  lexique  arabico-latin ,  inséré  probablement 
entre  deux  oahiefs  différents  de  recettes. 

Treizième  série.  —  Elle  commence  par  un  article  relatif  h  la  pierre 
lunaire  (sélénite)  ;  puis  nous  revenons  encore  à  des  procédés  de  transmu- 
tation. Le  caractère  nouveau  ^dô.  la  série  est  accusé  par  cette  circonstance 
que  les  titres  des  premiers  articles  sont  en  marge,  au  lieu  d*êti'e  écrits 
en  tête  des  articles.  La  Compositio  electri  forme  le  n°  1 1 1  de  la  M.  C.  De 
même  on  y  retrouve  les  n*  yS-yô  de  la  M.  C.  avec  de  fortes  variantes; 
son  n°  187  (pour  faire  un  or  excellent)  est  le  îiog  de  la  M.  C,  etc. 

Nous  revenons  alors  à  des  formides  de  peinture,  où  figure  le  pandius, 
qui  joue  un  rôle  important  dans  la  M,  C.  (n°*  1  yS  et  suiv.)  et  dans  les 
Compositiones. 

Les  formules  de  transmutation,  toujours  communes  à  la  M.  C,  re- 
commencent avec  les  n**  17,  18  et  ai  ààiSi  M.  d 

Quatorzième  série.  —  Viennent  alors  : 

Quatre  articles  sur  la  chaux  des  œufs  alchimiques  ; 

Un  procédé  pour  faire  de  Targent  (n*  179);  diverses  recettes 
(n**  1 80-1 Ô7)  où  figurent  Thuile  d'œufs  et  feau  rouge,  qui  est  un  poly- 
sulfure  alcalin; 

La  préparation  des  pierres  précieuses,  hyacinthe  (améthyste)  et  béryl 
(émeraude); 

Une  recette  bizarre  de  transmutation  où  interviennent  les  arêtes,  la 
queue  et  la  tête  de  carpe  :  e  est  le  seid  procédé  absolument  chimérique 
et  charlatanesque  dans  ce  traité^ 
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Une  préparation  de  bronze  appelée  aurichalqae; 

Puis  des  recettes  pour  écrire  en  lettres  d  or  et  d'argent,  pour  blanchir 
Turine,  pour  écrire  secrètement  avec  le  lait,  etc. 

Tel  est  cet  ouvrage ,  qui  vient  se  ranger  à  côté  de  la  Mappœ  Clavicala 
et  des  autres  livres  relatifs  à  la  peinture  et  à  la  fabrication  des  alliages 
écrits  au  moyen  âge  par  les  praticiens  d'après  la  tradition  antique.  Les 
rapprochements  que  j'ai  faits  dans  les  pages  précédentes  achèyent  de 
montrer  Teiistence  d  un  ensemble  de  recettes  traditionndles,  qui  ont 
servi  de  base  à  la  composition  de  ces  divers  ouvrages  techniques. 

BERTHELOT. 
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UActidmie  des  sciraccs^  dam  la  séance  àa  aS  janvier  1893,  a  éki  M .  Baaaot 
membre  de  la  section  de  gèogniphie  et  navigation ,  en  rgmplarcinent  de  M.  ~ 
de  la  Gravière. 

LIVRES  NOUVEAUX. 


nUNCE. 

Lf$  mummjtfitt  frf€$  ^ÊÊtf  d»  xr'  «r  xrÉ'  «wdef  dr  la 
«nlvw  fciM>at>fifiW  dr  fVawir,  par  H.  Omont.  INais,  BodSon,  189a ,  II7  p.  in-8*. 

l. lafintigaMe  M,  Otoonl  pomit  9«  inftémsamles  ètndes  sar  tam  nos  ■—iriïli 
{*rKS.  H  nom  appread  aajumdlmi  qpa  wb  mwamiti  ^^recs  des  xv*  et  xwjC  sèdes 
<pKi  portent  «le  date  certaine  sont  an  nomhie  de  s6è,  et  3  nom  en  àmmt  le 
oataJkigne.  indK«mit  la  pio^nenance  de  ces  mManwrili  et  aomenA  les  noms  des 
OMNisles^  vNr  ne  ut  pas  ees  noms  sans  Mre  cmn  de 


CvTK^^  ta  ppnMirt  TTONnent  IrttmH  ^Fae  la  pràie  de  tjomtenftmonie  avan  icAes  en 


Hafie^  et  ^  Injamat  métier  de  oopnr  ces  %eiles«  anm  dmie  à  ^ès  km  pm.  ■ 
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d^aîlleurs  curieux  de  voir  comKicii  ils  dislin^ftient  peu  le  sacré  du  profane  :  à  la 
iiu  de  la  lifur^'ie  de  saint  Boslte  comme  a  la  fui  dc«  Ennéades  de  Ploliu ,  ils  écrivent 
indiiTëremmenl  :  Beow  r6  %ù^v. 

HistQtre  de  Beauvais  et  ds  ses  imiitnûons  communales  jusqu'au  commencement  dn 
w'  iièch ,  pr  L.IL  Labande,  Paris,  Imprimerie  nationale,  189!!,  874  pages  in-8". 

La  commune  de  Beauvais  ayant  tait  beaucoup  de  bruit,  trop  de  bruit,  tous  nos 
annalistes  ont  eu  l'occasion  den  poi'Ier.  On  ne  possédait  pourtant  pas  encore  une 
histoire  suivie  de  ses  origines,  de  ses  entreprises  insurrectionnelles  contre  l'autorité 
de  l'évéque ,  du  cbapitre ,  du  roi ,  et  Ton  ne  s'expliquait  pas  clairement  comment , 
après  autant  de  revers  que  de  succès ,  elle  avait  enfin  obtenu  que  ses  droits  mal  dé* 
finis  fussent  reconnus  par  tout  le  monde  et  consacrés  en  la  forme  par  elle  prescrite. 
L'exposé  consciencieux  de  M.  Labande  répond  à  beaucoup  de  questions.  Quelques 
points  restent  obscurs;  mais  un  ^i*and  nombre  sont  éclaircis.  Là  comme  ailleurs,  on 
le  sait  maintenant,  d'intolérables  abus  ont  provoqué  de  condamnables  violences  et 
les  torts  ont  été  des  deux  côtés;  mais,  en  définitive,  c'est  la  cause  la  plus  juste  qui  a 
prévalu.  Pourquoi  le  pouvoir  seigneurial  n'a-t-il  pas  à  propos  abandouné  ses  plus 
odieux  privilèges  et  par  là  tempéré ,  retardé  la  révolution  qui  a  fait  coulei*  tant  de 
sang  et  causé  tant  de  ruiner? 

La  deuxième  partie  du  livre  de  \ï.  Labande  nous  ofl're  Tanalyse  de  la  cliarte  com- 
munale de  Beauvais  et  nous  donne  lieu  de  constater  que  le  syndicat  bourgeois,  orga- 
nisé pour  le  combat  quotidien  contre  toute  tentative  réactionnaire ,  ne  reconnaissait 
AUX  habitants  de  la  cité,  grands  ou  petits,  aucun  de  ces  droits  que  nous  appelons 
aujourd'hui  les  libertés  individuelles.  On  était  durement  contraint  d'être  coutumier, 
m^me  contre  ses  intérêts.  Ainsi  Tautorité  sans  contrôle  des  maires  pouvait  être  faci- 
lement abusive  et  l'était  quelquefob. 

En  fait ,  il  y  avait ,  dans  la  ville ,  trois  pouvoirs  aussi  jaloux  les  uns  que  les  autres 
d'exercer  leurs  prérogatives  rivales  et  trop  souvent  définies  pour  l*tHre  clairemenl: 
l'évèque,  le  magistrat  municipal  et  le  rejirésentant  du  roi.  De  là  de  rré(|uents  con- 
flits. Cet  état  de  choses  subsista  jusipi'au  xv'  siècle,  où  le  plus  puissant  des  compéti- 
teurs, le  roi,  prit  sur  les  deux  autres  un  avantage  qui  ne  lui  fut  pas  sérieusement 
contesté*  C'est  le  pouvoir  de  Tévéque  qu'amoindrit  surtout  le  nouveau  régime  ;  cela 
5ïulïit  pour  le  faire  bien  accueillir  par  les  communiers, 

M.  Labande  fait  bien  comprendre  la  succession  des  événements  dont  cette  note 
n'est  qu'un  résumé  très  sommaire,  La  lecture  de  son  livre  est  très  instructive.  C*est 
le  travail  d'un  laborieux  archiviste,  à  qui  nous  ne  reprochons  que  de  n'être  pas  un 
peu  plus  historien.  L'bistoii*e  anecdotique  a  des  agréments  que  l'on  dédaigne  trop 
aujourd'hui. 

Le  volume  se  termine  par  quarante  et  une  pièces  justificatives,  pour  la  plupart 
inédites  «  dont  quelqu^-unes  sont  d'un  gi^aud  intérêt. 

Mémoires  delà  Société  de  t' Histoire  de  P«m  ;  t,  XIX  ;  Champion,  1895  .  aga  p.  i^-8^ 
Ce  volume  contient  deux  intéressants  mémoires  i  l'tm  de  M,  Auvray,  sur  quehpies 
diMTuments  parisiens  conservés  dans  la  bibliothèque  du  Vatican;  l'autre  de  M.Jules 
Guiffrey,  sur  les  manufactures  parisiennes  de  tapisseries  au  xvn'  siècle. 

Les  documents  analysés  ou  pubfiés  par  M,  Aiivray  existent  tous  dans  le  fonds  de  la 
reine  de  Suède.  Les  plus  anciens  sont  peu  dignes  de  confiance;  mais  ou  trouve,  âans 
ceux  du  XII*  et  du  xiiT  siècle,  des  inîbmiations  dont  les  historiens  de  Notre-Dame 
de  Paris  pourront  faire  on  bon  usage. 
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Le  travail  de  M.  Guifiirey  concerne  six  manufactures,  dont  une  seule  a  survécu, 
celle  des  Gobeiins.  Les  cinq  autres  sont  :  Tatdier  de  la  Trinité,  dans  la  rue  Saint- 
Denis;  celui  de  la  Savonnerie,  à  Chaillot;  celui  de  la  galerie  du  Louvre;  celui  du 
faubourg  Saint- Marcel ,  et  celui  de  la  rae  de  la  Chaise ,  au  faubourg  Saint-Germain. 
Cest  sur  l'histoire  des  ateliers  du  faubourg  Saint-Marcd ,  de  la  rue  de  la  Chaise  et 
des  Gobeiins  que  M.  Gui£Brey  a  recueilli  le  plus  de  documents  nouveaux.  U  ten  faut 
bien  que  les  plus  habiles  artistes  aient  toujours  eu  la  vie  facile  dans  ces  établisse- 
ments créés  et  patronnés  par  les  rois.  Payés  quelquefois  largement,  ils  ne  Tétaient  pas 
toujours  d'ime  manière  suffisante,  et  Ton  a  lieu  de  croire  que,  travaillant  et  dépen* 
sant  à  leur  guise ,  ils  furent  habituellement  d*assez  mauvais  administrateurs.  Le  fait 
est  que  tous  ces  ateliers ,  fondés  sur  de  beaux  programmes ,  se  sont  succesôvement 
écroulés  les  uns  sur  les  autres ,  un  seul  excepté. 

L atelier  du  faubourg  Saint-Marcel,  dirigé  par  deux  tapissiers  flamands,  Marc 
Comans  et  François  de  La  Planche ,  prit  d*abora  un  grand  dévdoppement.  Henri  IV 
les  avait  très  amicalement  protégés  ;  ils  furent  également  encouragés  par  les  succes- 
seurs de  ce  roi.  Mais  la  cause  la  plus  efficace  de  leur  succès  fut  la  collaboration  de  ces 
peintres  éminents,  Simon  Vouet,  Le  Sueur,  Sébastien  Bourdon,  Philippe  de  Cham- 
paigne.  Cependant  ce  grand  succès  ne  fut  pas  durable.  L  atelier  de  la  rue  de  la  Chaise 
eut  ensuite  quelques  années  de  prospérité.  Enfin  Colbert,  restaurant  en  i664  Tate- 
lier  délaissé  du  faubourg  Saint-Marcel,  fonda  la  manufacture  survivante  des  Gobe- 
lins.  M.  Guiffrey  n'a  pas  écrit  Thistoire  de  cette  manufacture  ;  c  est  un  soin  qu*il  a 
laissé  à  d'autres  ;  mais  il  a  publié,  pour  venir  en  aide  k  Thistorien  futur,  un  nombre 
considérable  de  pièces  d'un  grand  intérêt. 

ALLEMAGNE, 

Commentar  zur  Kants  Kritik  der  reinen  Vemunfï,  von  D'  H.  Vaihinger,  A.  O.  Pro- 
fessor  der  Philosophie  an  der  Universitât  Halle.  Zweiter  Band.  Stuttgart,  Berlin, 
Leipzig,  189a,  gr.  in-8*,  vm-563. 

Commentaire  sur  la  Critique  de  la  raison  pare  de  Kant,  par  M.  H.  Vaihinger,  profes- 
seur de  philosophie  à  l'Université  de  Halle,  a'  volume. 

Le  premier  volume  du  Commentaire  de  M.  Vaihinger  a  paru  il  y  a  quelques 
années.  Le  deuxième  volume  sera  suivi  prochainement  de  deux  autres  ;  et  le  Com- 
mentaire entier  ne  remplira  pas  moins  de  quatre  énormes  in-octavo.  C'est  le  double 
de  l'œuvre  que  Fauteur  cherche  à  expliquer,  chapitre  par  chapitre,  et  môme  phrase 
par  phrase.  Ce  deuxième  volume  ne  concerne  que  les  deux  théories  de  l'espace  et 
du  temps,  avec  l'Introduction  sur  l'esthétique  transcendantale  dont  Kant  les  a  fait 
précéder.  Chacune  des  expressions  du  philosophe  est  exposée  avec  des  dévdoppe- 
ments  qui  ne  laissent  rien  à  désirer,  ni  sur  la  valeur  des  mots ,  ni  sur  la  pensée.  On 
peut  trouver  que  ces  développements  sont  excessifs  ;  et  il  n'est  pas  présiunable  qu'ils 
jettent  une  complète  lumière  sur  le  sens  de  l'original;  mais  ils  attestent  non  seule- 
ment un  travail  des  plus  sérieux ,  mais  en  outre  un  bien  vif  enthousiasme  pour  le 
Kantisme.  Le  commentateur  est  au  courant  des  moindres  écrits  dont  cette  erande 
doctrine  a  été  l'objet  depuis  plus  d'un  siècle  ;  il  les  cite  sans  cesse,  soit  pour  les  ap 
prouver,  soit  pour  les  combattre;  ce  sont  de  précieuses  indications  pour  tons  ceux 
qm  gardent  au  génie  de  Kant  toute  l'admiration  que  ressent  M.  Vaihinger.  D  n'est 
pas  d'ailleurs  le  seul  qui  ait  conservé  ce  cidte,et  il  rappelle  que,  dans  ces  dix  der- 
nières années,  il  a  été  publié  une  foule  d'études  plus  ou  moins  importantes  sur  le 
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systèoM  de  Kant  ;  û  nomme ,  en  éSei ,  plus  de  vingt  auteurs  qui  s'en  sont  occupés  dans 
ce  court  intervalle,  et  dont  les  travaux  ont  beaucoup  aidé  les  siens.  Quant  à  lui,  il 
a  pris  pour  épigraphe  de  son  livre  le  conseil  que  Guillaume  de  Humboidt  donnait 
aux  philosophes,  qui,  selon  lui,  t  doivent  étudier  Kant  comme  les  jurisconsultes  étu- 
dient le  Corpus  Jmis  v.  Il  semblerait  donc  que  TAllemagne  n  a  rien  perdu  de  son  zèle 
pour  le  Kantisme;  et  cette  recrudescence  de  foi  pourrait  bien  être  une  réaction 
contre  la  philosophie  de  la  nature,  et  contre  Tathéisme,  qui  en  est  sorti  comme 
le  dernier  résultat.  En  France,  on  ressent  la  plus  sincère  estime  pour  Kant;  mais 
il  n  a  plus  guère  de  disciples  parmi  nous,  depuis  la  réfutation  qu  en  a  faite  magistra- 
lement M.  Cousin.  Le  livre  de  M.  Vaîhinger  n*en  sera  pas  moins  utile  à  tous  ceux 
qui  voudront,  avec  lui,  fouiller  jusque  dans  les  moindres  détaib  le  système  qui  a 
exercé  une  ai  prodigieuse  influenoe  sur  nos  voisins. 


ESPAGNE. 

Notices  sommaires  des  manuscrits  grecs  d'Espagne  et  de  Portugal,  par  Giaries  Graux  , 
mises  en  «tire  et  complétées  par  Albert  Martin.  Manuscrits  des  bibliothèques  pu- 
bliques et  privées  d'Espagne  et  de  Portugal,  sauf  la  bibliothèque  de  TElscurial  et  la 
bibliothèque  nationale  de  Madrid.  Paris,  Leroux,  189a,  323  p.  in-S**. 

Les  manuscrits  grecs  aujourd'hui  conservés  en  Espagne  et  en  Portugal  sont  au 
nombre  de  1069,  répartis  entre  dix- neuf  bibliothèques  publiques  ou  privées  : 

ESPAGNE. 

Barcblonx.     Bibliothèque  de  M.  José  Carreras 1 

EscDRiAL.        Bibliothèque  de  Saint-Laurent 682 

Grenade.         Bibliothèque  de  M.  Eguilaz 1 

—  Bibfiothèque  de  l'Université 2 

MAdiud.           Bibliothèque  de  rAcadémie  de  l'histoire. 8 

—  Archive  historico  nadonal 5o 

—  Bibh<Hhèque  nationale 238 

—  Bibliothèque  du  Palais-Royal ,  47 

—  Bibliothèque  de  ITJnîversité 9 

Bibliothèque  de  M.  Brieva  y  Salvatierra 7 

—  Bibliothèque  du  duc  d'Ossuna 1 

Salamanque.  Bibliothèque  de  TUnivcrsité 43 

Sabagossb.  Bibliothèque  du  Pilar 3 1 

SsviLLB.  Bibliothèque  provinciale  et  universitaire 1 

TARRAGOffB.  Bibliothèque  publique 1 

Tolède.  Bibliothèque  du  Chapitre 45 

PORTUGAL. 

ËTORA.  Bibliothèque  publique *. 5 

r.âiSBOififB.         Bibliothèque  nationale 12 

—  Archivo  da  Torre  do  Tombe 5 

1*069 

Il  était  réservé  à  des  savants  français  d'inventorier  et  de  faire  connaître  la  plupart 
de  ces  manuscrits.  M.  Emmanuel  Miller  a  publié  en  effet,  dès  i848,  le  Catalogue 
des  manuscrits  grecs  de  la  bibliothèque  de  l'Escurial,  œuvre  importante  à  côté  de 
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laquelle  il  faut  placer  ï Essai  sar  les  origines  da  fonds  grec  de  VEscarial  du  regretté 
Charles  Graux ,  qui  devait  paraître  à  plus  de  trente  années  de  là,  en  1880.  En  i88d, 
M.  Miller  imprimait  encore,  dans  le  tome  XXXI  (a*  partie)  des  Notices  et  Extraits 
des  manuscrits,  le  complément  du  catalogue  des  manuscrits  grecs  de  la  bibliothèque 
royale  de  Madrid,  dont  le  tome  I*'  seul  avait  été  publié  par  Iriarte  en  176g.  Au- 
jourd'hui M.  Albert  Martin  nous  donne  revisées  et  complétées ,  avec  la  précision  et 
la  sûreté  de  méthode  que  les  Notices  sommaires  des  manuscrits  grecs  de  Swde  ont  déjà 
permis  d'apprécier,  les  notes  que  Charles  Graux  avait  prises  au  cours  de  deux  mis- 
sions, en  1876  et  1879,  ^^  ^^  ^^  manuscrits  mes  conservés  en  Espagne,  en 
dehors  des  collections  de  TEscurial  et  de  la  bibliothèque  nationale  de  Madrid.  Il  y 
a  joint  les  notices  des  quelques  volumes  grecs  conservés  en  Portugal;  ainsi,  grâce  à 
lui,  nous  sommes  maintenant  complètement  renseignés  sur  tous  les  manuscrits  grecs 
consenés  dans  les  bibliothèques  publiques  et  privées  de  la  péninsule.  L*an  dernier, 
en  publiant  le  commentaire  étendu  qui  accompagne  les  Fac-similés  des  manascrits 
grecs  d^ Espagne,  gravés  d'après  les  photographies  de  Charies  Graux,  M.  Albert 
Martin  annonçait  la  publication  prochaine  de  ces  Notices;  on  voit  qu'il  n'a  pas  tardé 
à  tenir  sa  promesse,  et  l'on  doit  le  remercier  doublement  d'avoir  mis  au  jour  un 
nou>'eau  volume ,  qui  per|>étne  la  mémoire  de  Charies  Graux  et  qui  sera  accueilli 
avec  reconnaissance  par  tous  les  érudits.  H.  O. 
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PREMIER  ARTICLE. 


Dans  quelques  pages  dobservatioos  préliminaires.  M,  Ch.  Bénard 
explique  comment  il  a  été  amené  à  écrire  un  ouvrage  sur  VEsthétique 
d\\ristote  et  de  ses  successeurs.  Ce  nest  certes  pas  que,  depuis  trois 
siècles,  on  ait  manqué  de  livres  relalils  k  cet  intéressant  sujet*  Ce  n  est 
pas  non  plus  que  les  philosophes  de  notre  temps  Talent  négligé.  Tout  au 
contraire,  h  Fépoqiie  où  nous  sommes,  la  connaissance  plus  approfondie 
et  plus  sure  de  la  philosophie  ancienne,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  les 
pi'ogrès  de  la  science  du  beau,  nous  ont  mis  en  état  de  mieux  com- 
prendre et  de  mieux  apprécier  le  passé  de  ce  genre  de  recherches.  Mais 
il  est,  dit  M.  Ch.  Bénard,  un  danger  auquel  les  esprits  les  plus  distin- 
gués n'ont  pas  su  échapper.  Ils  ont  voulu  comprendre  Aristole  mieux 
qu'Aristote  ne  s  est  compiis  lui-même  ;  ils  lui  ont  attribué  des  vues  qui 
dépassent  la  portée  de  son  système  ;  ils  se  sont  flattés  non  seulement  de 
trouver  chez  lui  en  germe,  mais  d'y  découvrir  systématiquement  déve- 
loppées des  réponses  aux  problèmes  récents  qu  il  n'a  ni  connus,  ni  même 
soupçonnés.  Cette  méthode,  M.  Ch.  Bénard  la  ailleurs  appelée  et  lap- 
pelle  encore  ici  ;  Yart  d'accoticher  les  grands  esprits.  Cette  maîeaiitjae  nou* 
velle  est,  k  &e&  yeux  (et  aux  nôtres),  bien  peu  sure  et  médiocrement 
propre  à  établir  la  vérité  lûstorique. 

Les  Allemands  en  ont  surtout  abusé,  et  dans  des  proportions  qui  dé- 
passent toute  mesure  :  «  En  possession,  comme  ils  disent,  de  nouveaux 
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critères  que  leur  mettent  dans  la  main  les  récents  systèmes  les  plus  ac- 
crédités  ,  ceux  de  Kant,  de  Scheiling,  de  Hegel,  de  Herbart,  de 

Krause,  de  Schopenhauer,  etc. ,  chacun  de  ces  éru'dils,  àé  ces  historiens 
ou  théoriciens  du  beau  et  de  laïf ,  s'est  mis  à  interpréter  Aristote  avec 
une  hardiesse  sans  pareUle.  De  sa  Poétique  et  de  quelques  mots  épars 
dans  ses  écrits ,  ils  ont  cru  pouvoir  extraire  toute  une  doctrine  concor- 
dante et  cohérente,  semblable  à  ce  qui  a  été  découvert  depuis  et  est 
aujourd'hui  enseigné  dans  les  livres  et  dans  les  universités.  » 

M.  Gh.  Bénard  pense  qu'il  faut  employer  une  méthode  moins  ingé- 
nieuse ,  mais  plus  circonspecte.  Celui  qui  la  pratique  se  résigne  à  ignorer 
ce  qu'on  ne  peut  savoir  ;  à  ne  trouver  dans  Aristote  que  ce  qu' Aristote 
lui-même  a  pu  voir  et  savoir;  que  ce  que,  à  l'époque  où  il  écrivait,  il  a 
pu  penser  et  concevoir  eu  égard  à  l'état  de  la  science  et  au  degré  de  dé- 
veloppement de  l'esprit  humain.  Pour  procéder  ainsi,  il  était  nécessaire 
de  connaître  directement,  d'un  côté,  la  philosophie  grecque  et  particu- 
lièrement celle  d' Aristote,  d'un  autre  côté,  la  philosophie  allemande  et, 
dans  celle-ci,  en  particulier,  les  théories  sur  le  beau  et  sur  l'art  et  ces 
histoires  spéciales  de  l'esthétique  qui  sont  nombreuses  chez  nos  voisins. 
On  sait  que  M.  Ch.  Bénard  remplit  ces  deux  conditions.  Il  a  publié  une 
Histoire  de  la  philosophie  ancienne,  dont  M.  Ad.  Franck  a  rendu  compte 
ici  même.  H  est  l'auteur  d'une  traduction  du  Gorgia^  de  Platon  ^  précé- 
dée d'une  Étude  philosophique  sur  la  Rhétorique  de  Platon  et  suivie  d'un 
Esscd  sur  la  Sophistique.  Il  vient  de  faire  paraître  un  volume  intitulé  : 
Platon,  sa  philosophie,  précédé  d'un  aperçu  de  sa  vie  et  de  ses  écrits. 
Voilà  pour  l'antiquité.  Quant  k  l'Allemagne,  il  a  traduit  et  en  même 
temps  éciairci  l'Esthétique  de  Hegel,  puis  sa  Poétique;  il  a  aussi  mis  en 
français  les  Écrits  philosophiques  de  Schelling;  et  enfin,  pendant  sa  longue 
carrière,  il  s'est  tenu  au  courant  de  tout  ce  qui  s'est  publié  et  se  publie 
chez  les  Allemands  sur  les  questions  relatives  au  beau  et  à  l'art.  11  a 
acquis  ainsi  une  incontestable  autorité  en  ces  matières.  Toutefois,  dans 
le  livre  dont  nous  allons  parier,  il  se  comporte  l'arement  en  théoricien  ; 
son  but  est  uniquement  d'établir,  au  moyen  des  textes,  les  différences 
qui  existent  entre  la  science  du  beau  chez  les  anciens,  science  qui  n'était 
encore  ni  constituée  à  part  ni  nommée,  et  cette  même  science  chez  les 
modernes,  qui  l'ont,  avec  raison^  traitée  séparément. et,  à  tort,  baptisée 
du  nom  d'esthétique,  nom  qui  ne  dit  pas  du  tout  ce  qu'il  prétend  signi- 
fier, mais  sur  lequel  on  s'entend  à  peu  près  et  que  d'ailleurs  il  n'est  plus 
temps  de  changer. 

Dans  son  exposé  critique,  on  pourrait  dire  dans  son  travail  d'exacte 
reconstitution ,  de  ï Esthétique  d'Arbtote,  M.  Ch.  Bénard  s'occupa  de  trois 
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points  principaux  :  i*'  Tidée  du  beau  telle  qu  Aristote  la  conçoit  et  la  dé- 
finît en  elle-mêine,  dans  ses  formes  et  dans  ses  rapports  avec  les  idées 
Ju  bien,  du  \Tai  et  de  l'utile;  a*"  ridée  de  iWt,  la  nature  du  principe 
qnil  lui  assigne,  ce  qu'il  faut  entendre  par  fidéal;  la  faculté  qui  crée 
fart;  la  division  des  arts;  3"  les  bases  de  la  Poétique  dWristote,  en  parti- 
culier sa  théorie  de  la  tragédie.  Pour  les  autres  arts,  le  savant  auteur  ne 
jolie  qu'un  simple  coup  d'oeil  sur  ce  qu'Aristote  en  a  pensé.  Ce  cadre  est 
bien  tracé.  Il  serait  trop  long  d'y  suivre  pas  à  pas  M*  Ch.  Bénard,  Nous 
nous  arrêterons  surtout  aux  endroits  où  les  idées  les  plus  importantes 
du  philosophe  grec  sont  débarrassées  de  tout  alliage  moderne  et  sur- 
tout germanique. 

Il  ny  a  pas  chez  Platon  d'expresse  et  formelle  définition  du  beau;  on 
peut  seulement  en  déduire  une  de  ses  dialogues.  Chez  \ristotP^  le  beau 
e$t  catégoriquement  défini  :  cest,  dit -il,  luuiori  de  la  griuideur  et  de 
Tordre  :  Tè  yàp  neiXbv  êv  ^tyiBtt  nai  tcL^u  éalip^^K  Cette  définition  est 
bien  comprise  par  M.  Ch.  Béuard.  C'est,  dit-il,  à  propos  de  la  tragédie, 
de  rétendue  quelle  comporte,  de  f unité  qui  en  forme  l'ensemble  et  en 
relie  les  pafties,  que  cette  définition  est  donnée.  Mais  elle  est  générale; 
die  est  appliquée  à  tout  objet  qui  manifeste  la  beauté.  Aristoteen  a  lui- 
môme  clairement  expliqué  la  généralité.  »  Comme  un  être  ou  un  com- 
posé de  parties  diverses  ne  peut  avoir  de  beauté  qu'autant  que  ses  par- 
ties sont  disposées  dans  un  certain  ordre  et  qu  elles  ont  en  outre  une 
certaine  dimension  qui  ne  peut  être  arbitraire,  puisque  le  beau  consiste 
dans  Tordre  et  la  grandeur,  il  s'ensuit  qu'un  bel  être  ne  peut  être  ni 
tout  à  fait  petit,  ni  démesurément  grand,  car  alors  on  ne  pourrait  avoir 
une  vue  d'ensemble  et  le  tout  ne  serait  pas  saisi  par  le  regard.  De  même, 
les  fictions  de  la  poésie  doivent  avoir  une  étendue  telle  que  la  mémoire 
tes  embrasse  aisément,  » 

On  remarquera ,  comme  M.  Ch.  Bénard ,  que  cette  définition ,  en  même 
temps  qu'elle  est  générale,  est  aussi  k  double  face  :  elle  regarde  duo 
c6tè  l'objet,  de  f autre  le  sujet,  l'objet  contemplé  et  le  sujet  q^ui  le  con- 
temple. On  dirait,  dans  le  langage  actuel,  quelle  est  objective  et  s^ubjec- 
tive,  en  quoi  elle  a  un  second  et  réel  mérite.  Le  rapport  du  beau  avec 
fesprit  qui  le  saisit  dans  son  unité  est  heureusement  exprimé  par  .\rift^ 
lôte  en  un  seul  mot  :  sùm/voirlpcép. 

Cette  formule  d' Vristote  est  déjà  dans  Platon,  qui,  avec  moins  de 
concision,  met  cependant  la  proportion ,  la  symétrie,  c'est-à-dire  Tordre, 
au  nombre  des  carattères  du  beau.  D'après  M,  Ch,  Bénard,  cette  notion 
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du  beau  est  surtout  celle  qu'ont  eue  les  Grecs;  c'est  Tidée  de  la  beauté 
grecque.  L'esthétique  moderne  a-t-eHe  pu,  a-t-elle  dû  s'y  arrêter?  Non 
sans  doute,  répond  M.  Gh.  Bénard,  et,  aj6ute-t-fl,  la  science  en  a  dé- 
montré l'insuflEbance,  quoiqu'elle  ait  été  conservée  par  un  grand  nombre 
d'esthéticiens  modernes.  On  aurait  aimé  que  la  démonstration  tle  cette 
insuffisance  eût  été  reproduite  ici.  M.  Gh.  Bénard  déclare  qu'd  n'entrera 
pas  en  controverse  à  ce  sujet.  H  se  borne  à  rappeler  l'objection  princi- 
pale dirigée  par  Hegel  et  son  école  contre  la  définition  aristot^que. 

Voici  cette  objection.  La  définition  d'Aristote  s'applique  bien  aux  pre- 
miers degrés  de  la  beauté,  à  la  beauté  extérieure  ou  plastique;  mais  elle 
est  impuissante  à  expliquer  la  beauté  spirituelle  et  morale.  La  beauté  de 
Tesprit  lui  échappe.  On  pourrait  répondre  que  l'objection  n'a  de  portée 
que  si,  dans  la  définition,  on  ne  considère  que  l'ordre  et  si  l'on  en  re- 
tranche la  grandeur.  Au  contraire,  si  l'on  tient  compte  de  ce  second 
élément,  on  voit  la  définition  s'étendre  et  s'appliquer  parfaitement  aux 
grands  caractères,  aux  grands  esprits,  aux  grandes  vertus.  Mab  anx hé- 
géliens il  faut  autre  chose  :  ils  exigent  que  le  beau  soit  défim  l'accord 
de  l'idée  et  de  la  forme,  la  manifestation  de  l'idée,  das  Scheirten  Jkrliêf. 
Or  voilà  qui  n'est  pas  dans  la  définition  d'Aristote ,  hqueUç  reste  vide  •! 
purement  formelle,  à  leur  avis. 

Pourtant,  en  s'y  prenant  bien,  peut-être  pourrait-on  trouver  tout  «| 
fond  de  la  doctrine  aristotélique  au  moins  l'équivalent  diine  formulé 
plus  complète  et  mettre  la  notion  qu'elle  renferme  d'accord  avec  fai 
théorie  moderne,  lisez  hégélienne.  G'est  ce  que  l'on  a  tenté  de  faire: 
«Par  un  procédé  laborieux  d'enfantement,  dit  M.  Gh.  Bénard,  et  en 
forçant  le  sens  des  mots,  la  dialectique  parvient  à  extraire  de  la  {diiio- 
sophie  d'Aristote  une  formule  tout  i  fait  semblable  (à  celle  de  Hegei), 
qui  sert  ensuite  à  expliquer  toutes  les  formes  du  beau,  la  beauté  phy- 
sique, la  beauté  spiritaellê  et  morale,  d'où  l'on  passe  au  beau  mTësA^ue 
proprement  dit.  Toute  la  terminologie  hégélienne  est  complice  de  eetle 
opération  ingénieuse  et  subtile;  mais  cela  est- il  vraiment  la  doctrine 
d'Aristote  et  conforme  à  sa  méthode?  Aristote  se  reconnaîtrait-il  dans 
l'emploi  de  cette  méthode  et  dans  le  résultat  qui  en  sort?  »  M.  Gh.  Bé- 
nard laisse  les  juges  compétents  en  décider.. Autant  dire  qu' Aristote  nie 
5*y  reconnaîtrait  pas. 

Le  philosophe  grec,  en  considérant  le  beau  plus  spécialement  qaant 
à  son  influence  sur  la  sensibilité  et  quant  au  jugement  qu'en  porte  notre 
esprit,  en  a  donné  une  autre  définition,  qui,  d ailleurs,  ne  dément  pas 
la  première,  mais  qui  est  plus  large.  «  Le  beau  est  ce  qui,  étant  désirable 
par  lui-même,  est  digne  de  louange,  ou  ce  qui,  étant  bon,  est  agréable 
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ea  tant  que  bon^^'.  »  Ici,  c'est  évideinmenl  à  titre  de  bon  que  le  beau 
est,  par  lut*méiue,  désirable,  digne  d'éloges  et  agréable.  Les  esthéticiens 
disciples  de  Kant  et  de  Herbart  ont  cru  voir,  dan»  cette  seconde  défini- 
tion, la  première  des  quatre  formules  kantiennes:  «  Le  beau  est  Tobjet 
d*une  satisfaction  désintéressée.  »  M.  Ch.  Bénard  se  refuse  à  admettre 
cette  assimilation.  Il  en  donne  plusieurs  raisons  dont  voici  les  deux  plus 
fortes*  D'abord  la  définition  d'iVristote  ne  vise  à  cet  endroit  que  le  beau 
moral,  tandis  que  celle  de  Kant  est  universelle  et  s'applicfue  à  toutes  les 
formes  du  beau.  En  second  lieu,  le  désintéressement  parfait  que  Kant 
exige,  comme  condition  de  la  pure  jouissance  du  beau,  n'est  pas  tout  à 
fiiit  dans  Aristote,  qui  semble  dire  que  toutes  les  actions  et  les  aspira- 
lions  humaines  tendent  au  souverain  bien  et  par  là  au  bonheur.  Son 
langage,  il  est  vrai,  ne  laisse  pas  que  d'être  équivoque  et  de  faire  croire 
que  tantôt  il  confond  et  tantôt  il  ne  confond  pas  le  bonheur  et  la  vertu. 
Mais  ce  qui  est  clair,  cest,  ainsi  que  le  remarque  M,  Barthélémy -Saint 
Hilaire  ^^K  qu'il  donne  au  bonheur  une  importance  exagérée  et  diminue 
par  là  celle  du  désintéressement. 

M-  Ch.  Bénard  a  raison  de  ne  pas  conclure  de  là  cpi'Aristote  ait  con- 
fondu le  beau  avec  Tutile.  Le  commentateur  français  ne  systématise  pas 
à  fexcès  la  doctrine  du  philosophe  gi*ec  et  en  général  celles  des  ancic*ns. 
Quand  elles  sont  flottantes,  vagues,  mal  concordantes  entre  elles,  il  le 
constate  et  tâche  de  les  présenter  telles  qu'il  les  trouve»  A  la  rigueur,  le 
bonheur  est  l'utilité  suprême.  On  y  arrive,  selon  Aristote,  par  la  vertu, 
qui  est  la  souveraine  beauté»  Cependant,  s1l  n'a  pas  démontré  cpie  le 
he^iu  est  distinct  de  l'utile,  il  la  du  moins  affinné.  Ce  tpii  fait  quune 
chose  e^t  utile,  d'après  lui,  c'est  qu'elle  est  en  vue  d'une  autre,  non  poiu' 
etie-raérne,  c'est  quelle  n  est  pas  à  elle-même  sa  propre  fin.  Or  le  beau, 
comme  le  bien,  est  sa  fin  h  lui-même.  C'est  pour  cela  qne  le  beau  moral 
est  digne  de  louange,  que  la  vertu  doit  être  pratiquée  pour  sa  beauté 
souveraine.  Tout  à  l'heure,  le  beau  moral  n'était  pas  désintéressé,  puis- 
qu'il avait  pour  fin  le  bonheur;  il  est  désintéressé  maintenant,  puisqull 
s'accomplit  rien  que  pour  lui-même.  Ainsi  Aristote  a  varié  à  cet  égard  : 
il  faut  le  voir  et  en  convenir  et,  par  conséquent,  ne  pas  identifier  sa  doc- 
trine  avec  celle  de  Kant. 

Aristote  n'a-t-il  donc  nulle  part  distingué  le  beau  du  bien?  Sans  con- 
tredit, ii  a  nommé  beaux  des  objets  divers.  Il  a  reconnu  une  beauté  in- 
tellectuelle ou  morale,  une  beauté  mathématique,  une  beauté  dans  fart. 


**^  Bkétariqtse,  l,  ().  —  **ï  Momk  à  Nicomaquet  traduction  française,  t.  I*',  p.  lo. 
ol«  a,  livra  I,  chap.  u. 
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Implicitement,  il  a  peut-être  admis  des  d^és  dans  la  beauté;  il  n'est 
pas  impossible  de  conclure  cela  de  ses  écrits.  Doit-on  aller  plus  loin  et 
prétendre  qu'il  a  défini  chaque  genre  de  beauté,  qU*il  en  a  marqué  les 
caractères  ainsi  que  le  rapport  avec  les  autres  formes  du  beauP  Eln  a-t-il 
compté  quatre  espèces,  comme  le  x^roit  M.  Teichmûller,  ou  seulemeot 
trois  espèces,  ainsi  que  le  pense  Max  Schasler?  En  a-t-il  dressé  Tordre 
de  gradation  et  de  coordination?  Dans  ce  qui  reste  de  lui,  on  cherche 
en  vain  les  traces  d  un  pareil  travail.  Platon ,  dans  le  Banquet^  a  distingué 
les  formes  de  la  beauté.  Le  beau  y  a  sa  dialectique,  qui,  par  une  échelle 
ascendante,  va,  de  degré  en  degré,  de  la  beauté  corporelle  jusqu'à  la 
beauté  incorporelle  et  étemelle.  Aristote  na  pas  repris  cette  œuvre;  û 
ne  la  pas  continuée  ainsi  qu'il  aurait  pu  le  faire  en  y  appliquant  la  puis- 
sance et  les  procédés  de  son  génie.  G  est  chez  lui  une  lacune  ;  la  critiqua 
sérieuse  la  constate,  la  regrette  même;  elle  n essaye  pas  de  la  combler* 

A-t-elie  davantage  le  droit  de  soutenir  qu' Aristote  a,  tout  au  moins, 
distingué  nettement  les  deux  idées  du  beau  et  du  bien,  qaîl  associé 
presque  toujours?  Sur  ce  point,  il  y  a,  dans  la  Métaphysixfne ^  un  texte 
considérable,  et  d  autant  plus  à  examiner  qu'il  ny  en  a  pas  d'auti^  où 
cette  différence  soit  établie.  «  Le  bien  et  le  beau  difï(^rent  Tun  de  lautre, 
dit  Aristote,  en  ce  que  le  premier  réside  toujours  dans  l'action,  èù 
iv  ^pd^t ,  tandis  que  le  beau  se  trouve  aussi  dans  les  êtres  immobiles,  ià 
dxtvtfrots.  Ceux-là  donc  sont  dans  l'erreur  qui  prétendent  que  les  sciences 
mathématiques  ne  parient  ni  du  beau  ni  du  bien.  C'est  du  beau  surtout 
qu'elles  parient.  C'est  le  beau  qu'elles  démontrent.  Ce  n  est  pas  une  rai- 
son, parce  qu'elles  ne  le  nomment  pas,  de  dire  qu'elles  n'en  parient 
point.  Elles  en  indiquent  les  effets  et  les  rapports.  Les  plus  importantes 
formes  du  beau,  ne  sont -ce  pas  l'ordre,  la  symétrie,  la  limitation?  Or 
c'est  là  surtout  ce  que  font  apparaître  les  sciences  mathématiques.  Et 
puisque  ces  principes,  je  veux  dire  ïordre  et  la  limitation ,  sont  évidem^- 
ment  causes  des  choses  belles,  les  mathématiques  doivent  évidemment 
les  considérer  comme  causes,  à  un  certain  point  de  vue  (la  cause  dont 
nous  parions,  le  beau  en  un  mot).  Mais  c'est  ce  dont  nous  traiterons  ail- 
leurs plus  à  fond^^^  » 

Une  première  remarque  à  faire  sur  ce  texte,  c'est  qu'il  ne  contient 
pas  le  dernier  mot  d' Aristote  sur  la  question,  puisqu'il  renvoie  à  une 
explication  ultérieure  qui  ne  nous  est  pas  parvenue  sous  sa  forme  origi- 
nelle et  qui,  en  outre,  n'a  laissé  dans  l'histoire  aucune  trace.  M.  Ch.  Bé- 
nard  aurait  eu  le  droit  de  s'en  tenir  à  cette  raison  pour  répondre  à  ceux 


(») 
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qui  louent  Aristote  d'avoir»  le  premier»  distingué  le  beau  du  bien.  II  a 
mieux  aimé  discuter  le  passage  tel  qu'il  est  et  l'interprétation  qui  eu  u 
été  donnée.  Sa  discussion  n'est  pas  toujours  claire;  tous  les  arguments 
qu  il  invoque  ne  sont  pas  décisifs.  11  en  est  un  toutefois  qui  suilit.  Aris- 
tote dit  que  le  bien  est  toujours  dans  les  actes,  wpd^6i§,  tandis  que  le 
beau  est  à  la  fois  dans  les  actes  et  aussi  dans  les  êtres  immobiles*  Cette 
distinction  n'en  est  pas  une.  En  effet,  uiéiue  à  rester  dans  fesprit  de  la 
doctrine  aristotélique,  le  bien  est,  comme  le  beau,  non  seulement  dans 
les  actes,  c est-à-dire  dans  les  actions  morales,  mais  dans  toute  la  nature» 
soit  quelle  tende  régulièrement  à  sa  fin,  qui  est  son  bien,  soit  quelle 
reste  immobile  parce  que  cette  (In,  qui  est  son  bien,  est  présentement 
atteinte.  Dans  l'un  comme  dans  Tau  tre  cas ,  l'être  est  conforme  à  Tordre  ; 
et  ainsi  le  beau  et  le  bien  sont  en  lui  confondus ,  sans  qu  aucime  diffé- 
rence  essentielle  les  sépare. 

Mais  si  Ion  raisonne  sur  ce  texte  sans  se  préoccuper  de  ce  qui  pou- 
vait réclaircir  ailleurs,  il  donne  lieu  à  une  seconde  remarque.  Il  appelle 
une  critique  qu'a  omise  M.  Ch.  Bénard.  Aristote,  nous  l'avons  vu,  a 
laissé  du  beau  deux  déiinitions.  D'après  celle  qu  on  lit  dans  la  Poétique, 
le  beau  consiste  dans  la  grandeur  et  l'ordre  et  a,  par  conséquent,  deux 
caractères.  Daprès  celle  qui  est  au  treizième  Livre  de  la  Métaphysique, 
les  formes  essentielles  du  beau  sont  Tordre,  la  symétrie  et  la  limitation. 
U  est  évident  que  la  symétrie  et  la  limitation  font  partie  de  Tordre  et  y 
rentrent  La  seconde  délinition  n'est  donc,  à  vrai  dire,  que  la  moitié  de 
la  première,  puisque  celle-ci  comprend  non  seulement  Tordre,  mais 
atKsi  la  grandeur.  A  Tendroit  où  Aristote  pose  la  différence  entre  le  bien 
et  le  beau,  u'e^t-il  pas  blâmable  d'oublier  sa  définition  du  beau  la  plus 
liu^  et  la  plus  complète  et  de  ne  s'appuyer  que  sui^  celle  qui  est  étroite 
et  incomplète? 

Le  manque  de  cohésion  entre  les  fragments  de  cette  grave  théorie 
prouvent  qu  Aristote  n'était  pas  arrivé  à  ime  solution  ferme  et  nette, 
même  pour  lui ,  de  la  difficulté.  Il  est  donc  téméraire  de  lui  en  prêter 
une;  4  moins  de  supposer  qu'elle  était  contenue  dans  des  textes  que  l'on 
ne  connaît  pas,  ce  qui  serait  plus  téméraire  encore, 

M.  Gh.  Bénard  le  loue  d'avoir  du  moins  vu  qu  il  y  avait  là  une  ques- 
tion et  de  l'avoir  posée  le  premier.  S'il  ne  Ta  pas  résolue»  c'est  que  la 
solution  en  était  fort  difficile.  Toute  l'antiquité  grecque,  depuis  Socrate 
jusqu'à  Plotin,  a  tantôt  identifié,  tantôt  confondu,  timtôt  réuni  sous  uno 
même  notion  le  bien  et  le  beau,  tantôt  n'a  mis  entre  Tun  et  Tautre 
qu'une  ditlérence  de  degré  à  peine  sensible.  Pour  les  deux  maîtres  de 
la  philosophie  grecque»  le  bien  est  la  beauté  souveraine,  en  sorte  que 
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celle-ci  est,  comme  cehii-là,  au  plus  haut  sommet  des  existences.  La  phi- 
losophie moderne  a-t-elle  opéré  la  distinction?  M.  Gh.  fiénard  le  nie; 
selon  lui,  adhuc  subjadice  lis  est  II  ne  se  demande  pas  si  tous  les  eflforls 
récents  ont  été  également  stériles. 

Cette  partie  de  son  travail,  relative  à  la  métaphysique  du  beau  chez 
Aristote,  se  termine  par  une  comparaison  entre  celui-ci  et  Platon. 
M.  Ch.  Bénard  y  apporte  un  grand  désir  d'être  juste,  de  ne  pas  sacri- 
fier ïun  des  philosophes  à  l'autre,  dmsbter  plutôt  sur  les  ressemblances 
que  sur  les  différences,  ce  que  Ion  ne  fait  pas  toujours ,  soit  en  France, 
soit  ailleurs.  La  principale  ressemblance  qu'il  fait  ressortir  se  rencontre 
dans  Tattraction  exercée  sur  Tâme  hiunaine  par  le  beau.  Le  beau,  dans 
le  Banquet,  est  essentiellement  objet  d'amour  et,  comme  tel,  désiré  avec 
ardeur.  Le  bien,  au  douzième  livre  de  la  Métaphysique,  est  le  premier  in- 
telligible, le  premier  désirable,  et,  comme  tel,  à  lui  sont  suspendus  le 
ciel  et  toute  la  nature.  Platon,  en  ce  point,  a  la  priorité;  de  plus,  lat- 
traction  du  beau  est  par  lui  marquée  en  traits  plus  éclatants.  Au  fond, 
le  phénomène  a  été  profondément  observé  de  part  et  d'autre.  Cependant 
il  est  un  reproche  que  l'on  peut  adresser  à  Aristote  :  c'est  de  n'avoir  pas 
poussé  l'analyse  aussi  loin  que  son  prédécesseur. 

Quant  aux  différences,  il  en  est  une  sur  laquelle  M.  Ch.  Bénard  na 
pas  cru  devoir  passer  rapidement.  iRien  dans  Aristote,  dit-il,  ne  res- 
semble à  l'idée  du  beau  telle  que  la  conçoit  Platon ,  cette  idée  générale 
abstraite  et  suprasensihle ,  type  immuable  et  absolu,  modèle  de  toute 
beauté  visible,  soit  physique,  soit  morale. .  .  Ce  qui  n'est  pas  conjec- 
tural, c'est  qu  Aristote  prend  le  beau  comme  le  bien  dans  le  réel,  qu'il 
l'identifie  avec  le  réel  ou  du  moins  qu'il  ne  l'en  sépare  pas .  .  .  L'idée  sé- 
parée pour  lui  n'existe  pas;  elle  est  une  fiction  de  la  didectique.  » 
Qu'Aristote  soit  à  l'égard  de  l'idée  et  de  l'idéd  en  flagrant  désaccord  avec 
Platon,  il  n'y  a  pas  à  en  douter.  Mais  que  l'idée,  chez  Platon,  soit  gé- 
nérale seulement,  abstraite  seulement,  dépourvue  de  réahté  et  de  vie, 
c'est  ce  que  Platon  a  nié  maintes  et  maintes  fois.  Dites  que  Platon,  en 
attribuant  à  l'idéal  la  plus  grande  vie  et  la  plus  grande  réalité,  s'est 
trompé ,  c'est  une  thèse  qui  peut  se  soutenir  et  que  nous  ne  discuterons 
pas  ici.  Ce  qui  n'est  pas  historiquement  vrai ,  c'est  qu'il  ait  laissé  l'idéal 
à  l'état  de  généralité  abstraite  et  vide.  D'après  lui,  pour  que  le  monde 
soit  beau ,  Dieu  le  fait  semblable  à  lui-même ,  c'est-à-dire  à  l'idéal  su- 
prême, et,  à  cette  fin,  il  met  dant  le  monde  quoi?  la  vie  et  l'âme  qui 
sont  en  lui-même.  Voilà  un  texte  du  Timée.  11  dit  ailleurs  :  Eh  quoi, 
nous  persuadera-t-on  que  la  vie  ne  soit  pas  dans  l'être  absolu?  Voilà  un 
texte  du  Philèbe.  Pour  Platon,  un  beau  discours  est  celui  qui  est  senv-. 
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blabie  à  un  animal  vivant.  Voilà  un  texte  du  Phèdre,  Que  l'on  conteste 
la  vérité  des  affirmations  de  Platon,  à  la  bonne  hcm*e;  mais  que  Ton 
remplace  ces  idiirmations  par  des  négations  pures  et  qu'on  lui  prête  ces 
négations,  c'est  refaire  les  doctrines  auxquelles  on  a  promis  de  n  appor- 
ter  aucune  altération. 

A  \TBi  dire,  quoique  Arlstote  ait.  lui  aussi,  une  théorie  de  Tidée,  mais 
de  IHdée  toujours  unie  a  la  matière  dont  elle  est  la  forme,  il  n'a  pas  de 
théorie  métaphysique  de  TidéaL  En  a-t-il  une  de  1  idéal  dans  l'art P 
M.  Schasler  le  soutient;  M.  CI».  Bénard  ne  l'admet  pas.  Il  convient 
qu*il  y  a,  chez  Aristote,  un  idéal  mond,  éthique;  mais  il  nie  quon  y 
aperçoive  un  idéal  dans  Tart,  un  idéal  esthétique.  Qui  a  raison?  Peut* 
être  ni  I  un  ni  l'autre;  le  premier,  parce  qu'il  exagère  la  pensée  d'Aristote 
jusqu*î\  dire  que  celui-ci  remplace  fidéal  platonicien  par  un  équivalent 
idéal  dans  les  arts;  le  second»  parce  que,  s'il  a  le  mérite  de  ne  pas  trop 
systématiser  les  textes,  il  fait  regretter  qu  il  ne  se  les  rappelle  pas  toujours 
dans  leur  intégrité.  Je  u/explique.  11  y  a ,  on  sVn  souvient,  chez  Aristote, 
deux  définitions  du  beau»  l'une  par  Tordre  et  la  grandeur,  l'autre  par 
Tordre  seulement.  Or  il  se  trouve  que  la  première  est  appliquée  par 
Aristote  au  beau  dans  la  tragédie,  au  beau  dans  la  snilpture  et  la  pein- 
ture» et  au  beau  dans  la  morale,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  étant 
donnée  la  doctrine,  au  bien,  à  la  vertu,  par  conséfpient  h  toutes  les 
formes  du  beau.  M.  Ch.  Bénard  et  Tauteirr  allemand  citent  les  passages 
de  la  Poétique  que  Ton  connaît,  Polygriote  peignait  les  honunes  plus 
beaux  que  nature;  Homère  représente  les  hommes  plus  grands.  Si  Ton 
reproche  au  poète  de  ne  pas  représenter  les  choses  au  vrai,  il  peut  ré- 
pondre qu'il  les  a  représentées  telles  quelles  devraient  être,  dtXX* oJa  Stî, 
Sophocle  a  pu  dire  qu'il  peignait  les  hommes  tels  qu'ils  devraient  être, 
tandis  qu*Euripide  les  peint  tels  qu'ils  sont.  En  morale,  la  vertu  est 
toujours  un  milieu  entre  deux  extrêmes;  maïs  ce  milieu  n'est  pas  la 
médiocrité,  c'est  un  sommet.  D'où  il  est  bien  permis,  je  crois,  de  con- 
clure que,  si  la  vertu  pour  Aristote  est  belle,  c*esl  à  la  fois  parce  que, 
étant  un  milieu  entre  les  excès,  elle  est  dans  Tordre;  et  que,  étant  un 
sommet,  elle  a  la  grandeiu**  On  ne  sait  pourquoi  M-  Ch,  Bénard  oublie 
constamment  la  défifiition  large  et  complète  qui  explique  toute  la  pensée 
iTArislote  et  ne  se  souvient,  encore  cette  fois,  que  de  la  définition  étroite 
et  mcomplète  qui  obscurcit  la  doctrine.  De  li  est  résulté  un  commen- 
taire embarrassé  de  la  célèbre  théorie  de  l'imitation  dans  i*art. 

Ce  n'est  pas  que  M,  Ch,  Bénard  ne  résume  très  exactement  les  vues 
(l*Aristote  sur  les  arts.  11  en  expose  avec  précision  les  traits  principaux» 
Dapçès  le  philosophe  grec,  il  y  a  deux  sortes  d'arts  :  les  uns  s'appliquent 
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aux  nécessités  de  la  vie,  les  autres  ont  pour  but  notre  délassement  et 
aussi  notre  plaisir  :  ce  sont  ceux  quon  nomme  aujourdliui  les  beaux-arts. 
Par  quel  moyen  arrivent-ils  à  leur  but?  Par  Timitation.  Tous  les  arts 
sont  des  imitations.  Ils  ne  difiî&rent  les  uns  des  autres  que  par  leurs  pro- 
cédés d'imitation ,  par  les  objets  qu  lis  imitent  et  par  leur  façon  d'imiter. 
L'origine  des  arts  d agrément,  c'est  cet  instinct  d'imitation  que  l'homme 
possède  comme  les  animaux,  mais  à  un  degré  supérieur.  L'homme  est 
par  nature  le  plus  imitateur  des  animaux.  Ce  qui  est  imité  plaît  toujours. 
Cependant  ce  n'est  pas  l'imitation  elle-même  qui  nous  plait,  mais  ce 
raisonnement  qu'il  n'y  a  pas  de  différence  entre  l'imitation  et  la  chose 
imitée  elle-même. 

Voilà  qui  est  clair.  B  est  difficile  d'attacher  à  l'imitation  une  plus 
grande  importance.  Mais  M.  Gh.  Bénard  sait  qu'il  y  a  d'autres  textes  et 
que  ces  textes  montrent  qu'Aristote  reconnaît  pour  l'art  un  autre  but 
que  la  copie  de  la  réalité.  Lequel?  Celui  qui  consiste  à  représenter  ce 
qui  doit  être,  oïa  Seî,  et  à  le  mettre  à  la  place  de  ce  qui  est.  Il  semble 
qu'entre  ces  deux  faces  de  la  théorie  il  y  ait  contradiction,  surtout  si 
Ton  assimile  l'idéal  d'Aristote  à  celui  de  Platon  et  à  celui  des  modernes. 
M.  Ch.  Bénard  ne  nie  pas  la  contradiction ,  mais  il  affirme  qu'elle  n'est 
qu'apparente  et  essaye  de  le  démontrer. 

Aristole,  dit-il,  admet  en  principe  l'imitation  comme  l'essence  de  l'art; 
il  l'admet  au  sens  réel,  étroit  et  vulgaire.  Tel  est  son  point  de  vue  théo- 
rique. —  Je  lis  quelques  lignes  plus  loin,  dans  le  même  alinéa,  que 
l'origine  de  l'art  est ,  pour  Aristote ,  l'instinct  d'imitation  commun  aux 
hommes  et  aux  bêtes.  Ainsi,  d'après  M.  Ch.  Bénard,  Aristote  aurait 
placé  dans  l'imitation  exacte  du  réel  à  la  fois  l'essence  et  l'origine  de 
l'art.  EiXaminons  cette  manière  de  voir.  Oui,  Aristote  considère  l'imita- 
tion comme  un  fait;  ce  fait,  il  l'appelle  l'origine  de  l'art.  H  l'a  bien 
observé;  il  le  constate  à  plusieurs  reprises  en  tant  que  fait.  Mais  il  se 
borne  à  le  constater  et  n'ajoute  point  que  ce  fait  soit  l'essence  de  l'art 
en  même  temps  qu'il  en  est  l'origine.  Cependant  M.  Ch.  Bénard  sou- 
tient que  ce  fait  est,  poiu*  Aristote,  un  principe  et  constitue  toute  sa 
théorie.  Si  cela  était,  il  y  aurait,  en  effet,  contradiction  entre  les  deux 
faces  de  la  doctrine,  celle  qui  regarde  ce  qui  est  et  celle  qui  regarde 
ce  qui  doit  être.  Pourquoi  M.  Bénard,  qui  veut  que  toute  la  théorie 
se  réduise  à  la  seule  imitation,  prétend -il  que  la  contradiction  n'est 
qu'apparente?  C'est,  dit-il,  que  dans  l'application,  Aristote  a  été  amené 
k  modifier,  à  restreindre  seulement  son  principe,  ce  qui  n'est  pas 
le  contredire  réellement.  Nous  ne  saurions  admettre  cette  interpréta- 
lion.  11  y  en  a  une  autre  plus  conforme  aux  textes  :  elle  consiste  jus* 
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lemeni  à  ne  faire  dire  à  Arislole  que  ce  quii  a  dit,  d après  la  régie  que 
M.  Cil.  Benaj'd  a  posée  et  qui!  oublie  ici.  Encore  une  fob,  lorsque 
Arîslote  écrit  cjue  rhomnie  est  le  plus  imitateur  des  animaux,  il  énonce 
un  fait  psychologique;  de  même,  lorsque!  présente  l'imitation  comme 
une  condition  essentielle  de  Tart,  cest  encore  un  fait  qu'il  a  observé  et 
qu'il  pr**nd  soin  de  noter.  Il  ne  conseille  rien,  ne  prescrit  rien,  ne  fait 
ik  uucun  degré  acte  de  théoricien.  Tout  au  contraire,  dès  quil  resli'eint 
le  rôle  et  les  droits  de  l'imitation ,  son  langage  change  :  on  y  entend  un 
précepte  formellement  imposé  au  nom  d  un  principe.  #  La  tragédie  . 
dit-il,  étant  rimitatjon  d  êtres  plus  grands  que  le  >aiigaire,  il  faut  suivre 
ici  fexeaiple  des  peintres  habiles,  qui,  tout  en  laissant  à  chaque  visage 
sa  pliysionomie  propre  et  en  gardant  la  ressemblance,  embellissent  leur 
modèle  'L  »  flien  de  plus  catégorique.  Lisons  bien  ce  texte  :  il  faut,  dit 
le  maître,  imiter,  mais  en  agrandissant,  en  embellissant  les  êtres  que 
(  t^  le  vulgaire.  Ainsi,  le  penchant  à  imiter  n'est  qu'un  instinct  et 

Il  I  ssité;  facte  d'agi'andir  et  d  embellir  est  le  devoir  même  et  le  but 

de  fart.  A 1  origine,  fart  naît  de  Imstinct  d'imitation  et  s*y  soumet;  plus 
tard»  fart»  parvenu  à  sa  maturité,  imite  encore  parce  qu'il  ne  peut  faire 
autrement,  mais,  au  lieu  de  se  soumettre  à  linstinct,  il  le  domine  et 
idéalise  ce  qu'il  imite;  et  cest  cela  qui  est  fessence  de  lart. 

Si  notre  interprétation  est  juste ,  la  pensée  d'Arislote  est  exacte  histo- 
ricpiement  et  théoriquement,  et  mérite  d'être  conservée.  M.  Ch.  Bénard, 
qui  prête  à  Aristote  une  doctrine  différente  et  qui  laccuse  d'avoir  placé 
à  la  naissance  de  fart  le  principe  absolu  de  f imitation,  se  montre  1res 
sévère  à  l'égard  du  philosophe  grec.  ■  L'origine  de  fart  pour  Aristote, 
dit  M.  Ch,  Bénard,  est  l'instinct  d'imitation  commun  aux  hommes  et 
aux  bêtes,  ce  qui  aux  yeux  de  festliéticien  moderne  est  une  erreur  pro- 
fonde, mais  qui  devait  être  commise  au  début  de  la  science.»»  Nous 
venons  de  voir  qu Aristote  n  a  pas  commis  ici  d'erreur,  puisque,  répé- 
tons-le, f  imitation  primitive,  originaire,  est  bien  réellement  un  lait,  mais 
n'est  à  ses  yeux  qu'un  fait  et  nidlement  un  principe,  le  point  de  départ 
et  nullement  le  but  de  fart.  Mais  même  à  prendre  le  mot  d'*»  imitation  » 
au  sens  le  plus  strict,  il  semble  que  notre  savant  critique  ne  veuille  pas 
apercevoir  que  fart  imite  au  temps  des  premiers  essais.  «  Pour  qui  sait 
voir,  dit-il,  fart»  même  à  son  origine,  n'est  pas  imitateur.  Déjà  dan? 
f  enfant  «  chez  les  peuples  enfants,  dans  ce  qui  s'appelle  une  grossière 


&o^s    eÎKOvorypàpo^s'    xal    yàp    ènsh^ot 


tiqne,  XV\  S  i4,  F.  Didot,  L  p.  ^69. 
Traduction  de  M.  Baitiièleray-Saînt  Hi- 
laîre«  p.  83. 
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imitation  se  révèle  le  besoin  supérieur  d  exprimer  quelque  chose,  une 
idée.  B  Nous  croyons  qu'à  cet  égard  Tarchéologie ,  au  moins  pour  un 
grand  nombre  de  cas,  contredirait  l'assertion  de  M.  Ch.  Bénard.  Elle 
ne  lui  accorderait  certainement  pas  que  tous  les  dessins  ou  peintures 
primitifs  de  Tart  grec  soient  symboliques  et  qu'il  n'y  en  ait  pas  de  sim- 
plement imitatifs.  Si  nous  consultons  l'expérience  sur  les  faits  actueb, 
nous  constatons  que  les  enfants  qui  dessinent  d'instinct,  par  exemple, 
ne  cherchent  qu'à  imiter  le  mieux  qu'ils  peuvent  les  formes  de  l'homme 
et  des  animaux,  et  cela  sans  la  moindre  intention  de  tracer  des  symr 
boles.  A  leur  tour,  les  spectateurs  peu  éclairés,  restés  enfants  faute  de 
cidture,  sont  uniquement  attirés  par  les  gravures  ou  les  tableaux  où  ils 
retrouvent  l'imitation  aussi  fidMe  que  possible  des  objets  et  des  êtres  qui 
leur  sont  familiers.  Plusieurs  fois,  dans  nos  salons  annuels,  j'ai  observé, 
j'ai  écouté  attentivement  cette  modeste  classe  d'amateurs.  Ils  ne  regar- 
daient guère  que  les  tableaux  de  nature  morte ,  ou  les  bestiaux  au  pâtu- 
rage, ou  les  chevaux,  ou  enfin  les  hommes  dans  la  vie  la  plus  ordinaire, 
et,  quand  ils  louaient  une  œuvre,  leiu*  plus  grand  éloge  s'exprimait  en 
ces  quelques  mots  :  i  Oh!  que  c'est  bien  imité!  »  Voilà  une  des  raisons 
qui  m'empêchent  d'adhérer  à  la  conclusion  suivante  de  M.  Ch.  Bénard, 
conclusion  qui  est  sa  pensée  personnelle  :  «Prise  à  la  lettre,  en  effet, 
l'imitation  dans  l'art  est  ou  ne  doit  être  nulle  part,  car  son  essence  est 
tout  autre.  Elle  n'y  est  ou  doit  être  ni  au  début,  ni  au  milieu,  ni  à  la  fin. 
L'art  proprement  dit  commence  où  elle  cesse;  il  cesse  où  l'imitation 
recommence  et  devient  dominante.  »  Nous  croyons,  nous,  qu'entre  faire 
dominer  l'imitation  et  l'exclure  absolument,  il  y  a  des  degrés,  et  parmi 
ces  degrés  un  milieu,  ainsi  que  l'a  vu  Aristote  lui-même. 

Au  chapitre  très  savant  et  très  plein  où  il  étudie  la  Poétique  d'Aris- 
tote,  M.  Ch.  Bénard  rencontre  la  fameuse  doctrine  de  la  purgation  ou 
purification  des  passions.  Il  serait  aisé  de  former  un  volume  avec  les 
nombreuses  dissertations  et  les  commentaires  variés  auxquels  a  donné 
lieu  ce  point  de  la  théorie  aristotélique.  On  y  verrait  combien  une  pensée 
antique  peut  subir  de  transformations  en  traversant  des  intelligences 
modernes.  Mais  on  y  verrait  peut-être  aussi  que  l'élément  de  vérité 
contenu  dans  cette  pensée,  et  pendant  longtemps  mal  démêlé,  résiste 
malgré  les  fausses. explications,  et  finit  par  se  dégager,  au  moins  en 
partie,  avec. une  suffisante  clarté. 

La  purgation  des  passions  est  attribuée  à  la  tragédie  par  Aristote,  au 
6*  livre  de  la  Poétique  :  «C'est,  dit-il  de  la  tragédie,  l'imitation  d'une 
action  sérieuse  et  noble,  complète,  ayant  un  juste  développement;  dans 
un  discours  relevé  par  ses  agréments,  qui,  selon  son  espèce»  se  distribue 
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flé|MD^inent  dans  ses  diverses  parties;  sous  forme  de  drame,  non  de  ré- 
cit, et  arrivant  par  la  terreur  et  la  pitié  à  purger  de  semblables  passions  : 
Si'  êXéou  xai  ^piSou  tSBpalvùuaoL  t»)v  tùjv  toioiÎtûw  maBrifJLdhùfv  xdOapcrtP,  •» 
Il  (*s.t  vraisemblahlo  cju'Aristote  reconnaissait  ujie  influence  piirjijalive, 
puriiiante  non  seulement  à  la  tragédie ,  mais  à  tous  les  arts.  Par  exemple, 
lia  f_*\p ressèment  prêté  à  la  musique,  au  moins  à  la  musique  sacrée,  une 
vertu  dapaisement  qui  ressemble  fort  à  la  kalharsi^i.  Tout  naturellement, 
les  philosophes,  les  esthéticiens  ont  vu,  dans  cette  anirmation  d'Arislote 
quelque  chose  qu'il  leur  appartenait  d'approrondir.  M.  Ch.  Bénard  cite 
les  explications  proposées  par  quelques  philosophes  allemands,  les  aji- 
précie  et  termine  celte  revue  par  une  conclusion  discrète  dont  nous  par- 
lerons plus  loin. 

Lessing,  essayant  d'éclairer  le  texte  de  la  Poétique  par  un  passage  de 
la  Rhétorique,  dit  que  ta  purgation  consiste  simplement  dans  la  transfor- 
mation des  passions  en  une  disposition  vertueuse.  Il  pense  que,  d'après 
Aristote:  «La  tragédie  doit  changer  notre  pitié  en  vertu,  nous  purger 
des  deux  extrêmes  (de  f extrême  de  la  pitié  et  de  lextrême  de  la  crainte) 
même  chez  riiomme  qui  ressent  très  peu  Tune  et  lautre.  La  pitié  doit, 
par  l'apport  à  la  crainte,  régler  l'âme  qui  s'écarte  vers  le  trop  ou  le  trop 
peu,  et  ainsi  en  est-il  de  la  crainte  vis-à-vis  de  la  pitié.  «  M.  Ch.  Béuard 
a  raison  de  juger  que  Lessing  donne  à  la  kailmrsu  une  signification 
sxclusivoment  morale  quelle  ne  comporte  pas^'^ 

kant  n*a  pas  traité  directement  cette  question.  Gepetidant  sa  théorie 
du  sublime,  dans  la  Critique  du  Jugement^^\  contient  comme  un  germe 
dtt  solution.  On  pouritiit  croire  qu'il  se  souvenait  de  la  Poétique  d'Aris- 
lote quand  il  éi^rivait  le  beau  passage  suivant;  «  Des  rochers  audacieux 
suspendus  en  lair  et  comme  menaçants,  des  nuages  orageux  se  rassem- 
blant au  ciel  au  milieu  des  éclairs  et  du  tonnerre ce  sont  la  des 

choses  qui  réduisent  à  une  iosignifianle  petitesse  notre  pouvoir  de  résis- 
tance, comparé  avec  de  telles  puissances.  Mais  l'aspect  en  est  d'autant 
plus  attrayant  qu'il  est  plus  terrible,  pourvu  que  nous  soyons  en  sûreté; 
et  nous  nommons  volontiers  ces  choses  sublimes,  parce  fpi'elles  élèvent 
les  forces  de  fâme  au-<lessus  de  leur  médiocrité  ordinaire,  et  qu'elles 
nous  font  découmr  en  nous-mêmes  un  pouvoir  de  résistance  d'une 
tout  autre  espèce,  qui  nous  donne  le  courage  de  nous  mesurer  avec  ia 
toute-puissance  apparente  de  la  nature.  »  Notons,  en  passant,  qu'ici  l'as- 
pect du  sublime  a  pour  eOet  de  nous  agrandir. 

Uiél^my -Saint  Hila ire  avait         do    la    Pocttqne   d' Aristote,    pago   XH. 
dt'ji  rt^ie  tnterprétatioa  de  Les-  ^'^  Traduction    Jules    Bnrni«    t    r*. 

liiig,  dsm  U  pvëlbice  de  m  traduction        p.  168. 
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Schiller  a  repris  et  développé  la  pensée  de  Kant.  Il  se  lest  appro- 
priée. Lart  en  général,  d après  lui,  a  un  eSet  moral  qui  est  de  donner 
à  rhomme  une  plus  haute  conscience  de  sa  supériorité  sur  la  nature  et 
sur  ses  lois  fatales.  Schiller  apphque  ce  principe  à  la  tragédie.  «  La  pre- 
mière loi  de  lart  tragique  est  de  représenter  la  nature  souffirante;  la 
seconde,  de  montrer  la  résistance  opposée  à  la  souffrance.  —  Épurer, 
ennoblir,  substituer  la  noblesse  à  la  vulgarité,  voilà  Tefifet  et  le  but  de 
lart  tragique  et  de  fart  en  général.  »  Mais  ennoblir,  dirons-nous,  n est-oe 
pas  élever,  agrandir? 

On  sait  que  la  base  du  système  de  Fichte,  cest  le  moi  absolu,  qui,  en 
s*opposant  à  lui-même ,  crée  funivers  physique  et  moral.  Le  moi  humain, 
greffé  sur  le  moi  divin ,  en  est  Texpression  la  plus  haute.  Il  suit  de  là  que, 
dans  Tart,  le  génie  crée  ses  œuvres  avec  une  liberté  absolue,  comme 
Dieu  crée  les  siennes.  Le  génie  est  ainsi  a£&anchi  des  règles.  Il  a  la 
génialité  divine,  privilège  de  lartiste,  du  poète  et  du  spectateur  ou  du  lec- 
teur capables  de  s'élever  à  cette  hauteur  et  de  goûter  de  telles  œuvres. 
—  C'est  à  dire  que  l'art  agrandit  f  homme  jusqu'à  l'égaler  à  l'artiste  divin 
lui-même. 

Pour  Hegel ,  la  purification  aristotélique  des  passions  signifie  le  réta- 
blissement de  l'harmonie  et  de  l'ordre  dans  l'âme  du  spectateur  par  la 
vue  de  l'harmonie  et  de  Tordre  dont  la  catastrophe  tragique  fait  paraître 
le  triomphe.  L'objet  tragique,  c'est  la  lutte  des  puissances  morales.  En 
présence  de  cette  lutte,  l'âme  sent  se  détruire  ce  qu'il  y  a  en  elle  d'ex- 
clusif et  de  fini.  L'individu  alors  s'oublie  lui-même  et  pteur  là  est  délivré  des 
liens  du  fini.  Cet  abandon  passager  de  sa  personnalité  finie  lui  cause  une 
jouissance  piu*e ,  puisée  dans  la  contemplation  du  néant  des  choses  finies. 
Dans  la  catastrophe ,  la  Némésis  tragique  a  tout  fait  rentrer  dans  l'ordre. 
Cet  ordre ,  c'est  l'ordre  universel  dont  le  spectacle  nous  est  ofiFert.  «  Au- 
dessus  de  la  simple  terreur  et  de  la  sympathie  tragiques,  plane  le  senti- 
ment de  l'harmonie ,  que  la  tragédie  maintient  en  laissant  voir  la  puissance 
étemelle  qui,  dans  sa  domination  absolue,  brise  la  justice  relative  des 
fins  et  des  passions  exclusives,  parce  qu'elle  ne  peut  souflFrir  que  le  con- 
flit et  le  désaccord  des  puissances  morales,  harmoniques  dans  leur 
essence ,  se  continue  victorieusement  et  conserve  ime  existence  réelle.  » 
C'est  le  spectacle  d'un  pareil  conflit  et  d'un  pareil  dénouement  qui  est  le 
fond  essentiel  de  la  tragédie  et  qui,  selon  Aristote  interprété  par  Hegel, 
excite  la  terreur  et  la  pitié  en  les  purifiant. 

M.  Ch.  Bénard  résume  en  homme  qui  les  connaît  à  fond  ces  doctrines 
souvent  obscures.  Nous  ne  mentionnerons  pas  tous  les  commentaires 
qu'il  reproduit  de  la  purgation  des  passions.  Toutefois,  nous  ne  saurions 
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pass(*r  SOU5  silence  celui  de  Schopenhauer.  Pour  le  célèbnî  pessimiste, 
«  Teflet  de  Tart  en  général  est  de  distraire  i'homrae,  de  renîever  à  lui- 
même,  de  lui  procurer  pendant  quelques  instants  Toubli  de  soi.  La  tra- 
gédie a  cette  puissance  au  plus  haut  degré.  Par  la  représentation  du 
côté  terrible  de  la  vie,  sa  tendance  est  d  exciter  dans  le  spectateur  Tes- 
prit  de  résignation .  le  renoncement  à  la  volonté.  ■  —  t  La  terreur  et  la 
pitié,  dans  lesquelles  Aristote  fait  consister  le  but  de  la  tiagédie,  ne  sont 
pas  un  but  »  mais  un  moyen*  L'invitation  à  se  détourner  du  vouloir  vivre 
est  le  but  dernier  de  cette  représentation  préméditée  des  soufirances  de 
Thumanité,  Cette  invitation  pai-ail  encore  lorsque  lelévation  résignée 
de  IVsprit  se  manifeste,  non  dans  les  héros  eux-mêmes,  mais  simple-- 
ment  dans  le  spectateur  « ,  loi-stpie  dans  celui-ci ,  à  la  vue  de  tant  de  souf- 
frances,  le  désir  de  vivre  est  anéanti.  A  bien  comprendre  Aristote,  pense 
Schopenbauer,  cest  dans  cette  élévation,  dans  cet  agrandissement  par 
la  douleur  ou  par  la  vue  de  fa  douleur,  que  consiste  la  purification ,  efl'et 
suprême  de  Tart.  «  Kn  efTet,  dit-il,  cet  affranchissement  du  sujet  est 
le  côté  le  seul  joyeux  et  le  plus  innocent  de  h  vie;  il  en  découle,  au 
moins  momentanément,  une  quiétude,  une  sérénité  délicieuses.  » 

Après  avoir  terminé  cette  savante  et  intéressante  revue,  M*  Ch.  Bé- 
nard  dit  qui!  est  fort  diflicîle,  peut-être  impossible,  de  démêler  la  vraie 
pensée  d* Aristote  et  d*en  donner  une  pure  formule  philosophique.  Il  se 
borne,  en  conséquence,  à  proposer,  comme  résultat  de  toutes  ces  expli- 
cations et  interprétations  philosophiques,  une  idée  qui  ne  soit  pas  trop 
contestable  et  qui  pourtant  soit  d* Aristote.  Cette  idée  serait  celle*ci  :  f  effet 
de  la  tragédie  est  aussi  celui  de  Fart  en  général  quand  il  est  pur;  cet 
effet  est  de  purifier  fâme,  de  l'élever,  de  l'ennoblir,  de  la  dégager  des 
pensées  vulgaires,  ce  qui  est  le  propre  de  tout  idéal  et  du  beau^  dont 
fart,  lart  grec  on  particulier,  est  h  représentation  idéale. 

Nous  accepterions  peut-être  cette  conclusion,  si!  n*en  existait  une 
autre  qui  n  est  présentée  que  comme  vraisemblable ,  mais  qui  me  semble 
plus  grecque  et  plus  aristotélicpe.  Dans  un  livre  profond '*\  M.  Jules 
ffirard  rappelle  d  abord  tyue  la  terreur  et  la  pitié,  aux  Mystères  et  dans 


ï''  Le  sentiment  rett^tetur  en  Grèce 
fBomèrv  à  Eschyle,  pot^e*  537  ^^  ^^" 
lentes.  Dans  mic  note  de  U  page  637. 
\l.  J,  Girard  dit  r  ■  Je  me  rattache  sans 
Wsîter  ou  sens  donne  en  i848  par 
tut  excellent  interprète  de  la  tragédie 
^apie.  M-  Wcil,  professeur  à  la  fa- 
culté des  lettres  de  Besançon  { Ueher  die 


Wlrkung  der  Tragœdie  nack  Amtoteles, 
dans  Vcrhandtnntjen  der  Phihlogenver- 
iammlmtg  (Base!)**  Cette  explication  a 
a  été  donnée  de  nouveau  en  1857,  par 
M.  Bemays  [Grandzàge  der  vertotvtit^n 
Abhandiang  des  Aristotelet  àber  Wirku^f 
der  Tm^adie  (Breslan)]. 
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rOrphisme,  étaient  fortement  excitéet,  mais  pour  aboutir  à  la  purifi- 
cation. H  voit  chez  le  pieux  Eschyle,  qui  a  créé  le  drame  religieux,  la 
terreur  et  Ja  pitié  produisant,  après  leur  excès,  Tapaisement;  il  y  voit  la 
souffrance  et  1  épreuve  conduisant  à  la  purification,  au  retour  à  Tordre; 
conception  religieuse  très  haute,  plus  haute  que  la  katharsis  d*Aristote. 
Celui-ci  n ignorait  ni  la  katharsis  des  Mystères,  ni  celle  d'Eschyle.  Mais 
son  clair  esprit  a  pu  les  trouver  obscures.  Il  ne  se  les  approprie  pas.  Il 
s'est  comporté  en  pur  psychologue  de  Tart.  Il  a  observé  et  noté  «  im  phé- 
nomène de  sensibilité  ».  Lequel?  Celui  sans  doute  qui  consiste  en  ce  que 
certains  penchants  de  notre  nature  sensible  veulent  à  toute  force  se  sa- 
tisfaire puissamment,  et  en  ce  que,  par  cette  satisfaction,  ils  s'apaisent  et 
se  soulagent  et  se  purifient  de  leur  excès.  On  peut  essayer  d'accommoder 
cette  pensée  à  nos  aspirations  modernes  ;  mais  les  textes  n'y  autorisent 
pas ,  et  alors  on  ne  saurait  affirmer  qu'on  soit  fidèle  aux  idées  du  philo- 
sophe grec. 

M.  Ch.  Bénard  est  dans  le  vrai  quand  il  oppose  l'effet  bienfaisant 
de  l'art  tragique,  selon  Aristote,  à  l'influence  corruptrice,  malfaisante, 
troublante,  que  Platon  reproche  si  injustement  à  ce  même  art,  quelle 
qu'en  soit  la  perfection.  Il  faut  bien  reconnaître  qu'en  ce  point  l'élève  a 
été  observateur  plus  exact  et  juge  plus  équitable  que  le  maître.  D'autre 
part,  on  doit  excuser  jusqu'à  un  certain  point  Platon  d'avoir  manqué 
la  solution  d'un  problème  difficile  qu'il  abordait  le  premier.  Ses  exagé- 
rations, on  peut  le  croire,  ont  instruit  Aristote  et  l'ont  averti  de  ne  faire 
que  sa  juste  part  à  la  morale  dans  les  arts. 

Les  deux  questions  de  la  nature  du  beau  et  de  la  purgation  des  pas- 
sions chez  Aristote  sont  celles  qui  ont  été  surtout  controversées.  Voilà 
pourquoi  nous  y  avons  insisté  après  et  avec  M.  Ch.  Bénard.  Le  reste  de 
la  première  partie  du  livre  renferme  sur  l'art  en  général,  sur  la  poésie, 
sur  la  danse,  sur  la  musique,  sur  le  spectacle,  toujours  chez  Aristote, 
des  détails  curieux  et  d'im  intérêt  qui  n'est  pas  près  de  s'épuiser.  Mais 
ces  détails  sont  clairs  dans  les  textes  ;  ils  prêtent  peu  aux  discussions  et 
aux  interprétations  systématiques.  Nous  n'en  parierons  donc  pas  et  nous 
arrêterons  ici  ce  premier  examen.  Dans  un  autre  travail,  nous  ferons 
connaître  ce  que  M.  Ch.  Bénard,  en  traitant  de  l'esthétique  après  Aris- 
tote, a  dit  en  particulier  de  la  philosophie  du  beau  selon  les  Stoïciens 
et  les  Epicuriens.  C'est  un  point  un  peu  négligé  jusqu'ici  et  sur  lequel 
il  était  utile  d'appeler  plus  d'attention. 

Ch.  LÉVÊQUE. 
{La  saite  à  un  prochain  cahier.) 
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3/tKoai*  Il  oBwiAiî  HA  h-AUKA3ii.  Loî cl  coutumc  dam  les  pays  da  Caucase, 
par  Mavuiie  Kovalevski^  2  vol.  111-8^»  Moscou»   1890* 

I 

Le*»  populalîons  du  Caucase  ont  été  souvent  visitées  et  tlécriles  pur 
des  voyageurs  européens,  nntaïuîiienl  parles  Français  Chardin  et  Taver- 
nicr*  Depuis  c|iie  les  Kuss«?s  ont  commencé  a  pénétrer  dans  ces  conti^ées, 
cest*â-din»  depuis  tes  premières  années  de  ca^  siècle,  les  relations  sont 
devenues  de  plus  en  plus  nombreuses»  el  les  coutumes  ont  même  été 
rédigées  officiellement.  Mais  il  ne  sulTit  pas  de  décrire  des  laits  ni  de 
recueilli!'  des  documents.  11  s*agit  de  reprendre  tous  ces  éléments  d'in- 
lorination,  de  les  étudier  à  un  point  de  vue  scientifique,  de  rechercher 
d'où  viennent  ces  coutumes,  si  elles  sofit  Texpression  de  la  vie  naliu' 
nale,  ou  si  elles  ont  été  plus  ou  moins  iidluencées  par  les  idées  poli- 
tiques et  religieuses  des  nations  voisines.  CVst  ce  que  M*  Kovalevski  a 
voulu  faire.  Df^à  dans  uti  précédenl  ou\rage^^^  il  avait  abordé  ces  ques- 
dons,  mais  en  concentrant  toute  son  attention  sur  la  tribu  des  Ossètcs. 
Aujourdliui  il  trac^  un  lal>l<3tui  complet  (pii  embrasse  toutes  les  popu- 
lations des  deux  vei*s;uUs  du  (jauease,  depuis  la  mer  Noire  jusqu'à  la 
mt-r  Caspiemie,  depuis  la  Miii^r**lie  jusqu'au  Da^^hesîaiL 

L'intérêt  de  cette  étude  est  évident.  Il  siinTit  de  jeter  un  coup  d'œil 
sm*  les  coutumes  des  populations  caueasîeni>es  pour  y  ti'ouver  des  Ijaces 
très  apparentes  d  usîi^^es  qui  remontent  certainement  à  fantiquité  la  plus 
reculée.  Tel  est  piU'  exemple  le  matiiarchat,  ou  la  constitution  de  la  fa- 
riiill**  par  la  mère.  Cette  insfitufion  a  dispiini,  mais  non  sans  se  survivre 
â  elle-même  dans  les  mœurs  et  les  habitudes.  Le  culte  des  morts,  la  con- 
sécration du  foyer  domestique  se  montrent  partout  au  Caucase,  et  on 
voit  là,  mieux  cpie  paitout  ailleurs,  comment  ces  idées  religieuses  ont 
servi  de  base  à  la  constitution  de  la  famille  ou  plutôt  de  la  tribu  agna- 
tique,  vivant  en  comnmnauté.  On  y  voit  aussi  coimnent  s'est  formée  la 
propriété  individuelle.  Le  passaf^c  de  fi  tat  nomade  à  l'état  sédentaire 
ti entraîne  pas  nécessairement  la  substitution  de  la  propriété  indivi- 
duelle à  la  propriété  commune.  La  communauté  subsiste  même  dans 
fétat  sédentaire ,  seulement  les  groupes  deviennent  de  plus  en  plus  étroits, 

^*^  Coninme  contemporaine  et  loi  primitive,  Moscou.  Voir  le  compte  rendu  dans  le 
Saumid  des  Savants,  anoëe  1887. 
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à  mesure  que  la  population  augmente  et  pénètre  dans  les  contrées  mon- 
tagneuses, où  la  culture  est  plus  difficile;  quant  à  la  propriété  person- 
nelle ,  individuelle ,  elle  ne  se  produit  que  dans  un  état  de  civilisation  déjà 
très  avancé.  Au  Caucase  elle  est  d'institution  toute  récente,  et  le  com- 
munisme agraire  s  y  rencontre  encore,  quoique  les  populations  soient 
fixées  au  sol  depuis  des  siècles.  On  peut  donc  poser  en  règle  générale 
que  les  rapports  de  Thomme  à  la  terre  sont  indépendants  des  rapports 
des  hommes  entre  eux. 

L  ethnographie  du  Caucase  ne  jette  pas  moins  de  jour  sur  la  forme 
primitive  du  pouvoir  judiciaire  et  de  la  procédm*e.  Chi  a  cru  longtemps 
qu*à  lorigine  le  pouvoir  de  juger  appartenait  au  peuple  assemUé,  ou 
aux  anciens.  On  reconnaît  aujourd'hui  que  les  juges  ont  d  abord  été  des 
arbitres ,  désignés  d'un  commun  accord  pour  servir  de  médiateurs  entre 
différentes  tribus  ou  familles.  Quant  aux  contestations  entre  memlM'es 
dune  même  famille,  elles  étaient  vidées  par  les  anciens  de  celle-ci.  C'est 
ce  qui  se  voit  encore  chez  les  populations  du  Caucase.  On  y  trouve  aussi 
en  pleine  vigueur  la  pignons  capio,  au  début  de  la  procédure,  comme 
moyen  de  contraindre  l'adversaire  à  accepter  un  arbitrage,  d'autant 
plus  facile  à  employer  que  les  membres  d'ime  même  famille  sont  tous 
solidaires  et  que  par  suite  on  ne  manque  pas  de  gages  à  saisir.  Toute 
cette  partie  du  droit  civil  n'est  autre  chose  que  le  droit  des  gens  primitif. 

Tel  est,  dans  le  droit  en  vigueur  au  Caucase,  ce  qu'on  peut  appder 
l'élément  nationsd.  Mais  à  cet  élément  sont  venus  s'en  joindre  d'autres. 
Les  habitants  de  la  région  qui  s'étend  de  la  mer  Noire  à  la  mer  Caspienne 
se  sont  trouvés  à  diverses  époques  en  contact  avec  les  peuples  les  plus 
divers.  Ceux-ci  y  ont  apporté  leurs  mœurs,  leurs  lois,  leurs  religions. 
De  ce  mélange  est  née  la  coutume  actuelle,  ce  qui  prouve,  pour  le  dire 
en  passant ,  que  la  loi  n'est  pas  toujours  née  de  la  coutume  et  que  parfois 
c'est  la  coutume  qui  est  née  de  la  loi. 

De  toutes  les  influences  qui  ont  pénétré  dans  la  région  du  Caucase  la 
plus  ancienne  est  l'influence  iranienne.  Elle  s'est  exercée  particulière- 
ment chez  les  Ossètes  et  dans  les  tribus  voisines.  Les  Ossètes  étaient 
d'origine  ii'anienne  et  l'étude  de  leur  langue  conduit  à  penser  qu'ils  sont 
venus  s'établir  au  Caucase  vers  l'an  i  ooo  avant  notre  ère.  La  religion  et 
le  droit  del'Avesta  y  ont  été  introduits  plus  tard,  par  les  Perses,  sur- 
tout à  l'époque  des  Sassanides. 

L'influence  grecque  due  à  la  fondation  de  colonies  grecques  sur  le 
littoral  de  la  mer  Noire  parait  avoir  été  faible,  mais  les  conquêtes 
de  Pompée  ont  fait  pénétrer  dans  le  pays  la  civilisation  romaine ,  et  le 
droit  romain,  surtout  sous  les  empereurs  d'Orient,  a  modifié  les  cou- 


LOI  trr  COUTUME  DU  CAUCASE.  H'^ 

tufnes  tocîiles«  en  mcnie  teinp  rjue  le  christianisme  s'établissait  dans  la 
pliLS  gnintle  partie  de  ht  contrée*  On  trouve  des  traces  du  droit  romain 
dans  les  dispositions  i^elalives  au  vol  et  dans  celles  qui  règlent  la  situa- 
tion de  la  femme  mariée.  On  aperçoit  rinfluence  du  droit  canonique 
dans  les  dispositions  relatives  au  mariage.  Enfin  certaines  parties  de  la 
loi  mosaïque  ,  reçues  dans  les  codes  arméniens  et  grusiniens,  notam- 
ment dans  le  livre  de  Mekhilaj"  Gocli ,  ont  pénétré  par  cette  voie  clie/. 
le^  populations  caucasiennes.  Un  grand  nombre  de  dispositions  des  cou- 
tumes caucasiennes  vierM  évidemmenl  de  si:)m*ce  ainiiénienni'  e(  gros!- 
nienne,  comme  on  peut  s'en  assurer  en  les  rapprochant  du  code  gru- 
sinten  de  \  aklitang. 

L'influe  lice  des  populations  nomades  venues  par  le  nord  a  été  beau- 
coup moindre.  Ce  sont  les  khazares,  arrivés  vers  Tan  200  de  notre  ère, 
puis  les  Huns,  deux  siècles  plus  tard,  enfin  au  vu*  siècle  les  Bulgares. 
Ces  derniers,  d  origine  turque,  se  retrouvent  aujourd'hui  dans  les  mon- 
tagnes du  Caucase  sous  le  nom  de  Dalkars.  Bien  loin  d'imposer  leurs 
coutumes,  ils  ont,  au  contraire,  pris  celles  de  leurs  voisins,  et  notam- 
ment  de^  Osséte^, 

Au  vin*  siècle  les  >Vrabe^  envahirent  la  contrée,  du  côté  du  sud-est, 
en  conquirent  une  partie  et  y  introduisirent  le  Koran.  C  est  surtout  le 
D^H^estan  qui  reçut  cette  nouvelle  influence,  mais  la  loi  iiuisulmane, 
lûchmiat,  ne  parvint  que  très  lentement  à  modifier  les  ancieimes  cou- 
tumes du  pays.  C'est  seulement  de  nos  jours  que  Schamyl,  lulttint 
contre  la  conquête  russe,  proclama  la  suprématie  du  charint,  et  quoique 
le  triomphe  de  la  loi  musuhnane  ait  été  de  courte  durée,  la  coutume, 
adal^  du  Daghestan,  n'en  a  pas  moins  subi  une  profonde  et  durable  i\U 
tération. 

Les  Tatars  et  les  Mongols  ont  aussi  envahi  le  Caucase,  à  diverses  re- 
paies, mais  ils  n*ont  guère  fait  qu'y  passer.  Lue  auti*e  nation,  celle  des 
Gabardines,  s  y  e^st  au  contraire  établie  vers  le  xiv*  siècle,  sur  les  bords 
du  Kouban,  où  elle  a  pratiqué  et  répandu  autour  dcllc  nn  régime  de 
féodafité  et  de  ser\age  tout  à  fait  semblable  à  celui  qui  a  régné  au 
moyen  ige  dans  TEurope  occidentale. 

Ko  dernier  lieu  sont  venus  les  Russes,  qui,  après  une  longue  et  pé- 
nible guerre,  ont  soumis  toute  la  contrée  et  y  régnent  aujourd'hui  sans 
conteste.  Le  pays  leur  doit  laboUtion  du  servage,  la  constitution  de  la 
propriété,  labolition  îles  coulumeA  incompatibles  avec  Tordre  public, 
eAifin  l'introduction  de  tribunaux  réguliers  civils  et  crinnnels.  Les  an- 
ciens  adats  sidïsistent  encore.  C'est  même  le  Gouvernement  russe  qui  les 
»  ÉMt  partout  recueillir  et  rédiger,  mais  ils  ne  sont  plus  observée  que 
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dans  ia  mesure  admise  par  lui.  M.  Rovalevski  pense  même  qu  on  a  pour 
ces  coutumes  trop  de  respect,  que  loin  d*être  l'expression  du  sentiment 
national,  elles  ont  été  en  grande  partie  imposées  par  la  guerre  et  la  con- 
quête, ou  empruntées  à  des  législations  étrangères.  La  Russie  a  une 
tâche  civilisatrice  à  remplir;  elle  ne  doit  pas  se  laisser  arrêter  par  des 
préjugés  de  juristes  ni  par  des  scrupules  exagérés. 

II 

En  allant  de  louest  à  Test ,  la  première  population  que  nous  rencon- 
trons est  celle  des  Svanètes,  habitant  une  haute  vallée,  entre  deux 
chaînes  de  montagnes  à  peu  près  inaccessibles.  Elle  offre  le  type  le  plus 
parfait  dune  organisation  sociale  fondée  exclusivement  sur  le  lien  de 
famille,  ou  plutôt  sur  le  lien  du  sang.  L* adoption,  du  moins  celle  d'un 
étranger,  y  est  à  peine  connue.  Les  filles  n'ont  aucune  part  à  la  succes- 
sion. I^e  testament  n'existe  pas.  Le  chef  de  la  famille,  qui  comprend 
quelquefois  jusqu'à  quarante  personnes,  habitant  la  même  maison,  n'est 
que  fadministrateur  du  bien  acquis  par  le  travail  commun  et  ne  peut 
en  disposer  sans  l'assentiment  de  tous.  Ceux  mêmes  des  membres  de  la 
famille  qui  vivent  dans  d'autres  maisons  ont  un  droit  de  retrait  et  de 
préemption.  Enfin,  le  mariage  est  interdit  entre  parents  jusqu'au  dou- 
zième degré.  C'est  le  principe  agnatique  pratiqué  à  Rome  et  en  Grèce ^ 
chez  les  Germains  de  César,  les  Celtes  et  les  Slaves  au  moment  où  ils 
apparaissent  dans  l'histoire.  Aucune  trace  de  matriarchat.  L'oncle  ma- 
ternel n'a  pas  de  position  privilégiée,  le  lévirat  est  inconnu,  les  enfants 
illégitimes  ne  suivent  pas  la  condition  de  la  mère  et  sont  considérés 
comme  n'ayant  aucune  famille. 

Le  christianisme  a  été  introduit  chez  les  Svanètes  dès  le  ni*  siècle.  Le 
servage  ne  remonte  qu'au  xv*  siècle,  époque  à  laquelle  de  puissantes 
familles  grusiniennes  commencèrent  à  s'établir  dans  le  pays.  Dans  le 
principe  les  serfs  avaient  sur  la  terre  une  propriété  héréditaire,  assu- 
jettie seulement  à  la  corvée  et  à  certaines  redevances  en  nature.  Peu  à 
peu  les  seigneurs  s'arrogèrent  des  droits  plus  étendus ,  notamment  celui 
de  vendre  les  serfs,  et  celui  de  recueillir  leur  succession  à  défaut  de 
descendants.  Ces  exigences  amenèrent  une  révolte  dés  paysans  et  le 
massacre  de  la  famille  grusinienne  des  Djaparidzé,  dont  il  ne  resta 
qu'un  enfant,  sauvé  par  son  père  nourricier.  Délivrés  de  leur  seigneur, 
les  paysans  du  canton  se  gouvernèrent  eux-mêmes,  et  élurent  un  chef 
ou  ancien,  investi  d'un  pouvoir  viager  et  assisté  de  douze  conseillers^ 
chargés  principalement  de  veiller  à  ce  que  personne  ne  travaillât  le  ven- 
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dredit  Itî  samedi  et  le  diiaaiiclie.  Le  pouvoir  suprême  appurlcriatt  u 
rassemblée  gënérule  de  tous  les  liahitants  majeurs,  hoinme:^  et  feminCâ* 
On  y  venait  en  aniics,  et  aucune  décision  ne  pouvait  être  prise  qiiïi 
iVmammÎLé.  Avec  le  temps  les  seigneurs  furent  admis  dans  rassemhlée, 
cl  devinrent  même  1res  nombreux,  jiLS([uVi  foinier  les  deux  ou  trois 
dixièmes  de  la  population;  mais  le  servaj^e  ne  fui  pas  nrtabli.  Il  en  fut 
de  même  dans  toute  la  partie  du  pays  appelée  Svanétie  Iranehe.  Le 
servîige  ne  subsista  <pje  dans  quatre  cantons  qui  formèrent  la  Svanétie 
seJî^neimalc.  Outre  la  corvé*»  et  les  redevances  en  nature,  le  seigneur 
percevait  de  fortes  amendes  sur  les  cas  de  meurtre,  de  voL  de  coups  et 
blessures,  dont  il  abandonnait  d'ailleurs  le  jugement  aux  arbitres  cboisis 
par  li's  parties*  Jl  exerçait  ausî^i  un  droit  de  retrait  sur  les  aliéuations 
et  un  droit  de  succession  par  désliérence,  à  déiaut  de  membres  de  la 
maison. 

La  justice,  cUez:  les  Svanetes»  est  rendue  non  par  des  Iribmianit ,  mais 
par  des  arbitres,  ou  médiateurs.  Les  (|uerelles  entre  fiiinilles  se  règlent ^ 
coiimie  aujourdlnii  les  (juerelles  entre  nations,  par  fa  guerre  et  les 
traités  de  paîiL.  Or  toute  (|uerelle  met  aux  prises  deux  funiilles,  à  raison 
de  la  solidarité  absolue  qui  unit  tous  les  babitanls  d'une  même  maison 
et  leur  donne  à  tous  le  même  droit  à  im  dédommagement,  i^es  ar-i 
bitres  sont  désignés  par  cbacune  des  deu\  familles  dans  faulre,  si\  ou 
sept  en  cas  de  meurtre,  deux  ou  trois  dans  les  cas  moins  gra\rs.  S'il  noi 
se  forme  pas  de  majorité,  les  arbitres  désignent  fun  deux,  dont  le  vote 
comptera  double.  Avant  de  siéger,  les  arbitres  prêtent  serment,  avec 
imprécation  contre  eux-mêmes,  et  les  parties  s'engagent  par  un  autre 
serment  k  exécuter  la  sentence  qui  sera  rendue.  Tout  en  étalitissant 
dans  le  pays  des  tribunaux  et  des  juges  de  paix,  le  (îouvernement  i-ussû 
s*est  bien  gardé  de  supprimer  les  arbitj'es.  Il  sVn  sert  à  foccasion  pour 
arrêter  les  guerres  privées  et  faire  régner  la  paix. 

La  procédure  observée  par  les  arbitres  est  primitive.  La  preuve  por 
titre»  ou  par  témoins  est  inconnue.  Le  témoignage,  très  dilbcile  d'ail- 
leufî»  à  obtenir^  ne^ït  quun  indice,  à  moins  quil  ne  soit  confirmé  pin* 
un  .<ierment  solennel,  mais  alors  cest  le  serment  qui  fait  preuve.  Le- 
wnnent  est  en  effet  la  preuve  par  excellence.  Il  est  prêté  par  les  parties, 
H  de  préférence  par  le  défendeur.  H  est  répète  par  les  parents  de  la 
partie,  qu  elle  produit  au  nombre  de  douze  s'il  s  agit  de  meurtre,  de  si» 
oa  mêuie  de  quatre  ou  deux  s'il  sagit  d  un  délit  de  peu  d'importance. 
L ordalie  n'est  plus  pratiquée  en  Svariélie.  Toutefois  on  y  garde  le  s»>u- 
Hmr  d'un  temps  où  la  preuve  par  le  fer  cbaud  était  en  usage* 

On  sait  que  le  droit  primitif  ne  sattache  qu'au  (ait  matériel  et  ut) 
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tient  aucun  compte  de  Tintention.  G*est  pourquoi  la  poursuite  est  dirigée 
mdme  contre  les  animaux  ou  les  objets  inanimés  qui  ont  causé  la  mort, 
et  non  contre  le  propriétaire  pris  comme  responsable*  Les  Ossètes  en 
sont  restés  à  ce  degré  de  civilisation.  Quant  aux  Svanètes,  il  finut  dis- 
tinguer. Dans  la  Svanétie  franche  le  délit  purement  matérid  se  rachète 
par  une  demi-composition.  Dans  la  Svanétie  seigneuriale  rintention  est 
un  élément  essentiel  du  délit  II  est  probable  que  cette  idée  a  été  intro- 
duite par  les  seigneurs,  venus  de  la  Grusinie.  La  simple  tentative,  même 
le  coup  manqué,  ne  sont  pas  punis.  Il  y  a  toutefois  un  canton,  ceim 
d^Uschkul,  où  Ion  fait  une  exception  pour  le  cas  où  le  fusil  a  raté.  Daiu 
ce  cas  il  y  a  lieu  à  composition  ;  mais  non  si  le  coup  est  parti  sans 
atteindre  le  but,  car  on  suppose  alors  que  le  tireur  avait  l'intention 
d*eilrayer  et  ne  votdait  £aiire  aucun  mal.  On  ne  connaît  non  plus  aucune 
circonstance  ni  aggravante  ni  atténuante.  L'injure  verbale  ne  donne  lieu 
à  aucune  action  parce  qu  elle  ne  cause  aucun  dommage  matériel.  Il  en 
est  de  même  du  vol  lorsque  la  chose  volée  est  retrouvée  ou  rendue.  En 
revanche  il  est  dû  une  composition  pour  sortilèges  ou  maléfices.  Mais  les 
crimes  commis  dans  le  sein  dune  même  famille,  par  un  des  membres 
sur  un  autre ,  ne  peuvent  donner  lieu  à  aucune  poursuite ,  la  famille  ne 
pouvant  se  venger  sur  elle-même.  C'est  ainsi  que  le  parricide  continue 
à  demeurer  dans  la  maison,  avec  ses  autres  parents,  sans  être  astreint  k 
autre  chose  qu'à  porter  un  collier  de  cailloux  ronds. 

La  seule  peine  est  la  composition  [tzar).  Aucune  condamnation  ne 
porte  atteinte  soit  à  la  vie,  soit  à  la  liberté.  La  composition  pour  le 
meurtre  d  un  homme  est  fixée  à  2  hectares  de  terre  (  n  hect.  18),  environ 
900  roubles;  dans  certains  cantons  elle  est  moitié  moindre.  En  outre, 
le  meurtrier  doit  donner  une  tête  de  bétail  à  chacun  des  membres  de  U 
famille  de  la  victime.  Il  doit  aussi  remettre  l'arme  dont  il  s'est  servi  pour 
commettre  le  crime.  Enfin,  le  payement  de  la  composition  est  suivi 
d'im  grand  banquet  offert  par  le  meurtrier  à  tous  les  parents  de  la  vic- 
time. Si  le  meurtrier  ne  peut  pas  payer  tout  ce  qu'il  doit,  la  vengeance 
reparait;  mais  il  arrive  souvent  que  la  famille  du  meurtrier  vient  à  son 
secours.  Parfois  aussi  il  se  livre  en  esclavage. 

Pour  les  mutilations,  coups  et  blessures,  la  composition  est  r^ée 
par  un  tarif  fixe,  comme  la  moitié,  le  tiers  de  la  con^sition  pour 
meurtre. 

La  femme  adultère  peut  être  chassée  par  son  mari,  qui  lui  rend  la 
dot  [kaUmim],  mais  en  retenant  une  somme  égale  à  la  moitié  de  la  com- 
position pour  meurtre.  On  paye  le  tiers  de  cette  composition  pour  le 
viol  ou  la  séduction.  Celui  qui  est  entré  par  force  dans  une  maison 
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étrangère  paye  71  roubles.  Celui  qui  a  privé  une  autre  personne  de  sa 
libeîFté  paye  de  60  à  1  ao  roubles- 

En  général  la  peine  du  vol  consiste  uniquement  dans  la  restitution 
de  la  chose  volée,  ù  moins  que  le  voleuj'  ne  soit  entré  de  force  daiLs 
k  maison,  auquel  cas  il  doit  payer  7a  roubles  pour  ce  fait.  Le  vol  de  la 
ehaine  suspendue  sur  le  foyer  entraîne  la  peine  de  1  !io  roubles,  comme 
injure  grave. 

Passons  maintenant  au  droit  civil.  Les  enfants  sont  fiancés  à  peine 
nés,  même  à  naître.  I^e  fiancé  donne  des  arrhes  :  an  bélier  valant 
lu  roubles.  S'il  ne  lient  pas  sa  parole,  non  seulement  il  perd  les  arrhes, 
mai^  le  cas  donne  ouverture  an  droit  de  vengeance  et,  par  suite,  au 
règlement  d'une  composition. 

Le  mariage  a  lieu  par  achat.  Autrefois  la  somme  due  par  le  mari  aiut 
parents  de  la  femme  [nalchulack)  devait  être  payée  »  par  loi  ou  paj*  sa 
Camille,  avant  le  mariage.  Cette  obligation  a  été  abrogée  en  1885.  Le 
montant  du  niUchiilach  est  de  200  roubles  pour  les  roturiers,  de  3 00 
pour  les  nobles.  Il  se  paye  ordinairement  en  bétail. 

Le  mariage  par  enlèvement,  autrefois  très  fréquent,  est  devenu  très 
rare  depuis  que  le  (louvernement  russe  en  a  fait  un  délit  punissable, 
Lliabitude  de  l'enlèvement  tenait  a  ce  que  les  femmes  manquaient,  el 
le  manque  de  femmes  provenait  de  ce  quil  était  d'usage  de  faire  mourir 
les  fiUes,  h  la  naissance,  pour  ne  conserver  que  les  garçons.  La  pauvi^té 
du  pays,  la  diflîcuhé  de  vivre  poussaient  les  Svanètes  à  prévenir  fac- 
eroissement  de  la  population. 

Le  don  du  matin,  praticp^ié  chez  certaines  populations  du  Caucase, 
notamment  chez  les  Koumiks,  est  inconnu  en  Svanétie  ou  du  moins  il 
0  a  Heu  qu*à  la  naissance  du  premier  fils.  A  ce  moment  le  mari  donne  à 
la  femme  mi  voile  et  un  bandeau. 

Le  meurtre  de  la  femme  par  le  mari,  même  lorsqu'elle  est  surprise 
en  flagrant  délit  d'adultère,  donne  ouverture  à  la  vengeance  et,  par 
suite,  h  la  composition.  Ordinairement  le  mari  lâchasse  par  un  divorce 
H  exige  la  restitution  du  natchntack  qu'il  a  payé. 

La  femme  en  se  mariant  reçoit  de  ses  parents  une  dot,  a  peu  près 
égale  au  natchnhrh.  Elle  en  a  fadminist ration  pendant  le  mariage,  et  le 
mari  ne  peut  faliéner. 

Le  mariage  se  dissout  par  le  divorce,  La  volonté  d'un  des  époujt  suflit. 
Si  cest  lo  mari,  il  rend  la  dol  et  y  ajoute  une  somme  égale  à  la  moitié 
de  la  composition  pour  meurtre.  Si  c'est  la  femme,  elle  rend  le  natchn^ 
loch,  niais  conserve  sa  dot.  La  veuve,  si  elle  a  des  enfants,  reste  avec  eux 
dam  la  maison  du  mari  défunt:  si  elle  n*a  pas  d'enfant,  elle  retoumt' 
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dans  sa  famille  et  y  reste  jusqu*à  ce  qi/eile  contracte  un  nouveau  ma- 
riage. 

Les  femmes  svanètes  sont  souvent  prises  pour  arbitres  et  prennent 
même  quelquefois  ia  parole  dans  les  assemblées. 

Le  père  a  le  droit  de  faire  périr  ses  enfants  nouveau-nés.  Il  a  aussi  le 
droit  absolu  de  les  fiancer,  sans  leur  consentement,  et  les  enfants  ainsi 
fiancés,  quelquefois  dès  le  berceau,  se  voient  contraints  de  réaliser  le 
mariage,  par  crainte  de  vengeance.  Le  père  est  le  maître  de  partager 
avec  ses  enfants ,  ou  de  tout  garder  jusqu'à  sa  mort.  Le  fils  n'a  aucun 
droit  de  demander  à  êti'e  apportionné  du  vivant  du  père.  A  la  mort  de 
celui-ci,  les  fils  partagent.  Les  filles  nont  droit  à  rien  qu'à  leur  dot.  Le 
père  peut  déshériter  son  fils ,  ou  le  priver  du  préciput  d'ainé.  11  peut 
donner  tout  son  bien  entre  vifs,  mais  il  ne  peut  pas  faire  de  testament. 

L'adoption  n'est  permise  qu'à  l'homme  qui  n'a  pas  d'enfants,  et  l'ad- 
opté ne  peut  être  qu'un  parent.  La  parenté  de  lait  ne  donne  lieu  qu'à 
un  empêchement  de  mariage. 

La  tutelle  appartient  toujours  au  chef  de  la  maison.  Il  n'y  a  pas  de  tu- 
telle dative. 

A  vrai  dire,  il  n'y  à  pas  de  délation  d'hérédité.  Le  patrimoine  appar- 
tient à  la  famille.  Au  chef  succède  un  autre  chef,  mais  la  propriété  ne 
change  pas  de  mains.  La  représentation  est  admise.  Le  fils  aîné  a  droit  à 
un  préciput  qui  consiste  ordinairement  en  têtes  de  bétail,  les  meilleures, 
bœufs,  chevaux  et  vaches. 

A  défaut  de  descendants,  la  succession  passe  non  à  tel  ou  tel  agnat 
ou  cognât,  mais  à  toute  la  famille,  à  la  maison.  Le  droit  de  succession 
du  seigneur  est  tombé  en  désuétude. 

Comme  on  le  voit,  la  propriété  n'appartient  ni  à  un  individu  ni  à  la 
communauté  de  la  nation  :  elle  appartient  à  la  maisonnée  ;  c'est  la  zadraga 
serbe,  dans  sa  forme  la  plus  ancienne.  Elle  profite  de  tout  ce  que  cha- 
cun de  ses  membres  peut  gagner  par  son  travail ,  même  hors  du  pays. 
Cette  institution ,  qui  ne  répond  plus  aux  besoins  et  à  l'état  actuel  de  la 
société,  est  devenue  odieuse.  Déjà  les  terres  arables  et  les  prairies  sont 
devenues  propriétés  privées.  Les  bois  seuls  et  les  pâturages  sont  encore 
propriétés  communes.  Aucune  partie  n'en  peut  être  défrichée  et  mise 
en  culture  qu'avec  le  consentement  de  tous.  Le  droit  de  la  communauté 
est  imprescriptible.  La  prescription  n'est  connue  en  Svanétie  que  depuis 
f  introduction  de  l'administration  russe. 

Naturellement  le  droit  relatif  aux  contrats  est  très  peu  développé-  La 
vente  et  l'échange  ne  peuvent  avoir  lieu  que  du  consentement  de  tous 
le5  intéressés ,  après  que  les  membres  de  la  famille  ont  été  mis  en  de- 
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meure  d'exercer  le  retrait.  Même  après  la  vente  accomplie,  la  mnisoiirirr» 
eUe-méiîTi*  peut  retniii^f*,  de  même  le  simple  voisin.  En  gént^ral  la  tonv , 
et  stjrloul  lu  lern*  patrimoniale  ne  %i*  vend  qiic^  trf^s  rarement.  Pour  la 
preuvr  un  écrit  n'est  pas  nécessaire.  Il  sullil  qui*  Ip  contrat  ait  été  pusse 
verbalement,  devant  témoins. 

Le  pï^»t  a  pour  objet  non  seulement  de  Tart^ent,  mais  des  vivn^s  et  du 
hlê.  Après  un  an»  le  dcvbtteur  doit  le  tiers  en  sus,  en  certains  endroils  la 
moitié.  On  trouve  aussi  la  société  pour  la  marchandise  et  le  brigandage; 
le  louage  de  la  terre,  à  niuiti*»  fruit,  le  contrat  de  garde,  qui  a  ordinai- 
rement pour  obji*l  du  bétail  dont  le  propnétain'  est  obligé  de  s'absenter. 
Il  garde  pour  lui  le  croît,  les  autres  produits  profitent  au  gardien- 

Le  louage  d'ouvrage  navaît  |>as  de  raison  d  être  tant  cpio  Texploî  ta- 
lion de  la  terre  se  faisait  en  commun.  L)e  même  le  mandat  était  inutile 
tant  <pie  les  membres  d'une  même  l'amille  se  représentaient  les  uns  les 
autres. 

L'cxéimtion  des  contrats  s'obtient  de  trois  manières:  par  les  arrhes, 
le  c^iutionnerneut  et  le  gage.  Le  gage  est  ce  que  nos  anciennes  coutiunes 
appelaient  nantissement*  Le  créancier  a  le  droit  de  s  en  servir.  Du  reste, 
pour  le  cas  d'inexécution  des  conti'ats  il  n*y  a  pas  d'autre  juge  que  les 
arbitres  médiateurs. 

m 

Les  Pcliaves  sont  une  petite  nation  de  6,000  à  7,000  âmes,  établie 
nir  le  cours  moyen  de  TAraxe,  dans  un  canton  d'accès  difTicile.  Vu  point 
(!»'  vue  politiqur  ils  dépendaient  de  la  Grusinie,  mais  plutôt  à  litre 
flailiés  et  d'auxiliaires  (pf.!  titre  de  sujets.  Ils  n'ont  cotnm  ni  la  division 
en  classes,  ni  le  servage,  ni  la  féodalité.  Cest  à  peine  si  le  christianisme 
a  pénétré  chez  eux,  l^e  paganisme  y  a  laissé  des  traces  profondes,  et  plus 
tard  ils  ont  beaucoup  emprunté  h  f  islamisme. 

Aujourd'hui  encore  les  IVbavps  habitent  par  familles.  Ainsi  le  cercle 
de  Tcbargal,  qui  comprend  6î  vprstts  carrées  et  tpiatre  villages,  est 
liabtlé  par  six  familles  qui  se  rattachent  toutes  à  un  ancêtre  comnuui* 
Entre  les  membres  d*une  même  famille  le  mariage  est  interdit.  Un 
étranger  peut  être  adnus  dans  une  comnumauté,  mais  h  la  condition 
d'offrir  à  ceux  qui  le  reçoivent  un  repas  ct>nsislant  en  im  bœuf  ou  un 
mouton  et  une  barrique  de  vin.  I/ét ranger  peut  aussi  être  adopté.  La 
c>rémonie  consiste  en  ce  que  l'adopté  approche  ses  lèvres  du  sein  de 
la  femme  de  l'adoptant.  Le  culle  de  fancêlre  qui  a  donné  son  nom  h  la 
jmx  maintient  l'unité  de  celle-ci,  mais  ce  n'est  pas  h  gens,  c'est  la  famille 
qui  forme  Tinstilution  fondamentale.  La  rumille  est  plus  nombreuse  *  lu*/ 
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les  Pcbaves  que  partout  ailleurs.  Elle  compte  parfois  jusqua  quarante 
personnes  des  deux  sexes  et  se  conserve  par  l'indivision.  La  famille  n  est 
pas  seulement  un  ensemble  de  personnes  liées  par  le  sang,  c'est  encore 
un  centre  économique  et  religieux.  La  culture  a  lieu  en  commun  sous  la 
direction  de  l'ancien,  c'est-à-dire  du  plus  capable.  Les  femmes s*occupeni 
de  la  cuisine  et  de  la  couture,  et  chacune  d'elles  remplit  pendant  un  an, 
à  tour  de  rôle,  les  fonctions  de  maîtresse  de  maison. 

La  famille  se  réunit  autour  du  foyer,  pour  le  culte  des  morts.  Le  ri- 
tuel des  enterrements  fait  jouer  le  rôle  principal  au  frère ,  de  préférence 
au  mari.  L'auteur  voit  dans  cette  circonstance  une  survivance  du  main- 
archet  primitif.  Le  culte  des  morts  constitue  au  fond  et  en  réalité  toute 
la  religion  des  Pcbaves. 

Solidarité  des  membres  de  la  gens,  même  au  point  de  vue  des  intérêts 
pécuniaires;  prédominance  de  la  propriété  commune  sur  la  propriété  in- 
dividuelle; la  femme  soumise  jusqu'à  son  mariage  h  son  père  ou  à  Ïbêèt 
cien  et,  après  son  mariage,  au  mari  ou  à  l'ancien  de  la  famille  du  mari; 
la  iille  exclue  de  la  succession  ;  l'aîné  des  fils  doté  d'un  préciput  dans  la 
succession  paternelle;  peu  d'obligations  contractuelles;  la  liberté  d'alié- 
ner entravée  par  le  droit  de  préemption  et  de  retrait  attribué  aux  membres 
de  la  famille;  obligation  pour  tous  les  membres  de  la  famille  de  prendre 
part  aux  poursuites  des  crimes  commis  contre  un  dés  leurs ,  comme  au 
payement  de  la  composition;  cautionnement  mutuel  des  membres  de  la 
famille,  se  traduisant  par  l'intervention  des  cojureurs,  tels  sont  les  carac- 
tères du  droit  fondé  sur  le  principe  de  la  famille.  On  les  retrouve  tous 
chez  les  Pcbaves.  Il  faut  y  ajouter  une  institution  qui  dérive  des  idées 
religieuses,  c'est  celle  du  jugement  de  Dieu,  et  des  épreuves  par  l'eau 
bouillante  et  le  serment. 

Les  métairies  et  les  parcelles  qui  en  dépendent  forment  seules  des 
j)ropriétés  permanentes.  Les  pacages  et  prairies  se  répartissent  par  le 
sort  entre  tous  les  chefs  de  maison ,  à  tour  de  rôle.  Chaque  chef  de  fa- 
mille a  un  droit  de  vaine  pâture  sur  toutes  les  terres  qui  appartiennent 
à  la  gens.  Mais  c'est  là  un  état  de  choses  tout  récent.  Il  n'y  a  pas  encore 
longtemps  que  la  propriété  était  commune.  Les  forêts  appartenaient  k 
toute  la  nation  pchave,  les  pâturages  étaient  répartis  ^rgentes,  les  terres 
labourables  par  familles ,  à  titre  perpétuel.  La  création  d'une  propriété 
individuelle  par  voie  d'essartement  n'était  soumise  à  aucune  prohibition. 
L'usage  russe  des  partages  par  voie  du  sort  a  été  introduit  en  1 882  et 
ne  parait  pas  avoir  produit  de  bons  résultats. 

Certains  meubles  appartiennent  à  l'individu,  comme  les  vêtements  et 
les  armes;  certains  autres  à  la  famille,  comme  les  ustensiles  déménage. 


>l  ET  COlîTUMK  DU  fAlCASK.  m 

Tandis  que  U*  Irtiit  «lu  tniviiil  «IfS  linininrs  pa^ise  tout  entit^rdatis  la  corn- 
muriauté  de  la  faiiiilie^  lu  tV'mnu*  ne  doit  à  la  coiumunauté  4|uufi  tra\ail 
détenniné  en  filature  et  coutnre.  Tont  le  fruit  du  travaii  ovtraordinaire 
ijne  la  femine  slnipose  Ini  profite  exclnsiveinenl  et  forme  un  capital 
<|tti  lui  est  propre  (aatavna).  Même  après  le  mariage,  rlh'  a  In  jn(ji!.s:iuci! 
rt  I  administration  exclu!(tvc  de  et*  capital. 

La  famille  est  conslituée  comme  la  zadvurja  serbe.  Elle  tst  diri^<M*  par 
un  chef  <*tu,  qui  peut  être  déposé  en  ras  d^insulTisancc.  A  colé  de  lui  est  la 
maîtres»!*  df:  maison,  qui  est  chargée  de  la  cuisine  «4  du  gouvernement 
des  femme?i.  Elle  aussi  est  élue. 

Le  futur  épouK  fait  k  la  future  épouse  nn  présent  de  3  \aches 
(3  §euli?ment  si  elle  est  veuve)*  Toutes  les  familles  de  la  gens  viennent 
«n  ttide  au  hitur  époux  pour  ce  présent  et  pour  les  frais  de  noces.  Le 
mariage  est  précédé  de  fiançailles  qui  forment  un  contrat  obligatoire* 
Si  le  père  de  la  liancf^*  refuse  de  tenir  sa  parole,  il  doit  ifi  vaclies 
d amende.  Le  rituel  des  noces  est  à  peu  prés  le  même  que  chez  ItîS 
Osaètes,  et  comporte  des  cérémonies  qui  se  rattachent  au  eu  Ile  du  foyer 
ifomestique  et  des  morts. 

1^  mariage  par  achat,  chex  les  Pchaves,  pai*ait  avoir  été  préci^dé  dii 
mariage  par  enlèvement»  dont  il  se  tmiivi?  encore  quelques  traces  dans 
1»  usages. 

liC  mariage  es!  absolument  prohibé  entre  membres  d'une  même  ijern. 
Il  suflit  même  qu«^  la  mén*  d<*  la  fiancée  ait  appartenu  À  la  (jern  du  fiancé 
pour  qu'il  y  i^it  empêchement, 

L*»  mari  qui  na  pas  d'i'tifants  de  sa  femme,  et  désire  ne  pas  rester 
sans  postérité,  prend  parfois  une  concubine,  du  consentement  de  sa 
fenuue,  ♦*!  I**s  mlants  cpû  naissent  de  cette  union  sont  tenus  pour  légi- 
times. 

Le  mari  peut  aussi  repndif»r  sa  frmnie  stérile,  à  condition  de  lui  res- 
tituer tout  ce  qui  lui  appartient  et  de  lui  payer  eti  outre  une  indemnité 
de  5  saches.  Il  peut  aussi  adopter,  lorsqu'il  n'a  pas  d'enfant  mâle.  Il 
ad^ppto  de  préférence  le  (ils  de  sa  fdle,  ou  même  son  gendre. 

Les  miles  succèdent  seuls  et  partagent  également  rentre  eux,  mais  les 
|iartages  sont  rares.  On  reste  dordinaire  dans  f indivision,  Ln  prélève- 
ment 9  lieu  à  l'égard  des  provisions  de  bouche,  qui  se  partagent  égale- 
ment entre  tous  les  enfants  de?î  deux  sexes.  Le  père  prend  dans  la  suc^ 
cession  de  sa  Jenune  une  part  dVnfant  et  va  demeurer  avec  un  de  ses 
fi1s,i  son  choix.  L'aîné  des  lils  a  un  préciput  de  5  vaches-  Les  héritiers 
loni  toujours  tenu«  des  dettes  tiUva  vircitt  sans  pouvoir  renoncer  à  la 
loccession. 
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Les  contrats  sont  rares.  La  vie  de  famille  les  rend  presque  inutiles.  Us 
se  forment  par  la  paumée ,  ou  par  déclaration  en  présence  de  témoins. 
Le  gage  immobilier  se  produit  sous  la  forme  de  fantichrèse. 

Le  droit  criminel  des  Pchaves,  avant  l'introduction  du  code  pénal 
russe ,  n'était  autre  chose  que  le  droit  de  vengeance  coaune  dans  tout 
le  pays  du  Caucase.  Le  crime  n'était  à  leurs  yeux  qu'un  dommage 
matériel.  Par  suite  on  ne  s  attachait  pas  à  l'intention,  et  d autre  part 
la  tentative  n'était  l'objet  d'aucune  poursuite.  Tous  les  membres  de  la 
gens  étaient  tenus  solidairement  de  poursuivre,  et  la  poiu^suite  ne  pou- 
vait être  arrêtée  que  par  le  payement  de  la  composition  (3 60  moutons 
pour  un  meurtre,  16  vaches  pour  blessure  avec  mutilation).  A  défaut 
de  membres  de  la  gens,  l'oncle  par  la  mère  avait  droit  de  poursuivre, 
quoique  n'étant  pas  agnat ,  ce  qui  semble  être  un  reste  du  système  nria- 
triarcal.  Outre  la  composition  payée  par  le  coupable,  la  gens  de  celui-ci 
fait  un  présent  à  celle  de  la  victime  (3  bœufs,  3  moutons  et  un  sabre). 
La  moitié  seulement  de  la  composition  est  prise  par  les  parents  les 
plus  proches  de  la  victime;  l'autre  moitié  profite  à  toute  la  gens.  Les 
injures  verbales,  les  simples  coups,  n'entraînant  pas  dommage  matériel, 
n'étaient  pas  regardés  comme  des  actes  punissables.  Pour  les  blessures, 
la  composition  se  réglait  d'après  l'étendue  de  la  cicatrice.  On  mesurait 
celle-ci  avec  des  grains  de  froment,  et  autant  de  grains  employés,  autant 
de  vaches  à  payer.  Du  reste  la  vengeance  n'était  en  usage  que  pour  le 
meurtre,  les  blessures  et  l'adultère.  Quant  au  vol,  il  n'entraînait  que  la 
restitution  au  double  ou  au  septuple,  suivant  qu'il  avait  été  commis  en 
plein  champ  ou  dans  une  maison.  En  ce  dernier  cas  le  vol  était  consi- 
déré comme  plus  grave,  parce  qu'il  se  compliquait  d'une  violation  de 
domicile. 

Le  crime  n'étant  autre  chose  qu'un  dommage  fait  à  la  gens,  il  suit  de 
là  que  les  actes  commis  par  un  membre  de  la  gens  sur  un  autre  membre 
de  la  même  gens  n'étaient  pas  punis  :  ainsi  l'infanticide,  le  parricide.  Pu- 
nir ces  actes  aurait  été  ajouter  un  dommage  à  un  autre.  Le  coupable 
continuait  à  vivre  dans  la  gens,  méprisé  par  tous,  mais  non  poursuivi. 

Les  différends  se  terminaient  uniquement  par  l'arbitrage.  Chaque  partie 
nommait  son  arbitre,  et  les  arbitres  désignaient  en  cas  de  besoin  un 
tiers  arbitre.  Du  reste  la  sentence  arbitrale  n'était  pas  obligatoire  pour 
les  parties.  Aussi  les  arbitres  s'efforçaient-ils  d'obtenir  que  les  parties 
fournissent  douze  cautions,  qui  ne  fussent  parents  ni  de  l'une  ni  de 
l'autre. 

Les  arbitres  réglaient  eux-mêmes  la  procédure  d'après  l'importance 
de  l'affaire  et  suivant  la  coutume.  La  preuve  se  faisait  par  ordalies.  L'ac- 
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cuse  de%a:l  i^etirer  cle  l'eau  bouillante  un  (vvh  cheval,  épreuve  qui  se  re- 
Irouve  dans  le  code  do  Vakhtang.  Une  autre  preuve  non  moins  usitée  est  le 
sennent.  Il  est  prêté  soit  par  la  partie  elle-même,  soit,  en  matière  crîmi- 
lîeJle,  par  un  certain  nombre  de  cojureurs,  que  le  demandeur  conduit 
à  cet  elVet  devant  quelque  sainte  image.  Le  témoignage  n'était  pas  admb 
dans  les  cas  qui  donnaient  lieu  à  la  vengeance  du  sang  (ceût  été  pour 
le  témoin  s*exposer  lui-m«^me  à  la  vengeance),  mais  il  était  admis  en  toute 
auti^e  matière,  suivant  la  règle  probablement  empruntée  k  la  loi  mo* 
saïque  :  deux  témoins  font  Ibi. 

La  liberté  laissée  aux  femmes,  et  surtout  aux  jeunes  fdles,  est  si 
grande,  que  lauteur  ne  peut  s  empêcher  dV  voir  un  reste  de  matriarchat 
et  d*hétérisme. 

R.  DARESTE. 
[La  suite  à  an  prackmn  cahier,) 


Die  GôTTiNGEH  Hajsdscubift  von  Thomas  Bisiy's  Gescuichte 
Kàhls  vu  VNn  LuowiGS  X!,  von  VVilhelm  Meyer  (aus  Speyer), 
[Nachrichten  von  der  Kôniglichen  GcseUuhafl  der  Wissenschqfler} 
and  der  Georg-  iagmls- Universitàt  zu  Giïttingen.  2  3  Noveiuber 

Cest  surtout  de  nos  jours  qu'on  a  compris  combien  il  importe, 
pom*  publier  et  critiquer  les  historiens  du  moyen  âge,  de  distinguer 
les  rédactions  successives  d'un  même  ouvrage  et  de  signaler  les  traces 
de  remaniements,  dus  les  uns  aux  auteurs  eux-mêmes,  d'autres  à  des 
revi-seurs  ou  k  des  continuateurs.  Des  constatations  très  curieuses  et 
fécondes  en  résultats  ont  ainsi  pu  se  faire  sur  les  textes  dont  les  origi- 
naux ont  bravé  les  injures  du  temps  et  se  conservent  aujourd'hui  dans 
les  bibliothèques* 

La  découverte  que  Pertz  fit  à  Bauiberg  en  i833  du  manuscrit  ori- 
ginal de  l'ouvrage  de  Richer,  riiistorien  des  derniers  Carolingiens,  aurait 
suJTi  pour  montrer  le  prix  des  manuscrits  qui  offrent  un  tel  caractère. 
L'édition  de  la  Chronique  de  Sigebert  de  Genihlours,  donnée  par  Louis 
Qethmann  en  i8/i/|,  mit  encore  mieux  en  lumière  le  parti  qu'on  peut 
tirer  de  la  comparaison  des  dilTérenles  rédactions  d'une  œuvre  histo 
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rique,  quand  on  a  sous  les  yeux  le  manuscrit  primitif  de  Fauteur  et 
plusieurs  des  copies  qui  ont  formé  soviche  et  d'où  dérivent  la  plupart 
des  exemplaires  du  même  ouvrage  transcrits  aux  différents  siècles  du 
moyen  âge. 

Les  collaborateurs  des  Monumenta  Gernuudœ  historica  ont  eu  souvent, 
ioccasion  d appliquer  cette  méthode,  et  c'est  là  un  des  mérites  qui  re- 
commaDdent  beaucoup  des  textes  de  cette  incomparable  collection. 

Des  observations  du  même  genre  ont  été  faites  depuis  une  trentaine 
dannées  dans  nos  bibliothèques  françaises.  On  y  a  reconnu  iexisteuce 
des  exemplaires  originaux  de  quelques-uns  des  ouvrages  les  plus  célèbres 
de  nos  vieux  historiens.  Laissant  de  coté  les  manuscrits  des  petites  an- 
nales, et  pour  ne  citer  que  les  exemples  les  plus  notables,  je  puis  rap- 
peler ici  :  THistoire  des  ducs  de  Normandie,  par  Guillaume  de  Jumièges, 
revisée  par  Orderic  Vital ^^\  à  la  bibliothèque  de  Rouen,  Y.  lA;  trois 
volumes  de  THistoire  ecclésiastique  d'Orderic  Vital,  manuscrits  latins 
55o6  (t.  I  et  II)  et  109]  3  de  la  Bibliothèque  nationale;  la  continuation 
de  la  Chronique  de  Sigebert  par  Robert  de  Torigni,  à  la  bibliothèque 
dWvranches;  THistoire  de  Senone,  par  Richer,  manuscrit  latin  10016 
delà  Bibliothèque  nationale;  la  seconde  rédaction  de  la  Chronique  latine 
de  Guillaume  de  Nangis,  manuscrit  latin  A918  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale ;  de  nombreux  exemplaires  de  différents  ouvrages  ou  opuscules  de 
Bernard  Gui,  à  la  Bibliothèque  nationale,  à  Toulouse,  à  Bordeaux  et  à 
Agen;  plusieurs  parties  d'une  Chronique  universelle  rédigée  du  temps 
de  Charies  VI  par  un  religieux  de  Saint-Denis,  manuscrits  353  et  »S54 
de  la  bibliothèque  Mazarine  et  manuscrit  latin  SgSg  de  la  Bibliothèque 
nationale;  le  commencement  d'une  histoire  latine  de  Charles  VII  par 
Jean  Chartier,  manuscrit  latin  SgSg  de  la  Bibliothèque  nationale. 

Un  nouveau  nom  doit  s'ajouter  à  la  liste  des  liistoriens  français  dont 
les  manuscrits  originaux  nous  sont  parvenus,  celui  de  Thomas  Basîn, 
évoque  de  Lisieux,  l'historien  de  Charies  VII  et  de  Louis  XL  L'honneur 
de  l'avoir  découvert  revient  à  M.  Wilhelm  Meyer,  de  Spire ,  aujourd'hui 
professeur  à  l'Université  de  Gœttingue ,  qui  en  a  discerné  l'importance 
en  préparant  le  catalogue  des  manuscrits,  jusqu'ici  fort  peu  connus,  de 
la  bibliothèque  de  Gœttingue ,  et  qui  en  a  rendu  compte  le  5  novembre 
189a  à  la  Société  des  sciences  de  cette  ville ^^^ 

^^^  Le  manuscrit  original  de  la  revi-  fesseur  Wilhelm  Meyer  a  rendu  compte 

sion  du  même  ouvrage,  par  Robert  de  d*une  autre  découverte  très  intéressante 

Torigni,  est  à  la  bibliothèque  de  TUni-  qu  il  a  faite  dans  la  bibliothèque  de  Gœt- 

versité  de  Leide.  tingue  :  l'exemplaire  original  de  T Histoire 

^*^  Plus  récemment  encore ,  M.  le  pro-  des  Incas  du  Pérou  par  Pedro  Sarmiento 


TJiOMA.S  BASr%.  95 

Ce  qui  permet  avant  tout  de  reconiiaitiT  les  exeuipiaire!»  origiiiauK 
des  i^crils  du  moyen  îi»e«  comme  ceux  des  écrits  des  temps  modernes, 
c*est  la  trace  matérielle  des  remaniements  et  des  corrections  exécutées 
mil  par  la  main,  soit  sous  la  diclée  de  1  auteur.  Cest  là  un  caractère 
dont  M.  Meyer  a  constaté  Texistence  sur  un  grand  nombre  de  pages 
du  manuscrit  qu^il  vient  de  faire  connaitre.  Les  observations  qui!  a 
faites  sont  d'une  justesse  irréprocbable,  et  les  conséquences  qu'il  en 
a  Urées  peuvent  être  acceptées  avec  une  entière  confiance.  J'ai  pu  m'en 
assurer  directement,  M.  le  professeur  Dzialzko,  bibliothteiire  en  chef 
de  l'Université  de  Goettingue,  ayant  libéralement  mis  a  ma  disposition 
le  manuscrit  dont  il  s  agit,  pour  faire  des  vérifications  et  des  compa- 
raisons, cpii  ont  pleinement  confirmé  les  raisonnements  de  M.  Mey^r. 

La  valeur  des  compositions  historiques  de  Thomas  Basin  a  été  sul- 
fisainment  établie  par  les  travaux  du  regretté  Jules  Quicherat,  qui  les 
a  mises  en  pleine  lumière»  après  un  oubli  de  plus  de  trois  sieVles  vi 
demi,  et  qui,  en  restituant  à  son  véritable  au(*Hir  l'Histoire  du  règne  de 
Charles  VJI  et  de  Louis  XI,  jusqu alors  attribuée  à  un  prétendu  Amel- 
gard,  prêtre  de  l/iège,  a  enrirlu  ifiin*^  œuvre  de  premier  ordre  et  de 
grande  étendue  notre  littérature  historique  du  xv'  siècle. 

Après  le  mémoire  que  Quichei'at  publia  en  i84a  dans  la  Bibliothèque 
de  l'Ecole  des  ckaries^^^  et  qu'il  réimprima  en  i855  avec  de  nouveaux 
développements,  en  tête  de  son  édition  des  œuvres  de  Thomas  Basin ^^^ 
il  n  y  a  plus  i  revenir  ni  sur  la  vie  et  le  caractère  de  févéque  de  Lisieux, 
ni  sur  les  précautions  quil  convient  de  pretulre  en  lisant  ime  hi»*toire 
qui  H  souvent  les  allures  d'un  pamphlet  politique.  Le  ménioirp  de  Qui- 
cherat  est  un  modèle  de  discussion,  dont  toutes  les  pages  portent  fem- 
preinté  du  jugement  le  plus  siir  et  de  la  sagacité  la  plus  pénétrante. 
L'auteur  aurait  mérité  d'être  mieux  servi  par  les  circonstances,  quand 
il  reçut  de  la  Société  de  Thistoire  de  France  la  mission  de  puhli(*r  lt*s 
œuvres  de  l'historien  dont  il  avait  si  bien  retracé  la  vie,  retrouvé  les 
écrits  et  montré  les  mérites  et  les  défauts.  L'œuvre  maîtresse  de  Thomas 
Basin  se  compose  d'une  Histoire  tie  Charles  VII  en  cinq  livres  et  d'une 
Histoire  de  Louis  XI  en  sept  livres.  Pour  établir  le  texte  de  ces  deux 


de  GnciiliOA.  \nyez  Nachrichitfn  ron  der 
K*  (iettrlisrhap  der  iVisnetuckffflrn  und 
iier  Gronj-Auffusti'Umverifttâi  2 a  Gôt- 
(inffeft ,  II*  I  d«»  Tan  liée  18 9 5. 

*<'i   ^•«éri<^  I.  III.  p.  3i3. 

**'  Histoûrthx  rhines  de  Churtes  Vil  et 
de  LùaU  XI,  ftar  Thomas  Bmin .  éveqnc 


dr  Ltfituj' t  jitsqu'tci  aitnhaée  à  Amel- 
f^ard,  rendae  à  non  verUfthle  auteur  et  pa^ 
hlirf  pour  la  pre mie rt  fois  avec  Itt  itntres 
onvrttffvs  htiioritiue^  dn  merw  (écrivain, 
pour  Ut  Soctrtr  de  l'hiitoint  di*  Fmnctf, 
p*ir  J.  Qnicheifit  P»ri§,  i855-i85g. 
?l  volumes,  irr-8*. 


96 


JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  FÉVRIER  1893. 


ouvrages,  Quicherat  n*eut  à  sa  disposition  qu'une  seule  copie  moderne, 
défectueuse  en  beaucoup  d endroits,  \e  manuscrit  latin  596a  de  la 
Bibliothèque  nationale  (d  après  lequel  ont  été  servilement  copiés  deux 
autres  manuscrits  du  même  fonds,  4es  n***  5 96 3  et  9791)  el  le  texte  de 
quelques  chapitres  publiés  dans  les  Analecta  d'Antoine  Matthseus,  d  après 
un  fragment  de  manuscrit  qui  avait  appartenu  à  Gisbert  Lappius  de 
Waveren  ^'^  Malgré  TinsuiTisance  de  ces  ressources,  Tédition  de  THis- 
loire  des  règnes  de  Charles  VII  et  de  Louis  XI  est  excellente  et  digne, 
de  toute  confiance.  Les  corrections,  toujours  judicieuses,  que  l'éditeur 
a  proposées  et  les  notes  qu'il  a  données  avec  autant  de  critique  que  de 
discrétion  ont  fait  disparaiti*e  la  plupart  des  obscurités  du  texte. 

La  question  en  était  là  quand  M.  Meyer,  en  passant  la  revue  des  ma- 
nuscrits de  Gœttingue,  rencontra  un  volume  in-folio,  renfermant  l'His- 
toire des  règnes  de  Charles  VII  et  de  Louis  XI ,  dans  les  interlignes  et  sur; 
les  marges  duquel  il  remarqua  beaucoup  de  corrections  et  d'additions  ^ 
en  caractères  qui  ne  ressemblent  guère  à  l'écriture  des  copistes  de  pro- 
fession. 11  s'empressa  de  comparer  le  manuscrit  à  Tédition  de  Quicherat, 
et ,  armé  de  cette  critique  qui  l'a  si  bien  servi  dans  des  recherches  beau- 
coup plus  difficiles  et  d'une  bien  plus  grande  portée,  il  acquit  bientôt  la 
preuve  qu'il  avait  mis  la  main  sur  un  manuscrit  original  du  principal 
ouvrage  de  Thomas  Basin.  Le  résultat  de  ses  constatations  peut  être 
résumé  en  quelques  mots. 

Les  livres  dont  se  compose  l'Histoire  des  règnes  de  Charles  VII  et  de 
Louis  XI  ont  été  successivement  rédigés  à  des  dates  que  Quicherat  et 
W.  Meyer  ont  déterminées,  et  qui  sont  comprises  entre  les  années  lAya 
et  I  68à.  L'ouvrage,  terminé  en  1 484 ,  dut  être  aussitôt  livré  à  deux  co- 
pistes qui  le  mirent  au  net,  mais  qui  s'acquittèrent  de  leur  tache  avec 
peu  de  soin  et  d'intelligence.  C'est  le  travail  de  ces  deux  copistes  qui 
constitue  le  texte  primitif  du  manuscrit  de  Gœttingue.  L'auteur  revisa 


^*)  La  bibiiotlièquc  de  rUinversîté 
d*Utreclit  possède  sous  les  n**  794  et 
706  deu\  exemplaires  des  extraits  de 
Thomas  Basin  qui  ont  appartenu  à  Gis- 
bert Lappius.  Vovez  Catalogus  codicum 
mana  scnpiorum  hiblioihecœ  umivêrsitatis 
RhenO'Trajectinœ,  p.  ao4.  —  Cest  ici 
Toccasion  de  rappeler  que,  depuis  les 
travaux  de  Quicherat,  le  P.  Henri  Dus- 
sart  a  reconnu  dans  le  ms.  730  de  la 
bîbliotlièque  de  Saînt-Onier  I  existence 
d'un   long    morceau    de  Touvrage  de 


Thomas  Basin ,  copié  vers  Tannée  1 546 
par  Jacques  Meyer  et  intitulé  :  «  £x  libro 
tratris  Johannis  Royardi  minorité  Bru- 
gensis  de  rébus  gestis  Caroli  VII  régis  et 
Ludovîci  \f ,  cujus  quidem  libri  autlior 
nomen  suum  non  exprimit.  •  Voyez  Le 
dernier  manuscrit  de  l'historien  Jacifues 
Meyer,  Recherches  sur  le  ms.  730  de 
la  bibliothèiiue  de  Saint -Orner,  par  le 
P.  Henri  Dussart  (Saint-Omer,  1889, 
in8*),  p.  2i. 
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cette  mise  au  oel  de  son  ouvrage;  il  y  corrigea  les  mépriser  des  copistes 
èl  rétaUit  des  mots  dont  ils  avaient  laissé  la  place  en  blanc,  faute  de 
pouvoir  lire  le  brouillon;  il  modifia  certiiines  expressions,  ajouta  des 
phrases  ou  des  membres  de  phrases  et  même  des  morceaux  d'une  cer- 
taine étendue, 

La  rédaction  de  tà^à,  rexue  par  Tauleur,  ne  larda  pas  à  être  reco- 
piée. La  nouvelle  copie  fut,  elle  aussi,  Tobjel  d'une  revision  de  l'auleur, 
et  reçut  h  son  tour  des  additions,  dont  plusieurs  paraissent  appartenir 
à  Tannée  1487.  De  là  un  texte  de  THistoire  des  règnes  de  Charles  Vil 
el  de  Louis  XI  qu  on  peut  appeler  »  rédaction  de  i  487  », 

On  ne  cotmaît  point  d'ancien  manuscrit  de  la  rédaction  de  1 487  ;  mais 
nous  en  avons  mm  copie  niodenie  dans  le  mainiscrit  qui  a  servi  de 
base  à  Tt^dition  de  Quicherat.  Cest  aussi  k  la  rédaction  de  1^87  que 
devait  appartenir  le  manuscrit  auquel  ont  été  empruntés  les  chapitres 
que  Matthieus  fil  connaître  en  1698* 

Justifions  ces  propositions,  et  vérifions  d'abord  si,  corame  la  avancé 
M.  \V  ilhelm  Meyer,  l»is  eoneclions  et  additions  consignées  sur  les  marges 
du  manuscrit  deGtrttingue  sont  bien  de  la  main  de  Thomas  Basin.  Cest 
la  nature  même  de  ces  additions  et  coiTections  qui  a  déterminé  IVL  Meyer 
à  l«-*s  attribuera  fauteur,  et  je  crois  que  les  exemples  cpi'il  a  cités  sont 
décisifs;  mais  je  puis  en  donner  une  preuve  encore  plus  péremploire. 
Nous  avons  h  la  Bibliothèque  nationale  une  note  autographe  de  Thomas 
Basin,  tracée  à  la  fin  d*un  gros  volume,  écrit  sur  parchemin,  qui  ren- 
ferme la  compilation  des  Sentences  de  saint  Grégoire ,  par  Taion ,  le  Liber 
de  militia  de  Léonard  dArezzo  et  différents  textes  théoiogîques  ou  cano- 
niques ^*^  La  note  est  ainsi  conçue  : 

Ktud  rotumen  scribi  fecimus  nos  Tliomas,  epbcopns  Lexoviensis ,  donavimusque 
biljliothece  ejusdem  ecclesicanno  Domini  i^^Q* 

V^oîlà  un  exemple  authenticpie  de  lecriture  de  Thomas  Basin,  Nous 
eu  avons  un  second,  un  peu  plus  développé  et  non  moins  authentique, 
dans  la  souscription  qui  se  lit  au  bas  du  folio  58  bis  du  manuscrit  latin 
3970  A,  à  la  fin  de  f  Apologie  de  févêque  de  Lisieux  : 

EkJttu»  liic  apologeticus  lil>elJus  pcr  nos  Tiionxoni,  archiepiscopum  Cesanensem, 
to  urbe  Trevereiuî.  et  complet  us  postquam  redieramus  aa  enni  urbeni  de  tirbc 
Roma ,  aimo  domînice  incarriationis  a*  un  c*  septuagesimo  quiiilo.  Deo  gratias. 

Quicherat,  qui  avait  connu  cette  souscription,  sVHait  familiarisé  avec 

"^  Vfanuserit  latin  13^66  de  ta  Iltbiiotlièque  nationale.  Jadis  569  de  8ainl 
(iertnAïa. 
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l*écriture  de  Thomas  Basin.  Il  n  avait  pas  hésité  à  reconnaître  la  main 
de  ce  prélat  dans  les  annotations  qui  couvrent  les  mai^  de  nomlnreux 
feuillets  de  deux  minnscrits  latins  de  la  Bibliothèque  nationale  :  le 
n°  3658,  dans  lequel  est  contenue  la  réfutation  des  erreurs  de  Pierre  de 
Middelbourg,  et  le  n*  6970  A,  qui  renferme  rApologie.le  Bremloffuiam^ 
une  épitre  de  David  de  Bourgogne,  évoque  d*Utrecht ,  et  un  mémoire  sur 
la  réforme  de  la  procédure,  adressé  en  1 455  à  Pierre  de  Bresé,  grand 
sénéchal  de  Normandie. 

Maintenant,  si  des  souscriptions  et  des  annotations  des  trois  manu- 
scrits latins  3658,  5970  A  et  iaa6/i,  qui  sont,  à  nen  pas  douter,  de  la 
main  de  Thomas  Basin ,  nous  rapprochons  les  annotations  du  manuscrit 
de  Gœttingue,  nous  devons  constater  qu'il  y  a  identité  entre  les  unes  et 
les  autres:  mêmes  caractères  d'écriture,  mêmes  chiffres  arabes,  mâme 
agencement  des  notes  marginales,  mêmes  signes  pour  indiquer  à  quel 
passage  du  texte  se  rapportent  les  additions  et  les  correcticHis. 

Nous  sommes  donc  fixés  sur  Torigine  de  Texempiaire  de  l'Histoire  des 
règnes  de  Gharies  VII  et  de  Louis  XI  que  possède  la  bibliothèque  de 
Gœttingue.  H  nous  reste  à  indiquer  la  nature  des  notes  qui  donnent  une 
valeur  exceptionnelle  à  ce  manuscrit. 

Thomes  Basin,  en  relisant  la  copie  de  son  ouvrage,  a  d'abord  corrigé 
beaucoup  d'erreurs  matérielles  qui  étaient  échappées  aux  copistes  : 

Disiencientibus,  corrigé  ea  dissensionibus  (foL  1  v^); 
Tamen,  corrigé  en  tant  (fol.  3  v"*); 
Ducencie,  corrigé  en  dacem  Clarencie  (foL  i  v*]; 
Bedimerttnt,  corrigé  en  redemerunt  (foi.  5); 
Intraretqae,  corrigé  en  lastrarettims  (îol,  i4  v*); 
Etc. ,  etc. ,  etc. 

D  a  rétabli  un  grand  nombre  de  mots  et  de  passages  que  les  copistes 
avaient  omis,  tantôt  parce  que  le  retour  du  même  mot  leur  avait  fait 
commettre  ce  que  les  imprimeurs  appellent  un  boardon,  tantôt  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  su  lire  le  brouillon  qui  leur  servait  de  modèle,  tantôt 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  essayé  de  comprendre  les  textes  qu'ils  avaient 
à  reproduire.  Dans  les  exemples  qui  suivent,  j'ai  imprimé  en  italiques  les 
mots  ou  les  membres  de  phrase  que  Thomas  Basin  a  rétablis. 

1*  Bourdons  corrigés  par  Thomas  Basin  : 

Ut  quoniam  post  personam  régis  inter  omnes  principes  regni  tpse  maximas  esset 

haberetqae  majorem  partem   procerum  l'egni  sibi  obsequentem   et  devotam 

(  Fol.  a  V*.  Éd.,  t.  I,  p.  8.) 

Quamdiu  iila  tom  nomerosa  militia  condactitia  retinebitur,  mille  scilicet  H  (fuin^ 
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Ftt9i(arwii  aut  fupra  Lancearum,  Nom ,  omrti  semota  dubtttîUone,  qaamiiÊi  îanUi  rvftit«« 

httur  ad  plena sUpeodU (F*>1.  3^  v*-  Ed.,  t.  I,  p*  180.) 

Aculeos  niÎDUs   pungitiTos  mordacesqoe  predarumyeim  haberent,  ad  hnjascemodi 
ImdminUtrutiotuis  utqtus  ùjficia   indigmssime  ac  vilissime  plerumquie  iumniebantur  per- 

Imne ,  et  que  tam  farmlicas  sUientesqae  predarum  sese  exhibèrent (FoL  79  v". 

[Éd,,  t.  !I,p.  aS.j 

a**  Mots  ou  passages  dont  la  place  avait  été  laissée  en  blanc  par  les 
ïfetes  et  que  Thomas  Basin  a  rétablis  : 

Voluptatibtis die  noctaqpe satls  indnlgens  et plusquim  utile  fuisset (Foi  12  v*. 

[Éd..  1. 1.  p.  540 

Castnim  illod  famosiiin  de  Vtncennez,  urbî  vicînum.  (FoL  27»  Éd.,  t.  I,  p.  122.) 

Ad  stium  insalense  oppidum.  (Fol.  2Îi  v*.  Ed.,  t,  I,  p,  i3o.) 

Et  oiiiiutt  poptdabant,  (Fol*  -jg  v*.  Ed.,  L  f ,  p.   i35.) 

Ad  miserAni  Uuien,  sue  cakmitatis  et  ruine  nesdam,  tanc  et  cîxisfa  quadam  igno- 
t  mciarm  abceoUam ,  exctuandam  ipsam  Trajectensium  civitatem,  caamhantur  plures^ 
civîhuA (Fnl  236. Éd.,  t.  III,  p.  83.) 

3*"  Mots  ou  passages  omis  par  suite  de  distractions  et  rétablis  par 
I  Thomas  fiasin  : 

Qui  fraelos  ex  hojusixiodi  provenennt  pacc (FoL  8*  v*.  Ed. ,  t.  T,  p.  37.) 

Per  Gladiestrie  dncnn  paUuuai  suum (FoK  \  1.  Ed.,  1. 1,  p.  A6.) 

Quantum  itw  sobacluoi  erot  dicioni  per  duccm  Bctfordiae (Fol,   11.  Ed., 

tl,p.  47.)^ 

M  propria  in>ffit  compulsî  sunt .....  {Fol.  1 3  v*.  Etl. .  1.  I ,  p.  Sg.) 

Ei  iaporiim  mc^  ex  lalibdis  atque  antris  silvanim  extilientes (FoL  i3  v'. 

Éd.,  t  K  p^  5tj.) 

I      Simal  et  oninia  que  xihru  dictnmjlamen  fntitt  versus  Flandriam,  tam  in  regno  quant 

'  txtra  reqnam,  m  terris  Imparti  consixtentia  »  que  ad  jas  reginm  perlhiebunt ,  Sed  ffujas- 

\  iwof/i    tetTtts   fluminiâ  Snmmone^  cum  earnm  fmctibfiSf  obventionibas ,  rectifjahhas   ac 

tribtitis  ,  acccpit  tenendas  ac  possidendas ,  quoadusqne  pro  earum  Imtwne  sihi  quadringen- 

tomm  mille  .^cutorum  summa  persolata  eêset ,  aut  fieredihui  fuis;  ea  eaim  sumiiin  per^o- 

lut» (FoL  32  >•.  Éd.,  t.  1,  p.  joo.) 

Ad  coartandum  Bothomagmo  satis  oportunam  atque  ejlcax  esse  vtdebatur 

(FaL  ag.Zd-.  t.  I,p.  t33.) 

Tiiomas  Basin  ne  s'est  pas  borné  à  corriger  les  erreurs  matérielles 
des  scribes  qui  avaient  mis  son  ouvrage  au  net;  il  a  parfois  modilié  sa 
lédaction  et  donné  une  nouvelle  forme  à  des  passages  qui  ne  lui  pa- 
raissaient pas  sulBsamment  clairs.  JVn  citerai  deux  exemples  :  le  pre- 
mier a  trait  à  la  célébrité  que  la  ville  de  Harlleur  devait  aux  exploits 
des  corsaires,  le  second  aux  intrigues  du  comte  de  Warwick,  en  1  46i , 

i3. 
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pour  lever  une  armée  dans  la  ville  de  Londres  et  pour  plaeer  sur  le 
trône  d'Angleterre  le  prince  Edouard,  fils  du  feu  duc  d'York  : 


Première  rédaction. 

illo  tune  ex  eisdem  [piraticis  ra- 

uinis]  satis  nobili  et  famoso  opido  de 
tiarefleu. 

Auxilio  Londomensium  maxinras 

et  valîdîssimus  exercilus  ex  popularibus 
potîssîme  coUectus  est, qui,  suggestioni- 
bus  et  soasionibus  (maximum  apud  eos 
creditum  habebat)  Edoardum,  primo 

genilum  filium  ducis  Eboraci in 

regem  suum  Anglie  sublimanint. 


Seconde  rédaction  • 

Ulo  tune  ex  eisdem  satU  nolnli- 

tato  et  famoso  opido  de  Harefleu  \ 

Auxilio  Londoniensium  maximus 

et  vaiidissimus  exereitus  ex  popoiaribus 
potissime  colleetus  est  Suggestioiulno 
quippe  et  suasionibus  suis  maximum 
idem  eomes  apud  eos  ereditum  babebi^. 
Eo  igitur  auetore  ipsi  Londonienses 
eisque  federati  Edoaidum  primogenî- 
tnm,  ete. 


Au  cours  de  sa  revision ,  l'auteur  a  çà  et  là  intercalé  des  incises  pour 
rappeler  ce  qu'il  avait  déjà  précédemment  exposé  :  «  uti  supra  retulimus 
(fol.  1 16  V*),  ut  jam  supra  dixisse  meminimus  (fol.  117),  ùt  jam  sepe 
diximus  (fol.  22A)». 

C'est  sur  la  mise  au  net,  c'est-4-dire  sur  le  manuscrit  de  Goettingae, 
que  Thomas  Basin  a  définitivement  arrêté  la  division  des  chapitres  de 
son  ouvrage;  il  en  a  marqué  les  numéros  dans  les  marges  en  chiffires 
arabes,  et  il  n'a  pas  conservé  toutes  les  coupures  telles  que  les  copistes 
les  avaient  trouvées  sur  le  brouillon.  Ainsi  nous  voyons  que  les  neuf 
premiers  chapitre  du  livre  II  de  l'Histoire  de  Charles  VII  avaient  d'abord 
formé  les  chapitres  xvii-xxv  du  premier  livre.  Le  chapitre  xx  du  livre  IV 
commençait  d'abord  par  une  phrasé  que  l'auteur  a  rattachée  après  coup 
à  la  fin  du  chapitre  xix ,  modification  dont  il  a  averti  en  mettant  en 
marge  les  mots  Hic  débet  inchoare  capitalam  (fol.  48).  De  même  pour 
le  chapitre  v  du  livre  V,  dont  le  commencement  a  été  marqué  par  la 
note  Hic  est  initiant  capituli  (fol.  55). 

Dans  plus  d'une  circonstance,  Thomas  Basin  a  cru  prudent  d'insérer 
après  coup  une  formule  de  réserve  à  côté  des  assertions  qu'il  avait  d'abord 
énoncées  en  termes  trop  absolus. 

A  ce  qu'il  avait  dit  d'un  projet  formé  par  Louis  XI  en  i464  pour 
enlever  le  comte  de  Charolais,  il  ajoute  les  mots  a^  valgo  ferebatar  ^^K 

De  même  utifama  erat^^\  à  propos  de  f accord  que  Louis  XI  disait 
avoir  conclu  avec  son  frère  et  avec  le  duc  de  Bourgogne  ;  —  ut  valgofere- 
baiar^^\  à  propos  de  l'empoisonnement  d'un  bourgeois  de  Caen  nommé 


î'J  Fol.  5.  Éd.,  1. 1, p.  19. 
<*>  Fol.  100.  Éd.,  t. il,  p.  89. 


w  Fol.  i3a.  Éd..  t.  II, p.  188. 
<«  Fol.  i4o.Éd..t.lI.p.  aia 
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Thomas  de  Loraille ;  ^  ati  fama  publica  aique  valgaiissifÂdfi^it^^K  jl  propos 
de  complots  ourdis  contre  les  jours  de  Charles  le  Téméraire,   •  • 

l/intercalatîon  de  ladverbe  ferme  lui  a  paru  suffiî^ante  pour  atténuer 
l'exagération  ([U*il  9*était  permise  eu  disant  que,  piir  suite  d'un  combat 
h^ré  le  I  o  novembre  j  4 1  i  au  pont  de  Saint-Cloud ,  le  cours  de  la  Seine 
avait  été  arrêté  par  les  cadavres  tombés  dans  le  lit  de  la  rivière,  et  que, 
pendant  le  blocus  de  la  ville  d'Ulrecht,  Vianen  était  la  seule  localité 
d*o6  les  assiégés  pouvaient  tirer  quelques  approvisionnements.  Réflexion 
Taile»  il  trouvait  plus  juste  de  dire  que  le  cours  de  la  rivière  avait  été 
firesqae  aiTétê,  que  \  ianeii  était  à  peu  près  la  seule  localité  où  les  habitants 
d*Lllrecbt  pussent  se  ravitailler  : 

Suh  illo  poiiti5  arcu  numinî»  cursus ^^rmei m pedi tus,  (FoL  Ag.  Éd, ,  l.  I,  p.  |6,) 
K%  qiio  \oco ferme  solo.  . .  plarima  necessaria  Trajectam  advcliebaniur.  (Fol.aia. 
M.,  t.  m,  p.  io3,) 

Thomas  Basin  s'était  un  peu  trop  avancé  en  représentant  les  habitants 
d'Ulrocht  commp  les  partisans  acharnés  de  la  faction  connue  sous  le 
nooi  de  Hoecks,  cest4-dire  des  Hameçons.  Lors  de  la  revision  aux  mots 
<  les  habitants  d'Utrecht  »  il  ajouta  ceux-ci  :  «  ou  du  moins  la  plupart 
d'entre  eux  •, 


Ipsi,  salîem  major  pan  ipsorum,  velut  precipui  auctores  te  pertlnaclssmil  dcfen- 
wrcs  semper  fueruiit  I loeckenstum  factîom^ (FoL  5  36.  Ed.,  t.  fïl,  p.  84,) 


I    ip< 

■  xores 

I  Notre  historien  avait  d'abord  fixé  à  plus  de  5o,ooo  le  nombre  des 
Hommes  que  le  duc  de  BourjSfo^e  voulaitdonnerpour  escorte  h  Louis XI 
^P^kmd  celui-ci  avait  à  recueillir  Théntage  paternel  :  «  Golligere  statim 

■  poterat  idem  Burgundionum  dux  quinquaginta  virorum  milia  et  am^ 
"   plius  •;  lauteui*  s'aperçut  qu'il  y  avait  là  une  exagération;  il  biffa  le  mot 

Itntmqaagintat  et  ii  récrivit  iriyinta  dans  la  marge ^^^ 
Après  avoir  raconté  le  combat  du  lO  janvier  i483,  dans  lequel 
Tarmée  de  Guillaume  d'Arembergfut  taillée  en  pièces  par  les  Brabançons» 
il  évalue  à  i,ooo  le  nombre  des  morts  et  à  2,000  celui  des  prisonniers; 
aysint  reconnu  après  coup  que  ces  chiffres  étaient  exagérés,  il  ajouta  en 
marge  une  rectification  ainsi  conçue  :  «  Minorem  tamen  longe  fuisse 
casorum  et  captivorum  numerum  alii  affirmabant  ^'L  » 

Beaucoup  des  notes  et  des  corrections  qiie  Thomas  Basin  a  tracées  dans 
le  manuscrit  de  l'Université  de  Gœttingue  résument  des  renseignements 
complémentaires  qu'il  s'était  procurés,  font  connaître  des  détails  nouveaux 

f'>  FoLi46Y%Éd.j.  il.  p.  ^34.— ^•'  FûL7iV.Éd,,l.II,p.3.— ^''  Fol.  247. 
U.,u  ML  p.  iiS. 
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•   .    •  «  •   •      • 

et  jQOus\jiniti^lf  ft  des  revirements  d*opinion,  dont  ii  ei$t  intéi^aasant  de' 
.;rfipc)ûv<ef  la  trace.  Je  dois  en  citer  quelques  exemples  caractérie^ques. 
.  ^  '  C  est  après  coup  que  lauteur  à  connu  le  nom  du  bouireau  que  Jean 
sans  Peur  rencontra  ie  i  Ix  juillet  i  &  1 8  daons  une  rue  de  Paris.  H  avait 
d  abord  simplement  mis  tortorem  cwitatis;  plus  tard»  il  a  ^outé  en 
marge  les  mots  cognomento  Capeluche^^K 

La  surprise  de  la  ville  de  Chartres,  dtai  2  avril  1  &3a ,  avait  été  iiiidË^piÉ&e 
comme  accomplie  k  un  sîgnd  donné  :  signo  denique  data;  la  nature  du  si- 
gnal a  suggéré  après  coup  cette  note  marginale  :  cam  dangore  tube  v€l 
corna  ^^K 

Dans  le  chapitre  xiv  du  livre  V  de  THistoiï^  de  Charles  VII,  Thomas 
Basin  expose  les  circonstances  qui  empêchèrent  Philippe  le  Bon ,  duc 
de  Bourgogne,  de  donner  suite  à  un  projet  de  croisade  formé  après 
Inoccupation  de  Constantinople  par  les  Turcs.  Il  trouva  bon,  phis  tard, 
d'ajouter  quelques  détails  sur  la  reprise  de  ce  projet  à  la  fin  du  ponti- 
ficat de  Pie  U,  et  sur  la  part  que  devait  y  avoir  Antoine,  ie  Grand  Bâ- 
tard de  Bourgogne.  Ce  fiit  lobjet  d'un  assez  long  paragraphe  addition- 
nel, qui  se  lit  tracé  de  la  main  de  Fauteur  sur  les  marges  du  folio  6  a 
de  Gœttingue,  et  qui,  dans  l'édition  de  Quicherat^^^  forme  les  quinae 
dernières  lignes  du  même  chapitre. 

En  enregistrant  la  condamnation  de  Jacques  Cœur,  Thomas  Bann 
n avait  point,  dans  la  rédaction  primitive,  laissé  entrevoir  son  opinion 
sur  le  bien  ou  mal  fondé  du  procès;  après  avoir  énoncé  les  principaux 
chefs  d'accusation ,  il  s'était  borné  à  indiquer  la  condamnation ,  en  &i- 
sant  observer  que  la  question  de  l'empoisonnement  d'Agnès  Sorel  avait 
été  laissée  de  côté  :  <  oh  que,  tacito  veneficio  predicto,  condenmato- 
riam  sententiam  reportavit.  »  Lors  de  la  revision  du  texte,  il  crut  devoir 
exprimer  un  doute  sur  la  bonne  foi  des  accusateurs,  et  il  ajouta  en  marge 
cette  observation  :  «  [ob  que]  et  nonnulla  alla  aliqua^^  que  conficta  ib 
emulis  pocius  quam  vera  a  plurimis  credebantur. .  .  ^^K  » 

Thomas  Basin  n'avait  pas  nonmié  les  conseillers  du  duc  de  Norman^ 
die,  qui,  suivant  lui,  trahissaient  leur  maître  et  préparaient  les  moyens 
de  le  faire  tomber  entre  les  mains  de  Louis  XI.  Il  avait  employé  des 
termes  vagues  :  ■  nonnuUi  qui  circa  eum  astabant.  »  Plus  tard,  il  a  ajouté 
en  marge  le  nom  de  deux  courtisans  qu'on  accusait  de  cette  trahkon  : 
«  sdlicet  dominus  de  Bueil  et  dominas  de  Chaumont  ^^K  » 

(')  Fol.  7  V*.  Éd.,  1 1,  p.  3i.  gnë   que    la    première   lettre    de    ce 

^^  Fol  1 7  v'.  Éd. ,  1. 1 ,  p.  78.  mot 


(») 


T,  I,p.  291.  t*>  Fol.67.Ed..tI,p.3i5 


^*)  Le  couteau  du  relieur  n*a  ëpar-  ^*^  Fol.  isa  v*.  Éd.,  C  II,.p..i55. 
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Voici  une  addition  marginale  dont  il  faut  tenir  compte  poxu*  déter- 
miner à  quelle  date  a  été  composé  le  chapitre  vi  du  livre  IV  de  l'Histoire 
de  Louis  XJ,  11  est  dit  à  la  fin  de  ce  chapitre  que  reoiprîsonnemerit  du 
(ils  du  duc  de  Gueldre  à  Courtrai  dura  jusquà  la  mort  de  Charles  le 
Téméraire  :  ■  Missus  est  ad  castnim  Corteraci  in  Flandria,  ubi  sub  car- 
cerali  cuîitodia  usque  ad  obitum  ejusdem  duciîi  Burgundie  detentus 
custodi turque  fuit*  »  Tel  est  le  texte  que  les  manuscrits  de  Paris  ont 
fourni  à  Quicherat '*^On  en  pouvait  conclure  que  cette  partie  du  livre  IV 
avait  été  rédigée  après  la  mort  de  Charles  le  Téméraire  (5  janvier  1477). 
Mais  dans  le  manuscrit  de  Gœttingue,  au  folio  17:1,  les  mots  a  usque 
ad  obitum  ejusdem  ducis  Burgundie  detentus  custoditusque  fuit  m  sont 
une  addition  marginale,  tracée  par  lauleur  lors  de  la  revision  de  fou- 
vrage,  c  est-à-dire  au  plus  tôt  en  i48/4.  La  leçon  prunitive  portait  «  mis- 
sus  ad  castrum  Corteraci  in  Flandria.iJluc  usquead  hune  diem  sub  car- 
cerali  custodia  detinetur.  »  Ce  qui  prouve  que  la  rédaction  de  celte  pjirtie 
du  livre  IV  est  antérieure  et  non  pas  postérieure  à  la  mort  de  Charles 
le  Téméraire. 

Dans  la  rédaction  primitive  Thomas  Basin  n'avait  donné  aucun  dé- 
tail sur  le  séjour  que  Charles  le  Téméraire  fit  à  Lausanne  pendant  les 
mois  d'avril  et  de  mai  1A76.  Il  disait  simplement  :  «Cmn  idem  dux 
sese  apud  Lausannam  post  dictani  cladem  acceptam  recepisset,  cepit 
iltic  denuo  coppias  hinc  et  inde  dispersas  colligere .  .  *  »  Plus  lard  il  a 
intercalé  des  renseignements  anr  la  maladie  qui  frappa  le  duc  à  Lau- 
sanne et  sur  les  senices  que  lui  rendit  alors  la  duchesse  de  Savoie  ; 

Cum  idem  dot  sese  apud  Lausannam  port  dirtam  cUdem  acceptam  receprsset, 
atudas  voldeqcie  mestos  de  ignomlnla  dampntsqoe  que  passus  erat,  satis  graviter 
cgrot^re  cepit.  Ln  qua  saa  egritadine  multa  homaiiitatiB  oboeqma  remadiaque  illa 
Qobiiû  ducUsa  Sabaudie  ejchibuît,  Cum  itaque  de  hujusmodi  egritudine  post  dics 
aliquot  îpse  convaluisset ,  cepit  illic-  * ,  ^^\ 

Tliomas  Basin,  quand  il  écrivit  le  livre  V  de  ITIistoire  de  Louis  XI, 
?gistr^  avec  beaucoup  de  réserve  les  bruits  qui  couraient  sur  la  dis- 

Ice  de  plusieurs  conseillers  au  parlement  soupçonnés  de  n'avoir  pas 
voulu  s'associer  à  la  condamnation  du  duc  de  Nemours,  le  10  juillet 
1^77  :  *  An  tamen  ita  fuerit  necne,  non  satis  compertimfi  hactenus  lia- 
hemus.  »  Il  recueillit  ultérieurement  des  renseignements  trè^  favorables 
au  duc  de  Nemours.  De  là  une  note  additionnelle  consignée  sur  la  marge 
du  folio  1 78  V*  : 

Licet  etiAm  diu  post  boc  verum  td  fuisse  a  fidedîguls  audierimiM  «  qui  cum  Pa* 


T.  U.  p.  3 18.  —  ^*»  Fol.  195  v^.ÉcL,  t  H.  p.  386. 
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ruiafl  eciam  essent  cum  de  eodem  suplicimn  piiblice  sumèretar,  affirmabant  se 
vidisse  magoam  virorum  multîtudmem  ac  mulierum  a  lacrimis  et  geoitta  minime 
temperare  valentem,  pro  eo  qtiod  tam  bonus  et  justos  princeps  atqoe  innocens  pa- 

niretur^'\ 

Il  est  dit  à  propos  de  là  mort  de  Charles  le  Téméraire  que  bèawKHip 
de  gens  s'obstinaient  à  ne  pas  y  croire  et  que  le  doute  persista  pendant 
plusieurs  jours  l'Res  dahia  à plerisque  habebatar  per  pUires  die».  Ce  doute 
se  prolongea  assez  longtemps  pour  que  Thomas  Basin,  quand  il  procéda 
à  la  révision  de  cette  partie  de  son  ouvrage,  ait  cru  devoir  ajouter  aux 
mots  per  plares  dies  les  mots  ymo  mensès  et  prope  annos  ^^K- 

C  est  sous  la  forme  d'tme  addition  marginale  que  le  supplice  subi  par 
Olivier  le  Daim  le  a  4  mai  i48/i  a  été  mentionné  dans  les  termes  sui- 
vants :  «Qui  paùlo  post  ejus  obitiun  (la  mort  de  Louis  XI),  ob  enormîa 
sceleraqueeo viventepatrarat,  cum  quodam  éjusdem  satellicii,  Danide 
nbminato,  Parisius  patibulo  adjudicatus  est  et  affixus^'^.  » 

Le  long  paragraphe  relatif  aux  États  de  Tours,  de  Tannée  i  /|8&,  qui 
se  lit  à  la  fin  de  THistoire  de  Louis  XI,  est  une  addition  faite  après  coup. 
Il  a  été  ajouté  sur  la  partie  blanche  du  folio  a85  par  Thomas  Basin,  qui 
na  point  arrêté  sa  rédaction  sans  quelques  hésitations,  attestées  par  des 
ratures  et  par  des  mots  récrits  en  interligne  ou  à  la  marge.  L'ouvrage 
se  terminait  à  Torigine  par  cette  phrase  : 

Et  quoniam  de  hiis  satis,  hune  lîbmm  septimum  et  oltimum'  de  rébus  gestis  per 
eum  claudamus,  et  cum  eô  quo  dignus  est  honore  eum  sepulcro  inferamus. 

Le  paragraphe  additionnel,  intercalé  avant  la  phrase  Et  qaoniam.  • . 
et  combiné  avec  cette  même  phrase,  légèrement  retouchée  et<>oroplétée , 
se  présente  sous  cette  forme  : 

Qupd  si  quis  forsan  tardior  atque  difficilior  fuerit  ad  dandam  fidem  hiis  que 
scripsimùs ,  cpie  utique  credi  vel  non  credi  vera  fuisse  et  esse  sine  salutis  pericuio 
possunt,  sciât,  post  tyranni  obitum,  ex  ordinatione  procerum  regni,  qui  aéEEîmcti 
fiiium  unicum  in  regem  et  regni  heredem  acceptarunt,  non  quidem  oo  patris  def- 
functi  contemplationem  aut  amorem^*\  sed  ad  vitandum  pemiciosum, atque  pericu- 
losum  scisma  in  regno,  quod  yerisimiiiter,  si,  eo  qui  defFuncto  unicus  fiiius  erat 
rejecto,  alium  sibi  regem  subiimare  attemptassent  ^*^  fuisse  celebratum  et  habitum 
magnum  et  solempnem'conventum  trium  statuum  tocius  regni  et  Ddfinatos  Pari- 

^*^  Ed. ,  t.  II ,  p.  395.  ^*^  H  faut  suppléer  ici  le  mot  contigis- 

^'^  Fol.  206.  Ed..  t.  II,  p.  417.  set,  qui  a  été  oublié  par  Thomas  Basin 

^^^  Fol.  1184  V*.  Ed.,  1. 111,  p.  197.  et  que  nous  offrent  les  manuscrits' de 

^*)  Thomas  Basin  avait  d'abord  écrit  la  Bibiiothècpie  nationale  employés  par 

favorem.  Quicherat. 
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«iltS'*^  in  ouo  ooncorditer  per  omnes  liujuscemodt  trium  statuum  solempnes  legft> 
tijç"'  qui  de  omnibus  provinciis  Gallianim  illo  conveaeninl,  sufîlcienler  cle  hib  que 
iHic  ngendâ  incamberent  înstructi,  concordi  voto  ac  desiderio  de  variisgravaiTiinious 
ri  <3pprt*ssionibus  que  sul)  defîuriclo  pertuleranl ,  quei-elas  gravissimas  ex|>ouentes« 
pcticrunt ,  cura  maximii  precurn  el  suplicatioauni  iiistantia,  sibi  ac  iniscris  regni 
accolis  provideri  ad  versus  iniqulssimas  adhivenciones  et  lyraoicaJi  opprcsatones  quas 
ipse  ^'^  in  sunm  regnum  invexerat ,  seseque  et  re^num  reslilui  el  rcduci  ad  antiquas 
til>ert;*tes  et  consuetudines  sub  quibus  tenipore  sunruui  progeiutorum ,  et  potîs<»rme 
felicis  recordacioQÎs  Karoli  VU"**,  genitoris  sui,  vivere  consuerant;  et  erant  bujusce- 
modî  querelanim  arUculî  ultra  '*^  qufnquaginia.  Hujusceniodi  enini  conqnestioaum 
rt  precurn  proinde  cmissanini  tôt  capitula  atque  articidi,  esto  gravaminibus  que 
if^^'ïiitm  pertulcrat  universis  enarrandis^^^  longe  minores  atque  insuflictentes  essent , 
V  Ml   babunde  astipuîari  possunt  liiis  que  de  ipsrus  fide,  jiistitia  l't  varîis 

M  lonbus  in  suj^erioribus  doscripsinius.  Nnm  el  hujuscc  qnei*eiarum  articuli, 

eiiitis  de  eis  llhellts  et  [)er  totum  regiium  a  librorum  inipi*essoribus  exemplaiis, 
ubitjue  publîcati  disséminai ique  fuerunt,  ctun  cetens  etiam  que  in  dtcto  solempnt 
cf>Jiveatu  actitaia  deliberatacpe  erant '*^  Et  quoniam  de  biis  satis,  Imnc  lîbrum 
scptimnm  et  ultimura  rie  rébus  gestis  per  Ludovicum  ^'^  ciandamos ,  et  cum  eo  quo 
ditrnus  est  botiorv  eutn  î.epulcro  inferaraus  : 

Brève  î  psi  us  ep>ijiphium« 
PeHidia  însignis ,  bine  U9<{ne  ad  tariara  notus , 
Fonno^i  ûppre4M>r  peeoris  nequissimus  ipse. 


^ar  les  exemples  qui  viennent  détrc  rapportés,  on  a  pu  voir  la  nature 
des  aiodiGcations  et  des  araélioralions  que  Thomas  Bastn  crut  devoir 
introduire  dans  son  Histoire  des  règnes  de  Cliaries  \  II  et  de  Louis  XI 
telle  que  les  copistes  l'avaient  mise  au  net  vers  l'année  i  46i.  Toutes  ces 
niodificaiions  sont  passétîs  dans  le  manuscrit  latin  0962  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  dans  les  deu\  copies,  n"  ôgGS  et  9791,  qui  en  dé- 
rivent, et  dans  l'édition  de  Quicherat.  Le  manuscrit  latin  SgGa  ne  sau- 
rai! cependant  pas  être  considéré  comme  une  simple  copie  du  manuscrit 
de  Goettingue.  M.  Wilhelm  Meyer  a  parfaitement  prouvé  qu  il  fut  fait 
en  1A87»  au  plus  tôt,  une  nouvelle  transcription  de  THistoire  de 
Ciiarles  VU  et  de  Louis  XI,  transcription  dans  laquelle  ont  pris  place 


^*^  l^  mol  Pariiitu ,  qui  constitue  une 
Çrave  erreur,  puisque  les  États  de  i484 
*c  tinrent  à  Tours  et  non  pas  à  Paris, 
ê  éiê  ajouté  en  inteHigiie  par  Thoma5 
asiti. 

Thomas  Basin  avait  dVtiord  écrit 
iepittaios. 

^^'  Ici  Thomas  Basin  avait  voulu  in* 
ierr4ler  te  moi  dèffundas:  moi»  11  la 
|u^ë  inutile  et  Ta  eOace. 


^**  Thomas  Basin  avait  d^abord  écrit 
le  mot  ^rme. 

*^   Ce  mot  a  été  ajouté  dans  la  marge. 

^**  Faemni  dans  la  première  rédac- 
tion. 

'^  Il  y  ai  ait  per  eiim  dans  la  rédac* 
tion  primitive.  La  substitution  âe%  mol» 
per  LuAhvicum  a  été  reiidue  liéce^wiirc 
[mr  rintercalatiun  du  jmragrrtjilie  odd*- 
tioimeL 

II 
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des  notes  complémentaires  qui  se  retrouvent  dans  notre  manuscrit  5g6a 
et  dont  il  ny  a  pas  la  moindre  trace  dans  le  manuscrit  de  Goettingue.  H 
suffira  d'en  citer  trois  exemples. 

On  a  vu  que  le  peuple  s  obstina  à  croire  que  Charies  le  Téméraire 
n*avait  point  péri  sous  les  murs  de  Nancy.  Thomas  Basin  en  a  fait  la 
remarque  en  deux  mots  au  commencement  du  chapitre  xin  du  livre  VI 
de  l'Histoire  de  Louis  Xl^^K  Ce  même  chapitre,  tel  que  Quîcherat  Ta 
publié  d'après  le  manuscrit  8962 ,  se  termine  par  des  observations  sur 
l'entêtement  du  peuple  à  croire  encore  en  1 487  que  Charles  le  Témé- 
raire était  toujours  en  vie  : 

Non  defuenint  tamea,  nec  adhuc  desont,  qui  eom.  affirmant  adhocvivere,  qui- 
que  quod  fatue ,  temere  atque  mendaciter  asseritur  de  eo  credibile  esse  credendûm- 
que  esse  confinnent,  et  mutuas  pecunias  dent  mercesque  cariore  pretio  vendant 
tradantque ,  pro  quibus  nec  exsolvendum  sit  donec  vivus  appareat.  QoL  pro£ecto  se 
in  hoc  stultos  atque  Eatuos  esse  ostendunt.  Sed  bec  fatuitas  in  pluribus  usque  ad 
annos  decem  postquam  obierat  duravit ,  et  diutius  adhuc  erit  fortassis  duratoni. 

Ces  lignes  doivent  avoir  été  écrites  dix  ans  après  la  mort  de  Charies 
le  Téméraire,  c'est-à-dire  en  lASy.  Elles  justifient  pleinement  l'hypo- 
thèse d'une  rédaction  de  l'année  1 487,  rédaction  dont  Quicherat  ^^^  soup- 
çonnait l'existence  quand  il  se  demandait  si  le  livre  V  de  l'Histoire  de 
Louis  XI,  qui  renferme  implicitement  la  date  de  1487,  n'avait  pas  été 
composé  après  les  livres  VI  et  VII,  dont  la  composition  ne  peut  pas 
être  postérieure  à  i484  ou  i485. 

C'est  dans  la  rédaction  de  1487  que  s'est  introduit  mi  membre  de 
phrase  qui  trahit  les  mauvaises  dispositions  dont  Thomas  Basin  était 
animé  contre  les  bourgeois  d'Utrecht.  H  s'agit  d'une  convention  que  les 
sujets  de  Tévêque  voulaient  conclure  avec  l'archiduc  Maximilien.  Tho- 
mas avait  d'abord  pensé  que  les  bourgeois  espéraient  bien  voir  aboutir 
leur  projet  d'accord:  pacem  quant  hahere  speraverant,  avait-il  dit  dans  sa 
première  rédaction  ^^\  Hus  tard  il  conçut  des  doutes  sur  la  sincérité  des 
espérances  des  bourgeois,  ce  qu'B  a  très  clairement  exprimé,  en  quali- 
fiant ainsi,  dans  la  rédaction  de  1487,  le  projet  d'accord  :  pacem  quant 
habere  speraverant  aut  sperasse  jinxerant  seu  simulaverant^^\ 

Â  la  rédaction  de  1  487  appartient  aussi  un  passage  conc(^mant  les 
enfants  d'Edouard  IV,  roi  d'Angleterre.  Thomas  Basin,  quand  il  écrivait 
le  chapitre  11  du  livre  VII  de  l'Histoire  de  Louis  XI,  déclarait  qu'on 
ignorait  si  ces  malheureux  enfants  étaient  encore  en  vie  ou  si  leur  oncle , 

«»>  Fol.  Ao3  ¥•  et  4o4.  Éd.,  t.  U,  p.  419.  —  <*'  T.  I,  p.  en.  — 1*>  Ms.  de  Gœt- 
tingue.  fol.  a4o.  —  ^*î  Éd.,  t.  III,  p.  96. 


irrOMAS  B>\5IN. 


m 


ie  duc  de  Glocester,  ne  Les  av<ut  pas  fail  mourir  ;  «  Vivant  vero  ipsi  puei*i 
ne^it,  aut  jiisâu  ipi§ius  impii  patrui  aecati  mtl^  incerlutii  liaJbettir.  •> 

\  la  page  sai%  ante  se  lit  une  phrase  dans  laquelle  la  mort  des  jeunes 
princes  est  formeUenient  annoncée  :  «  Unde  etiam  postmoduui  pro  vcro 
et  indubitato  cognitum  est  quod  ab  ipso  impio  parricida  ipsi  pueri 
regîi,  nepotes  sui,  seu  jussu  îpsius  perenipli  extinctique  fuerunt^^^i 
Celle  phnise  n'est  point  dans  le  manuscrit  de  Gœtlingue, 

Si  h  rédaction  de  i  487  nous  oflre  des  développements  qui  font  dé- 
faut ilans  les  rédactions  antérieures ,  elle  s'en  distingue  aussi  parfois  par  des 
simplifications  ou  des  suppressions  (pi'un  éditeur  soigneux  ne  saurait 
accepter.  V  oici  comme  exemple  la  fac^on  dont  se  termine  le  chapitre  n 
do  livre  VU  de  THistaire  de  Louis  XI  dans  le  manuscrit  de  Gœttingue 
(rédaction  de  i/iSA)  et  dans  les  copies  de  Paris  (rédaction  de  1487).  Il 
s*agit  des  routiers  qui  soutenaient  la  révolte  de  la  ville  dXltrechl  contie 
Tévêque  David,  bàtaid  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne. 


Mi.  de  Gcettingue,  fol.  a 55  v*. 
Seà  hoc  rutlieris  suis  dontaiat  facicii- 
duin  reliqucnnit.  quortifii  tauien  taieui 
l't  lantiuii  numeniin  intra  civitatem 
so4ii|^r  reteiiLire  ^olebanl ,  quud  ab  ia- 
surreclioae  vel  rebellione  nlebiji  ^ecuros 
se  puUbaoi .  qivini  procul  duljîo  durtfl- 
%tiijia  scnîlute  et  ta  tnaiima  penuria  et 
càiamibite  constriogt^bant  atque  oppres- 
M  m  tenelKiitt* 


Mt,  bt.  5962  de  Paris»  fol.  4B7. 
Scd  lioc  ralliem  *uis  dunta\at  faiiiea- 

d mil  relit[uerunt,  quorum  tauitin  nuinc- 
runi  majorem  inUa  civitaltiiD  »(!U)|>er 
reteutare  soleWnt  *K 


On  voit  de  quelle  utilité  est  le  manuscrit  de  Gœttingue  pour  étudit^r 
la  façon  dont  Thomas  Basin  a  composé  et  remanié  son  Histoire  de 
Charles  VU  et  de  Louis  XL  11  est  encore  plus  précieux  par  les  ressources 
qu'il  fournirait  si  jamais  on  donnait  une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage. 
Le  texte  établi  avec  grand  soin  par  Quicherat  est  généralement  correct  et 
Itiut  à  fait  sullisant  pour  la  connaissance  des  événements  que  févêque 
de  Lisîeux  a  racontés  et  pour  rintelligence  des  jugements  qu'il  a  portés  sur 
ses  c<»ntemporains.  Mais  la  copie  moderne,  sur  laquelle  1  édition  repose 
à  peu  près  uniquement,  est  fautive  en  un  grand  nombre  d endroits.  Si 
Quî^  *  a  proposé  d'excellentes  corrections  pour  un  certain  nombre 
Je  .  -  dont  rahéolion  était  évidente,  il  a  du  laisser  passer  sans 

la  moindre  observation  une  foule  de  leçons  dont  il  ne  pou^iait  même  pas 
soupçonner  Tinexactitude ,  bien  quelles  s'éloignent  très  souvent  du  texte 


FA. 


t.  UL  p.  i^-j,—^  Ed.,  t.  m.  p,  139. 


i4. 


lOS  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  FÉVRIER  1893. 

original  et  authentique  que  nous  a  conservé  le  manuscrit  de  GoBttingue* 
Pour  avoir  une  idée  de  ïa  quantité  d  aniéliorations  que  pourrait  recevoir 
l'édition ,  j*ai  coiiationné  les  six  premiers  chapitres  du  livre  VII  de  THis- 
toire  de  Louis  XI,  et  j  y  ai  trouvé  plus  de  soixante  passages  qu'U  serait 
désirable  de  ramener  à  la  forme  consignée  dans  le  manuscrit  originsd. 
11  serait  fastidieux  de  donner  ici  le  relevé  de  ces  variantes  ;  mais  on  me 
permettra  de  citer  quelques  phrases  prises  çà  et  là  dans  les  différents 
livres  de  THistoire  de  Charles  VU  et  de  Louis  XI.  Ces  exemples  suflBront 
pour  montrer  quel  parti  Quicherat  aurait  tiré  du  manuscrit  de  Gcel- 
tingue  s'il  en  avait  eu  connaissance.  Je  reproduirai  d  abord  le  texte  im- 
primé ,  ou  bien  celui  du  manuscrit  de  Paris  dont  le  texte  imprimé  est 
presque  toujours  la  reproduction ,  et  j'indiquerai  à  la  suite  les  corrections 
autorisées  ou,  pour  mieux  dire,  exigées  par  le  manuscrit  dont  nous  de- 
vons la  connaissance  à  M.  Wilhelm  Meyer. 

Charles  VII ,  1.  I ,  c.  xn.  «  Tum  vero  subinde  per  urbem  discursare ,  domos  irrum- 
père,  cives  optimos  atque  honestiores  quosque  ad  carceres  trahere,  Armenîaci  no- 
minis  qaibus  vel  privati  odii  fiirore  vel  pro  predicta  cupiditate  liberet  objectare  ^^\  • 
—  Au  lieu  de  nomini  et  de  predicta,  il  faut  lire  nomen  et  prede.  La  phrase  qui  était 
inintelligibie  deviendra  par  là  claire  et  même  asseï  élégante. 

Cliarles  VII  ,1.  II ,  c.  vu.  «  Nutu  divine  providentie  per  nrbem  ipsam  in  hostiom 
|X)testatem  redigi  prohiberet  ^^  •  —  Le  mot  per  doit  être  remplacé  par  qmm. 

Cliarles  VII,  L  III,  c.  ix.  (Il  s*agit  des  Flamands,  qoi  ne  peuvent  supporter  les 
fatigues  de  la  guerre  sans  avoir  subi  un  entraînement  préalable.)  tSea  corn  sînt 
sub  hujuscemodi  magnificentissimis  tectis  et  in  deliciis  atque  ocio  enutriti ,  ad  res 
bellorum  duras  atque  asperas,  nec  compétent!  ad  talia  tyrocinio  prius  assuefticti 
duratique  essent ,  minus  ydonei  înveniuntur.  ■  Ainsi  porte  le  manuscrit  SgSa  de 
Paris  (fol.  64),  dont  la  ie^n  est  évidemment  fautive.  —  Toute  diffiodté  dispa- 
raîtra si  Ton  remplace  le  mot  nec  par  le  mot  nisi,  qui  se  lit  en  toutes  lettres  au 
folio  a  8  V*  du  ms.  de  Gc^ttingue.  Quidierat  ^'^  avait  proposé  une  correction  qui 
donne  un  sens  opposé  à  la  pensée  de  Tauteur  :  «  Sed  cum  sint  sub  hujuscemodS 
mamificentissimis  tectis  et  in  deliciis  atque  otio  enutriti,  nec  competenti  ad  res 
belncas  duras  atque  asperas  tîrocinio  prius  assuefacti  duratique  essent,  ad  talîa 
minus  idonei  inveniuntur.  » 

Louis  XI,  L  II,  c  XXI.  «  Aiebat  enim  (uti  £Emia  erat,  firaudulenter  et  dolose)  frâ- 
trem  suum. . .  ^^.  »  La  parentbèse  doit  être  fermée  après  les  mots  uti  fuma,  erat,  mots 
qui  ne  faisaient  point  partie  de  la  rédaction  primitive  et  qui  ont  été  ajoutés  après 
coup  sur  la  marge  du  folio  1 3a  dans  le  ms.  de  Gœttingue. 

Louis  XI,  L  UI,  c.  xui.  «  Plures  enim  trandiarom  attfue  lugubres  et  luctoosi  de 
ea  facile  fingî  possent^*^  »  Quicherat  a  signalé  Tincorrection  de  cette  phrase,  maïs 
sans  essayer  de  rétablir  la  véritable  leçon,  que  nous  offire  le  ms.  de  Gœttingue 
(R>L  157)  :  «  Plures  enim  tragediaram  actus  lugubres. . .  • 

t'ï  Éd.,  1 1,  p.  3o.  — Ms.,  foL  7  V.  c*i  Éd.,  t.  U,  p.  188. 

^  Éi,t.I.p.  63.— Ms.,fol.i4v-.  ^*   Éd.,t.  U.p.  370. 

^^  Éd.,  t.  I.p.  lag. 
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Louif  XI t  K  IV,  c  Tr  (Siège  de  Beauvaîs  en  id^a.)  t  . .  «  tam  ab  liî»  qui  io  cas- 
tris  diicis  Burguîidionum  erant  refercbatiir . . .  ^*^i  Qaiclierat  avait  bien  vu  que  la 
jjlifii^e  était  incomplète  et  il  propc»5ait  de  combler  la  lacune  en  suppléa  ni  les  mots 
ttnm  ab  eorum  adversariis,  » .  ■  La  restitution  était  exacte  pour  le  fond,  La  forme 
mt^me  *e  trouve  au  folio  i64  v*  du  ms.  de  Gœtlingue  :  t  tuai  ab  biis  qui  in  civitate» 
tum  iib  hiis  qui  in  castris  ducis  Burgundionum  eraut,  referebatur. .  ,  • 

Louis  \J,  l.  IV,  c*  itvtr.  •  In  lerra  renU  Francorum  joemn/e  ^'^  » —  Il  serait  difficile 

voir  qu'il  s*agit  là  de  la  terre  rjui  obéissait  au  roi  de  Finance  :  •  in  terra  rcgi  Fran- 
êoruni  futrrnte,'  comme  jvorte  le  ms»  de  Gfrttinguc,  au  folio  187. 

Ihiuis  \I,  L  VI,  c.  w,  Thomas  Basin«  voulant  faire  connaître  Tongine  des 
tnuibles  tpii  désolèrent  de  son  temps  la  ville  d'Utrecht,  nous  averlît  que  la  [Kipula- 
tioa  était  paHagée  en  deux  factions»  nonuiiécîs  les  Hoecbs  et  les  Cal>iliaus«  cVst- 
à-dire  les  Hameçons  et  les  Morues,  Ces  deux  factions  étaient  animées  Tune  contre 
Tautre  d'une  baîne  inextinguible,  qui  les  tenait  indissolublement  açcix>c!iées,  quoi* 
qiion  n'en  pût  indiquer  m  cause.  Cette  image  de  ritameçon,  qui  répond  sî  bien 
aux  sobriquets  de»  deux  factions,  ne  se  laisse  guère  sou|>conner  dans  la  copie  j^nri- 
sienne ,  qui  porte  à  cet  endrt»il  tam  tenaciter  eos  adunavit  ''^K  Quicherat  ^*^  a  eu  raison 
de  ciHjire  que  ce  dernier  mol  était  altéré,  et  il  l'a  remplacé  par  le  mot  (ttlimmiamt , 
terme  qu*il  avait  trouvé  dans  l'édition  fragmentaire  de  Mattlueus  et  qui  ne  le  satis- 
fait guÉ^re  plus  que  adutmviL  Le  mot  véritable  esl  adunctnit ,  qui  est  très  nettement 
écrit  dans  le  manuscrit  de  Cœttingue  (foL  a 3.^  v")  et  qui  rend  d'une  fat^on  exacte 
et  nittoresque  la  pensée  de  lautcur, 

Luois  \i .  L  VI.  c.  XXU,  (A  propos  du  mécontenteiuent  des  babilanls  d  IJtrechl 
eantre  leur  seigneur.)  lAd  miseram  tamen  sue  calamitatis  et  ruine  fortimam 
crassam  quandam  ignoralionem  îpsa  Trajectensium  cîvitate  se  excusanle  causabaulur 
plures  e  civibus.  .  ,  •  Telle  est  la  leçon,  tout  a  fait  inadmissible,  (ju  on  tiou^e  au 
folio  456  V*  du  ms,  5cj6!i  de  Paris.  Quicfierat  a  essavé  de  raméliorer,  en  imprimant  : 
*  \d  miseram  lamen  sua^  calanntatis  et  ruina'  forlunam  crassa  quadam  ignora* 
tioue  ipjwi  Trajectensium  civilate  se  excusanle,  causabankir.  .  .  ^^K  »  Le  texte  complet 
et  correct  de  cette  phrase  nous  est  ofleH  par  le  manuscrit  de  Goeltingue^  où  nous 
lisons  (foL  ^36)  :  «Ad  miseram  tamen,  sue  calamitatis  et  ruine  nesciam,  tune  et 
crasksa  quadnm  îgnoracîone  obcecatam,  excusandnm  ipsnm  Trajectensium  civilatem, 
ciiusabantur  plures  e  cîvibus,  • 

,  Louis  XI,  L  \\,  c.  \\v.  La  phrase  dans  lafjuelle  le  sire  de  Monlfort  est  repré- 
itnté  comme  préférant  la  ruine  absolue  de  ia  \ille  dX'trecht  à  la  réinlé^'riilioii  de 
rév^tjuc  David  est  ininlelligilile  dans  le  ms,  de  Paris  (fol,  463  v**)  :  «  Quod  nudlet 
piHius  videre  Trajectum  deduclum  ad  aratmm  totuoique  mptnis  vîrentihus  s«»lum 
u>sîus  civitatu  sî  sid>  obedientiam  sui  ponlihcis  referrî  deberret.  ,  *  *  Quicherat''*'  a 
VAJuexneilt  tenté  de  corriger  ce  passage,  dont  la  leçon  exacte  se  lit  an  folio  aSç)  v*  du 
ms,  de  Gœttingiie  :  •  Quod  mailet  potius  videre  Trajectum  deductum  ad  ttnitum 
tolunique  raph  vîrentihus  solum  îpsius  eœculîum,  quam  quod  civUas  sub  obedien- 
tiam suj  pontilicis  referri  deberet,  • 

Les  avantages  qu  on  pourra  tirer  du  manuscrit  de  Gœtlingue  ne  se 


*»^  Èd..iAl  p.  39/1. 
*•*  M..  L  Il,p.  aiii. 
^  Mf.  ktiii5963,  roL45i  v* 


<*»  Ed,.  t.  IIKp,  75. 
w  ÉcL.t.  IH.p.  83, 
f'  Éd..  t  m,  p,  95. 
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bornent  pas  aux  corrections  dont  ipielques  exemjdes  viennent  d'être 
indiqués.  On  y  trouve  encore,  à  la  fin  du  livre  VII  de  THistoire  de 
Louis  XI,  plusieurs  morceaux  d*une  assez  grande  étendue,  (juî  ont  été 
complètement  laissés  de  côté  dans  la  rédaction  de  1 487,  qui  ne  figurent 
point,  par  conséquent,  dans  les  copies  parisiennes  et  dont  l'édition  de 
Quicherat  ne  contient  pas  un  seul  mot.  Ces  morceaux  sont  aa  nombre 
de  huit ,  savoir  : 

Dernière  partie  du  chapitre  xni,  formant  i5  lignes  du  folio  370 
du  manuscrit. 

Chapitre  xiv.  «  Quomodo  absque  uUa  necessitate  vel  utilitate  regnum 
militia  et  immanibus  trîbutis  (Ludovicus)  aggravant.  •  Fol.  370. 

Chapitre  xv.  «  Iterum  de  justicia  ejus.  »  Fol  271. 

Chapitre  xvn^^^.  «  Iterum  de  eodem  (de  fortitudine  et  slrenuitate  ejus- 
dem)  et  de  temperancia  ejus.  »  Fol  l'jS. 

Chapitre  xviii.  «  De  ipsius  religione  et  caritate.  »  Fol.  ^76. 

Chapitre  xx.  «  Quales  prelatos  ecclesiis  regni  et  Deifinatus  quaiiterque 
prefici  voluit  et  quales  inde  expulit  et  ejecit.  »  Fol  278- 

Chapitre  xxii.  «  Comparatio  morum  utriusque  (Caroli  et  Ludovici) 
quoad  justicîam  et  fidem.  »  Fol  281. 

Chapitre  xxni.  «  Comparatio  morum  utriusque  quantum  ad  magna- 
nimitatem,  cultum  divinum  et  religionem.  »  Fol  283  v". 

Je  me  propose  de  publier  prochainement  le  texte  de  ces  huit  mor- 
ceaiuc,  qui  ne  remplissent  pas  moins  de  vingt-deux  pages  du  manuscrit. 
En  effet ,  quel  que  soit  l'intérêt  de  la  partie  inédite ,  quelles  que  soient 
les  améliorations  de  détail  que  le  manuscrit  de  Goettingue  permette  dln- 
troduire  dans  la  partie  imprimée  des  œuvres  de  Thomas  Basin,  il  n'est 
pas  probable  qu  on  entreprenne  d'ici  longtemps  une  nouvelle  édition  de 
l'Histoire  de  Charies  VU  et  de  Louis  XI.  L'édition  que  Quicherat  a  mise 
au  jour  sous  les  auspices  de  la  Société  de  l'histoire  de  France  conser* 
yera  sa  valeur  et  continuera  à  satisfaire  les  savants  qui  étudient  les  an- 
nales du  XV*  siècle.  Mais  il  faudra  tenir  grand  compte  du  mémoire  dans 
lequel  M.  Wiihelm  Meyer  a  si  complètement  analysé  et  si  judicieusement 
apprécié  un  manuscrit  que  Quicherat  aurait  pris  pour  base  de  son  tra- 
vail, s'il  en  avait  connu  l'existence. 

Il  est  douteux  que  ce  manuscrit  ait  jamais  fait  partie  d'une  biblio- 
thèque française.  Il  dut  rester  dans  les  Pays-Bas  après  la  mort  de  Thomas 
Basin,  arrivée  à  Utrecht  le  3  décembre  lAgi.  Au  commencement  du 

(^)  Les  chapitres  qui  tont  numérotés  xvi,  xix,  xxi  et  xxiv  dans  le  manuscrit 
sont  ceux  qui  portent  les  numànos  xiv,  xv,  xvi  et  xvu  dans  le  texte  imprinië. 


HISTOIRE  DES  PRINCES  DE  COfVDÉ-  \  1 1 

xviîi*  siècle  il  appartenait  au  baron  Henri  Oswald  Ton  Tschammer  nnd 
LOsten,  L*lJniversité  de  Cîceltingue  racheta  en  lyôS  à  la  veuve  de  This- 
torie«i  J.-D,  kohler.  li  porte  aujourdlnii  la  cote  Hist,  61  4* 

LéoFOLD  DELISLE. 


HiSTOiRB  DBS  PBiNCKs  ùB  CoNDÉ  pendant  les  ir/*  et  xvti'  siècles, 
par  M.  ie  duc  d'Aumalc»  de  rAcadémie  française.  Paris,  Ca!- 
maûa--Lévy,  1863-1892,  six  volumes  in-8^, 

DEDXliMK    ARTICLE  f^l 

A  la  veille  du  jour  où  le  duc  d'Ânguien,  si  jeune  encore,  va  passer 
au  premier  rang,  M.  ie  duc  dWumale  reprend  son  histoire  dès  son  en- 
|iance.  Fi  retrace  son  éducation  à  Bourges  chez  les  Jésuites,  les  études 
Sttéraires  auxquelles  il  sy  livra  sous  la  direction  d un  excellent  précep- 
eor,  le  P.  Pelletier»  les  exercices  physiques  qu'il  pratiquait  aussi,  Téquî- 
surtout,  ayant  à  ses  côtés,  pour  s  y  former,  un  hahite  écuyer  qui 
it  en  même  temps  xxn  homme  iiitrépide  et  s6r  :  il  se  lit  tuer  plus  tard 
eo  refusant  de  livrer  les  dépt^ches  dont  il  était  porteur.  En  i636.  le 
jeune  prince  vint  à  Parts  et  fut  présenté  au  roi;  puis  il  suivit  son  père 
len  Bourgogne»  province  dont  M,  le  Princp  venait  de  recevoir  le  gou- 
pernement,  et  il  continua  ses  études  h  Dijon,  non  plus  chex  les  Jésuites, 
is  toujours  avec  son  précepteur,  soccupanl  surtout  d'histoire,  M.  le 
ce  venait  de  commencer  une  campagne  en  Franche-Comté.  Son  fils 
[^écrivait  :  «Je  lis  avec  contanteraent  les  héroïques  actions  de  nos  roys 
ndanl  que  vous  en  faittes  de  très  dignes  en  me  laissant  un  bel  e.\emple 
lêt  une  sainte  ambition  de  les  imiter  et  les  suivre  quand  l'a  âge  et  la  ca- 
pacité mauronl  rendu  lelcpie  vous  désirés  »  (t.  III,  p.  S'il).  M.  le  Prince, 
en  le  ramenant  de  Paris  en  Bourgogne,  avait-il  eu  la  pensée  de  lui  faire 
-voir  la  guerre  de  près?  Au  moins  peut-on  dire  que,  si  le  jeune  duc  avait 
^9uivi  son  père,  ce  qu'il  aurait  eu  surtout  a  admirer,  c'est  1  exemple  de 
ia  ville  de  Dôle,  cpii  montra  combien  eHe  serait  digne  d'être  un  jour 
ifiran<;aise  en  résistant  à  toutes  les  attaques  des  troupes  conduites  par  le 
prince  de  Condé.  Il  n'aurait  pas  eu  davantage  à  imiter  son  père  lorsque, 

t**  Pour  le  premier  article,  voir  le  cahier  de  janvier  iSgS. 
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chargé  du  commandement  supérieur  en  Guyenne  et  en  Languedoc,  M.  le 
Prince  mit  le  siège  devant  Fontarabie,  siège  marqué  par  la  déroute  de 
larmée  assaillante.  On  en  rejeta  toute  la  responsabilité  sur  le  duc  de  La 
Valiette;  mais  M.  le  Prince  en  eut  bien  aussi  sa  part.  M.  le  duc  d*Au- 
maie  n  atténue  pas  beaucoup,  tout  en  le  rectifiant  en  quelques  points,  le 
jugement  qu'on  a  porté  sur  le  troisième  Condé.  Élevé  trop  mollement 
et  n'ayant  pu  recevoir,  vu  l'état  de  paix  qui  suivit  le  traité  de  Vervins, 
ce  complément  d'éducation  qu'on  appelle  les  premières  armes,  il  avait 
été  mal  préparé  pour  la  guerre.  Ce  n'est  pas  qu'il  manquât  de  bravoure 
au  feu  : 

Ceux  qui  Tout  accusé  de  faiblesse  au  feu ,  dit  Tautenr,  Tout  calomnié  ;  il  fit  et  renou- 
vela ses  preuves.  Devant  Montpellier,  Rassompierre  fut  frappe  de  son  sang-froid;  au 
siège  de  Dôle,  il  restait  calme  dans  sa  hutte  sous  une  pluie  de  boulets;  on  le  vit  sou- 
vent en  péril  durant  la  campagne  de  Languedoc  comme  à  Fontarabie. 

Mais  il  n'avait  pas  les  qualités  maîtresses  du  commandement  : 

il  manquait  d*élan,  il  négligeait  le  combat,  il  administrait  la  guerre.  Ses  sddats 
le  voyaient  rarement ,  il  se  tenait  loin  des  troupes.  Cet  éloignement  habituel  donnait 
lieu  à  des  commentaires  fâcheux;  le  plus  souvent  il  paraissait  trop  tard.  Jamais  il 
n*acquit  cette  autorité  que  donnent  Tassiduité ,  l'action  personnelle  et  constante  (t.  m , 
p.  4i6). 

Tout  autre  allait  se  montrer  son  fils.  A  tout  hasard,  M.  le  Prince  n'avait 
pas  négligé  les  moyen  d'assurer  sa  fortune  :  cela  semblait  prudent,  même 
pour  un  prince  du  sang.  De  bonne  heure  il  avait  songé  à  lui  dcmner 
pour  femme  une  nièce  de  Richelieu.  «  H  fallut  toute  l'autorité  de  Riche- 
lieu pour  l'empêcher  de  fiancer  publiquement  le  duc  d'Ânguien,  qui 
avait  douze  ans,  à  mademoiselle  de  Brézé,  qui  en  avait  quatre.»  Mids 
c'est  ainsi  qu'il  menait  les  choses  dans  sa  famille  :  «  Il  ne  comprenait  pas, 
nous  dit  encore  M.  le  duc  d'Aumale,  qu'on  lui  écrivît  de  Rome  d'attendre 
que  le  jeune  Armand  de  Bourbon  (son  second  fils)  eût  deux  ans,  avant 
d'en  faire  un  abbét  (p.  4a 3).  Ce  mariage  n'avait  d'autre  rabon  que  la 
haute  parenté  du  cardinal.  «Claire-Clémence  de  Maillé-Brézé,  quoique 
de  très  bonne  naissance,  ne  semblait  appelée  à  cet  honneur  ni  par  son 
rang,  ni  par  de  grands  biens,  ni  par  des  attraits  qu'on  ne  pouvait  soup- 
çonner encore  et  que  rien  ne  faisait  prévoir.  Âgée  de  douze  ans  (en 
i64o),  enfantine  de  corps  et  d'esprit,  elle  était  de  fort  petite  taiÙe, 
avec  un  visage  insignifiant»  (p.  à^S),  Mais  M°**  la  Princesse  «  né  vou* 
loit  autre  chose,  sinon  que  son  mari  vint  à  bout  de  ses  désirs  >.  E^e 
l'écrivit  au  cardinal  de  Richelieu  :  «Vous  voyez,  dit  M.  le  Prince  à 
Richelieu,  forçant  un  peu  la  note,  que  ma  femme  a  la  même  passion 
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i|ue  moi.  Elle  vous  le  dit»;  et  M.  le  duc,  qui  élait  d'humeur  moins 
lîccommodanle ,  «avait  plus  ou  moins  librement  ratifié». 

En  attendant  le  mariage  remis  h  un  an,  il  alla  servir  comme  volon- 
taire à  l'armée  de  Picardie,  fut  au  siège  d^Arras,  où  il  montra  combien  il 
prenait  au  sérieux  le  métier  des  armes,  ayant  «  le  crayon  à  la  main  aussi 
souvent  que  i'épée  w,  gardant  note  de  loul,  faisant  à  vue  le  levé  des  tra- 
vaux et  le  soir  mettant  au  net  croquis  et  notes  pour  les  envoyer  à  son 
père.  La  ville  capitula  (9  août  i64o).  justifiant  mal  le  dictoti  popu- 
laire :  "  Quand  Français  prendront  Arras,  les  rats  mangeront  les  chats  »; 
et,  la  campagne  achevée,  le  duc  revint  non  à  Paris,  mais  en  Bourgogne, 
plus  occupé  de  mettre  en  ordre  les  affaires  de  la  province,  en  labsence 
de  son  père  (chargé  alors  du  commandement  en  Languedoc},  que  de  re* 
voir  sa  fiancée:  ce  cpii  pouvait  confirmer  certaines  nuneurs  et  donner 
quelque  inquiétude  à  Richelieu.  Mais,  en  janvier  i6à  1 ,  il  revint  à  Paris, 
et  le  contrat  de  mariage  fut  signé  au  Louvre,  le  y  février.  La  cérémonie 
eut  lieu  le  surlendemain  au  palais  Cardinal. 

Après  ce  mariage,  qui  fait  époque  dans  la  jeunesse  du  duc  dWngmen , 
il  y  eut  im  moment  critique,  signalé  par  fauteur.  Son  p^re  ne  voyait 
pas  sans  détiaîice  les  jeunes  stj'igneurs  qui  affluaienl  che^  la  duchesse  et 
faisaient  la  société  habituelle  du  dur  d  Anguien;  il  voulait  le  séparer  des 
•  petits  maîtres».  Richelieu  redoutail  plus  pour  Uiî  If^s  maîtresses,  les 
«belles  amies*  de  M'*'  de  Bourbon,  parmi  lesquelles  brillait  la  jeune 
Marthe  du  Vigean,  qui  penchait  vers  le  cloître,  mais  aurait  pu  en  être 
détournée,  car  le  jeune  duc  ne  pouvait  cacher  la  passion  qu'elle  lui  avait 
inspirée;  mais  chex  la  jeune  fdie  lamour  divin  était  plus  fort,  et  le  du(* 
d*  Vnguien  avait  une  autre  destinée, 

Richelieu  n  avait  pas  compté  en  vain  sur  son  concours.  Il  f  avait  appelé 
auprès  de  lui  k  Narbonne,  quand  la  faveur  du  jeune  Cinq-Mars  paraissait 
menacer  la  position  du  cardinal  auprès  du  roi.  Ce  fut  le  duc  d  Auguien 
qui  organiSfi  dans  le  secret  les  forces  destinées  à  protéger  le  grand  ministre , 
dans  le  cas  ou  sa  liberté  ou  ce  qui  lui  restait  de  vie  serait  menacé.  Riclu»- 
lieu  fut  sauvé  tout  autrement,  le  traité  Fontrailles,  la  preuve  écrite  de 
la  trahUon  de  Cinq-Mars,  étant  tombé  entre  ses  mains.  Mais  il  avait 
If  '  '  1  '  la  ferme  et  sûre  attitude  du  jeune  prince  au  milieu  de  (*es  pé- 
ri' • .  -^t  même  à  lui  quil  avait  eu  la  pensée  de  confier  la  garde  de  ses 
dkux  prisonniers,  de  ses  deux  victimes,  Cinq-Mars  et  de  Thon;  il  lui 
une  mission  plus  digne  en  fenvoyant  au  secours  d**  Perpignan. 

Joî  restait  un  doute  cependant  sur  la  conduite  du  mari  de  sa  nièce: 
se  ménageait-il  par  ses  froideurs  un  prétexte  pour  divorcer.  Ce  doii*e 
explique,  selon  M.  le  duc  dWumale,  les  explosions  de  colère  que  le  car 
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iHoêÏ  laîssui  éclater  contre  le  prince  devant  ses  &mîlierBy  au  miliev 
même  des  recommandalkns  chaleureuses  qf/Hi  fiedsait  de  kd  avqprès  du 
roi*  Mais  ce  doute,  parai t41,  était  pleinement  difliîpé  quand  il  mourut. 
La  mort  du  cardinal  [à  décembre  i€4a  )  Ait  Aiivie  de  près  par  celle 
du  roi,  et  la  mort  du  roi  fut  précédée  d'un  £ût  que  M.  le  duc  d'Aomale 
raooote  en  ces  termes  : 

Le ^  mai  i6d3,  le  Roi  foi  an^us  mal.  Le  lo,  ven  GliBores  da  «ht,  «mrrant  les 
yeiisL  après  un  long  ascoupisfemeiit ,  il  aper^t  le  prince  de  Gendé  et  Tappela  :  «Je 
viens  de  voir  le  duc  d*Anguien,  votre  Gis,  eu  veoir  aux  mûns  avec  les  enneoûs.  Le 
combat  a  été  rude,  la  victoire  a  lon^emps  balancé;  mais  elle  ert  demeurée  anx 
ndtres,  qui  sont  maîtres  du  champ  de  batauie.  —  Sire,  répfiqna  le  prince,  par  défé- 
rence pour  ce  mourant  en  délire,  îl  y  a  beaocoup  d*app«rènce  €{ve  les  deux  aimées 
se  choqueront.  J^eapère,  Qîeu  aidant,  que  les  Fiamanos  padrent  la  hataiHe.»  Pkns, 
se  tournant  vers  le  père  Dinet,  confesseur  de  Lavis  XUI  :  «Pranes  garde  au  Rot, 
lui  dit*il  à  demi- voix,  car  il  baisse  fort,  et  je  crois  cpie  son  cerveau  se  trouUe. » 
Cétait  bien  le  sentiment  de  tous  ceux  qui  assistaient  à  cette  scène.  D^nîs  ce  mo- 
ment, Louis  Xin  ne  parla  guère;  le  id,  vers  3  henres,  îl  renffit  le  dernier 
sonpnr. 

Le  19  mai,  à  9  heures  du  matin,  on  célébrait,  i  Saint-Denis,  le  lervifie  du  fen 
AoL  Le  même  jour,  à  la  même  heure,  le  duc  d'Anguien  gagnait  laJbataiUe  de  Bocroj. 

(T.  m,  p.  430.) 

La  bataille  de  Rocroy  eai  le  fait  capital  de  la  vie  ^u  grand  Gondé. 
Les  pages  qui  la  racontent  sont  aussi  les  plus  belles  de  son  historien. 
Tout  s  y  trouve  réuni,  distingué,  mis  en  ordre,  pour  nous  faire  asaîster 
aux  préparatifs  de  la  lutte;  tout  est  mouvement  dans  le  tableau  de  la 
bataille. 

Auprès  du  duc  d'Anguien,  qm  vient  d'être  envoyé  au  poste  le  plus 
menacé,  au  poste  d'honneur,  à  Tarmée  de  Picardie,  rauteur  pasae  en 
revue  et  nous  présente  ceux  qui  vont  être  ses  Gompagneos  de  gloire  : 
son  lieutenant  général  François  de  THôpital,  son  mestre  de  caoqp  gé- 
néral (chef  detat-major  général)  Gassion,  et,  entra  tous  les  autres,  un 
simple  colonel  qui  lui  tint  amplement  lieu  de  maréchd  de  oamp, 
Qaude  de  Létouf ,  baron  de  SiroL  II  nous  déciît  le  théâtre  de  la  guerre 
et  fennemi  qui  l'occupe  :  Tarmée  espagnole  de  Flandre,  avec  ses  eontine 
gents  fournis  par  1^  diverses  provinces  de  la  monarchie.  Italiens  de 
Naples,  de  la  Sicile  et  du  Milanais,  Soulignons  de  FVanche-Gomté, 
Flamands,  Wallons,  Allemands  des  bords  du  Rhin,  et  les  «Eqngnols 
naturels  » ,  les  fameux  tercias  vejos.  Gerventes ,  qui  avait  servi  dansk»  Êerdùs 
de  Moncada  et  de  Figueroa,  avait  donné  le  type  de  ces  iantaoîns  dans 
rhonuue  au  teint  brun,  à  la  longue  moustacl^,  captif  nevenu  d*Aiger, 
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qu'il  liiit  apparaître  devant  les  aucljteurs  groupés  autour  chi  chevalier  de 
b  Manche.  M.  le  duc  JAumale  nous  le  rappelle  et  il  ajonte  : 

Ces  fimtajsîns  araient  à  tm  haut  degré  certaines  vertus  chi  soldat ,  la  IrugaHlé 
liftbîtnclîc,  la  patience,  le  mëprls  de  la  mort.  Fier*,  fataîwtcs,  violents,  impîtoyabfcs^ 
5e  montrant  à  foccasion  sans  frein  dans  la  débauche,  et,  an  lendemaîn  d'nn  pil- 
lage, reprenant  leur  vie  de  rni^ère  avec  la  même  résignation;  tous  se  croyaient  on 
îc  disaient  gentHshomme» ,  hidalgos,  vietiï  cbrétierw  pour  le  moins.  Les  officier» 
étaient  de  b  mt^me  caMe  que  les  solduls;  si  le  cadre  d'un  ré^ment  avait  sra*vécn  h 
lu  truupe,  on  formiiit  des  compagnies  d'officiers  ït^formés  qui  portaient  la  pique  et 
le  mousqaet  à  coté  des  autres.  t>ans  leurs  mutinenes  (qui  étaient  fréquentes),  ils 
changeaient  leurs  chefs,  et  souvent  les  généraux  li*aitaient  avec  eux,  acceptaient 
leur*  choii;  d'autres  fois,  la  répression  était  terrible;  on  pendait  beaucoup.  0  n'y  a 
ps,  dans  les  temps  modernes»  de  troupes  qui  aient  plus  ressemble  aux  argyraspides 
d'Alexandre  et  aux  vétérans  de  César*  (T*  IV,  p.  a4.  ) 

Avec  les  Espagnols,  les  Italiens,  tramant  à  leur  suite  une  iimllilude 
de  femmes  et  de  valets  «  dont  ils  se  séparaient  pendant  les  mois  de 
campagne  et  quils  retrouvaient  ou  ne  retrouvaient  pas  en  reprenant 
leui^  quartiers  d*lii>er»;  les  Flamands,  Lorrains,  Comtois,  Allemands 
du  fUiiïK  «  plus  jeunes,  moins  violents,  peut-être  plus  prompts  à  se  dé- 
bander; ils  sont  chez  eux,  ils  savent  oii  fuir  après  une  défaile,  où  se 
retirer  à  la  fiii  de  leur  engagement  «.  L*auteor  apprécie  en  connaisseur 
cette  infanterie  vigoureuse  dans  les  attaques,  mais  manquant  d<*  mobi- 
lité et  de  souplesse;  cette  cavalerie  pesammeni  armée,  bien  montée, 
surtout  redoutable  dans  le  choc,  ayant  pour  auxiliaires  des  escadron* 
valants,  armés  à  la  hongroise;  cette  artillerie  «  lourde,  mais  sulTisamment 
nombreuse  et  bien  munie,  accompagnée  d'équipages  de  siège  et  de 
ponts,  triîs  complets  pour  l'époque  w;  et  il  uiontre  à  leur  tète  un  de  ces 
généraux  que  la  monarchie  espagnole,  si  rigoureuse  quelles  fut  pour  les 
prérogatives  des  hidalgos,  irbésitait  pas  à  prendre  aiot  rangs  inférieurs 
de  la  noblesse  et  même  en  deçà  :  le  capitaine  général  était  un  cadtil  de 
famiUe  portvigaise,  don  Francisco  de  Melo;  ses  aides  de  camp  géoéraitx, 
iio  pâtre  du  Luxembourg,  Beck,  el  un  gentillàtre  lorrain^  Fontaine;  les 
J2[rands  seigneurs,  prince  de  Ligne,  comte  de  Bucquoi,  etc.,  venaient 
iipi'ès. 

Au  moment  où  le  jeune  prince  va  entrer  en  lutte  contre  ces  forces 
i^doutables,  fauteur  a  sur  la  tactique  une  ou  deux  pages  que  nos  écoles 
(le  guerre  feraient  bien  de  méditer.  Aiuc  procédés  des  Espagnols  il 
compare  ceux  que  Maurice  de  Nassau  leur  avait  opposés  : 

11  Citrt,  dît-îï,  5*ttrréter  un  moment  a-  ces  réformateurs  de  fa  tactique  pour  com- 
f  let  revers  ^m  vaut  frapper  cette  armée  espa^ole  dont  ni>ns  essayons  d*ex- 
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pliquer  la  grandeur  et  la  décadence.  Le  statliouder  Maurice  avait  ouvert  ia  voie, 
trouvé  des  formules  pour  le  maniement  de  la  pique  et  du  mousquet,  tracé  des 
rè^es  pour  distribuer  les  troupes,  varier  leurs  évolutions,  combiner  Temploi  des 
différentes  armes.  Rompant  les  entraves  d*une  organisation  capricieuse,  il  créa  des 
unités  de  combat  d*égale  valeur,  le  bataillon  et  Tescadron.  La  théorie  est  une  lettre 
morle  sans  la  pratique  ;  les  principes  posés  par  cet  instructeur  incomparable  reçurent 
leur  application  sur  le  champ  de  bataille.  Venu  après  Maurice,  connaissant  impar- 
faitement son  œuvre,  esprit  indépendant,  Henri  de  Rohan  essaya  d*adapter  les  en- 
seignements de  Tantiquité ,  surtout  les  leçons  de  César,  au  service  des  armées  mo- 
dernes ;  il  ne  sortit  guère  des  idées  générales ,  non  certes  qu*il  fût  étranger  à  la 
conduite  des  troupes  sur  le  ferrain;  mais,  n*ayant  conunandé  que  des  années  de 
rencontre,  îl  n'avait  pas  eu  l'occasion  de  manier  longtemps  de  suite  un  même  ior 
strument  façonné  à  sa  guise.  D'un  génie  plus  vaste  et  plus  hardi,  Gustave- Adolphe 

forta  les  réformes,  ébauchées  en  Hollande,  aussi  loin  que  le  permettait  l'état  de 
armement.  (T.  IV,  p.  3a.) 

Les  Espagnols  dédaignaient  ces  nouveautés;  mais  dans  l'armée  fran- 
çaise, auprès  de  ceux  qui  s'en  tenaient  encore  aux  anciens  errements  « 
il  y  en  avait  qui  s'étaient  formés  à  l'école  de  Maurice  ou  de  Gustave- 
Adolphe.  «  Au  quartier  général  d'Amiens,  dit  le  duc  d'Aumale,  la  routine 
était  représentée  par  l'Hôpital ,  l'esprit  nouveau  par  Gassion  et  par  Sirbt, 
moins  brillant,  plus  complet.  Le  duc  d'Anguien,  par  l'heureuse  inspi- 
ration de  son  génie,  allait  vaincre  la  vieille  tactique  et  la  routine  dans 
leurs  plus  redoutables  soutiens.  » 

Je  n'essayerai  pas  de  résumer  ce  que  M.  le  duc  d'Aumsde  a  si  bien 
décrit.  Ce  n'est  |)as  une  analyse  qui  peut  mettre  en  relief  les  beautés 
d'un  pareil  morceau.  La  bataille  de  Rocroy  dans  l'oraison  funèbre  du 
grand  Condé  est  le  chef-d'œuvre  du  récit  oratoire;  dans  Y  Histoire  dès 
princes  de  Condé,  c'est,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  le  modèle  des  récits 
militaires.  On  y  trouve  la  clarté  de  ces  tableaux  de  bataille,  en  quelque 
sorte  stratégiques,  où  les  divers  corps  d'armée,  infanterie,  cavalerie, 
artillerie,  tirailleurs,  sont,  de  part  et  d'autre,  peints  dans  leur  position, 
et  de  plus  le  mouvement,  la  mêlée  du  combat,  à  la  façon  des  grands 
peintres  d'histoire.  Après  avoir  embrassé  d'un  coup  d'oeil  bataillons  el 
escadrons  en  échelons  à  leur  rang,  on  y  voit  l'action  s'engageant  avec 
toutes  ses  péripéties  d'avance  et  de  recul,  puis,  au  moment  décisif, 
quand  notre  ligne  de  bataille  se  rompt,  l'ennemi  arrêté  tout  à  la  fois 
par  la  résistance  héroïque  de  la  réserve  sous  Sirot,  par  la  chai^  hardie 
autant  qu'imprévue  du  duc  d'Anguien ,  enfin  un  échec  imminent  pour 
nos  armes  se  tournant  en  éclatant  triomphe  par  la  ruiné,  la  démolition 
de  cette  redoutable  forteresse  des  tercios  vejos  qui  couvre  la  plaine  de 
ses  débris.  Mais  si  l'on  en  veut  un  résumé ,  le  duc  d'Aumale  a  prb  soin 
do  le  donner  lui-même,  en  indiquant  les  trois^^ moments  de  la  bataiUe  : 
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i^  momÊnî  r  (e  tg«  i  laube  du  jour,  TnUe  droite  françjiîsse,  commamlée 
par  Gassion  et  dirig<*e  par  le  duc  d'Vnguien,  commence  le  combat  en 
culbutant  la  cavalerie  de  Flandre,  tandis  que  Taile  gauche,  par  un  faux 
naottvefiiefit,  se  fait  battre;  2*  moment  :  le  duc  dAnguiea»  par  un  charige- 
toenl  de  front ,  a  pris  à  revers  Imfanterie  ennemie,  Sirot  a  fiiit  avsincer 
la  réserve,  mais  il  s^e  voyait  impuissant  à  maintenir  la  ligne  de  combat  » 
quand  le  duc  d'Anguien  reparaît.  Le  mouvement  offensif  de  IVnnemî 
est  arrêté  :  Sirot  et  le  duc  dWnguien  pressent  lattaque  et  remportent. 
II  ne  reste  plus  que  le^  «  Espagnols  naturels  s  fermes  dans  leur  position 
de  la  veille  et  grossis  de  tous  ceux  qui  ont  pu  s»*  rallier  k  fentour; 
3*  moment  :  le  duc  d'Anguien  commence  lattaque  du  formidable  rec- 
tangle. Trois  fois  il  est  repoussé,  mais  à  la  quatrième  charge  trois  des 
côtés  sont  ouverts;  tout  re  qui  n'est  pas  tué  esl  pris.  Fruitiitu^  rst  roiirhé 
parmi  les  morfs. 

L'effet  fut  considei^ibie  à  Paris;  la  monarchii*  ehût  sauvée  au  moment 
où  un  roi  de  cinq  ans  succédait  à  son  pèi'e  Louis  XJII.  Mais  la  campagne 
n était  que  commencée;  elle  se  continua  par  le  siège  et  la  c^ipitulation 
de  Thionville,  où  le  jeune  vainqueur  se  montra  aussi  liabile  oOicier  du 
génie  qu  il  venait  de  se  manifester  grand  capitaine.  AL  le  duc  d*Aumalc 
ne  doute  pas  que  le  récit  du  siège,  si  curieux  et  si  précis,  de  La  Moussaye 
n  ait  été  fait  sous  la  dictée  en  quelque  sorte  et,  du  moins,  sous  les  yeux 
ou  sous  la  direction  du  duc  d'Anguien. 

La  France  dégagée  allait  porter  ses  armes  hors  de  ses  frontières.  La 
guerre  de  Trente  ans  se  continuait.  Un  des  lieutenants  et  successeurs  de 
Gustave-Adolphe,  le  duc  Bernard  de  Saxe-Weimar,  notre  allié,  mounût 
au  moment  de  se  faire  une  principauté  en  Alsace,  laissant  en  quelque 
sorte  au  premier  occupant  et  ses  conquêtes  et  rinstrument  de  ses  con- 
quêtes, son  armée.  (Juébriant,  qui  représentait  la  FrarKi»  auprès  <!e  lui, 
était  en  mesure  de  recueillir  cet  héritage;  mais  il  fallait  qu'il  fui  soutenu. 
On  lui  envoya  le  vainqueur  de  Rocroy  et  de  Thionville,  le  dur  if  An- 
guien.  M.  le  duc  rejoignit  donc  (iurbriant  ;  et  fauteur,  à  ce  propos ,  signale 
fextrême  répugnance  que  le^  troupes  éprouvaient  pour  le  voyage  d'Alle- 
magne, comme  on  disait.  Se  voyant  ainsi  appuyé,  Guébriant  passa  le 
Rhin  et  fit  le  siège  de  RottweiL  C/est  là  qu'il  fut  blessé  à  mort,  et  cette 
mort  le  duc  d'Aumale  la  raconte  avec  une  émotion  cominunicative  : 


Le  17,  Guébriant  visitait  les  travaux,  lorsqulî  fut  frappo  au  bras  droit  :  «Qu*e»t' 
ce?  demandtt-tU  au  gentilhomme  qui  le  suivait.  —  Monsieur,  je  cniis  i|uc  vou» 
été»  blessé,  — ^  Je  le  sais  bien,  mais  je  vous  demande  ce  que  c'est.  ■  CVtait  un  coup 
de  cAiimi,  fl  continua  d'encourager  le»  soldats  qui  passaient ,  et ,  commo  le  capitaine 
de  ses  g^udes,  Gauvilie.  partait  à  1a  course  pour  aller  cbercber  un  (ibirurgieii  *  ■  Alleix 
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doucement,  GauviUe;  il  ne  fimi  pas  effrayer  les  soldais.  »^0n  le  porte  dan#  «ne 
cabane  du  voisinage,  où  il  fallut  1  amputer;  mais  Tamputation  fat  mal  faite  et  trop 
près  de  la  fracture. 

Le  1 9 ,  la  ville  impériale  de  Rottweil  capitula ,  Gnëbriant  régla  le  détail  de  Tocca- 

Sation  et,  le  3o,  iJ  fit  partir  1  armée  pour  Tâttlingen,  petite  place  située  sa  vâiem 
es  pàtoragea  que  le  Danube  arrose  avant  de  s'enfoncer  dans  la  gorge  de  SigmariogeB, 
—  Le  a  1,  on  porta  Guébriant  dans  sa  conquête;  en  passant  sous  la  vieille  porte  ea 
ogive,  il  leva  son  bonnet  de  la  main  qui  lui  oèstait  pour  remercier  Dieu.  Le  M,  on 
reconnut  la  gangrène,  et,  le  prêtre  qui  assistait  le  blessé  lui  demandant  s*il  était 
prêt  à  supporter  une  seconde  amputation  :  «  Qa*ils  coupent,  qa*3s  taiflent  !  réplîqaft- 
t-il,  ce  qui  ne  servira  pas  à  ma  santé  pourra  servir  à  mon  salut;  j*endarend  tinl 
pour  lamour  de  Dieu.  »  Quelques  beores  plus  tard,  il  rendit  Tesprit.  Dans  le  dâire 
qui  précéda  sa  fin ,  on  Tentendit  s*écrier  :  «  Ali  !  ma  pauvre  armée  I  on  la  défait  ! 
Mes  armes!  mon  cheval  !  Tout  est  perdu,  si  je  n*y  suis.  »  (T.  IV,  p.  a 43.) 

Son  pressentiment  n'était  que  trop  vrai.  Son  armée,  fut  fiurpriae  «1 
mise  en  déroute  à  Tûttlingen. 

Cet  événement  décida  l'envoi  de  Turenne  à  iarmée  d'Ailemagné 
(3  décembre  i6&3).  Turenne  et  Gondé  (j  anticipe  de  qudiqueft  années 
pour  ce  nom),  Turenne  et  Gondé  combattant  iun  près  de  i autre  oC 
bientôt  Tun  contre  f antre,  quel  plus  digne  sujet  d'étude  pour  ie  Aie 
d'Aomaie,  et  que  de  traits  à  recueillir  dans  ce  parallèle  qui  n  est  pas  de 
convention,  mais  qui  s'impose  dans  toute  la  suite  de  cette  histoire! 
L'auteur  sent  toute  la  grandeur  et  le  péril  de  la  tache  : 

Nous  allons,  dit-il,  assister  aux  premiers  pas  de  Turenne  dans  la  glorieuse  carrière 
du  commandement,  aux  débuts  d*un  des  plus  grands  capitaines  des  temps  modernes, 
un  des  plus  purs,  malgré  quelques  tacbes,  un  des  premiers,  si  ce  n*est  le  premier 
parmi  les  bommes  de  guerre  qui ,  n*exerçant  pas  le  pouvoir  souverain  oo  ne  s*élaBt 
pas  affiranclûs  de  toute  autorité,  n  ayant  la  liberté  de  choisir  ni  le  but  ni  les  moyens»'' 
ont  été  les  interprètes  dévoués,  béroïques  des  plans  que  d'autres  avaient  dictés.  La 
fortune ,  qui  placera  Louis  de  Bourbon  et  Henri  de  la  Tour  d* Auvergne  si  souvent  en 
présence  et  parfois  en  face  Tun  de  Tautre ,  va  les  rapprocber  dès  ce  jour  ;  mainte  page 
de  ce  livre  fera  ressortir  les  traits  qui  les  distinguent.  Sans  essayer  de  tracer  un 
paraDèle  entre  deux  béros  qu'on  ne  saurait  eomparer,  nous  voudrions  prénuuBr  le 
lectevr  contre  la  séduction  des  antitbèses  qui  ont  égaré  plus  d'un  bon  esprit  Pour 
mieux  mettre  en  lumière  certaines  parties  de  Turenne,  on  a  souvent  dit  que  son 
glorieux  émule  fut  improvisé  général  et  se  trouva  d^emblée  victorieux.  II  faut 
quitter  cette  chimère  ;  le  général  improvisé  n'a  jamais  existé  qu*en  imagination  ;  le 
génie  que  Cbndé  tenait  de  Dieu  avait  été  fëcondë  par  l'étude ,  l'étude  persérérantv 
et  babilement  dirigée  :  cinq  ans  de  pratique  des  affaires  lui  avaient  donné  la  maturité. 
Comme  les  firuits  favorisés  du  soleil,  îi  avait  mûri  vite  ;  du  premier  bond  il  atteignit 
l'apogée  et  sut  s'y  maintenir  sans  décroître;  il  vnkît  autant  à  Seaeff  qu'à  Rocroy. 
Si  on  le  retrouve  à  sa  dernière  bataiUe,  on  peut  le  juger  dès  la  première.  Poor 
connaître  Turenne,  il  faut  le  suivre  jmqu'à  Sakba^.  Cbex  cdui-ci  chaque  jiQiir 
marque  un  progrès;  ancnne  leçon  n'est  perdue;  la  pradence  était  de  son  teapéra- 
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maai,  la  réflexion  lui  domie  l'audace;  sa  dernière  campagne  sera  ia  [ilus  bardîe  et 
la  ^os  beUe.  (T.  ÏV,  p.  a48-a5o.) 

M-  ie  diic  d'Aumale  s  en  réfère  au  Jugmiient  de  Napoléon  sur  ce  point , 
et  lui^inênie  retrace  en  ces  ternies  la  itgure  de  Turenne  : 

Tout  semblait  iaborieux  rbez  loi*  on  seniail  relFort  jusque  dans  sa  déniarcUe  un 
peu  traînante  et  dans  rexpreaaioa  souvent  obscure  d'une  pensée  toujours  forte.  Qui 
n'a  Ml  son  [njrtraît^  Qui  ne  cotmait  ce  largt»  front  surniontnot  d'ëpais  sourcîU 
ptvKjne  toujours  froncés;  ce  regard  calme,  profond,  un  peu  voilé;  la  carrure  des 
épaules,  le  dos  un  peu  voûté  et  tout  cet  eusenible  massif  et  robuste?  C  est  le  Pimsiero 
de  Micbel-Ange.  Profondément  chrétien ,  lougtemps  incertain  sur  les  nuancer  qui  sé- 
parent le»  diverses  communions ,  préfér«tnt  le  dogme  catboltc|tie .  mais  attaché  aux 
pratiques  sévères  du  calvinisme,  il  tinit  |vir  C|uitter  Téglise  réformée  et  consener 
daiu  la  romaine  un  peu  de  Tesprit  puritatn.  Quand  tl  fut  tué,  il  allait  entrer  a 
rOntoire  pour  y  terminer  sa  vie  dans  la  retraite.  Il  avait  fait  ta  cène  à  Brisach^* 
en  prenant  le  commandement  de  l'arma  d^Aflemagiie.  (T.  IV,  p.  i5o.) 

Chose  incroyable  !  quand  de  pareils  généraux  commandaient  les  troupes , 
la  direction  de  la  guerro  était  à  Paris ,  elle  était  aux  niaios  de  Mazarin.  C'est 
à  ses  hésitations  qiir  l'on  peut  rapporter,  en  grande  partie,  la  perle  de  Fri- 
iMmr^,  ls?i*é  par  une  capitulation  trop  hàtivi;.  peutn^e,  an  pouvoir  de 
Mercy  (39  juillet  i64à)-  Turenoe,  cpii  n avait  pu  le  secourir  ii  temps, 
H  Anguien  s'nnirent  pour  le  recoanvr.  Bien  des  combats  i\irent  livrés 
contre  les  lignes  qui  protégeaient  la  pbce;  lien  des  journées  firent 
hooneur  à  nos  armes;  le  duc  d^Aumate  n'en  nëgli|^  aucon  trait.  Mercy 
fut  rontr^iint  de  se  retirer  précipitamment,  mais  sans  a>oii'  été  entamé, 
et  Fn  bourg  résista  : 

0  n'y  eut  pas  de  bataille  de  Frilïonrg,  dit  l'auteur,  eu  résumant  ces  engagements 
et  ce»  manœuvres.  La  légende  qui  accompagne  le  loblenu  de  Cbantilly  dit  :  «  Les 
comljAta  livrés  de^^ont  F'ribourg  les  S,  5  et  lo  août  i644i  avec  les  nîtranchemenls 
de  Tarmée  bavaroise,  qui  furent  forcés  par  celle omo  Monseigneur  le  duc  d'An^^nien 
commandott.  •  Cette  légende  est  coirecte  et  le  tidJean  péseutc  une  vue  d'ensemble 
ou  les  différentes  pliases  des  opérations  sont  marquées  d'une  manière  frappante. 
Nous  n  j  voyons  f>a5  un  de  ces  exemples  si  rares  de  grande  tactique,  une  de  ces  con 
oeptiiMis  grandioses  de  manœuvre  qn'offre  h  nos  yeux  le  tableau  de  Rocroy.  Devaul 
Fnbuiirg,  M,  le  duc  se  trouva  an\  prises  avec  les  di£Bcaltës  de  la  g^uerre  de  mon 
ta^ne»  —  où  le»  boni^ns  sent  bornés,  où  les  unités,  les  gi'caipes  écbappent  k  la  di 
PBctioo .  souvent  m^me  aux  regards  du  chef,  —  des  comliats  d'infanterie  où  les  erreurs 
ne  peuvent  plus  être  corrigées,  les  accidents  réparés  par  une  inipiovisation  briîîanle^ 
IjCs  enseignements  qu'on  doit  retmexflir  <le  ces  trois  journées  ne  sont  pas  moins 
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Et  il  les  donne  en  contrôlant  le  jugement  de  Napoléon  sur  ces  fameuses 
journées  (p.  35îi-36o). 

Pribourg  ne  fut  pas  repris,  mais  nos  troupes,  descendant  le  Rhin, 
trompèrent  lattente  de  fennemi.  Philisbourg,  Gemersheim  durent  se 
rendre;  Spire  et  W^orms  se  mirent  sous  la  protection  de  la  France.  Le 
1 3  septembre  Turenne  était  devant  Mayence,  où  le  duc  d'Anguien  le  re- 
joignit. C  est  au  prince  que  le  doyen  de  la  cathédrale,  accompagné  des 
premiers  de  l'Université,  du  clergé  et  de  la  ville,  vint  apporter  les  clefs 
de  la  cité,  et  le  prince  sut  se  gagner  les  habitants  par  son  habile  po- 
litique : 

Ce  grand  exemple  de  sagesse ,  de  modëratioii  habile  et  kuniaine  n*a  pas  toujours 
été  suivi;  il  est  à  peu  près  ignoré  !  Les  cruelles  exécutions  de  1674  et  1089  ont  ùâi 
oublier  les  bienfaits  de  1 644  ;  Tincendie  du  Paiatinat  est  seul  resté  dans  la  mémoire 
des  peuples  ;  cet  odieux  souvenir,  entretenu  par  le  spectacle  de  tant  d^édifices  en 
ruines ,  a  presque  effacé  la  trace  des  dévastations  exécutées  par  les  armées  allemandes , 
suédoises  et  autres,  à  la  suite  des  empereurs  ou  des  princes  luthériens.  Mais,  si 
la  conduite  du  duc  d'Anguien  a  été  passée  sous  silence  par  Thistoire  et  omise  par  la 
postérité,  elle  créa  au  moment  même  une  vive  impression  et  Teffet  s*en  fit  sentir  au 
loin.  (T.  IV,  p.  390.) 

Le  duc  d'Anguien  était  revenu  à  Paris ,  laissant  Turenne  passer  le  Rhin 
pour  profiter  du  découragement  de  la  Bavière  et  de  TEmpire;  mais  la  for- 
tune  de  la  guerre  est  changeante.  Turenne  fut  surpris  et  battu  par  Mercy 
à  Mergentheim  (Mariendal)  [5  mai  1 64 5].  Cette  défaite  imprévue  poussa 
à  des  résolutions  plus  énergiques.  M.  le  duc  fut  envoyé  au  delà  du  Rhin, 
où  Turenne  avait  ordre  de  le  rejoindre.  Des  instructions  écrites  au  nom 
du  roi  lui  indiquaient  la  marche  à  suivre.  On  lui  donnait  plus  de  choses 
à  faire  que  de  ressources  pour  les  exécuter;  on  le  payait  par  le  mot: 
«  M.  le  duc  sait  bien  aller  jusqu'à  l'impossible.  »  Le  duc  d*Anguien,  se- 
condé par  Turenne,  remporta  la  bataille  de  Nordlingen.  H  faut  voir  en- 
core dans  plusieurs  belles  pages  de  fauteur  le  tableau  émouvant  de  cette 
joiunée  où  Mercy  fut  tué.  M.  le  duc  dWumale  rend  un  légitime  hommage 
aiui  grandes  qualités,  jasqu*à  présent  trop  oubhées,  du  glorieux  vaincu 
(t.  IV,  p.  45a).  C'est  avec  moins  de  complaisance  qu'il  fait  foraison  fu- 
nèbre de  ramièe  v^ej-marienne  qui  accomplit  avec  Turenne  son  dernier 
exploit  :  «  Ces  vieux  soldats  conduits  par  des  officiers  éprouvés  restaient 
ATiÙlants  dans  les  combats,  incomparables  dans  les  reconnaissances;  mais 
ils  avaient  conservé  les  >ices  des  mercenaires,  fayidité,  les  exigences, 
les  défaillances  du  dévouement.  »  Après  NordUngen,  fiers  des  éloges  qu^ 
avaient  mérités,  ils  reprirent  leurs  prétentions  à  findépendance.  Dans 
une  circonslance  grave,  ik  refusèrent  de  uMHiter  à  cheval;  et  quand 
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Turenne,  la  campagne  de  i6li6  terminée,  eut  ordre  de  les  conduire  en 
Flandre,  ils  rléciart**rent  quils  ne  ser\iraient  plus;  et  finalement  le  ma- 
réchal ne  put  ies  empêcher  de  se  dissoudre. 

Après  avoir  décrit  les  opérations  militaires  dans  un  détail  où  il  n  a 
point  de  peine  à  entniîner,  sans  fatigue,  le  lecteur.  M*  ie  duc  cfAumale 
aime  ;\  s<'  recueilhV  pour  eu  saisir  l'ensemble.  Ici  encore,  ayant  porté  son 
jugement  sur  la  bataille  de  Nordlingen,  où  il  voit  une  des  actions  les  pins 
glorieuses  du  grand  Condé,  il  embrasse  dans  une  vue  générale  les  trois 
campagnes  de  i6i3,  iGhli  et  i645.  C'est  un  résumé  qui  nVst  pas  à  re- 
faire après  lui  (l.  IV,  p.  /| 56-^6  4). 

Celle  période  est  suivie  dune  autre  moins  éclatante,  mais  non  moins 
curieusement  exposée  dans  ce  livn\  Trêve  aux  batailles,  libre  carrière 
aux  intrigues,  et  lauteui'  nous  transpoite  au  foyer  de  ces  intrigues,  à  la 
cour.  C'est  le  moment  où  M""  du  Vigean,  qui  faillit  amener  le  «dé- 
uiartage  i>  du  duc  d'Anguien,  entre  au  couvent,  el  où  la  place  quelle  a 
dédaigné  de  prendre  est  si  vivement  disputée  aiq^rès  <lu  vainqueiu'  de 
Rocroy  el  de  NordUngen  par  M"**  de  Monlbazon  et  de  Cbevreuse. 
M.  le  duc  d'Aumale  a  vécu,  comme  M.  Cousin,  plus  encore  peut-être, 
grâce  à  une  familiarité  pour  ainsi  dire  de  race,  avec  les  grandes  dames 
du  temps  de  la  jeunesse  de  Louis  XIV  ;  et  il  en  fait  une  peinture  animée, 
sans  négliger  non  plus  les  personnages  qui  font  le  plus  de  bruit  alors,  les 
•  importants  n,  les  «  liber  lins  ■>,  Bussy,  Saiul-Kvremond,  (^tc.  ;  mais  il  se 
complaît  moins  dans  ces  tid)leaux  et  il  montre  comment  son  héros  se 
tira  de  ce  toiu-billon  en  partant  pour  Tiinirée  du  Nord.  Il  vu  revint,  rap- 
pelé par  la  mort  «le  son  jière  (26  décendire  1  G7j6),  M.  Ir  duc  d'Aumale 
a  stgnalé  suflisanmient  ce  qu'était  le  prince  Henri  II  pour  n  avoir  pas  à 
résumer  sa  vie.  Quant  aux  services  qu'ils  a  n^idus  et  a  sa  place  dans 
l*histoire,  il  s*en  tient  à  cet  éloge ,  que  lui  ont  accordé  ses  contemporains, 
même  les  plus  sévères  :  «  11  aimait  IKtat.  » 

Le  duc  d'Anguien  est  donc  df^venu  1»*  princi^  de  Condé  et  va  devenir, 
disons  qu*il  est  déjà,  le  grand  Condé. 

Il  débuta  sous  son  nouveau  noui  par  une  campagne  qui  donna  prise 
à  la  malignité  des  envieux  :  un  prince  ne  peut  manquer  d'en  trouver 
partout ,  même  à  fa  cour. 

La  Catalogne,  en  i6^jo,  s'était  donnée  au  roi  de  France.  Mais  après 
llicheUeu  la  face  des  choses  avait  changé.  La  Motbe-lloudancourt  n'avait 
pu  empêcher  le  Rui  Catholique  de  rentrer  {lans  Lérida;  le  coïnte  dllar- 
courl,  mal  entouré  et  mal  soutenu,  n'avait  pu  la  repretulre.  On  en  donna 
la  charge  au  duc  d'Anguien  (février  i64y], 

Lérida  (llcrdis)  rappelle  au  due  rrAumale  César  :  César,  le  grand  his- 
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torien  et  le  grand  capitaine;  et  il  décrit,  après  lui,  les  lieux  qui  sont  les 
mêmes  et  dont  les  noms  sont  à  peine  changés  ;  des  difficultés  de  même 
sorte,  passages  étroits  qu'il  faut  garder,  rareté  des  vivres,  inondations. 
Condé  avait  César  sous  les  yeux.  C'est  le  duc  d'Aumale  qui  fait  les  com- 
mentaires de  sa  campagne.  Un  souvenir  assez  puéril  est  resté  popidaire 
louchant  le  siège  de  Lérida  :  ce  sont  les  violons  mis  en  avant  à  1  ouverture 
de  la  tranchée.  On  ne  dit  pas  quel  air  ils  ont  joué,  et,  dans  tous  les  cas, 
le  violon  n'est  point  un  instrument  de  musique  militaire;  on  na  jamais 
eu  ridée  de  l'introduire  dans  les  musiques  de  nos  régiments.  Le  régiment 
de  Champagne  a-t-il  eu  Tidée  d'entrer  dans  la  tranchée  comme  on  va  à 
la  noce?  Le  duc  d'Aumale  n'insiste  pas  sur  l'authenticité  ou  le  caractère 
de  la  tradition.  Ce  qui  la  grossie,  c'est  que  la  fanfaronnade,  si  c'en  est 
une ,  a  été  suivie  de  la  levée  du  siège  :  de  là  toutes  les  Leridas  qui  inon- 
dèrent Paris,  chansons  satiriques  que  Condé  fredonnait  lui-même  : 

qae  son  dada 

Demeura  court  à  Lérida. 

Mais  Condé  ne  s'était  pas  retiré  du  siège  en  vaincu.  U  se  choisit  une  po- 
sition en  Catalogne  et  tint  lui-même  son  adversaire  en  échec.  H  reprit 
même  l'offensive  et  contraignit  l'armée  espagnole  à  repasser  l'Ebre.  Bar* 
celone  et  toute  la  Catalogne,  moins  Tarragone  et  Lérida,  restaient  donc 
à  la  France  ;  et  si  Condé  revint  à  Paris ,  c'est  que  cette  occupation ,  telle 
qu'elle  était,  paraissait  suffisante  à  la  politique  de  Mazarin  : 

Assurément,  dit  M.  le  duc  d'Aumale,  Condé  en  Catalogne  ne  put  s'élever  à  la 
hauteur  de  César;  mais  peu  s'en  fallut  qu'il  n'infligeât  à  son  aaversaire  le  sort 
d'Afranius.  Il  avait  trouvé  l'anarchie ,  le  pillage ,  les  troupes  sous  le  coup  de  la  dé- 
route; il  laissait  l'ordre  partout,  les  places  pourvues,  le  gouvernement  organisé, 
l'armée  relevée ,  toute  prête  a  l'action ,  celle  des  ennemis  abattue ,  rejetée  au  delà  de 
l'Èbre  (T.  V,  p.  i85.) 

La  situation  de  la  Catalogne  ne  compromettait  donc  en  rien  les  né- 
gociations pour  la  paix  que  poursuivait  Mazarin.  Appelé  sur  un  autre 
théâtre,  à  l'armée  de  Flandre  (avril  i6/i8),  Condé  a  l'art  par  un  grand 
coup  d'en  rendre  la  conclusion  assurée.  Je  passe  sur  les  détails  des  com- 
mencements de  la  campagne,  où  ses  vues  furent  contrariées  par  les  idées 
de  Rantzau,  brave  soldat,  capitaine  médiocre,  trop  écouté  de  Masarin, 
pour  arriver  aux  plaines  de  Lens,  «  nom  agréable  à  la  France  ».  C'est  une 
des  batailles  que  M.  le  duc  d'Aumale  a  étudiées  en  connaisseur  et  qu'il 
raconte  en  maître  : 

Glorieuse  bataille ,  dit-il ,  donnée  le  dos  à  la  frontière ,  sur  le  chemin  barré  de  la 
capitale ,  ou  [fermente  l'émeute  ;  audacieuse  I  et  pourtant  il  n'en  est  pas  qui  ait  été 
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ttréparée  avec  plus  de  patience,  de  cajcid  et  de  réflexion.  Oublions  un  moment  la 
faiblesse  des  effectifs;  considérons  (^xiels  eussent  été  les  résultats  d'une  camnagoe 
moins  snjEj^ment  conduite  pendant  deux  nioîis,  moins  vivement  terminée  en  neuf 
jmirs,  C^étfiit  ta  rupture  des  né^^ocialions  à  Munster,  le  traité  particulier  de  la  Suède 
avec  l'Empereui%  la  France  continuant  lu  guerre  sans  aUiés,  T Alsace  et  l'Artois 
perdus»  les  porter  de  Paris  ijisurgé  ouvertes  à  TËspagiiol,  comoie  jadis  à  IMo^ois. 
T   IV.  p.  266.) 

La  paix  fut  faite  avec  TEmpire  k  Munster;  mais  la  guerre  se  conti* 
nuait  avec  TEspagne,  et  une  cUcse  devait  la  prolonger,  cest  un  fait  donl 
]VL  le  duc  d'Aumale  a  dit  un  mol  dans  le  passage  que  je  viens  de  citer: 
fénieute  à  Paris. 

Nous  touchons  à  la  Fronde.  Dans  un  dernier  article,  nous  aurons  à 
voir  ta  conduite  de  Contlé  au  milieu  de  ces  troubles  et  avec  quelle  juste 
sévérité  Fauteur  condamne  la  grande  faute  où  il  se  laissa  entraîner. 


H.  WALLON. 


{La  saite  à  un  prochain  cahier.) 


4ndreœ,Sunonis  Jilîi,  anhiepiscopi  Lundensis,  Hexaemeron.  Edidil 
M-  Cl.  Gertz,  Mauniae,  i8y2,in-8°. 

XL  i\ndré»  fils  de  Sunon,  jeune  Danois  de  très  noble  origine,  était» 
vers  Tannée  1  i85,  à  Paris,  aciievaut  ses  études.  Jusque  dans  sa  loin- 
taille  et  sauvage  patrie,  il  était  alors  reconnu  qu'il  fallait  venir  à  Paris 
pour  acquérir  en  toute  science  une  instruction  suffisante.  Rentré  dans 
SO>0  pays,  André  fui  d'abotxl  pourvu  d\m  enqjloi  modeste  dans  rêgiise 
de  Rotschild;  élu  plus  lai"d,  en  1201,  archevêque  de  Luud,  il  gou- 
verna cette  église  jusqu'en  1222*  C  est  la  date,  non  de  sa  mort,  mais  de 
sa  retraite.  Atteuil,  dit^on,  de  la  lèpre,  il  se  démit  de  toute  fonction 
pour  dler  vivre  seul  dans  une  île  déserte,  où  il  mourut  le  2  3  juin 
19 18. 

Le  poème  d'Andi^ê,  qui  vient  d^étic  [)ublié  p^t  M.  Gertz,  est  intitidé 
dans  tous  le^  manuscrits  Hexanieron,  On  peut  donc  croire  qu'U  a  pour 
unique  matière  Touvrage  des  six  jom^s.  Mai!»  ce  titre  n  est  pm  exact,  S*il 
s  agit,  en  effet,  de  Touvrage  des  six  jours  dans  une  partie  du  poème, 
tout  le  reste  tiaite  dautie  chose.  En  réalité  cest  un  cours  complet  de 
théologie  en  vers  héroïques.  Les  anciens  poèmes,  dit  André,  3ont  de  sé- 
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(luisantes  sirènes;  ils  enchantent,  mais  corrompent,  perversa  docent 
Demandons  à  la  poésie  d  exposer  les  articles  de  la  foi.  Assurément  c*est 
l'appeler  à  jouer  un  bien  plus  beau  rôle.  Assez  et  trop  longtemps  on 
a  chanté  le  vice  :  ne  vaut-il  pas  mieux  enseigner  la  vertu?  G*est  lA  ce  que, 
pour  sa  part,  il  a  l'intention  de  faire.  Si  ses  vers  manquent  d'agrément, 
ils  auront  du  moins  le  mérite  d'être  utiles. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'ils  l'aient  été  beaucoup.  En  effet,  si  louable 
qu'ait  été  le  dessein  du  poète,  son  poème  n'est  vraiment  pas  lisible.  Il 
ne  Test  pas  d'abord  à  cause  du  désordre  que  M.  Gertz  lui-même  y  si- 
gnale. L'ordre  est  particulièrement  nécessaire  dans  un  cours  de  théo- 
logie. Si  vous  ne  faites  pas  logiquement  succéder  les  unes  aux  autres 
tant  de  questions  subtiles  et  peut-être  vaines,  on  ne  vous  comprend 
plus.  Les  Sentences  de  Pierre  le  Lombard  et  la  Somme  de  saint  Thomas 
sont,  au  point  de  vue  de  la  composition,  des  chefs-d'œuvre,  et  c'est  à 
cela  surtout  qu'elles  doivent  leur  grande  fortune.  Ici  tout  est  confus; 
c'est  un  pêle-mêle,  un  fatras  qu'on  peut  qualifier  d'inexplicable.  Ainsi 
l'auteur,  en  train  de  discourir  sur  la  création  de  Thomme ,  s'interrompt 
tout  à  coup,  sans  dire  pourquoi,  fait  une  digression  de  63à  vers  sur 
l'unité  de  l'essence  divine ,  le  nombre  ternaire  et  les  attributs  divers  des 
personnes,  puis  de  nouveau,  sans  aucune  transition,  revient  au  premier 
homme,  à  la  première  femme,  et  retourne  ensuite  à  la  création  du  ciel 
et  de  la  terre,  dont  il  a  déjà  prolixement  parlé.  Cette  incohérence  existe 
dans  tout  le  poème.  Ajoutons  que  l'exposition  particulière  de  chaque 
dogme  y  manque  de  clarté.  M.  Gertz  reconnaît  qu'il  n'a  pas  tout  com- 
pris dans  les  six  cents  et  quelques  vers  qui  se  rapportent  au  mystère  de 
la  Trinité.  En  vain  nous  avons,  nous  aussi,  recherché  le  sens  d'un  assez 
grand  nombre  de  ces  vers.  Certainement  le  traité  de  Boèce  sur  cette 
matière  est  obscur,  et  lest  plus  encore  le  commentaire  célèbre  de  Gil- 
bert de  La  Porrée  sur  ce  traité.  On  s'explique  donc  aisément  que  les  sub- 
tiles distinctions  de  ce  conunentaire  soient,  mises  en  vers,  souvent  inin- 
telligibles. Enfin  André  n'est  pas  un  bon  poète.  M.  Gertz  l'accorde;  mais, 
dit-il,  si  ses  vers  sont  mauvais,  c'est  qu'il  ne  pouvait  pas,  traitant  de  tels 
sujets,  en  faire  de  bons;  dans  une  telle  entreprise,  Apollon  lui-même 
eût  échoué.  L'excuse  ne  parait  pas  acceptable.  Sur  les  mêmes  sujets 
TertuUien ,  Juvencus ,  Prosper  et  d'autres  ont  composé  des  poèmes  qui  ne 
sont  pas  certes  méprisables.  M.  Gertz  croit  qu'il  a  pris  pour  modèle  un 
moderne,  Alain  de  Lille,  et  l'a,  de  son  mieux,  imité.  Nons  ne  nous  ran- 
geons pas  à  cette  opinion.  Alain  est  im  vrai  poète,  qui  compose  libre- 
ment et  a  beaucoup  d'invention.  André  n'en  a,  pour  sa  part,  aucune.. 
C'est  un  maître  de  théologie  qui  professe  en  vers.  Ce  n'est  pas  Alain 
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<juH  nous  rappelle,  cesl  Alexandre  de  Villedieu,  faisant  en  vers,  dans  le 
màme  temps,  un  cours  de  grammaire î  et  les  vers  de  théologien  soni 
aussi  peu  louables  que  cea\  de  grammairien.  Si  donc  cet  tlexameron  a 
jadis  eu,  M.  Gerlz  le  reconnaît,  peu  de  leclenr^ ,  et ,  nous  croyons  pnnvoir 
rassurer,  tien  aura  pas  de  nos  joui*s  davantage,  cest  que  le  pieux  doc- 
leur  manquait  d'ai't  et  de  laicnt. 

M,  (lerlz  se  demande  quels  sont  ies  théologiens  auxquels  il  a  fait  le 
plu.%  d'emprunts.  Ce  sont,  croit-iJ,  Pierre  le  Mangeur  et  Pierre  le  Lom- 
hard.  Faisons  remarquf^r  que  ces  deux  uiaîtres  ont  eux-mêmes  beaucoup 
emprunté t  Tavouant  ou  le  cachant.  Il  serait  donc  bieti  dillicile  de  re 
monter  h  la  vraie  source  de  toutes  les  assertions,  de  tous  les  ralfinemenls 
dogmatiques  ([u*\ndré  s'est  fait  un  devoir  de  versifier.  H  avait  cerlaine- 
meiU  lu  tous  les  livres,  anciens  ou  modernes,  quon  lisait  de  son  temps 
Piu^is,  et  nous  ne  voyons  pas  bien  qu'il  ait  pris  plus  aux  uns  qu'aux 
autres.  Ses  explications  des  mystères,  même  les  plus  bizarres,  appar- 
tiennent au  fonds  commmi  de  Térudition  scolaslique.  Il  a  même  intro- 
duit dans  son  poème  quelcjues-unes  de  ces  facéties  banales  qui  meublaient 
Isi  luémoire  de  tous  les  écoliers;  celle-ci  par  exemple  : 

Posi  culpam  die  la  fait  Eva,  quod  «  /  vd  a  !  xjce 
Promaat  iu^'^ubn  c|uotquot  nascuntur  ob  Eva, 
E/qUtTvis  inuJier,  et  a!  qui  vis  masculus  islam 
lagrediens  lace  m  flendo  proclamât ...  ; 


ce 


qui  ii*cst  qu  une  contrefaçon  de  cette  épigramme  scolaire  : 

Omnia  masculm  a  !  nascens ,  e  f  femina  profert , 

Kt  dicunt  ^  /  vel  a  /  quotqnot  nasctintiir  ab  Eva. 

A  î  dat  Adam  geuitor,  e  !  dédit  Eva  parens. 


A  noire  avis,  s*il  n'y  a  rien  d'original  dans  le  poème  d'André,  rien 
tïon  plus  n'y  dénote  quHl  se  soit  donné  par  préférence  tel  ou  tel  maître. 
Il  «I  trouvé  Uintôt  ici,  tantôt  14,  les  diverses  solutions  qu'il  a  données 
au\  problèmes  théologiques.  Un  scoliaste,  cité  par  M.  Gertz,  fait  remar- 
quer qu*il  énonce  quelquefois  des  opinions  contraires  à  celles  de  tels 
ou  tels  Pères.  Oui,  sans  doute,  mais  elle^  sont  alors  conformes  à  celles 
de  tels  ou  tels  autres.  En  fait,  comme  André  le  déclare  lui-même,  c'est 
4  saint  Augustin  quil  doit  le  plus;  mais  en  voulant,  dit -il,  exprimer  s» 
doctrine,  il  fa  sophistiquée  de  telle  façon  qu'il  la  rendue  presque  mé- 
coDnaissable.  Dans  les  nombreux  manuscrite  qu'il  a  légués  h  son  église, 
et  dont  M,  Gerlx  nous  donne  la  liste,  tous  les  textes  de  T Ecriture  étaient 
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glosés,  et,  trop  souvent,  ce  qu*il  a  versifié,  ce  ne  sont  pas  ces  textes, 
ce  sont  ces  gloses.  11  i  avoue  quelquefois  : 

Sicut  glosa  super  Lncam  testatur  aperte  ^'^  ; 

et  plus  loin  : 

Jacob  vidisse  caali  descendere  cives 
Ëxponens  glosa ,  qnod  ca>li  civibus  insit 
Ad  nos  înfinnos  compassio  velle  videtur  ^*^ 

Voilà  ce  dont  se  seraient  mal  acquittés  des  versificateurs  plus  habiles 
cpie  lui.  On  ne  peut  dire  en  vers  tout  ce  qu'on  dit  en  prose.  La  poésie 
ne  se  complaît  qu'au  sommet  des  choses;  si  vous  prétendez  Ten  faire 
descendi'e  pour  la  contraindre  à  reproduire  toutes  les  minuties  de  la 
glose  gothique,  elle  se  révolte  contre  cette  humiliante  torture. 

Les  Danois  étaient,  au  moyen  âge,  peu  lettrés.  On  cite  avec  honneur 
un  de  leurs  anciens  annalistes,  Sasco  grammaticas.  Mais  lui-même  iu>us 
atteste  qu'un  très  petit  nombre  de  ses  compatriotes  savaient  le  latin. 
Il  est  certain  qu'André  le  savait  assez  mal,  quoiqu'il  leût  appris  à  Paris 
et  qu'il  se  soit  proposé ,  nous  dit-il ,  de  l'apprendre  à  ses  lecteurs  ;  c'est 
pourquoi,  sans  doute,  on  sent  tellement  la  gêne,  l'effort,  dans  ses  vers 
énigmatiques.  On  ne  dit  pas  bien,  même  les  choses  qu'on  croit  le  mieux 
comprendre,  dans  une  langue  qu'on  ne  parle  pas  avec  aisance.  Assu- 
rément André  n'ignorait  pas  les  règles  principales  de  la  grammaire  la- 
tine. Nous  ne  lui  reprochons  pas  certaines  infi'actions  à  ces  règles  qui ,  de 
son  temps,  étaient  usuelles.  Nous  ne  lui  faisons  pas  non  plus  un  gros 
crime  d'avoir  introduit  dans  ses  vers,  même  sans  nécessité,  ces  mots 
nouveaux,  adaagma,  brcminm^  cœcatio^  catharas^  etc.  Mais,  ayant  craint 
peut-être  de  trop  commercer  avec  les  poètes  profanes ,  il  ne  s'est  pas  fait 
enseigner  par  eux  en  quoi  le  noble  style  de  la  poésie  diffère  du  jargon 
familier  des  écoles.  C'est  donc  un  mauvais  écrivain.  Quoi  qu'il  en  soit, 
vénérant  André  comme  le  plus  ancien  de  leurs  poètes  latins,  plusieurs 
savants  danois  avaient,  depuis  longtemps  déjà,  résolu  de  publier  son 
Heœameron,  Mais  c'est  un  dessein  qu'ils  n'ont  pas  exécuté.  L'édition  de 
M.  Gertz  est  donc  la  première.  Il  l'a  faite  avec  beaucoup  de  soin.  Une 
prélace  latine  d'un  style  très  correct  et  très  clair,  un  très  docte  commen* 
taire,  enfin  un  lexique,  qui  sera  peat-étre,  il  est  vrai,  plus  utile  aux 
compatriotes  de  M.  Gertz  qu'à  nous,  la  rendent  très  recommandable. 
(In  nK)t  encore.   D'autres  ouvrages  avaient  été  laissés  par  André; 

^^  Vers775«,—  «^  Vers 776*, 
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mais,  comme  nous  Tatteste  son  éditeur,  ils  n*ont  pas  été  conservés, 
même  dans  sa  patrie,  à  l'exception  dune  traduction  des  lois  de  Scanie 
et  de  deux  séquences  qui  lui  sont  attribuées  par  un  ancien  chroniqueur 
et  que  M.  Gertz  a  reproduites  à  la  fin  de  son  commentaire.  Nous  n'avons 
rien  à  dire  sur  la  seconde ,  que  nous  n'avons  pas  encore  ici  rencontrée  ; 
mais  l'attribution  de  la  première  au  poète  danois  nous  paraît  au  moins 
contestable.  On  la  chantait,  dit  M.  Gertz,  en  France,  en  Angleterre,  en 
Allemagne.  Cela  est  vrai.  Or  est-il  vraisemblable  quWe  pièce  si  goûtée 
par  les  doctes  clercs  de  ces  nations  lettrées  leur  soit  venue  de  cette 
bari)are  Danie,  dont  ils  ignoraient  presque  le  nom.î^  Elle  est  donnée  au 
chancelier  Philippe  de  Grève  dans  un  manuscrit  de  la  Laurentienne^^\  et 
le  style  vif,  facile,  de  cette  séquence  n'a  rien  de  commun  avec  celui 
d*Ândré.  On  la  trouvée  probablement,  après  sa  mort,  dans  ses  papiers. 
Il  l'avait,  pensons-nous,  apportée  de  Paris. 


B.  HAURÉAU. 


<^)  Bandini,  CataL  bibi  Laurent.,  t.I,  p.  'jàS'jbà. 
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Léonard  de  Vinci  U artiste  et  le  savant.  Essai  de  biographie  psychologique,  par 
Gabriel  Séailles,  maître  de  conférence»  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris;  Paris, 
Perrin  et  C**,  1892,  1  vol.  in-8*. 

On  a  pu])lié  depuis  quelques  années  des  parties  consfdérables  des  ouvrages  inédits 
de  Léonard  de  Vinci.  En  i833 ,  M.  J.-Paul  Ricliter  donna  deux  gros  volumes  d'extraits 
choisis  dans  tous  les  manuscrits  d* Angleterre ,  de  France  et  d'Italie.  M.  Ch.  Ravaisson 
a  achevé ,  après  dix  ans  de  travail ,  la  publication  intégrale  des  douze  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  de  l'Institut ,  et  nous  avons  rendu  compte  ici  même,  en  cinq  articles, 
de  cette  publication.  M.  Uzielli  a  recueilli  dans  les  Archives  des  documents  qui  se 
rapportent  à  la  famille  et  à  la  vie  du  maître.  M.  G.  Séailles  a  été  amené ,  en  étudiant 
ces  divers  ouvrages ,  à  entreprendre  un  livre  où  il  a  voulu  chercher,  dans  les  décou- 
vertes du  savant  et  dans  les  œuvres  de  l'artiste ,  l'unité  d'un  même  génie  et  placer 
au  début  de  son  travail  la  vie  intérieure  de  Léonard  dans  son  unité  et  sa  beauté. 
Les  œuvres  du  savant  l'ont  reporté  à  celles  de  l'artiste.  Il  a ,  dit-il ,  vécu  cette  belle 
vie.  C'était  une  heureuse  fortune  pour  le  psycliologue  que  la  rencontre  de  cet  homme 
en  qui  conspirent ,  sans  se  nuire  les  unes  aux  autres ,  toutes  les  facultés  humaines. 
M.  G.  Séailles  était  lieureusement  prédisposé  par  ses  aptitudes  diverses  à  mener 
à  bonne  fm  cette  tâche  délicate  et  compliquée.  H  y  a  brillamment  réussi.  Son  livre 
est  très  attachant ,  composé  avec  ordre  et  solidité ,  écrit  dans  un  style  plein  d'éclat  et 
de  charme.  Aucune  autre  monographie  sur  Léonard  de  Vinci  n'est  aussi  complète. 
L'équilibre  des  facultés  de  Léonard  a-t-il  été  aussi  parfait  que  le  soutient  M.  G.  Séailles  ? 
Chez  lui,  l'artiste  n'a- 1- il  pas  prédominé,  et  le  savant,  consciemment  ou  non,  n' a-t-il 
pas  été  l'auxiliaire ,  admirable  sans  doute ,  plein  de  génie  sans  contredit ,  mais  enfm , 
dans  la  plupart  des  cas,  l'auxiliaire  de  l'artiste?  De  plus,  faut-il  louer  son  intelli- 
gence scientifique  jusqu'à  faire  dater  de  lui  cette  constitution  moderne  de  la  méthode 
que  l'on  rattache  à  Bacon  et  à  Descartes  ?  L'enthousiasme  qui  éclaire  et  échauffe  ce 
beau  livre  en  expliquera  certains  élans  qui  n'en  altèrent  que  bien  peu  l'exactitude. 
D'ailleurs,  si  l'on  est  d'abord  séduit,  on  peut  ensuite  se  reprendre.  Nous  reconunan- 
dons  surtout  le  chapitre  intitulé  :  Léonard  de  Vinci ,  son  esprit  et  son  caractère.  Nous 
apprécions  aussi  singulièrement  la  conclusion ,  d'une  haute  portée  philosophique  et 
morale.  C.  L. 
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Ths  MahÂvansa,  Pail  H,  Iraiisialcd  Iroin  Lhe  ongiiial  Pâli  into 
Engllsh  For  lhe  govenienieiiL  of  (^e^Ioii  ljy  L,  C.  Widjesinha 
Madaliyàr,  CoiomJio,   i  889,  8**  1  67,  xxxu  -  /n  i  p. 

Le  Mahdvatna^  seconde  partie,  Iraduile  en  anglais,  pour  le  gou- 
vernement deCeyian,  par  M.  L.-C.  VVidjésliiha. 

PneMîEB    ARTICLE. 

La  prutinère  partie  du  Mahâvansa,  traduite  par  Georges  Turnour, 
avait  paru  eu  1837;  il  a  fallu  attendre  plus  d\ui  denii-siècfe  pour  tjuo 
IVruvre  IVit  conipiétée.  Durant  ce.  long  intervalle,  re  sont  deux  gouver- 
neurs de  Ceyian  (jui  ont  provoqué  ces  utiles  bbeurs.  M.  Ij.*C.  Witljésinliii 
a  dédié  sa  traduction  à  riionoiahle  Arthur  Ilamîlton  (îordon ,  gouverniHU* 
du  Ceyian,  qui  la  lui  avait  demandée,  de  même  que  Georges  Tuniour, 
•*rnploye  du  service  civil,  dédiait  la  simne  au  général  sir  Edwards  Bunie» 
gouverneur  et  coirunan*lant  en  chef  de  ia  colonie.  Il  faut  louer  ces  hauts 
fonction naues  d'a\oir  devancé  les  savants;  car  peut-être,  sans  cette  inter- 
vention administrative,  en  serions-uous  encore  à  ignorer  ce  curieux  mo- 
nument. Le  Journal  des  Savants  s'en  est  occupé  incidemment  en  traitant 
«le  l'étal  actuel  du  lïouddhisme  i\  Ceyian,  qui  est  toujours  un  des  foyers 
de  Torlhodoxie  ^*',  Avant  même  d  être  connu ,  \v.  Mahùvanmjouissixii  d  une 
grande  réputation;  et  dés  18^6  sir  Alexander  Johnston,  alors  chef  de 
la  justice  à  Ceyian  et  membre  du  Conseil  royal,  avait  tenté  uu  prenuer 
essai  pour  le  faire  sorlir  de  robscuj'ité.  Après  sept  années  de  travail, 
»MM.  Fox  et  Upham,  soutenus  par  lui,  avaient  donné  à  la  philologie  et  a 
riijstoire  un  ouvrage  impatienimcut  attendu.  Mais  les  prêtres  auxquels 

^*'  Voir  le  Journat  «tes  Saluants ,  1 858 ,  mai ,  juin .  juillet ,  septembre  et  octobre.  Cette 
revue  s'ajifiliniic  surtout  au  inonachiaiiie  boiïdJliiqoe;  ïiiais  le  Mahàvunsa,  î"  [mrtiP, 
y  avait  aussi  été  Analysé. 
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sir  Alexander  s'était  adressé  Tavaient  trompé,  soit  par  ignorance,  soit 
par  ralcul.  Ce  nVlait  pas  le  M ahâvansa  qu  ils  avaient  procuré  au  confiant 
magistrat,  eu  n'étaient  que  des  extraits  informes  de  chroniques  indi- 
gènes. IIe.ur(»usenûent  rédition  pâlie  en  lettres  latines  et  ki  traduction  de 
(leorges  Turnour  venaient  bientôt  réparer  le  mal;  mais  ce  n'était  encore 
(jue  le  tiers  du  Mahâvaiisa ;  nous  avons  aujourd'hui  tout  le  reste,  grâce 
i\  M.  W'idjésinlia. 

D'où  vient  l'importance  du  Mahâvaiisa  ?  Il  est  facile  de  le  comprendre  : 
c'est  un  ouvrage  unique  en  son  genre,  non  seulement  dans  le  monde 
asiati(|ue,  mais  aussi  dans  le  nôtre.  Ce  n'est  pas  précisément  de  l'histoire 
au  sens  où  nous  entendons  ce  mot  compréhensif;  ce  n'est  pas  non  plus 
une  chronique  ordinaire.  Celle-ci  contient  sans  interruption  les  événe- 
ments de  \ingt-(iiu»tre  siècles;  elle  est  en  vers  d'un  hout  à  lautre;  cliaque 
viM's  a  siMre  syllabes,  de  manière  que  le  çloka  composé  de  deux,  vers 
compte  trente-deux  syllabes.  Ce  n'est  pas  sans  doute  de  la  poésie;  mais 
cette  prose  rythmée  est  plus  facile  à  retenir;  elle  est  faite  pour  fixer  et 
faciliter  les  souvenir<i  de  différents  ordres  qu'on  lui  confie.  Neuf  mille  cent 
soixante -cpiinze  çlokas  représentent  dix-buit  mille  trois  cent  cinquante 
\  ers ,  c*est-î\-dire  une  sorte  de  poème  qui  est  plus  long  que  ne  l'est  Ylliade. 
Mais,  axant  tout ,  le  Mahâvansa  est  essentiellement  religieux  ;  il  était  diffi- 
cile (pril  ne  revêtît  pas  ce  caract^re,  puisqu'il  s'adresse  à  des  popula- 
tions animées  du  plus  ardent  fanatisme.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  récit,  qui 
conuuenre  avec  la  naissance  du  Bouddha,  s'étend  jusqu'à  la  conquête 
<lo  Ceyian  par  les  Anglais,  il  y  a  cent  ans  environ.  C'est  donc  un  espace 
immense  di*  temps  dont  on  raconte  les  principales  péripéties,  avec  une 
authenticité  pivsque  officielle. 

Conuuent  une  composition  aussi  étendue  et  aussi  régulière  a-t-elle  été 
possible!*  Il  paraît  certain  que,  dans  des  temps  fort  recidés,  les  rois  de 
(iCNlan  avaient  contracté  fhabitude  de  faire  enregistrer  les  actes  les  plus 
notables  de  leur  ivgne.  Il  sVtait  ainsi  fonné  peu  à  peu  des  archives  exactes 
et  abondantes,  l^nstard,  deslettrt^s  employèrent  ces  précieax  matériaux  ; 
îN  les  miriMit  sous  la  fonne  où  nous  les  avons  maintenant.  II  y  eut  néces- 
siiivment  plusieurs  auteurs  de  cette  compilation,  tout  à  la  fois  patrio- 
tique et  pieuse.  Le  pivmier  de  ces  historiographes  a  été  un  religieux 
nonuue  Mahànama,  qui  vivait  vers  le  milieu  du  v'  si  «Vie  de  notre  ère. 
H  ivsunw  les  annales  nnides  jusqu'il  fan  i^oi:  et  il  en  tira  les  Sy  pre- 
miei^  chapitn^s  traduits  j>ar  (îeonres  Tuniour.  Ce  fut  lui  également  qui 
imagina  d'adopter  le  rythme  du  cloLa;  et  ses  successeurs  n'eurent  qu'à 
I  imiter,  se  smuuettant  au  mode  de  nnlaction  qu^ii  avait  inauguré  sans 
Trtxoir  invente.  Parmi  ces  success^nn^^ .  tjui  ont  ilocilemcnt  travaillé  sur 
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iji*  iiioilèie,  cest  i*^  pHÎiie  si  Ion  vn  cutiiiah  deux  ou  trois,  iUms  nos  un* 
cl  X/  stccleH.  Ni  (îeorge^  Tunioiir  ni  M.  Witru'îiinliii  na  nous  fourniîiSBnl 
sur  c*«  poinl  ili»^  «''cliiircis!.enif_»nLs  siidisanLs,  On  ne  nous  dit  ni'^nie  pas  qui 
il  èci'il  t<'^  derniers  clHipitms  ju»qua  la  conquélf  anglaise,  remplaçant 
la  domination  de^  ll(»llandaiH,  en  179^*  Il  ('^t  l>îeii  possihie  que  I  auteur 
de  ce  conipl^nipfil  d/^finilif  so\\  un  de  nos  conlémponiiiis  t»t  f|uii  vive 
&%coré.  Mais  connue  la  fin  du  Mahâvansa  psI  ou  général  coidbnncpour 
It  âlylc  à  tout  Cl'  cjui  la  pi"fM!èdt*»  celle  continuité  fait  gnind  honneur  aux 

ipandils,  qui  outfité  lidèles  a  la  tradition.  t/fMu<K^  dn  pâli  est  ix*.sliV  floris- 
«inle  parmi  eux,  H  iU  «'*cnvi*nt  aujourinmi  ce  dialecte  sacr<^  aussi  punv 
ment  qu'on  I  a  j.unais  écrit. 

C'est  donc,  toutes  rt^senes  faites,  une  histoire  générale  df*  (jeylan  cpie 
liou^  avons  en  main;  quoique  tle>lan  ne  tienne  pas  beaucoup  dt»  place 

Ijati*  les  aiuiales  de  Ihumanit**.  un  peut  nirttre  à  prollt  le  Mahàvansa 
pour  savoir  ce  qui  s)  est  passé  depuis  sa  conversion  au  bnuddln«»me, 
vers  le  temps  où  Alexandre  visitait  les  bonis  dn  flndus.  Par  un  sentiuMMit 

'  de  dévotion .  Mahânama .  le  pnnii»  r  rédacteur  du  Mahdvansa ,  croit  devoir 
remonter  jusqu'à  la  naissance  du  Bouddha;  et  il  raconte,  avec  des  déliiils 
plus  précis  que  ccmjx  d*ancuiH*  léttcndr»  la  tenue  des  trois  conciles  qui  se 
sont  ûsseïniilés  :  fim  inHurdiatenienl  après  Ir  \ir\àna  du  Tathàgata;  le 
second  cent  ans  plus  tard,  et  le  dernier  sous  le  r^gne  du  fçnmd  Acoka, 
i  l'époque  niéiîie  du  héros  niacédoïiien.  (i«'s  renseignements  sont  d'iui 
prix  inlini;  mais  ils  ne  liennnnl  pas  directement  h  Thistoire  singfialaise, 
puisque  li3  Bouddlia  n  est  jamais  venu  dm\%  file.  Ces  informations  sont 
empruiHées  à  fltide  et  aux  bouddhistes  du  ^laj^adluu 

Après  celle  narration  prélinunaire  et  ,  en  quelque  sorte,  exotique, 
Mahànmna  en  arrive  h  son  propn*  pays,  car  il  fait  remonter  les  ori«;irios 
de  Ceyian  jusqu'à  la  mort  du  Bouddha.  Le  join^  ménu'  où  le  Sauveur 
eiilre  dans  le  Nirvana,  un  princjj  de  Unde  uonnué  \idjaya, exilé  di'  son 
pj^s,  aborde  avec  unr*  suite  nombreuse  à  Lanka*  qui  se  nomme  depuis 
lurs  Tambapanni  (Taprobant*),  Il  flélivre  le  pays  des  Vakkas,  ou  dînions, 
qui  ropprimaient .  Il  y  ré^^ne  pendant  plusieurs  années;  fuais  connue  il 
ne.  laisse  pas  d'iiéritiers,  il  transmet  son  sceptre  à  son  frère,  qui  était  de- 
iiieun*  dafîs  fbide  à  8iliapoura;  c'est  un  di'  ses  neveux,  Patidonvàsadéva, 
qui  reçoit  le  pcuivoir. 

Apr^*s  siv  rètçnes  plus  ou  moins  longs  vl  plus  ou  moins  prospères,  le 
trône  est  occupé ,  vers  ioj  avant  notre  ère,  i^ar  un  prince  dont  le  nom  est 
'  '  ''  re  peut  être  dr  tous  ceux  d(*s  monarques  de  l'ile.  il  senonuno 
•  _    V  alissa.  Connu  pour  sa  sagt'ss*"  pj  «Voce,  il  est  pr<*féré  pour  suc 

ce:$$i}Ur  par  sr>n  père,  bien  f|u  il  n«'  soit  que  le  s»*coiid  do  dix  fils.  Kn  rela- 

«7- 
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lions  fréquentes  avec  le  puissant  Açoka,  qui  domine  Tlnde  entière,  il  lui 
envoie  de  magnifiques  présents  et  des  ambassades.  Açoka,  qui  vient  dr 
se  convertir  récemment  à  la  foi  bouddhique,  conseille  à  son  afTectueuît 
allié  d  embrasser  aussi  la  religion  nouvelle»  qui  exerce  sur  les  peuples  la 
plus  bienfaisante  influence.  Açoka,  qui  a  déjà  réussi  à  convertir  plusieurs 
des  contrées  au  nord  de  flnde,  comme  le  Kachemire,  n'est  pas  moins 
heureux  avec  Lanka.  11  y  envoie  dabord  comme  missionnaires  les  plus 
vertueux  et  les  plus  instruits  de  tous  les  théras  de  son  royaume.  Puis  il 
choisit  son  fds  Mahînda  pour  négociateur  et  pour  apôtre.  Il  lui  adjoint 
bientôt  sa  fdle  Sanghaminâ,  qui  devra  ordonner  les  prêtresses  de  Çeyian 
connue  son  frère  ordonnera  les  religieux.  Toutes  ces  négociations  durent 
plusieurs  années;  elles  se  poursuivent  au  milieu  des  fêtes  les  plus  splen- 
dides,  et  elles  sont  sanctifiées  par  un  nombre  prodigieux  de  miracles, 
tous  plus  extraordinaires  les  uns  cpie  les  autres,  mais  tpti  manifestent  la 
faveur  des  dieux  et  ia  bénédiction  du  Bouddha.  Une  branche  de  farbre 
de  rinteHigence  (Bodhi),  à  fombre  duquel  le  Tathâgata  était  deveim  le 
Bouddha  parfaitement  accompli ,  avait  été  apportée  du  Magadha  a  liankû. 
A  peine  mise  en  terre,  cette  branche  avait  poussé  sur-le-champ  des  Jleui's 
et  des  Tmits,  ets'étiiit  propagée  dans  toute  l'île.  Les  théras  les  plus  saints 
faisaient  toujours  leurs  voyages  en  volant  <lans  fatr.  C'était  par  la  même 
voie  que  les  reliques  du  Bouddha  étaient  arrivées,  y  compris  la  fameuse 
df^nt;  on  les  avait  réparties  dans  une  foule  de  monastères  bâtis  par  la 
munificence  du  roi. 

Dévanampiyatissa ,  durant  son  règne  de  quarante  ans ,  n'avait  cessé 
de  protéger  la  religion  et  de  faire  la  plus  active  propagande.  Comme  il 
était  sans  enfants,  ce  furent  deux  de  ses  frères  plus  jeunes  que  lui  qui 
lui  succédèrent  et  qui  ne  furent  pas  moins  pieux.  Lun  et  lautre  ré- 
gnèrent dix  ans.  Ils  signalèrent  leur  dévotion  et  leur  générosité  en  fon- 
<lant  de  nombreax  et  vastes  monastères.  Mais  fîle»  quoique  convertie 
au  bouddhisme,  était  assez  fréquemment  exposée  aux  invasions  des  Ma- 
labars, qui,  venant  des  côtes  voisines,  ravageaient  la  contrée.  Deux  de 
ces  princes,  nommés  Séna  et  Guttika,  avaient  occupé  le  pays  avec  une 
flotté  et  une  armée;  ils  f avaient  opprimé  pendant  vingt-deux  ans  de 
suite.  Un  prince  indigène  était  parvenu  à  les  chasser  après  ce  temps,  et 
il  avait  régné  h  Anouràdhapoma  pendant  dix  ans.  Mais  un  autre  chef 
malabar,  nommé  Ktara,  avait  tnontré  plus  d'hiibileté  que  les  précédcnln 
usurpateurs;  il  sut  se  maintenir  pendant  quarante  ams;  et  bien  qu'il 
w  se  fiU  pas  converti  a  In  foi  du  Tathâgata,  il  avait  toujours  protégé  la 
r*'ligioti  et  les  Bhikshous;  il  avait  surtout  charmé  les  popidations  par 
sa  justice.  On  était  étonné  qii\in  hérétique  put  avoir  tant  de  vertu-,  mais 
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Ifs  dieWL  eux-mêmes  prenaient  ce  prince  équiUible  sous  leur  protection; 
H  durant  tout  son  règne  ils  rendirent  les  pluies  si  régulières  que  la  terre 
en  t*lait  toujours  nourrie  sans  en  être  jamais  inondëe.  Mais  la  concjuétê 
n avait  pu  sétendre  cju'aux  parties  septentrionales  de  l'île,  et  le  sud  res- 
tait fidèle  aux  anciennes  dynastie^s.  Un  jeune  prince  du  nom  de  Duttha 
CiànKuit  résolut  de  chasser  letranger;  et,  faisant  appel  tout  à  la  fois 
au  patriotisme  et  à  findépendance  religieuse,  il  paniiit  à  réunir  une 
armée  formidable*  Il  annonçait  dans  ses  proclamations  qu  U  faisait  uni- 
quement la  guerre  pour  rétablir  le  culte  du  Bouddha,  et  non  pour  s  as- 
surer personnellenient  le  pouvoir,  11  prenait  d  abord  d'assaut  Tinipor- 
timte  cité  de  Vidjita,  entourée  d'ouvrages  redoutables,  et  il  en  rasait 
touti*s  les  fortifications.  Les  armées  se  rencontrèrent  quelques  mois  plus 
lard.  Le  vieil  Klara  voulut  combattre  corps  à  corps  son  jeune  rival; 
mais  Gàmant  fut  vainqueur  dans  ce  duel,  où  chacun  des  adversaires 
était  monté  sur  un  éléphant.  Lt^s  prisonniers  malabai's  se  montaient 
à  33»ooo.  L'île  tout  entière  fut  biiintôt  soumise  k  Duttha  Gànianî;  car 
un*'  nouvelle  invasion  conduite  par  nu  neveu  d'Klara  avait  coniplète- 
ïTient  échoué.  Après  ses  éclatants  triomphes,  Duttha  Gàmani  donna 
des  fêtes  dans  toute  Vile  pour  célébrer  de  si  utiles  victoires.  Son  règne 
dura  encore  vingt-quatre  années,  comblant  de  bienfaits  les  populations 
soumises  k  son  sceptre  et  reconnaissantes  de  tant  de  services  et  de  sa- 
gi»sse.  H  consacra  la  plus  grande  partie  de  ses  trésors  à  la  coïistruction 
de  vihàras  et  de  temples  (dàgobas).  Les  miracles  qui  se  produisirent  à 
cette  occasion  furent  aussi  nombreux  que  frappants.  Si  Ion  en  croit  la 
légende,  le  roi  était  sur  le  point  de  terminer  un  incomparable  édifice  en 
fhonneur  du  Bouddha  quand  la  maladie  suprême  fatteignit.  Sentant 
que  sa  fin  était  proche,  il  se  fil  porter  près  du  Mahathoiipa,  afin  de  le 
rorrfempler  une  dernière  fois.  Tout  le  clergé  raccompagnait  et  l'entou- 
rait dans  cette  visite,  récitant  des  hymnes  et  des  prières.  Mais  il  mai»- 
quait  à  la  compagnie  un  religieux  qui,  dans  la  lutte  contre  l'étranger. 
a\ait  été  un  des  guerriers  les  plus  intrépides.  Le  désir  du  monarque  ex- 
pirant serait  de  revoir  ce  brave  compagnon;  et  aussitôt  ce  religieuv,  du 
nom  de*  Tliérapultabhaya,  qui  habile  la  montage  Pandjali,  arrive  par 
la  \oîe  de  lair,  accompagné  de  5oo  disciples.  Le  roi,  en  li»  recevant, 
lui  dit:  "Jadis,  soutenu  par  toi  et  par  di\  autres  braves,  j'ai  engagé 
la  guerre;  aujourd'hui  réduit  à  moi  seul,  j  engage  le  combat  contre  la 
n»ort,  et  il  ne  me  sera  pas  donné  de  vaincre  ce  mortel  antagoniste.  »  Le 
religieux  dit  ti  son  maître:  «  Grand  roi,  tranquillise-loi-,  oui,  si  Ton  ne 
sait  pus  dominer  fennemi  qui  est  le  péché,  le  pouvoir  de  la  mort  est  in 
TÎncible.  Mais  notre  divin  Sauveur  nous  a  appris  que  tout  ce  qui  paraît 
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dans  ce  monde  transitoire  doit  certainement  périr.  Toute  créature  est 
périssable.  Ce  principe  de  dissolution  exerce  sa  puissance  sur  le  Bouddha 
lui-même.  Sois  bien  convaincu  que  toutes  les  choses  créées  sont  sujettes 
à  se  dissoudre  et  ne  peuvent  être  immortelles.  Dans  ton  existence  qui  a 
précédé  immédiatement  celle  où  tu  es,  tu  as  accompli  une  foule  d'actes 
en  qualité  de  Samanéra;  et,  en  descendant  ensuite  dans  la  vie  présente, 
tu  n  y  as  pas  été  moins  pieux.  Tu  as  rétabli  lunité  nationale  et  restauré 
la  loi.  Seigneur,  rappelle  en  ta  mémoire  toutes  tes  actions  passées,  et  ce 
souvenir  te  consolera.  » 

Cette  exhortation  réconforte  le  roi ,  et  ii  dit  au  religieux  :  «  Tu  me 
ranimes,  même  dans  ma  lutte  contre  la  mort.  »  Puis  il  se  fait  apporter 
le  registre  où  ont  été  consignés  tous  ses  actes  de  piété ,  et  ii  ordonne  au 
secrétaire  de  lire  à  haute  voix  ce  que  contient  le  registre.  Ce  sont  d'abord 
99  monastères  ou  vihài\is,  construits  à  grands  frais;  ce  sont  les  distribu* 
lions  d  aliments  pendant  les  fauu'ncs;  les  présents  offerts  ù  toute  la  po- 
pulation ;  les  fêtes  publiques  ;  les  honneurs  rendus  aux  reliques  du  Boud- 
dlia  venues  du  Magadha;  les  aumônes  répandues  dans  toute  la  contrée; 
la  profusion  des  vêtements  assuras  aux  religieux  ;  les  concessions  de  ter- 
raips  faites  aux  vihâras;  fentretien  de  7,000  lampes  brûlant  sans  cesse 
dans  les  temples  des  dieux;  les  secours  de  la  médecine  jdonnés  aux  ma* 
lades  dans  dix- huit  hôpitaux;  le  riz  et  le  beurre  clarifié  livrés  au  pu* 
blic  dans  quarante -cpiatre  dépôts  différents;  les  fournitures  mensuelles 
d'huile  à  tous  les  vihâras  pendant  les  huit  jours  des  assemblées  de  fou* 
posatha;  des  prédications  fréquentes  du  roi  en  personne  pour  partager 
les  labeurs  des  arhats;  1  entretien  complet  de  tous  les  prédicateurs  ha- 
biles. «  ]Mais,  ajoute  le  roi  mourant,  toutes  les  offrandes  que  j'ai  pu  faire 
durant  ma  prospérité  n  apportent  aucune  consolation  à  mon  cœur; 
deux  seules ,  que  j'ai  pu  faire  pendant  mes  jours  d'affliction ,  m'apportent 
en  ce  moment  quelque  soulagement.  »  Abhayathéra  répond  au  pieux 
monarque;  les  prêtres  entonnent  des  hymnes;  et  les  Dévatas  descendent 
des  six  régions  divines  pour  assister  à  ce  touchant  spectacle.  Le  roi  ex- 
ph'c,  couché  sur  son  lit  et  contemplant  le  gi*and  Stoùpa,  que  son  suc- 
cesseur est  chargé  d'achever.  Mais  tout  à  coup  le  roi  défiint  se  dégage 
de  son  enveloppe  charnelle;  et,  monté  sur  un  char  resplendissant,  il  fait 
trois  fois  le  tour  du  Mahathoûpa ,  au  milieu  des  airs ,  avant  de  se  rendre 
au  Tousita ,  le  ciel  des  bienheureux. 

Ce  règne,  qui  serait  fort  glorieux  même  ailleurs  qu'à  Ccylan,  avait 
dui^  de  fan  1  6 1  à  l'an  1 37  avant  notre  ère.  Le  fds  de  Gàmani  n'avait  pu 
lui  succéder,  parce  (pi'il  s'était  mésallié  en  épousant  une  femme  de  la 
dernière  classe  des  Tchandalas.  Les  rois  qui  occupèrent  le  trône  après 


LE  MAHÀVAiVSA.  13:1 

(iâiiiaai  ne  ftirenl  pas  tous  aussi  sagej»  que  lui.  Leur  aduiîiiistratiou  lui 
ftssest  souvent  tjoublce,  soil  par  de*  conflits  avoiT  le  clergé,  soit  par  des 
déiîordreî*  intérieur».  Ct»s  îi^hitiutis  raiilit aient  les  eriheprisrji  drs  Mula- 
liars,  luujours  prels  ;i  prendre  les  armes*  De  riouv<-llt'>  inva^^ions  r^'us- 
sireiit;  et,  pendant  un  siècle  environ,  ce  fureuf  des  princes  taniouk  qui 
gardèrent  un  pouvoir ronquis  par  ia  force.  Mais  vingt  ans  plus  tant,  ils 
ébiient  chassés  à  leur  tour  par  un  clief  indigène  nommé  Valaganduiliou* 
A  partir  de  ce  moment  et  pendant  plus  de  cinq  îsièclcs  consc^cutits. 
(leyian  fut  h  lal^ri  dr  toute  incursion  Vi*nue  des  cotes  occidenhilrs.  Les 
mis  qui  se  succedenl  sont  tous  nationaux  dmani  ce  long  intervalle  de 
tmnps;  maison  ne  nous  apprend  pa^  à  quel  titre  ils  sont  appelés  à  n^- 
giier.  n  n'y  a  pas  d'ordre  régulier  dans  la  famille  royale.  Les  usurpations 
sont  fréquentes,  et  il  est  rare  que  la  violence  ne  les  accompagne  piis, 
l^s  trahisons,  les  a^ssassinats,  les  empoisonnements  se  répètent  presque 
sans  cesse,  Le-s  hi'^toricns  cinghalais  ne  paraissent  pas  s'en  émouvoir 
plus  que  la  population;  et  les  seuls  faits  qui  les  touchent  ne  sont  (jue 
les  actes  de  dévotion  que  les  princes  accomplissent  :  constiiictions  de 
vthàms  pour  les  religieux,  consécrations  de  pieux  édilices,  concessions 
faites  au  clergé,  etc. 

Dans  cette  coîdusion  et  ces  ténèbres,  on  peut  signaler  quelques  évé* 
nements  gi*uvei>  qui  méritent  quon  n€  les  oublie  pas,  quoique  les  Sin 
gliatais  ne  semblent  pus  y  attacher  im  intérêt  particulier.  Ainsi,  dans 
l*;mnée  88  avant  lere  chiélicnne,  on  mit  solennellement  en  écrit  le 
PiUtkaitttya  f^i  \.i(iluili(Uliû ,  son  commenlaire,  qui  jusqu'alors  nWaient 
été  conservés  qu'oralement.  Le  canon  bouddhirpie  était  désormais  fixé, 
et  c/esl  sous  la  forme  qnH  reçut  alors  qu  il  nous  est  parvenu.  Le  lejtte 
palî  n*a  pas  varié  depuis  vingt  siècles.  Il  parait  bien  que  cette  résolution 
décisive  fut  prise  h  la  soi  le  d*un  schisme  qui  s'élail  [iroduit  rntre  ïv 
Mabàvihâra  et  rAhhajagirivdiàra.  Un  théi*a  avait  rlé  evpulsé  du  grand 
monastère  pour  avoir  pris  coïitre  la  connnunauté  la  d/*fense  de  quelques 
Uiques.  C'était  le  motif  de  la  division  implacable  des  deux  étîihlissrinciits; 
maïs  en  général  le  Mahavihâra  en  avait  eu  beaucoup  plus  a  snullrir  que 
son  rival»  Quant  aux  écritures  sacrées,  il  est  très  prnhcdilfcprelks avaient 
été  envoyées  à  Ceyian  par  Acoka,  l't  que  plus  tard  on  ne  ht  que  le^^  re 
copier  et  en  multiplier  les  exenrplaires,  pour  in  rendre  l'usage  plus 
commun. 

Tou.H  ces  régnes  se  ressemblent  beaucoup,  ils  soni  racontés  dans 
Tordre  où  ils  se  succédf*nt  ;  mais  cVst  presque  toujt>urs  le  récit  mono* 
ton»'  des  fundations  pieusts  laiti^s  par  cliacun  de  ces  rois.  (In  conriut 
que  ce  soit  là  le  sujet  le  plus  intéressant  pour  les  l'ehgieint  qui  étrrivent 
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ces  annsdes  en  les  extrayant  des  documents  royaux.  Gomme  exemples, 
on  pourrait  citer  les  deux  règnes  de  Siriméghavanna  et  de  son  fils  Ou- 
patissa,  vers  le  début  et  le  milieu  de  notre  iv*  siècle.  Siriméghavanna 
institua  des  fêtes  annuelles  pour  honorer  la  dent  du  Bouddha  «  inesti- 
mable relique  dont  une  princesse  de  Kalinga  lui  avait  fait  hommage; 
tous  les  ans,  la  dent  était  montrée  au  peuple  et  portée  en  procession 
au  couvent  d'Abbayagiri.  Son  neveu  Bouddhadâsa,  plein  de  piété  et  de 
talents,  passe  pour  avoir  été  un  médecin  des  plus  habiles;  il  guérissait 
toutes  les  maladies  de  ses  sujets,  et  notamment  la  lèpre.  D  organisa  par- 
tout des  hôpitaux  et  des  asiles,  et,  par  dix  villages,  un  service  médical. 
11  écrivit  même  des  ouvrages  de  médecine  fort  estimés;  mais  il  s  occu- 
pait encore  plus  particulièrement  des  doctrines  professées  dans  les  vihâras , 
et  il  patronnait  les  maîtres  les  plus  orthodoxes  de  chaque  couvent.  Il  les 
comblait  de  ses  dons.  Oupatissa  II,  fils  aine  de  Bouddhadâsa,  ne  fut 
pas  moins  pieux  ni  moins  charitable  que  lui.  Il  fit  construire  des  édi- 
fices pour  y  recevoir  des  pauvres,  des  femmes  enceintes,  des  aveugles 
et  des  impotents.  U  avait  élevé  des  vihâras  sur  les  bords  de  six  étangs, 
où  il  sut  faire  entretenir  perpétuellement  une  eau  abondante  et  saine. 
Pendant  une  sécheresse  qui  désola  le  pays,  il  assembla  les  principaux 
théras,  et  il  leur  demanda  si  le  Bouddha  n  avait  rien  fait,  dans  son  temps, 
pour  guérir  de  tels  maux.  On  lui  répondit  que  le  Bouddha  avait  pro- 
noncé un  sutta  tout  exprès.  Le  roi  fit  alors  fondre  ime  statue  du  Boud- 
dha tout  en  or,  qui  portait  à  la  main  une  écuelle ,  pour  rappeler  que 
le  Sauveur  avait  mendié  sa  nourriture  ;  Técuelle  fiit  remplie  d*eau  et  la 
statue  fut  promenée  dans  les  rues  principales,  escortée  par  les  prêtres 
qui  chantaient  des  hymnes  et  aspergeaient  la  foule  de  quelques  gouttes 
du  saint  liquide.  On  arrêta  la  statue  devant  le  palais  du  roi;  et  le  len- 
demain, au  lever  du  soleil,  il  tomba  une  pluie  des  plus  abondantes,  qui 
ranima  et  féconda  la  terre.  Le  roi  recommanda  au  peuple  assemblé  d'ob- 
server les  mêmes  cérémonies,  si  le  même  fléau  venait  à  se  reproduire. 
Pendant  la  procession,  il  avait  remarqué  que  de  nombreux  insectes, 
entraînés  par  les  eaux,  faisaient  de  violents  efforts  pour  se  sauver;  il 
les  avait  attirés  doucement  sur  les  bords  de  Tétang  et  les  avait  mis  à  sec. 
Se  contentant  toujours  lui-même  de  la  nourriture  des  religieux,  sans 
jamais  y  rien  ajouter,  il  faisait  disposer  dans  son  jardin  des  boulettes 
de  riz  pour  les  écureuils  qui  le  fréquentaient. 

A  cette  épo(|ue,  c'est-à-dire  vers  la  fin  de  notre  iv"  siècle,  parait  à 
Geylan  un  personnage  étranger  qui  devait  y  jouer  un  rôle  illustre,  et  dont 
le  nom  est  devenu  un  repère  chronologique  d'une  certitude  absolue. 
G  est  un  jeune  brahmane,  né  dans  le  Magadha,  non  loin  de  Tarbre  Bodhi. 
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Il  esl  profondément  iostniit  dans  Tétude  des  trois  védas,  il  a  l(*s  plusi^ri*^ 
aptitudes  en  tous  genres ,  et  il  poursuit  les  hérétiques  bouddhistes  avec 
une  ardeur  que  i-ieri  ne  hisse;  il  avait  parcouru  en  apôtre  loul  le  Djnrn- 
boudvîpa,  victorieux  parloul  de-S  adversaires  qui  osaient  allronter  la  lutte. 
1^  chef  des  religieux  singhalais,  le  grand  Révata,  J ayant  entendu,  se 
dît  a  lui-même  :  «  Voilà  un  homme  admirablement  instruit,  je  fpi^is 
bien  de  le  eonvertir.  •  (1  alla  donc  le  trouver,  et  il  lui  posa  cette  question  : 
«Quel  est  celui  qui  brait  comme  un  âne?i  Le  brahmane  lui  répond  : 
I»  Tu  peux  bien  le  dire  et,  par  conséquent,  savoir  aussi  ce  que  veut  din» 
le  braiment  des  ânes.  »  Le  bmhmane  expose  alors  tout  ce  quii  en  sail. 
Mais  le  théra  reprend  et  réfute  toutes  ses  propositions  une  à  une,  Ije 
hrahmaue  prie  le  thém  de  laisser  ces  ha di nages  de  côté  et  don  venir  h 
ses  dogmes  religieux.  Le  théra  lui  cite  un  passage  de  f  Abhidamma  de  la 
Triple  Corbeille,  Le  brahniane  est  forcé  d  avouer  qu*il  ne  comprend  jias 
cette  citation,  bien  qu'il  désire  sincèrement  la  comprendie.  Révata  lui 
affirme  quil  n'en  aura  la  pleine  intelligence  que  s'il  se  fait  religieux. 
Le  jeune  brahmane  y  consent  ;  et  dès  lors  on  le  surnomme  «  la  Voix 
du  Bouddha  »,  Bouddhaghosa,  tant  son  éloquence  de  néophyte  est  per* 
suasivf*,  Mais  il  nest  pas  au  bout  de  ses  épreuves.  Comme  il  vient  du 
Magadba  et  cpiil  en  possède  parfaitement  la  langue,  on  le  charge  de  re- 
mettre en  magadhi  la  traduction  singhalaise  de  l' Atthakathà,  commen- 
taire de  la  Triple  Corbeille.  Il  s  acquitte  a  merveille  de  re  devoir  délicat; 
et  depuis  ce  moment  TAtthakathà ,  remis  en  pàh .  langue  qui  rst  la  mère 
de  toutes  les  langues,  a  la  même  autorité  que  la  Triple  Corbeillt»,  Mais 
ce  ne  fut  pas  sans  diCficuIlé  que  Bouddhaghosa  parvint  h  n'^aliser  son 
œuvre.  Il  avait  fait  une  première  version;  les  dieux  l'avaient  trouvée 
parfaite,  mais  ils  lavaient  soustraite  aux  regards  des  profanes.  Même 
aventure  était  arrivée  à  une  seconde  version.  Enfin  les  dir»ux  avaient 
consenti  à  laisser  subsister  la  troisième,  non  moins  accomplie  que  les 
deux  autres.  C*est  au  monastère  de  Ganthàkara,  à  Anouràdhapoura,  que 
résidait  Bouddhaghosa  pendant  son  pieux  labeur.  Quand  il  f eut  achevé, 
il  retourna  dans  sa  patrie,  le  Magadha,  à  Ourouvéla,  où  se  trouvait  le 
fameux  arbre  Bodhi* 

Cependant,  malgi^é  ces  travaux  si  utiles  à  la  religion,  le  pays  n'était 
pas  plus  heureux  ni  plus  tranquille.  Les  incursions  des  Malabars  et 
desTamouls  recommençaient;  et,  pendant  près  de  trente  ans  de  suite^ 
les  envahisseurs  furent  maîtres  de  Ceylan,  de  436  à  463  de  notre  ère.  Ils 
sétaient  établis  à  Anouràdhapoura,  tandis  que  les  princes  légitimes  s'é- 
laient  réfugiés  à  Rohana,  à  faulre  extrémité  de  file.  Parmi  eux,  un  jeune 
prêtre,  nommé  Dhâtouséna,  eut  Thahilelé  d'organiser  une  insurrection. 
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et  ii  parvint  à  expulser  les  étrangers».  Elu  roi  de  Lanka,  il  s*applîqiia  du- 
rant tout  son  règne  à  réparer  les  désordres  et  les  ruines  que  imvafioD 
avait  causés.  11  fut  aussi  généreux  qu  aucun  de  ses  prédécesseurs  envers 
les  monastères,  le^  temples  et  tous  les  établissements  ecclésiastiques. 

C'est  là  que  fmit  la  partie  du  Mahâvansa  traduite  par  Georges  Tur- 
nour;  la  seconde  partie  est  à  peu  près  deux  fois  aussi  étendue,  bien 
que  chronologiquement  elle  renferme,  comme  l'autre,  douze  ou  quinse 
siècles.  La  méthode  est  la  même;  le  choix  des  événements  racontés  n'a 
pas  varié;  le  stjle  est  identique.  C'est  toujoui*s  de  la  prose  rythmée, 
et  si  Ion  ne  savait  pas  que  les  auteurs  ont  du  nécessairement  changer, 
on  ne  découvrirait  presque  aucune  différence  de  forme.  L'esprit  de  dé- 
votion est  aussi  ardent  ches  les  rédacteurs  de  celte  chronique,  qpn  se 
déroule  avec  une  uniformité  constante  jusqu'au  début  de  notre  xii*  siècle. 
On  dirait  quelle  n'est  faite  que  pour  enregistrer  les  prodigalités  des 
rois  envers  les  monastères  et  leurs  habitants.  Les  événements  politiques, 
quelque  graves  qu'ils  soient,  sont  relégués  au  second  plan.  Mais,  avant 
d'aborder  cette  série  nouvelle ,  il  reste  quelques  mots  à  dire  pour  en  finir 
avec  la  précédente. 

Le  roi  Dhàtouséna  avait  rendu  des  services  signalés  au  pays  en  le 
délivrant  du  joug  étranger  et  en  1  administrant  avec  sagesse  pendant 
dix-huit  années.  Sa  (in  n  en  fut  pas  moins  malheureuse.  Il  avait  deux  fils. 
L'ainé,  Kassapa,  était  né  dune  mère  de  caste  inférieure,  tandk  que  la 
mère  de  Moggallana,  le  cadet,  était  de  race  royale.  Kassapa,  d'accord 
avec  un  de  ses  cousins,  avait  conspiré  contre  son  père  et  foi*cé  Moggal- 
lana ,  son  frère ,  à  se  réfugier  dans  fLide.  Le  vieux  roi  avait  été  déposé  ; 
mais  comme  il  passait  pour  posséder  d'immenses  trésors  qu'il  avait  ca- 
chés, son  fils  le  fit  mettre  à  mort  par  un  de  ses  généraux,  après  s'être 
assuré  que  ces  prétendues  richesses  étaient  imaginaires. 

Voilà,  vers  la  fin  du  v'  siècle  de  notre  ère,  quelles  étaient  les  mceurs  è 
Ceylan  ;  et ,  si  de  tels  crimes  pouvaient  être  conunis  impunément  dans 
les  plus  hautes  classes,  il  est  facile  de  supposer  ce  que  devaient  être  les 
mœurs  des  simples  particuliers.  Il  y  avait  cependant  d('^  sept  ou  huit 
siècles  que  Lanka  s'était  convertie  au  bouddhisme.  Quelle  influence  mo- 
rale la  foi  importée  du  Magadha  avait-elle  exercée?  Et  si  les  cœurs  étaient 
restés  farouches  et  cruels  malgré  cet  enseignement,  qu'étaient-ils  donc 
quand  la  réforme  avait  essayé  de  les  adoucir  et  de  les  améliorer?  La 
question  est  certainement  fort  curieuse  ;  mais  elle  est  à  peu  près  inso- 
luble. Pour  y  satisfaire,  il  faudrait  connaître  ce  qu'étaient  les  popula- 
tions singhalaises  quand  le  grand  Açoka  s'adressait  à  elles  pour  leur  re- 
commander la  doctrine  qu'il  avait  lui-même  embrassée.  A  quelles  races 
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appartenaient  ce^^  populations  i*  Klnicnl*pHi*s  autocthcmim ,  ou  nViaient- 
dles  que  A(*:^  '  ms  Vf^nurs  cl<^  l'lnclc*?Oii  n«^  5fiurftit  le  êii\\  rt, 

SOT  ce  point»  1     a: unnsa  nt*  nous  fourni!  aucune  hunirre.  On  y  voit 

que»  dH  cette  épocpif!  reculée,  les  princes  île  Ceylan  sont  en  rapports 
fiuivis  avec  leur  puissant  voisin,  et  cpie  TiHustre  Vroka  croit  letn*  «Mre 
immensément  utile  en  leur  communiquant  le;;  principes;  quil  vietvi  il'acl* 
opter  persontiellenient.  CVst  le  Siitut  qu'il  leur  apporte,  <'t  il  ne  siiuniit 
leur  faire  un  plu?i  précieux  c^tlitau.  Le  roi  deÇeyIan,  DévAiuuiTpîyatissa 
témoigne  sa  reconnaissance  sans  bornes;  et,  durant  sa  vie  enlîère,  il  se 
dévoue  au  culte  nouveau,  qu*il  organise,  quil  protège,  qui!  enrichit 
autant  qu'il  le  peut.  Il  est  évitlenl  que  de  pari  et  d'autre  on  cnîiï  h  un 
progrès  considérable,  et  il  se  peut  en  effet  que  la  conversion  ait  produit 
un  grand  bien. 

Mais  quand  le  Mahâmnsa  veut  remonter  aux  origines,  il  recueilli*  ol 
faconte  pénéralement  les  fables  les  plus  absurdes  sur  les  premiers  hahi- 
tftnts  de  Lanka.  Ainsi,  comme  (icylan  se  nommt*  alors  .Sirdtala,  cVst-îV 
dire  l asile  des  Meurtriers  du  lion,  il  faut  expliquer  retteétymologie.On 
suppose  donc  qu*une  princosse,  Idie  d'un  roi  nonuné  Venga ,  voya^çeanl 
dans  le  Magadlui,  s*éprend  d'amour  pour  un  lion,  qui  lemméne  daî»s  sa 
lanière.  Elle  en  a  deux  enfants,  un  lils  «*l  ime  fille.  Quand  les  r^nfimls 
sont  devemïs  ^rarrds,  la  mère  se  sauve  a\ec  eux  et  quitte  Tantr*»,  oix 
jusque  L^  ils  ont  vécu.  Le  lion,  désespéré  de  crt  abandon,  ra\a;^e  la  con- 
trée. On  met  sa  lête  à  prit,  et  c'est  Jon  propre  (ils  cjuî  parvient  A  le 
tuer.  Pour  prix  de  cet  exploit,  on  le  nomme  roi.  Il  gouverne  admira- 
blement le  pays,  et  il  a  une  très  nombnnise  postérité,  L'aîtié  <le  ses 
fiU,  Vîdjaya,  est  associé  par  lui  k  lautorité  royale;  maïs  il  a  Iiérîté  de 
quelques-unes  des  terribles  qualités  de  son  graud-pére  le  lion.  Il  se  r»vud 
odieux  au  peuple.  H  est  contraint  de  s'exiler;  il  part  avec  une  suite  do 
sept  ou  huit  cents  compagnons;  après  avoir  eiré  fpu'lqtif*  trmps  sur  mer, 
il  aborde  h  Lanka,  le  jour  même  oh  le  lV>uddha  enfrait  dans  le  Xinilna. 
Comme  le  Bouddha  prévoit  qu'un  jour  Tile  appartiendra  à  son  culte,  il 
recommande  Vidjaya  et  ses  amis  h  Vishnou*  Le  dieu,  déguisé  en  er- 
mite, se  rend  .lu-devant  de  Vidjaya,  et  il  lui  apprend  que  fîle  où  îl  est 
flesi^endu  s'appelle  Lanka.  Une  fois  h  teiTe,  Vidjaya  y  rrncontre  un 
démon  femelle,  une  yakkhinL  qu'il  doit  combattre  dabord,  mais  qui, 
bientôt  devenue  sa  complice  et  sa  femme,  laide  à  vaincre  les  Yakkhas, 
démons  invisibles  qui  dominent  LankA  *»f  loppriment  cruellenienl. 
Quelque  temps  aprèî*  sa  victoire,  Vidjaya  fonde  la  vilh*  de  randnqïanni, 
dont  il  fait  sa  capitale.  Un  de  ses  amis  fonde  un  peu  plus  loin  la  vrHe 
d*Anonràdhii ,  à  laquelle  il  donne  son  nom.  C>pc»ndanl  Vidjaya  pcn^e  A 
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se  faire  des  alliés,  et  il  épouse  la  fille  de  Pandava,  roi  de  Madhoura, 
sur  la  côte  de  Tlnde.  11  avait  répudié  la  yakkhini  avec  laquelle  il  avait 
vécu  et  chassé  les  enfants  qu  elle  lui  avait  donnés.  Vidjaya ,  fortifié  par 
cette  alliance,  régna  trente-huit  ans  sur  Lanka  tout  entière,  avec  une 
prudence  et  une  modération  que  sa  jeunesse  orageuse  navait  pas  fait 
présager.  11  mourut  sans  enfants,  et  ce  fut  un  de  ses  neveux  qui  hérita 
de  la  couronne. 

On  ne  peut  guère  douter  quà  cette  époque  Geylan  ne  soit  brali- 
manique.  Dans  les  récits  du  Mahâvansa,  des  brahmanes  apparaissent 
quelquefois,  décidant  les  plus  graves  affaires  et  jouissant  d'une  puis- 
sance considérable.  Un  jeune  prince,  fils  d*une  esclave,  est  dépouillé  du 
trône  par  ses  oncles,  cjui  cherchent  à  le  faire  mourir.  La  mère  par- 
vient à  le  soustraire  au  péril ,  en  le  cachant  dans  une  famille  de  bergers. 
Quand  lenfant  atteint  Page  de  seize  ans,  sa  mère  lui  fait  passer  des  in- 
structions secrètes  et  une  somme  d'argent.  11  se  rend  chez  un  riche 
brahmane,  Pandoula,  profondément  instruit  dans  les  Védas.  Le  prêtre 
le  reçoit  et  lui  demande  :  «  N  es-tu  pas  Pandoukâbhaya?  »  Sur  la  réponse 
affirmative  du  jeune  homme,  il  lui  dit  :  «  Tu  seras  roi,  et,  pour  rem- 
plir la  destinée  qui  t attend,  tu  dois  acquérir  les  qualités  nécessaires.  » 
Dans  cette  vue ,  le  brahmane  se  charge  de  son  éducation ,  et  il  lui  fait  par- 
tager les  leçons  qu'il  donne  à  son  propre  fds.  Plus  tard,  il  remet  au  prince 
de  l'argent  pour  soudoyer  des  guerriers.  Quand  la  troupe  se  monte 
k  5oo  hommes,  le  brahmane  dit  au  prince  :  «Si  tu  rencontres  une 
femme  qui  change  en  or  les  feuilles  d'arbre  qu'elle  touche,  fais-en  ton 
épouse ,  et  prends  mon  fils  Ganda  pour  ton  ministre.  »  Sur  sa  route ,  le 
prince  augmente  de  jour  en  jour  sa  petite  armée,  qui  se  monte  bientôt  à 
1,200  hommes.  Puis  il  rencontre  une  belle  jeune  fille,  qui  l'accueille 
gracieusement  en  lui  offrant  du  riz  dans  une  écuelle  d'or;  elle  fait  éga- 
lement servir  à  la  troupe  du  riz  sur  des  feuilles  de  nigrodha.  Mais  les 
feuilles  de  l'arbre  se  changent  en  or  dès  qu'elle  les  effleure  de  ses  doigts. 
Pandoukâbhaya  n'hésite  pas  à  la  prendre  pour  femme;  puis  il  marche 
résolument  contre  ses  oncles;  et,  après  plusieurs  années  de  lutte,  il 
reste  maître  du  royaume.  11  fait  de  la  bourgade  d'Anouradha  sa  capitale , 
qui  devient  en  peu  de  temps  une  ville  magnifique  sous  le  nom  d'Anou- 
ràdhapoura.  Aussi  habile  que  généreux,  il  rend  aux  plus  puissants  de 
ses  adversaires  les  biens  que  la  défaite  leur  avait  ravis;  il  établit  le  chef 
des  Yakkhas  sur  les  bordis  d'un  vaste  étang,  qu'il  avait  fait  assainir  en  le 
rendant  plus  profond.  Après  avoir  employé  à  d'immenses  travaux  une 
multitude  de  Tchandalas,  il  leur  assure  un  séjour  tranquille  dans  un 
village  qu'il  leur  avait  spécialement  réservé;  il  leur  attribue  égsdemcnt 
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un  cimetière  «répare,  où  pourront  être  ensevelis  tous  les  malheuœux  de 
la  dernière  caste.  Ses  dons  n'étaient  pas  moins  beaux  pour  le  reste  de 
SCS  sujets,  et  il  fil  bâtir  une  superbe  demeure  au  brahmane  DJotiya,  qui 
èUiil  son  ingénieur  en  chef,  Plein  de  tolérance,  il  soutenait  tous  les 
cultes  étrangers  ou  locaux,  sans  distinction,  el  enrichissait  avec  impar- 
tialité les  adorateurs  de  Brahnia,  ceux  de  Çiva  et  tous  les  autres,  qui 
avaient,  grâce  à  lui,  leurs  temples,  et  aussi  des  hôpitaux*  Ce  sage  mo- 
narque, qui  était  monté  sur  le  trône  à  Tàge  de  trente-sept  ans,  régna  de 
longues  années  siu*  le  pays  qu'il  avait  pacifié  et  rendu  si  prospère.  C'était 
la  juste  récompense  de  sa  magnanimité.  Le  fameux  Dévânariipiyatîssa 
était  son  petit-iils. 

Il  semble  donc  que,  sous  le  brahmanisme,  Ceyian  est  a  jru  près  ce 
qu'elle  sera  plus  tard  sous  le  bouddbismr,  qu'elle  reçoit  avec  tén-eur 
et  qu'elle  conserve  jusqu'à  notre  temps,  aussi  pieuse  que  jamais.  Dans 
l'Inde,  le  bouddhisme,  sorti  du  Magadha.  s'était  propagé  sans  obstacle; 
mais  il  n'avait  pas  remplacé  la  religion  védique,  dont  il  prétendait  ré- 
former les  dogmes.  Au  contraire,  à  Ceyian,  il  la  entièrement  supprimée* 
\a\  révolution  a  été  radicale,  sans  quîl  y  ait  eu  la  moindr^e  violence.  On 
comprend  d'ailleurs  fort  bien  cette  différence.  Lanka  avait  reçu  le  brah- 
manisme comme  une  importation  étrangère,  qui  lui  convenait  assez  peu; 
le  boiiddhisme,  au  contraire,  répondait  sans  doute  h  tous  ses  instincts; 
elle  l'adopta  pour  ne  plus  le  quitter;  et,  tandis  qu'il  mourait  dans  Thide 
el  qu'il  devait  la  quitter,  il  ne  fut  nulle  part  plus  florissant  ni  plus  ortho- 
doxe que  dans  Theureuse  Lanka.  On  ne  pourrait  préciser  le  temps  tpie 
le  brahmanisme  y  avait  duré;  mais  voUà  tout  au  moins  vingt-deux 
siècles  que  le  bouddhisme  la  domine,  sans  qu'aucun  symptôme  d'alTai* 
blissement  se  manifeste.  S'il  doit  succomber  un  jour,  ce  ne  pourrait 
être  cpie  sous  la  foi  chrétienne,  qui  est  la  foi  de  ses  maîtres,  plus 
éclairée  et  plus  bienfaisants  que  ne  le  furent  ceux  qui  les  ont  précédés. 

La  partie  du  Mahdvatisa  traduite  par  Georges  Turnour  comprend 
soixante* quatre  rois,  sans  parler  de  quelques  interrègnes,  juscjuau 
milieu  de  notre  v*  siècle.  La  partie  due  à  M.  W  idjésinha  en  compte 
C4>iit-dix  jusqu'à  la  conquête  anglaise  en  1798,  Plusieurs  de  ces  rois 
ont  de  très  longs  règnes,  et  ils  se  sont  illustrés  en  imitant  les  vertus  de 
leurs  prédécesseurs.  Nous  nous  y  arrêterons  pour  compléter  celle  vue 
générale  do  l'histoire  de  Ceyian  d'après  les  chroniques  indigènes. 

BARTHÉLEMY-SAlxNT  IIILAIRE. 
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Mélanges  inédits  de  Montesquieu ,  publiés  parle  baron  de  Mon- 
tesquieu. Bordeaux,  Gounonilhou,  imprimeur-éditeur;  Paris, 
Rouam  et  C"",  libraires-éditeurs,  1892. 

Nous  avons,  dans  un  travail  précédent,  fait  Thistorique  des  manu- 
scrits de  Montesquieu  d après  Tlntroduction  de  M.  R.  Céleste,  et  nous 
avons  analysé  la  publication  de  1891,  sorte  de  prélude  à  l'édition  ac- 
tuelle. Nous  abordons  maintenant  les  écrits  tout  à  fait  nouveaux  contenus 
dans  le  volume  qui  vient  de  paraître ,  par  les  soins  du  baron  de  Montes* 
quieu,  sous  le  titre  de  Mélanges  inédits.  L  auteur  de  la  Préface  et  de  la 
notice  bibliographique,  M.  Barckhausen,  exprime  le  regret  de  n avoir 
pu  les  classer  par  ordre  chronologique.  Mais  ils  ne  sont  pas  datés.  Pour 
quelques-uns  seulement,  certains  détails  du  texte  permettent  d*en  as- 
signer la  date  approximative,  ils  sont  écrits  tantôt  de  la  main  de  Mon- 
tesquieu, tantôt  de  celle  de  son  secrétaire.  Une  circonstance  piquante 
nous  permet  même  de  constater  la  prononciation  de  Montesquieu  ;  car 
son  secrétaire,  qui  écrivait  sous  sa  dictée,  reproduisait  fidèlement  ce 
qu  il  entendait.  C  est  ainsi  que  Montesquieu  disait  :  hureax  pour  keareax^ 
otier  pour  ôter.  Indépendanuuent  de  la  Préface,  des  notes  explicatives  de 
la  main  de  MM.  Barckhausen  et  Dezemeris  ont  été  reportées  à  la  fin  du 
volume. 

Sans  nous  astreindre  à  Tordre  qui  nous  est  proposé,  mettons  da- 
bord  à  part  un  écrit  d  un  genre  différent  de  tous  les  autres  :  c  est  une 
sorte  de  roman  que  Montesquieu  a  intitulé  Histoire  véritable^  et  que 
Walkenaer  dit  être  intitulé  le  Métempsychosiste^^K  Suivant  celui-ci ,  ce 
manuscrit,  dont  il  n  avait  lu  que  Je  premier  cahier,  serait  un  ouvrage 
peu  digne  de  Tauteur  des  Lettres  persanes.  Cela  est  un  peu  sévère;  cepen- 
dant Montesquieu  semble  avoir  été  lui-même  de  favis  du  critique, 
car,  dans  une  note  qui  précède ,  on  lit  ces  mots  :  «  Montesquieu  était 
très  jeune  quand  il  composa  cet  ouvrage;  il  ne  le  trouva  pas  digne 
d'être  imprimé.  »  Le  titre  en  est  emprunté  à  Lucien  ;  mais  Tidée  est 
toute  différente  ;  dans  Lucien ,  ï Histoire  véritable  est  le  premier  modèle 
de  ces  voyages  imaginaires  que  Ion  a  vus  si  souvent  depuis,  et  dont  la 
forme  la  plus  remarquable  a  été  le  GuUiver  de  Swift.  Dans  MontesquieUt 

^'^  C'est  le  titre  pro^xisë  par  le  critique  tique ,  et  Walkenaer  aurait-il  eu  sous  les 

de  Montesquieu,  G.  Bel,  dont  nous  par-  yeux  un  manuscrit  différent  du  nôtre  et 

lerons  tout  à  riieure.  Montesquieu  au-  portant  cet  autre  titre?  Nous  ne  le  sa- 

rait-il  accédé  à  la  proposition  de  son  cri-  vons  pas. 
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cest  riiistoir*^  dune  âme  à  travers  les  migrations  dh't»rscs  de»  la  inélein- 
psy chose.  Le  ton  en  est  légiT  et  ironique.  Le  héros  n'est  pa*  très  honnête. 
CWt  une  sorte  de  Cil  Blan  dont  les  aventures,  an  lieu  de  se  passer  djins 
une  seule  vie,  rempHssenI  le  cycle  d'un  gnind  nombre  dV\ïsteiiees  di- 
verses. Ce  cadre  es(  un  prétexte  à  la  description  dfin  diverses  conditions 
et  des  divers  rararlères  que  1  on  peut  rencontrer  parmi  les  hommr^s.  Le 
héros  est  un  philosoplie  indi«»ii,  nommé  Ayada,  (jui  commence  ainsi 
son  i*écit  :  «Jetais  sans  contredit  le  plus  grand  Iripoti  de  toutes  les  Indes, 
et  de  plus  valet  d'un  vîpux  gyninosophisle  qui  depuis  cinquante  ans  tra- 
vaillait lï  se  liiire  une  transmigration  heureuse*  »  Puis  il  commence  lui- 
même  le  récit  de  ses  propres  transmigrations.  Il  faut  convenir  que  ce 
récit  nous  laisse  un  peu  froids.  La  croYîïnce  -^  la  métempsychose  est  si 
loin  de  nos  propres  idées,  elle  se  mêle  si  peu  i^  nos  croyances,  à  nos 
hiibttudes  et  même  à  nos  préjugés,  que  nous  avons  peine  à  nous  trans- 
porter dans  ce  monde  imaginaire,  que  rien  ne  nous  y  fî^it  illusion.  Par 
eiemple.  ce  mailK'irreux  personnage  devient  insecte,  jniis  il  passe  d'in- 
secte en  insecte  et  devient  oiseau»  S'il  a  le  goût  de  la  musique,  cest  c|U  il 
a  été  rossignol  ;  s'il  parie  facilement,  c*est  qu'il  a  été  une  pie;  puis  il  de- 
vient chien,  loup,  ours;  il  entre  dans  le  corps  du  bœuf  Apis,  et  il  est 
adoré  comme  un  dieu.  Enfin  une  dernière  phase  de  sa  vie  animale  le 
met  «lans  le  corps  d'un  éli'*phnnl.  Ici  se  termine  la  pi  ornière  partie  de 
cette  histoire,  la  seule  tjiie  Walkenaer  ait  lue,  et  qui  justifie  peut-être 
son  jugement. 

Nous  avons  un  document  ancien  que  les  éditeurs  ont  publié  h  la  suite 
de  ï HîMoire  vériiahle :  c'est  une  critique  de  cet  ou\Tage  de  la  main  dun 
ami  auquel  Montesquieu  Tavait  confié  pour  avoir  son  jugement.  Cet 
ami ,  d'après  M.  Céleste ,  (jui  a  reconnu  son  écriture,  serait  un  personnage 
nommé  (îeorges  Bel,  collègue  de  Montesquieu  au  parlement  de  Bor- 
deaux. Sa  critique  est  à  la  fois  sévère  et  admiratrice.  Klle  mériii*  d^'^tre 
consultée.  Le  reproche  cpi'il  fait  au  premier  livre  que  nous  venons  d'ana- 
lyseCt  cest  d*étre  bas  r  <»  La  bassesse  de  cet  endroit  consiste,  dit-il,  en 
deux  choses  r  i'*Le  lecteur  naime  pas  a  apprendre  quf^  celui  quil  va 
écouter  est  un  grand  fripon.  Je  donneniis  donc  d'al>oi<l  une  meilleure 
compagïue  aux  lecteurs,  et  je  ferais  du  métempsychosiste  uti  disciple  de 
philosophe;  2"  les  idées  et  les  images  de  ce  valet  sont  basses  et  désagré^i- 
bies*  »  Kt  H  en  donne  des  exemples.  Remarquons  que  qnehpies-uns  des 
traits  signalés  par  la  critique  ne  sotit  pas  dans  la  rédaction  que  nous 
avons  sous  les  yeux  ;  ce  qui  prouve  que  Montesquieu  a  tenu  comptr  dans 
une  certaine  mesure  des  conseils  de  son  ami.  Seulement,  ces  conseils 
allaient  plus  qu'à  de  simples  corrections  de  détails  :  lami  eût  voulu  un 
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remaniement  plus  complet,  et  que  le  personnage  fût  plus  noble,  (jni3  co 
fui  un  disciple  de  Pythagore,  et  que  Pythagoi^e  lui-même  racontât  »cs 
propres  aventures.  C  était  changer  tout  f  esprit  du  morceau  :  ce  cpie  MoU' 
lesquieu  avait  voulu  faire,  cétait  précisément  l'histoire  d'un  coquin  avec 
toute  la  suite  des  coquineries  par  lesquelles  il  a  pu  passer.  Ce  n'est  qu'à 
la  iln  que  le  morceau  s*élève,  que  le  héros  devient  philosophe.  La  con- 
ce|)tion  de  {Montesquieu  t'était  plus  hardie  et  plus  forte  que  celle  du 
critique;  mais  il  est  vrai  qu'elle  est  quelque  peu  basse  et  triviale.  Du 
reste  le  critique  ne  hiàme  pas  tout;  il  approuve  même  certaines  choses, 
par  etempie  les  métamorphoses  du  boeuf  et  de  Téléphant,  qu*il  trouve 
«  admirables  u.  Ce  que  probablemt*nt  Fiel  admirait  dans  ces  deux  épi- 
sodes, c'était  la  criticpie  incUrecte  et  voilée  de  la  superstition:  les  deux 
passages  en  question  rappellent,  en  elfet,  un  peu  le  ton  de  Voltaire* 
De\enu  bœuf,  le  héros  est  adoré  comme  un  dieu  :  <»  J'ai  souvent,  depuis 
que  je  suis  homme,  fait  de  grandes  fortunes  sans  ravoir  plus  mérité  que 
cette  fois-ci.»  Devenu  éléphant,  il  tue  le  roi  avec  sa  trompe;  un  nou- 
veau roi  est  proclamé  ;  féléphant  est  couronné  de  fleurs  et  mis  dans  un 
palais  magnilique  :  «Que  veut  dire  ceci?  dit-il  en  lui-niêrae;  cest  la 
seule  mauvaise  action  que  jaif*  faite.  *H  d'abord  on  m'élève  des  autels.  • 

Le  voilà  maintenant  qui  passe  dans  une  condition  liumaine  ;  mais  il 
n  est  pas  heureux  pour  son  début.  «  A  dix-huit  ans,  je  fus  pendu.  «  Il  re- 
naît sous  forme  de  fonctionnaire  ;  on  le  destitue  :  «  Dès  que  je  ne  pus 
plus  être  voleur,  tout  le  monde  se  mit  à  crier  que  j  étais  un  fripon.  "  Il 
devient  poète  et  jamais  il  n'avait  eu  un  habit  si  usé.  Il  était  comme  ces 
\Hpères  quon  met  dans  des  vases:  «Je  j**tais  mon  venin  tout  autour, 
mais  il  ne  tombait  sur  personne.  *»  De  poète  il  passe  à  la  condition  de 
courtisan  :  il  s'y  ennuyait  assez  :  «Cependant,  dit-il,  je  fus  assez  heu- 
reux pour  faire  deux  ou  trois  mauvaises  actions.  Quand  il  y  en  avait 
quelqu'une  qui  aurait  pu  déshonorer,  je  la  faisais  faire  par  ma  femme.  • 
Puis  on  le  voit  joueur,  prodigue,  libertin,  et  de  nouveau  homme  de 
cour;  enfin,  nous  ne  savons  pour  quelle  mison,  il  retombe  dans  la  vie 
animale  et  devient  cheval. 

Les  critiques  de  M,  G.  Bel  sur  ce  second  li\re  sont  à  peu  près  les 
mêmes  que  sur  le  premier,  II  demande  que  le  ton  soit  un  peu  relevé  i 
par  exemple  il  trouve  que  cet  habit  usé  du  poète  est  d'un  style  trivial  et 
bas.  H  Iruuvi*  aussi  que  c'est  trop  court;  il  approuve  fort  le  portrait  du 
courtisan,  et  il  trouve  admirable  la  réflexion  qui  le  termine.  C'est  »ans 
doute  celle-ci  :  •«  Je  me  suis  aperçu  que,  dans  les  crime*,  (|ui  déshonorent, 
il  y  a  toujours  une  manière  de  les  faire  qui  ne  déshonore  pas,  et,  avec 
ce  petit  principe,  j'ai  violé  et  suivi  les  lois,  ayant  toujours  tué,  volé« 
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Irompt^  de  la  seule  faron  (fue  l'honneur  me  la  p«Tini8.  »  On  voit  ici  cette 
préoccupation  du  principe  de  l'honneur  fni((uel  Montesquieu  fera  jouer 
un  si  grand  hMp  dmis  [Esprit  des  loh  :  seulement  il  y  distinguera  le  vriiî 
honneur  de  l'honncMïx  faux  et  dégnuK',  •<  Tout  est  perdu,  dira-t-il,  quand 
rhonneur  es»*  en  contnidiclion  avec  les  honneurs,  et  que  Ton  peut  «Mre 
couvert  h  la  fois  d'inlaniie  et  de  dignité.  » 

L'ouvrage,  après  s'être  relev*^  pendant  quelques  pages ^  se  termine  sur 
un  Ion  léger  et  ironique  :  «  Je  suis  maintenant,  dit*il,  un  pauvre  barbier. 
Tai  une  fenime  qui  se  donne  de  grands  airs.  Elle  nie  tait  sans  cesse  en- 
gager. Elle  ni'a  doniif  quatre  enfants,  dont  il  y  en  a  plus  de  la  moitié 
nii  je  jurerais  que  je  ne  suis  pour  rien.  »  N'y  a-t-il  pas  lA  un  souvenir  de 
Gil  B!as,  qui  termine  son  histoire  en  disant .  mais  avec  plus  de  délicatesse 
el  de  goùl  ;  «  Je  vis  heureux  avec  ma  femme  et  mes  rnfants,  dont  je  rrois 
pieikHement  être  le  père.  » 

Le  critique  que  nous  avons  déjà  cité  résuuie  soti  jugement  général  de 
la  manière  suivante  :  «  L'idée  de  f ouvrage  est  charmante;  il  y  a  des  choses 
excellentes  à  tous  égards;  mais  l'ouvrage  est  tn3p  court  pour  un  titre  qui 

^dofuie  une  si  grande  carrière.  Je  recommenoerais  donc  ot  ne  regarderais 
ceci  que  comme  des  matéiiauv.  «  Montesquieu  comprit  l'avis  de  son 
correspondant  et  il  se  le  tînt  pour  dit.  Mais  il  ne  recommença  pas,  el 
préféra  avec  raison  faire  Y  Esprit  des  lois,  11  n*y  en  a  pas  moins  beaucoup 

^d'esprit  dans  cet  ouvrage,  et  de  iVsprit  fin  xvui' siècle,  railleur,  ironique, 
un  peu  libertin.  L auteur,  suivant  fusage  du  temps,  peint  la  vie  en  se 
jouant   et  en  plaisantant.   L'idée,  avons-nous  dit,   nous  parait   froide; 

^mais  il  y  a  des  détads  heureux  et  piquants. 

Au  reste,  comme  nous  favons  dit  déjà,  nous  avons  beaucoup  moins 

là  juger  \' Histoire  véritable  au  point  de  vue  de  sa  valeur  absolue  quù  y 
rliercher  un  document  propre  à  nous  éclairer  sur  la  formation  du  talent 
de  Montesquieu  comme  moraliste  et  comme  écrivain.  Il  e^l  évident  pour 
notif  que  cet  ouvrage  est  antérieur  aux  Lettres  persanes.  C'est,  nous  dît 
la  note  citée  plus  haut,  «  un  ouvrage  de  la  Jeunesse  de  Montesquieu  ».  Ot* 
\oil  qu'il  y  cherche  sa  voie,  quil  sVITorce  de  trouver  un  cadre  roma- 
n^que  pour  y  déverser  son  humeur  satirique.  Ce  cadre  nVst  pas  très 
heureux;  celui  des  Lettres  persanes  fcsl  bien  davantage.  L'idée  d'un  Per 
San  transplanté  en  plein  dans  la  civdisation  européenne  et  dans  la  capi- 
tate  de  cette  civilisation,  Paris,  prête  infiniment  plus  aux  remarqut^s 

'piquantes,  aux  étonnements  amusants,  aux  réflexions  profondes.  De  plus, 
il  y  a  deux  personnages  dans  Montesquieu  ;  le  satiriste  et  le  moraliste, 
devenu  plus  tard  le  grand  publiciste.  Dans  les  Lettres  persanes,  le  mora- 
liste s'unit  au  salirisle;  dans  V H i< toi re  véritable,  c'est  le  satiriste  qui  domint^ 
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et  qui  mènie  tègne  presque  seul.  Quant  au  style,  c est  Àéjk  cette  pJMVse 
légère  et  mordante  qui  deviendra  plus  tard  si  forte  et  si  grave.  Ette 
s  amuse. encore  dans  les  enfantillages  que  peut  suggérer  Tidëe  de  la  sié- 
tempsycliose  ;  mais  cest  un  jeu  trop  facile  et  qui  rendicitftile  tout  effort 
de  composition.  De  loin  en  kôn ,  quelques  traits  à  remporte-jMècfe  ré- 
vèlent récrivain  de  génie.  En  supposant,  ce  que  nous  croyons  impossUe, 
que  cet  ouvrage  ait  été  écrit  ajonrès  les  Lettres  persanes,  nos  observations 
resteraient  vraies,  avec  cette  différence  que  Touvrage  serait  un  affis- 
blissement  au  lieu  d'être  une  ébauche.  L  auteur  aurait  voulu  tirer  deux 
moutures  d'un  même  sac,  et  sa  seconde  mouture  n aurait  pas  valu  la 
première.  11  s  en  serait  convaincu  et  aui  ait  bientôt  cherché  dans  un 
autre  sens  femploi  de  ses  profondes  et  puissantes  facultés. 

Après  avoir  choisi  d  abord  dans  les  Mélanges  inédits  le  morceau  le  fdtts 
étendu  dans  le  genre  romanesque  et  littéraire,  passons  au  moroeaii  ie 
plus  étendu  et  le  plus  important  au  pmnt  de  vue  philosophique  et  social. 
Le  premier  est  une  annexe  des  Lettres  persanes;  le  second  une  aimfaap 
de  VEsprit  des  lois.  Celui-ci  est  intitulé  :  Esmi  swr  les  caases  4fai  femoemt 
affecter  les  esprits  H  les  caractères.  Cet  essai  se  compose  de  deux  parties  : 
la  première  sur  les  causes  physiques,  la  seconde  sur  les  causes  morafei. 
La  première  est  un  complément  et  un  développement  du  chapitre  de 
Y  Esprit  des  lois  qui  traite  de  finfluence  des  climats.  Beaucoup  de  passages 
plus  ou  moins  remaniés  ont  passé  même  dans  cet  ouvrage.  Nous  signa- 
lerons quelques-unes  des  idées  qui  n  y  sont  pas  reproduites.  Nous  y  tron- 
Yons  par  exemple  une  théorie  des  esprits  animaux  empruntée  ami  car- 
tésiens, et  qu'il  a  plus  tard  laissée  de  côté  :  «  11  faut,  dit-il,  quil  y  ait  un 
suc  ou  esprit  contenu  dans  les  fibres.  »  Mais  il  admet  en  même  temps  la 
théorie  des  vibrations  qui  prédominera  plus  tard.  Il  pense  que  les  deux 
théories  s'appellent  l'une  l'autre  :  «  Ce  sont  deux  dioses  réciproques;  le 
suc  nerveux  ne  peut  être  porté  sans  quelque  tension  des  fibres,  et  les 
fibres  être  tendues  ou  serrées  sans  que  le  suc  nerveux  y  soit  porté.  •  H 
s'agit  pour  lui  d'expliquer  la  différence  de  la  sensation  et  de  l'idée.  Q  le 
l'ait  comme  les  cartésiens  à  f  aide  de  la  Faculté  «  qui  fait  passer  les  esprits 
par  les  mêmes  chemins  où  ils  ont  déjà  passé  ».  Il  cherche  à  quoi  tient  la 
vivacité  de  l'esprit,  et  il  dit  qu'elle  est  due  à  une  sécheresse  modérée  du 
cerveau.  «  Les  peuples  du  Nord,  dit-il  sans  expliquer  pourquoi,  ont  dans 
le  cerveau  une  humidité  superflue  »;  d'où  vient  que  «  les  nerfii  moteurs, 
perpétuellement  baignés,  se  relâchent  et  sont  incapables  de  prodnirc 
dans  les  yeux  ces  vibrations  vives  et  promptes  qui  les  rendent  brillants  ». 
Après  avoir  aflirmé  que  le  climat  contribue  puissamment  à  modifier 
l'esprit,  il  ajoute  que  cet  effet  n'est  pas  prompt  et  quil  fiiut  une  longue 


suite  de  |;éiiév«liôf}»  pour  t*'  prmltMre.  Lrs  Portugal»  depuis  la  coiiqudtti 
(dftiûkim  coliniie»)  swil  lonjoui-H  à  peu  pfès  comme  ili  ftîiienl.  V  pro- 
pos lie  cette  phmse*  \lnot»'M}iiit'u  a  mis  en  note  r  fker  reta*  l^^urqiiui 
€30tie  jMippressioo  :^  (Inignaitil  d'air»ibiir  sa  tluK>ri4' «^  ou  bien  avsiit-il 
t^ocivr  des  faits  nouveaux  qui  rontredisaient  l'aî^£îrtion  préc^d^nte?  Nou^ 
ne&  satons  rien.  Sans  insister  siir  les  détails  de  celte  thèse  générale, 
ciifOiiM  qtie  MonleH(pit«*ii  anticip**  ?^ijr  OfilniniH  en  ex|>ljqnîuit  par  des  fibres 
les  Jifféirnces  morales  et  bïtelleclneiles  de  Thomme  et  de  la  ienune,  en 
^agnalanl  firiAuence  des  longs  sommeils  et  des  longues  veilles,  de  U  soli- 
tude. de«^  narcotiques,  des  ebants,  cb^s  liurieinents  (comme  chez,  les  der- 
^'irlH^  c!c  rOrient).  Il  emploie  une  comparaiîiOii  iu^enieusr*  et  original): 
pour  rendre  sensibles  les  rdpports  de  Fâme  et  du  corpÂ»  «  Lame,  dil-il. 
«*sl  dans  rtolro  corps  connue  l'araignée  dans  sa  toile  :  c^dle-ci  ne  pin  il 
se  nBamer  sans  ébratJer  quelqu'un  des  fils  qui  sont  étendus  au  loin;  et 
cle  méroe  on  ne  peut  r**muer  lui  de  ces  fds  sans  li  mouvoir,  Rus  les 
SiU  s^ifit  tendus,  uiit^ut  lïU'Jii^nee  esi  avertie;  sîl  v  en  ii  qijt*l(|u**s-uns  de 
lifihes*  ist  communication  sera  moindre .  .  ,  ♦!  I;i  pïT>vidence  de  Tarai- 
^finée  sem  t  lue  dajis  sa  loiie  même.  » 

Dans  i^i  I     ^  d<'  cet  mtvrage,  il  traite  des  caus^^  morale-s 

cpii  «iffectent  les  esprits;  iiiiiis,  siins  s  en  apercevoir,  il  r«rvient  encore  iiu% 
c^!«  '  vsiques.  Cbex  l<»s  Barbares,  dit-il.  il  n'y  a  pas  de  différence  i-utre 

ii'  j_  S  lîi  grossièreté  et  la  disniie  d'idées  l<*s  égalisent  en  quelque» 
Mmiàkre.  Cehi  tient,  suivant  lut,  k  ce  que  «  les  fibres  du  cenoau,  peu 
Itthilliées  à  être  pliées,  sont  devenues  inflevibles;  leur  cerveau  n  a  pus  tni- 
iraiilA,  et  leurs  fibres  ne  sont  pas  rompues  aux  mouvements  requis*.  De 
là  viejit  (pi'iU  sont  iiica|NiUes  d  ajmiter  des  idée^  nouvelles  au  peu  qu  ds 
en  ont.  Doii  viejit  encore  que  les  sauvages  de  TAmérique  sont  indtsci- 
pbnabtes,  incorrigibles,  incapables  de  toute  lumière?  C'est  que  «  vouloir 
plier  les  fibres  de  leurs  cci*veaux.  c  est  comme  si  on  entreprenait  de  faire 

marclier  des  gens  perclus  de  tous  leurs  membrcss Des  C4;*rveauik 

ainsi  abanilonnés  perdent  leurs  fonctions:  ils  no  jouissent  pn'sque  pas 
de  leur  âme  et  de  son  imion  avec  le  e^jrps,  « 

Dons  leâ  pays  polices*  c'est  surtout  réducation  qui  fait  la  diflérence 
d<*s  esprit%.  Or  elle  sert  h  deux  choses:  i"  à  nous  fournir  des  idées;  -i"  à 
Ifis  proportionner  k  la  juste  valeur  des  choses.  Ceux  qui  nous  élèvent 
sool  des  fabricateur»  d'id«*es;  ils  les  multiplient  et  nous  apprennent  h 
le^  *  liier.  Peu  dHdées,  peu  de  jug<'meiits;  car  les  idées  s<?  tiennent 

tot  unes  aux  autn^s*  1/éducation.  en  multipUant  nos  idées,  multi- 

plie atissi  mw  manières  de  sentir:  elfe  ratiiiK*  nos  facultés.  Mais  ce  n  est 
pas  tmit  devoir  des  idées,  H  faut  encore  quelles  soient  prr>porlionn*''^es 
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aux  choses  :  de  là  vient  la  justesse  de  lesprit.  Mais  les  idées  ne  se  propoc- 
tionnent  pas  toujours  à  leur  objet;  elles  se  modifient  selon  les  circon- 
stances qui  les  fournissent  :  la  confiance  dans  un  maître,  dans  un  philo- 
sophe par  exemple,  nous  fait  croire  à  tout  ce  qu'il  nous  dit;  raffection 
fait  mieux  :  les  idées  des  personnes  que  nous  aimons  prennent  dans 
notre  tête  un  rang  distingué.  Il  n  y  a  qu'à  se  représenter  les  moments 
où  nous  sommes  dans  Tivresse  de  lamour  et  ceux  où  notre  passion 
tombe.  Toutes  les  idées  prennent  la  teinture  de  notre  amour.  La  haine, 
la  jalousie,  la  crainte,  1  espérance  sont  comme  des  verres  de  différentes, 
couleurs  à  travers  lesquels  nous  voyons  les  objets. 

Outre  l'éducation  particulière,  il  y  en  a  une  générale  qui  dépend  de  la 
combinaison  des  lois ,  de  la  religion ,  des  mœurs  et  des  manières.  Nous 
voyons  ici  quelque  chose  de  V Esprit  des  lois.  «  Les  lois  qui  prescrivent  l'igno- 
rance aux  Mahométans  laissent  leur  esprit  dans  l'engourdissement.  Les 
li\Tes  de  Gonfucius,  qui  confondent  un  détail  immense  des  cérémonies 
civiles  avec  les  préceptes  de  la  morale  affectent  beaucoup  l'esprit  des  Chi- 
nois. La  logique  de  l'école  modifie  extrêmement  l'esprit  des  nations  qui  s'y 
appliquent.  La  grande  liberté  de  tout  dire  et  de  tout  écrire  qu'il  y  a  dans 
certains  pays  y  fait  une  infinité  d'esprits  différents.  L'extraordinaire 
dans  le  petit,  qui  fait  le  caractère  du  Talmud,  comme  l'extraordinaire 
dans  le  grand  fait  celui  des  livres  saints,  a  beaucoup  étréci  la  tôte  des 
docteurs  juifs.  » 

A  côté  de  ces  généralités,  nous  trouvons  dans  le  présent  écrit  des  ta- 
bleaux piquants  et  railleurs  qui  rappellent  les  Lettres  persanes  :  «  Quand 
on  voit  quelques-uns  de  nos  jeunes  gens  venir,  aller,  badiner,  rire  et  se 
presser  de  faire  toutes  les  sottises  qu'ils  voient  avoir  été  été  faites  par 
d'autres,  qui  ne  dirait  que  ce  sont  des  gens  d'un  esprit  très  vif?  La  plu- 
part du  temps  cela  n  est  pas  ;  mais  leur  machine  est  dressée  à  cet  exer- 
cice, soit  par  lîi  pente  qu'on  a  d'imiter  ce  qu'on  voit,  soit  parle  préjugé 
du  bon  air,  soit  par  l'envie  de  plaire  ou  de  paraître  plaire  aux  femmes; 
car,  comme  dans  les  pays  où  elles  sont  gênées,  on  leur  plait  par  un  air 
réservé,  dans  ceux  où  elles  sont  libres,  on  leur  plait  par  un  air  étourdi.  » 
Il  en  est  de  même  de  la  gravité  pour  les  Espagnols:  elle  est  affaire  dlia- 
hitude  et  d'éducation.  «  Le  grand  cas  que  l'on  y  fait  de  l'honneur  des 
dames  a  établi  une  chevalerie  grave  et  respectueuse.  Dans  l'adoration  où* 
l'on  est  pour  elles,  la  gaieté  que  la  familiarité  provoque  a  été  interdite.  » 

Nous  ne  pouvons  reproduire  en  entier  ce  petit  écrit,  qui  contient 
beaucoup  de  choses  saillantes,  relevées  surtout  par  la  manière  de  dire. 
Signalons  seulement  quelques  pages  qui  s'ajoutent  à  l'écrit  précédent  et 
qui  devaient  servir  de  matériaux  pour  le  compléter  :  c'est  encore  le  point 
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de  vue  physique  qui  y  prédomine*  Il  s  y  U*ouve  des  pages  curieuses  sur 
riiér*^dité  qui  anticipenl  sur  hs  idées  actuelles  de  l'école  natundiste  r 
•  lies  qualités  de  Tenfaut,  est-il  dit,  étant  relatives  à  celles  du  père  et 
de  la  mère,  elles  tiennent  de  tous  les  deux,  et  il  en  résulte  une  sorte  de 
caractère  qui  passera  de  génération  en  génération  si  les  causes  qui  con- 
cour«*nt  à  les  conserver  sunl  plus  fortes  que  celles  qui  concourent  à  les 
détiuin^.  Les  histoires  nous  iipprennent  que  tous  les  princes  de  la  mai- 
son carUenne  ont  eu  Tesprit  faible.  Il  n  y  a  guère  de  pays  oii  l'on  ne  vante 
la  bélisc  héréditaire  de  quelques  maisons,  m 

Vprès  avoir  résumé  les  deu\  morceaux  les  plus  considérables  du  re- 
cueil» nous  pourrons  insister  moins  sur  chacmi  des  autre*»,  en  ne  disant 
que  Tessentiel. 

Ijiî  Discours  de  Cicéron  est,  Montesquieu  le  dit  lui-même  dans  une 
note^  une  œmTe  de  sa  jeunesse.  «Il  faudi*ait«  dit-il,  lui  ôter  Tair  du 
panégyrique,  j»  C'est  en  effet  un  panégyrique,  et  un  panégyrique  sans 
réserve  de  Cicéron.  Par  exemple,  il  le  loue  en  philosophie  non  seule- 
ment au  delà  de  la  vérité,  mais  contre  toute  vérité  :  «Cicéron,  dit-il, 
s*est  plus  illustré  dans  le  Lycéf*  que  sur  la  lnhim<\  Il  est  original  dans  ses 
U\n*Hde  pliilosophie;  mais  il  a  plusieurs  rivaux  de  son  éloquence.  »  Mon- 
tesquieu semble  ignoier  ici  que  Cicéron  n  avait  fait  que  traduire  les 
livres  grecs  en  philosophie,  et  que  par  conséquent  il  n  avait  aucune  ori- 
ginalité personnelle.  »  Il  faut  avouer,  dit-il  encore,  que  Cicéron  a  laissé 
un  vide  affreux  dans  la  philosophie.  II  détruisit  tout  ce  qui  avait  été  ima- 
gîné  jusqualors.  Il  fallut  recommencer  et  imaginer  de  ntnïveau.  ••  Le 
rôle  lie  Cicéron  n'est  pas  si  grand.  11  n'a  pas  tout  détruit,  puisque  jus- 
qunttx  temps  modernes  tout  a  vécu  sur  la  tradition  de  rantiquilé,  S*il  a 
fallu  recommencer,  ce  fut  à  partir  de  Desc^rtes,  cest-«^-dire  sehe  siècles 
après  Cicéron,  et  ceiui-ci  ny  fut  pour  rien. 

.Sans  ^tre  aussi  erroné,  son  jugement  sur  le  caractère  de  Cicéron 
pèche  au  moins  par  lexagération  :  «  Cicéron  est  de  tous  les  anciens  celui 
auquel  j'aimerais  mieux  ressembler;  il  ny  en  a  aucun  qui  ait  soutenu 
de  plus  grands  et  de  plus  beaux  caractères;  quelques  personnes  accou- 
tumées h  mesurer  les  héros  sur  celui  de  Quinte  Curce  se  sont  fait  de 
Cicéron. une  idée  très  fausse;  ils  font  regardé romnie  un  homnu"  faible  et 
timide.  Ce  grand  homme  suhordormait  toujours  toutes  ses  passions,  sa 
crainte  et  son  courage  h  la  sagesse  et  à  la  raison,  »  Cependant  Montes- 
quieu lui-même  a  bien  rabattu  de  ces  éloges  dans  ses  ComidércitmiB 
[cbap.  vm)  ;  «  Cicéron,  dil-il,  qui  avait  des  parti**s  admirables  pour  h*  se- 
cond rang,  était  incapable  du  premier;  il  avait  un  beau  génie,  mais  un<' 
iim?  souvent  commmie.  ,  .   L'accessoire  che»  Cicéron,  c'était  la  vertu; 
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chez  Gaton,  c étail  la  gloire;  Cicéron  se  yoTait  toujours  le  prânier.  Galon 
s'oubliait  toujours;  celui-ci  voulait  sauver  la  République  pour  cttMttême, 
celui-là  pour  s  en  vanter.  .  .  1^  premier  voyait  toutes  choses  de  sang- 
froid,  1  autre  au  travers  de  cent  petites  passions.  >  On  voit  que  Montea- 
quieu ,  dans  son  âge  mûr,  a  singulièrement  attiédi  le  panégyrique  de  sa 
jeunesse;  peut-être  même  a-t-il  péché  en  sens  inverse  par  un  peu  de  sé- 
vérité. Quant  au  style  de  cet  écrit  de  jeunesse,  il  a  déjà  de  la  noblesse 
et  de  la  fermeté  ;  mais  il  est  un  peu  oratoire  et  n  a  pas  encore  oe  tour 
sentencieux,  ces  traits  vifs  et  saillants,  ce  relief  un  peu  cherché,  nouiis 
singulièrement  original,  que  nous  admirons  dans  les  Considérations  et  dans 
YEsprit  des  lois. 

Le  second  écrit  qui  suit  le  précédent  est  un  Éloge  de  la  sincérité.  Il 
paraît  bien  aussi  être  un  écrit  de  jeunesse,  et  une  note  du  manuscrit 
nous  apprend  qu*il  a  dû  être  fait  pour  une  académie.  Cette  composition 
ingénieuse,  mais  un  peu  froide,  est  une  sorte  de  commentaire  de  f  Al* 
ceste  du  Misanthrope.  Montesquieu  affirme  qu'on  doit  dire  aux  hommes 
leurs  vérités,  toutes  leurs  vérités,  et  que  la  société  serait  beaucoup  plus 
heureuse  s'il  en  était  ainsi  :  «Il  n'y  a  personne  qui,  s'il  était  averti  de 
ses  défauts,  pût  soutenir  une  contradiction  perpétuelle;  il  deviendrait 

vertueux,  ne  fût-ce  que  par  lassitude Il  faudrait  autant  de  cou* 

rage  pour  être  méchant  qu'il  en  faut  dans  ce  siède  corrompu  pour  être 
homme  de  bien.  »  Tout  ce  qui  suit  pourrait  être  dit  par  Alceste  :  «On 
fait  parade  d'une  basse  complaisance  :  c'est  la  vertu  du  siècle.  La  vérité 
demeure  ensevelie  sous  les  maximes  de  la  politesse.  On  appelle  savoir- 
vivre  l'art  de  vivre  avec  bassesse.  On  ne  met  point  de  différence  entre 
connaître  le  monde  et  le  tromper.  »  L'amitié  elle-même  est  altérée  par 
les  habitudes  de  la  flatterie.  «  Nous  ne  prenons  nos  amis  que  pour  avoir 
des  gens  particulièrement  destinés  à  nous  plaire;  notre  estime  finit  avec 
leur  complaisance.  » 

La  seconde  partie  de  ce  morceau  traite  de  la  sincérité  dans  le  com- 
merce des  grands.  On  s'y  attend  à  voir  flétrir  les  courtisans  et  les  flat- 
teurs. On  croit  entendre  les  vers  de  Phèdre  dans  ce  passage  :  t  Lorsque 
Dieu  dans  sa  colère  veut  châtier  les  peuples,  il  permet  que  des  flatteurs 
se  saisissent  de  la  confiance  des  princes,  qui  plongent  bientôt  leur  F^tat 
dans  un  abime  de  malheurs.  »  Le  ton  du  morceau  à  la  fin  tourne  un 
peu  à  la  rhétorique  :  «  Détestons  la  flatterie.  Que  la  sincérité  règne  à 
sa  place.  Paisons-la  descendre  du  ciel  si  elle  a  quitté  la  terre.  Elle  sera 
notre  vertu  tutélaire.  Elle  ramènera  l'âge  d'or  et  le  siècle  de  l'innocence. 
La  terre  sera  un  séjour  de  félicité.  On  verra  le  même  changement  que 
lorsque  Apollon  chassé  de  l'Olympe  vint  parmi  les  mortels,  devenu  mor- 
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lui  iui'tatiaie,  faille  fleurir  la  foi.  la  justice  et  ia  sinoëritô,  et  rendit  bien- 
tôt ies  dieujk  jaloux  du  bonheur  de§  bomuieÂ,  et  les  boiumeÀ  dans  leur 
bonheur  rivaux  même  des  dieux.  »  .\insi  se  termine  ce  discours  tout 
académique,  qui  ressemble  aux  déclamatioas  des  anciens  :  cVvst  par  des 
estais  de  ce  genre  que  Montesquieu  formail  son  style,  afCntiit  sa  pensée 
ri  pn^ludait  à  des  travaux  plus  graves. 

La  pièce  qui  se  présente  ensuite  dans  nos  Mélanges  médiùt  est  un 
dialogue  entre  Xantippe  et  XénocraLe.  Il  n*est  intéressant  que  parce  que 
la  i'unne  et  la  facture  rappellent  singulièrement  le  dialogue  île  Sylla  et 
d*Eucrate ;  mais  la  forme  .seule  et  le  ton  sont  semblables;  le  fond  esl 
loin  d'avoir  le  même  intérêt.  On  n'y  trDU\e  pas  de  ces  traits  mâles  et 
fiers,  et  cet  amer  et  profond  dégoût  des  choses  humaines  qui  font  du 
dialogue  de  Sytla  et  d'Eucrate  un  ouvrage  si  original  et  si  saisissant.  Ici, 
ce  n'est  qu  un  beau  lieu  connu  un  dans  un  style  très  ferme.  Il  est  inté- 
ressant cependant  coiume  est|uisse  et  comme  copie  du  diiilogue  clas* 
xique.  Citons-en  quelques  phrases,  afin  que  Ton  puisse  juger  notre  ju- 
gement, «Quant  à  moi,  Xénocrate  (c'est  Xiuitippe  qui  parle),  ce  n'est 
point  de  <  elles  de  mes  actions  qui  ont  fait  le  plus  de  bruit  dans  le  monde 
que  je  suis  le  plus  jaloux;  je  suis  content  de  moi  parce  que  je  n'ai 
jamais  eu  que  les  ricliesses,  <jue  Tanibition,  que  les  voluptés  que  f^y- 
curgue  ma  permises.  Je  suis  content  de  moi  parce  que  j  ai  soutenu  sans 
peine  les  préférences  que  Ion  a  données  a  mes  rivaux,  que  j'ai  toujours 

aiuif  U*^  luis  lurs  ménie  qu  elles  mont  porté  un  donmiagc'  présent 

Que  « ,  après  cela,  les  Lacédémonieus  m'ont  évité,  je  prie  tous  les  jours 
les  dieux  qu'ils  ne  soient  pas  plus  irrités  que  mot;  et  ce  qui  me  rassure, 
eest  qu'une*  nation  qui  a  dt^s  lois  comme  la  noire  doit  être  agréable 
aux  dieux.  « 

Le  morceau  sur  la  Politique  n'est  pas,  connue  nous  Pavons  dit  déjà, 
complètement  inédit.  11  faisait  partie  d'un  Traite  ile.^  devoirs  dont  il  fêtait 
le  treizième  cliapitie.  ]]  avait  été  lu  h  facadémir  de  Bordeaux,  et  nous 
rn  trouYons  l'analyse  dans  la  Gazette  hollandaise  dr  Camuset;  mais  nous 
favtuis  ici  t4^ut  «•iiûer  et  dans  son  texte.  C'est  un  écrit  piquant,  d'un  tour 
agréable,  du  vrai  Montesquieu,  quoiqu'on  ne  reconnaisse  guère  dans  ce 
paradoxe  un  peu  juvénile  Ip  grand  penseur  de  ï Esprit  des  lois.  Il  tend  à 
prouver  qu<*  la  politique  est  un  art  vain  et  mensonger,  qu'il  n'y  a  pas  de 
grands  boriunes  d'Ktat,  et  que  les  événements  arrivent  jiar  les  circon- 
slaiici*j»  et  par  la  force  drs  choses  et  non  par  les  prévisions  et  les  calculs 
deïï  hommes,  \u  lieu  d'attaquer  diiectement  la  poIitt(}ue  en  montrant 
quelle  est  en  contradiction  avec  la  morale,  il  espère  en  dégoûter  les 
grands  par  le  peu  d'utilité  quils  en  relirenl  et  en  montrant  que  les  poli- 


152  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MARS  1803. 

tiques  ont  abusé  de  Tesprit  des  peuples  d'une  manière  grosnère.  Jl 
demande  à  chacun  d*interroger  sa  mémoire  et  de  voir  que  les  choses 
qu'il  a  prévues  ne  sont  point  arrivées.  «Qui  aurait  dit  aux  Huguenots, 
qui  venaient  de  conduire  Henri  IV  sur  le  trône ,  que  leur  secte  serait 
abattue  par  son  fils  et  anéantie  par  son  petit-fils?  »  , 

Il  se  demande  ensuite  à  quoi  ont  servi  ces  raffinements  et  ces  pro- 
fonds cdculs  que  Ton  prise  tant,  et  il  prend  ses  exemples  dans  les  plus 
vrands  politiques  des  temps  modernes,  Louis  XI,  Sforza,  Sixte-Quint 
et  Philippe  II  :  «  Je  vois  Louis  XI  prisonnier  du  duc  de  Bourg(^e,  con- 
traint daller  lui-même  détruire  ses  alliés,  et  manquer  par  une  faute 
irréparable  la  succession  de  la  Bourgogne.  Je  vois  Sforza,  le  duc  de 
Milan,  mourir  dans  une  prison,  Sixte-Quint  perdre  TAngleterre  et  Phi- 
lippe Il  les  Pays-Bas,  tous  deux  par  des  fautes  que  des  gens  plus  mé- 
diocres n'auraient  pas  commises.  »  Il  fait  allusion  au  gouvernement  de  la 
Régence  et  à  la  minorité  de  Louis  XV  :  «  Il  n  y  a  jamais  eu  de  gouvernement 
plus  singulier,  et  Fextraordinaire  y  a  régné  depuis  le  premier  jour  jus- 
qu'au dernier.  Quelqu'un  qui  aurait  fait  le  contraire  de  ce  qui  a  été  fait, 
qui ,  au  lieu  de  chaque  résolution  prise ,  aurait  pris  la  résolution  contraire , 
n  aurait  pas  laissé  de  finir  la  régence  aussi  heureusement  que  celle-ci  a  fini  ; 
si  tour  à  tour  cinquante  autres  princes  avaient  pris  le  gouvernement  et 
s'étaient  conduits  chacun  à  leur  mode,  ils  auraient  de  même  fini  cette  ré- 
gence heureusement;  les  esprits,  les  choses,  les  situations,  les  intérêts  res- 
pectifs étaient  dans  un  tel  état  que  cet  effet  en  devait  résulter,  quelque 
cause ,  quelque  puissance  qui  agit.  »  On  peut  dire  que ,  dans  cette  théorie 
de  Montesquieu,  il  y  a  quelque  peu  de  ce  que  Leibniz  appelait  le 
fatam  mahometanum  :  «  Si  le  roi  Charies  (Charies  I*)  n'avait  pas  choqué 
ses  sujets  d'une  manière,  il  les  aurait  choqués  d'une  autre.  11  était  des- 
tiné dans  l'ordre  des  causes  qu'il  eût  tort.  »  C'est  bien  là  ce  que  les  phi- 
losophes anciens  désignaient  sous  le  nom  de  sophisme  paresseux  [X&yoç 
ipyos).  Il  ne  faut  rien  faire,  car  les  choses  aiTÎveront  nécessairement, 
([ue  vous  fassiez  une  chose  ou  une  autre  ;  mais ,  répond  licibniz ,  «  elles 
n'arriveront  pas  si  vous  ne  faites  rien  ».  Sans  doute  il  y  a  une  force  des 
choses  qui  se  compose  de  tant  de  causes,  si  nombreuses,  si  compli- 
quées, si  profondes,  qu'aucun  efibrt  individuel  ne  peut  prévaloir  contre 
elles.  Un  Julien,  si  grand  que  fût  son  génie,  ne  pouvait  empêcher  le 
triomphe  du  christianisme;  mais  le  génie  ou  le  talent  du  politique  con- 
siste h  deviner  de  quel  côté  est  la  force  des  choses;  et  d'ailleurs  dans 
cette  force  des  choses  elle-même  entre  le  génie  des  hommes.  Il  était 
dans  la  force  des  choses  que  la  maison  d'Autriche  succombât,  mais  le 
génie  d'un  Richelieu  et  d'un  Gustave-Adolphe  faisait  lui-même  partie 
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de  cette  force  des  choses,  et,  s'ils  nVussi^nt  pas  existé,  pinitetre  la  niai- 
son  d'Autriche  neût  pas  é\é  abattue,  ou  du  moins  elle  ne  IVût  pas  été 
Mt^l,  Un  hoiiiiiii*  de  ^énie  d'un  côh»  on  de  rnutre  peut  snspi^ndre  pour 
uîi  siiècle  Taction  dr  la  force  des  choses,  et  cela  pour  un  peuple  n'est 
pas  tk  dédaigner. 

Des  principes  passabletuent  intaiisïes  qu'il  vient  d'exposer  Montes- 
quieu tire  celte  conclusion  :  cVst  qu'«  une  conduite  simple  et  naturelle 
peut  aussi  bien  conduire  au  but  qu  une  conduite  plus  détournée  ».  C'est 
lA  une  autre  question.  Quune  politique  ouverle  vaille  mieux  (ju'mie 
politique  machiavélicpie ,  cela  est  possible;  bien  plus,  la  morale  exige 
que  cela  soit  vrai,  mais  rest  toujours  une  politique.  Ce  qu  il  dit  ensuite 
est  pitpiant  et  paradoxal;  cVsl  aussi  peut-être  vrai  en  un  sens:  c'est  que 
les  politiques  ne  connaissent  pas  les  hommes  :  «  Ils  crfïient  que  tons 
les  hommes  ont  comme  eux  des  vues  fixes  et  adroites,  tandis  tpie,  dans 
la  réalité,  les  hommes  n*agissent  tpie  par  caprice  et  passion.  »  En  outn\ 
les  grands  politicpies  voient  trop  de  choses,  et  souvent  il  vaudrait 
mieux  n  en  pas  voir  assez  qne  d'en  voir  trop.  Ils  dontient  la  torture  à 
leur  imagination  pour  prévoir  tout  ce  qui  peut  arriver  et  ce  qui  i/arri- 
vera  pas.  Il  leur  est  facile  den  imposer  au  peuple,  qui  croit  leur  tèt<* 
remplie  de  traités,  de  délibérations,  de  projets:  «Quoi!  dit-on,  c«*l 
homme  a  toute  sa  quadmple  alliatice  dans  la  tête,  et  il  badine  et  il  joue 
comme  moi!  Oh!  la  belle  chose!»  Montesquieu,  comme  on  voit,  a 
toujours  été  très  dur  pour  Uîchelieu.  C'est  loi  surtout  qn*il  a  en  \ue 
dans  cette  satire  de  la  politique.  H  Tappelle  h  le  ministro  qui  achetait 
des  comédies  pour  passer  pour  bon  poète,  et  qui  escrocpiail  toutes  sortes 
de  mérites  ».  Il  raconte  quelques  unes  de  ses  -  fanlai'onnades  »,  c'est  son 
expression.  Même  jugement  sur  Maxarin.  «Il  suffit,  dit-il,  de  lire  ses 
lettres  à  Louis  de  Haro  pour  y  voir  un  grand  charlatan.  »  Il  cite  encore 
les  artifices  prétentieux  et  insolites  de  M.  de  Louvois.  «  UnauU'e  ministtv 
(d*Argenson)  aimait  mieux  dicter  tout  de  travers  à  trois  secréliiires  cfue 
de  dicter  bien  à  un  seul.  H  donnait  des  audiences  de  i  heure  ii  3  heures 
du  matin.  Ces  choses-li^  ne  m'imposent  point.  On  a  beaucoup  perdu  h 
ce  que  les  princes  n  aillent  plus  à  la  guerre*  Il  s  est  formé  de  là  un  autre 
î^enre  de  talent  :  c'est  celui  d'une  politique  ralhnée  qui  consiste  à  se 
tromper  les  uns  les  autres.  »  Et  enfin,  pour  terminer,  Montesquieu  met 
bien  au-dessus  de  la  politique  deux  belles  actions  «le  Louis  Vil  et  de 
Louis  IX,  qui  fun  et  lautre,  par  loyauté,  rendirent  aux  Anglais  le  duché 
de  Guyenne.  •«  On  n'a  pas  assez  loué  ces  deux  actions,  qui  sont  dignes 
d'une  gloire  immortelle.  » 

Il  Ml  difficile  de  \oir  dans  ce  joli  paradoxe  autre  chose  qu'un  jeu 


no 
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d'esprit.  C  est  le  ton  léger  et  railleur  des  Lettres  persanes,  ce  nesi  pas 
encore  le  génie  grand  et  profond  des  Considérations  et  de  VE^trit  des  îms. 
Qu'il  y  ait  du  vrai  dans  cette  peinture  du  charlatanisme  pcditique,  cala 
est  possible;  mais  que  tout  soit  charlatanisme  dans  la  politique,  il  est 
difficile  de  le  croire.  Un  Richelieu ,  un  M azarin ,  un  Gromweli  ne  soat 
pas  seulement  des  joueurs  d'échecs  heureux;  ce  sont  encore  des  joueurs 
habiles*  Ils  ont  eu  de  grandes  choses  à  faire  et  ils  les  ont  faites;  sans 
doute,  les  circonstances  les  ont  aidés,  mais  ils  ont  eux-mêmes  aidé  aux 
circonstances.  Il  faut  condamner  les  radinemQnts  inutiles,  les  trompe- 
ries et  les  perfidies;  mais  une  politique  peut  être  sage,  féconda,  pré- 
voyante ,  sans  mensonge  et  sans  duperie.  Richelieu  lui-même  condamne 
le  machiavélisme  en  politique,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la  fidéfilé 
aux  engagements ,  et  il  dit  qu  «  un  grand  prince  doit  plutôt  hasarder 
sa  personne  et  même  l'intérêt  de  son  État  que  de  manquer  à  sa  parole  ». 

Les  Réflexions  sur  le  caractère  de  queUfoes  princes  sont  un  morceau  de 
psychologie  historique  très  intéressant  et  digne  de  Montesquieu  par  la 
pénétration  des  vues  et  par  l'originalité  du  style.  Ce  sont  des  parallèles 
entre  plusieurs  grands  hommes  de  l'histoire. 

En  voici  quelques-uns  :  le  premier  est  le  parallèle  de  Gharies  XII  et 
de  Charles  le  Téméraire.  Ici  les  ressemblances  l'emportent  sur  les  dif- 
férences :  «même  courage,  même  suffisance,  même  ambition,  mêmes 
succès,  mêmes  malheurs  et  même  fin;  ces  princes  se  révoltèrent  tous 
deux  contre  leur  destinée;  ils  devinrent  moins  sages  quand  ils  furent 
moins  heureux.  Ils  ne  manquèrent  point  de  prudence  lorsqu'elle  leur  fut 
utile;  mais  ils  la  perdirent  entièrement  lorsqu'elle  leur  devint  néces- 
saire. »  Cependant  Montesquieu  donne  l'avantage  au  duc  de  Bourgogne  : 
«Celui-ci,  dit-il,  est  un  personnage  original,  et  l'autre  une  mauvaise 
copie  d'Alexandre.  » 

Il  compare  ensuite  Tibère  à  Louis  XI ,  et  il  donne  la  supériorité  au 
premier  :  «Tibère  cherchait  à  gouverner  les  hommes;  Louis  XI  ne 
dierchait  quà  les  tromper.  Ijouis  avait  de  la  fmesse,  Tibère  de  ia  pro- 
fondeur; l'un  gagnait  les  hommes  par  leurs  propres  faiblesses,  l'autre 
par  la  supériorité  de  son  génie.  »  Plus  tard,  dans  ses  Romains,  conmie  il 
les  appelle ,  Montesquieu  n'a  pas  exprimé  une  si  grande  grande  admira- 
tion pour  Tibère.  Il  se  contente  de  résiuner  sa  politique,  qui  va  toute 
ik  l'étciblissement  du  pouvoir  absolu;  mais  il  ne  joint  à  ce  résumé  aucun 
jugement  approbateur;  on  dirait  qu'il  eut  craint  d'exprimer  son  admira- 
tion pour  un  prince  si  décrié. 

Il  revient  encore  sur  Tibère  en  le  comparant  à  Philippe  II ,  et  il  trouve 
celui-ci  fort  inférieur.  Il  démêle,  à  ce  qu'il  nous  semble,  avec  profondeur 


le  mékoige  comploxe  et  eonfViîi  «(iiî  camet^rise  Ptiilippe  il  :  «  Il  avait  de 
visleâ  déain,  conimp  »  il  i^tait  î<iolatro  Av  h  (oriane,  et  rie  h  modéra- 
Ikn  ibns  les  rer^rs,  c^mme  s1l  la  méprisait,  .  .  Toiiji>tir!;  roi  et  jamais 
homme*  taojours  sur  le  trône  ou  dans  le  rahîn^^t ,  sa  dissimiilation  ne 
lui  fut  pas  utile;  main  %on  mfleitbîiité  tut  fut  nuisible.  .  .  ji  avait  de 
la  lenteur  et  non  de  la  prudence,  le  masque  de  la  politique  el  non 
pl0  U  jcie^ice  des  »jv<^m'ments,  Tapparenc^*  de  la  sagesse  avec  un  esprit 
Ùtn^é  •  fi  passa  na  rie  è  calculer  de  loin  et  en  gros  des  t^vénenienls 
cpie  la  momdre  ctrrônstafiee  pouvait  faire  niancpier.  .  .  H  ne  mérita  ni 
les  louanges  d*uu  prînoi*  pacilique  ni  relies  d*un  prince  guerrier,  * 

Montesquieu  compare  ensuite  deux  papes  :  Paul  Hl  el  Si\te-Quint; 
mais  auUnt  ipip  lart  est an-d<*ssous  de  la  natuiT,  autant  Sixte-Quint  esl- 
ii  înliTieur  à  Paul  Hl.  8i\t*^ -Quint  prit  plus  d«*  peine  à  paraître  un 
grand  homme  qu*à  l'être  en  effet .  ,  .  Pour  corriger  l'idée  fie  la  bassesse 
de  sa  naissance,  il  voulut  étonner  à  force  de  hauteur.  ,  .  Paul  III,  avec 
itsi  ^prii  naturel  mais  pénétrant,  un  génie  plein  de  resM)urcrs,  une 
grande  connaissance  des  hommes,  fut  le  i-estaurateur  du  pontiricat.  .  . 
Ce  vieillard  décrépit  n avait  point  les  défauts  de  son  âge*  ni  la  lenteur, 
ni  ia  timidité,  ni  les  déliances,  ni  firrésolution,  tH ,  s'il  était  [irudenl ,  il 
nVtait  pas  moins  sage.  » 

l^a  comparaison  de  Cromv^ell  el  du  dui*  <Ip  May<*nnr  laisv  un  p«'U 
dans  fombre  celui-ci,  tpii  ne  uiéiîtail  i»uêre  d':ii)leiirs  une  telle  compa* 
raison.  Mais  le  portrait  de  Cromivt»ll  peut  «'Hre  cité  h  côté  de  celui  de 
Bossuel  :  «  liCS grands  hommes  vont  à  leur  bul  par  un*}  route;  (]rom\^ell 
y  alla  par  tous  les  chemins.  On  peut,  avec  th  la  pénéti-ation,  découvrir 
la  chaîne  des  desseins  des  autn^s;  cela  fut  impossible  avec  celui-ci.  Il 
aUade  contradiction  en  contradiction,  mais  il  alla  toujours  comme  ces 
pilotes  que  tous  les  vents  crmduisent  au  port.  Il  n  eut  aucun  confîdf^nLs 
tout  le  monde  fut  sa  dupe;  et  tel  fut  le  sucrés  de  si*s  desseins  que  sf*s 
compiicej  mêmes  en  furent  épouvantés.  « 

Une  comparaison  assez  inattendne  est  rtA\f  flf'  Charles  1"  el  de 
Henri  HL  11  (lousse  la  sévérité  à  f égard  de  Charles  jusquau  dernier 
mépris  :  ■  Charies  était  né  avec  une  telle  incapacité  de  gou\  emer,  qu'il 
ïi*y  et!  a  point  d  exemple  dans  l<*s  histoires. ,  .  If  y  a  <les  imhécillifés  qui 
îfont  tellfs  qu'une  plus  grande  imbécillité  vaudrait  mieu\.  —  Par  exemple, 
Louis  Xlii,  avec  un  degr*'»  de  moins  de  faiblesse,  numit  voulu  gouverner 
par  lui-même;  mais  uuf*  faiblesse  plus  grande  le  rendit  plus  puissant 
<[u'aucun  de  s^$  prédécesseurs.  H  ♦si  vrai  qu'il  n*obtint  d'autre  gloire 
qtus  relie  de  c^t  empereur  tartare  qui  eonc|uit  la  Chine  ^  six  ans.  » 

Pour  nous  résumer,  ri  nous  seniW»»  que  fiui  peut  Aire,  dapr^  les 
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analyses  précédentes,  que  la  publication  dont  nous  rendons  compte  jus- 
tifie entièrement  les  désirs  et  les  espérances  de  ceux  qui  dq>ms  long- 
temps rappelaient  de  leurs  vœux.  Personne  ne  s  attendait  à  de  nouvdies 
Lettres  persanes  ni  à  un  nouvel  Esprit  des  lois;  mais  on  jugeait  que 
toutes  les  pensées  de  Montesquieu,  toutes  ses  études  préparatoires,  aes 
tentatives  en  divers  genres,  ses  tâtonnements  de  style,  que  tout  cela 
revenait  de  droit  à  la  critique  littéraire.  On  peut  dire  que  les  manuscrits 
d'un  auteur,  une  fois  qu'il  est  devenu  grand  homme,  ne  sont  plus  à  lui, 
mais  appartiennent  à  fesprit  humain  ;  il  est  devenu  un  être  impersonnel, 
une  émanation  et  une  expression  de  la  raison  humaine  en  général;  et /à 
ce  titre,  tout  ce  qui  la  amené  à  cet  état,  tout  ce  qui  lui  a  servi  de  d^é 
et  de  passage,  tout  ce  qui  explique  sa  pensée,  toutes  les  contradictions 
mêmes  quil  a  traversées,  toutes  lés  études  de  style  auxquelles  il  a  pu 
se  livrer  et  qui  ont  produit  peu  à  peu  sa  manière  définitive,  tout  cela 
est  du  domaine  public.  Dans  le  cas  actuel,  Montesquieu  na  rien  à 
craindre  de  la  publication  actuelle.  Son  talent  et  quelquefois  son  génie 
y  éclatent  sous  des  formes  diverses.  Il  y  a  plus;  lors  même  que  les 
écrits  des  grands  hommes  ne  sont  que  des  ébauches  ou  des  débris  de 
leur  génie,  ils  doivent  encore  nous  être  chers  comme  les  échos  aflaiblis 
de  leur  voix,  comme  l'expression  pâlie  de  leurs  traits.  Lorsque  nous 
avons  craint  de  perdre  une  personne  chère ,  et  que  par  une  crise  heureuse 
elle  a  survécu,  affaiblie,  appauvrie,  mais  encore  elle-même,  n*est-ce  pas 
avec  un  plaisir,  non  sans  mélange  sans  doute,  mais  cependant  véritable, 
que  nous  retrouvons  sa  voix,  son  ton,  son  langage  et  toute  une  imita- 
lion  d'elle-même  qui  nous  trouble  et  nous  attendrit,  mais  nous  inspire 
cependant  une  douce  joie  de  la  sentir  encore  vivre  parmi  nous?  Et 
même  les  êtres  que  nous  avons  perdus,  que  ne  donnerions-nous  pas 
pour  les  entendre  encore,  pour  converser  de  nouveau  avec  eux,  lors 
même  qu'ils  auraient  perdu  quelque  chose  de  leur  esprit  et  de  leur  grâce! 
Et  n'est-ce  pas  encore  le  même  effet  que  produit  en  nous  le  commerce 
de  ceux  que  nous  avons  connus  jeunes  et  que  nous  voyons  vieillir 
autour  de  nous,  comme  nous  vieillissons  nous-mêmes?  Ainsi  des  écrits 
posthumes.  Ce  ne  sera  pas  l'homme  de  génie  lui-même,  tel  que  nous 
avons  l'habitude  de  l'admirer,  qui  reparaîtra  à  nos  yeux.  Ce  sera ,  si  1  on 
veut,  son  ombre;  mais  l'ombre  d'un  grand  homme  a  encore  plus  de 
réalité  que  le  corps  d'un  homme  médiocre.  Nous  sommes  donc  loin  de 
nous  plaindre  de  l'ardeur  avec  laquelle  on  recherche  aujourd'hui  les 
écrits  inédits  des  hommes  célèbres.  Cette  chasse  de  Pan,  comme  l'ap- 
pellerait Bacon,  a  fait  en  ce  genre  de  riches  embellissements  à  notre 
littérature.  Les  Mémoires  de  Saint-Simon,  les  Sermons  de  Bossuet,  le 


LOI  er  COUTUME  DU  CAUCASE.  W 

DàcQurs  sur  t amour  de  Pascal,  les  Lettres  itmlitcs  de»  M**  dé  S^vigné, 
mt^iiie,  dans  un  ordre  moindre,  les  Grands  jours  d' Auvergne  de  Kléchicr. 
voîlà  les  principaux  gains  obtenus  par  le  goût  des  rocherches  pO!Kthiune!«. 
Li  pultlication  des  InédiLs  de  Montesquieu  no  déparera  pas  la  collec- 
tion précédente;  c'est  avec  reconnaissance  que  nous  en  avons  reçu  la 
première  partie,  et  avec  îiupatience  que  nous  attendons  les  autres. 

Paul  JANET. 


•Ukohi»  Il  oKbiMAfi  HA  KABKAnti,  Loî ct  cùutumc  âûfis  Ics  pojs  du  Caucase , 
par  Maxime  Kovalev^ki,  a  voL  in-S**,  Moscou,  i8yo. 
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IV 

ijeh  Khevsures  et  les  Touchines  sont  bien  plus  anciens  que  les 
l*chaves.  Chez  les  Toucliines  la  polygamie  est  en  usage,  le  divorce  ou 
plutôt  la  répudiation  de  la  femme  est  uti  fait  Iréquent,  li^  mariage  pai 
enlèvement  est  inconnu,  la  fille  se  marie  sans  kalouim:  elle  est  remise 
par  ses  paient^  au  mari,  qui  lui  fait  un  présent  de  »5  roubles  au  plus, 
(*be2  les  Khevsures  il  est  très  nu'e  quun  mari  ait  deux  femmes,  et  en 
ce  cas  cest  la  plus  ancienne  qui  i*este  maîtresse  de  maison.  Les  Khev 
étires  ont  conservé  la  coutume  d'enlever  leurs  fenmies;  on  fait  ensuite  la 
pai\  et  le  mari  paye  iilors  aux  parents  de  la  fenunc  une  valeur  qui  ré- 
pond au  kHlonim  (de  ao  à  40  vaches).  S*il  y  a  divorce  par  faute  du  mari . 
b  femme  mariée  depuis  plus  de  deux  ans  a  droit  a  une  indemnité  dUne 
^arhe  par  chaque  année  de  mariage,  en  sus  des  deux  premières. 

(jomme  chez  les  Svanètes  et  les  Pchaves,  les  fiançailles  ont  lieu  des 
I  enfance.  Le  rituel  du  ni;iriage  chez  les  khei  sures  romme  che/.  les  Ton 
ebines  est  dominé  par  Tidée  *Ui  culte  des  morts  et  du  foyer  domesticpie . 
el  n»s5enible  a  celui  des  Ossétes.  L*exogamie  est  rigoureusement  observée , 
niais  la  prohibition  de  mariage  ne  s  étend  pas  aux  allies;  elle  ne  s'fip 
plîquè  quaux  parents  (agnats  ou  cognats),  ce  qui  prouve  qu'elle  n*- 
vient  pas  du  christianisme.  Le  lévirat,  pratiqué  par  les  Oss«'*les  el  le^ 
Tclielchènes,  est  inconnu  chez  les  l'ouchines  et  tes  khevsures. 


Voir  Itf  imliier  de  février  id^3. 
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En  générât  la  femme  n  apporte  pas  de  <iot  et  ne  reçoit  pas  de  don  da 
malin ,  à  la  diiSérence  de  ce  qm  se  passe  en  Grosînîe.  La  dMÔMmoée  ne 
ccniqpdnend  ordinairement  que  qnalre  ou  cinq  cooptes,  enére  lesquds 
tout  est  commun,  comme  le  dit  le  code  de  Va&htang  (Vi^  art.  109).  Lié 
chef  de  la  communaoté  ne  peut  rien  aliéner  ni  engager  sans  Fassentih 
ment  de  tous  les  membres,  mâles  et  majem^.  A  ooté  de  ia  prtipriété 
commune,  la  propriété  privée  a  été  créée  par  le  défrichement.  Les  pâ- 
turages et  forêts  des  montagnes  forment  la  propriété  commune  des 
génies  et  sont  affectés  aux  dépenses  du  culte.  Depuis  1878  les  terres 
comnmnes  ont  été  soumises  à  la  répartition  par  tirages  périodiques, 
comme  en  Russie. 

Naturellement,  dans  ces  conditions,  les  contrats  sont  rares.  Pas  de 
contrats  purement  consensuels;  il  ny  a  que  des  contrats  réels  ou  for- 
mels. Parmi  ces  derniers  il  faut  citer  le  contrat  par  paumée,  si  usité  chez 
les  Iraniens  et  en  particulier  chez  les  Ossètes.  Le  contrat  par  paumée 
a  cela  de  propre  que ,  si  Tune  des  deux  parties  manque  à  faire  sa  presta- 
tion ,  le  contrat  n'en  tient  pas  moins*  On  contracte  aussi  devant  témoins. 
La  vente  d'un  immeuble  n  est  parfaite  que  quand  le  vendeur  a  conduit 
lachetenr  sur  le  terrain  et  f y  a  inti'oduit. 

Les  khevsiu*es  ne  connaissent  aucune  prescription,  ni  extinctive  ni 
aequisitive.  Lauteur  a  vu  les  pièces  dun  jugement  qui  a  condamné  à 
des  dommages-intérêts  pom*  un  fait  remontant  à  plus  de  deux  cents  ans. 

Ijhomme  qui  a  des  enfants  ne  peut  faire  aucune  donation  ni  entre 
vifs  ni  k  cause  de  mort. 

L'adoption  nest  permise  cpi'à  celui  qui  na  pas  d enfants,  et  encore 
ladopté  doit  être  un  membre  de  la  gens. 

La  monnaie  est  rare.  Les  payements  se  font  en  bétail,  en  armes,  ea 
ustensiles  de  cuivre. 

Celui  qui  veut  aliéner  une  pièce  de  terre  doit  dabord  fofirir  h  sa 
(jens  et  ensuite  à  son  village.  Si  la  gens  et  le  village  refusent  f  offre,  il 
peut  vendre  h  qui  il  lui  plait,  et,  la  vente  une  fois  faite,  aucun  retrait 
ii*est  admis. 

H  y  a  trois  formes  de  prêt,  à  savoir  :  i^^prêt  gratnit,  ou  avances,  avec 
simple  clause  pénale  de  \  en  sus,  en  cas  de  non-restitution  an  terme; 
!t*  prêt  à  intérêt  (ordinairement  3o  p.  0/0);  3"*  prêt  sur  nantissement, 
avec  faculté  pour  le  créancier  de  se  servir  de  la  cbose  et  d'en  percevoir 
les  fruits. 

La  non-restitution  dT un  dépôt  est  assimilée  au  vol ,  comme  dans  la  loi 
grusinienne,  et  le  coupable  est  condamné  au  double. 

f^e  louage  proprement  dit  est  inconnu.  Au  contraire  rien  n'est  plus 
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rréf(ueni  que  ie  chepiei,  oà  h  pitre  fiiinii  à  «in  pitipie  troupeau  le 
iroupeau  confié  à  ses  soins  et  profite  de  tout  le  kitage ,  tandis  que  1« 
croit  est  paitagé  dans  la  proportion  du  iionibre  de  téte5  appartenant  k 
ciiactiti»  i^  I(N*aliofi  de  la  terre  se  Ikit  par  metajage;  le  oiétayer  prélèvt* 
un  tiers  de  la  j^colte  pour  ses  $einenc<»  et  fiais»  ei  le  surplus  est  pa^r* 
tâgé  par  moitié. 

Dans  les  sociétés  de  cha^$<^.  la  peau  et  la  tète  de  ranimai  appar- 
Itcnincni  ii  celui  qui  la  tué;  la  chair  est  pai*tagée  entre  tous.  De  aitkne 
potir  la  pèche,  noliimment  [>oui^  la  pèche  du  saumon.  11  y  a  aus!4t  asso- 
cialiuri  pour  le  labour  i  fi  itis  communs. 

Toutes  espèces  d  obligations  peuvent  être  contractées  solidairemeul* 
Toutes  peuvent  être  conîinuées  par  des  arrlies,  un  cautionnement,  un 
gage,  mais  rbypotheque  est  inconnue.  U  dépend  du  créancier  irobiiger 
envers  lui,  comme  caution,  un  des  membres  He  la  gens  du  débiteui*. 
Cela  na  rien  d'extraonlinaire,  étant  donné  que  les  membres  do  la  gens 
sont  tou5,  juscjuà  un  certain  point,  solidaires;  mais  voici  un  Irail  pîuli- 
culier  siux  Kbevsures  :  la  caution  qui  a  payé  pour  le  débiteur  e-xerce 
contre  celui-ci  le  même  n^rours  que  le  volé  contre  le  volem%  c'est-à-dire 
un  recours  au  double,  et,  si  le  débitem*  ne  paye  pas,  elle  peut  deman* 
der  son  payement  aune  autre  des  cauticïus,  qui  cette  fois  a  son  recours 
au  cjuadrupte,  et  ainsi  de  suite.  I^e  montant  de  la  dette  peut  ainsii  se 
trouver  centuplé  en  très  peu  de  temps. 

I^es  partages  du  patrimoine  ont  lieu  soit  du  vivant  du  père,  soit  après 
sa  mort  Les  filles  et,  en  général,  les  parents  par  les  femmes  en  sont 
exclus,  exclusion  qui  est  quelquefois  éludée  au  moyen  de  ladoption  du 
jçendre.  La  veuve  est  entretenue  dans  la  maison,  par  les  béritiers.  Si 
elle  va  ilemeurei-  ailleurs,  ou  si  elle  se  remarie,  on  procède  comme  en 
dw  de  divorce,  c*est-à-dire  qu'eUe  a  droit  à  une  vache  p^u- chaque  année 
de  mariage  a  partir  de  la  troisième  année.  La  succession  passe  d'sJxïrd 
aux  descendants,  puis  aux  coUatéraïu.  Les  ascendants  ne  succèdent  pas. 
Kntrt^  frères  les  parts  sont  e'»gales,  toutefois  faîne  prend  hors  part  un 
cheval  ou  un  sabre.  La  représentation  est  admise  en  lif^ne  db'ecte.  Les 
enfants  illégitimes  n  ont  aucune  part. 

La  fraternité  fictive  résultant  de  ce  qu'un  a  bu  ensemble  h  la  même 
coupe  na  aucun  effet  juridique,  non  plus  que  la  parenté  de  lait.  Lors- 
qu'un enfant  reste  mineur  après  le  décès  du  pcre,  le  soin  de  veiller  sur 
les  biens  appartient  au  frère  de  la  mère. 

Le  droit  crimineL  ou  plutôt  le  droit  de  vengeance,  oflje  certaines 
particularités.  Ainsi  fonde  maternel  de  la  victime  (encore  un  reste  de 
matriarrbat)  joue  un  lôle  dans  la  poursuite.  Il  a  droit  h  la  moitié  du 
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prix  du  sang.  Le  meurtrier  doit,  avant  tout,  sWler  pendant  un  an. 
Cependant  les  membres  de  sa  gens  sont  exposés  aux  représailles  et  ne 
peuvent  s  en  garantir  quen  donnant,  k  titre  de  rachat,  un  bœuf  de 
cinq  ans  et  deux  chaudrons  de  cuivre.  Mais  ce  rachat  ne  couvrait  que 
les  membres  de  la  ^^n5.  Le  meurtrier  lui-même  et  ses  parents  les  plus 
proches  restaient  exposés  à  la  vengeance.  Après  Tannée  le  meurtrier  re- 
venait, cherchait  un  asile  dans  Téglise  et  offrait  le  prix  du  sang,  fixé 
à  k}6  moutons.  Jusqu'à  la  paix  faite,  le  meurtrier  devait  sacrifier  un 
mouton  par  jour  pour  apaiser  la  victime.  La  paix  pouvait  d^ailieurs  être 
imposée  par  les  prêtres  et  devins.  Tout  cela  montre  bien  le  caractère 
religieux  de  la  vengeance.  On  ne  s  attachait  pas,  du  reste,  au  caractère 
(le  l*homicide,  volontaire  ou  non,  excusable  ou  non.  Tout  au  plus  ad- 
mettait-on qu*en  cas  d'homicide  par  imprudence  le  prix  du  sang  serait 
réduit  de  moitié. 

A  la  différence  des  Ossètes  et  des  Svanètes,  les  Khevsures  punissent 
le  fratricide.  Le  prix  du  sang  est  payé  aux  enfants  de  la  victime  ou 
au  frère  de  sa  veuve.  C'est  encore  au  frère  ou  à  l'oncle  maternel  de 
la  femme,  à  défaut  d'enfant,  qu'est  payé  le  prix  du  sang,  en  cas 
de  meurtre  d'une  femme  par  son  mari.  Les  Touchines,  au  contraire, 
se  conforment  pour  ces  cas  à  la  règle  générale  et  se  contentent  d'exiler 
le  coupable  pendant  trois  ans.  Seulement,  chez  les  Touchines,  le  prix 
du  sang  est  moins  élevé  (60  vaches  pour  un  chrétien,  3o  pour  un  mu- 
sulman). 

Les  crimes  et  délits  autres  que  le  meurtre  sont  punis  d'amendes  pro- 
portionnées, d'après  un  tarif  qui  entre  dans  les  plus  grands  détails. 
L'amende  est  toujoui*s  d'un  certain  nombre  de  vaches.  Ainsi  par  chaque 
dent  on  paye  une  vache. 

Le  mari  peut  tuer  la  femme  adultère ,  mais  il  se  contente  ordinaire- 
jnent  de  la  chasser,  après  lui  avoir  coupé  le  nez. 

Le  vol,  qui  s'entend  au  sens  large,  comme  le  Jurtam  du  droit  ro- 
main, est  puni  de  la  restitution  au  septuple,  comme  dans  le  code  de 
Vakhtang.  Il  y  a  cependant  des  cas  où  la  condamnation  est  au  double 
seulement ,  comme  dans  la  loi  arménienne  et  dans  celle  du  tzar  Béka. 

En  fait  d'organisation  judiciaire  les  Khevsures  et  les  Touchines  en  sont 
<»ncore  à  l'arbitrage.  En  fait  de  preuves  ils  ne  connaissent  ni  les  écrits 
ni  les  témoignages.  L'ordalie  est  depuis  longtemps  en  désuétude,  il  ne 
roste  que  le  serment  par  cojureurs,  de  quatre  h  dourje  suivant  l'impor- 
tance de  laffaire ,  et  le  serment  du  défendeur.  En  cas  de  meurtre  les  ser- 
ments sont  prêtés  sur  la  tombe  de  la  victime  et  les  jureurs  se  déchirent 
une  oreille  de  sorte  que  leur  sang  aille  toucher  la  tombe.  Quelquefois 
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on  préU^  lo  S4;nnenl  sur  un  chat,  qui,  d'après  TAvesla,  est  un  être  impur, 
ou  sur  le  Ciidavre  <riin  chien. 

On  emploie  aussi  l«*  serment  pour  assurer  le  payenu'nl  dune  dette. 
On  contraint  le  débiteur  au  payement  en  entassant  des  pierres  ii  su 
porte  avec  imprécation  sur  lui  sll  ne  paye  pas.  Le  tas  de  pierres  doit 
rester  intact  jiiscprau  payement. 

Ou  peut  se  faire  justice  à  soi-même,  à  Tégard  dun  voleur  ou  dini 
4ltd>iLeur  réraleiti^ant.  soit  en  saisissant  des  gages,  soit  en  sVmpîirant 
de  la  persotme  dn  débiteur  ou  de  ses  enfants.  IjWtîclo  i  y3  du  code  de 
Vakhtang  abolit,  il  est  vrai,  le  droit  de  se  faire  justice  à  soi-même ♦  maïs 
cette  disposition  est  restée  lettre  morte. 

Knfin  ,  tandis  que  les  khevsures  ne  conn<»isM ni  d'uutie  institution  po- 
lit iqu«*  que  la  gens,  les  Touchines  se  diviserU  en  quatre  districts  uu  tritts 
avec  une  sorte  d'organisation  administrative  et  un  tribunal  fédéral. 


Nou.s  arrivons  enfin  an  Daglieslan,  Ici  c'est  rinfliiiinc**  musulmane 
4pu  prédomine.  La  loi  iî^lamiijne,  le  cliariai,  règne  dans  le  droit  civiL 
Toutefois  la  coutume  locale,  ïadat,  s  est  conservée  dans  le  droit  cri- 
nunel,  et  même  ailleurs  a,  i*n  plus  dViii  cas,  prévalu  sur  le  chariaL 

Selon  le  général  kouiai^ov,  on  parlerait  au  Daghestan,  pour  une  po 
pulation  d  environ  3oo,ooo  âmes,  vingt -huit  langues,  tlont  chacune 
ainail  plusieurs  dialectes.  En  admettant  que  ci*  chiOVe  soit  e^iagéré,  il 
est  certain  (jue  le  pays  est  habité  par  des  populations  appartenant  à  des 
nationalités  très  dillérentes  et  parlant  des  langues  très  diverses.  On  s  at- 
tendrait à  trouver  dès  lors  le  même  écart  entre  les  coutumes  de  ces 
diverses  populations.  Il  n'en  est  rien.  V  part  certaines  divergences  de 
iléliiiL  on  peut  dire  (pi'il  ny  a  qu'une  seule  coutume  dans  tout  le  Da- 
ghestan. Tout  repose  sur  rinstiiuliun  fondamentale  de  la  gens  agnaliqiie, 
avec  toutes  les  conséquences  que  nous  avons  déjîi  signalées  :  la  vengeatice 
du  sang,  le  tribunal  de  lamdle,  findivisinn  du  patrimoine,  la  restriction 
<tu  droit  d  aliéner,  l'exclusion  des  femmes,  etc.  Cesl  le  droit  commun 
de  tous  les  peuples  aryens. 

La  coutume  du  Daghestan  présente  toutefois  un  caractère  parttculiei 
f|ui  la  dbtingue  de  toutes  les  autres  coutumes  du  (jaucase,  cest  le  prin- 
cipe de  Yendoffainic,  d  origine  iranieime.  Il  se  rattache  i\  cette  idé*e  que 
Tinstitution  de  la  (jens  doit  être  maintenue  i\  tout  prix  dans  son  inté- 
grité ;  nul  n«t  peut  sortir  de  la  gens. 

Dans  les  fanulles  peu  nombreuses  lapiilicalion  de  la  règle  poun*ait 
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être  difficile^  \u  la  néoessi^  de  respecter  les  prahibitiofii  éè 

établies  par  le  christianisme  et  ensuite  par  1  islamisme, 

la  difiicalté  par  ladoption ,  cpii  fait  entrer  ie  futur  époux  dans  ia  fiMftlle. 

La  gens  (tokhani)  comprend  en  ^fénéral  tous  les  agnals.  Ceil  (Murexo^ 
tîon  qœ  certaines  coûtâmes  locales  la  restreignent  k  un  oertaki  •omlnie 
de  degrés,  seuls  tenus  à  la  vengeance  du  sang.  Cornaient  la  ^fems  8*eit- 
elle  formée?  Y  a-t-il  toujours  im  auteur  commun?  C'est  au  moins  dou- 
teuiL.  Les  gtmtes  du  Daghestan  portent  des  noms  de  lieu,  ou  de  liéros, 
rarement  celui  d'un  ancêtre;  quelquefois  leur  nom  est  lire  de  certaine 
fonction  habituellement  confiée  par  le  som^rain  à  un  de  leurs  ODMnbres. 
De  ce  fait  lauteur  conclut  quau  Daghestan  comme  dans  les  Highlands 
d'Ecosse  et  chec  les  Radjpoutes  de  finde,  la  ym  est  une  création 
artificielle.  Des  familles  d'origine  diverse,  groupées  autour  d«  «chef, 
finissent,  après  plusieurs  générations,  pur  se  croire  issues  d'un  auteur 
commun,  et  cela  d'autant  plus  facilement  qu'elles  sont  rapprochées 
par  un  même  culte.  C'est  à  peu  près  ainsi  (|ue  Niebuhr  se  représentait 
la  gens  romaine. 

(Jne  autre  question  est  celk  de  savoir  comment  était  constittiée  Tau- 
torité  dans  Tintérieur  de  ia  gens.  A  Rome  le  prÎRoeps  ffentis  n'arait  qu'un 
[Knivoir  limité,  ihering  a  bien  montré  que  la  gens  est  une  association 
(le  secours  et  d'assistance  mutuels,  faisant  elle-mênte  ses  règlements, 
en  un  mot  plus  républicaine  que  monarchique.  Il  en  est  de  mente  chez 
les  Germains  et  chez  les  Slaves  :  Duces  ex  virtate  samunt,  dit  Tacite.  Au 
Dagliesian  aussi,  le  chef  est  électif,  quoique  souvent  liéréditaine  en 
fait.  Son  autorité  est  purement  morale.  11  est  le  primas  ii^r  fanes.  Son 
plus  fort  droit  consiste  à  convoquer  l'assemblée  des  membres  de  la  gens 
pour  statuer  sur  l'adoption  d'un  étranger  ou  fe^pulsion  d'un  indigne. 
Dans  l'un  et  TautiT  cas  l'unanimité  est  exigiée,  et,  une  fois  le  vole  émis, 
certaines  cérémonies  symboliques  font  connaître  à  tous  l'acte  qui  «est 
accompli. 

A  vrai  dire,  la  gens  est  une  institution  d'assistance  mutuelle.  De  là 
sont  nées  trois  choses,  à  savoir  :  i""  la  vengeance  du  sang;  il"*  le  caution- 
nement mutuel;  3°  la  pi-enve  par  cojureurs. 

La  gens  cultivait  en  commun  son  territoire.  Aujourd'hui  il  n'y  a  plus 
d'indivision  que  pour  les  forêts  et  les  pâtui^ges.  I.ies  dfx>its  de  jouissance 
sont  encore  attachés  à  la  cjuaiité  de  membre  de  la  gens ,  mats  en  beau- 
coup d'endroits  ils  deWeniient  purement  locaav,  et  c'est  la  qualité  dlia- 
bitant  qui  prédomine.  La  conwimnauté  impose  à  tous  ses  membres  ur 
mode  de  culture  uniforme  (ban  de  moisson,  d<»  \YW)dange,  etc.). 

En    cas  de  guerre,   du    temps  de   l'indépendance,  les  contingenf 
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élMni  foiMM  pir  chaque  5rM^.  Le  comnsMfeiii^nt  âippartPiiziit  au  dief 
At  b  ijem.  S'A  Mhûi  un  c\m(  stiprrim%  il  était  nonimt!  jKir  tons  If^ehe^ 
(les  génies, 

Auli-el'ois  toute  la  popuhition  d'un  même  terriloirR  était  cytrlosiveinonl 
I9oaii|iosep  de  membres  dune  ni^rue  ffvn$.  \ujoiird*hui,  au  ntoiiis  ckiiis 
les  grands  ri*ntr«*&»  elle  est  formée  de  génies  différentes,  et  alors  ap]>»- 
mh  Ut  eomiiuiïie,  siyëixi  a  sa  lêlr»  un  rliel"  et  un  con^il  élu. 

De  la  gens  nous  passons  à  la  famille  étroite.  Le  mariage  e&t  rt-^é  poi' 
b  loi  islamique,  d'après  les  principes  de  l école  de  Chaféi.  Lii  polyfr*^»"'^* 
est  peiTuiâe;  mais,  au  Daghestan  connue  partout  ailleui's,  ei^t  un  objet 
de  luxe.  Il  est  vure^  qiiuu  mari  ait  plas  de  deux  femmes.  Le  mariage  h 
temps,  la  mota,  t\u\  du  dn)tt  aiitêislnmique  a  passé  dans  la  doctrine  de 
la  secte  ehiile,  esl  inconnu.  Tontes  relations  hoi^  mariage  sont  punies 
d'une  ajnende  au  profit  de  la  Djenuia,  Mais,  ([uoi(|uil  ny  ail  quune 
seitit  espèce  de  mariage,  il  y  a  cependant  une  dilVérence  de  fait  entre 
répoOM',  pris*'  ilans  une  condition  iniérieuri'  el  fépousi'  de  rang  égal. 
\uti*efoiâ  les  enfants  de  la  première  restaient  en  dehors  de  la  famille, 
roi!)ine  chez  les  Ossétes  les  enfants  de  la  ttomoitloan. 

Tandis  que  la  loi  reiijBfieuse  impose  des  eni|K'cbenient5  résultant  dt» 
la  parenté,  la  coutume  exige  que  fépouse  appartienne  à  In  même 
gefts^  au  même  (olibain  f|ue  fépoux,  sinon  par  la  naissmce,  au  tnoins 
pai-  radoption.  Aujourrl  hui  ce  n'est  plus  dans  le  méu»e  tolilutm,  eVsl 
dans  le  même  ^illa^^e  [aottl)  que  l'homme  doit  preiidi*e  fetnme.  LVndo^ 
garnie  consacrée  pai^  la  coutmne  du  Dîtghestan,  contrairement  à  toutes 
les  autres  coutumes  du  Caucase,  provient  certainement  de  rinduenct*  de 
r\vesta.  el  tend  à  disparaître,  sous  finiluence  du  chariat.  H  eu  est  fie 
mente  du  lévirat.  qui  parait  bien  avoir  été  autrefois  en  usage  el  un  phis 
lieu  aujouTffhui. 

|ja  fille  vierge  ne  peut  disposer  d'elle-même,  à  la  différence  de  la 
lille  veuve.  Elle  est  donnée  par  son  père  ou  son  tuteur,  mois  le  père 
seul  peut  la  «lonner  malgré  elle. 

l%n  dt*pit  des  ellbrts  du  (iouvea-nemenl  russe,  le  mai'iage  par  eHlè\e- 
meïit  subsiste  encore  et  donne  lieu  à  de*  gl1l^es  dt*sordres,  l^a  peine  esl 
plus  fort*»  si  la  jeune  frile  n\*i  pas  consenti,  el  elle  esl  ri*puli»e  avoir 
consenti  si  on  ne  fa  jias  entendue  crier.  Lorscpie  fenlèvemenl  est  cnn- 
sommé,  \es  parents  s'opposent  rarement  au  mariage.  S'ils  persistent  dans 
lenr  jvfii^,  \t*  ravisseur  paye  un  bœuf  di*  trois  ans.  Du  restr  l**  nipl  est 
coiisidi*j'<'  coHïmi*  un  exploit  gloiieux. 

A  côté  du  mariage  |;>ar  enlèvement  il  >  a  aussi  le  mariage  par  achat, 
qui  s  accomplit  au  moyen   de  l'ortnules  sacramentelles,  ("est  le  droit 
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commun  de  tous  les  pays  du  Caucase.  Aujourd'hui  Tachât  tend  à  devenir 
un  pur  symbole.  Dans  certains  endroits  on  ne  paye  plus  rien;  dans 
d'autres  le  prix  varie  de  60  à  4oo  roubles. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  prix  payé  aux  parents  le  douaire  que 
le  mari  assure  à  sa  femme,  et  qui  est  généralement  assis  sur  un  morceau 
de  terre.  La  valeur  du  douaire  est  quelquefois  fixée  par  la  coutume  «  par 
exemple  à  5o  roubles.  Souvent  aussi  il  varie  suivant  la  fortune  des 
deux  familles. 

Le  prix  d  achat  de  la  femme  n  est  pas  exigé  en  cas  de  mariage  par 
échange.  Il  s'établit  en  ce  cas  une  sorte  de  compensation  ;  chacune  des 
deux  familles  acquiert  féquivalent  de  ce  qu'elle  perd. 

Le  mariage  est  ordinairement  précédé  de  fiançailles  qui  ont  lieu 
même  entre  enfants.  Il  y  a  pour  les  fiançailles  comme  pour  le  mariage 
un  rituel,  des  cérémonies  dans  lesquelles  la  jeunesse  du  village  joue  un 
grand  rôle,  et  où  se  rencontrent  peut-être  quelques  traces  de  matriar- 
chat,  même  dun  hétérisme  primitif.  Le  mari  fait  à  la  femme  des  pré- 
sents qui  peuvent  être  considérés,  les  uns  comme  des  arrhes,  les  autres 
comme  une  sorte  de  don  du  matin. 

Le  pouvoir  du  mari  sur  sa  femme  est  très  dur.  Il  la  traite  comme  une 
esclave,  l'accable  de  travail  et  la  conduit  à  coups  de  fouet.  La  mal. 
heureuse  n'a  d'autre  ressource  que  de  se  plaindre  au  cadi,  ou  de  se 
retirer  chez  ses  parents,  si  toutefois  ils  consentent  à  la  recevoir.  Le 
mari  peut  la  répudier,  soit  à  temps,  soit  pour  toujours.  Cette  misérable 
condition  de  la  femme  préoccupe  le  Gouvernement  russe,  qui  a  déjà 
beaucoup  fait  pour  l'améliorer. 

On  sait  que  la  loi  musulmane  ne  connaît  qu'un  seul  régime  matri- 
monial, celui  de  la  séparation  de  biens.  La  femme  peut  ester  seule  en 
justice  et  plaider  en  son  nom.  Pendant  le  mariage,  le  mari  administre 
les  biens  de  la  femme,  mais  ne  peut  les  aliéner  sans  le  consentement 
de  celle-ci,  et  h  la  dissolution  il  est  obligé  de  rendre  tout  ce  que  la 
femme  lui  a  apporté.  Telle  est  du  moins  la  règle  des  Chaféites.  Les  Malé- 
kites  et  les  Ilanéfites  laissent  à  la  femme  une  liberté  plus  grande  eneon; 
ot  lui  permettent  de  disposer  d'un  tiers  de  ses  biens  sans  le  consente-^ 
ment  de  son  mari.  Quant  aux  acquêts,  s'il  n'est  pas  possible  de  remon-- 
1er  à  l'origine  et  de  calculer  exactement  ce  qui  appartient  à  chacun,  on 
partage  par  moitié.  Au  Daghestan  la  femme,  à  la  dissolution  du  mariage , 
rî^prend  les  présents  qui  lui  ont  été  faits  soit  par  son  mari,  soit  par  des 
tÎM's,  la  dot  qui  lui  a  été  fournie  par  ses  parents,  le  douaire  que  son 
niiri  lui  a  assuré,  et  enfin  le  produit  de  son  travail  personnel.  Elle  ne 
r(M>ond  d^s  dettes  qu'autant  qu'elle  a  consenti  à  ce  qu'elles  fussent  con- 
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vraecr€.i*e$.  Les  acquêts  se  partagent  ^;aiemeiit.  mais  le  croit  des  troupeaux 
s*  a  joute  an  capital  et  reste  propre  à  chacun  des  époux. 

LjC  dirorce  a  lîefi  daprès  la  ici  musulmane  du  rite  chaféite   ([ui 

;tdiïa«t,  outre  le  drroroe  définitif,  la  répudiation  temporaire.  Celie-ci 

pt^xt  ^Ire  renoordée  trois  fois,  la  troisième  équivalant  au  divorce.  Le 

divorce  ne  peut  être  demandé  par  la  femme  que  dans   certains   cas 

dèienniDés  et  asseï  rares.  Dans  beaucoup  d endroits,  elle  ne  peut  y 

HKi-CKirir  qu'en  renonçant  à  ses  reprises.  Elle  les  perd,  à  plus  forte 

raison,  en  cas  d*adaltère. 

C*est  encore  ia  loi  musulmane  qui  règle  tout  ce  qui  a  trait  à  la  fdia- 
tion.  Les  enfants  légitimes  ont  seuls  des  droits.  Au  reste  il  y  a  très  peu 
(Tenfants  iUégitimes.  En  général  les  parents  les  étouffent  au  moment  de 
leur  naissance,  à  moins  que  le  père  ne  prenne  Tenfant  et  ne  le  légitime 
pv  une  reconnaissance  solennelle.  La  coutume  ajoute  que  Thomme 
accusé  d*avoir  eu  commerce  avec  une  femme  peut  se  justifier  par  le 
arment  de  quarante  cojureurs.  L adoption  est  connue,  mais  peu  pra- 
tiquée. 

Llnfandcide  est  rare,  si  ce  n'est  pour  les  enfants  illégitimes,  ce  qui 
^  ▼eut  pas  dire  que  le  père  ou  la  famille  n  aient  pas  le  droit  de  faii  e 
«nourirun  enfant  qui  les  déshonore.  Sans  aller  jusque-là,  le  père  peut 
^  contenter  d*abdiquer  son  fils  par  une  déclaration  solennelle  faite  et 
™chée  dans  la  mosquée.  Par  ce  moyen  il  s  affi'ancliit  de  toute  i-esjx)!!- 
»biiité.  La  puissance  paternelle  dure  sur  les  fils  et  les  filles  jusqu'au 
™*riage,  qui  peut  être  contracté  à  l'âge  de  quinze  ou  seize  ans,  cVst-à- 
ïlu'e  à  lage  de  la  majorité.  Le  père  n'est  pas  obligé  de  partager  avec  ses 
<'ntants;  mais,  quand  il  devient  incapable  de  travail,  il  peut  faire  démis- 
î^ïon  de  biens  et  partage  d'ascendant.  Le  fils  en  puissance  de  son  père 
P^t  avoir  des  biens,  et  le  père  ne  peut  en  disposer. 

L  ordre  des  successions  se  règle  d'après  le  chanat,  auquel  la  coutume 
"îi  rien  changé.  Il  en  est  autrement  des  testaments  qui.  au  DagheNtan, 
'^  présentent  sous  la  forme  de  donations,  lesquelles  peuvent  porter  sur 
^<^us  les  biens,  tandis  que  d'après  le  chariat  on  ne  peut  disposeï-  par 
testament  que  du  tiers.  Ce  testament  |>eut  être  fait  verbalement,  par- 
^'^vantdeux  témoins;  mais,  depuis  lannexion  à  la  Russie  le  testament 
P^r  écrit  prévaut,  lorsqu'il  est  signé  de  deux  témoins,  (pii  reiiipliss«'iil 
'^^  Fonctions  d'exécuteurs  testamentaires.  La  donation  ne  pouvant  cjn- 
ifrer  d'autre  droit  que  la  propriété,  les  biens  donnés  ne  peuvent  étr»* 
P'^^és  d'aucune  charge.  Quant  au  donateur,  il  est  absolument  libre  et 
P^^t  disposer  de  ses  biens  comme  il  l'entend.  Il  en  résultait  d»-  jjrand- 
anus.  Aussi  Schamyl,  dans  les  dernières  année»,  il**  snri  ^ouxern^meni . 
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réunit  une  assemblée  de  légistes  qui  restreignirent  singulièrement  cette 
liberté. 

Ainsi,  dans  le  domaine  du  di*oit  civil,  la  coutume  est  partout  en  lutte 
avec  la  loi  religieuse.  Il  en  est  autrement  en  droit  criminel.  Ici  loi  et 
coutume  ont  le  même  point  de  départ;  seulement  la  loi  est  en  avance.. 
Le  principe  est  la  solidarité  des  membres  de  la  gens,  vivant  tous  en- 
semble et  ne  faisant  quun  corps.  On  lit  dans  un  des  plus  anciens  re- 
cueils de  coutumes  du  Daghestan,  celui  de  Rustem-Khan  :  f  Si  les 
membres  de  la  gens  en  voient  un  autre  commettre  un  méfait,  ib  doivent 
le  tuer,  autrement  ils  sont  responsables  de  toutes  les  conséquences.  » 
De  là  la  solidarité ,  tant  active  que  passive ,  dont  parle  déjà  Tacite  et  qui 
se  retrouve  dans  les  coutumes  irlandaises  et  suédoises,  ainsi  que  dans 
la  loi  des  Saxons.  Un  adat  des  Tcherkesses  du  Kouban  dit  expressé- 
ment :  «  La  gens  venge  la  gens,  ïaoal  venge  YaouL  »  Gela  était  encore  vrai 
en  1849.  Aujourd'hui  la  responsabilité  n  atteint  plus  que  la  famille 
étroite.  C'est  ce  qui  a  lieu  chez  les  Ingouches;  mais  chez  les  Ossètes,  à 
la  fin  du  siècle  dernier,  et  chez  les  Tchétchènes,  la  vengeance  atteignait 
jusqu'au  dernier  rejeton  de  la  race,  à  l'exception  des  femmes. 

Le  nombre  des  personnes  que  la  vengeance  peut  atteindre ,  outre  le 
meurtrier,  varie,  suivant  les  localités,  depuis  un  jusqu'à  sept;  à  Oura- 
klinsk  il  est  de  trois,  mais  les  femmes  sont  comprises  dans  le  nombre. 
Ailleurs,  comme  chez  les  Tzakhoures,  c'est  toute  la  maisonnée,  tan^lîs 
qu'en  certains  cantons  de  la  montagne  le  meurtrier  seul  peut  âtre  pour- 
suivi, et  nul  auti*e.  Toutefois,  si  le  nieiurtrier  ne  donne  pas  d'arrhes  sur 
le  prix  du  sang  (3  roubles  et  3o  kopecks),  la  gens  de  la  victime  peut 
tuer  le  premier  venu  de  la  gens  du  meurtrier.  On  peut  conclure  de  tous 
ces  faits  que  primitivement  la  a  engeance' ,  au  Daghestan ,  n'avait  pas  de 
limites,  que  plus  tard  elle  a  été  limitée  jusqu'à  devenir  strictement  per- 
sonnelle, sous  finfluence  du  chariaL 

C'est  un  fait  remarquable  que,  dans  toutes  les  anciennes  lois  sans 
exception,  la  vengeance  n'est  pas  seulement  un  droit,  c'est  une  oUiga- 
tion.  Est-elle  fondée  siu-  la  religion?  C'est  une  autre  question,  résolue 
affirmativement  par  Pliilipps  et  négativement  par  Wilda.  C'e^t  le  pre- 
mier qui  a  raison;  seulement  la  religion  dont  il  s'agit  est  le  culte  des 
ancêtres.  C'est  ce  qu'indiquent  les  formalités  observées  non  seulement 
au  Caucase,  mais  chez  tous  les  peuples  qui  ont  pratiqué  la  vengeance 
du  sang.  Grecs,  Slaves,  Germains,  etc. 

I^s  coutumes  du  Daghestan,  recueillies  et  rédigées  vers  le  commen- 
cement du  wrf  siècle  pai'  Rustem-Khan,  fixent  la  durée  de  l'exil  du 
meurtrier,  auquel  il  est  interdit  de  se  montrer  avant  quatre  années,  si 
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*^sl  pendant  uni?  trêve»  clti  quelques  jours  par  an.  Klles  érmiii<^i'6iil 
►  ^^rsonnes  qui  sont  considérées  comme  solidaires  avec  le  meurtrier 
«1  ^fr^CY^O'»'*'^*  ^^^^  munies  poui^uites.  Ce  nombre  varie,  suivant  les  cas,  de 
uo    5*     Cjualonr-e.  Knfm  el|e>4  f^tahlissenl  un  tarif  pour  le  prix  du  sang* 

i^oiisrinduence  delà  loi  musulmane,  telle  que  nous  la  trouvons  dans 
V«!ïocii*  chaféîle  de  Nawawi,  les  coutumes  primitives  se  sont  iiiodiH^es. 
La   "%*ongeance  s  est  adoucie  et  reslreinte,  La  distinction  s  est  établi*^  entre 
te  m^^otirtn?  commis  par  méchanceté  et  rhomicîde  par  imprudence,  La 
règlo    du  talion  a  ét<'*  proclaîtiée,  en  sorte  que  la  ypn^eance  ne  peut  <lé- 
pïisï^f*r  la  limite  du  dommage  éprouvé,  -Vinsl  la  vengeance  d'une  simple 
iuîore  se  réduit  A  exiger  le  payement  de   trois  ou  quatre   moutons. 
Le    tneurtre  d*un  voleur  pris  en  flagrant  délit  ne  coûte  qu'une  vache. 
U*    «^Iroit  de  légitime  d*'ferise  est  reconnu.  Chei  les  Avares  la  règle  s;tng 
potJi*  sang  n'est  admise  quen  cas  de  meurtre  prémédité,  et  encore  la 
composilîon  est  toujours  permise.  Chez  les  Kapoutchines  cette  compo- 
sition   eiit  obligatoire,    Klle  est  supportée  pour  moitié   par  la  fjrns,  et 
m#me  en  certains  endroits  celle-ci  nest   tenue  que   subsidiairement. 
Si  l'homicide  a  eu  lieu  par  imprudence,  elle  est  réduite  tle  moitié.  Pour 
i^  simples  blessures  la  composition  se  réduit  h  la  moitié  ou  au  quart. 
Les  K^arche^i  sont  n»sté^  fidèles  à  I ancienne  coutume.  Ainsi,  en  cas  de 
mf!urtre  pir  impnulence  jls  admettent  le  droit  de  la  vengeance;  les  biens 
da  ineurtrier  sont  mis  au  pillage.  Loi-méme  doit  sexiler  avec  tonte  sa 
wiiiille  pendant  trois  mois.  On  trouve  encore  des  coutumes  analogues 
dans  plusieurs  autres  tribus;  mais,  en  somme,  Tinfluence  du  chariat  se 
r'îiroiivc*  partout .  plus  ou  moins.  Elle  s'est  surtout  exercée  sous  le  gou- 
^^rii^nient  de  SchamyL 

Un  autre  point  stir  lequel  le  chariot  a  modifié  (ancienne  coutume  est 

relui-ci  :  on  sait  que  d'après  le  droit  primitir  la  vengeance  du  meurtre 

Wait  sui^-ie  non  seulement  contre  les  hommes,  mais  encore  rontr*»  les 

'^ïumaux,  et  même  contre  Jes  objets  inanimés,  il  y  a  de  cela  des  exemples 

ûans  rRiïodt*  et  dans  les  anciennes  chronicpies  .inibes.  C'était  che»  h*s 

^H«*s  le  droit  antéislamique.  Sur  ce  point  les  adats  tlu  Daghestan  va- 

'^^t  Les  uns,  comme  k  Térékem»  suivent  le  dmit  primitif;  les  autres ^ 

^OntîTii*  cf'ux  des  \vares,  des  Kazikoumoukes  et  <K*s  Darghines,  suivent 

'**  ^hanat,  et  rradmettent  que  le  recours  fondé  sur  la  faute  ou  fimpru- 

^"P<*  du  maître.  C  est  ainsi  que  la  loi  saiiqiie  réduit  en  ce  cas  le  prix  du 

^tig  !i  la  nnoitié,  La  même  réduction  s  observe  dans  le  sud  du  Daghes- 

^^'i,  H  \a  même  parfois  jusqu'au  sixième  {5o  roubles  au  lieu  de  3oo). 

mm\ti  r<utîume  ainsi  transloimée  la  responsabilité  passe  de  l'anima) 

'^^*  <'**  robjr*t  OU  propriétaire.  On  fait  encore  un  pas  de  plus,  p\  le  pro- 
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priétaire  est  responsable,  non  parce  qu'il  est  propriétaire,  mais  parce 
(|u'il  est  en  faute  de  n'avoir  pas  éloigné  Tobjet  malfaisant. 

L'ancien  droit,  au  Daghestan  comme  ailleurs,  ne  faisait  pas  de  diOe- 
rence  entre  les  actes  volontaires  ou  involontaires  et  les  accidents  «  ni 
entre  le  crime  consommé  et  la  tentative;  il  n'étendait  pas  la  peine  au 
complice  par  instigation ,  il  ne  la  graduait  pas  suivant  le  degré  de  res- 
ponsabilité de  l'agent.  Ainsi  il  n'y  avait  d'excuse  ni  pour  la  démence  ni 
pour  l'enfance.  Un  grand  nombre  de  tribus  du  Daghestan  vivaient  encore 
dans  ces  conditions  au  moment  de  la  conquête  russe.  Quelques-unes 
seulement  avaient  plus  ou  moins  modifié  leurs  coutumes  sous  l'influence 
(lu  chariat  et  réduit  le  prix  du  sang  à  la  moitié  pour  le  meurtre  invo- 
lontaire, ou  supprimé  en  ce  cas  la  peine  portée  par  le  chiuiat  au  profit 
de  la  communauté. 

On  peut  faire  la  même  observation  en  ce  qui  concerne  les  meurtres 
commis  dans  l'intérieur  de  la  famille.  L'ancien  droit  n'admettait  pas  la 
vengeance  en  pareil  cas,  et  cela  était  logique,  car  la  vengeance  ne  peut 
avoir  lieu  que  de  famille  à  famille.  Seulement  les  membres  de  la  famille 
exigeaient  l'exil  temporaire  du  coupable  et  une  amende  au  profit  de  la 
communauté.  On  trouve  encore  cette  règle ,  quoique  plus  ou  moins  mo- 
difiée ,  dans  un  grand  nombre  d'adats. 

De  même  en  ce  qui  concerne  l'adultère,  l'ancien  droit  donnait  au 
mari  le  droit  de  tuer  les  deux  coupables.  Le  chariot  prononce  suivant 
les  cas  une  amende  ou  la  lapidation ,  c'est-à-dire  une  peine  infligée  au 
nom  de  l'Etat.  Au  Daghestan  l'ancien  droit  s'est  conservé  presque  par- 
tout. 

Pour  les  blessures,  les  mutilations,  les  simples  coups,  les  CLdais  du 
Daghestan  sont  généralement  semblables  aux  lois  des  barbares,  c'est-à- 
dire  au  droit  primitif. 

Si  des  crimes  contre  les  personnes  nous  passons  au  vol,  nous  trou- 
vons dans  les  plus  anciens  monuments  du  droit  des  différences  frappantes. 
Tantôt  la  peine  est  la  mort  ou  la  mutilation  avec  ou  sans  confiscation  des 
biens;  tantôt  la  loi  se  contente  de  la  restitution,  quelquefois  au  simple, 
le  plus  souvent  au  double,  au  triple,  au  quadruple  ou  plus.  De  toutes 
ces  formes,  quelle  est  la  primitive?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  déter- 
miner si  l'on  ne  consulte  que  les  monuments  écrits,  qui  appartiennent 
d(\jà  à  une  époque  de  transition.  Il  faut  nécessairement  interroger  les 
coutumes  observées  encore  aujourd'hui  chez  les  populations  qui  sont 
restées  fidèles  à  la  tradition  primitive,  telles  que  certaines  tribus  de 
rinde  et  surtout  celles  du  Caucase,  par  exemple  celles  des  Ossètes  et 
(hi  Daghestan.  Là  nous  trouvons  toujours  une  peine  purement  civile, 
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la  restilulion  de  Tobjet  volé  ou  de  sa  valeur.  St»ulenienl,  suivani  \rs 
cas,  cette  valeur  est  cjuelcjupfois  tiiulhpiîéf»  par  a,  3,  4,  6,  9,  10  t»t 
même  iS,  Un  adat  punit  plus  sinèrement  !c  vol  comaiis  contre  un  htibi- 
lant  du  tnénje  viHa;i;e  que  le  vol  commis  dans  un  autre  village. 

De  la  comparaison  de  ceî»  coutume?*  ou  peut  tirer  quelques  iv^jflas 
générales.  En  principe  la  restitution  suffit  quand  le  voleur  avoue;  m;tis, 
quand  il  n'avoue  pas,  la  recherche  de  la  chose  volée  entraîne  des  trais. 
DelÀ  vient  h  restitution  au  double.  Si  la  restitution  ordonnée  est  d**  pkis 
du  double,  cest  qu alors  il  y  a,  outre  le  vol,  un  délit  concomitant,  par 
exemple  la  violation  de  domicile,  ou  bien  cpie  le  vol  froisse  le  senliiniMit 
religieux,  par  exemple  le  vol  dans  une  mosquép,  ou  bien  enfin  qiH»  le 
vol  est  commis  dans  Imtérieur  de  la  communauté.  Le  voleur  doit  alors 
être  exclu  de  la  communauté.  C  est  pourquoi  on  brûle  sa  maison  pI  on 
met  ses  biens  au  pillage,  comme  dans  ïadni  de  Bachloui.  H  est  remar- 
quable que  le  taux  de  la  multiplication  est  d'autant  plus  élevé  qn»'  la 
valeur  de  l'objet  volé  est  moins  grande.  C'est  qu'on  veut  obtenir  un  r*- 
sultat  équivalent  à  une  confiscation  dans  tous  les  cas. 

La  notion  du  vol  est  très  large,  plus  large  même  que  celle  du  furhtm 
chez  les  Roumains.  Elle  comprend  tiun  siuilement  le  vol  à  main  année 
et  Tescroquerie ,  mais  encore  rincendie.  Seulement,  oufrt^  la  pertr  rtmte- 
rielle,  Tincendie  a  pour  consi'qnence  une  violation  de  la  paix  sociale. 
Cest  pourquoi  dans  la  RtL^ahaia  Prai^da  Tincendiaire  est  chassé,  sa  mai- 
son détniite  et  ses  biens  pillés.  A  Rome  la  loi  des  XII  Tables  était  très 
rigoureuse  à  Tégard  du  vol ,  u>ais  ses  dispositions  furent  siugultéj'einent 
adoucies  par  la  loi  AquiUa.  qui  n'était  probablement  (ju'un  rotniir  ini 
droit  primitif. 

Sont  encore  assimilées  au  vol  la  destinjctiou  ou  méuie  la  sinq>h'  i\v\v- 
rioration  d'objets  <|uelconques  appartenant  h  autrui,  enfin  la  rétention 
de  la  chose  d' autrui,  en  sorte  que  le  débiteur  qui  ne  paye  pas  ce  qu'il 
doit  est  regardé  comme  un  voleur.  Il  y  a  même  encore  certains  cantons 
du  Daghestan  où  le  créancier  non  payé  peut  s  en  prendre  non  seulemenl 
h  son  débiteur,  mais  encore  à  tout  parent  de  son  débiteur.  C  est  ce  qu'on 
appelle  TwcAfrï/.  Cet  usage,  qui  exista  aussi  chez  les  Ossètes,  n'est  pas 
autre  chose  que  la  responsabilité  de  la  gens,  responsabilité  réelle  autant 
que  personnelle.  On  peut  donc  voir  là  encore  un  reste  du  droit  prî- 
mitif. 

R.  DARESTE. 
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Histoire  du  Collège  de  FRA^CE,  depuis  ses  origines  jusqu'à  U 
fin  du  premier  Empire,  pai-  Abel  Lefranc,  archiviste  aux  Ar- 
chives nationales.  Paris,  Hachette,  i8y3. 


Micheiet  disait,  en  pariant  du  Collège  de  France  :  «  Glorieuse  écok, 
qui  attend  encore  son  histoire ^^U  »  Cette  histoire,  M.  Abel  Lefranc  a  en* 
trepris  de  nous  la  donner,  et  il  Ta  conduite  sans  interruption  depuis  la 
Renaissance  jusqu*à  nos  jours.  Toutes  les  parties  de  son  consciencîeax 
travail  ne  sont  pas  également  développées;  il  y  a,  dans  la  vie  de  oe 
grand  établissement,  certaines  époques  qui  présentaient  moins  dmtérêt 
à  Tauteur,  et  sur  lesquelles  il  a  passé  plus  vite;  mais  aucune  n'est  tout  à 
fait  omise,  et  nous  avons,  pour  la  première  fois,  un  tableau  complet  des 
vicissitudes  qu*il  a  traversées  pendant  trois  siècles.  Un  résumé  rapide  de 
1  ouvrage  de  M.  Lefranc  en  fera  comprendre  f  ûnportance.       * 

C  est  sur  le  début  que  M.  Lefranc  insiste  le  plus  volontiers.  Par  ses 
études  antérieures  sur  le  xv!""  siècle,  il  était  mieux  préparé  qu aucun 
autre  à  nous  faire  connaître  les  origines  du  Collège  de  France;  il  les  a 
racontées  avec  une  abondance  de  détails,  une  sûreté  de  critique,  une 
exactitude,  un  intérêt,  qui  font  de  cette  partie  de  son  livre  une  oeuvre 
définitive.  Personne  jusqu'ici  n  avait  montré  avec  autant  de  netteté  quds 
étaient  les  desseins  primitifs  de  François  P',  démêlé  ses  hésitations,  ses 
incertitudes,  les  raisons  qu'il  put  avoir  de  modifier  ses  premiers  projets, 
et  aussi  parfaitement  établi  quel  fut  le  caractère  véritable  de  Tinstitation 
naissante. 

Il  était  naturel  que  la  Renaissance  se  manifestât  d'abord  par  une  ré- 
forme dans  l'éducation  publique.  Les  universités  du  moyen  âge  ensei- 


^^'  Nous  n  avions  jus([n*ici  que  le  Mé- 
moire historique  et  littéraire  sur  le  Collège 
royal  de  France  de  l'abbé  Goujci,  pu- 
blié en  1758.  Voici  comment  Tapprécie 
M.  Abel  Fiefranc  :  •  Cet  ouvrage  se  com- 
pose de  deux  parties,  la  première  re- 
lativement peu  étendue ,  consacrée  ù  un 
exposé  rapide  des  destinées  de  la  fonda- 
tion ,  la  seconde  résenée  aux  notices  re- 
latives aux  professeurs.  La  partie  géné- 
rale offre  une  valeur  médiocre;  elle  est 
particulièrement  insuffisante  et  erronée 


pour  tout  ce  qui  concerne  le  xvi*  âfecfe. 
On  s'étonne  niéme  que  i*b«bOe  compi- 
lateur, à  qui  Ton  doit  la  Bihlioikèqme 
française,  naît  pas  composé  quelque 
chose  de  plus  exact  et  de  plus  scienti- 
fique. La  partie  biographique  est  senti- 
blement  supérieure  à  la  première  :  l*Mi* 
teur  se  retrouvait  ici  sur  son  terrain. 
Néanmoins  il  faut  reconnaître  qu  elle  a 
été  rédigée  avec  peu  d'ordre  et  que  les 
renseignements  qui  s'y  rencontrent  de- 
mandent i\  être  contrôlés  de  très  près.  • 


KrsroïKK  i>i)  coi.Lfr:^i:  de  khance. 


171 


^nuienl  siirloiit  h  logicpie,  et  rensei^aient  unîqueiDPiit  par  la  (tîspule. 
Ces  exercices  di^vaient  |»ariiiti^  siiranncs  et  ridicules  à  des  gens  (jui  avaient 
rplroiivé  le  mn^  de  rariticjuité.  On  voulait  pénélit^r  k  Taml  dan;»  l*întHli- 
genc^  de  res  %ieux  auteurs  i|ii*on  se  rem^ettait  à  lire,  et,  pour  être  isûr  de 
les  mieux  comprendre,  il  fallait  posséder  entièrement  les  langues  dont 
ils  s*étdienl  ser%  is.  Cesl  donc  vers  l'i*tude  des  langues  anciennes  que  tous 
les  partisans  des  idf^es  nouvelles  se  portaient  avec  passion.  Cette  élude 
nWistait  guèr»*  dans  lt*s  universités:  on  y  parlait  un  latin  barbare  qu'on 
fiavait  aucun  souci  de  réformer;  la  phUologie  et  la  grammaire  n'y 
étaient  représentées  que  par  quelques  traités  de  Mscien  ou  de  Donat 
quon  faisait  lire  aux  élèves,  et  qui,  connue  tout  le  reste,  servaient  de 
prétexte  à  d'éternelles  disputes.  On  avait  pointant  essayé  à  diverses  rv* 
prises  de  donner  quelque  place»  dans  renseignement  universitaire,  aux 
imgues  de  fOrient.  M-  Lefranc  Ta  bien  montré,  et  il  a  réuni  a\ee  beau- 
coup de  soin  les  traces  qui  se  retr-ouvent  de  ces  tentatives  dans  les  écri- 
vain»  du  temps.  Ce  n  est  pas  qu'on  voulût  fournir  au\  jeunes  gens  le 
plaisir  désintéressé  de  mieux  goûter  les  littératures  anciennes,  on  avait 
un  dessein  plus  pratique»  Les  papes  songeaient  toujours  à  la  réunion 
des  deux  églises  et  ne  cessaient  pas  d*y  travailler.  Pour  réussir,  il  leur 
importait  d  avoir  k  leur  disposition  des  clercs  capables  de  se  faire  i*n- 
tendre  des  Orientaux.  Aussi  firent-ils  décider,  en  i3ii,  au  concile 
de  Vienne,  quH  y  aumt,  dans  les  plus  importantes  des  universités  de 
bi  chrétienté,  à  Paris,  à  Bologne,  à  Rome,  ît  Oxford,  h  8alamanque« 
des  professeurs  spéciaux  pour  rhébreu,  le  gi"ec,  larabe  et  le  clialdéen,  i^l 
que  toutes  les  communautés  ronlribueraicnt  aux  frais  de  cet  enseigne- 
ment. Mais  ces  prescriptions  ne  furent  guère  exécutées,  et  nous  voyons 
c{U*un  siècle  plus  tard  ,  en  i  4a  i ,  il  n'y  avait,  dans  toute  la  France,  qu'un 
seul  maître  qui  enseignât  Thébreu  et  qii*il  était  réduit  h  mendier  pom* 
gagner  sa  vie, 

C*est  seulement  au  x^i'  siicle,  et,  pour  nous  en  tenir  à  la  France, 
avec  le  i^gne  de  François  l"*,  que  I  enseignement  des  langues  prit  \m 
grand  développement  et  devint  la  base  de  réducalïon  de  la  jeunesse.  Dès 
son  avènement,  Francjois  I"^  manifesta  fintenlion  d*en  favorisi-r  fétude. 
Il  y  fut  encouragé  par  \m  savants  dont  il  s'entourait.  Sa  iV^solution  une 
fois  prise  et  annoncée  à  tous  ceux  qui  s*intéressaient  aux  lettres,  il  s'oc- 
cupa de  la  réaliser.  Il  y  avait  deux  juoyens  d'y  parvenir  :  on  pouvait  in- 
troiluire  fétude  des  langues  dans  les  anciennes  universités,  comme  on  a 
fait  depuis  en  Allemagne  ou  ailleurs,  ou  bien  cvi*(*v  pour  elles  un  éta- 
blissement spécial,  où  elles  seraient  particulièrement  enseignées.  M  faul 
croire  tpje  funirerRÎt»^  de  Paris  sembla  trop  attachée  à  ses  vieux  usages. 
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peu  susceptible  de  progrès,  et  qu'on  jugea  qu'elle  accueillerait  mal  ren- 
seignement nouveau,  puisqu'il  ne  fut  pas  un  seul  jour  question  de  l'éta- 
blir chez  elle.  Mais  du  moment  qu'on  était  décidé  à  instituer  pour  lui 
une  école  particulière,  on  pouvait  s'y  prendre  de  différentes  façons,  et 
l'Europe  à  cette  époque  offrait  au  roi  de  France  des  modèles  divers 
qu'il  pouvait  imiter.  Il  y  avait  à  Louvain  un  «  collège  des  trois  langues  • , 
où  l'on  apprenait  l'hébreu,  le  grec  et  le  latin,  et  qui  était  l'œuvre  4l'un 
simple  prêtre,  le  chanoine  Busleiden.  A  Rome,  Léon  X  avait  réuni, 
dans  son  palais  du  Quirinal,  quelques  jeunes  Grecs,  choisis  avec  soin, 
dont  l'éducation  était  confiée  à  Jean  Lascaris  ;  ils  devaient  former  plus 
tard  un  séminaire  d'hellénistes  et  répandre  la  connaissance  de  leur  langue 
nationale  en  Italie.  Enfin  l'université  d'Alcala  de  Hénarès,  fondée  vers 
le  commencement  du  siècle  par  le  cardinal  Ximénès,  avec  une  somptuo- 
sité dont  Oxford  et  Cambridge  peuvent  nous  donner  quelque  idée 
tujourd'hui,  comprenait  un  ensemble  de  collèges  où  toutes  les  con- 
naissances humaines,  la  médecine,  l'anatomie,  la  chirurgie,  les  mathé- 
matiques et  les  langues  de  l'Orient,  étaient  représentées,  à  côté  de  la 
vieille  théologie  et  du  droit  canon.  Entre  ces  trois  types,  François  I* 
parut  d'abord  se  décider  pour  le  plus  magnifique.  Comme  le  collège 
qu'il  songeait  à  créer  devait  avoir  de  vastes  proportions  et  une  grande 
importance ,  on  s'occupa  avant  tout  de  choisir  le  savant  qui  serait  chargé 
de  le  diriger,  et  le  nom  d'Érasme  fut  celui  qui  vint  le  premier  à  la  pen- 
sée de  tout  le  monde.  En  1 5 1 7,  une  négociation  fut  entamée  avec  lui, 
dont  M.  Lefranc  nous  fait  suivre  tous  les  incidents.  On  lui  offrait,  entre 
autres  avantages,  s'il  voulait  se  fixer  en  France,  la  trésorerie  du  chapitre 
de  Tours,  qui  valait  bien,  nous  dit-il  lui-même,  mille  bonnes  livres 
par  an.  Érasme  ne  répondit  jamais  que  d'une  manière  évasive  :  il  se 
confondait  en  remerciements ,  comblait  le  roi  d'éloges  hyperboliques  et 
s'excusait  sur  ses  occupations  et  sur  sa  santé.  En  réalité,  il  se  défiait  des 
lésolutions  du  roi  de  France,  qu'il  savait  fort  inconstant;  il  craignait  de 
perdre ,  en  quittant  la  Hollande ,  les  bonnes  grâces  de  Charles-Quint  et 
de  ne  plus  toucher  les  pensions  qu'on  lui  servait;  il  redoutait  Thostilité 
de  la  Sorbonne,  qu'il  savait  très  malveillante  pour  lui;  enfin  il  était  assez 
mai  disposé  pour  la  France ,  et  il  avait  gardé  un  souvenir  détestable  de 
son  séjour  à  Montaigu,  ce  collège  de  pouillerie,  comme  l'appelle  Rabe- 
lais, où  l'on  était  si  mal  logé,  si  mal  vêtu,  et  surtout  si  mal  nourri  qu'il 
en  avait  gardé  une  maladie  d'estomac  dont  U  n'a  jamais  pu  se  guérir. 
(i'est  en  vain  qu'on  redoubla  d'efforts  pour  le  décider,  Û  ne  voulut 
rien  promettre.  Ses  hésitations  donnèrent  à  François  I*  le  temps  de 
se  refroidir.  L'activité  du  roi  fut  détournée  d'un  autre  côté,  et,  pour 
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quil  exécutât  de  quelque  manière  les  dessetus  qu il  avait  conçus  au 
CDuiuiencemeut  de  son  règne  dans  rintérét  des  letu^s,  ii  fallut  attendi*e 
plus  clr  dix  an?i. 

On  doit  pourtant  lui  rendre  cette  justice  qu'il  n'a  jamais  renoncé 
tout  à  fait  à  ses  anciens  projets;  il  en  parlait  volontiers  avec  les  savants 
tju'il  entretenait  et  se  regardait  toujours  comme  engage  par  ses  pre- 
mières promesses.  M.  Lefranc  nous  montre  même  qu  il  a  essayé  de  les 
réaliser  dune  autre  manière»  pendant  ces  dix  années  où  il  semblait 
tout  occupé  d'entreprises  très  différentes.  Un  document  conservé  à  la  Bi- 
bliotlièque  nationale  et  publié  en  i885  par  M*  Emile  Legrand  prouve 
que,  vers  i52U,  un  collège  de  jeunes  Grecs  fut  institué  par  le  roi  à 
Milan,  qui  appartenait  alors  li  la  France;  nous  y  apprenons  aussi  qu*il 
fut  mis  sous  la  direction  de  ce  même  l^ascaris  que  nous  avons  vu  à  la 
tête  du  collège  du  Quirinal,  ce  qui  montre  que  celte  fob  François  I" 
avait  voulu  se  rapprocher  de  la  créatioti  de  Léon  X.  Mais  pourquoi 
IVcole  fondée  avec  Vai'gent  de  la  France  fut-elle  établie  sur  une  terre  ita- 
lienne? Que  comptait-on  faire  de  ces  jeunes  gens,  une  fois  que  leur  édu- 
cation serait  achevée?  Ces  questions  restent  obscures*  Ce  qui  ne  parait 
pas  douteux  à  M.  Lefranc,  cest  qu'il  faut  rattacher  cette  fondation  aux 
projets  que  le  roi  avait  conçus  depuis  i  5  i  y  et  qui  famenêrenl  plus  tard 
à  créer  les  lecteurs  royaux*  Ce  qui  est  encore  plus  sûr,  c'est  que  l'école 
nVut  qunne  très  courte  durée.  Dès  iSi'i,  c'est-à-dire  après  quelle  eut 
«»\isté  deiLX  ans»  le  roi  ne  pouvait  plus  fournir  l'argent  pour  l'entretenir, 
et  ii  fallut  renvoyer  les  élèves.  La  guerre  absorbait  alors  tous  les  revenus 
d**  la  France,  et,  dans  les  années  qui  suivirent,  les  désastres  militaires, 
la  défaite  de  Pavie,  la  captivité  du  roi  ne  lui  laissèrent  pas  le  loisir  de 
si»nger  aux  lettres. 

Il  ne  (iUKlniit  pas  croire  pour  tant  qu'il  les  eût  tout  à  fait  oubliées,  il 
avait  d  ailleurs  auprès  de  lui  des  gens  qui  fen  faisaient  souvenir.  Parmi 
eux,  le  plus  zélé  à  défendre  leur  cause  était  Cuitlaume  Budé.  C  est  avec 
raison  quon  a  placé  la  statue  de  Budé  l'i  fenlrée  du  Collège  de  France; 
il  n  V  a  jamais  enseigne,  mais  sans  lui  le  (iollège  n'existerait  pas.  Peut-être 
est-ce  lui  qui  inspira  au  roi  la  pensée  de  le  créer;  en  tout  cas  il  ne  cessti 
de  renti*etenir  dans  cette  intention.  C'est  lui  qui  se  chargea  des  négo- 
ciations a\ec  Erasme,  et  lorsqu elles  furent  rompues,  il  ne  perdit 
pas  courage  et  attendit  une  occasion  favorable,  Aprx^s  la  paix  de  iSic), 
le  moment  lui  seinbla  >cnu  de  tenter  un  dertiier  effort;  il  s'adressa 
d«*  nouveau  au  roi,  dîms  la  préface  de  ses  Commentaiivs  sur  la  langue 
grecque,  et  fut  si  pressant,  si  palliétique,  qu'il  Iriomplia  de  ses  dernières 
indécisions. 
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Ce  n'est  pas  que  François  I*'  ait  alors  entiàrement  réalisé  ses  an- 
ciennes promesses.  Le  grand  établissement  tant  de  fois  annoncé  ne  fut 
pas  bâti;  ce  «  musée  »,  ce  «  gymnase  »,  cette  «  académie  »,  que  les  poètes 
du  temps  avaient  chan1)ée ,  n'a  jamais  existé  que  dans  leur  imagination. 
Tout  se  fit  aussi  modestement  que  possible.  11  ne  fut  plus  question  de 
rivaliser  avec  Ximénès  et  Léon  X  ;  tout  au  plus  songea-t-on  à  reproduire 
quelque  chose  de  la  fondation  du  chanoine  Busleiden.  Encore  trou- 
vait-on à  Louvain  un  collège,  avec  des  professeurs  qui  enseignaient 
les  trois  langues;  à  Paris,  on  institua  des  professeurs,  mais  il  ny  eut 
point  de  collège.  Le  roi  se  contenta  de  créer,  en  dehors  de  TUniversité, 
quelques  chaires  isolées,  qui  furent  confiées  à  des  savants  de  grand  mé- 
rite, quon  appela  des  lecteurs  rayaax.  On  évita  soigneusement  tout  bruit 
et  tout  éclat.  11  ny  eut  point  d'installation  solennelle,  point  d'édit  pu- 
blié avec  pompe  et  enregistré  au  parlement.  Le  tableau  de  Lethière, 
placé  dans  la  salle  des  séances  du  Collège  de  France*  et  qui  représente 
François  I*'  signant  en  grande  cérémonie  les  lettres  patentes  qui  Tinsti- 
tuent,  est  une  œuvre  de  pure  fantaisie.  En  réalité,  nous  ne  trouvons 
plus  aujourd'hui  d'autre  trace  officielle  de  la  création  des  lecteurs 
royaux  qu'une  ligne  dans  les  comptes  de  l'épargne.  Il  y  est  fait  mention, 
au  mois  de  mars  1 53 1 ,  d'une  somme  de  sàoo  écus  d'or,  qui  a  été  payée  à 
chacun  des  lecteurs  pour  ses  appointements  de  l'année,  ce  qui  prouve 
que  les  cours  avaient  commencé  au  mois  de  mars  i53o. 

Les  premiers  lecteurs  nommés  par  le  roi  furent  Vatablc  et  Guida- 
(*erius  pour  l'hébreu,  Danès  et  Toussaint  pour  le  grec.  Il  semble  que, 
pour  être  fidèle  à  ses  premières  intentions  qui  ne  séparaient  pas  les  trois 
langues,  François  V""  am^ait  dû  instituer  en  même  temps  une  chaire  de 
latin.  Mais  on  eut  peur,  à  ce  qu'il  semble,  de  trop  mécontenter  l'Univer- 
sité. Elle  ne  pouvait  rien  prétendre  sur  l'hébreu  et  le  grec,  qui  n'étaient 
pas  enseignés  chez  elle;  mais,  comme  les  cours  s'y  faisaient  en  latin, 
ou  craignit  qu'elle  ne  voulût  se  réserver  le  monopole  de  cette  langue. 
A  côté  des  chaires  de  Vatable  et  de  Danès ,  on  en  créa  une  pour  Oronce 
Fine,  qui  était  alors  un  mathématicien  très  renommé.  C'est  seule- 
ment quatre  ans  plus  tard,  en  i534,  qu'un  Luxembourgeois,  Bartbé- 
lemi  Le  Masson,  qui  prit  le  nom  de  Latomus,  fut  nommé  lecteur  ix)yal 
pour  le  latin.  11  débuta  par  une  leçon  d'ouverture  qui  eut  un  grand 
succès  et  fut  imprimée  sous  ce  titre  :  De  studiis  humanitatis.  Les  lec- 
teurs  royaux  ne  formaient  pas  une  corporation ,  ils  travaillaient  chacun 
de  leur  côté,  sans  entente  préalable.  Cependant,  en  i53Ât  quelques- 
uns  d'entre  eux  eurent  l'idée,  pour  annoncer  leurs  cours  au  public,  de 
réunir  leurs  noms  sur  de  petites  afiiches  qui  furent  apposées  aux  princi- 
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paitix  Câirefoui-s  du  qiinrtii*r  des  école&^*^  Voici  le  début  de  ces  affiches. 
c[u*iiii  ba.%ard  heureux  nous  a  eooservées  : 

A^fitbliiii  Guidaccrius,  professeur  rt»}'aL  denirtîn,;»  ^vi>i  ln-utt-^,  ruiihiiurri ,  an 
coliè^e  de  Cambrui,  ses  leçons  sur  les  Psaumes,  en  Atudiant  le  psaume  vingtième; 
te  nmrdi,  à  deni  lienres,  un  de  ses  jeunes  élèves  étudierA  l'alphabet  bëbraique  et  la 
gminttiaiie  de  Moïse  Kiuisjiis.  Ou  vend  des  exemplaires  de  ce  demiei'  ouvm^  cJieit 
CliristiAu  Wechel ,  a  l'enseigne  de  TEcu  de  Bàle. 

Fitiuçtiis  Vatfti>l«\  professeur  iviyal  en  langue  bëbralqiie,  continuera  le  luodi,  A 
imi*  bciire  de  raprès-raidi,  son  mlerprt^lation  des  Psaumes,  etc. 

Ces  affiches,  qui  paraissent  pourtant  bien  innocentes,  soulevèrent 
nndignation  de  ia  Sorbonne;  elles  étaient  la  première  nianifestaliDU 
publique  dun  enseignement  donné»  en  dehors  de  l'Université,  par  des 
savants  qui  s'ingéraient  d'eiipliquer  les  livres  saints  sans  en  avoir  reçti 
la  licence*  L'affaire  fut  déférée  au  parlement,  plaîdée  avec  fracas;  mais, 
comme  nous  ne  voyons  pas  qu  elle  ait  jamais  été  jugée,  on  suppose  que 
le  roi  fil  arrêter  les  poursuites.  C'était  donner  aux  nouveaux  professeurs 
une  niai^que  éclatante  de  sa  protection.  Mais  celte  protection  nallatt  pas 
jusqu'à  leur  fournir  une  salle  pour  leurs  coui-s.  Les  lecteurs  royaux 
n avaient  pas  de  domicile  fixe;  les  leçons  se  faisaient  paiiout  où  l'on 
tmuvait  une  suJIe  libre»  dordinaire  au  collège  de  Cambrai  ou  h  celui  de 
Tréguier,  c'est-à  dire  à  peu  près  sur  remplacement  où  se  trouve  aujour- 
d'hui le  Collège  de  France,  mais  souvent  aussi  ailleurs.  Cependant  le  roi 
n'avait  pas  renoncé  au  dessein  de  construire  à  ses  professeurs  un  éta- 
bhssement  somptueux.  Dans  les  comptes  de  l'année  1 53 1,  après  qu'il  a 
été  fait  mention  de  la  somme  quVm  paye  aux  lecteurs  royaux  ■  pour  leur 
pension  et  entretenement  au  sei'vicc  du  roi  »,  il  est  ajouté  que  c*est  «  en 
attendant  plus  ample  fondation  du  futur  collège  que  icelui  seigneur  a 
d*dibéré  fonder  en  fLlniversité  dicelle  \nlle  de  Paris»».  Ce  futur  coUqçe, 
auquel  le  roi  songeait  toujours»  devait  être  bîUi  sur  les  f>ords  de  l«i 
Seine,  en  face  rlu  Louvre,  à  lendroit  même  oti  s  élève  aujourd'hui  rin- 
stitut.  Il  voulait  le  doter  de  cent  mille  livres  de  rente,  le  pourvoii  de 
maUres  capables  d'enseigner  toutes  les  connaissances  humaines,  et  y 
réunir  six  cents  élèves  qui  seraient  fintreteims  h  ses  frais.  La  guerrt» 
d'abord,  puis  la  maladie  et  la  mort  ne  lui  permirent  pas  d'exécuter  ces 
beattx  projets.  Le  collège,  suivant  le  mot  de  Pasquier,  ne  fut  donc  «  basti 
qu'en  honmtes»,  et  il  dut  attendre  jusqu'après  la  mort  de  Henri  IV  pour 
avoir  une  résidence  fixe. 


'^^  Ces  afSciiesconiprenneitt  les  noms 
de  Dallés,  pour  le  ^rec,de  Guîdaccrius, 
de  Vatnble  et  de  Paul  Paradis,  qui  leur 


avait  été  adjoint,  pour  l'iiébreu*  Tnus* 
saint  v\  Oronct*  Fine,  «m  ne  sait  pour- 
quoi, ne  ^y  trouvent  pas. 
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M.  Lefranc  est  tenté  de  ne  pas  le  regœtter.  Qui  sait  si  les  lecteurs 
royaux,  plus  rapprochas  les  uns  des  autres,  plus  étroitement  unis  en- 
semble par  une  demeure  commune,  fonnant  eux  aussi  une  corporation, 
ne  seraient  pas  devenus  une  coterie?  Cest  un  danger  auqin^i  les  sous- 
liait  leur  isolement  même.  De  cette  façon,  leur  indépendance  per- 
sonnelle semble  plus  entière.  Comme  chacun  enseigne  où  il  peut»  il 
est  plus  libre  d'enseigner  ce  qu'il  veut;  ils  échappent  ainsi  à  loute  sur- 
veillance importune;  aucun  programme  ne  leur  est  imposé.  Tandis  que 
tout  près  d'eux,  à  fLIniversité,  l'enseignement  nVxîste  plus,  que  tout  le 
temps  est  absorbé  par  les  examens,  que  les  épreuves  y  durent  des  mois 
entiers,  et  que  les  maîtres  n'ont  plus  d autre  fonction  cpie  de  décerner 
des  diplômes,  les  lecteurs  ne  conJT»rent  aucun  grade ,  toute  leur  aciivilé 
se  dépense  à  enseigner.  On  se  plamt  de  nos  jours,  comme  d\m  abus 
intolérahle,  que  nos  Facultés  soient  ouvertes  à  tout  le  monde,  et  Ton  a 
regardé  comme  un  progrès  la  création  de  ces  coui^  fermés  où  pénètrent 
seuls  les  étudiants  inscrits;  au  contraire,  au  xvi*  siècle,  le  progrès  con- 
sista à  supprijner  les  barrières  qui  empêchaient  les  gens  de  s'instruire. 
Ces  innovations  répondaient  si  bien  aux  idées  et  aux  tendances  des  gens 
de  ce  siècle  qu  elles  eurent  un  succès  immense.  Les  élevées  se  pressaient 
autour  des  chaires  nouvelles  —  Ranms  en  avait,  dit-on,  plus  de  deux 
mille  —  et  quels  élèves!  des  évéques,  des  grands  seigneurs,  des  savants 
renonunés,  le  roi  lui-même»  à  côté  d'étudiants  obscurs,  tous  entraînés 
par  la  même  passion  d  apprendre.  «H  serait  aisé,  dit  M.  Lefranc,  d*en 
reconstituer  la  liste»  rien  quVivec  les  données  fournies  par  les  corres- 
pondances érudites  «lu  temps.  Que  de  piquants  contrastes  cette  liste 
nous  révélerait!  Comme  il  nous  Tapprend  dans  une  de  ses  lettres,  Calvin 
fut»  dès  fannée  de  la  fondation,  fauditeur  assidu  de  Danès,  qui  fut  son 
maître  de  grec,  et  sans  doute  aussi  de  Vutable,  son  compatriote  picard, 
avec  lequel  il  apprit  Thébreu.  On  peut  donc  le  considérer  comme  fun 
des  premiers  élèves  authentiques  et  assidus  du  Collège  de  France^  Qui 
sait?  peut-être  s  est-il  assis  plus  d'une  fois  sur  le  même  banc  qul^^naee 
de  Loyola,  son  ancien  condisciple  de  Montaigu,  que  Pieire  Lefè\re  el 
François  Xavier,  cfui  tous  les  deux,  nous  le  savons  de  bonne  source, 
suivirent  les  cours  de  grec  à  cette  même  époque.  Ktrange  réunion  que 
celle  de  ces  quatre  hommes,  auxquels  Rabelais  vint  se  joindre  sans 
doute  plus  dune  fois  durant  les  séjours  qu'il  faisait  dans  la  capttde! 
NVîit-ce  pas  un  inoînent  unique  dans  l'histoire  que  celui  où  ces  trois 
apôlrrs,  (jidvifK  Loyola,  Rabelais  —  ce  dernier  eu  est  tui  aussi  h  sa  ma- 
nière  —  ont  pu  se  presser  côte  à  côte  au  pied  de  la  même  chaire?  •»  Il 
est  sûr  que  jamais  enseigneoient  ne  fut  plus  glorieux  et  plus  fécond; 
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ri<»ii  n'égale  en  grandeur,  en  importance,  cette  fin  du  xvi*  siècle.  Dsin» 
ci*s  pau\Tes  collèges  de  Cambrai  ou  ào  Lisii^ux,  (jui  tombaient  en  ruiiii»**. 
on  voit  naître  à  la  fois  tout  ce  qui  devait  prendre  plus  tard  un  si  mer- 
vt^iileux  d»^\eloppcm«*nl  :  la  philologie  et  la  grammaire  avec  Vafahie 
et  Postel,  avec  Turnèbe  et  Lambin;  la  nié<leeino  avec  Vidtis  Vidini»  et 
Jacques  Sylvius;  les  matbf^matiques  avec  Oronce  Fine  et  Pascal  Duha- 
mel; ia  libre  philosophie  avec  Ramus,  Toule  la  science  moderne  est  en 
germe  dans  les  leeons  des  lecteurs  royaux. 

Je  me  suis  longuement  étendu  sur  la  pi'emîère  partie  du  livre  de 
M,  Lefranc.  Ce  qui  suit  présente  un  peu  moins  dHntérét.  PendanI  le 
X\lC  et  le  xvui*  siècle  le  (loUège  royal  subit  une  longue  éclipse.  Ce  n*eî>l 
pat*  quon  ny  trouve  encore  des  noms  ilhistres,  par  exemple  Casaubon, 
Gassendi,  Gui  Patin,  KoUin,  Bainze,  d  HerbeloC  Koberval,  Sauveur, 
Tournefort,  (lalland,  Fourmont,  Astioïc,  de  Guignes,  etc.  Mais  il  faut 
bien  avouer  que  la  plupart  de  ceux  qui  en  occupent  les  chaires  sont 
aujourd'hui  parl^ulement  inconivus*  Les  professeurs  se  recrutaient  mal; 
iU  étaient  médiocrement  payés»  neuf  cents  livres  au  plus  par  an;  encore 
les  trésoriers  du  roi  leur  faisaient-ils  attendre  souvent  lem*  traitement 
pendant  plusieurs  années.  Eniin  fLJniversîté ,  qui  n'avait  jamais  pu  se 
i"ésigner  à  laisser  un  enseignement  rival  exister  h  côté  d'elle,  travaillait 
toujours  ili  se  Tannexer.  Après  plus  d'un  siècle  de  lutte,  elle  panint,  en 
I^y3.  k  mettre  tout  à  fait  la  main  sur  lui.  Il  fut  décidé  que  les  lecteiirs 
royaux  se  feraient  immatriculer  dans  une  des  nations,  et  qu*iis  seraient 
soumis  a  la  juridiclion  universitaire,  comme  les  aulres  Facultés.  CeUe 
concession,  qui  dut  beaucoup  leur  coûter,  fut  compensée  par  de  grands 
avantages  pécuniaires.  On  répara  les  bâtiments  qui  tombaient  en  ruines; 
on  créa  des  chaires  nouvelles;  surtout  on  traita  un  peu  plus  libérale- 
ment les  professeurs,  dont  les  appointements  furent  élevés  à  mille  livTes. 
Mais  ils  n'étaient  plus  indépendants.  Le  Collège,  en  renonçant  àsa  liberté, 
avait  perdu  sa  raison  d'être,  et  jusqua  la  Révolution  française,  qui  la 
lui  rendit,  il  ne  cessa  de  déchoir* 

Cependant  il  avait  conservé  quelque  souvenir  des  conditions  spé- 
ciales pour  lesquelles  il  avait  été  fondé;  il  sentait  bien  i\uh  côté  de 
fUniversité  et  en  dehors  (felle  il  avait  une  place  à  prendre,  et  à  l'occa- 
sion il  la  réclamaiL  Comme  on  le  menaçait,  en  lySg»  de  lui  enlever 
les  chaires  de  médecine,  d'histoire  naturelle,  de  chimie  et  d'analo 
mîe,  pour  les  transporter  au  Muséum,  les  professeurs  rédigèrent  un 
mémoire  important,  que  M,  Lefranc  a  retrouvé,  et  dont  il  rappotte 
quelques  passages.  Après  avoir  raconté  d'une  manière  très  \4ve  et  1res 
vraie  les  raisons  quVut  François  I"^  de  créer  le  (collège  de  France,  ils 
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exposent  ce  qu*à  leur  sens  il  doit  être  et  les  devoirs  des  maîtres  et  des 
élèves. 

«  A  regard  des  professeurs ,  disent-ib ,  c  est  une  compagnie  de  gens 
de  lettres,  choisis  parmi  les  hommes  les  plus  célèbres  de  TEurope^  sans 
distinction  de  régnicoles  et  d'étrangers ^'^  et  stipendiés  par  le  gouverne- 
ment pour  enseigner,  dans  le  sein  de  Tuniversité  de  Paris ,  les  branches 
de  science  et  de  littérature  qui  ne  s  y  enseignaient  pas  auparavant,  et 
pour  perfectionner  Tétude  de  celles  qui  ne  s  y  enseignaient  qulmparfiû- 
tement;  en  cette  double  qualité,  il  doit  être  regardé  comme  le  supplé- 
ment et  le  complément  de  renseignement  public. 

«  A  regard  des  élèves ,  ce  sont  des  jeunes  cens  studieux  ou  des  hommes 
d'im  âge  mûr,  qui,  peu  satisfaits  des  connaissances  quils  ont  puisées 
dans  le  cours  des  études  ordinaires,  s'attachent  à  des  maîtres  habiles 
pour  se  perfectionner  par  leur  secours  dans  la  science  ou  la  branche  de 
littérature  pour  laquelle  ils  se  sentent  le  plus  de  disposition ,  dans  la  vue 
de  la  propager  à  leur  tour  par  des  leçons  ou  par  des  écrits.  Et,  sous  ce 
second  aspect,  le  Collège  de  France  doit  être  envisagé  comme  le  sémi- 
naire des  savants  et  la  pépinière  des  gens  de  lettres.  » 

Ces  paroles  sont  significatives;  elles  montrent  qu'à  la  veille  de  la  Ré- 
volution, au  moment  où  tout  le  système  de  nos  études  allait  être  rema- 
nié, le  Collège  de  France  se  renclait  compte  du  rôle  particulier  qui  lui 
revenait.  C'est  ce  qui  explique  qu'après  deux  siècles  de  décadence,  où 
il  avait  presque  perdu  la  conscience  de  lui-même,  l'enseignement  s'y  voit 
d'un  coup  relevé,  et  que  depuis  cette  époque,  sous  TEmpire,  sous  la  Res- 
tauration et  plus  tard ,  il  ait  pris  et  gardé  tant  d'importance.  La  leçon 
que  nous  devons  en  tirer,  celle  qui  ressort  pour  lui  à  chaque  page  du 
li\Te  de  M.  Lefranc,  c'est  que,  tant  qu'il  restera  fidèle  à  l'esprit  de  son 
institution ,  il  est  sûr  de  tenir  une  grande  place  dans  l'éducation  nationale 
et  de  servir  la  science. 

Gaston  BOISSIER. 


^^^  H  l'aut  remarquer  qu'en  parlant 
ainsi  les  professeurs  sont  dans  la  véri- 
Inble  tradition  du  Collège.  Il  s'est  tou- 
jours largement  ixïcrutë  cliez  les  étran- 
gers. C'était  Érasme,  nu  début,  qui 
devait  le  diriger,  (juidacerius  était 
aciabrais;  Paid  Paradis,  vénitien;  La- 
tomus,  luxembourgeois;  Stracelle,  fla- 
mand; Vidus  Vîdius,  florentin;  Vico- 
mercato,  milanais.  Au  commencement 


du  xvu'  siècle,  quand  les  premîen 
symptômes  de  décadence  se  firênt  sea- 
tir,  un  disciple  de  Ramus,  Monajateoil, 
proposait  à  Henri  IV  de  faire  venir  des 
Flandres  Juste  Lipse  pow  lui  confier 
la  direction  du  CoUège.  De  nos  jours, 
lorsqu'on  soubaita  fonder  en  France  nne 
forte  école  de  philologie  latine,  il-  lot 
question  de  contier  à  Ritsclil  une  chaife 
du  Collège  de  France. 


»  y  »  »VHK  \w^  si)i%AvriH)ix. 
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JllL^mjtiCTiONS  L%rr\Ls  nèis  Ilchimistks  înnŒs.  —  Le  LlVHH  DSS 
f>c^fXiNTS-i}iXf  iJher  de  Septmaiinla ,  fTaprès  les  imiuuscnts  de 
(21   Bibljolhè<|ue<  iiationale. 

PAKUIEH  ABT]CL£. 

Lifs  Lwre  (Ut$  Snitante-dijr  o%i  un  ou%rage  alc^liiinique  qui  mérite  uu6 
uUeiitîon  partirulif n»  clans  Tbistonr  de  la  scicfïCï»  au  moyen  âge,  à  cau!i« 
Ac  son  origine  H  de  son  contenu.  Le  tilrn  en  mX  fort  annieti  et  se  trouve 
cHè  à  div<*r%e**  irprîscs  chez,  les  Vrabes  et  chez,  ias  Latîni.  Ku  effet,  diui» 
w  J^Mixieme  !*erttOTi  de  reneyclopédie  arabe  appelée  KitâhalFikrist  ce 
tmié  figure  SÔU51  le  nom  de  Gélier  (DjalK^r  en  arabe)»  avec  ime  anahv^o 
détaillée  de  son  conlenu,  analyse  sur  laquelle  jr*  reviendrai  ton!  â  I  heuiv. 
Ibn  Khnidoun  en  parie  également.  Jai  fair  traduire,  d'aprè^*  un  matm* 
*crit  (le  Leyde,  [t%  principaux  ouvrages  arabes  de  (léber  qui  sont  venus 
JUHIuà  Dous  :  lauteur  %y  r<^'lere  l'oi-melleincMit  et  .i  diverses  reprises  à  ses 
«ulrrs  (ivres,  notamment  à  celui  qui  portait  le  titn^  de  Livre  des  SoLtAintf- 
*^  H  fait  Ténum^ration  de  ses  chapîïres;  mais  le  texte  arabe  n'en  a  pas 
^^^  r»*trouv*'  jusqu*îci.    Cependant  jai   reconnu   cpi'une  grande  partie 
pn»n  subsister  dans  louvrage  latin  que  je  me  propose  d examiner  ici* 
^i^i  examen  est  n  Ivf^,  rar  tr  litre,  envisa^çé  isolémeri» ,  est  Irop 

^*Ç^f  pour  c^ract»'!!  n  le  sujet  traité,  «oit  l'auteur  lui-même.  En 

''fl*t  c*^  titre  parait  avoir  appartenu  k  plusieurs  ouvrages  distincts.  Mus'î , 
iwns  1p  traiff^  latin  intitulé  Anrora  vonsiirfjens^^\  on  ette  un  passage  d'un 
J'i^nfîdvi  Pseudo-Aristote  :  Liber  sep tiia^in ta  prwceptoram;  mais  la  citation 
''^ic  retrouve  pas  dans  lomrnge  présent-  Le  Liher  SacerdoUim  ou  Liber 
•'^owiïMcite  aussi, »^ plusieurs  reprises,  une  coUecliou  de  yo  recettes,  qui 
P^^yrpait  à  la  vérité  avoir  été  comprise  dans  TouvTage  original  de  Géher, 
î^ioiqii'dlcs  n*i»xistent  pas  dans  îiotre  traité  actuel.  Le  Kitdb'al'Fihrist 
Rnç  t'galpnient  des  Sf titan te-dia-  rpifrrs  ih  Zosinie.  Ces  titres  numé- 
nqupti;  Livre  des  Soi:mnle-dU' ^  Livre  des  Cent  douze.  Livre  des  Trente, 
^^€  des  Vingt,  Livre  des  DLr-sept,  Livre  iei  Douze  eaax.  Livre  dea  Tmix 
nff^len^  étai<'n1  tri*s  répandus  chez  les  alchimistes  arabes  et  cheii  les  al- 
chimistes latins  #les  xiif  et  xrv'  siècles.  Plusieurs  ouvrages  distincts  ont 
lovent  porté  le  même  nom,  précisémenl  comme  pour  les  composi- 
"TiH  intitulées  Hosariam  :  jai  relevé  le  Isiil  notamment  pour  le  Livre  des 
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En  tout  cas,  ces  indications  numériques  indiquent  une  compilation 
formée  dun  certain  nombre  de  morceaux  distincts,  les  uns  théoriques, 
d autres,  au  contraire,  pratiques,  et  sans  quil  y  ait  nécessairement  un 
lien  systématique  entre  les  divers  morceaux.  11  suffit  de  lire  rAlchimie 
attribuée  à  Albert  le  Grand ,  œuvre  également  formée  de  parties  théo- 
riques et  de  listes  de  préparations,  assemblées  sans  grand  ordre,  pour 
concevoir  le  mode  de  composition  de  semblables  ouvrages.  Le  Livre  des 
Soixante-dix,  en  latin,  tel  que  nous  le  possédons,  en  fournit  un  exemple 
frappant. 

L  ouvrage  que  j*examine  en  ce  moment  existe  dans  le  manuscrit  y  1 56 
(f.  66)  de  la  Biblothèque  nationale  de  Paris;  il  est  inédit.  Il  ma  paru 
mériter  d'être  analysé,  parce  qu'il  dérive  certainement  du  traité  arabe 
de  Gëber  qui  porte  le  même  nom,  à  en  juger  par  l'identité  des  titres  de 
nombreux  chapitres  cités  dans  le  Kitdlhcd'Fihrist  et  que  je  vais  reproduire. 
Le  traité  latin  est  assurément  traduit  de  larabe;  mais  il  parait  avoir  été, 
conformément  à  lusage  du  temps,  interpolé  par  les  copistes  et  les  tra- 
ducteurs, qui  ont  introduit  dans  certaines  parties  des  développements 
et  additions  divers,  précisément  comme  il  est  arrivé  pour  les  Aichi- 
mies  d'Avicenne  et  du  Pseudo-Aristote.  Cet  ouvrage  n'en  jette  pas  moins 
une  certaine  lumière  sur  l'histoire  de  l'alchimie  arabico-latine,  comme 
étant  le  seul  ouvrage  latin  connu  qui  soit  réellement  attribuable  à  Géber. 

Disons  d'abord  que  le  Livre  des  Soixante-dix,  tel  qu'il  nous  est  par- 
venu ,  est  mutilé.  Sur  les  soixante-dix  chapitres  dont  il  devrait  se  com- 
poser, nous  en  possédons  seulement  trente-six  en  forme  ;  une  autre  por- 
tion parait  répondre  aux  titres  non  dénommés  dans  le  Kitâb-al'Fihnst; 
enfin  une  partie  pourrait  avoir  subsisté  dans  les  recettes  dites  des  Soixante- 
dix,  relatées  par  le  Liber  Sacerdotam  ou  congénères. 

L'ouvrage  actuel,  je  le  répète,  est  traduit  de  l'arabe,  et  il  renferme 
des  mots  assez  nombreux  tirés  de  cette  langue  :  le  style  en  est  obscur 
et  incorrect.  Les  auteui^s  nommés  sont  peu  nombreux,  savoir  :  Socrate  et 
Platon ,  cités  comme  opérateurs  ;  puis ,  d'une  façon  vague ,  les  «  livres  des 
anciens  ».  Les  seuls  noms  de  pays  ou  de  peuples  qu'on  y  rencontre  sont 
l'Inde,  les  Egyptiens  et  les  Ethiopiens. 

liCs  noms  d'origine  des  minéraux  nous  repoitent  à  l'Orient;  aucun  ne 
nous  reporte  à  l'Espagne.  L'auteur  ne  cite  guère  d'autres  livres  que  ses 
propres  traités,  auxquels  il  se  réfère  fréquemment,  à  peu  près  dans  les 
mômes  termes  que  le  Géber  arabe.  Je  vais  donner  la  liste  de  ces  citations, 
en  la  rapprochant  de  la  liste  des  ouvrages  cités,  soit  par  le  Géber  arabe 
lui-même,  soit  dans  le  Kitâb-al-Fihrist  On  nomme  dans  le  traité  actuel  : 

lifi  Livre  des  CXIl  (chapitres  ou  recettes),  appelé  aussi  Livre  des  Secrets , 
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cité  sept  fois;  cest  en  effet  le  titre  dun  ouvrage  de  Géber,  cité  par  lui- 
même  À  plusieurs  reprises  dans  ses  œuvres  arabes  et  qui  figure  égale- 
ment dans  la  liste  donnée  par  le  Kitâb-al'Fïhrist; 

Le  premier  chapitre  :  Elementam  yrd,  ou  plutôt  yles  (de  la  matière); 

Le  dernier  chapitre  :  Intentio  intentionam  ; 

Le  chapitre  i4[&ica(inon  et  le  chapitre  £6ica(i/ior,  qui  semblent  répondre 
SkXL  même  nom  altéré; 

Le  chapitre  latoram,  ou  plutôt  ladonun; 

Le  livre  Unus  per  se,  titre  qui  répond  aux  Livres  de  t Unique  de  Géber. 
«sites  dans  le  KUàlndrFïhrist: 

Le  Livre  des  Trente,  titre  qui  existe  aussi  dans  la  liste  du  Kitâb-al- 
^ihist; 

fje  Uvre  Aveniena  ; 

Le  Chapitre  de  Moïse  ; 

Le  Livre  des  XVII,  De  corporibas  et  coinpasitionibas  :  la  liste  des  cha- 
pitres de  cette  compilation  est  donnée  dans  le  Kiiâb-cdrFihrist  ; 

Les  IV  Livres,  compilation  également  citée  dans  le  même  ouvrage  ; 

Les  X  Traités,  compilation  pareillement  citée  en  détail  dans  le  même 
ouvrage; 

Le  Liber  Veneris,  qui  figure  parmi  les  livres  énumcrés  dans' le  Kitûb- 
al'Fihrist; 

Le  Liber  silve; 

\je  Liber  vite,  également  cité  dans  le  Kitâb-al-Fibrist; 

La  Somma; 

Les  deux  livres  De  Aryento. 

Parmi  ces  divers  livres  ou  chapitres,  quelques-uns  faisaient  sans  doute 
partie  du  Livre  des  CXII,  ou  même  du  Livre  actuel  des  LXX;  voire 
même  se  rencontraient-ils  répétés  dans  ces  deux  collections,  sinon  dans 
d  autres.  li  y  a  beaucoup  de  répétitions  dans  ce  genre  de  compilations. 

Donnons  maintenant  la  liste  des  titres  des  chapitres  latins  du  Livre 
des  Soixante^ix  (appelés  aussi  livres),  parallèlement  à  celle  des  titres  des 
chapitres  de  rou\Tage  arabe  du  même  nom  reproduits  dans  le  Kitâb-al- 
Fihrist. 

OUVRAGE  lJiTr?f.  OtJVRAOB  ARABR. 

L.  I.     Divinitaiis.  L.  I.     De  la  divinité. 

L.  IL   Capituli  L.  IL    De  la  porte. 

L.  m L.ni 

L.  IV L.  IV.  De  la  semence. 

L.  V.    Daeatag,  L.  V.    De  la  vote  divine. 
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L.  X.  Fiducie. 

L.  XI.  De  septem. 

L.  Xll.  Indicum, 

L.  Xlil.  Applicationis. 

L.  XlVàXXUl.  (SanaliU-e.) 

L.  XXIV.  Ladorum, 

L.  XXV.  Eœperimentonini, 

L.  XXVI.  Corone. 

L:\liV\\.Evasioni$: 

L.  XXVIII.  Faciei. 

L.  XXJX.  Cupiditatii. 

L.  XXX.  Creationis, 

L.  XXXJ.  Condonationis. 

L.  XXXII.  Fomacis. 

L.  XXXUI.  C7anWw. 

Lu  XXXIV.  Repf^henûonis. 

L.  Mariis.  (Sans  numéro.) 

L.  Limpadi.  (Sans  numéro.) 

L.  XXXVf.  Venem. 

L.  MercuriL  (Sans  numéro.) 

L.  La/te.  (Sans  numéro.) 

L.  /yntf.  (Sans  numéro.) 

L.  Pinguedinis, 

L.  LXI.  De  ablutione  argenti  vivi. 

L.  LXII.  De  ablutione  argenti. 

L.  LXX  et  dernier. 


L.  X.  Des  sept 

L.  XI.  De  la  décision. 

Le  iÎTre  Des  inSiou  esl  dté  par  Géber 

dans  son  livre  des  Balanoa, 
L.  Xin.  De  Téloquence. 
(L.  XXXVI.)  Du  jeu. 
L.  XXIV.  Du  diadème. 
L.  XXV.  De  Tëvasion. 
L.  XXVI.  Du  coo^idërë. 
L.  XXVII.  Du  désir. 
L.  XXXVU.  De  la  création. 
L.  XXÏX.  De  la  structure. 
L.  XXXI  i.  De  la  monnaie. 
L.  XXXIII.  De  ia  purificatKNi. 
Le  livre  de  la  CUaié  figure  dans  la  liste 

du  Kitâb-al'Fikriit. 
Le  Liber  Limpadi,  d'après  son  contenn, 

parait  le  même  que  cehn  du  Soleil 

(ou  de  rOr),  cité  plus  loin. 
Le  livre' de  Mars,  le  livre  de  VéROê  et 

le  livre  de  Mercure  sont  cités  dans  le 

Kitâb-al'Fihrist. 
Les  livres  du  Soleil  et  de  la  Lune  sont 

cités  par  Géber  dans  son  Ihrre  des 

Balances,  ainsi  que  dans  ia  liste  du 

Kitâb-al-FikriKt. 


Ainsi  la  plupart  des  titres  des  chapitres  du  Livre  des  Soixante-dix  en 
latin  sont  en  somme  les  mêmes  que  ceux  du  livre  arabe  de  même  nom, 
et  ceux  des  ouvrages  cités,  pareillement.  En  outre,  le  style  ressemble 
étrangement  k  celui  du  Géber  arabe,  ces  opuscules  étant  conçus  dans 
un  même  langage  prétentieux  et  déclamatoire,  langage  fort  répandu  ches 
les  auteurs  orientaux. 

Examinons  de  plus  près  le  contenu  du  Uvre  des  Soixante-dix.  Le 
titre  exact  est  celui-ci  :  Liber  de  Septuaginla  Jo,  translatas  a  Magistro 
Renaldo  Cremonensiy  de  Lapide  animali.  Ce  titre  indique  un  nom  d  au- 
teur et  un  nom  de  traducteur.  Le  nom  d'auteur  serait  le  même  que  celui 
d'un  certain  Johannes^  auquel  est  également  attribué  le  Liber  Sacerdotam. 
Ce  nom  se  retrouve  également  chez  le  vieil  alchimiste  grec  Jean  TArchi- 
prêtre,  ou  Jean  d'Alexandrie  d'après  d'autres  textes.  11  a  été  identifié  au 
moyen  âge  avec  Jean  l'Ëvangéliste,  par  suite  de  ces  confusions  nominales 
si  fréquentes  à  cette  époque  et  qui  se  traduisent  dans  la  prose  célèbre 
d'Adam  de  Saint-Victor  attribuant  les  vertus  du  transmutateur  à  saint 
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Jean  TJ^^vangéliste.  Dans  le  cas  du  Livre  de$  Soimnte-diœ,  l'attriluitioti 
est  douteuse,  iii  syllable  Jo  étant  exponctuée. 

Quant  au  nom  du  traducteur,  maître  Renaud  de  Crémone,  il  peut 
être  rapproché  de  (iérard  de  Crémone,  arabisant  célèbre,  ainsi  que 
du  groupe  daicbimistes  résidant  dans  la  haute  Italie,  vers  la  fin  du 
xiu'  siècle»  dont  jai  retrouvé  les  noms  et  le  signalement  dans  le  ma- 
nuftcrii  65 1 4  de  Paris,  J'en  ai  parlé  diuis  ce  Journal  (juin  1 89 1 ,  p.  3^5 ). 

Enfui  Tindication  de  la  pierre  animale  se  rattache  aux  théories  de 
Géber  et  des  autres  alchimistes  arabes  ,  tels  qu  Avicenne  et  le  Pseudo- 
Aristole,  etc. ,  d'après  lesquels  on  pouvait  extraire  la  pierre  philosophaie 
soit  des  matières  minérales,  soit  des  matières  végétales,  soit  des  matières 
animales.  Ces  imaginations,  qui  nous  semblent  bizarres,  reposaient  au 
fond  sur  la  notion  entrevue  de  l  ulenlité  de  composition  chimique  entre 
les  êtres  organisés  et  les  matières  minérales. 

Entrons  dans  lanatyse  des  principaux  chapitres  du  Livre  des  Soixante- 
du:. 

L'auteur  débule  par  la  formule  en  usage  chez  les  Musulmans  aussi 
bien  que  chex  les  Chrétiens  :  «  Louange  à  Dieu  !  La  physique  (c'est-à- 
dire  fhistoirr  de  la  nature)  est  la  fin  de  toute  philosophie.  Voici  im 
livn^  destiné  à  exposer  ce  que  j  ai  promis,  ce  que  jai  caché  dans  divers 
écrits  et  sciences.  Dans  chacun  de  ces  70  livres,  j*ai  mis  quelque  science 
et  je  lui  ai  donné  un  nom  propre,  »  etc. 

t  Je  dis  que  le  nom  de  la  pierre  eiiiste;  mais  on  ne  doit  pas  le  dire. 
Elle  consiste  en  cpiatre  éléments,  savoir  :  le  feu  chaud,  l'air  chaud  et 
humide,  feau  et  les  liquides,  la  terre  et  les  minéraux.  La  chaleui"  et  la 
sécheresse  des  quatre  éléments,  voilà ,  par  Dieu,  ce  qui  est  convenable-  • 

On  voit  que  fauteur  prend,  comme  tous  ses  pareils,  pour  base,  la 
vieille  théorie  grecque  des  quatre  éléments;  il  annonce  qu'il  faut  faire 
f opération  entre  le  moment  où  le  soleil  entre  dans  le  Bélier  et  celui  de 
son  entrée  dans  le  Taureau  :  c'est  la  seule  trace  (fastrologie  qui  figure 
dans  le  traité.  H  faut,  dit-il,  procéder  par  analyse  et  séparer  les  uns  des 
autres  les  quatre  éléments  :  feu,  air,  eau,  terre,  cest-àd  ire  isoler  certains 
corps  qui  1rs  représentent  et  en  sont  les  types.  Mais  il  ne  nomme  pas 
ces  corps,  les  désignant  uniquement  par  le  ncïm  des  éléments  :  préci- 
sément comme  certains  Byzantins,  tels  que  Comarius,  et,  depuis,  cer- 
tains Latins,  le  Pseudo-Raymond  LuUe  par  exemple. 

I^iis  il  entre  dans  le  détail  des  opérations,  qu'il  expose  à  dessein  dans 
un  style  vague  et  confus.  H  sVn  réfère,  pour  plus  de  clarté,  à  ses  autres 
ou\  rages ,  avec  uJi  bavardage  sans  fm ,  exactement  dans  les  mêmes  termes 
que  le  Géber  arabe.  Les  allusions  aux  tempéraments  bilieux  et  findica- 
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tion  des  propriétés  thérapeutiques  de  certains  corps  accusent  I9  profes- 
sion médicale  de  i  auteur  :  la  plupart  des  alchimistes  étaient  médecins. 
De  telles  indications  existent  en  effet  chez  Zosime,  chez  CMympiodore 
et  particulièrement  chez  Stéphanus.  Toute  cette  première  partie  de 
Touvrage,  jele  répète  encore,  rappelle  de  très  près  les  exposés  du  Géber 
arabe.  Vient  ensuite,  dans  une  série  de  chapitres,  la  description  fasti- 
dieuse d'opérations  qui  semblent  réelles,  mais  exposées  dans  un  style 
vague  et  inintelligible. 

Après  le  livre  ou  chapitre  XIII ,  il  existe  une  lacune ,  et  Touvrage  change 
(le  caractère  et  devient  plus  scientifique.  On  y  trouve,  décrite  avec  pré- 
cision, la  sublimation  du  sel  ammoniac,  du  soufre  et  du  mercure,  dans 
un  morceau  dont  la  manière  est  si  différente  du  reste  qu  on  peut  sus- 
pecter une  interpolation,  surtout  en  ce  qui  touche  les  deux  premiers 
corps.  Toutefois,  au  sein  de  semblables  compilations,  tout  pouvait  se 
trouver  réuni. 

Dans  cette  portion  de  son  œuvre,  l'auteur  expose  comme  quoi  on 
extrait  la  pierre  philosophale  des  animaux,  ce  qui  est  une  théorie  du 
Géber  arabe.  A  partir  du  chapitre  XXI,  il  raconte  comment  on  la  pré- 
pare avec  les  végétaux  et  les  animaux ,  avec  le  soufre,  les  deux  mercures , 
le  sel  ammoniac,  les  orpiments,  les  marcassites  (pyrites  ou  sulfures  mé- 
talliques) ,  le  natrbn  ;  pois  il  parle  de  la  teinture  préparée  avec  les  pierres 
précieuses  et  avec  les  perles.  Toutes  les  matières  connues  devenaient 
ainsi  propres  à  fabriquer  la  pierre  philosophale.  Toutefois  fauteur  ajoute  : 
Il  n y  a  de  teinture  réelle  que  celle  tirée  de  for  et  de  largent. 

Ces  idées  se  retrouvent  aussi  dans  f  Avicenne  latin.  Au  contraire,  il 
n'en  existe  guère  de  trace  chez  les  alchimistes  grecs ,  si  ce  n'est  dans  leurs 
nomenclatures  symboliques.  Ces  imaginations  ont  été  réduites  en  forme 
systématique  par  les  Arabes  :  peut-être  y  a-t-il  là  quelque  réminiscence 
des  idées  chaldéennes  sur  les  relations  entre  les  planètes,  les  métaux  et 
les  corps  des  divers  règnes ^^^  Rappelons  que,  d'après  plusieurs  bio- 
graphes, Géber  était  sabéen,  c'est-à-dire  héritier  des  vieilles  doctrines 
chaldéennes. 

L'exposition  change  de  nouveau  de  caractère  au  chapitre  XXXII ,  oii 
commence  un  véritable  traité  relatif  aux  métaux.  En  effet,  l'auteur  décrit 
stfccessivement  la  constitution  des  métaux  :  le  plomb ,  l'étain ,  le  fer,  for, 
le  cuivre ,  le  mercure ,  l'argent ,  en  tant  que  possédant  chacun  deux  ordres 
de  propriétés  contraires,  les  unes  apparentes,  les  autres  occultes. 

^**  Introd.  à  la  Chimie  des  anciens,  p.  306,  207.  —  CoU,  d'S  Alch,  arecs,  tnid., 
p.  a 5.  —  Le  microcosme  et  le  macrocosme,  d*après  Hermès,  dans  Olympiodorc, 
p.  iog. 
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«On  combine  te  semblabie  avec  le  semblable,  et  le  contraire  avec 
son  contraire,  Lrs  ndtnres,  clans  toutes  choses,  sont  apparentes  rt  ac- 
complies, ou  occulter  et  en  puissance,  Kn  tout,  ily  adeuic  natures,  runo 
active,  l'autre  passive  :  active  dans  les  qualités  apparentes,  passive  dans 
les  qualités  oc-cuHeî*.  Il  faut  rendre  1  occulte  manifeste  et  réciproque- 
ment, •  etc* 

«  Le  plomb  est,  en  apparence,  froid  et  mou;  dans  ses  propriétés  oc- 
cultes «  il  est  chaud  et  dur.  »  Pub  Tauleur  expose  de  la  même  manière» 
|ps  proprii'lés  opposées  de  letain,  du  fer  :  «  Le  mercure,  dans  ses  qua- 
lités occidtes,  e^t  du  fer;  dans  ses  qualités  apparentes,  du  mercure.  *  De 
même  la  nature  de  lor,  la  nature  du  cuivre,  la  nature  de  rargeni,  etc. 

m  II  est  plus  facile  de  faire  for  avec  le  plomb  qu'avec  Tétai n.  Le  pre- 
mier métal  est  plus  dense  et  nVxige  qu'une  préparation  ;  avec  Téta  in  .  il 
en  la  ut  plusieurs  ;  ce  métal  est  plus  voisin  de  largent.  » 

«  Le  mercure,  dans  ses  propriétés  apparentes,  est  blanc,  à  cause  de 
sa  froideur;  dans  ses  propriétés  occultes.  Il  est  rouge,  à  catise  de  sa  eha- 
leur*  » 

C*est  là  encore  une  théorie  arabe,  qui  se  trouve  dans  le  Géber  arabe 
et  qui  est  présentée  tout  au  long  dans  le  Pseudo-Aristote;  elle  servait  <le 
base  aax  idées  et  aux  pratiques  de  transmutation.  La  chimie  a  toujoims 
eu  une  philosophie  spéciale,  congénère  de  la  métaphysique  régnante. 
Chemin  faisant,  se  trouve  la  dispute  de  For  et  du  mercure,  reproduite 
dans  Vincent  de  Béarnais  ^^^  et  dans  divers  alcbiniistes.  avec  des  viu'iantes 
plus  ou  moins  considérables. 

Signalons  deux  chapitres,  étrangers  à  la  marche  générale  de  fouvrcige  ri 
relatifs  à  Thuile  (chap.  XXX  et  chapiti^e  sans  numéro ,  avant  le  cliap.  LXf  ). 
Lun  explique  que  Thuile  peut  être  retirée  de  toutes  choses,  ce  qui  se  lit 
aussi  dans  les  œuvres  arabes  attribuées  à  Géber;  c'est  lorigine  des  idées 
ultérieures,  qui  ont  fait  de  fhuile  un  principe  générateur  ou  élément. 
L'autre  chapitre  décrit  des  procédés  précis  pour  extraits  les  huiles 
d amande,  de  laurier,  etc. 

Puis  fauteur  reprend  une  exposition  d'idées,  à  la  fois  génénile  et  po- 
sitive, sur  les  quatre  esprits  ou  corps  volatils  :  le  mercure,  le  soufre,  for 
piment,  le  sel  ammoniac,  et  sur  les  sept  métaux.  Ce  sont  encore  là  des 
idées  et  connaissances  courantes  au  xn*  et  au  wif  siècle  et  qui  figurent 
dans  Avicenne,  avec  cette  différence  pourtant  qu  Avîcenne  parle  seule- 
ment de  six  métaux,  le  mercure  appartenant  au  groupe  des  esprits,  et 
que  le  Livre  des  Soixante-dix  y  cijoute  le  verre,  conformément  a  la  vieille 


^*)   Introdnciion  à  la  Chhnie  des  anciûHM,  p.  a 58. 
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tradition  égyptienne  ^^K  L  auteur  décrit  la  purification  de  ces  divers  ooips , 
cite  de  nouveau  toute  une  série  de  ses  propres  ouvrages  et  termine  par 
le  tivre  LXX ,  où  il  résume  les  méthodes  et  patie  des  700  distiUations 
de  chaque  élément. 

Tel  est  le  Livre  des  Saixante-dix  »  le  seul  ouvn^  latin ,  à  ma  connaissance , 
qui  puisse  être  regardé  comme  traduit  du  véritable  Géber  arabe.  Bien 
que  le  traité  en  langue  arabe  soit  perdu,  les  pr^ives  de  cette  filiation 
exposées  dans  le  présent  article  sont  trop  fortes  et  trop  nombreuses 
pour  être  contestées.  Les  autres  ouvrages  latins  qui  portent  le  n<Maa  de 
Géber  sont  au  contraire  apocryphes  et  en  réalité  dus  à  des  pseudépi* 
graphes  occidentaux,  qui  les  ont  écrits  à  partir  de  la  fin  du  xiii*  siècle  et 
jusqu  au  xvi*,  ainsi  que  je  Tai  établi  dans  une  série  d'articles  publiés 
précédemment  dans  ce  recueil.  Cette  démonstration  est  corroborée  par 
le  caractère  tout  différent  du  Livre  des  Soixante-dix;  die  ofiGre  une  grands 
importance  pour  Tbistoire  exacte  des  sciences  au  moyen  Age. 

BERTHELOT. 

/^-  Origines  de  VAlekimie,  p.  a  19,  s33.  —  ColL  desAldi.  grwt,  trad.,  p.  9&. 
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ACADÉMIE  FÏVANÇAISE. 

M.  Taine,  membre  de  T Académie  française,  est  décédé  le  5  mars  1893. 

L'Académie  française  a  tenu ,  le  1 6  mars  i8g3 ,  une  séance  pobliqae  pour  la  récep- 
tion de  M.  Lavisse,  élu  en  remplacement  de  M.  Jurien  de  la  Gravière. 

L* Académie  française,  dans  la  séance  du  a 3  mars  1893,  a  éht  M.  Chidleiiid- 
Lacour  en  remplacement  de  M.  Renan. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

L* Académie  des  inscriptions  et  bdles-lettres,  dans  la  séance  da  3  mars  189S»  a 
élu  M.  Mûntz  membre  titulaire,  en  remplacement  de  M.  Luce. 

ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

L* Académie  des  sciences,  dans  la  séance  du  6  mars  1893,  a  élu  associé  étranger 
M.  Lister,  à  Londres,  en  remplacement  de  M  Owen. 
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ACADEMIE  DES  BEAUX  ABTS. 

M.  Ctbat.  membre  de  rAcadêniie  des  bout^arU,  secrion  de  peinture,  est  lit'eéd^ 
litS  ouirs  1895. 


LIVUKS  iXOUVKAUX. 


FRANCE. 

liiiiauil- Vmrnnc t  memiti^  du  Comité  (iff  uifnt  public;  mémoires  médtU  et  convspon- 
dmnce,  accompagnés  de  notices  biographiques  nir  Billatid-  Vanmne  vt  Collât  d'Htrboit, 
pmr  Alfred  Bégis,  de  la  Société  des  amlfi  des  UrreA.  Libraine  Nouvelle,  i8(jS|  1  vol. 

M.  Bëgis,  bien  connu  par  s»  science  des  livi'ea  et  par  1  usage  qu'il  sait  faire  des 
documents  relatiis  k  rhistoîre  do  la  Révolution,, vient  d'enrichir  d'un  nouveau  vo* 
IniBe  «est  Cnnosita  rér^oiutionnaires.  Ce  n'est  pas  cpie  les  mémoires  inédits  de  Billaud- 
Varenne  ajoutent  beaucoup  à  la  con  naissain  ce  du  leLn|)s  où  il  a  joué  un  m  funeste 
rôle.  C'est  une  déclamation,  on  pourrait  dire  une  prédication  philosophique  selon 
l'esprit  de  Bousse^u,  mais  non  pas,  inalîieureusenient ,  sur  le  plan  des  Confessions 
du  philosophe  de  Genève.  Tout  au  plus  v  lixtuvel-on  quelques  Iraits  nouvenui ,  et 
sujets  à  caution ,  sur  le  9  tlicrniidor,  où  U  triom[)ha  de  Robespierre,  et  le  i  tt  germinal . 
<Hl  il  fut  lui-même,  avec  ses  deux  collègues,  Coiiot  d'Horbois  et  Barère,  victime  des 
tUeimidoriens.  Mais  sa  correspondance  a  fourni  à  M.  Bëgis  les  dëtiùls  le»  plus  non* 
^ema  «or  son  hbtoire  durant  son  \on^  e\if.  C'est  un  BiJlaud  Varcnne  que  i'i»n  ne 
«mmaiiuiti  pas;  et ,  comme  1  auteur  nous  donne  ses  bonnes  lettres  de  famille,  comme 
il  te  borne  h  de  simples  indications  sur  Tautre  partie  de  son  histoire,  qui  n'cf^t  ipie 
trop  connue,  on  n'éprouve  que  de  b  sympathie  [>our  Tevilé,  même  pour  sa  femme 
divorcée  à  sou  insu  et  qui  s'était  remariée  par  intérêt  pour  lui  (curieux  épisode);  et 
€m  serait  tenté  de  dire  en  déposant  le  livre  :  «Quel  cœur  sensible!  quel  honnête 
homme  1  »  Je  n'ai  pas  l^esoin  de  dire  que  \L  Bégb  na  pas  voulu  le  faire  autre  qu*il 
-n'est  S'il  ne  s  étend  pas  sur  ses  actes  révolutionnaires,  c'est  que  tout  cela  est  bien 
coonti.  Mais,  dims  ce  déporté  devenu  planteur,  achetant  et  vendant  des  esclaves 
«amme  du  bétait,  selon  les  besoins  de  sa  culture,  l'âme  du  terroriste  vivait  toujours» 
B  D  aurait  rien  répudié  de  son  passé.  Resté  volontairement  en  Amérique  lorsque 
Vâmntstic  hii  avait  rouvert  les  portes  de  la  Fmnce,  it  disait  après  181 5  au  président 
de  Haïti  :  «  La  plus  grande  faute  rjue  vous  avei  commise  dans  le  cours  de  la  révo- 
lution de  ce  pays,  ce^t  de  n'avoir  pas  sacrifié  tous  tes  cotant  jusqu'au  dernier.  En 
France  nous  avons  tait  la  même  faute  en  ne  faisant  pas  périr  jusqu'au  dermer  des 
Hoorbons.  »  Il  mourut,  dit  M.  Bégis,  en  murmurant  ces  pai*oles  :  «J'entends  la  voa 
de  la  postérité  qui  m'accuse  d'ovoir  trop  ménagé  le  sang  des  tyrans  d'Europe.  •  U 
a'eut  regret  que  de  la  mort  de  Danton,  H.  W. 

De  Eptcaro  nmm  reiigionli  aactoret  siv<f  de  lïti^  <fuid  Bemerlt  Epicuvns^  disquisivil 
Ff  Picavet.  Paris,  Alcan,  1  vol.  in-8*. 

.  tpii  a  «rté  présenté  comme  thèse  pour  le  doctoral  devant  la  Faculté  ded 
ialtrM  de  PArif ,  eft  un  ouvrage  savant ,  étendu  et  comp'et  sur  la  théologie  d'Epicure. 
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I /auteur  a  réussi  à  renouveler  ce  sujet  souYent  traité,  mais  jamais  peut-être  aussi  à 
fond.  Il  a  mis  à  profit  toute  rërudition  la  plus  récente  de  la  France,  de  1* Angleterre 
et  de  TAllemagne .  les  tomes  H  et  X  des  volumes  d*Herculanum,  et  le  tome  XI  de 
la  seconde  collection,  ainsi  que  les  Herculanische  Stadien  de  Gompen,  sur  le  lltpf, 
9Ù<Ts€eiabs  de  Philodème  en  particulier.  H  cite  et  discute  toutes^  les  grandes  histoires 
modernes  de  la  philosophie.  H  donne  une  place  marquée  aux  Etudes  sur  la  poésie  la- 
tine de  M.  Patin,  au  livre  de  M.  C.  Martlia  sur  le  Poème  de  Lucrèce,  à  la  traduction 
nouvelle,  avec  un  texte  revu  d'après  les  travaux  les  plus  récents,  par  M.  L.  Groudé. 
La  première  partie  du  livre  traite  des  sources  à  consulter  pour  reconstituer  la  théo- 
logie d*Epicure ,  ensuite  des  doctrines  qui  ont  pu  servir  à  préparer  cette  théologie , 
et  montre  quelles  sont  celles  de  ces  doctrines  qu*Epicure  a  connues.  La  seconde 
partie  contient  Texposition  et  la  reconstruction  de  toute  cette  théologie.  L*aateiir 
prouve  fort  hien  qu*Epicure  n*a  pas  été  athée,  qn  il  a  eu  un  culte  rdii^eux,  qne  ses 
disciples  n*ont  rien  changé  à  son  enseignement  théologique.  A-t-ii  aussi  bien  prouvé 
qu'Eptcurea  fondé  une  religion  nouvelle  ?  MM.  Martha,  Grouslé,  Havet,  ont  peaaé 
qu*il  a  été  Tauteur  d*une  sorte  de  reUgion.  N*est-ce  pas  à  ces  termes  qu*on  doit  s'en 
tenir  P  Pour  aller  ju!«qu*À  conclure  de  son  remarquable  travail  qu*E(Hcure  avait 
fondé  une  religion,  M.  F.  Picavet  aurait  dû,  ce  semble,  établir  quels  sont  les  carac- 
tères essentiels  d'une  religion  et  prouver  que  tous  ces  caractères  se  trouvent  dans  la 
théologie  d'Epicure.  On  regrette  qu'il  ne  Tait  pat  tenté.  Son  livre  a  néanmoins  beaa<r 
coup  de  valeur  philosophique  et  critique.  11  mérite  d'être  traduit  en  français. 

C.L. 

1m  rose  dans  tantiifuité  et  au  moyen  âge.  Histoire,  légendes  et  symbolisme,  par 
Gharles  Joret,  professeur  à  la  Facidtë  des  lettres  d'Aix,  correspondant  de  i'Institat. 
Paris,  Bouillon,  iBga,  petit  in-8^ 

Ge  livre,  d'une  lecture  aimable  et  facile ,  n'en  repose  pas  moins  sur  des  recherches 
très  érudites  et  très  variées;  M.  Joret  l'a  compose  au  cours  des  études  qu'il  a  entre- 
prises depuis  longtemps  en  vue  d'écrire  une  Histoire  de  la  bottmique  à  tous  les  poînts 
de  vue  ;  ce  qui  sera  certainement  un  ouvrage  d'un  très  grand  intérêt.  Il  ne  pourra  y 
accorder  à  toutes  les  fleurs  autant  d'e«)ace  qu'il  s'est  plu  à  le  faire  à  la  rose  dans 
cette  monographie,  qu'il  a  détachée  ae  l'œuvre  principale  pour  pouvoir  ia  déve- 
lopper à  l'aise.  Il  l'a  divisée  en  deux  parties  :  La  rose  dans  TajUiquité,  la  rote  mm 
moyen  âge,  La  première ,  après  un  cliapitre  très  savant  et  curieux  sur  la  patrie  de  la 
rose  et  sur  les  diverses  espèces  de  roses  connues  dans  l'antiquité  (on  y  notera,  entra 
autres  faits  peu  connus,  l'absence  complète  de  la  rose  dans  1  ancienne  Egypte  et  dans 
l'ancienne  Judée) ,  traite  de  la  culture  de  la  rose,  des  usages  divers  anxquds  on Tap* 

Sliquait,  et  des  légendes  qui  se  sont  formées  dans  l'ancien  monde  autour  de  cette 
eur  charmante ,  pour  laquelle  les  Romains  surtout  ont  en  une  vraie  passion.  La  se- 
conde partie,  beaucoup  plus  longue,  est  encore  plus  riche;  sans  parler  de  ce  qni 
concerne  ici  aussi  la  culture  et  les  emplois  divers  ae  la  rose  (dans  la  parure,  dans  le 
culte,  dans  l'art,  dans  la  pharmacopée  et  même  dans  l'art  culinaire),  on  y  trouve 
toutes  les  landes  de  l'Orient,  persan  ou  arabe,  et  surtout  de  l'Occident  latin  cl 
gemianique,  sur  la  fleur  qui  a  donné  son  nom,  entre  autres  poèmes,  au  célèbre 
ouvrage  de  Guillaume  de  Lorris  et  Jean  de  Meuii.  Ici  la  rose  est  le  symbole  de  la 
femme  aimée,  et  M.  Joret  prend  occasion  de  ce  symbole  sracieux  et  naturel,  qui 
remonte  d'ailleurs  à  l'antiquité,  pour  étudier  en  général  le  symbolisme,  souvent 
hien  biiarre,  dont  la  rose  a  été  i  objet  dans  la  littérature  rdigieuse  et  profiwe. 
Tmit  son  ou\Tage  est  semé  de  nombreuses  citations,  qui  le  préservent  de  ce  qu'une 
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longue  cimprfnrfioii  de  fAÎts  sciaient  a  peu  près  loinhlAiilos  iMMifTAÎt  A\oir  de  itH>* 
noiiiiie.  NoOi  ne  pouvons  que  recofimnAiider  Ia  It^ttin?  de  ce  livre  tAnI  aux  aqu- 
toors  ^  mus  et  aax^ânm  de  Ia  po^ie  c|1i'a  ceiix  qui  étudient  levabstion  dit 
;.!/  V  ^  «iottmeiits  9t  des  coutumes,  et  qtii  y  troiiveix>nt  itri  chApitm  reitrauil, 
h:  cMÉiii  0t  bien  étudié,  de  1  histoire  des  rapports  de  1  liommt  evoc  li 

Uiiluri'. 


ALLEMACVE. 

/^â  coiiectian  Bnrracco ,  pabliêe  par  Krédéric  FirocLuiAiiii ,  d'Après  b  clasâiliCAtion 
e!  «%ec  le  texie  de  G.  Barracco  et  de  VV.  llelbip.  Criiiid  in-foUo»  Mtmiclj,  Bruck* 
mAnn. 

Un  est  heui^ux  d'annoncer  h  tons  le*  amis  de  Ittii  aiitufae  la  pubUcntion  com- 
ïnencée  des  monuments  de  l'une  des  plus  belles  coUectîorjîi  privée»  ipi'il  y  ail  en 
b,uru[»e,  celle  du  sénatem-  italien  Giovanni  Bari'acco,  Amateur  îuntruit  el  d'un  goùl 
très  fni,  que  secondaient  d'ailleurs  dans  ses  cboi\  des  ronuaisseurs  aussi  sûr*  que 
M.  VV'olfgttng  tlelbig  et  quelques  autres  des  arrhënio^ui^s  qui  finbileiit  Borne,  d  a 
formé  comme  un  musée  complet,  tout  composé  île  belles  pièces,  dont  In  suite  donne 
une  image  prescjue  complète  des  dilléi^ents  tyjws  qua  crëés  les  uns  apr^îi  le»  autres 
le  développement  de  la  racuité  plastique  cbei  les  peuples  priiicipami  du  monde  on- 
rieii.  C'est  Tart  grec  qui  occupe  la  plus  grande  [ilare  diiiis  cette  galerie  cl  il  y  •»! 
repr«^senté  surtnul  par  des  monuments  de  la  pério* le  archaïque  ainsi  que  du  V*  el  du 
l\'  siècle;  mais  le  mnilre  du  lyjLîis  a  admis  la  nécessité  d'ouvrir  aussi  son  cabinet  h 
cet  i>rt  oriental  qui  a  jirécédé  Tnit  grec  et  dont  celui  ci  **est  inspiri^  ilaiis  une  certaine 
mesure,  à  Tari  de  TEgypte,  de  rAssyrieet  de  Giiypre.  IViur  l'Egypte  surtout,  il  y  a  lA 
des  pièces  d'une  grande  videur,  qui  appartiennent  an  meilleur  temps  de  la  sculpture. 

IVo«>rage,  dont  nous  avons  les  deux  premières  livraisons  sous  li?s  veuv,  se  ri>m» 
|HMf>rii  de  dôme  li%Taison5,  dont  chacune  renfermera  dix  plancivcs  grand  in  foliu. 
iniprîmées  en  photogravure  par  un  éditeur  qui  a  déjà  fait  ses  preuves ,  Knr<h'icli 
Brnckoiann.  A  en  juger  par  celles  que  renferment  le*  deut  premières  livrai'ions,  ces 
♦M  ^t'ront  encore  supérieui^es  â  celles  de  la  gi^ande  collection  entreprise,  sous 

l.k  II  d'Henri  Breeun,  [»ar  ce  même  établissement*    randis  que,  dans  le  re- 

eurd  iiuquel  nous  faisons  allusion,  nond>re  de  monuments  sont  ligums  daprês  des 
pUlres,  ici  on  aura  Tavantage  de  n'avoir  que  des  reproductions  faites  sur  les  ori» 
gînnu\.  Le  texte,  très  succinct,  sera  rédigé,  pour  les  mnuumeuts  de  lu  statuntre 
grecque,  par  un  des  maîtres  de  la  science,  M.  VVotfgong  llelbig.  M,  Barracco  s'est 
eltargé  des  notices  relatives  aux  ouvrages  égyptiens  et  assyriens. 

Cet  admtJ'able  album  n*aura  qu'un  défaut,  son  prix  très  élevé;  chaque  livratioti 
Coûter*»  Tr»  francs.  Si  peu  d  archéologues  seront  en  mesure  fie  céder  à  la  tentation 
rt  dt»  *e  faire  ce  cadeiui.  ce  sera  un  devoir  pour  tous  les  mit«iées  et  jïour  tonte»  les 
çramles  bililioUièques  d'acquérir  un  recueil  ou  des  monuments  de  premier  ordre 
seront  rendus  [»ar  des  imajjes  qui  ne  laisseront  rien  k  désirer  pour  la  beauté  de 
1* Aspect  et  pour  li  fidélité.  ti.  IVrrnI. 

hUti  Trttkiiti  (jfqett  die  Amah'icianer  atu  dem  Anfantj  dr$  Mfn  JahrhtindtTin ,  hrM'atis 
fjegeben  von  l>' Glcm.  Baeumker.  Paderboru,  j8çj.3,  69  p.  in-8*. 

(!Vst  un  grand   service  que  M.  Baeumker  vient  de  rtmdre  aux  hislnrient  de  la 

Elnlôs*ipbie  eu  publiant  ce  traité  contre  les  sectateurs  ri  \maury.  d  apièsle  i3oi  de 
i  ItîUliollièque  de  Troyes.  lil.  Haui^éaUf  qui  Tuvait  découvert,  en  avait  autrefois  si- 
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gnalé  Timportance;  mais  il  £gJliiit  en  avoir  le  texte  sous  les  yeux  pour  lûea  apprécier 
à  quel  point  il  est  instructif  et  intéressant.  Amaury  n*était  pas  simplement  un  auda- 
cieux hérétique;  c*était  encore  un  ingénieux  pliUosophe,  et,  comme  on  na  rien 
conservé  de  ses  écrits,  s'il  en  a  laissé,  ce  traité  particulièrement  composé  contre 
Godin,  un  de  ses  disciples,  es!  le  seul  document  qui  nous  ùisse  bien  connaître  tous  lea 
points  de  sa  doctrine.  Le  principal  est  celui-ci  :  tn  Deo  vivimas;  en  nous  Dieu  pente 
et  par  nous  il  agit;  donc  nou8  n* avons  qu*à  nous  laisser  vivre,  ne  refusant  aucune 
satisfaction  à  nos  pencliants,  quels  qu  ils  soient.  Dieu  connaît  seul  ou  il  nous  mtoe, 
à  quelle  fm  il  nous  fait  vouloir  ce  que  nous  voulons.  Ne  cherchons  pas  la  raison  des 
choses,  n'essayoa^  pas  de  pénétrer  Timpénétrahle  mystère;  mais  allons  «  dun  pas 
lent  ou  rapide,  sans  soucis,  sans  regrets,  sans  remords,  sans  tristesse,  où  la  main 
de  Dieu  nous  conduit.  Ce  très  libre  conmientaire  d'une  phrase  cnigmatique  de  saint 
Paul  ne  pouvait,  on  le  comprend  sans  peine,  être  accq)té  par  TÉglifte;  Godin  et 
plusieurs  de  ses  complices  furent  poursuivis ,  condamnés  et  brûlés. 

ANGLETERRE. 

Anecdota  Oxoniensia,  the  Buddha-Tcharita  of  Açvagoska,  edited  firom  three  mist 
by  Ë.  B.  CoweU,  professor  of  Sanskrit,  Cambridge.  Oxford,  at  the  Qareadon  press« 
1893,  4%  XV- 175  pages. 

On  connaissait  1  ouvrage  d'Açvagosha  par  la  traduction  anglaise  de  M.  Samuel 
Beal,  £aite  sur  une  traduction  chinoise  du  v*  siècle  de  notre  ère.  M.  G.  B.  Goweli 
vient  de  donner  loriginal  sanskrit,  d'après  trois  manuscrits  :  un  qui  avait  été  en- 
voyé par  M.  Hodgson  à  Eugène  Bumouf,  et  qui  se  trouve  à  notre  Bibliothèque  na- 
tionale; un  autre  qui  est  à  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Cambridge;  le  troisième, 
que  possède  M.  C.  B.  CoweU,  est  une  copie  due  à  un  pandit  de  Kâthmàndou  an 
Népal.  C*est  sur  ces  documents  qu*a  été  établi  le  texte  publié  par  le  savant  édiieor. 
Outre  la  traduction  chinoise ,  il  existe  une  traduction  tibétaine ,  qui  parait  beaucoup 
plus  exacte.  M.  C.  B.  Cowdi  Ta  consultée.  11  a  rapproché  aussi  plusieurs  passages 
du  poème  d*Açvagosha  de  différents  épisodes  du  Râmâyana.  Gela  prouve  qu*A^a- 
gosha  était  familier  avec  les  principaux  monuments  de  la  littérature  nationale,  et 
surtout  avec  la  poésie  de  Kaliaàsa.  M.  C.  B.  Cowcll  a  fait  remarquer  avec  raison  que 
le  poème  d'Açvagosiia  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau  sur  le  bouddhisme  ;  mais  il 
a  une  assez  grande  importance  pour  la  littérature  sanskrite.  Son  style  est  un  cnriem 
spécimen  de  ce  qu  elle  était  dans  les  premiers  siècles  de  Tère  chrétienne. 

M.  C.  B.  CoweU  se  propose  de  donner  bientôt  une  traduction  anglaise  du  Bouddha» 
Tcharita,  qui  paraîtra  dans  le  recueil  des  Livres  sacrés  de  TOriaiit  II  sera  intéres- 
sant de  la  comparer  à  ceUe  que  M.  Samuel  Beal  a  tirée  de  la  version  chinoise,  et 
dont  le  Journal  des  Savants  a  rendu  compte  dans  les  cahiers  de  mai  et  juin  iSga.  En 
attendant ,  le  texte  sanskrit  est  dédié  à  M.  Max  MûUer,  dont  M.  G.  B.  GoweU  eet 
l'ami  depuis  ])lus  de  quarante  ans. 

RUSSIE. 

lepiXToXvfitrtKtf  BtÊhoÔTJxij,  Catalogue  des  manuscrits  gréa  conservés  dams  les  6ii{ia- 
ihèques  du  patriarcat  de  Jérusalem,  par  A.  Papadopoukia-Keranieus ;  tome  I**.  Saint- 
Pétersbourg,  1891^  in-8*,  x-6a3  pages  et  planches  de  fac-similés. 

kvéXeKra  UpoaoXvfitxpiif^  ^raxvoXoyias,   Collecfiqà ,  d'opuscules  grecs  imédits  eî 
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rares,  publiés  par  le  même,  lame  I*'.  Saint  F*ëtersbonrg ,  1891,  m-8*, XXII-5S5 pages. 
{ Publication?^  ae  U  Sociétr  impMalt  oHhodoxff  de  Pttltstinfi.) 

Sous  le  litre  de  lepotroXvjuirixï;  Bif Aioéh^xt^ ,  M,  Papadopoiilos-K^ameuA.  auquel 
00  doit  déjà  de  nombreuses  el  importantes  publication»  relatives  k  la  littérature 
grecque  ancienne  et  du  moyen  «ge,  a  entrepris  de  nous  donner  Ifi  description  dé* 
taiii^'^e  .  i|ui  formera  quntre  volumes,  de^  2,/ioo  manuscrits  grecs  environ  appartenant 
au  siège  palnircal  de  Jérusafcm.  Un  tiei*s  de  ces  manuscrits  sont  conservés  à  Constan- 
linople:  te  reste»  soit  e^atlement  1  i77  numéros,  à  Jérusalem,  ou  ils  ont  été  rè- 
c^iDuienl  réunis  par  Tordre  du  patriarche  ^icodème  I".  Dans  ce  total ,  les  manuscrit» 
provenant  de  différents  petits  monastères  et  réunis  au  patriarcat  sont  au  nombre  de 
645,  ceux  des  couvents  de  Saint-Sabas  et  de  Soînte-Croix  figtirent  l'un  pour  606, 
Tautre  pour  109  numéros;  17  enfin  appartiennent  en  propre  au  patriairhe.  La  bi* 
biiotfi^que  patriarcale  de  Jérusalem  compte,  en  outre,  177  manuscrits  arabes,  per- 
sans et  turc^,  i43  manuscrits  f,'éorgiens*  5o  syriaques,  19  étliiopiens,  32  slaves  et 
valaques,  sans  compter  un  certain  nombre  de  chartes. 

Ce  jiremier  tome  comprend  les  notices  détaillées  des  645  manuscrits  g'recs,  du 
m*  au  \ix*  siècle»  qui  composent  le  fonds  propre  du  patriarcat  de  Jérusalem,  Dans 
cette  collection»  les  manuscrits  antérieurs  au  xiv*  siècle  sont  relativement  peu  nom- 
lireut  ;  on  en  compte  60  environ  >  dont  fto  appartiennent  aux  m* ,  ic'  et  xi*  siècles , 
et  !io  aux  xiï*  et  xiii"  siècles.  Le  reijte  se  partage  en  Bo  manuscrits  du  xiv*  au 
HTt*  siècle,  i3oduxvii\5oo  duxvin'el  100  environ  du  xrx*  siècle;  l'i  seulement  de 
CCS  msnuscrifs  portent  une  date  certaine  antérieure  au  xvii*  siècle;  3  du  xr*  siècle: 
110  Piantier,  daté  de  io53-io5/i,  la  AiSs;^t)  tûDv  ^éhexa  éTroalàXeûw,  de  io56,  et  un 
^ran  Climaqne^  de  1079:  i  du  xti'  siècle,  Ânmtase  le  Sinaîle,  de  1  i8q  ;  aucun  du 
'XIII'  siècle;  0  seulemenl  du  xiv*.  4  du  xv*et  12  du  xvi*  siècle.  Parmi  les  manuscrits 
mon  datés  ou  peut  remarquer  une  belle  copie  du  ix'  siècle  de  V Ancien  Testament 
^n*  3}»  plnsicurs  recueils  de  vies  de  saints  des  ïx\  x'  et  xi*  siècles  (n"  1,  6»  7,  8, 
€j ,  iH^  2!i  ) ,  un  œcueil  d(3  droit  ffréco-romnin  du  n*  ou  x'  siècle  (n*  a4),  un  manuscrit 
l^dlmpsesle  contenant  des  fragments  de  fiillérenles  tragédies  dEaripide  (n*  56), 
aine  collection  «le  sermons  de  saint  Grégoire  de  Nazmnsc ,  avec  peintures  du  xi*  ou 
XII*  siècle  (  n*  i4).  etc.  Citons  aut^si  un  beau  volume  lafîn,  égaré  dans  la  série  des 
ananuscrits  grecs»  un  Eiitrope,  copié  au  \v*  siècle  par  •  Jncobus  Laurenlianus  ». 

Les  descriptions  de  ces  mamiscriti  par  M.  Papadopouïoi-Kerameus  peuvent  être 
liroposées  comme  des  modèles  d'exactitude  e(  de  précision;  elles  sont  heureusement 
^oinplétées  par  quelques  fac  similés  pholotypiques  réduits  des  prin»  ipau\  et  des  plus 
onciens  manuscrits  dont  il  vient  d'être  question.  Le  voluToe  se  termine  en  tin  par 
mine  série  de  tables  :  tablé  niélhodique,  liste  des  manuscriis  a  niinialures,  listes  chro 
noiogiques  des  manuscrits  non  daté»  et  datés,  tables  alphabétiques  des  copistes,  des 
ivljeurs.des  bibliothèques  et  des  possesseurs  des  manuscrits,  index  général  et  liste 
cîe*  fac  similés. 

En  mettant  en  ordre  cl  en  décrivant  les  manuscrits  greci»  de  la  bibliothèque  en 
fjatrijirrat  de  Jérusalem»  M.  Papadopoulos-Keramcua  a  été  récourpcnsé  de  ses  peines 
^4r  la  découverte  d'un  certain  nombre  d'opuscules  inédits»  la  plupart  de  théologiens 
«du  moyen  âge,  qu'il  n  réunis  en  une  publication  compl»^menlaire  qui  forme  le 
j.vremier  tome  d'une  série  de  six  volumes.  Pour  donner  une  idée  de  f  intérêt  de 
c^elte  nouvelle  publication^  qui  fait  grand  honneur  à  son  auteur  et  a  la  Société 
<^|ui  en  a  assuré  l'impression,  il  sulFira  de  citer  le^  titres  des  différents  opuscules 
ciii  pièces  qui  ont  (rouvé  pLicM  dans  ce  premier  voltime:  L  Saint  André  de  Jéru- 
salem ,  archevêque  de  Crète ,  sermon  sur  la  vie  et  le  ojartyre  de  saint  Jacques,  apôtre 
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et  frère  du  Seignear.  —  II.  S^v^ibn,  évèqiie  de  Gabala,  sermon  Mir  la  paix.  — 
III.  Paulin ,  vie  de  saint  Ambroise ,  évèque  de  Milan.  —  IV.  Marc  lErmitb ,  mp^ 
TOUS  Xéyavvas  fii^  iivwrBat  ri)v  âyhp  aà^na  toO  Kvphv  fistà  roO  Aàyav,  iXX'  df€ 
IfAOTiov  iJLOvo(U(Mç  veptH9i&6ai,  xal  ità  rovto  éXkù^s  fiiéy  ix^np  99pi  ràp  ^powna, 
iXkû9ç  iè  «repi  TÔy  çiopoùiA€POP  H^ovp  rà  Nco7op/ov  ^popownag.  —  V.  Fragment 
d*an  discours  en  Thonneur  de  Constantin  Porphyrogénète.  —  VI.  Alexis  I*'  Coh- 
NBNE,  discours  aux  monophysites  arméniens.  —  VII.  Diptyques  de  Téglise  de  Jé- 
rusalem. —  VIIL  Alexis  Macrbmbolitb  ,  discours  contre  les  Génois.  —  IX.  Con- 
stantin Agropolitb  ,  discours  en  Thonneur  de  saint  Démétrius.  —  X.  Germain  , 
patriarche  de  Jérusalem,  lettre  encyclique  au  clergé  de  rarchevèché  de  Constan- 
tinopie.  —  XI.  Cyrille  Lugar,  patriarche  d'Alexandrie,  diiiogue  sur  le  danger 
que  fait  courir  à  Téglise  de  Constantinople  la  présence  des  jésuites  à  Galata,  et 
sur  les  moyens  d*écarter  ce  danger.  —  XII.  Dosith^e  Notaras,  patriarche  de  Jé- 
rusalem, paralipomënes  de  Thistoire  des  patriarches  de  Jérusalem. — XIII.  Part  h  e- 
Nios,  d'Athènes,  métropolite  de  Césarée  de  Palestine,  Thistoire  du  différend  entre 
les  Latins  et  les  Arméniens  [au  sujet  des  Saints-Lieux].  —  XIV.  Saint  IrAnbe,  évèque 
de  Lyon ,  fragments.  —  XV.  Romanos  ,  prière  en  vers.  —  XVI.  Saint  Philon  ,  évèque 
de  Carpasia,  lettre  à  Eucarpion.  —  XVII.  Saint  Anastasb  le  Sinaîtb,  chapitres 
ascétiques  et  sur  le  blasphème.  —  XVIII.  Constantin  Acropolite,  serm(Ni  eu 
rhonneur  de  saint  Barbaros.  —  XIX.  Constantin  Loukitès,  protonotaire  et  pcoto- 
vestiaire,  oraison  funèbre  de  Fempereur  Alexis  II  Comnène;  avec  notes  de  Dosi- 
thée  de  Jérusalem.  —  XX.  Etienne  Sgouropoulos,  protonotaire  de  Trébîionde, 
vers  en  T honneur  de  Tempereur  Alexis  II  Comnène;  autres  vers  en  f honneur  des 
empereurs  Alexis  II  et  Alexis  III  Conmène.  —  XXI.  Mathieu,  métropcdite  de  Myre, 
vie  de  sainte  Parascève  la  jeune.  —  XXII.  Première  série  d*actes  divers  :  i*  docu- 
ment officiel  contre  les  Iconomaques  et  les  Manichéens  ;  a*  fragment  d*acte  du  pa- 
triarche Micbd  d*Anchiale;  S""  acte  relatif  aux  droits  de  consécrati<m  d*ëglues 
(alavpomtytov)  sous  le  patriarcat  de  Georges  Xipbilin;  à*  acte  postérieur  à  la 
prise  de  Constantinople  par  les  Francs;  S'-y""  actes  de  Germain  II,  patriarche  de 
Constantinople;  S""  actes  ecclésiastiques  divers  (i3di*i73a).  H.  O. 
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fi  Kâle^  iiA  o  lÀ  FOEStA  TnÂDtrioNALB  ùKi  Fussi ,  sltidio  sforico- 
crilico  salle  ori^ic  de  lie  (/ronde  épopée  nationali,  de!  sorio  Daminico 
Comparelli,  Realc  Accatleiiiia  det  Liiirtû.  Roina,  1891;  tl  1  ^  |>* 

Il  çsi  difficile  de  classer  M<  (iOinparelti,  Les  helli^iiisles  poiivent  Ib 
rrclaniei'  ronime  un  des  leurs;  mais  il  ne  s'est  pas  ♦^\rliisi\ï»nïent  voué 
aux  études  grecques,  sa  curiosilr  est  aus^i  ^arirM»  c|ue  m's  roniiaissauces. 
€l  il  possède  comme  peu  d'autres  un  gi^nd  nombre  de  lnri^nit»s,  iiislru- 
nient  iiulispinisable  rie  recherches  poussées  en  tous  sens. 

Le  présent  livre  est  ime  étude  très  bien  faite,  très  intéressante!,  sur  le 
poème  finnois  du  Kalevata,  entreprise  par  un  helléniste  pliMri  trilûmère 
*^l  delà  question  homérique.  Nous  connaissons  jusi|ne  dans  It-s  moimhvH 
détails  f origine  du  poème  ou,  si  fon  veut,  de  Tépopée  des  Kimiois;  l'ilr 
n  été  composée  de  nos  jours  au  moyen  d'un  grand  noud)re  de  chants 
détachés.  Ces  faits  ranniis  peuvent-ils  jeter  quclqm»  jour  sur  les  épopées 
homériques,  dont  nous  ignorons  forigine,  et  qui  on!  été  drpuis  lui  siècle 
Tubjet  de  discussions  interminables  et  d'hypothèses  à  perte  de  vue? 
Telle  est  la  question  que  M.  Comparetli  s'est  posée»  On  voit  qn'il  n'alian- 
danne  pas  la  (îrèce  pour  la  Flfïlande;  r 'est  uni»  excursion  en  pav%  lointain 
€ju*il  fait  piHir  famour  du  ^ree, 

ï^e  Kalevala  est  l'œuvre  de  Lounrot.  Ce  savant  avait  recueilli  miv  les 
lèvres  des  chanteurs  finnois,  h^s  Laulajas,  un  giand  nomhn»  rlf  cauli- 
lènes  qu1l  entreprit  de  réunir  en  un  corps  cTouvragc.  \près  ini  **ssai  <le 
proportions  modestes,  qui  resta  inédit,  il  donna  suce.essivoini»nl  deux 
•'•dilions,  la  première,  de  i835,  renfermant  en  trente-deux  chants  plus 
de  flouzr  tnille  vers;  la  seconde,  de  18/ig,  Vi^levanl  à  prc^  de  vinfçt-trois 
mille  vers  répartis  en  cinquante  chants,  ou  ratien,  tenu**  <pie  les  Fimini» 
empruntèrent  aux  Scandinaves,  en  y  attachant  tm  ^^nsfhlférfnr.Quoirpuï 
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les  éléments  de  ce  recueil  soient  de  nature  diverse,  récits,  effusions  ly- 
riques, provei:be&.  énigmes,  surtout  citants  magiques,  il  prend  une  cer- 
taine apparence  d*unité  grâce  à  cectaim  peMonnage»!égeKlan*et  dont  les 
noms  roiennent  ftins  cesse^et  à  la  vefsification  qui  eit  partont  la  même. 

Les  chanteurs  finnois  ne  connaissent  quun  seul  mètre,  c'est  le  petit 
vers  de  huit  syllabes,  d'une  allure  trochaïque,  relevé  par  de  nombreuses 
allitérations  et  assonances,  et  obéissant  à  la  rè^e  du  parallélisme.  La 
langue  aussi  de  tous  ces  chants  populaires  est  homogène;  c'est  qu'en 
passant  débouche  en  bouche,  ils  ont  été  continuellement  refaits  et  rajeu- 
nis, et  ne  contiennent  ni  mots  ni  formes  archaïques.  Voilà  pourquoi 
Lonnrot  a  pu  se  persuader  qu'il  ne  faisait  que  restituer  une  ancienne 
épopée,  démembrée  et  amplifiée  par  la  suite.  Les  partisans  de  la  théorie 
de  Lachmann ,  sans  admettre  Tunité  primitive  du  poème ,  saluèrent  en 
lui  l'Homère  finnois;  en  effet,  suivant  eux,  il  a  suffi  de  juxtaposer  sim- 
plement un  certain  nombre  de  chants  détachés  et  de  faire  subir  à  cet 
assemblage  une  rédaction  très  discrète ,  très  conservatrice  de  la  version 
traditionnelle,  pour  produire  Y  Iliade  et  Y  Odyssée,  Depuis,  la  méthode 
de  Lonnrot ,  ses  procédés  de  travail  ont  été  mis  en  plein  jour  par  un 
de  ses  compatriotes ,  Krohn ,  dans  le  premier  volume  de  son  histoire  de 
la  littérature  finnoise  ^^l 

Le  même  savant  se  proposait  de  faire  connaître  in  extenso  tous  les 
éléments  qui  ont  servi  à  la  composition  du  KaJevala  en  publiant  un  recueil 
des  variantes  de  ce  poème,  c  est-à-dire  des  chants  populaires  dont  dispo- 
sait Lonnrot;  il  ne  lui  a  été  donné  que  de  terminer  le  premier  fascicule 
de  ce  grand  travail  ^''^^.  Déjà  auparavant ,  un  autre  savant  finnois,  Âhlquist, 
avait  soumis  le  texte  du  Kalevala  à  un  examen  critique  ^^\  Grâce  à  ces 
secours,  M.  Comparetti  a  pu  très  clairement  exposer  la  formation  du 
Kalevala. 

Mais  d'abord  le  savant  italien  donne  une  analyse  du  poème,  en  le 
résumant  chant  par  chant ,  sans  omettre  aucun  détail  important ,  et  même , 
ce  qui  était  plus  difficile ,  sans  effacer  complètement  la  couleur  du  récit. 
Ceux  qui  n'ont  pas  lecoui'age  d'affronter  la  traduction  de  Léouzon-Leduc 
peuvent  prendre  là  une  idée  très  suffisante  et  très  nette  de  Tensemble 
de  ce  grand  poème.  Il  nous  suffira  d'en  indiquer  ici  les  traits  principaux , 
afin  de  faire  comprendre  la  suite  de  nos  observations. 

Le  héros  du  poème  est  Vàinàmôinen,  le  chanteur  ^éternel ,  le  puissant 
enchanteur;  nous  assistons  à  sa  naissance,  qui  se  rattache  aux  origines 

^^^  lleisiiigrors,  i883.  —  ^*^  Publié  après  la  mort  de  Krolm  par  la  Société  de  lit- 
térature Finlandaise. —  ^*^   ifelsin^fors.  i856. 
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dtt  momie*  11  y  a  là  une  cosmogonie,  iiicoinpiète,  il  ent  vrai,  puisqu'on 
ne  voit  pas  comment  naUsent  len  auimatii  et  ies  hommes»  Quant  «iix 
pf  î  aux  arbres,  cest  \ àiiiamohien  qui  Jes  ci-ee  en  »e  servant  tlu 

iiii„,  .  il  tl  autres  étre5.  Signalons  la  rn-ation  à  part  tlu  chêne,  Tarbro  dv 
Dieu,  et  de  iorge,  k  vigne  des  peuples  M»ptenlrion;iux,  qui  sort  «  pré- 
parei*  leur  boi?»son  femienlée.  Bientôt  nous  passons  à  ce  qui  fait  le  sujet 
principal  <lu  poeni<\  la  rivalité  des  Finnois  ri  des  Lapons,  ou,  paurtaieux 
precijser,  la  lutte  entre  les  enchanteurs  des  deux  p«i)s,  liilte  dans  laquelle 
Vainiiuiôinen  Temporte,  non  sans  courir  de  grands  périls  et  subir  de** 
r*chccs  passagers.  Ses  adversaires  sont  tant*^l  le  niagicieu  JouLahainen, 
tantôt  le  roi  de  PohjoUi,  c'est-;i-dire  du  pays  sept  en  irio  nul,  le  plu?*  s<ni' 
lent  Louhi.  la  souveraine  de  ce  pays^  qui  m  conibnd  avec  la  Laponie. 
t^e  prit  de  ces  combats  h  coups  denchanteinents  est  presque  toujours 
une  belle  liU«*;  mais  le  puissant  enchanteur  a  l>eau  connaître  tous  le?» 
secrets  de  la  mitiire»  il  est  vieux,  et  il  na  pas  le  don  de  plaire  aux  jeunus 
femmes,  [^e  second  personnage  du  poème,  le  forgeron  Hmarinen,  nest 
pas  plus  heureux  :  la  reine  de  IVilijola  a\ail  promis  sa  fille  à  celui  qui 
lui  iabric|ueruit  le  Samf)0\  objet  de  naUire  mystérieuse  qui  pcocure  lu 
fécondité  de  la  terre  et  la  prospt*rilé  du  pays.  Après  plusieurs  essais 
iniructueux,  Uiuarûien  réussit  i\  lu rger  cette  nierveilie;  mais  la  hclic  le 
refuse.  Cependant,  dans  une  aub'e  expédition,  entrepiî&e  de  conct*j*t 
par  lenchanleur  et  le  forgeron,  la  belle,  la  même  cjui  n'avait  pas  voulu 
J'ilmarinen,  le  préfère,  on  ne  sait  ponrcjnoi,  à  son  vieux  compagiUHi. 
Klle  Taide  même,  comme  une  autn*  Vléilee,  ii  se  tirer  des  trois  épreuves 
tpii  lui  sont  imposées  :  labourer  le  champ  des  \ipén*s,  metU*e  le  finain  à 
fours  infernal,  apporter,  sons  se  Mîrvir  dr  fdets,  le  brochet  des  enfers.  Les 
noces  sont  célébrées  en  grande  ponq>e,  et  racontées  avec  beaucoup  de 
détails.  On  y  remarque  particulièrement  le  chant  magique  de  la  Wén* 
et  la  pn'panition  de  celle  boisson  du  Nord.  Elle  bouillonne,  elle  ♦cynie 
i?t  demande  un  chanteur,  elle  le  demande  en  menaçant.  Il  faut  inviter  le 
vieux  Vàtnâtnoinen,  seul  capable  de  s'aapiitter  de  cette  tâche. 

Après  la  mort  de  sa  femnu*  i^l  fenléveinenl  d  une  autre  fille  de  Poh- 
jola.  ijdidéle  celle-ci  k  son  mari  quelle  déteste,  et  changée  en  oiseau  de 
nier,  limarinen  pari  de  nouveau  avtjic  Vàinamoinen  pour  le  pys  de  Puli- 
jola.  S'ils  bravent  les  dangers  de  ce  voyage,  ce  n'est  plus  pour  conquit- 
rir  une  belle  fen une,  mats  pour  enlever  le  Sampn,  On  se  demande  pcnnr- 
quoi  Hmarinen,  qui  avait  fabricpié  ce  talisman,  ne  le  garda  pas  pour 
lui-mâme  et  pour  son  pays;  mais  ce  nVst  pas  Ut  funique  disparate  dans 
cet  amïis  de  légendes  où  fourmillent  les  contradictions.  Après  avoir  assoupi 
pur  ses  chants  le  peuple  de  Pohjola,  Vaiuamuinen  s  empare  tlu  SiUHfut, 
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et  quoiqu'il  se  brise  en  route,  ses  fragments  assurent  la  prospérité  de  la 
Finlande ,  tandis  que  la  terre  des  Lapons  reste  pauvre. 

Cependant  Louhi  continue  la  lutte.  Elle  lâche  sur  la  Finlande  tout 
un  essaim  de  maladies,  enfants  dune  fille  de  f enfer.  EUle  envoie  un 
ours  qui  ravage  le  pays.  Elle  cache  le  soleil  et  la  lune,  afin  de  le  plon- 
ger dans  les  ténèbres.  Mais  toute  sa  sorcellerie  échoue  contre  Fart  de 
Vâinâmôinen. 

Les  aventures  de  deux  autres  héros  tiennent  une  place  considérable 
dans  le  Kalevala.  Cest  d abord  Lemminkainen,  le  beau,  lehardLU  en- 
lève une  belle,  la  met  dans  son  traîneau,  lui  promet  de  ne  plus  guer- 
royer et  lui  fait  jurer  de  ne  plus  danser.  Comme  elle  ne  tient  pas  son 
seiTiient,  le  héros  part  pour  courir  le  monde,  courtisant  partout  les 
belles,  qui  laccueillent  favorablement.  Ses  aventures,  aussi  nombreuses 
que  celles  d'Ulysse,  le  conduisent  aussi  dans  le  Nord,  vers  Pohjoia  et 
sur  la  mer  glacée;  mais  leur  vrai  théâtre  est  le  pays  de  la  lumière, 
Saari  et  d'autres  îles  lointaines  dans  la  région  de  Pàivôlâ. 

Tout  autre  est  KuUervo ,  une  espèce  d'Hercule ,  qui  met  son  berceau 
en  pièces,  et  médite  à  Tàge  de  trois  mois  de  venger  la  mort  de  son  père. 
11  se  rit  de  toutes  les  embûches,  impossible  d'avoir  raison  de  lui, 
impossible  aussi  de  l'employer  à  un  travail  utile,  il  brise  tout  ce  qu'il 
touche.  Parmi  ses  nombreuses  aventures ,  une  seule  le  rattache  à  lun 
des  deux  principaux  personnages  du  poème  :  vendu  à  limarinen,  ii  tue 
la  femme  de  son  maître  pour  la  punir  de  sa  perfidie. 

Lônnrot  termine  son  poème  par  la  légende  du  fils  d'une  vierge,  qui 
est  baptisé  et  devient  le  souverain  de  la  Carélie.  Vâinâmôinen  s'exile  en 
laissant  sa  kantèle  (c'est  le  nom  du  luth  finnois)  et  ses  chants,  sources 
de  joie  éternelle. 

Tel  est  dans  son  ensemble,  en  laissant  de  côté  une^foule  d'incidenls 
et  de  digressions,  le  poème  du  Kalevala.  Le  rédacteur  y  a  mis  très  peu 
du  sien  ;  voici  à  quoi  se  réduisent  généralement  les  libertés  prises  par 
lui.  11  a  choisi  entre  les  diO'érentes  versions  de  la  même  cantilène,  qud* 
quefois.  ii  en  a  mêlé  plusieurs,  ii  les  a  rattachées  les  unes  aux  autres,  il 
est  l'auteur  de  l'ordonnance  générale.  Jaloux  de  ne  rien  sacrifier^  il  in- 
coi*pore  parfois  dans  son  recueil  deux  variantes  de  la  même  aventure  en 
les  présentant  comme  des  faits  distincts ,  quoique  semblables ,  qui  ont 
pu  se  produire  dans  la  suite  des  temps.  La  première  kantèle  est  con- 
struite, d'après  certaines  traditions  locales,  avec  les  os  d'un  brochet, 
d'après  d'autres,  avec  le  bois  d'mi  bouleau.  Lônnrot  les  insère  toutes  les 
deux  dans  son  poème,  en  imaginant  que  le  premier  iustrument  tomba 
dans  la  mer.  C'est  ainsi  que  l'on  voit  dans  ïOdrwe  Ulysse,  sous  le 
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tHîisqup  li'un  niftidijint.  atteint  plusieurs  toîs  par  un  projiH'liie  que  lui 
\im€^  Tun  ou  l autr*^  dts  pcMimihants  de  Prnf^iope.  l#ii  licencia  m  plus»  At 
j»ra\îlé  quand  Lo  *  m^  p<*nnH  «le  rhaiisçer  le^  noms  propre.^,  di*  suit* 
^Ijtuer  au  h**ros  tin**l  dune  îi\i*nhire  It*  nom  tlun  des  p<«i^on* 

iiajves  principînjx  di»  son  poème.  Citonn  qiielcpieîi  exemples.  Il  existe  « 
I"  V  t  une  ballade  sur  la  belle  Aino,  qtii,  mariée  contre  son  grts  se 
['  i  du  haut  d*un  rocher  et  devient  ime  vierge  marine^  Alin  ilc 
llntroduire  dans  mn  paeme ,  Lônnrot  en  tiiit  Ia  sœur  de  lenchanteur 
lapon  et  l*épouse  de  Vâinamôinen.  l'ne  autre  rune  parle  dune  b  *lle 
assise  sur  l'arc-en-ciel,  qui  impose  des  ep!*ru\es  h  son  amant,  Lonuit)t 
ridentific  avec  la  belle  du  pays  de  Pohjola,  pour  la  rattaclier  au  Kale- 
mtit.  Il  attribui»  à  la  reine  de  Pohjola  les  plaies  de  la  Kinlande,  l^ourâ, 
les  maladies,  l(*s  li*nebres,  qu'il  eniprunl<^  a  de»  chants  magiques.  L/i 
encore  il  faut  dire  tpae  l'épopée  grecque  a  pris  des  lil>ertes  analogues. 
Les  aèdes  firent  entrer  dans  le  cycle  Iroyen,  comme  dans  la  fable  îles 
Vrpmautes,  plus  tVun  héros  cpi  nV  avait  pas  figinv  primitivement.  Lu 
\ictime  humaine  otVerte  h  Vrtèmis  délient,  sous  le  nom  li'lphigénie, 
fille  d'Aganiemnon,  et  entj*e  ainsi  dans  la  légende  de  la  guertv  dfî 
Troie. 

Ces  analogies  ne  sont  pas  pour  déplaire  aux  critiques  qui  rbt^rcbenl 
*^  confn*mer  leurs  vues  sur  la  formation  des  épopées  homériques  par  la 
eon>pnsition  thi  Kaleiala.  En  elfet  Loin i rot  procède  commt*  le  Pinistrate 
de  Lachmann;  il  juxtîipose  un  certain  nombre  de  chants  délarhi'H,  il  lf»s 
raccorde  tant  bien  que  mal,  il  fait  une  niosaiqu**  d'éléments  tradition- 
nels,  il  produit  une  vaste  épopée  en  faisant  œuvrt*,  non  de  p(»/'te,  iiinis 
«le  rédacteur.  S'il  entreprend  successivement  plusieurs  rédactions  de 
plus  en  plus  amples,  on  peut  supposer  que  les  épopées  homériques  ont 
été  amplifiées  de  la  m^me  façon,  et  des  poèmes  dn  moyen  slge,  comme 
les  l\iebe(iui(jrH,  existent  encore  en  difl'ererttes  recensions,  plus  concises, 
ou  plus  développées.  Mais,  à  y  regarder  de  près,  la  comparaison  du  Kw- 
Icvala  avec  llliadc  et  YOdyssée,  loin  de  venir  à  fappui  de  ce  système^ 
»*n  fait  au  contraire  voir  finanité.  Voilà  en  eflet  un  poème  composé 
ifaprès  la  recette  d«*  liacbniann  par  la  simple  agiégation  d'éléments  ori- 
ginairement indépendants  les  uns  des  autres.  Le  résultat  est  tel  f]u'il 
pouvait  IV'tre;  le  Kalerala  est  un  recueil  dr  traditions,  fa|>peh'r  un«' 
épopée  est  un  singulier  abus  de  mot.  Les  aviiitun'^  tie  Knllervo  sont 
étrangères  au  sujet  du  poème,  si  tant  est  qu'on  piiisse  parler  ici  «fun 
sujet.  Il  est  vTai  que  Kullervo  tue  la  femme  d'Ilm;irinen,  mais  rVst  1^  un 
lîl  bien  léger;  encore  Lonnrot  s'écarte-t-il  sur  cr*  point  de  presque  tous 
Ifift^dumls  popuiaires.  Par  Je  fait,  f histoire  de  Knltervo  na  M  insérée 
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dans  le  Kalevala  qu'à  titre  de  tradition  finnoise.  Les  aventures  de  [jeiu- 
minkâinen  forment  une  espèce  d'Odyssée  dont  le  théâtre  est  la  plupart 
du  temps  très  loin  des  régions  brumeuses  du  Nord.  Par  une  de  ces  sub- 
stitutions dont  nous  venons  de  parier,  Lônnrot  a  introduit  Lenunin- 
kâincn  à  la  place  d un  autre  héros  dans  lexpédition  entreprise  pour  la 
conquête  du  Sampo.  Elncore  ny  joue-t-il  qu*un  rôle  tout  à  fait  effiicé; 
tout  au  plus,  pourrait-on  dire  que  finutilité  de  sa  fougue  et  de  ses  vio- 
lences met  en  lumière  la  sagesse  supérieure  de  Vàinamôinen. 

Si  nous  écartons  les  aventures  de  ces  deux  héros,  qui  appartiennent  à 
des  cycles  différents ,  le  reste  constitue-t-il  un  poème  ayant  son  conameo- 
cenient,  son  progrès,  sa  fin,  son  unité?  On  peut  dire  que  le  Kalevala 
aboutit  à  la  conquête  du  Sampo.  Mais  si  le  Sampo  est  fobjet  du  dernier 
voyage  en  Laponie ,  aucun  des  voyages  précédents  n  a  été  entrepris  pour 
obtenir  ce  trésor.  La  seule  mention  qui  en  ait  été  faite  précédemment 
ne  laisse  nullement  prévoir  qu  il  serai  objet  de  la  dernière  expédition,  et 
ne  s  accorde  guère  avec  un  pareil  dessein.  Le  forgeron  finnois  1  avait  fa- 
briqué pour  la  reine  de  Pohjola  sans  songer  h  en  doter  plutôt  son  propre 
pays.  Le  seul  lien  de  cette  suite,  ou  plutôt  de  cette  série  d  aventures, 
cest  le  personnage  de  Vàinamôinen,  et,  au  second  rang,  celui  d'Iima- 
rinen.  La  composition  du  Kalevala,  réduit  comme  nous  le  supposons, 
peut-elle  être  mise  sur  la  même  ligne  que  celle  des  Hérakléides  et  des 
Théséides  ?  Nous  pensons  que  ce  serait  là  faire  encore  trop  d'honneur 
au  travail  de  Lônnrot.  Tel  qu'il  est,  on  pourrait  plutôt  le  comparer  dans 
une  certaine  mesure  au  cycle  épique  des  Grecs,  qui  était  composé  d'une 
série  d'épopées  ou  d'extraits  d'épopées  de  manière  à  comprendre  toute 
l'histoire  fabuleuse  depuis  le  mariage  de  Ciel  et  Terre  jusqu'au  retour 
d'Ulysse.  En  effet  \e  Kalevala  débute  par  une  cosmogonie  et  finit  à  favè- 
nement  du  christianisme.  Dans  ce  cadre,  l'auteur  a  &it  entrer  toutes  les 
légendes,  toutes  les  traditions,  toutes  les  chansons  diverses  qui  étaient 
venues  à  sa  connaissance.  C'est  un  trésor  des  fables  finnoises,  patiem- 
ment recueillies  par  un  savant  consciencieux,  et  s'il  peut  nous  apprendre 
quelque  chose  sur  l'origine  des  deux  épopées  homériques,  c'est  que  ces 
dernièn»  n'ont  jamais  pu  se  former  de  la  même  façon.  On  voit  ici  par 
un  exemple  frappant  ce  que  peut  donner  la  simple  agrégation  de  poésies 
populaires  mises  bout  à  bout,  et  la  distance  qui  sépare  une  telle  œuvre 
de  ï Iliade  ou  de  ï Odyssée. 

Cette  démonstration  est  le  point  où  aboutit  le  livre  de  M.  Comparetti , 
mais  elle  n'en  épuise  ni  la  matière  ni  f  intérêt.  L'auteur  étudie  les  tra- 
ditions et  les  c^ntilènes  réunies  dans  le  Kalevala  en  elles-mêmes.  Il  con- 
sacre une  bonne  moitié  de  son  livre  aux  mythes  divins,  aux  mythes 
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li^roïipies  et  atut  caractèn^s  de  la  poésie  populaire  des  Finnois.  Le  trait 
le  plus  curieux  de  loulen  c^s  traditions,  c'est  que  ies  deux  héros  qui  y 
tiennent  la  premièi'^  place  ne  sont  ni  guerriers  ni  chefs  de  troupes.  Ce 
sont  des  h<^ros  qui  combsittenl  avec  des  enchantements,  des  magiciens 
réputés  étorneU  et  presque  divinisés.  Bienveillants  et  bienfaisants,  ces 
repréîsentants  di»  la  Finlande  luttent  contre  la  méchante  reine  de  Pohjola  et 
le  perfide  magicien  lapon.  Malgré  les  \icissitudes  du  combat,  il  se  trouve 
que  la  magie  finnoise  est  supérieui'e  ©t  remporte  la  victoire  déËnitive. 

Les  combats  sont  variés  par  toutes  sortes  de  m^^famorphoses  :  les  en- 
chanteurs se  changent  eux-mêmes  cm  changent  leurs  adversaires  en  aigles, 
en  vautours,  en  oiseaux  de  mer,  en  poissons,  <in  serpents  de  fer.  Os 
agissent  généralement  seuls,  et  s^Hs  se  font  secourir  par  des  armées»  ils 
créent  ces  auxiliaires  ei«-mémes  par  la  vertu  de  la  parole  magique.  I^es 
ligures  j>ltts  franchement  héroïques,  eniprtmtées  a  des  peuples  voisins, 
Lenmiijïkàinen  et  Kullervo,  ont  été,  elles  aussi,  maïquees  de  fempreinte 
linnoise,  et  se  servent  plus  souvent  de  la  parole  magique  que  de  fépée. 

Les  chants  magiques  tiennent  une  place  extrêmement  considérable 
dans  la  poésie  finnoise»  dont  ils  sont  le  caractère  distînctif.  On  compte 
flans  le  Kalevah  plus  de  cinqiiante  de  ces  chants,  qui  prerment  souvent 
un  très  grand  développement.  Il  y  en  a  un  qui  se  prolonge  par  plus  de 
cinq  Cents  vers  dans  la  rédaction  comp<^»site  de  Lônnrot,  C'est  que  cm 
chants  ne  sont  pas  de  sin»!  i  '  rnules  composées  de  mots  étranges  cl 
obscurs,  ils  contiennent  d  >  mylhicpies  sur  les  phénomènes  natu- 

rels, iiinsi  que  sur  le  progrès  des  industries  et  des  arts  humains.  Pour 
guérir  une  blessure  produite  par  le  fer,  U*  magicien  expose  l'origine  de 
ce  métal,  ou  plutôt  sa  naissance  (car  il  est  considéré  connue  un  ^tre 
animé);  il  raconte  ses  actes,  son  histoire,  »cïn  asservissement  à  Thommc 
depuis  qu'il  l'ut  d'abord  dompté  par  fart  d'ilmarinen,  M.  Gomparetti 
estime  que  la  chanson  épique  nVst  {|u  une  ramification  du  chant  magique, 
et  que  fépopée  fnmoise  a  ses  racines  dans  ce  dernier,  \ussi  le  vocable 
rrtne,  qui  <lésignnil  ffabord,  connue  chez  les  Scandinaves,  lîi  parole  mys- 
térieuse de  IVnchantenr,  a-t-il  pris  chez  les  Finnois  le  sens  général  de 
«  chanson  »,  et  Vàinamôinen  n'est  pas  seulement  le  grand  magicien,  il  est 
aussi  le  chanteur  éternel,  le  prince  des  poètes.  Il  invente  Tinslrument 
dont  s  accompagnaient  les  lanlajas,  la  kanièlc  Lt*  récit  de  cette  invention 
est  un  des  plus  beaux  épisodes  du  poème,  nous  allons  le  citer  d'après 
la  version  abrégée  de  M.  Gomparetti.  t» 

Après  avoir  tué  un  monstre  inarÎTi,  un  gigantesqmî  brochet,  Viiinâ- 
uioinen  ejLamine  certains  os  de  la  léte  du  pgisson  ,  «^t  demande  a  tous  : 
■  Que  peut*on  faire  de  ces  ossements?»  Personne  no  sut  le  dire.  Il  se 
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mit  à  l'ouvrage  et  avec  ces  os  fabriqua  la  première  kantile,  source  de 
sons  mélodieux,  de  joies  infinies;  des  mâchoires,  il  fit  le  caisson  har- 
monique; des  dents,  il  fit  les  clefs,  et  avec  les  crins  'du  coursier  de 
Hiisi^*^  il  fit  les  cordes.  Mais  qui  saura  faire  parler  le  nouvel  instru- 
ment que  tous  admiraient?  Vâinâmôinen  le  passa  à  tous,  vieux  et 
jeunes,  filles  et  garçons;  nul  ne  sut  en  tirer  une  harmonie  agréable. 
Descendus  à  terre,  on  remit  finstrument  aux  hommes  dePohjola,  ib 
ne  purent  en  tirer  que  des  sons  âpres  et  stridents.  Les  homiœs  de 
Pohjola  renvoyèrent  l'instrument  là  d'où  il  était  venu;  il  fut  remis  entre 
les  mains  de  son  auteur,  Téternel  chanteur.  Vâinâmôinen,  le  vieux,,  le 
fort,  rëternei  chanteur,  se  prépai^a  à  jouer  et  monta  sur  la  cime  de  la 
colline.  Il  s'assit  sur  la  pierre  des  chanteurs  et,  après  avoir  invité  tous 
ceux  qui  aiment  la  joie  des  chants  suaves,  des  sons  mélodieux,  il  fit 
courir  ses  doigts  sur  les  cordes  vibrantes  avec  une  puissante  sagesse,  et. 
aussitôt,  dès  les  premiers  accords,  ce  (ut  un  enchantement,  un  ravisse- 
ment universel.  Ecureuils,  lynx,  élans,  loups,  ours  et  toutes  les  bêtes 
du  bois  accouraient  pour  l'entendre;  Tapio  lui-même,  le  divin  seigneur 
du  bois,  et  sa  sévère  compagne,  en  vêtements  de  fête,  avec  des  souliers 
d'azur,  avec  des  rubans  rouges,  écoutaient  attentivement  de  la  cime 
des  arbres,  et  en  myriades  d'essaims  accouraient  les  oiseaux  de  toutes 
espèces  et  de  tous  nids,  depuis  l'aigle  jusqu'à  l'alouette,  depuis  le  cygne 
jusqu'à  la  cane;  attentives  et  ravies,  écoutaient  les  belles  vierges  de  Tair, 
assises,  les  unes  sur  l'arc-en-ciel i  les  autres  sur  des  nuages  purpurins, 
et  avec  elles  Kuntar,  la  fille  de  la  Lune,  et  Pâivàtàr,  la  fille  du  Soleil; 
en  troupes  innombrables,  émergaient  de  l'onde  des  poissons  de  toutes 
espèces,  grands  et  petits;  et,  étonné  d'un  miracle  si  nouveau,  écoutait 
Ahto,  le  seigneur  do  l'onde  azurée;  émerveillées,  les  vierges  des  eaux 
laissaient  tomber  le  peigne  d'or,  la  brosse  d'argent  avec  lesquels  elles 
lissent  leur  belle  et  longue  chevelure;  Vellamo,  la  souveraine  des  eaux, 
appuyée  en  extase  à  un  rocher,  restait  plongée  dans  un  doux  assoupis- 
sement. Et  tous  les  êtres  humains  de  tout  âge  et  de  tout  sexe ,  émus  de 
ce  qu'ils  entendaient ,  versaient  des  larmes  de  tendresse;  là  pleuraient 
vieillards,  enfants  et  nourrissons;  pleuraient  époux  et  épouses,  adoles- 
cents et  mariés,  fillettes  et  garçonnets;  pleuraient  jeunes  filles  et  ma- 
trones. Et,  transporté,  enivré  de  son  propre  chant,  de  la  douceur  de 
sa  propre  mélodie,  le  vieux  Vâinâmôinen  lui-même  se  prit  à  pleurer; 
de  <;iX)sses  larmes  baignaient  son  beau  visage  et  sa  puissante  poitrine, 
roulaient  sur  ses  genoux  et  ses  pieds  et  sur  la  terre ,  et  en  roulant  arri- 


i>i 


lliisi,  gënie  malfaisant  des  bois. 
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i-^r-ent  jusqu'à  la  nier  i>l  cie^tcendirent  jusqu'au  fond*  El  Vâînànjuineii 
'>£fî*ml  une  belle  récompense  à  qui  plongerait  pour  les  recueillir  et  les  lui 
r»»j^rK>rter*  l/PC<jrWui  IVssiva»  niais  n y  réussit  pas.  Vint  ensuit»?  la  cinn* 
Ojs  «3  rine  :  elle  plongta  proroadèineril .  retrouva  les  larniej»  d^\  Vaina- 
as<>m.nen  au  fond  de  Tabime.  et  vint  les  déposer  en  ses  mains.  Mais 
de  fut  la  merveille  :  les  lannes  n'étaient  plus  larmes»  mais  perles, 
lies  perles  précieuses,  parure  de  roi,  orgueil  de  seigneur.  —  l^e 
îer  trait,  le^  larmes  changées  en  perles,  ne  «e  trouve  dans  aucun 
chants  populaires  roiiims  *^\  paraît  avoir  été  ajouté  par  Lonnrol* 
Wr  revenir  h  h  question  homérique,  M,  Coniparetli  se  prononce 
il  au  sujet  de  la  théorie  du  développetnent  successif  d'un  premier 
au»  Il  estime  que  de  pareilles  amplifications  peuvent  se  constater 
s  les  épopées  du  moyen  âge,  de  bonne  heure  mises  par  écrit  et  par- 
ues jusqua  nous  en  plusieurs  rédactions  diflTérentes.  H  admet  égale- 
t^^nt  que  des  agglomérations  informes,  comme  le  Mahabaraia,  soient 
r«-^r^==-^^_ivre  dun  simple  ordonnateur;  mais  que  des  épopées  aussi  bien  ar- 
''^^-^  ^r^^  <<iii»s ,  aussi  circonscrites  dans  leur  sujet,  aussi  proportionnées  dans 
'^*^^-:^-»r*  structure  que  Y  Iliade  H  YOdysaée,  soient  le  produit  de  développe- 
3ts  successifs  rapprochés  non  par  un  poète,  maïs  par  un  rédacteur; 
lue,  s  il  en  était  ainsi,  les  éléments  entrés  dans  le   tissu  acluei  d<'s 


1»^ 


^tmes  puissent  être  discernés  et  rangés  dans  leur  ordre  clu'onologiquf 
r^  lu  critique,  voilà  ce  qu'il  se  refuse  h  croire  :  «  Toute  tentative,  dit-il 
terminant ,  de   décomposer   des  poèmes  organiques  qui  ne  se  pré- 
^  "^tent  pas  en  diverses  rédactions  écrites,  part  d'un  principe  gratuit,  se 

^*^i  ^^  avec  den  critériums  itisufïisanls  et  resie  œuvre  stérile  et  vaine,  » 

li'auteur   promet  dexposer  ses  idées   dans  un  autre   travail  qui  lu» 
ï^^^'^jrra  manquer  d*intéresser  les  amis  de  la  littérature  grecque* 

Henri  WEIL. 
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InCUNÂBVLA   BIBLICA ,   OB  THE  FIBST  HALF  CBNTVBY  OT  THE  LaTIN 

Bible,  bbing  a  bibltogbapbical  accovnt  of  thb  varwVB  jeùt- 
TioNS  or  THE  Latin  Bible  between  lUâO  and  1500.  Wité  an 

APPENDIX  ÇONTAIJVING  a  CHBONOLOGICAL  LIST  OF  THE  SiXTSKNTB 

CENTURy.  By  W.  A.  Copinger.  .-  —  London,  Bernard  Qua- 
rltch,  1 892.  In-folîo,  x  et  226  p.  avec  54  planches. 
Catalogue  of  the  Copinger  collection  of  éditions  of  the  Latin, Bible, 
with  bibliographical  particulars,  by*W,  A.  Copinger.  .  i  Privately 
printed.  —  Manchester,  1893.  In-A*'.  vm  et  89  p.,  aveo  un 
frontispice  et  9  planches. 

On  est  convenu  de  comprendre  sous  la  dénomination  d'inounsdoies 
les  livres  imprimés  au  xv*  siècle,  c'est-à-dire  avant  1  année  1  Soi., Llden- 
tification  des  livres  de  ce  genre ,  dont  heauoonp  sont  dépourvus  d'iddi^ 
cation  de  dates  de  temps  on  de  lieu  et  de  noms  d'imprimeurs,  présente 
de  sérieuses  difficultés.  Elle  a  cependant  été  singulièrement  facilitée' par 
la  publication  du  Repertorium  bibliographicam  de  Ludwig  Hain ,  où  sont 
enregistrés  plus  de  i63oo  ouvrages  ou  opuscules  du  xv*  siède,  dont  la: 
plupart  ont  été  soigneusement  décrits  de  première  main  après  exam«n 
de  bons  exemplaires.  Le  Repertorium  de  Hain  est  resté  et  restmlong^ 
temps  encore  la  base  des  trayaux  auxquels  donne  lieu  l'étude  des 'incu- 
nables; l'utilité  de  ce  livre  na  jamais  ét^  mieux  comprise  que  de  notre 
temps,  et  tout  récemment  Tusage  eh  est  devenu  beaucoup  plus  com- 
mode, grâce  aux  tables  qu'a  fait  parahfe  M. "K.  Burger^*^  et  quipermet*; 
tont  de  trouver  tous  les  livres  signalés  par  Hain  comme  sortis  des  presses 
d'un  même  imprimeur  ou  appartenant  aux  ateliers  d'une  même  \411e.  Il 
faut  cependant  reconnaître  que  chaque  jour  la  critique  devient  plus 
exigeante  pour  les  descriptions  d'incunables,  et  nous  voyons  surgir  de 
tous  côtés,  en  France  ou  à  l'étranger,  des  monographies  dont  les  notices 
sont  encore  plus  rigoureuses  et  plus  développées  que  le  type  adopté  par 
Hain.  De  plus,  les  procédés  de  reproduction  auxquels  la  photographie 
a  donné  naissance  ont  fourni  le  moyen  de  faire  des  rapprochements  et 
des  comparaisons  qui  étaient  jadis  fort  difficiles,  et  les  fouilles  pratiquées 

^**  Ludwig  Hain  s  Repertorium  biblio-  stellt,  voii  R.  Burger,  Custos  des  Buch- 

(jraphicum,    Register.   Die   Drucker   des  gewerbe-Museum zu  Leipzig.  —  Leipzig, 

XV,    Jahrhunderts ,    mit    chronologischer  i8gi.  ln-8'  (Beihejïe  zum   Centralblatt 

Auffûhrung    ihrer   Werke  zusammenge-  fur  BibUothekswesen,  \ill). 


tb&B^;^  la  (plupart  des  bibliatbèqia^  ont  mi^eii  lumièiH'  beaucoup  de  livrer 
qi^am      avaient  «»chappé  aav  premier'  'rations,  ou  dont  un  exainan 

Lr<^f>  sooïuiaire  avait  empêché  de  l  iiuii*  ie  came  (ère. 

ILtms  pi-o^^  de  C€tU*  partie  de  la  bibliu^«tpUio  sont  parlicubèreint^iil 

^^f^  î  "       liins  Itss  travaux,  coa'iacn^  à  des  séries  peu  consîdérabk>5 , 

et       <  ^,  a  L.iL  ^ti*e  auaiyîsèe.s  dans  la*»  moiudreH  détails.  Tel  est  le  bel 

o^ja  -tv  que  M.  W.  A.  Copinger  \ieut  de  composer  sur  les  éditions  d*^ 

'«»      Xi^âble  latine  iroprimées  dans  les  dixTi'^  pays  de  l'Europe  au  Jtv*  siècle. 

L«-^       «ruitalogue  fju  il  en  a  dressi^  et  qui  remplit  uii  volume  in*folio  est  le 

>^^m.-sJut  de  paiienteii  recbei'che4».  poursuivies  pendant  de  lon^(ues  anutèe!» 

^  t«s  gi"indes  bibliothèques  d*^  I  Kiuope^  Les  de^criptionÂ  sont 

1^  ^     ,      .^  >T  uippéé!*;  lauteur  y  a  relevé,  a\ec  beaucoup  d'ordre  H  de  mé- 

"^*^^^*  <e.  foutesi  les  particularités  (pii  se  rattacbent  fioil  h  la  constitution  et 

Il  dejt  textes  «soit  au  travail  des  éditeurs  et  des  commentateurs, 

-  "^     .1  r'-        n  f  l'iclle  des  bvre5,  Oti  y  tiouve  des  rci         :    ments 

"*^  a^**      Itf  i  |ne  édition,  sui'  les  principaux  exem|>  jui  eii 

^*^^«"^^  connus,  «ur  les  prix  obtenus  dans  les  Vt^ntes  depuis  plus  dun  siècle, 

*^^«^   lesmei*':  dans  les  bibliographies  antérieures,  La  ieconde 

P^«*%ied«îl  -  en  cinquante~((uatre  planchés  pholoty piques» 

l^^aji:*#iiitanient  .HuHisanteiS  pour  distinguer  leii  caractères  employés  à  Tim- 

P^~  T      îibles  las  plus  rmnarqiiables.  Presque  toujours  la  composi- 

*•*  «     !  i    rs  de  chaque  édition  a  été  minutieusement  indiquée,  de 

^^•rt.e  cpioii  peut  recouiir  en  toute  c^^nGanee  amt  collations  de  M, . Co- 

^^MM^ttr  pour  sassun^r  de  la  parfaite  iaté^nté  de.s  e.xomptairos» 

laissant  de  côté  quatorze  éditiom  imaginaires  sigmJées  par  d  ancien** 

"«>lioîri-aphcH,  (pi'avai**nl  induits  en  erreur  soit  des  iâUifications  plus  ou 

**  ssiiVfts,  suit  deserreuis  de  lectm'e.  ou  d'interprétation,  l'auteur 

^'  -    *.,^.v,.i^e  auuoncé  a  cru  pouvoir  lixcr  à  cent  vingtH[uatre  le  nombre 

^^3  éditions  do  la  Bible  latine  qui  out  vu  le  jour  avant  Tannée  i  5o  i .  Ce 

^■"lîUre  est  un  peu  trop  élevé.  \L  Copinger  est  le  premier  à  recoruiaîlre 

H^'i]  a  provisoirement  admis  dans  son  catidogua  de^  éditious  douteuses. 

'^^   ■:iôlaniuneiit  Ireixe  éditions  dont  il  n\i  jamais  va  d'exemplaires  et  que 

1^*^ résonne  iia  jamaia  décrites  avec  pré4>ision.  11  faut   même,  je  crois, 

^tfc^  pliî^  loiu.  Sans  pousser  la  sévérité  à  Textréme,  on  peut  évaluer  à 

^  ■ri^t-cifiq  l*ï  nombre  des  éditions  douteuses  qui  ligurent  dans  h  s  Inca- 

^^^^hnla  bAlica.  L*examen  de  quekpies  livres  conservés  à  la  Bibliothèque 

'   '*         -     à  !5aîntf»-nf*nevièvi>  et  à  la  Majsarine  m'a  fourni  des  raisons 

Très  pour  hm  disparaître  du  catalogue  les  articles  qui  portent 

rieu- 


l 


^^  n**  54.  gi  t\  io8.  A  coup  sûr,  il  y  aura  lieu  de  prononcer  uîtéi 
^^'tixent  dautres  éliminaiions,  comme  aussi  de  dissiper  les  doutes  aux- 
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(|u(3ls  donnent  lieu  des  éditions  dont  aucun  exemplaire  na  encore  été 
<îécrit  ou  signalé  par  des  témoins  autorisés. 

Dans  1  état  actuel  de  nos  connaissances ,  le  nombre  des  bibles  latines  du 
xv'  siècle  dont  Texistence  est  incontestable  s'élève  à  quatre*\ingt-dix*neuf. 

La  série  s*ouvre  par  la  bible  connue  depuis  plus  d*un  siècle  sous  le 
titre  de  Bible  Mazarine ,  parce  que  le  premier  exemplaire  d  après  lequel 
elle  a  été  décrite  avait  été  remarqué  dans  la  bibliothèque  du  collège 
fondé  par  le  cardinal  Mazarin.  G  est  la  bible  quon  saccorde  à  consi- 
dérer comme  le  premier  livre  qui  ait  été  composé  en  caractères  mo- 
biles. On  lattribue  avec  beaucoup  de  vraisemblance  à  Jean  Gutenberg. 
L  exécution  en  fut  achevée  au  plus  tard  dans  les  premiers  mois  de 
Tannée  i  456.  Quand  on  réfléchit  au  nombre  et  à  ia  complication  des 
problèmes  qu'il  a  fallu  résoudre  pour  mener  à  bonne  fin  Timpression 
des  deux  gros  volumes  de  la  Bible  Mazarine,  on  demeure  confondu  d'ad- 
miration pour  la  patience  et  le  génie  de f inventeur  dont  le  coup  dressai, 
véritable  chef-d  œuvre ,  soutient  encore  aujourd'hui  ia  comparaison  avec 
les  plus  remarquables  produits  de  la  typographie  moderne. 

M.  Gopinger  a  détenniné,  soit  d  après  les  souscriptions,  soit  d'après 
ta  comparaison  des  types,  le  lieu  d  origine  de  quatre-vingt-douee  bibles 
du  XV*  siècle.  De  ces  quatre-vingt-douze  éditions  ^^^  trente-six  appartien- 
nent à  l'Allemagne,  vingt-neuf  à  Tltaiie,  dix-huit  à  la  Suisse  et  neuf  à  la 
France,  Venise  peut  en  revendiquer  vingt-quatre ,  Bâle  dix-huit  ou  dix- 
neuf,  Nuremberg  treize  ou  quatorze,  Strasbourg  huit  ou  neuf,  Lyon 
huit,  Cologne  sept,  Mayence  trois.  Spire  deux  ou  trois.  Une  seule  est 
sortie  des  ateliers  des  huit  villes  suivantes  :  Bamberg,  Rome,  Plaisance, 
Paris ,  Vicence ,  Naples ,  Ùlm  et  Brescia. 

M.  Gopinger  a  vu  de  ses  yeux  et  a  examiné  à  la  loupe,  on  peut  le 
dire ,  la  plupart  des  bibles  dont  il  a  eu  à  parler.  Les  notices  qu'il  en  a 
rédigées  sont  très  complètes  et  très  nettement  disposées.  Les  bibliothé- 
caires peuvent  y  recourir  avec  pleine  sécurité  pour  identifier  sans  de 
longs  tâtonnements  les  bibles  du  xv*  siècle  qu'ils  ont  à  classer  et  à  cata- 
loguer. J'en  ai  fait  fexpérience  sur  les  bibles  de  cette  date  que  renferment 
les  bibliothèques  de  Paris  et  sur  celles  des  bibliothèques  des  départe- 
ments dont  j'ai  trouvé  Imdication  soit  dans  des  catalogues  imprimés  ou 
manuscrits  ^^^  soit  dans  les  notes  de  M*^^^  Pellechet  ^'^  dont  la  compétence 

^'^  Je  ne  tiens  pas  compte  des  éditions  des  nianuscrit&  de  ia  Bibliotli.  nationale, 

dont  Texistence  est  encore  douteuse.  ^'^  Les  indications  que  je  dois  à  ïo- 

^*^  JVi  coi^sulté  les  catalogues  manu-  Wigeance  de  M"'  Pellechet  sont.dîstln- 

scrits  de  différentes  bibUotlièques  des  guées  dans  lo  tableau  suivant  par  des 

(lëparteiiients  qui  sont  déposés  au  l>ëp*  astérisques. 


l^CUNABUf-A  BiBLICA. 


âos 


est  aUeslée  par  tes  catalogues  des  incunaliles  de  Dijon  el  de  Versailles 
aassi  bitni  que  par  des  recherches  très  neuves  sur  rorigine  de  certaiues 
impr«*ssions  franraisos  du  xv"  siècle. 

Je  vais  en  présenter  le  tableau  d'après  IWdre  des  numéros  adoptés 
par  M.  Copinger,  ei ,  chemin  faisant,  je  me  permettrai  d ajouter  quelques 
obser\ations  complémentaires  au  travail  du  savant  l>ibUogi*aphe  anglais. 

1.  [i455.  Moj^mtia*,  Jo.  Guleiiherg.]  îk  vol,  fol.  —  Exemplaire  sur  vélin ,  i-elît» 
en  A  vtiL  SmU  Vélins,  ^j-jo,  —  Kxeiiiplaii'e  *\H'  \mp'\er,  reafermànt  de*  notes  qui 
nou»  oj»preatR*nl  ïjut*  renluminure  et  b  retiui*e  fies  (teuv  iotunie&  furent  l**i*minccs 
te  i'>  et  le  'i4  noi^i  ^\^f\,  Nal.  A.  7t.  —  Mveni|il»lre  sur  papier  a  In  Maiarine.  — • 
Hxtîmplwre  «  S*' 

2.  [1460.  t^iu  A.  Pristtn*»]  3  Vol.  fol.  —  Ëvemptaîre  relié  en  3  volunif». 
venu  de  la  l)ibiiotiïLHpii'  de  fliiilev.  un  \  h  joint  un  e\PnipUire  du  dernier  feuillet , 
sur  lequel  le  ridjricAleur  aviitt  n»is  la  date  de  1  4tti.  Nat.  A.  73, 

3.  [l46cï.  Argentin»»  Jo.  Mentelin,]  1  vot.  fol,  —  Nat,  A.  74^  —  Etenipi»ire 
dtt  tonie  L  Nnt  A,  7/1  fus.  —  hl\emplïiire  încotiiplet  des  3  vol.  \ftt,  A,  7 4  ter,  — 
Mu*ée  Condi^ 

h,  l4<>5*  Mo|çtnitiaî,  f*.  Scti<ieirei\  u  vol.  fol.  l",  —  £\ettipliiîre  sui*  vélin,  avec  la 
souscription  en  7  li^Mies,  rubritpié  en  Italie,  Nnt,  Vélins,  71  et  71,  —  Kxenipltiire 
sur  vélin,  nvpc  la  souscription  en  6  ligne*,  nibrirpié  n  )tt  mode  parisienne,  iKiur  un 
propriétaire  dont  la  devise  était  :  RtS  ATKMn^Tt  \en\\  de  Sainte-Croix  de  la  Iii*e- 
tonnerte,  relié  en  niarotpiiu  rouge  en  \  vol.  Nat.  Vélins,  73-76.  —  Exemplaire  sni 
%élio»  iucouiplel,  relié  aux  aruieâ  du  pape  Pie  VL  Nat.  Vélins,  77  et  78.  —  Exeni 
plaire  sur  papier  du  tome  D,  avec  la  souscription  en  7  lignes,  auquel  on  n  joint  un 
exeniplaiii'c  du  dernier  feuillet,  avec  la  souscriplion  en  6  lignes.  Nwt,  A,  1)7,  — 
Exemplaire  siu'  vélin  a  Sainte-Geneviève.  —  Deux  sur  vélin  avec  In  MMisi^riptioii  eu 
6  lignes  a  l'Visenal  (G5  el  <>0);  le  second  de  ces  exeinplaires  est  orné  suivant  le 
style  fKirisien. —  Evetnplnire  sur  papier  avec  la  souscription  en  7  lignes,  a  l'ArseujJ 
(t»7l.  —  Ex.  sur  vélin  à  la  \lazarine,  —  Ex.  sur  vélin  nu  mu»éc  Coudé.  —  Ev,  à 
'nûlc  et  à  Tours, 

5.  [i4GG.  Argenlina?,  IL  Eggestein,  ï"  édition.]  î»  vol.  fol.  —  Ex.  provenu 
des  Dominicains  de  Wornis,  n  la  tin  duquel  le  rubricateur  a  mis  la  note  :  ExffUcii 
tota  maitnia,  i\'jo.  Nal.  A.  77.  —  Ex.  incomplet,  relié  en  4  vol.  Nat.  A.  78.  — 
Eeuillet  imprimé  sur  vélin,  contenant  un  fragment  d'Eiéchiel  (chap.  III'VIJ)*  Xat. 
Vélini*»  71J.  —  Musée  Coudé.  —  Vesoul*. 

6.  [1/166,  Argenlinœ,  H.  Eggesteîn,  a' édition.]  !»  vol.  fol.  —  Exemplnire  venu 
de  SainiVast  d'Arras ,  dont  cliatpie  volume  s'ouvre  par  un  iVontispice  enluminé  d.tns 
le  goût  parisien,  avec  les  armes  de  la  famille  de  Uucourt ,  le  nom  du  premier  pon- 
^esfteur  :  «  Anlonius  Hocurtius»,  est  ciselé  sur  les  Inmclies  des  deu\  volumes,  Nnl. 
A*  79'—  ExempLiire  du  tome  I.  Niit.  A.  Hti  ***,  —  Exempbire  sur  vélin  du  tome  II  a 
là  Mazariue.  —  Exemplaire  donné  aux  Célestins  <le  Sens  p^u-  (înî  Bernard.  évAcpie 
de  Langres,  k  T Institut. 


Il] 


Vn  excellent  fac-similé  d*ujic  page 
de  la    Bible  de  1463  ûent  de  pHi^ltn- 
»ous  le  u"  7/1  dans  le  rttcueil  de  NI.  liiu 
gcr  :  Deaiéchr  «W  ^t^^U^'ni*che  InkwiabtfhK 


*  Le?i  deuv  evciiqdaîrcs  de  la  Bibl. 
nat.  f sortent  h  leçon  ipie  M.  (iopinger  a 
relevé*?  dans  les  exemplaires  dn  Musée 
Britannique  et  de  la  Bodléi enne. 
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7.  [i466.  Argentin»,  H,  Eggettein,  3*  ëdîtioa.]  a  xcL  foL,  —  Nat  A.  8i.  — 
Musée  Condé. 

8.  [1469.  Argentinae ,  rimprimeur  à  TR  bizarre.]  a  vol.  fol.  —  Exemplaire  doimë 
le  1*'  octobre  i48o  à  Tëgiise  paroissiale  de  Saint-Pierre  d'Aix-la-Chapelle.  Nat.  A.  76, 
•^  Deux  autres  exemplaires  incomplets.  Nat.  A.  76  et  76  Ins,  •—  I>eux  exemplaires 
à  TArsenal  (  68  et  70  ter),  le  second  incomplet  du  premier  volume.  — -  Mazarine.  — 
Chàlons*,  Nancy  et  Versailles. 

9.  [1/469.  Coloniœ,  C.  de  Homborch.]  3  vol.  fol.  —  Deux  exemplaires.  Nat.  83 
et  84-  —  Mazarine.  —  Valencieunes*  et  Versailles  (exemplaire  incomplet). 

10.  [  1 4 70.  Coloniae ,  C.  de  Homborch.  ]  a  voL  foL  —  Eieux  exemplaires.  Nat,  A.  86 
et  87.  —  Exemplaire  du  tome  1  à  la  Mazarine. 

1 1.  [1470.  Basile»,  B.  Rodt.]  a  vol.  foL  —  lïain,  n*  3o45. 

12.  [1471.  Basile®,  B.  Rodt  et  B.  Riche!.]  a  vol.  fol.  —  Nat.  A.  8a.  —  Lyon*. 

13.  1471.  Roroœ,  C.  Sweynham  et  A.  Pannarts,  a  voL  foL  —  Nat  A.  g8. 
—  Angers  et  Bordeaux  ;  1. 1  à  Grenoble*. 

1/i.  147a.  Moguntia;,  P.  SchoefTer.  a  vol.  fol.  —  a  exemplaires.  Nat  A.  99 
et  100;  dans  le  second  exemplaire,  le  feuillet  qui  contient  la  souscription  ûnale.est 
double.  —  Sainte-Geneviève  et  Mazarine.  —  Cambrai*  et  Orléans  (  1. 1  seulement). 

15.  [147a.  Coloniaî,  N.  Gôtz.]  a  vol.  fol.  —  Bible  d*une  insigne  rareté*  dont 
aucun  exemplaire  complet  n'est  connu.  M.  Copingei*  possède  des  fragments  des  deux 
volumes.  Un  exemplaire  du  tome  II  a  été  acqub  en  1870  pour  TUniversitë  de  Cani- 
bridgc.  a  exemplaires  de  ce  tome  II  sont  à  la  Bibl.  nat.  A.  90  et  9a ,  et  un  à  la  Mazarine. 

16.  [1473.  Basile».  B.  Richel.]  a  vol.  fol.  —  Nat  A.  88.  —  Arsenal  (64).  -— 
Musée  Condé. 

17.  1473.  Edition  citée  sur  la  foi  de  Maittaire. 

18.  [1474.  Coloniae,  N,  Gôti.]  a  vol.  fol.  —  Nat  A.  93.. —  a  exemplairea  du 
tome  I.  Nat.  A.  93  6m  et  93  ter, 

19.  1475.  [Basileos,  B.  Richel.]  a  vol.  foL  —  Nat  A.  101.  ~  Arsenal  (70).  — 
Avignon*. 

20.  1475.  Placentiœ,  J.  P.  de  Ferratis,  Quarto.  —  Nat  A.  a33o.  —  Sainte-Ge- 
neviève. 

21.  1/175.  [  Nurembergaî ,  J.  Sensenschmidt.  ]  a  vol.  fol.  —  Edition  citée  sur  la  foi 
de  Van  Praet('\  qui  nmdique  point  dans  quelle  bibliothèque  il  en  a  vu  un  exem- 
plaire ,  mais  dont  la  description  est  trop  précise  pour  que  Texistence  du  UVra  soit 
révoquée  en  doute.  La  notice  de  M.  Copinger  laisse  croire  que  la  date  de  14^5  a 
été  proposée  par  conjecture  ;  cette  date  est  formdlement  indiquée  à  la  fin  du  se> 
cona  volume. 

22.  1475.  Nurembergae,  A.  Goberger.  FoL  —  Nat  A.  10a,  —  Arsenal  (69)..— 
Auxerre,  le  Puy*  et  Versailles. 

23.  1475.  Nurembergae,  A.  Frisner  et  Jo.  Sensenschmit  a  vol.  foL  —  flxem- 
plaire  relié  en  un  volume.  Nat.  A.  io3.  —  Cambrât 

24.  1475.  Venetiis,  Fr.  de  Hailbrun  et  N.  de  Frankfordta.  Fol.  — -  Exemplaire 
sur  vélin.  Nat  Vélins.  9o3  et  904.  —  Exemplaire  sur  papier.  Nat  A.  io4*  — ^  Ex* 
sur  vélin  au  musée  Condé.  —  Avignon  (t.  II). 

25.  [1476.  Coloniœ,  N.  (iôtz.]  a  vol.  fol.  —  Nat  A.  89.  —  Exemplaire  du 
tome  II.  Nat.  A.  89  bU. 

26.  1476.  [Vicentiœ],  Leonardus  Basileensis.  a  vol.  fd. 


(») 


[Second}  Catalogue  de  livres  imprimés  sur  vAia,  t  III,  p«  109. 


INCUNMULA  amLic\ 

^^  S7*  jt^tC-  Vencliis,  Fr.  de  HntUirun  et  i\.  de  Frank fordia,  i  vol.  fal.  —  EjLeni 
|i{ftire  sur  \élin,  \at.  V^étlns,  goS.  -*  Mx",  Lyciii*,  Mni-seiile  et  Toidotise, 

28.  i47^.  Venetiis,  N.  Jeason*  Foi.  —  Dcox  exemplaires  sur  vélin.  NuL  VéUns . 
tto  et  81;  (e  premier  do  ce»  exerii|ilairt>s  a  été  ecdumÎQé  pour  un  membre  de  la 
fittitilii*  d«*  Zttnîga  et  relié  eu  manx^um  louge  potir  uij  ixn  d'E*[Mi^ne,  —  D*»u v  extîni' 
plaire»  sur  p.^pier.  \at.  A.  110  et  111.  —  Sainte  Geneviève,  Matanne,  i\j'seii«l 
(71)  0%  Institut  —  vlii,  .\nger*,  Avî^ou,  Corpenira.'i,  CliMeauroux*  Cbaumont , 
Epinal  (exemplaire  sur  véUn).  le  Mansi  Lyon*.  îifarw»iile .  Poitier»*.  V^ersailles. 

29.  14/6.  [.^urâmbergs,  Jo.  6enseasclitmt ;  ou  Basileâa,  B.  lUclieL]  FoL  — 
Deux  eiemplaii*es.  Nat,  A.  107  et  108. 

30.  liyo.  Parijtis,  U.  Gertng,  ei<x  a  voJ.  fol.  —  NaL  .V»  uj(i.  —  Sainlc-Ge- 
neiiiè\e,  Mazanne  ri  .^Tsenal  (73),  —  Le   Mans,  Lyon*,  Rennes*  et  Saint-Omer 

31.  t^7^.  Neapoli,  M.  Morarvns^  FoL  —  Douit  exemplaire».  NaL  A.  it3ettil. 
— ^  "^  'iie\'iève  ^^^  et  Arsenal  (deux  exe  ro  plaire  s  7-1  et  83  61.*)*  — ^llya;i  DiJMfi 
nu  ,  ire  venu  de  iabbaye  de  Clteam.  a  laquelie  il  avait  été  dooné,  en  août 
'^7U*  P*^  Tb  ornas  Taqui,  quand  celui-ci  visita  Cilaaox  en  compagnie  du  cUaurv- 
lier  de  France  et  du  grand  conseil  du  roL 

32.  1477.  NorimberjR».  A.  Coberger.  a  voL  CoL  —  Trois  ex.  NaL  A*  119,  lao 
et  I!)  1  ;  le  dernier  eiefnplaire  renfenne  la  table  de^  noms  bébraïipc^.  sigrudée  daili 
un  everaplnire  qui  était  a  la  librairie  de  Quaritcb  en  i88i  et  1888.  —  AleiK^on*, 
Toulouse  et  Versailles, 

33.  1477.  Basilea^,  B,  BiclieL  %  vol.  (oL  *—  Deux  ex.  Nat  A*  1 17  et  ♦  18,  — 
L'x'irseuai  en  p*jssède  un  exenipiaire  (74)*  plu»  wu  double  du  tome  I  (70  Àif  ).  — 
Besançun'  et  L>oq*. 

34.'  1478,  Venetiis,  Lôoii,  Wild.  Fol  -^  Trois  ex.  Mat.  A.  laa,  laS  et  ii3  bix. 
—  Miizartne  et  Arsenal.  —  Besancon,  Chaumoiit,  Moidins,  Nantes  et  Toulouse. 

35.  1478.  Venetiis,  T.  de  Heynabuixrb  et  R.  de  Novimagto.  Fol,  —  Trois  ex. 
Nat  A.  ja4.  133  et  126-  —  Institut  —  Bordeaux,  Lyon'  et  Saini-Onier 

36.  1478,  i4  aprilia,  Norimbergïe*  A.  Goberger.  1  vol.  fol  —  Arsenal  (7^)^  ^ — 
Angers*. 

37.  1478,  10  nov*  l^orimbergJB  «  A.  Goberger,  a  voi.  fol.  ^  Deux  ex.  NaL  A. 
n5  et  1  i(i;  le  premier  de  ces  exemplaires  avait  été  vendu  à  Paris  en  i486.  — 
Sainie<ienevî<>ve  et  Matarîne. 

38.  [1478].  ÎMttiou  in-lolio,  aana  date*  sans  lieu  d'impression,  sans  nom  d'im- 
primeur, n*  3o48  de  Main,  —  bidùment  citée  comme  étant  â  la  Biblîotlièque  oa* 
lion  aie. 


^^^  Dans  le  catalogue  rédigé  par  Dau- 
nou  (p,  317.  ir  957),  rexemplure  de 
in  Bible  de  Napïes  que  possède  la  1»* 
bliotheque  Sain  te -Geneviève  n  avait  pas 
^té  jdeotiÛé  et  la  date  en  avait  été  rap- 
pirtêe  aux  environs  de  lannëe  iSoo,  A 
propo»  de  ce  Une,  Daunou  avait  fait 
ciîttc  obsin  vatloii  î  «  Je  ne  sais  poui^oi 
Ion  a  qneitjtiafois  annoncé  cette  édi* 
tion  comme  de  Ne  vers.  •  Il  y  a  là  lUM 


allusion  à  une  note  raim  use  rite  qui  est 
en  tète  du  volume  î  «  Getle  bible  est 
selon  les  autbeuis  duGatidoguede  AL  de 
llbeinis,  devers  i5oo,  »  Ce  sont  les  mots 
de  vers  que  Daunou  a  pris  pour  JVeuem. 
—  L'identfilcation  exacte  du  livre  a  été 
donnée  [mr  M"*  Peilecl&et  dans  les  tables 
qu  elle  a  jointes  au  travail  de  Daunou, 
p.  ^167  et  390. 
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.  39.  -1^79-  [Basileae,  Jo.  de  Amei'bach.]  FoL  —  Trois  ex.  Nat.  A.  itiy,  i'a8  et 
1  a 9.  —  Mazarine.  —  Besançon,  Carpentras  et  Toulouse. 

40.  1^79-  Venetiis,  N.  Jenson.  Folio<  —  Magnifique  exemplaire  snrvëlin,  en- 
luminé à  la  mode  parisienne.  Nat.  Vélins,  8a.  —  Deux  ex.  sur  papier.  Nat.  A.  i3o 
et  i3i.  —  Sainte-Geneviève  et  Maiarine.  —  Exemplaire  sur  véiin  an  musée  Gondé. 

—  Dijon,  Grenoble  (sur  vélin),  et  Rennes. 

41.  1479.  Nuremberga;,  A.  (Goberger.  Folio.  —  Nat.  A.  i35.  —  Arseiud  (76). 

—  Carpentras,  Grenoble,  Rodex**  el  Toulouse*. 

•    42.   1Â79.  Lugduni ,  Perrinus  Lathomi  de  Lotbaringiis.  Folio. —»- Arsenal  (  77  ]. 

—  Avignon,  Bourg  en  Bresse,  Gap,  Lyon  et  Orléans. 

43.  1479.  Coloniae,  G.  de  Homborch.  Folio.  —  Nat.  Trois  ex.  A.  i33^'^  i34  et 
i34  his,  —  Mazarine  et  Arsenal. 

44.  [i48o.  Argentorati,  A.  Ruscb.]  Edition  renfermant  la  Glose,  en  4  vol.  in-foJ. 
n*  3173  de  Hain.  —  Nat.  Trois  ex.  A.  766,  767  et  768.  Le  n*  767  a  conservé  sa 
reliure  origincde,  ornée  de  beaux  coins  en  cuivre.  Le  n"*  768  est  incomplet  du 
tome  IV.  —  Deux  ex.  à  la  Mazarine.  —  Deux  ex.  a  TArsenaL  —  Avignon*  (iii* 
complet  du  tome  IV ),  Cambrai*,  Grenoble^,  lille*,  Lyon*  (incomplet  du  tome  IV), 
Nancy,  Niort*  et  Rennes. 

45.  i48o.  Venetiis,  O.  Scotus.  Quarto,  —  Nat.  A.  a  334.  —  Arsenal  (78)  et 
Mazarine.  —  Angers,  Besançon,  Cambrai*,  Chartres*,  Dole,  le  Mans,  le  Puy*, 
Lille*,  Marselle,  Poitiers  et  Versailles. 

46.  i48o.  Venetiis,  Fr.  de  Ilailbrun.  Quarto.  —  Exemplaire  sur  vélin.  Nat. 
Vélins,  i4ia.  —  Deux  ex.  sur  papier.  Nat.  A.  a33i  et  a 33 2. —  Arsenal  (79, 
deux  ex.).  Sainte -Geneviève  et  Institut.  —  Avignon*,  Bourges*,  Cbidons*,  Cbau- 
mont*,  le  Mans ,  Marseille*,  Rennes*,  Rouen*,  Toulouse  et  Valence*. 

47.  i48o.  Ubiiis,  Jo.  Zainer.  Folio.  — *  Nat.  A.  i48.  —  Le  Mans*.  Lyon*  et 
Nancy. 

48.  i48o.  Norimbergœ,  A.  Goberger.  Folio.  —  Sainte- Geneviève,  et  Maxarine. 

—  Amiens ,  et  Rouen*. 

49.  i48o.  Florentiae.  Edition  dont  Texistence  est  douteuse. 

50.  i48o.  Coloniœ,  [Nie.  Gôtz.]  2  voL  fol.  —  Deux  ex.  Nat.  A.  i36  et  i36  lus. 

—  Exemplaire  de  la  partie  renfermant  le  Nouveau  Testament  Nat.  A.  1 36  ter,  — 
Rodez*  et  Rouen* (ex.  incomplet). 

51.  i48i.  Venetiis,  Jo.  de  Colonia  et  N.  Jenson.  Avec  les  gloses  de  NiooUs  de 
Lire,  etc.  FoL  4  vol.  —  Exemplaire  sur  vélin,  incomplet,  dont  les  diverses  par- 
ties nont  pas  été  reliées  suivant  Tordre  régulier.  Nat.  VéUns,  iii-ii4.  —  Elxem* 
plaire  sur  papier,  de  la  bibliotlièque  des  rois  aragouais  de  Naples.  Nat.  A.  80S.  — * 
Avignon*,  Louviers*,  Rouen*  et  Versailles. 

52.  i48i.  Venetiis,  Léon.  Wild.  Folio.  —  Nal.  A.  137.  —  Saîùte-Geneviève. 

—  Aix*,  AIIm,  Angers,  peut-être  Clermont,  Draguignan*,  le  Mans,  Mireconrt*, 
Nantes,  Poitiers*.  Saint-Mibiel*,  Tours  et  Troyes. 

53.  1/181.  [Basileœ,  Jo.  de  Amerbacb.]  Folio.  —  Quatre  ex.  A.  i38,  139,  i4o 
et  1 4o  his.  —  Ex.  de  la  seconde  partie  à  la  Mazarine.  —  Sainte-Geneviève.  -—  Lille* 
el  Lyon*. 

(^)  Dans  cet  exemplaire  on  remarque,  se  détacbe  en  blanc  un  monogramiae 

au  verso  du  premier  feuillet  et  au^verso  formé  des  lettres  M.  S.  Cest  sans  doute 

de  Tavant-demier,  Impression   d'une  la  marque  d*un  des  premiers  possesseurs 

marque  de  forme  carrée ,  sur  laquelle  du  livre. 
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54-  Ici,  àOiOÈ  h  dale  de  •  Nuremixîrg,  i4Si.  •  M.  Copto^er  avait  provisoirement 
placé  ttiî  oovriige  en  deux  volumes  fju*il  n'avriit  pas  pu  examiner  et  c|ue  Hain  a  dé- 
fHt  »ouf  le  a*  io36y.  —  Cet  ouvrage,  dont  il  \  a  un  excmphiiro  û  U  Bibliotlièqut^ 
oatiouale  (A,  8o4  ) ,  ne  rcafenne  que  les  PostiUe*  de  Nicolas  de  Lire  ;  U  ne  doit  donc 
pas  fi^pirer  sur  la  li»le  des  éditions  de  lit  Bible  du  xv*  sïèrle. 

55.  i^Ma,  Folio,  —  Nat.  A.  i4k  — Dole*,  Lyou*,  >iaiict«  Péri^ueuv*. 

56.  ii8a.  [Lugduni],  Marcus  Hdnliardi  de  Àrgeiitina  et  Nie.  Pliilîppi  de  Bcns 
heym.  Folio,—  l)eut  exemplaires,  leaeeond  relié  aux  armes  de  Léouor d'Estampe*» 
de  Vttlençay.  Î^Jat.  A.  liî  et  i43.  —  Arsenai  (Ho)  et  Sainte -Geneviève  *'*.  —  Ikior^'- 
en  Bresse,  Charires,  Greo»jble,  le  Mans,  Lyon*,  Rouen*,  Toulouse  et  Tours. 

57.  t^Si,  Norlmbergœ,  A*  Cobcrger,  Pdio.  —  Nat  A.  i44*  —  Marseille,  Pot 
liei-»*  el  Booeu*.  ' 

58.  1 481-1^83.  Veneliis,  Fr.  Reoner  de  Hnilbrun,  Avec  les  Postillcs  de  Nicolas 
de  Lire.  Fol»  5  voL  —  Ex,  du  volume  renrermaul  Je  Nouveau  Testament.  Nat, 
A»  8o8.  —  Ex.  du  volume  ilans  lecpiel  on  n  réuni  toutes  les  «Addiliones  PauU,. 
éptflcopi  Burgensis » ,  comme  dans  lexeniplaire  de  la  Bodléienne,  Nat,  A,  8o8  hii,^ 

—  Ex,  dcf  trois  volumes.  Ai^senal  —  Ex.  du  volume  des  «Additiones»  à  iSainle- 
Geneviève.  —  Exeniplnire  défectueux  des  trois  volumes,  sur  vélin,  a  Beims.  — 
Lyon*,  Marseille*  (t,  11  et  III),  Niort*  (t.  II).  Boanne*  (t.  NI)  et  Vesoui\ 

59.  i>483.  V'enetiis,  .lo.  Mngnus  Herbort  de  Selgenstadt.  Folio.  — ^  Deux  ex.  NaL 
A.  1^7  et  1^7  bts.  —  Sâinte-Geiieviève  et  Mazarîne.  —  Lyon*, 

60.  i/|83.  Venetiis,  Fr.  Renner  de  Haîlbrun.  Quarto.  —  Deux  ex.  Nat,  A*  1335 
et  a 336.  —  Mîizjirine.  —  Arras*,  Caen*,  Lille*,  Saint-Brieuc  et  VesouL 

61.  i483.  Quarto,  —  Nat,  A.  3338*  —  Arsenai  (8i  ht»),  —  Amiens*.  —  Cette 
édition  eal  indûment  aimoncée  par  Haîo  (n"  3o88)  et  par  M.  Copinger  comme  étant 
de  format  in» folio. 

62.  i483.  FoUo.  Edition  dont  M.  (*opinger  n'a  point  vu  d'exemplaire,  mais  dont 
Texistence  parait  bien  élabbc  par  le  tt^moignage  de  Mascli. 

63.  i483.  [Lugduni.]  Folio.  Edition  c|ne  M.  Copingcr  considérait  comme  1res 
rare,  d'une  origine  indéterminée  et  dont  il  ne  connaissait  qu'un  exemplaire  acheté 
por  lui  deRosenthol  en  t888.  M.  Castan  en  a  décrit  un  exemplaire  conservé  à  Be- 
sancon ^*^;  il  a  supposé  que  Timpression  en  avait  été  faite  à  Lyon.  —  Il  y  en  a  troi^ 
exemplaires  a  la  Bibliotlièquc  nationale  :  A.  liJS  (des  Augustins  déchaussés  de 
Paris);  \,  1 46  (exemplaire  acJieté  en  i483  par  le  curé  de  Menessere,  au  diocèse 
d*Aulun);  A.  i46  bvn  (exemplaire  cédé  en  1647  par  les  Dominicains  de  Gonesse 
aux  lX)mmicains  de  la  rue  Saint-Honoré ,  à  Paris).  —  Exemplaire  à  F  Arsenal  (81). 

—  Dctu  ev.  à  Grenoble*  et  deux  à  Lyon*. 

&l,  i484.  Venetus,  Jo.  Mngnus  de  Herbort  de  .Selgenstadt.  Quarto.  —  Trois 
exemplaires.  Nat.  A.  ^339.  a33i^  Ins  el  a34o.  —  Sainte-Geneviève,  Ma^arine  et  Ar- 
senal (8a).  —  Autun,  Marseille  et  Bennes  (?). 

65.  i484.  Venetiis,  A.  Goberger,  Avec  les  Postilles  dû  N.  de  Lire.  !i  voL  fol.  Je 


*'^  Le  catalogue  des  incunables  de 
Sainte-Geneviève,  p.  lai,  n"  378.  at- 
tribue cette  édition  à  Strasbourg. 

^'  Le  catalogue  des  incunables  de  la 
bibliothèque  de  Besançon  est  h  lu  vetlte 
de  paraître  sous  les  auspices  de  In  So- 


ciété d*émulfltîon  du  Doubs.  Il  formera 
un  fort  volume  in-octavo,  d.ins  biiin»*! 
980  volumes  environ  du  xV  siècle  sont 
décrits  avec  la  critique  et  le  goût  qui 
caractérisent  tous  les  travaux  du  très  re- 
L^retlé  Castan. 
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»*hdi!tepiiiâ  eonlîdérer  cette  édition  conimp  imaj^nairc**  Antoine  Kobiu^r,  tni&Sà, 
rxeronit  son  iiiflustrie  a  Nuretnberg  et  non  pas  à  Vetiise. 

66*  l^Sb.  Venetii»,  Pajçatiiniis  de  Pagaiiinis.  Avec  la  Glose  et  les  Postilles  de? 
IS.  de  Lire.  Edition  i^ui  me  jMrait  très  problématique. 

67.  i485.  NarembcrgBB,  A.  Gober^'er.  Avec  les  Postillci  do  Nicolas  do  Lire, 
/i  parties  in  fol,  —  Avignon*,  Mcnde*  et  Rodez*  (tome  1). 

68.  i485.   Foliij.  Hain.  n*  âogi.  —  Orléans*. 

69.  i48fi.   Folio.  Hain,  n*  3093.  ^  Cambrai  (?)»  ie  Mans.  Marseille*. 

70.  t486,  [BasileiE,  Jo.  de  Aroerbnth.]  Folio.  —  Deux  ex,  Nal,  A.  ligot  i5o. 

—  Amiens,  Rt*3anrcin,  Bourf?e§*  et  Cambrai*, 

71.  i486.   [Basileae,  Jo*  de  Amerbach,]  Folio.  Hain,  n"  5096. 

72.  i486.  Venetiis.  3  voL  FaK  —  Kdition  dont  Teiistence  ne  me  parait  pas  bien 
établie. 

73.  1487.  Venetiî»,  G^.  de  Rivabenis,  Quarto.  —  Ex.  sur  vélin.  Nat.  VéJtns, 
i4i3.  —  Deux  ex.  sur  [Mipier.  Nat.  A.  !i34i  et  !)34i'  —  Sainte-Ge ntnîève,  — 
Le  Mans,  Lyon',  Orlc»ans  et  Rennes.  ^  M*  Copiuger  doute  qu  il  y  ait  eu  ou  titre  à 
cette  édition  de  la  Bible.  Le  titre  etîsti!i  dans  les  trois  exemplaires  de  la  Bibliotlièque 
nationale. 

7^.  1 487.  Venetiis.  FoDo*  —  ^>lition  dont  M.  Copînger  ronsîdèro  re^istenc4? 
comme  fort  douteuse. 

75,  1487*  Folio.  —  Édition  que  M.  Copin^r  n'a  jamais  vtie  et  qui  q'a  point  en- 
core été  décrite  en  détail,  —  Not.  A.  aaSj.  —  Arsenal  [Si).  —  Caen*  U-  ^lHll^•. 
Màcon*»  Marseille*,  Rennes*,  Rodea*.  Tulle   et  Veï^oul*. 

76.  1487,  Basaeaî,  N.  Keskr,  Folio.  —  Arsenal  (83). 

/o77.  1487.  Norimbergœ,  A.  Goberger.  Avec  les  Postules  de  N«  de  Lire*  4  parties 
înfol.  —  Ex.  du  volume  II.  Nat.  A.  8o().  —  Nice*  (vol.  H)  et  Saint-Dié*. 

Basilt^ie.N.  Kcïsler.  Folio,  —  Edition  dont  rexlstcnce  est  douteuse. 

Folio,  —  Arsenal  (84  èi#), 

Lu^uni .  Lazarus  David  Grossbofer.  Fol.  —  Edition  fort  doutemw*. 
On  n'a  point  signale  ailleurs  le  nom  de  «  Lajtarus  David  Grossbotert. 

81.  t48(j»  Veoetib,  O.  8cotus.  Fol.  —  Edition  dont  Iciistence  reste  à  dé- 
montrer. 

82.  1489.  VWetiis,  O.  Scotuâ.  Avec  la  Glose  et  les  PostiUe^  do  N.  de  Lm, 
\  vol.  fol.  —  Marseille.  Orléans»*  et  Sauit-Omer'  (L  IV). 

83.  1489.  [Spirœ,  P.  Drnrh.]  FoL  —  La  RocbtOle*. 

84.  1489.  [Spiral»  P.  Drach;  ou  Ar^entorati,  Jo,  Prjss,]  Fol.  —  Nal.  A.  îl!i?^8. 

—  Mazarine. 

85.  1490,  [Lu/E^duni],  Jo.  Malieti.  Fol.  —  Deux  exemplaires.  Nal.  .L  i     : 
i5a» —  Arsenal  (100).  —  Amiens,  Besancon  (3  es.],  Bourges*,  Grenoble*.  I.yon*. 
Nantes,  Salins*  et  Toulouse. 

86.  1490.  [Spirte»  P.  Dracb.]  1  vol.  fol. 

87.  [l 'lyo.  Ba^îlea*.  ]  Fol.  —  Maxarine. 

88.  i4qi.  Basilea?,  N.  Kesler.  Fol.  -^  Avignon,  le  Mans,  Rouen*  et  Saint- 
Mibiel*.    ^ 

89*    1491*   FoL—  Mazarine  et  Sainte- Geneviève.  —  Besan<;4kn  et  le  Mans. 

90.  1491.  Basilcrfr»  Jo,  Froben,  Octavo.  —  \at,  \,  5639.  —  Sainte-GeneviKe 
et  Mazarine,  —  Aix»  Angers,  Besançun,  Botirg*,  Cambrât,  Carjientnu,  CborlevlUe, 
Clermont- Ferra nd*,  Dijon ^  le  Mans,  Lyon*,  Nancy,  Rouen*.  Toulouse,  Tour»  et 
Verdun*. 


1489. 
1489. 
1489. 
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91,  SooA  ce  DUinéro  M.  Copin|;er  (p.  i6o)  aiuiotu-e  une  biUe  lalioe.  en  uti 

voinmc  in  folio»  imjnnmé  h  Venise,  ci\  1/19»*  [lAr  «  Si  ru  on  Je  Garm  c  Ce  livn?  nth 

jttiiuûs  cxi&të,  t|aoiqi]'U  ait  èié  mpotiunné  par  plusieurs  bthiio<fiHj>lie3,  ieU  <\ut3  le 

R  Le  Kong.  Mrtittaire.  VWislinger,  Wnlrli,  Maiicli.  Piiiixt^i"  et  Huin.  Tout  ce  t|Uon  en 

il  dit  iwiose  5iir  ces  lieux  iî^nes  tlt*  la  Bihliotlteca  Telltiriana  (p,  a»  ail,  1),  iiupnmée 

ru  j  6qd  ;  «BUiiia  Intina.  VeDolii»»  npud  S,  de  Gorru.  ï/i<)k  in  lolio,  1  II  y  a  là  une 

ijij^      ''  I  nse.  dont  tl  est  aisé  de  »t*  nmdrt;  lompte.  I.'an'iïevèt|ue  de  lleims, 

Oj  '    T*e  Tellier»  le  nro[»riêf!itre  de  la  ■  HibiiolhrrLii  Tellonana  »• .  ftynnt 

liii;  ^  lîn  faveur  acji  eUnnoinus  réf^^ulierA  d<  Moeviève,  ou  de- 

v«it         ;  i        '  bible  do  Million  de  Gûrm  devail  s*^  1  ;   dans  rondenno 

iiîfiLicillïenue  de  i  abbaye  de  Sainte  (ienevîève.  En  eiïet ,  le  Caialo(}ue  det  inctinubki 

'/if/^r  IMiotkèqnit  Suinte-GeneHève ,  redire  par  Dïiuuou,  qui  vient  de  paralti^*  en  un 

^nisj&vue  in-K*,  uientionne  en  ce»  termes  (p.  i5())  bi  bible  duut  il  est  ici  (;|ua»tiou  : 

•  lJ&A>liii  Utum.  Veneiiis^  Simon  de  Gara*  i^^t»  lu  loi.  Goduque.  1»  Miiis  quel  n'a  pa$ 

tftc    m~vion  êtonniTmcut  qnand ,  en  ouvrant  le  volume  nh\M  désigné  |»îir  Daunou^  Vo* 

luii  f  '   •  Jiui  armes  de  Léonor  d  Kslainpes  de  Valencay,  j  >'  ai  recouiin  <n- 

\éM  t  ,  /  dcfectueujt  dmie  bible  imprimée  en  1^91 ,  dans  ane  ville  in  née 

d  [^«^j  un  unjjrtmear  t-nct^re  inconnu  ,  bible  que  M.  t]t>pirigrr  a  décrile  *»ous  le  a  89, 

clor^%.  il  f  a  un  exemplaire  à  la  Mazarine  et  dont  M.  (iastan  a  donné  la  notice  dans 

le  ci^A  Itilog^e.  encore  médit,  des  incunables  de  la  bibliollièque  tle  Besancon I  Restait 

«  d«9«:o((iYi'jr  comiuent  le  bibbotbécab<e  de  Le  Xellier  et  Daunou  apr^s  lui  avaient  été 

am**M:i^4a  attribuer  le  livre  à  Siuion  de  Garra,  imprimeur,  dont,  par  [tarenlllètfe» 

J*i      ^vnîuement  cbercbé  le  nom  sur  la  Uftte  des  imprimeurs  vénitiens  du  xv*  siècle 

)  dp^^fc^tée  par  BuTger.  Le  mystère  s'eiplique  quand  on  lit  la  note  tracée  par  une  main 

*'^^   •  lU  bas  de  lo  première  pa^'C  du  voluuio  ;  «inipressuni  /mno  1^91* 

*?•*  uni  de  Garra.  »  11  laui  doue  rayer  sans  la  moindre  i  i  rédition  a 

l»<|mj&^Uo  VL  (k>pinger  avait  assigné  le  n"  91  sur  la  liste  des  lubies  du  w*  siècle. 

^^ S.  \à(\i*  V cnctiis ,  [ Ge,  de  Kivabcnis. ]  Quarto,  —  Edition  que  M,  Copingei'  n*a 
I  p)i  ^-^  I  rencontrée  et  dont  il  y  a  peat-^tre  un  exemplaire  à  Cbarlres, 

^^^.  iAcf\.  Sevilff',  Pauim  de  (Jolonia,  Jo.  PefB^icier  de  Nuremberjça ,  etc.  KoL 
"^  -»^iditio»  que  M.  (Jopinger  n'a  pu  voir  et  quaucun  bibUuf^rapbe  ne  parait  avoir  dé- 
""'  D'Autres  livicH»  publiés  à  Séville  en  »/*9i.  |x>rtcût  lei  uoms  des  méuies  îm- 

rum  ;  voir  Ham»  n"'  i5i55,  r55Hi  et  12437. 

U  i'i93r  Venetiist  Hieronymm  de   Pa^uiinis.  Fol.  —  Etiition  dont  M.  Co- 
n'a  point  vu  d'exemplaire  et  qui  pourrait  bien  laire  double  emploi  avec  la 
tte.  ÎJ  uy  en  a  point  d'exemplaire  à  la  Bibliotlièque  nationale,  couime  on 
ï  cru  par  suite  d'une  confusion  avec  la  BiMe  in-8"  de  la  mi^me  année. 
_  *^.  1492.  Venetiis»  Hier,  de  PaiL^iminis.  Octavo»  —  Nat  A-  564o.  —  Avignon*, 

^^"^-^"^*t,  U  Puy*.  Saint-t-ham<»nd*  et  Vltry  le-François. 
.  ^^^»<    1491*  Venetiis.  Quarto.  —  Edition  Ibrt  douteuse. 

I^H  ""^^^  1^9^.  .\rgentincX\  Avec  les  Postilles  de  \.  de  Lire.  4  vol,  fol.  —  Nftl.  A. 
^■^1^^  •-  (^1  extonpialre  présente  une  particularité  curieuse.  Dans  le  deu3Lième  volume , 
^H  ^^^  *<!  verso  du  dernier  feuillet»  on  remarque  une  inscription  i|u  un  dm  jn*eimeri 
^V  V'^^^fc^tieur»  y  a  liiit  ajouter  en  caractères  d'imprimerie  :  Bartholoniacux  ||  Mtcrodttlas 
*^^  Il  (nUce  dun  moi  ellacé)  esi  H  poss€SSor  \\  hujiu  \\  lihri,  Ccst  un  des  plus  aricient 
^y^'^^pics  d'ex  libru  imprimé.  —  Aix",  Arras*,  Avignon*  (t.  IV),  Montpellier"  et 
V^^^viil*. 

^K  ijjg.^.  NurL*raberg«,  A.  Goberger.  Avec  les  Postilles  de  N,  de  Lire.  4  vol. 

^-  -NaL  A.ëii. 

27. 
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99.  1  à^à-  Venetiis ,  Fr.  Reimer  de  iiailbran.  Qiurto.  —  L*exbteiice  de  cetto 
édition  est  fort  douteuse. 

100.  1^9^.  Venetiis,  S.  Beviiaqoa.  Quarto.  —  Deux  exemplaires.  Nat.  A.  !i3^3 
et  23d4.  —  Arsenal  (85).  —  Lyon*. 

101.  1A94.  [Lugduni,]  Mathias  Hos.  F<^o.  —  Cinq  exemplaires.  Nat.  A.  i53, 
i5d.  i55,  i55  bis,  et  i55  ter.  —  Sainte-Generiève,  Mazarine  et  Arsendi  (101).  — 
Abbeviile*,  Avignon*,  Caen*,  Chartres,  Chaumont,  Grenoble,  Lyon*  (a ex.  ),  Nimes, 
Rouen*,  Tours,  Vesoul  et  Vitry-le-Françoîs. 

102.  [idgd.  Lugduni,]  Jo.  Syber.  Avec  les  Postilies  de  N.  de  Lire.  Quatre  par- 
ties, in-fol.  —  Mazarine.  —  Avignon*,  Bourg*,  Cambray*,  Montbéliard*,  Niort  et 
Orléans*. 

103.  idgS.  Basile»,  Jo.  Froben.  8*.  —  Deux  exemplaires.  Nat.  A.  56^3  et  5643. 
—  Arsenal,  Sainte- Geneviève,  Mazarine  et  Institut.  —  Avignon*,  Bourg*,  Car- 
pentras,  Grenoble*,  Langres*  (ex.  brûlé  en  189a),  le  Mans,  Lille*,  Lyon*,  Mar- 
seille, Nancy,  Nantes,  Nice*,  Poitiers*,  Rennes*,  Tonnerre*,  Toulouse*  (a  ex.), 
Troyes,  Valence*  et  Vesoul*. 

104.  [1^95?  Parisiis.]  Octavo.  Édition  douteuse  ou  indûment  rapportée  au 
XV*  siècle. 

105.  1^95.  Venetiis,  Paganinus  de  Paganinis.  Avec  la  Glose  et  les  PostiUet  de 
N.  de  Lire.  Quatre  parties  fol.  —  Avignon*. 

106.  1Â96.  Brixift,  Jac.  et  Ang.  Britannici.  8*.  —  Nat.  A.  5644.  —  Fragment 
à  Nice*. 

107.  1496.  Venetiis.  -—  Edition  très  douteuse. 

108.  1497.  ColoniflB.  Fol.  —  M.  Copinger  n*a  jamais  rencontré  d'exemplaires 
de  cette  édition  ;  il  la  cite  sur  Tautorité  de  Weislmger  ^^\  qui  en  a  mentionné  an 
exemplaire  conservé,  disatt-ii,  à  Paris,  dans  la  bibliothèque  Mazarine.  Je  me  suis 
assuré  que  la  Mazarine  ne  possède  point  de  bible  imprimée  à  Cologne  en  1497,  et 
je  crois  que  le  n**  108  du  catalogue  de  M.  Copinger  répond  à  une  édition  qui  n*a 
jamais  existé. 

109.  1497.  [Lugduni,]  Fr.  Fradin  et  Jo.  Pivard. ^Quarto.  —  A.  3346.  —  Ma- 
zarine. —  Avignon*,  Besançon ,  Bordeaux ,  Chartres ,  Épinal ,  Grenoble ,  la  Rochelle , 
le  Mans*,  Lyon*,  Provins*  et  Rennes.  —  M.  Copinger,  adoptant  Topinion  de  Panzer 
et  de  Hain  (n*  3iai),  attribue  cette  édition  à  la  ville  de  Paris,  attribution  qu*on 
retrouve  dans  le  Regùter  de  Bui^er.  François  Fradin  et  Jean  Pivard  sont  connus 
pour  avoir  travaillé  à  Lyon.  Péricaud  cite  un  Sacramentaire  d'Uzès  imprimé  à  Lycm 
en  1 5oo  par  François  Fradin ,  un  commentaire  sur  Térence ,  imprimé  à  Lyon  en 
1^98  par  Jean  Pivard,  et  des  Postilies  sur  les  évangiles  et  les  épitres,  imprimées  a 
Lyon  par  le  même  Jean  Pivard  en  i5oo.  Voir  Bibliographie  lyonnaise  da  xw'  siècle, 
pnr  Ant.  Péricaud  Talné  (Lyon,  i85i,  in-8''),  p.  4)  et  49,  n"  190,  219  et  aai. 

1 10.  1497.  Venetiis,  Hier,  de  Paganinis.  ONctavo.  —  Nat.  A.  5645.  —  Sainte- 
Geneviève,  LUle*  et  Toulouse, 

111.  1497.  Argentin».  FoL  —  Nat.  A.  2289.  —  Mazarine.  —  Avignon*,  Be- 
sançon, Carpentras*,  Chartres  et  Lyon*. 

1 12.  1497.  Nurembergae,  A.  Goberger.  Avec  les  Postilies  de  N.  de  Lire.  Quatre 

(*^  Armamentarium  catkoUcum . . .  (  Ar-  Maittaire ,  Hartzheim ,  Mascli ,  Panzer  et 

^^cntinaB,    1749*  in-fol.),   p.  740.  Les  Uain,  paraissent  avoir  copié  une  très 

antres  bibliographes  qui  ont  mentionné  vague  indication  contenue  dans  la  Bi- 

une  bible  imprimée  à  Cologne  en  1497.  hliotfieca  Sacra  du  P.  Le  Long. 
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partie»  fol.  —  Avignon*  (t  IV) v  Bourges*  (t-  I  et  II),  Grenoble*.  Lv(jn%  MûoI* 

Uliani*  (  L  I  et  lU )  et  VersaUles. 

Î13.    id(^8.  Venetiis»S.  Beiibqua.  Quurlu.  —  ïk:ux  exemplaîrei.  NaL  A.  ^.li? 

el  3348.  —  iMaiarîue. 

11^.    1498.  Basile».  Avec  lei  RostlUes  de  \,  de  Lire.  Qaatre  vol.  foK 

1  Ifi.    1493.   Basiieaî,  J.  P.  de  Langendorff  et  Jo*  Probcn.  Si\  part.  fcA.  —  Nal. 

A.  807.  — ^An^er**,  Av^uou  (t.  1,  il,  LU  et  VI),  Beaune  (t.  II  et  V)»  Besançon, 

Canihrai.  Epiruil,   le  Havre*  (l.  VI),   Rodcï^".  Soissons*,  Troyes*  (t.   I  et   11)  et 

VitrV'le-Fniaoais  *, 

[    1 16,   licjS-tSoî*  Jo.   Probea.  Avec  b   Glo^  et  hê  Fostllles  de  N.  de  Lire. 

SU  vol.  foL  —  Gimbrai, 

117.  1498-1303.  Basrle/e.  Jo.de  .Amerbacli.  Avec  les  Pckstilles  de  Hu^^il^  de 
i!Îiiiut-Clicr,  Sept  val.  fol.  —  Nat.  A,  777  ( exeoipiaire  auquel  manque  le  dernier  vo- 
lume). —  Angers*,  j>eut-<Hrc  Avig^nou*  (t.  I ,  Il  et  lU) ,  Beaune*,  Bordeaux*,  Bourges* 
(t  U),  Camlirat*,  Épinal*,  Joigny*  et  Rodex*  (l*  ÏV)*  —  M*  Copinger  croît  que 
tVdîtiou  a  éiv  faite  aui  Irais  d'Antoine  Goberger.  Ce  qui  résulte  de  deux  lettre* 
imprimées  no  crammencement  du  premier  volume  et  à  Lai  un  du  dernier,  c'est  que 
Jean  d'AiiH?rb«icfi  a  dédié  re  grand  et  bel  ouvrage  à  Antoine  Goberger,  qui  avait  en- 
coui'Agé  l'entreprise  et  qui  avait  réuni  les  manuscrit»  des  Postilles  de  Hugues  de 
Saint-Cher  sur  les  dilTérents  livres  de  b  Bible. 

118.  1409^  Lugduni.  Fol.  —  Kditîon  dont  rexistence  n'est  pftiî  encore  bien 
établie. 

119.  [1499].  Parisiis/rb,  Kerver.  Qctftvo.  —  Kdition  douteuse,  ou  tlu  moins 
dont  la  date  n'est  rien  moins  quétablie. 

120.  i5oo.  [Lugduni],  Jo.  Pivart.  Quarto.  —  Nat.  A.  3345.  —  Sainte-Genc- 
viève.  —  Arbots*,  Avignon*,  Amiens,  Epinal,  Lyon*  et  Troyes. 

121.  i5oo.   Parisiis,  S.  Vostre.  Fol.  tditîon  douteuse. 

1 22.  I  àoo.  Lugduni ,  Jac  Sacon.  Quarto.  Edition  douteuse. 

123.  l5oo.   Nuremberga',  A.  Goberger,  FoL  Edition  douteuse. 

124.  1IV00.   Basile»'     '*♦   Fpoben.  Octavo.  Edition  douteuse. 


Les  notices  de  M.  Copinger  sont  disposées  avec  beaucoup  de  clarté; 
on  se  retrouve  sans  peine  au  milieu  de  tous  les  détails  qu'il  a  patiem- 
ment relevés  et  qui  ont  tous  leur  utilité  pour  les  recherches  et  les  véri- 
fications  dont  les  anciennes  éditions  de  la  Bibje  peuvent  être  l'objet.  Les 
points  essentiels  de  ces  notices  ont  été  groupés^  à  la  fin  du  volume, 
dans  un  tableau  synoptique  dont  les  huit  colonnes  nous  offrent,  pour 
chaque  édition»  le  numéro  d'ordre,  la  date,  le  lieu  d'impression,  le  nom 
de  l'imprimeur,  le  format»  le  nombre  des  volumes,  le  nooxbre  des 
lignes ^^^  a  la  page  ou  à  la  colonne,  le  nom  des  bibliographes  qui  ont 
piulé  du  iivi'e  (Brunct,  Denis,  Ebert,  Graesse,  Hain,  le  Père  Le  Long, 
Maittaire,  Masch,  Pan^eer  et  Walch)  et  rindication  des  principaax  dépots 


**'  Il  est  impossible  d*êviter  tonte 
erreur  dnns  des  colonnes  remplies  de 
ftiglet  et  de  chiJ&es.  J'en  signalerai  une 


à  la  pge  ao8,  où  la  bible  n*  8  est  indi- 
quée comme  ayant  53  lignes  à  la  co- 
lonne. Au  lion  de  Ss,  0  faut  lire  56. 
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dans  lesquels  la  présence  du  livre  a  été  constatée  (le  Musée  Britannicpie, 
la  Bodléienne,  FUniversité  de  Cambridge,  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris,  la  Bibliothèque  royale  de  Stuttgart,  les  Universités  de  Gœttingue , 
de  Munich  et  de  Strasbourg,  la  bibliothèque  Lenox,  à  New- York,  les 
collections  Spencer,  Makellar  et  Gopinger).  Une  expérience  personnelle 
m'a  fourni  loccasion  d'apprécier  combien  lusage  de  ce  tableau  facilite 
et  abrège  les  recherches  auxquelles  il  faut  procéder  quand  on  est  aux 
prises  avec  des  exemplaires  incomplets  des  premiers  et  des  derniers 
feuillets. 

L  exécution  matérielle  des  Incanabula  biblica,  luxueuse  à  certains 
égards,  est  généralement  satisfaisante.  Les  types  employés  par  Tim- 
primeur  laissent  cependant  parfois  à  désirer.  M.  Gopinger  a  tenu  à  con- 
server la  coupure  des  lignes  et  le  système  des  abréviations,  ce  qui,  en 
effet,  dans  beaucoup  de  cas,  est,  sinon  nécessaire,  du  moins  très  com- 
mode pour  établir  les  identifications.  Malheureusement  les  caractères 
qu'il  avait  à  sa  disposition  rendent  fort  imparfaitement  tes  formes  adop- 
tées par  les  typographes  du  xv*  siècle.  Ainsi  : 

Le  signe  p  [pre)  tient  lieu  du  signe  p  (pri)  :  inpmendi,  p.  1 3 ,  coL  a , 
1.  i8et  28. 

Le  signe  p  [per)  est  employé  à  la  place  de  p  [pro)  :  pbate,  p.  81, 
col.  2,1.  17.  De  même,  p.  90,  col.  1,  1.  28;  p.  98,  col.  a,  1.  3 1,  et 
bien  ailleurs.  —  plogus,  p.  107,  col.  a,  1.  3i. 

Le  signe  p^  est  employé,  p.  A8,  col.  1, 1.  8,  au  lieu  de  p^  pour  figu- 
rer le  mot  post 

Le  groupe  qs,  avec  un  tréma  sur  le  q  (p.  ia8,  col.  i,  1.  9),  repré- 
sente très  imparfaitement  le  q  traversé  par  une  barre  et  surmonté  du 
signe  abréviatif  d*im  a,  par  lequel  le  mot  qaam  est  figuré  dans  les  vieilles 
impressions. 

Ymo,  avec  un  tréma  sur  Yy  (p.  96,  col.  1,  1.  i5)  nest  point  Téqui* 
valent  de  ymo  avec  un  treut  horizontal  superposé  à  la  lettre  m  (ymmo). 

Posciti^  (p.  96,  col.  1,  1.  17)  ne  rend  pas  le  mot  posciti",  puisque 
s  supérieur  mis  à  la  fin  d  un  mot  est  tout  à  fait  distinct  du  signe  ^, 
équivalent  de  as. 

Nous  devons  aussi  regretter  que  les  épreuves  n  aient  pas  toujours  été 
corrigées  avec  la  rigueur  quon  exige  aujourd'hui  dans  les  travaux  biblio* 
graphiques.  Voici  quelques  exemples,  pris  un  peu  au  hasard,  de  leçons 
vicieuses  qui  n  auraient  pas  dû  échapper  à  un  prote  exercé  : 

P.  1 3 ,  col.  a ,  1.  1 3 ,  Maganty,  oa  lieu  de  :  Maguntn. 
P.  i3,  col.  a ,  1.  i4  et  aa ,  diotes  aa  lien  de  :  diocei. 
P.  i3,  col.  a ,  L  ao  et  3o,  Mogantû,  au,  lieu  de  :  Mogantn. 
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p.  |3»'  oui.  s  •  1.  âa .  per  istocat«  «ta  IkM  ik  :  ytiir  ioli'c». 
P,  Î8,noL  1,1.  11. 

f*,  5o.  r<iL  1.  L  l5  m  Ipst. 

P.  gi.cola  J,  S,  Will, 

P.  ^«  eoL  a«  L  17,  moiiarciiiis .  an  (i«ti  tU-  :  luooackiui.  (i4i  mànto  fanic  ni  r^ 
tfciave  à  la  p.  93  «  coi  i,  K  i3.j 

P.  Ç^5,  cfil.  1*^4.  t^*"  ïolharùi^a,  au  (teu  de  :  loUvoriiigùi 

P.  t^6,  col,  1.1.  ^^,  0"»'  "'*  '''^^  '^    Qïïî  (QuAm),  (J*»  *i\Ms  -ïn  '    Irttfi: 

qnî  îiiil  le  Q  est  UD  m  dotit  le  InnMt^mejflmbas^^est  trisitffisiimniri  nd  ). 

P,  io4^  cx>l,  2»  L  l5,  testAmeno^,  *i«  Iteu  tle     tesUimealt»?» 

P,  loi*  cot  a,  L  19.  iiiciiôinî^  «a  ii0ti  de  :  Llictiomi. 

P.  io4t  cuL  a,  L  ao,  p<>ssili5.  ««  ^(<?«  de  .  |»oMtts» 

P.  -'.S,  coK  a,  1.  3,  dmce,  a«  /jW  de  :  diTice. 

P,  I  aa ,  coL  1  »  L  aa  »  Iick  tcrape^Uti*,  au  ftV«  de  :  bac  t. 

P,  %Ab,  col*  a ,  l  37,  (fXtirit,  tttt  heu  de  :  cxiitit, 

P.  I tô,  col.  a  «  L  3o  et  3i,  juuaimne,  aa^  iteu  de  :  juvatiùliLs 

On  pourrait  so  demander  jd  le*  éditions  do  la  Biblfi  qui  ont  paru  au 
XV*  siècle  méritaient  la  peine  que  M.  Cupinger  a  prise  poiu*  en  n^clK^r- 
cUer  les  origines,  en  signaler  les  caractèi'e^  distinctiffi  et  en  décrire  le,'* 
♦exemplaires.  La  réponse  *»  cetle  tjueslion  nr  saurait  C-ire  douteU!»e.  Rn 
(iiiiiant  connaître  les  résultais  de  ses  laborieuses  enquêtes,  Taultiur  dt^s 
hctmabula  bibliça  a  singulièrement  simplifié  la  tâche  des  bibliothécaires 
((ui,  dans  plus  dVine  circonstance,  pouvairrit  être  euibarrassés  pour  don- 
ner k  leurs  catalogues  une  précision  suOisunte.  11  impartiiiL  d'ailleurs  do 
lixer  les  bases  du  classement  d'une  série  de  livres  dont  nous  devons  ta- 
nir  grand  compte  si  nous  voulons  connalhe  Télal  des  éludes  tliéologi- 
qaes  à  la  lin  du  moyen  âge  et  les  efforts  par  lesquels  on  réussit  à  metlre 
à  la  portée  des  théologiens  et  de  tous  les  membres»  du  chargé  des  tODiliïa 
relativement  corrects  et  facilement  accessibles.  Mais  rexamen  ;uH,jel 
M.  Copinger  s'est  livré  est  principalement  utile  pour  suivre  l'hisluire 
des  pmgrés  de  fimprimerie  et  poiu*  apprécier  les  mérite»  des  print  ipaux 
i&rtistes  qui  ont  introduit  ou  répandu  l'exercice  de  cet  art  merveilleux  en 
/VUeiaagne,  en  Suisse,  en  Italie  et  en  France» 

Un  fait  qui,  je  le  sais»  na  aucime  valeur  scientifique,  montre  bien 
fimportance  qu  on  attache  aux  anciennes  éditions  de  la  Bible.  CWi  fél(v 
vation  progressive  des  prix  que  ces  livres  utteignerït  aujourd'hui  dans 
les  ventes  publiques*  Deux  ou  trois  exeuiplcs  pourront  en  doruier  une 
idée. 

Un  exemplaire  sur  vélin  de  la  Bible  Mazarine,  incomplet  de  deux 
feuillets  «  acheté  ia»6oo  francs  par  Perluns  en  18a  5,  a  été  adjugé  en 
tâyS  à  lord  Asbbumliam  pour  83, 000  francs.  Un  exemplaire  Jtu*  pa- 
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picr  de  la  même  édition  est  monté  a  9*7, 5oo  francs  en  1  886  »  *»  1^  vente 
desUvTes  de  sir  John  Thorold;  il  appartient  aujoutd'liui  au  Rev. William 
Makellar,  d'Edimbourg.  D'après  ces  prix»  on  peut  sans  exagération  éva- 
luer h  I  20,000  francs  l'exemplaire  sur  v^élin  que  possède  la  Bibliothèque 
nationale,  e»  à  plus  de  i5o,ooo  lexemplaire  sur  papier,  conservé  dans 
le  même  dépôt,  sur  les  derniers  feuillets  duquel  se  lisent  deux  notes 
manuscrites  portant  que  renlmiiLnure  et  la  reliui'e  en  furent  achevées  le 
i5  août  i456  pour  le  second  volume,  et  le  2I1  du  m^jme  mois  pour 
le  premier. 

Un  exemplaire  sur  vélin  de  la  Bible  en  deux  volumes  que  l*ierre 
Schoefler  publia  à  Mayence  en  i/i6'j  a  successivement  atteint  les  pm 
suivants  dans  les  sept  ventes  où  il  a  figuré  depuis  Tannée  1769  : 
3/ioo  fnmcs  en  1769  (Gaignat),  4, 086  franchi  en  1788  (La  Vallière), 
/i,75o  fmncs  en  1817  (Mac  Carihy),  5,4oo  fnuics  en,  ,  .  *  .  (Watson 
Taylor),  4.3 a 5  francs  en  1827  (Dent),  tg^Soo  franco  en  18 7 3  (Per- 
kins)  et  ti5,(Sa5  francs  en  1887  (Crawford). 

Un  libraire  n*a  pas  craint  dans  ces  demnis  itiup^  de  ilintiJuJer 
i5o,ooo  francs  dun  exemplaire  de  la  Bible  imprimée  à  Bamberg  par 
Albrecht  Pfister. 

On  comprend  que  les  grandes  bibliotli  1  i»nit  tenu  à  honneur  de 
recueillir  beaucoup  de  ces  éditions,  si  rc •  m  j  ,  s  ei  si  dignes  de  l'être* 
On  nVn  compte  pas  moins  de  quatre  *vingt- quatre  à  la  Bodléienni» 
d*Oxford,  soixante-treize  au  Musée  Britannique,  soi>  '  u\  h  la  Bi- 

bliothèque royale  de  Stuttgart,  trente-quatre  à  fUniver-sj  i  Cambridge. 
trente-sept  à  la  bibliothèque  Lenox  à  New-York,  vîngt-sept  h  rUnivcr- 
site  de  Strasbourg,  vingt  à  colle  de  Munich  et  vingt  et  une  à  celle  de 
Gcettingue. 

La  Bibliothèque  nationalt*  possède  soîxante-quator»^  éditions  de  la 
Bibif  latine  antérieures  h  Tanné*?  iSoi.  KUe  arrive  donc  en  deuxième 
ligne,  immédiatement  apr*ès  la  lîodléienne.  C'est  au  zèle  de  Van  IVaet 
«juelte  rioit  d'occuper  un  rang  aussi  honorable.  Les  rédaciom*s  du  cata* 
logue  inqîrimé  en  >  7^9  n'avaient  pu  enregistrer  que  treize  bibles  latines 
du  xv*  siècle*  La  plirpart  des  soixante  et  une  autres  que  nous  possédons 
aujourd'hui  nous  sont  arrivées  par  les  soins  de  Van  IVaet,  dont  la  clair- 
voyance, Térudition  bibliographique  et  lesprit  d'initiative,  ronslairimcnl 
secondés  par  l'administration  supérieure,  ont  donné  à  notre  fonds  din- 
cnnul>les  les  majestueuses  proportions  que  les  vrais  bibliophiles  sont 
unanimes  i\  admirer, 

La  sérif  des  bihles  latine»  du  xv"  siècle   est    bien   n'f^  Uns 

les  autres  bibliothèques  de  TÉlat  à  Paris,  Il  y  en  a  ^ingt  i     :        xii  iie- 
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Geoeviève,  vingt-neul'  à  l*\rsenaK  trente-deux  i  la  Mazariiie  et  cinq  k 
I7ristitut, 

M.  le  duc  d'Aumalf»  en  a  réuni  sepr  tiaiiH  le  iim^«^e  Condt^. 

Près  de  quatre-vingts  bibiiothètjues  publiques  des  départements  pus- 
sc^denl  des  bibles  du  xv'  sièele.  RUes  y  sont  réparties  dans  les  propor 
lions  suivantes  : 

25  0  Lyon. 
21    à  Avignon, 
15  au  Mans. 

1 1    it  Besancon,  (jieiioble  ri  Marseilie. 
10  4»  Cambrai  et  Toulouse. 
9  a  Bennes  et  Bouert. 
B  à  Angei"«  et  Versa  il!  ej. 
7  il  Cliarlres  et  Ve^ionl. 

6  A  Bourj|< ,  Carjientraîs,  Lille.  Nancy  et  Orléans. 
5  a  Ail»  EpinaL  Poitiers,  B odes  et  Tours. 

4  à  ,\mieiis,  liorcleimx,  Bourges,  Cliaumont,  Nantes,  Saint-Omer  et  Ti\>>es. 
3  à  Caen,  Dijon,  Nico  et  Vltry  le-Françoi*. 

2  a  ArraîS,    Braune,  Clmlons,    CleraionlFerraml,  ïkïle,  la  Uochelle,  le  Pny, 
Montbcliard»  Niort,  Snint-Miliiel,  Tulle  et  Valence. 

1    a    VlibrviHe,  AUjî,  Alencon,  Arbois ,  Aulun ,  Auxerre,  t^barieville,  Château 
ruus,  Draf^ni^nan,  Gap,  Jaigny,  le  Havre,  t^ouviers.   Maçon,  MenJe,   Mîrecourl , 
Montpetlier,   .UouUns,  ^jioies,  PëriguevLi^  Provins,  Heims,  Boanne,  Saint-Brieuc . 
SAint*Ciiamond ,  Saint-Diê,  Salins,  Soissons,  Tonnerre,  \\'dencienncs  et  Verdun, 


Si,  par  un  exemple,  on  veut  avoir  l'idée  des  ressources  qu offre  aux 
tra^'^tUeurs  lensenible  des  vieux  ii\Te$  conservés  à  Paris,  dans  nos  biblio- 
thi^ques  publiques ,  on  constatera  a%"ec  une  certaine  satisfaction  que ,  sur  les 
ijuatre-vingt-dix-neuf  éditions  de  la  Bible  latine  coiuiues  pour  avoir  été 
piibtiées  au  xv* siècle,  il  en  est  quatre-vingt-trois, c'est-à-dire  plus  des  cinq 
liènies  qui  peuvent  être  examinées  dans  les  gi^nds  dépôts  de  TElat  à 
^aris.  Pour  beaucoup  de  séries  bibliograpliiques  nous  n'arrivons  mal- 
heureusement pas  à  une  proportion  aussi  avantageuse, 

Lifts  bihles  du  xv*  siècle  sont  très  ardemment  poursuivies  par  les 
grands  amateurs ,  dont  la  concurrence  a  singulici*einent  favorisé  la  hausse 
di*s  prix.  On  en  comptait  soixante-deux  dans  la  bibliothèque  du  duc  de 
Smsc\  dispersée  en  i844.  La  collection  que  lord  Spencer  vient  de 
vendre  pour  5  millions  et  demi  h  M™*  Rylands,  de  Manchester,  en  ren- 
fenntî  vingt-six,  parmi  lesquelles  figurent  les  plus  rai-es  et  les  plus  pré- 
cieu.%es,  la  bible  de  Gutenberg,  celle  de  F^lisler,  la  première  et  la  seconde 
J^Schoeffer  (lifia  et  i^-ji),  les  deux  premières  d'Eggestein,  celle  de 
Sweyuheym  et  Pannartz,  celle  d'Ulric  Gering»  etc.  Le  révérend  William 

sS 


Î18  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AVRIL  1893. 

Makellar  d'Edimbourg  est  parvenu  à  [réunir  vingt-deux  éditions  de  la 
Bible  latine  antérieures  au  xvi*  siècle.  Mais  la  plus  nombreuse  col- 
lection de  ce  genre  que  particulier  ait  jamais  formée  est  celle  de 
M.  W.  A.  Gopinger.  Elle  mérite  d'être  signalée  d  une  façon  spéciale , 
parce  que,  entre  les  mains  de  lamateur  qui  Ta  créée,  eUe  est  mi  puis- 
sant instrument  de  travail. 

M.  Gopinger  s'est  procuré  soixante-six  bibles  latines  du  xv'  siècle, 
c  est-à*  dire  à  peu  près  autant  qu'on  en  compte  sur  les  rayons  de  la  Bi- 
bliothèque nationale.  Il  a  donc  pu  sans  sortir  de  son  cabinet  préparer 
une  bonne  partie  de  la  bibliographie  qu'il  vient  de  nous  donner.  Cette 
collection  n'est  pas  moins  riche  pour  les  temps  modernes.  Ellie  com- 
prend, en  effet,  deux  cent  trois  éditions  du  xvi*  siècle,  cent  dix-sept  du 
xvii",  quatre-vingt-dix-sept  du  xvin*  et  soixante  du  xix",  soit  un  total  de 
quatre  cent  soixante-dix-sept,  ou  bien  cinq  cent  quarante-trois,  si  l'on 
tient  compte  des  incunables.  Une  liste  sommaire ,  accompagnée  de  notes 
intéressantes,  vient  d'en  être  imprimée  dans  un  élégant  volume  que 
l'auteur  a  distribué  à  ses  amis  et  dont  le  titre  est  reproduit  en  tête  du 
présent  article.  Cette  liste,  et,  mieux  encore,  une  liste  générale  des  édi- 
tions du  xvi''  siècle,  au  nombre  de  quatre  cent  trente-huit,  qui  remplit 
les  pages  2io-a!ii  des  Incanabala  Biblica,  prouvent  que  M.  Copinger 
connaît  à  fond  la  bibliographie  de  toutes  les  éditions  du  texte  latin  de 
la  Bible.  Espérons  que  l'accueil  fait  à  la  description  des  éditions  du 
xv*  siècle  le  décidera  à  traiter  avec  le  même  soin ,  sinon  avec  des  déve- 
loppements aussi  considérables,  l'histoire  des  bibles  latines  imprimées 
depuis  l'année  1 5o  i . 

LÉoPOLD  DELISLË. 


Le  manuscrit  étrusque  d'Agram  [Die  Etraskischen  Mamienbinden 
des  Agramer  National-Muséums,  beschrieben  und  kerausgegeben 
von  Prof.  Krall.  Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  impériale  de 
Vienne,  1892). 

L'an  dernier,  on  exposait  dans  ce  journal  comment  ÏABfivaiùfP  QoXi- 
Te/a  d'Aristote,  et  comment  les  Mimiambes  d'Hérondas,  qu'on  avait  pu 
croire  perdus  à  jamais,  avaient  été  restitués  au  monde  savant,  de  la  ma- 
nière la  plus  imprévue  et  la  plus  heureuse ,  par  l'Egypte.  C'est  encore  à 
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|*^^^^j^*pte  rpje  nous  devons  la  découverte,  plus  inattendue  encore,  dont 

Im      m^M  uuvelle  &"cst  ri^pandnt'  il  y  a  quinz*^  mois,  et  dont  IVnoncé  pouvait 

tt^m^^r:^^>fd  provoquer  Tincredulitë,  la  découverte  dun  manuscrit  étrusque. 

i.0^s^^       rircoti$tance»  accompagnant  la  trouvaille  étaient  faites  pour  sur- 

pt^»*jg  mr  ^dre  i   il  s'agissait    d*un    nianuserit    tracé   sur   des   bandelettcîî   qui 

Jiv^«   «   «lit  servi  k  envelopper  le  corps  d'une  momie.  La  momie  elle-même 

fie*  -enait  paj»  directement  de  l*Egypte  ;  elle  en  était  sortie  il  y  a  prè« 

d'm^i.^  '  mi-siècle,  et  elle  se  tiouxait  exposée  depuis  plus  de  trente  ans 

ai»^  >r  f   -^e  public  d'Agram.  Cet  assembiage  de  circonstances  pouvait  in- 

*|* «^ *    m^T  des  doutes;  mab  ils  se  sont  dissipés  peu  à  peu  devant  des  ren- 

î*®^  ^  ^^  «nements  de  plus  en  plus  précis,  Aujourdliui  nous  possédons  tous 

1^*^=*^         éléments  de  la  question,  ainsi  que  le  texte  ménje  du  manuscrit, 

ff^-^^^c^^  h  la  beiie  publication  dont  nous  sonmies  redevables  à  M.  iCrall, 

^'^^-^  •^♦ur  de  la  découverte.  Nous  allons  en  rendre  compte  à  nos  lectem^, 

*i^*^*^  en  les  avertissant  dés  le  commencement  quils  devront  se  con- 

'^^^^^^r,  cotnme  l'a  fait  M.  krall  lui-même,  d'une  naj ration  pour  ainsi 

dm  K"^^     extérieure,  en  attendant  le  jour  où  il  sera  possible  de  pénétrer  les 

^^^ y  itères  du  texte  et  d  exposer  ie  système,  jusqu  aujourd'hui  inexpliqué, 

**^^     A^  grammaire  étrusque, 

A.U  cdtalc»gue  de  la  collection  égyptiemie  du  Musée  d'Agî'am,  publié 
**^  a  880  par  le  conservateur  du  Musée,  M.  de  Bojnicic,  on  pouvait  lire 
^  v^Uention  suivante  :  «  Dans  une  vitrine  la  momie  d'une  jeune  femme* 
^^^ri3  mie  autre  vitrine  sont  conservées  les  bandelettes  de  cette  momie; 
^U«a  sont  entièrement  couvertes  de  caractères  inconnus  justpi'i  présent* 
^^*  bandelettes, spécimen  unique  dune  écriture  égyptienne  non  encore 
**^^^-hiiIrée ,  sont  un  des  principaux  trésors  de  notre  Musée  national.  ■ 

tJn  jeune  égyptolugue  »  professeur  h  fllniversité  de  Vienne .  M.  J*  Krall  ♦ 
*^*"»Lit  sa  curiosité  éveillée  par  ces  lignes.  iSe  pouvant  se  rendre  A 
f^^r^m,  il  se  fil,  avec  laide  du  Ministère,  expédier  les  bandeletles,  en 
J^**>^ier  iSgi,  li  la  bibbotlièque  de  rUniversité  de  Vienne.  Au  prenu**r 
*^^P^ct,  le  délabrement  de  la  toile  et  f  effacement  de  1  écriture  ne  paru- 
**^ir^t  pas  de  nature  à  encourager  ses  espérances  :  il  parvint  néanmoins  à 
*  *^*pi<*ir  deux  lignes  sur  son  carnet  Rentré  chez  lui,  il  compara  sa  copie 
^  *JtfT  r  *c  spécimens  d'alphabets,  et,  tout  bien  examiné,  il  fut  surpris 
!•  r  que  les  lettres  ^e  rapprochaient  le  plus  des  alphabets 
^'^Usqaes.  C'étaient  bien  les  caractères  de  forme  grecque  archaïrpia 
M**  on  trouve  sur  les  inscriptions.  Continuant  ses  recherches,  il  ren- 
""^ntra  dans  Touvrage  de  Pauli  sur  les  noms  de  nombre  les  mots  csU-m 
=tt9rBmiV,  qu'il  se  rappelait  avoir  copiés  la  veille.  D'autres  ressemblances 
^-  pri^^entèrent  bientôt,  confirmant  les  premières.  Bref,  il  vint  un  uio- 

t8. 
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ment  où  le  doute  ne  fut  plus  possible  :  les  bandelettes  étaient  coiiveiies 
d'écriture  étrusque. 

On  comprend  l'étonnement  que  devait  provoquer  cette  constatation. 
Le  premier  soin  fut  de  s  enquérir  de  Thistoire  de  cette  momie.  M.  Krall 
apprit  quelle  avait  été  rapportée  d'Egypte  en  1849  par  un  ancien  fonc- 
tionnaire  autrichien,  grand  amateur  de  curiosités,  le  rédacteur  officiel 
à  la  chancellerie  de  Hongrie,  Michel  de  Baric.  Une  dame  de  Vienne,  la 
nièce  de  Michel  de  Baric,  se  rappelle  encore  Tavoir  vue  dans  la  galerie 
de  tableaux  de  son  oncle,  qui  se  plaisait  à  en  faire  les  honneurs  à  ses 
amis.  A  la  mort  du  propriétaire,  en  1889,  son  frère  fit  don  de  cette 
relique  curieuse  au  Musée  d'Agram.  11  ressort  d'un  catalogue  du  Musée 
dressé  par  l'administrateur, M. Sabljar,  en  1 865, que,  dès  cette  époque, 
elle  était  démaillotée  et  les  bandes  conservées  dans  une  vitrine  à  part. 
M.  Sabljar  avait  déjà  remarqué  des  caractères,  mais  les  avait  pris  pour 
des  hiéroglyphes. 

C'est  l'égyptologue  Henri  Brugsch  qui  reconnut  en  1 868  que  l'écri- 
ture n'était  pas  égyptienne.  Mais  il  essaya  en  vain  d'y  appeler  l'attention 
des  savants  allemands.  Des  lettres  furent  échangées  entre  la  direction 
du  Musée  et  les  deux  orientalistes  Krehl  et  Reinisch;  on  demanda  des 
fac-similés,  mais  comme  le  Musée  n'était  pas  en  état  de  les  fournir,  les 
choses  restèrent  au  même  point.  En  1 877,  le  voyageur  anglais  R.  F.  Burton 
envoya  à  Agram,  sur  le  conseil  de  Brugsch,  un  de  ses  amis,  vice-<îonsuI 
à  Trieste,  Philip  Proby  Gaudey.  Celui-ci  calqua  une  petite  partie  de 
l'inscription  et  l'envoya  à  Burton ,  qui  crut  reconnaître  des  caractères 
nabathéens  :  il  est  vrai  qu'il  lisait  l'inscription  à  l'envers ,  prenant  le  bas 
pour  le  haut.  Un  compte  rendu  de  son  travail ,  avec  un  fac-similé  très 
imparfait,  parut  dans  la  collection  des  Transactions  of  the Londoner Royal 
Society  of  Uteratare  (tome  XII),  sous  ce  titre  :  Tlie  Ogham  Ranes  and  el- 
Mashajjar^^K  Enfin,  le  directeur  actuel  du  Musée,  M.  Ljubic,  avait  donné 
en  1889  une  reproduction  photographique  d'un  petit  fragment  des 
bandes,  ainsi  qu'un  passage  de  huit  lignes. 

Cette  suite  de  circonstances  devait  rassurer  M.  Krall  sur  la  question 
d'authenticité.  Le  passage  publié  en  fac-similé  par  Burton  se  retrouve 
textuellement  dans  le  manuscrit,  ce  qui  montre  que  les  bandelettes 
sont  bien  les  mêmes.  Il  aurait  donc  fallu  faire  remonter  la  falsification 
à  vingt  ans  au  moins  en  arrière.  D'autre  part ,  plusieurs  des  mots  qu*on 

('>  Pour  comprendre  ce  titre  bizarre ,  Nord  auraient  été  apparentées  avec  une 

il  faut  savoir  que  Tauteur  anglais  pour*  écriture  secrète  arabe ,  qu'il  appelle  •/- 

suivait  la  démonstration  d'une  théorie  Mushajjar.   Ce  bizarre  système   n^était 

à  loi,  d*après  laquelle    les   runes   du  pas  fait  pour  éveiUer  la  confiance. 
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lit    dit ns  ce  «locumont  sont  des  mats  qui  traient  encore  inconnus  il  y  a 

riwT^;t  ans,  et  qu*ont  fait  connaître  des  inscriptions  étrusques  découvertes 

flcpt^ii^  lors.  L'encre  fut  examinée  avec  le  plus  grand  soin,  h  toile  pareil- 

l«*iii  ^ril.  L'une  et  fautr*»  furent  trouvées  telles  qu'on  devait  s'attendre  k  les 

avd^is*  dans  uno  pièce  vieille  de  dix-huit  ou  vingt  siècles.  D*autres  consî- 

dér":^ lions  encore  parlaient  en  faveur  de  lautheiihcîté.  Quel  eût  pu  être 

Ivt    l>i^t  du  faussaire?  car  celui  qui  prend  la  peine  de  préjiarer  une  fraude 

tiiAj&^i    taborieus^ï  veut  eu  tirer  fjuelque  profit,  n attend  pas  qu'un  hasard, 

aui    l:>o%U  de  longues  auinées,  fasse  tomber  les  yeux  sur  son  œuvre.  Enfin, 

an<3    «l^niièiv  raison,  plus  forlc*  rpje  toutes  les  autres  :  quel  est  l'homme 

if*^i  ,    a^ec  les  connaissances  i[uon  possédait  alors,  eût  été  capable  d'écrire 

i^rmg;^   pages  d  étrusque,  et,  d'une  façon  plus  générale,  (piel  est  l'homme 

d^poliie   d'inventer,  sans  qu'on  aperçoive   faitilice,  vingt  pages  d'une 

l**^gvie  quelconque  ï* 

Ainsi  rassuré,  M.  krall  se  mit  à  l'œuvre,  tl  ne  fallut  pas  moins  de 
dtX'Viuit  mois  pour  mettre  en  ordre  ces  fragments,  les  lire  aussi  com- 
p*  élément  qu'il  était  possible,  et  surveiller  cette  diflicile  et  délicate  publi- 
cation. Nous  avons  enfin  ce  travail,  qui  fait  grand  honneiu'  au  soin  «M  a 
>a   conscience  du  professeur  viennois. 

Eu  premier  lieu,  nous  avons  une  description  de  la  momie.  Il  s'agit, 

^^<*tiime  on  fa  vu,  d'une  fenune.  Les  traces  de  dorure  qu'on  voit  encoi^e 

*^r  le  front  ont  fait  supposer  (c'est  l'opinion  de  M.  Maspero)  quVHe  ap 

l^nrtient  a  la  période  gréco^roinainc.  Elle  était  enveloppée  d'une  grande 

^r^tantilé   de    bandes  et    d'étoiles   ne  portant   pas  trace  d'écriture  :  ces 

■*^udes,  d'un  ton  jaune  ou  d'un  rouge  cru,  ne  sont  pas  du  même  tissu 

•Tue  les  bandelettes  manuscrites,  lesquelles,  d*une  trame  beauconp  plus 

*^iTée,  sont  plus  propres  à  recevoir  l'écriture.  Ces  dernières  se  trouvaient 

*  la  surface,  le  coté  écrit  tourné  en  dedans.  Des  taches  sombres  rendent 

•^  lecture  malaisée  :  on   n'a  pu  déterminer  exactement  la  provenance 

^  c*^  taches,  mais  elles  n  étaient  pas  sur  fétofTe  avant  que  celle-ci  fût 

^«coupé^^*  en  lanières,  car  si  l'on  dispose  les  bandes  comme  la  suite  des 

"Rtios  f indique,  les  taches  ne  se  correspondent  pas.  Les  bandelettes  ma- 

Wliscj4tes  sont  au  nombre  de  onzx*  :  elles  forment  une  lonsfuenr  totale 

I     >  â  m-  57,  la  plus  longue  ayant  3  m.  là,  la  plus  courte  o  m,  a8. 

^^  largeur    moyenne  est    de  o  m.  06.    La    plupart    de    ces    morceaux 

li^UVf^nt  se  remettre  bout  à  bout.  De  cette  façon,  M.  Krall  est  arrivé  à 

"^^Otistituer  deux   grandes  bandes  formées  de  quatre  morceaux   cha- 

^^^tif*^  primitivement  d'un  seul  tenant.  Une  troisième  bande  était  séparée 

^^^  précédentes  par  une  longueur  de  toile  dont  on  ne  peut  déterminer 

'^^  diuiensious»  Les  embaumeurs  ont  découpé  le  tissu  sans  aucun  égard 
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pour  récriture  :  quelquefois  le  ciseau  a  séparé  une  ligne  par  le  milieu 
des  caractères.  On  a  heureusement  conservé  la  pièce  oii  finit  le  texte,  ce 
qui  a  facilité  le  travail  pour  grouper  les  autres  morceaux. 

Le  texte  est  disposé  par  colonnes  encadrées  à  droite  et  à  gauche  dW 
filet  rouge  :  nous  ne  savons  si  le  cadre  existait  aussi  en  haut  et  en  bas, 
car  les  morceaux  du  haut  et  du  bas  manquent.  La  longueur  primitive 
des  colonnes  était  d environ  3o  lignes.  On  a  conservé,  d'une  façon  plus 
ou  moins  complète,  douze  colonnes,  formant  un  total  d'à  peu  près 
200  lignes.  H  n  est  pas  douteux  que  le  manuscrit  total  ne  fût  sensible- 
ment plus  étendu  :  M.  Krall  suppose  que  nous  en  avons  les  deux  tiers. 
Tel  qu'il  est,  il  contient  environ  1,200  mots.  Pour  en  apprécier  Tim- 
portance,  il  suffît  de  rappeler  que  la  plus  longue  inscription  connue, 
celle  de  Pérouse,  a  seulement  1  28  mots. 

Le  manuscrit ,  considéré  en  lui-même ,  est  une  véritable  œuvre  de  cal- 
ligraphie. Chose  remarquable,  il  n'est  pas  en  écriture  cursive.  Ni  liga- 
tures, ni  abréviations,  ni  tendance  à  arrondir  les  lettres.  On  dirait  des 
caractères  gravés  sur  la  pierre  ou  le  marbre  :  peut-être  la  difficulté  d'écrire 
sur  un  tissu  explique-t-il  cette  particularité.  Une  hypothèse  qu'en  at- 
tendant des  lumières  plus  complètes  on  ne  peut  exclure  absolqoient, 
et  que  nous  devons  au  moins  mentionner,  est  celle-ci  :  il  se  pourrait 
que  le  scribe  eût  sous  les  yeux  un  texte  lapidaire,  qu'avec  une  fidélité 
toute  machinale  il  aurait  exactement  reproduit.  Les  mots  sont  séparés 
par  des  points;  les  chiffres  sont  en  encre  rouge. 

On  se  demande  naturellement  s'il  y  a  quelque  rapport  entre  le  texte 
des  bandelettes  et  la  momie  qu'elles  enveloppaient.  On  peut  supposer 
qu'un  texte  religieux,  un  rituel,  im  livre  des  morts,  analogue  à  ceux  des 
Égyptiens,  a  été  livré  aux  embaumeurs  au  moment  de  l'ensevelissement, 
et  que  ceux-ci,  au  lieu  d'en  prendre  soin ,  l'ont  découpé  et  s'en  sont  servis 
pour  emmailloter  le  mort.  La  familiarité  qu'engendre  l'habitude,  l'indiffé- 
rence d'hommes  qui,  par  métier,  vivaient  au  milieu  des  apprêts  funé- 
raires, peuvent  expliquer  cette  sorte  de  profanation.  La  présence  d'une 
famille  étrusque  en  Egypte  n'a  rien  d'invraisemblable  :  on  sait  quelle  foule 
bigarrée  de  toute  race  et  de  toute  langue  se  pressait  dans  le  Delta  vers  le 
commencement  de  l'ère  chrétienne.  Mais,  d'un  autre  côté,  il  est  possible 
que  cette  pièce  de  toile  n'ait  eu  aucune  relation  directe  avec  le  person- 
nage. La  pratique  de  l'embaumement  nécessitait  une  grande  consom- 
mation de  linge.  11  devait  s'en  trouver  des  approvisionnements  considé- 
rables. Gaiiiiaud  rapporte  que  sur  une  momie  démaillotée  en  1823  on 
ne  trouva  pas  moins  de  38o  mètres  de  bandes.  Il  se  peut  donc  que  le  ma- 
nuscrit fût  déjà  descendu  au  simple  rôle  de  toile  d'emballage,  et  que  les 
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ei^^^|>aufiieurs  s  en  fussent  servis  comme  le$  relieurs  du  siècle  dernier  s*^ 

j^i*%r^ent  des  vieux  parchemins  pour  consolider  hturs  rdiures.   Dans 

e§^tt*^.    seconde  hypothèse,  non  seulement  le  contenu  du  texte  resterait 

pi^c^bl*^  ma  tique,   mais  on  pourrait  se  deninrider  quel  est  le  ^rai  pays 

rfV>**i|5ine,  car  ces  dépôts  de  toiles  devaient  s  approvisionner  un  peu  de 

fi  .  t    T         it.  Dans  la  seule  ville  d'\rsinoé,  on  a  recueilli  des  papyrus  écrits 

^  i       *\  en  arabe,  dans  les  trois  dialectes  coptes,  en  persan,  en  hébreu, 

en    «*y  ¥*iaqu€  et  en  latin,  D  ne  sérail  donc  pas  impossible  que  le  manuscrit 

f(kt     A     la  foÎ!i  étrusque  et  originaire  de  TEtrurie,  Nous  devons  laisser  h 

Vet-^r^^ar^ir  le  s*>in  de  résoudre  ces  doutes, 

Bt    y  u  toutefois  un  passage  qui  a  tout  l'air  dan  rituel,  et  qui  plus 
cJ'Win  rituel  rythmique.  H  est  ainsi  conçu  : 

(rrude)  cela  hia  etnam  ciz  vacl  trin  mWre 
maie  cciti  hia  etnam  ciz  vacl  aisvalr 
mate  cet  a  hia  tnn&  etnam  ciz  a  lé 
maie  cela  hia  etnam  ciz  vacl  vile  va  le 

^^'^^te  partie  est  comme  séparée  du  reste  par  ces  deux  sijçnes  GD. 

t>'*5ji. litre  part,  on  a  plusieurs  fois  le  mot  hinda,  hinBBin,  qui  rappelle 

iiri     d^s  rares  vocables  étrusques  dont  nous  sachions  le  sens.  Au  mur  in- 

^  ^^^'^Vxi-  d'un  tombeau  de  Vulci  est  représenté  le  sacrifice  des  prisoimiers 

^^y  ^*ns  sur  le  tombeau  de  Uatrocle.  Là  on  voit  figurer,  k  côté  de  A)(jt\enrnn 

\^*^-^*imemnon),  AAiva^  Tlamimm[\\^x,  fils  de  Télamon),  àAh'(i&  Vitatas 

V_  J^x  ^  fds  d'Oilée)  et  d*/l;^/t^  (  Achille ).  un  personnage  appelé  kinOial  Pa- 

««d^x,  c'esl'iJ-din'  Tombre  de  Pal  rode.  Si,  conune  on  doit  le  supposer, 

^   j^inQa,  hinOOin  du  manuscrit  d'Agram  a  le  même  sens,  cela  conlinne- 

^^   Vhy|îOthése  d'un  ritui'l  funéraire, 

ï^our  parler  maintenant  du  texte  lui-même,  M.  Krall  a  fait  tout  ce 

^^^^  *  dans  la  circonstance»  pouvait  ^tre  attendu  d'un  premier  éditeur. 

T*t*t\8  Tavoir  Imnscrit  en  canictéres  latins,  tl  nous  donne  la  photographie 

^^^  Undelettes ,  ce  qui  permet,  jusqu'à  un  certain  point  (car  le  fond  du 

s^u  eji  noir),  de  vérifier  ses  lectiires.  En  outre,  pour  frayer  la  voie  au 

^^Kiifrement,  il  réunit  un  certain  nombre  d(»  passages  qui  se  répètent 

^  qui  se  correspondent.  Enfin,  un  index  très  complet  donne  les  dilTé- 

/^Ulsniots  avec  fénumération  de  tous  les  endroits  où  ils  se  trouvent» 

*^s  Ptruscologues  doivent  se  féliciter  d'avoir  désormais  entre  les  mains 

^^  texte  si  bien  copié,  si  bien  préparé  pour  I étude,  et  qui  a  laîr  de  les 

ttlViter  h  se  mettre  i\  Tcpiivre.  Très  sagement,  l'éditeur  s'est  abstenu  de 

pï^îsenter  des  essais  de  traduction.  Il  importait  d'assurer  à  cette  puhlica- 

*^on  initiale  une  valeur  durable,  indépendante  de  toute  idée  préconçue 

^^  de  tout  esprit  de  système. 
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En  attendant  que  ie  sens  du  manuscrit  d'Âgram  soit  éciairci,  il  nous 
fournit  déjà  de  précieux  renseignements  venant  confirmer  et  compléter 
ce  que  nous  savions  du  pian  générai  de  la  langue  étrusque.  Ceux  qui 
s'obstinaient  à  en  faire  im  idiome  indo-européen  n*ont  dû  rien  trouver, 
ce  semble,  en  ces  deux  cents  lignes,  qui  vint  justifier  leur  opinion  :  pas 
un  mot,  pas  un  suffixe,  pas  une  désinence  qui,  de  près  ou  de  loin,  res- 
semble à  ce  que  nous  trouvons  dans  les  langues  aryennes.  On  a,  au  con- 
traire, devant  soi,  une  granunaire  sui  generis^  de  nature  assez  fuyante, 
en  quelque  sorte  amorphe,  où  les  mots  s'unissent  entre  eux,  se  dé^ 
agrègent  et  se  ressoudent  de  la  manière  la  plus  étrange.  On  dirait  qff» 
cest  de  Tétrusque  que  Voltaire  a  voulu  donner  un  aperçu,  quand,  d^ins 
son  roman  de  Zadig,  il  a  inventé  cette  plaisante  généalogie  :  t  Nabussan, 
fils  de  Nussanab ,  fils  de  Nabassun ,  fils  de  Sanbusna.  » 

Cependant,  dans  ce  tableau  mouvant.  Ion  voit  quelques  syllabes  qui 
reviennent  plus  régulièrement  à  la  fin  des  mots.  Par  exemple ,  la  dési- 
nence -eri  : 

caperi ,  fiereri ,  éacnicleri,  épareri,  medlumeri,  meleri,  êveleri^  Oêzeri. 

Cette  désinence  s'était  déjà  rencontrée  dans  les  inscriptions,  mais  ja- 
mais avec  une  telle  abondance  ^^K 

Une  autre  finale  qu'il  est  possible  de  distinguer  est  6i.  Ex.  : 

haârâi,  repinOi,  SacWL 

C'est  ainsi  que,  sur  l'inscription  de  Mag^ano,  l'on  a  : 

tadi,  tudi,  eaOiaWL 

A  ces  deux  désinences  nous  voyons  s'ajouter  un  c,  dans  lequel 
M.  Deecke,  après  le  savant  italien  Lattes,  a  proposé  de  voir  une  encli- 
tique signifiant  «  et  ».  Ex.  : 

Meleri  sveleric,  ipureri  medlamerlc,  darOi  repindic. 

Nous  n'avons  pas  d'objection  à  faire  contre  cette  interprétation ,  quoi- 
qu'il faille  prendre  garde  de  se  laisser  influencer  par  l'habitude  de  nos 
langues. 

Une  observation  qui  permet  d'aller  un  peu  plus  avant ,  sans  cependant 
fournir  beaucoup  de  lumière,  c'est  que  nous  rencontrons  plusieurs  de 
ces  mêmes  mots  accompagnés  d'une  autre  désinence  ;  on  a,  par  exemple  : 

iacmcitrei. . .  ipureitrei, 

(')  V.  Otfried  Mûller,  Die  Etrasker,  éd.  Deecke,  II,  p.  607. 
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qtri  rient  faire  px^ndaiit  à 

iacnhlêri,  , .  ipurtrî, 

ce  qm  flous  donne  une  désinence  -trei  ou  -iirei.  Je  rappella  désinence  « 
mais  peal-èire  il  y  faut  voir  un  mol  juitaposé.  Une  forme  plus  simple 
est  sacnicla ,  ijui  se  trouve  deux  fois, 

lin  ^iiffixo  très  fréquemment  employé <^st-l7iaii^,  que  nou*  .i\nr»ii  .^^^c 

vmhnam ,  colûtnam ,  suntnam ,  putnam,  cntitam  ^'\ 

6t  surtotil  dams  le'met  etnam,  qui  revient  plus  de  trente  fois  dam  iio|i^ 
lente. 

Citons  enclore  la  iinale  -^^^a  ou  'X^*  ^^^  nous  avons  dans 

suf)(vatjt€r)(va,  unj(wt,  nutrw^a,  tertrr^a^  cild)^^  najç^,  iren)^^,JUrx}*^ 

et  qu*on  a  rapproché,  non  sans  une  appaj*euce  de  vnuisemWance,  de  la 
finale  -x^-^'  ^"    X^''^  ^^  rinscription  de  Lemnos  :  sial^vei,  mlj(vii.. 

Unt*  tenninaison  bien  connue  par  les  inscriptions  est  h  désinence  a/, 
qui  s^  trouve  h  la  suite  de  tant  de  noms  propres.  Nouf  la  trouvons  ici 
dans  les  mots  : 

veWùiiii,  atsimait  cti&cmi,  tirsmual,  mïal^  cesal^  spurnt. 

On  croit  généralement  cpie  cette  désinence  al  a  pour  siguifiCHÛon  de 
marquer  fappartenauce ,  ce  qui  la  rend  apte  h  former  de^  noms  patro- 
nymiques. 

Le  miffixe  aia  nesi  pâs  moins  connu  por  les  inscriptions  lapidaii^s. 
On  fa  ici  dans  : 

tntaiiOÉu^  Im^aJa^  b'in$ada. 

La  fmale  6mi,  $ana,  6ane  se  rencontre  dans  : 

araâimi,  kilmr$tiim,  hilardum^  ialHî(duni. 

11  V  faut  peut-être  joindre  riUBtene* 

Citons  encore  la  syllab*»  ^"^  ^^^  ^X^^*  ^*^  nous  avons  dans  : 
ftt^lX^€t,  ta,2l)(ne,  zail^nt. 

Nous  avons  énuméré  à  dessein  ces  exemples,  pour  donner  au  iec- 
Ipur  qui  ne  s'est  jamais  occupé  d'étrusque  une  idée  de  cette  phonétique 

^  D  ne  fout  rien  conclure  de  celte  souvent  les  vdyeHfcs.  O»  trouve .  par 
É^saàmnlAtion  do  ctnisonnes,  Nou^  9à-  eremplè*  sur  iin  irase,  Cluimxta  pour 
90115  t[tte  récriture  étrusque  sup prune         Cîytemtiesim. 


lavMmiiit  9«neiiALt« 
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et  de  cette  grammaire.  Aucun  esprit  non  prévenu  qui  se  trouverait  pour 
la  première  fois  en  présence  de  ces  formes  ne  serait  tenté  d  y  chercher 
une  langue  apparentée  au  latin  :  il  a  fallu  torturer  les  mots  et  user  de 
toutes  les  ressources  d*unelingtiistique  complaisante  pour  ramena^  ^piel-. 
ques-uns  de  ces  termes  à  dets  modèles  indo*européens.  Qu'on  veuille 
bien  réfléchir  un  instant  à  la  netteté  avec  laquelle  les  langues  aryennes, 
distinguent  lés  noms  des  verbes,  et  quon  mette  en  regard  cette  circon- 
stance que  pour  la  plupart  des  mots  précédents  il  est  impossible  de 
reconnaître  la  catégorie  grammaticale  à  laquelle  ils  appartiennent  :  ce 
seul  fait  montre  que  nous  avons  affaire  à  un  système  différent.  Un  autre. 
raisonnement  n  est  pas  moins  convaincant.  Même  dans  les  textes  osques 
ou  ombriens  les  plus  obscurs  on  a  dès  l'abord  rencontré  des  mots  et  des 
formes  grammaticales  qui  ne  laissaient  aucun  doute,  au  lieu  qu'il  ny  a 
pas,  depuis  plus  de  cent  ans  que  les  érudits  agitent  la  question,  un  seul 
point  de  la  grammaire  étrusque  qui  ne  soit  aussi  incertain  que  le  pre- 
mier jour. 

Veut-on  avoir  à  présent  un  exemple  de  la  façon  dont  un  mot  se  tralis- 
forme.  Je  prends  le  mot  ciW;  voici  ce  qu'on  en  pourrait  appeler  ie 
paradigme  :  , 

ciW,cîWcwt,ciWc9al,cU$ev€ti,  ciWl,  ciWé. 

De  même,  le  mot  5al  : 

sulal,  salsli,  saliUi,  saliva. 

On  i  TU  tout  à  l'heure  la  finale  Omii  se  joindre  à  des  mots  comme 
araOani.  Mais  ailleurs  nous  le  retrouvons  à  l'état  indépendant  : 

dan,  âanem,  $um,  êuné,  Bmnina,  ôunt, 

et  c'est  peut-être  le  même  mot  qu'on  a  en  tête  de  : 

danxjni,  Bunyalem» 

La  seule  désinence  verbale  dont  on  se  croie  sur  jusqu'à  présent  est  la 
syllabe  -cf .  Nous  l'avons  dans  : 

amce,  éaâce,  reuJfce,  clwae,  hemsinc9j  matinée,  ôesince, 

Oii  sup{MSte  quelle  équivaut  à  une  troisième  personne  du  parfilit. 
Ainsi  lapnce^  qui  revient  fréquemment  dans  les  insonptions  funéraires*: 
est  à  peu  près  l'équivalent  du  latin  vixit.  Cette  désinence  ce  peut  d'ail- 
leurs manquer.  Dans  les  inscriptions  dont  nous  venons  de  parler,  lapa 
alterne  avec  lupace.  De  même  zila^na  et  zUa^nace, 
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Noua  sominesi  on  peu  plu^  avancés  pour  teâ  noms  de  nombre,  grâce 
4  côUê  circonstance  que  dans  le^  inâcriptions  funéniires  If^  mots  avib 
et  rih,  qui  veulent  dire  «  âge  »  ou  «  année  »,  sont  accompagnés  tantôt  de 
nombres  en  chiffres  romains,  tantôt  de  nombres  écrits  en  toutes  lettres, 
fsous  avoiiâ,  par  exemple  : 

avili  ceal^h  hipa 

amis  cù  mai^ai^fs 

iivilg  {fn)axs  mmIxU 

ftvils  ka$s  calais 

avtU  Ci»  cenl)(h 

avils  mnys  icmpal^si  lupu 

iapa  avîh  esah. 

On  distingue  sans  peine  ime  désinence  alxU ,  qui  doit  exprimer  les 
dizaines,  ce  (fui  nous  permet  de  reconnaître  dans  m,  max^f»  ''"&  des 
unités*  Nous  retrouvons  dans  le  manuscrit  d'Agram,  plusieurs  fois  ré- 
pétée, la  locution  tinrmtaviU  xi^^  D'autre  part,  on  a  eslem  cealxa^  et  vwm 
cm/x<^*  Ce  sont  là,  selon  toute  vraisemblance,  des  noms  de  nombre  ex* 
pnmanl  des  unités  et  des  dizaines.  Ktant  admis  que  eslem  est  le  nom 
d'une  unité,  comme  nous  le  trouvons  en  compagnie  du  mol  zaùramU, 
ce  dernier  doit  exprimer  une  dizaine.  On  connaissait  déjà  par  des 
textes  lapidaires  les  expressions  :  ma^^  zaBranUf  cis  zaBrmûc,  ciem 
zoBrms. 

Ces  noms  de  nombre  forment  ordinairement  les  premiers  mots  d'une 
nouvelle  division  du  manuscrit.  On  a  successivement  : 


et  plus  loin  : 


za^rumine,  ejilem za^ramis,  hnOis  zaêrumti. 


ciem  cealxt^j  eslem  cmlx}U,  âunent  [  ciû/^q/]. 


Le  groupe  cialx^  succède  donc  au  groupe  zaBnimii. 

n  fout  particulièrement  mentionner  un  passage  (vm ,  i)  :  ha(fu 
z^mmui  Jlerxva  neÔuruV^K  dont  les  deux  derniers  mots  nous  sont 
connus.  Flere ^  fieres ,  qui  se  trouve  sur  plusieurs  objets  dart,  et  en  paiv 
liculier  sur  une  statue  conservée  à  Pérouse,  parait  sîgnilier  «objet  coo- 
sacré,  objet  votif».  D'autre  part,  les  archéologue^s  connaissent  depuis 
longtemps  un  miroir  oii  figurent  Li^ois  persoimagcs  mythologiques  ap 
pelés  :  Sesan,  Uni,  NeOans,  On  a  identihé,  d'une  façon  plus  ou  moins 


^'>  CLUL,  lAiXi,  i5. 
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certaine,  f/jtt  avec  ïe  SoleH,  Thesan  avec  TAurare,  Nethnni  avec-  N*'(>- 
luiie*^**  Ge  qui  est  sur,  c'est  que  nous  avons  là  des  noms  de  divinités. 
Il  semble  donc  que  notre  texte  contienne  ici  une  énumération  d*objets 
votifs,  avec  le  nom  du  dieu  auquel  ils  sont  consacrés,  O  qui  nenl 
roiifirmer  cette  hypothèse»  c'est  c[ue  nous  trouvons  ailleurs  les  deux 
autres  noms  : 

Vt  19.  nunBcn'Besan*  fini' &é$an*  ci  serai 

V,  %x,  cham*êesane' uslanec 

XI,  là»  cntnam'$esatt'fhr 

VII ,  la.  ////  cntnam  •  Ôfxan . . . 

VU ,  1 1 .  jjjrwi  '  enac *  nul  • 

VU,  i3.  etnam'&acac'udi. 

Un  passage  de  Suétone '-*  nous  a  conservé  h*  nom  cfui  signifie  «  dieu  ». 
Peu  d«>  temps  avant  la  mort  d'Auguste,  la  foudre  avait  enlevé  de  rin- 
scriptïon  d\me  de  ses  statues  la  première  lettre  de  son  nom  (CAESAR)- 
Les  haruspices,  consultés  à  ce  sujet,  répondirent  qu'il  n avait  plus  quf 
cent  jours  à  vivre,  nombre  marqué  par  la  lettre  C,  mais  (\aii  serait  mis 
au  rang  des  dieux,  attendu  que  AESAK  signifie  dieu  en  étrusijue.  (]e 
témoignage  e^t  confirmé  par  cette  glose  d'Hésychiiis  :  kïtroi'  Q^ai,  vnl 
lu^pnvm.  Le  mot  se  rencontre  plusieurs  fois  sous  la  fonne  eher  ou 
aher  t 

V.  19.  n  mSen  *  Oesmi  *  Uni  *  Besnn  *  eiserai. 
V,  lo»   tntnâffn$'eisef\ 
V,  i4.  enfiJ'iin'eiser. 
Vt  1 5.  fa^*f  *  ««  •  eiser, 
V,     *]*  nnn9end  •  ctnam  'farOnti  * aûerai, 
*  II;  I  Sk .   fi  H  n&en  *  c  'fwdn  n  *  a  isenti  ^ ''*  ♦ 

A  côté  de  ces  noms  qui  se  rapportent  au  culte,  on  se  demanda  stl 
n*en  est  pa5  appartenant  à  des  êtres  humains.  Je  crois  (fu  il  faut  mettre 
dans  cette  catégorie  h^  mot  Oany^^ulem  (\n,  3],  qui  est  le  latin  Tanaqail, 
et  peut-être  le  mot  hilar,  hilare,  hilarBuna ,  hilarÔane,  qui  pourrait  bien 
être  le.  latin  Hihrm,  C'est  i\  la  fin  du  manuscrit  qu'on  trouve  surtout 
eesdeiTiiers  noms,  on  sorte  cpie,  si  \\m  admettait  que  nous  avons  affaire 
à  iuracte  de  donation,  on  pourrait  voir  dans  res  vocitMes  \es  noms  d^^v 
cbnaleurs. 

Peut-on  reeonnaîli'f  lLius  ce  document  des  mots  rnipiu  ,'      ir^s 

langues;*  Il  C4>nvient  d'être  e\tri3mement  prudent  sur  cv,  pm        i    i     ng- 


'^^   Fuhrelli,  'J097. —  ^*'   Vie  d'Ortuve  Auguste,  97, —  ***  Ce  iia^sn^'e.  rnppnid>é 
du  précédent ,  s^iiible  prouver  que  c^^rtaiiis  uiuts  sont  ëcritA  «n  alifégë  :  e  pùat  eiimm^ 
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tiffiips  ^ti4*!  le  iîeii  d  ori^ne  reMeni  inconnu  b!  qim  kt  sens  du  t^xlo  fie 
sera  pas  plu^  clairement  expliqué.  Conclure  dun  mol  vinum,  plunieunt 
fo?  'y**,  au  1  mi,  nous  paraît  um^  T  ii 

au  .      if,  ckira,  w*  m  ombrien,  où  il  o     ^      ,  ^  i  » 

une  litière  servant  au  ei^rénionial  liturgique  :  nous  1  avons  traduit  autn§- 
fois  par/enf(ram.  Eu  admettant  l'identité  des  deuiL  %*ocables,  rien  ne 
prouve  que  1  emprunt  ne  soit  pas  du  côté  de  Tombrien.  Sur  les  tables 
Kugubines,  les  htmsques  sont  mentionnés  au  nombre  de^  étran^s^ers 
établis  à  Iguvium.  I*anni  Ie5  noms  de  lieux  énumérés  sur  la  table  \l 
{I.  Il  et  suiv.),  on  en  trouve  plu$ieni*s,  comme  irnserclom,  tHuintlom ,  è 
physionomie  étnisqiie.  Knlln,  deux  de  ces  tailles  sont  terminées  p;iriuie 
formule  ininteHigible ,  qui  pourrait  bien  être  en  tout  ou  en  partie  de 
cette  orioiue, 

Nou!»  voudj-ions  qu'en  matière  d'étymologie  les  futurs  interprètes  du 
manuscrit  d'Agram  se  tinssent  sur  la  plus  stricte  résene.  On  a  quelque 
p<  '  <ns  le  savons,  à  t^pousser  des  rapprochements  que  la  ménioirr 

v»j'  ,  aère  in\olontairement,  11  sembi**  <|ue  les  mots  et  les  loriues 
grammaticales  de  nos  langues  fassent  si  conqîlètement  partie  de  notre 
intelligence  qu  il  lui  soit  impossible  de  sen  détaclier  :  cVst  pourtant  h 
cette  condition  seulement  qu  on  arrivera  à  résoudre  le  problème.  L^hon- 
neur  de  décliiffrei'  fétrusque  est  peut-être  réserv  é  à  quelque  t  illettn^  » , 
nullement  familiarisé  avec  la  méthode  de  Bopp,  ne  sachant  ce  qu'il  faut 
entendre  par  racine,  suffixe  et  désinence.  C'est  ainsi  qu'un  ouvrier  typo- 
graphe, aussi  peu  philologue  cpie  possible,  a  eu  la  gloire  de  déchilTrcr 
récriture  cypriote. 

Quelques  portions  du  manuscrit  d'Agram  ont  déjà  été  lobjet  de  ten- 
tatives de  traduction  :  nous  retrouvons  chez  tous  les  traducteurs  la 
même  obsession  du  latin  et  des  langues  indo-européennes. 

M.  Deecke,  qui  a  fourni  à  M.  Krall  cpjelqiies  traductions  dont  celui- 
ci  a  cru  devoir  îaire  mention  dans  son  index,  voit  dans  le  mot  al^azei 
(ailleurs  elfaci)  le  latin  elephas  «  ivoire  «  ;  dans  capen  le  latin  vapu  «  coupe  »; 
dans  iacnirstrti  ou  Sacni  le  latin  mrellum.  Ce  sont  lî\,  selon  nous,  de 
pures  coïncidences  de  son,  plus  propres  à  induire  en  eri'eiirqaà  mettre 
siu'  lu  voie  de  la  vérité.  Telles  sont  encore  les  suivantes  :  ena  t  unus  n\ 
$tt  «  duo  »î  ia  «  sex  »;  ximBm  *  centum  >»;  iuck  rih  ^rtw  »  suculam  œtatis 
biennem)*^  iaréncuii  teié  «  cenas  duas  »  (à  cause  de  lombrien  cersna); 
eeli  *  cella  »;  falza&i  •*  in  fala  »  (cest4-dtre  «  sur  le  bûcher  »),  etc. 

Un  savant  italien  qui  s'occupe  depuis  nombre  d  ann«*es  du  dérhiffri*- 
ment  de  rt'trusque,  et  qui  a  fait  sur  ce  domaine  quelques  trouvailles 
Intéressantes,  M.  Éiie  Lattes,  membre  de  f Institut  lombard,  s  est  déjà 
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attaqué  de  son  côté  au  manuscrit  d'Agram.  Mais,  comme  M.  Deedce, 
il  n'a  pu  se  défendre  de  ce  genre  particulier  d'iiiusion.  Il  traduit  spurei- 
très  par  t  spurius  »;  raxO  est  pour  lui  «  rogus  »;  dcil  «  ancilla  »;  il  traduit 
svem  Oamsa  par  «  suem  fumarunt  •  («  ils  firent  rôtir  une  truie  »  en  Thop- 
neur  des  dieux  infernaux);  sul  par  «  solem »;  etnam  par  «  edulium  «,  et 
ainsi  de  suite. 

Un  fait  bien  digne  de  remarque,  c'est  que  M.  Sayce,  qui  est  opposé  i 
tout  rapprochement  avec  les  langues  indo-eviropéennes,  et  qui  a  dit  fort 
justement  du  texte  d'Agram  qu'il  porte  le  coup  de  mort  aux  théories,  de 
cette  espèce,  succombe  lui-même  à  la  tentation.  Il  traduit  tittrim  par 
«  taurum  » ,  évidemment  entraîné  par  la  similitude  de  son.  De  cette  façoo, 
dans  les  mots  tiwrim  avili  x^  il  trouve  un  taureau  âgé  de  deux  ans. 

La  philologie  étrusque  présente  assez  de  difficultés  par  elle-même^ 
sans  que  nous  y  introduisions  de  fausses  lueurs  de  cette  espèce.  G*est  k 
oublier  nos  langues  que  devra  au  contraire  s'appliquer  le  GhampoUipo 
encore  à  naître  qui,  selon  l'expression  convenue,  pénéti*era  l'énigme  4y 
sphinx  tyrrhénien.  Mais,  quel  que  soit  le  sort  plus  ou  moins  prochtjp 
réservé  à  ces  études,  M.  Krail,  par  la  découverte  du  manuscrit  d'Âgraw  p 
par  cette  excellente  édition ,  est  assuré  d'avoir  placé  son  nom  au-dewV 
de  toutjBs  les  fluctuations  des  opinions  et  des  systèmes. 

Michel  BRÉAL. 


HiSTOiRB  DES  PRtNCES  DE  CoNDÉ  pendant  les  XVI*  et  xvit*  siècles^ 
par  M.  le  duc  d'Aumale,  de  TAcadémie  française.  Paris,  Cal- 
mann-Lévy,  1 863- 1 892 ,  six  volumes  in-8®.  ' 

TROISIÈME  Article  <*l 

Les  traités  de  Westphalie,  tout  en  donnant  satisfaction  à  nos  alliés, 
rétablissaient  la  paix  entre  la  France  et  l'Empire;  et  il  était  difficile  qua 
l'Espagne  résistât  plus  longtemps,  si  le  gouvernement  français  était  libr^ 
de  reporter  désormab  contre  elle  toutes  ses  forces.  Mais  la  guerre  civil<) 
y  fit  obstacle.  I^a  Fronde  avait  éclaté  à  Parîf ,  avant  même  que  la  paix 
eût  été  signée  à  Munster.  Le  petit  coup  d*État  opéré  par  Mazarin  après 
le  Te  Deam  du  a 5  août  fut  suivi  de  la  journée  des  barricades,  et  la 
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lutte  se  trouva  engagée.  Condé,  assez  indifféretit  aut  griefs  du  Parie- 
itient,  n'était  pas  d'humeur  à  pactiser  avec  les  faetieux.  Revenu  à  Paris, 
avec  tout  le  prestige  de  hi  victoire»  il  se  prononça  pour  le  Roi,  Mais  s'il 
étïiit  contraire  aux  menées  des  Frondeurs,  il  n  était  point  pour  les  pro- 
cédés de  Mazaiin.  Il  n*approuvait  pas  surtout  ce  qu'avait  imaginé  le  Car- 
dinal pour  réprimer  les  mécontents»  à  savoir  dVmmener  le  roi  hors  de 
Paris  et  de  bloquer  Paris.  Il  ne  lut  pas  écouté.  Le  Roi  sortit  de  Paris 
—  reyifagium  —  et  le  vainqueur  de  Rocroy  et  de  Lcus,  Mèie  k  son 
devoir,  dut  prendre  des  mesiu^es  pour  |>rotéger  cette  escapade  :  étrange 
>ituaiîon!  »  Sa  sieur  avait  décidément  refusé  de  quitter  Paris;  son  beau- 
frère  LongueviUe ,  son  frère Conti ,  son  ami  Marsillac a^nient disparu ,  lun 
pour  aller  soulever  la  Normandie,  rautre  pour  aller  rejoindre  les  in- 
surgés de  Paris,  le  troisième  pour  retrouver  M"*  de  LongueviUe  *  (t*  \, 
p.  3ia).  Le  Parlement  organise  bruyamment  son  armée;  le  coadjuteur 
Gondit  archevêque  de  Corinthe,  Beauforl,  le  roi  des  Halles,  animent  la 
foule.  Condé  est  seul  pour  disposer  les  troupes  qui  doivent  presser  Paris 
et  Tisoler.  Je  passe  sur  des  opérations  heureuses,  qui  d'ailleurs  ajoutent 
peu  k  sa  gloire  :  une  première  défaite  des  troupes  de  la  F^ronde  k 
Bourg-KvUeiné,  la  ;  imx  Corinthiens;  une  seconde,  à  Charenton» 

Maigre  quelques  j  i  >nvûis  qui  réussirent  k  entier,  Paris  commeu- 
çltit  è  ftOolTrir  de  la  famine,  mais  la  désolation  était  surtout  bien  grande 
dans  les  cam|iagnes,  abandonnées,  sans  protection,  au  brigandage.  Le 
duc  dAumale  en  fait  un  tableau  saisissante  et  les  lettres  dt*  saint  Vin- 
cent de  Paul  auraient  pu  ajouter  plus  d'un  trait  à  ceux  qu  il  tire  des 
docuMients  de  ses  archives.  Cette  triste  situation  offrait  trop  de  prise  h 
lennemi  pour  qu  il  n  essayât  pas  d'en  proliter,  Dvjk  les  généraux  espa- 
guols  tendaient  la  main  aux  insurgés  de  IWis,  et  cest  alors  que  Turenne 
lit  défection.  Condé  avait  tenté  vainement  de  Ten  détourner.  Au  moins 
»ut4l  retenir  au  service  du  roi  l'armée  qui  aurait  pu  le  suivre*  Lauteur 
a  do  curiimx  détails  sur  les  influences. qui  ont  dti  agir  dans  ce  regret- 
table incident  de  la  vie  de  Turenne,  el  d  est  justement  sévère  à  son 
égard  : 

Aucun  '      it%  dit  li,  ne  peut  nUènuer  l«*  blâme  i\ne  mérite  la  conduitt^  de  Ta- 

rétine,  l.    ,  -londô  se  conNid^rer  ronrirn<*  pniice  ^^trimp^or,  dï^fétuiant  lo*  JnlérM» 

d*unf'  mte  déptiailiée,  nV*sl  pas  admUsilîle,  ce»  droit»,  il  ne  les  avait  |Tins  iktkut<^nuf 
alon  que  son  frère,  les  arme*  éi  la  main,  dtspuUit  ^ednn  ù  lUcUeiieu.  A  l'iitïure 
ra^mo,  It's  siens  recevaient  de  larges  rompensalions;  deux  Çm%  on  avait  fait  grâce  au 
duc  du  Bout  lion.  — ^  U  «âtait  l'^ran^-ais,  genêiaJ  dVrmée,  comblé  de  faveur»*  et  kl  e»- 
êtipii  d'entraîner  dons  m  dëfextion  les  traui>*\s  dont  IVutrëe  au\  Piiys-Ba»  pouvait 
duaner  b  paix  j^ënérale!  —  Il  agd  uve<*  duplicité:  «Je  vous  donne  mu  parole,  écrî 
mrl'il  a  M.  le  Prince.  i\Wi  je  a  a)  nul  eugagement  cuntraiie  a  b  lidclilc  4ue  juduib^ 
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nii  service  du  Boy  nv  aux  tntérèU  de  lu  Be^ne.  •  .'Vhjindonné  de  ses  oOiciei'S  elde  set 
soldais*  le  uiaréclial  pul  gagmii'  Heilbroan  avec  i|iiel(|ueîi  gardes,  liësiln  encore  ua 
moment  t  puis  se  retira  en  pays  neuire,  en  HoUiinde*  Cest  \a  cjuc  vint  le  trouver  La 
noiivelîe  dti  la  paix  de  Rueil.  (P.  33q.) 

L'auteur  dît  qudques  mots  de  cette  paix  (i  a  mars  16/19),  qui  renii*l 
à  peu  pr^s  tout  dans  le  même  étal  d'anarchie,  et  il  ajoute  t 

Enjxn  tout  est  repltttrët  mais  tout  reste  fragile;  le  ciel  s  est  écluirci  à  riatèrieur, 
mais  raccalmie  sera  epliêmère;  il  n'est  fjue  temps  dVn  prciliter  pour  conjurer  l'orage 
qui  <ie  nouveau  gronde  nu  dehors,  de  remettre  la  main  n  Toenvre  un  moment  inter- 
rompue* et  de  consacrer  nOs  forces  k  relever,  à  constituer  la  harrière  i^ui  doit  ga- 
rantir la  France  des  invasions  par  ie  Nord  :  question  vitale,  constiint  souci  de  itos 
ttiis  ;  grand  problème  que  la  création  d'un  Etat  neutre  en  Belgique  a  pacî{iqtienicnt 
et^dëÛniilveiueni  résolu.  (  P.  536.  J 

Corid^  avait  été  du  meilleur  ronsf'ii  an  d<'but  de  ces  troubles,  et»  son 
avis  n*ayant  pas  été  suivi,  lui  seul  avait  triomphé  des  périls  que  Tavis 
contraire  avait  provoqués.  Ses  grands  services  le  rendaient  d  autant  plus 
suspect  à  Mazarin,  Le  Cardinal  réussit  à  écarter  du  commaudfunent  des 
troupes  et  Conth'*  que  réclamait  ie  cri  de  l'armée  i»t  Turenne  qui  re- 
venait de  Hollande,  repentant.  Mais,  Condé  n'étant  pas  k  Tarmée,  Ma- 
zarin  a\iiit  encore  bien  plus  de  raison  de  le  craindre.  M.  le  Prince,  apnVs 
quelque  temps  passé  en  Boiu'gogne  pour  mettre  en  état  les  aJFaires  de 
son  gouvernement,  était  revetm  à  Paris.  H  y  avait  ramené  Ir*  roi  et  Ma- 
zarin  (1  8  août),  11  y  était  rentré  dans  le  carrosse  royal,  A  la  portière,  h 
côté  de  Maxarin,  qui  n'était  pas  bien  rassuré  sur  les  dispositions  de  la 
foule  :  M  Voilà  lUie  grandeur  de  se!*vice  qui  me  fait  trembler  pour  vous  », 
lui  dit  quelfpi\m.  On  ne  se  trompait  pas.  Le  duc  d' Aumale  «xpOvSc  avec 
une  grande  lucidité  les  séductions  et  les  embûches  dont  M.  le  Prince, 
après  le  retour  du  Roi,  se  vit  environné,  et  ces  intrigues  de  cour  quo 
Ton  appela,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  la  Fronde  des  IVinces;  car,  dit 
Tauteur,  «  fîaslon  et  Conli,  et  le^' Vendôme,  et  même  les  deux  femmes 
qui  croient  tout  mener,  ne  soni  que  des  comparses. .  .  La  vraie  lutte  est 
engagée  entre  deux  hommes  qui,  par  leurs  qualités  comme  par  leurs 
défauts,  appartiennent  plus  i\  rilalie  quà  la  France»  :  Gon<li  et  Ma- 
îtarin;  et  il  signale,  avec  beaucoup  de  finesse,  les  différences  d«'  Ims  ^ .1- 
ractéres  »*l  de  leurs  procédés  (p.  355). 

Qu'allait  devenir  Condé  dans  cette  sitoation  ? 

\L  le  Prince  e^st  depuis  longtemps  condamné  dan*  l'esprit  de  Maxnrin  ;  ni  le  Car- 
dinal se  résigne  à  employer  le  c^ïpitaine  ou  même  a  chercher  nu  al>ri  pr^s  du  liémai, 
r*est  pour  mieuii  ratilmer,  Bet/.  n*a  pas  de  parti  pris:  an  contraire,  il  est  sympii- 
thiqne,  regrette  de  n'avoir  pu  entr.dner  Condé,  qii*il  aamit  méoie  scoeplé  [mor 
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dii^f  »  À  coniiUioD  d(k  le  dîrigcîr*  Alais  Ia  TaCaiité  a  duiugt*  ied  rùles  :  vokns  cinr  no^iu. 
M.  le  Priticf!  intl  avgrter  l««  romploU  du  prélat,  de  m^ni«^  qtrU  cntmvc  IVs^or  <iu 
inifiï%tr«>:  fi^m  înr<iffimod<?  pour  l'un.   bnmèr<>  r^iir   rrrtt^e  ?>  I  nuire  le  clieinin  du 
nle-t-îl  une  dcca*»!  jurlque  i*clicc^  de 

I  ;  dp  le  pousiMrT  à  r|n      -  ^  ,  de  ruiner  &a  ftir- 

liiiir ,  de  lui  ravir  la  lii>erte ,  la  vie  ,,,♦,.  le  concert  s  établit  entre  les  deux  etiui* 
mu»  uicûivciiiables  mit  toul  le  reste,  et  alors,  stiti»  se  parler,  stias  se  vfMr.  tls  mnr- 
rWnt  eo  cad«Jie«3,  romnie  de  vîeujk  allié»  étroiteineot  un»,  (P.  3S7,) 


Vjcputez  k'.s  lutiif^ue^  d«vs   î  ^  et  le  rôle  lie^tiiié  aiiv  «  nièces  •  du 

(larciiiial^  uayîiLérieu^^uiuent  .m  Je  Rome,  présentées  avec  èchil  ou 

r^jetées  dans  Nombre,  snlon  que  le  vent  souffle,  vivant  4antàt  en  priii- 
rrsscs,  tantôt  en  recluses*  M*  lo  Prince  avait  épousé,  volem,  nolens, 
une  nièce  de  Richelieu;  l\  qui  les  nièces  de  Mazarin?  Ce  fui  Toccasion 
d uae  binisquerie  de  Coudé  à  Tégard  du  Caidtnal.  Il  y  eut  pourtant  ap* 
jxirentt*  ri-concil talion.  Le  cardinal  avait  dévoré  TalTronl;  sa  veng**ancc 
n'étail  pas  prtMe,  Mais  bientôt  les  incidents  se  compliquent  ;  la  reine  à 
son  tour  est  offensée,  Condé  est  poussé  à  de  fausses  démarches,  et,  quand 
Inul  fut  à  punit,  M,  le  Prince,  appelé  au  Palais-Royal,  est  arrêté  a vi*r 
(/onti  et  M.  de  l^ongueville,  et  conduit  à  \incennes. 

M.  le  duc  d'  Vuniale  parait  avoir  eu  un  instant  la  pensée  d'airétpr  Ik 
son  récit;  mais  Condé  ne  se  trouve  encore  qu'au  milieu  de  sa  carrién», 
«l  ses  Biutes  comme  ses  grands  services  appartiennent  à  Thisloire,  Qtiand 
riiistorien  rencontre  sur  sa  i*oute  des  faits  qui  blessent  son  patriotisme, 
quoi  quil  en  coûte,  il  doit  les  dire  et  savoir  les  juger.  C'est  ce  que  fau- 
teur a  compris,  et  il  la  compris  d'autant  mieux  que  lui,  à  soti  tour,  ar- 
rivé  ti  ce  point  de  son  œuvre,  il  se  trouvait  injuslemenl  frappé  : 

Je  continue,  dit-d,  ce  livre  conirne  je  lui  conuut'nce.  «u\  nienies  lieu\ ,  diuis  lu 
diïigrace  et  sous  le  poids  d'un  exil  que  je  crois  iramërité*  Kt  me  voici  arrive  au  mo 
trient  criticjno  ;  il  me  faut  montrer  le  ei»upable  dans  le  béros.  \v«nt  de  |>uursuiviv 
rc  récit,  je  nï  expliquerai  sur  cette  faute  que  rien  ne  peut  effacer.  Le*  coup^  cpjî  me 
frappent  ne  troublent  ptis  la  sérénité  de  mon  jugerrient,  et  je  tien*  a  conserver  n»* 
ii-vi»  de  ceu\  cjui  prendront  la  peine  de  nie  lire  la  liberté  d'appréciation  que  je  re- 
trouve au  fond  de  mon  cceur.  Ce  point  acquis ,  je  pourrai  travcr5er  cette  épocjue  dou- 
loureuse, Ituier  le  capitaine,  admirer  Ténergie  déployée  dans  une  mauvaise  r*usc, 
snus  cntindre  que  les  éloges  adressés  n  riiomme  de  guerre  incomparablt»  ne  res 
>.<*inhlent  a  une  défense  du  prince  coupable,  à  une  «pologie  que  nia  conâcience  re- 
puu>»e. 

Toute  t^rttnnie  est  baïs&able.  L'bomme  de  bien  a  le  devoir  rie  |ir<)tester  a  loui 
risque  contre  l'acte  ty ironique  qui,  âinn  S4i  personne,  atteint  1*^  pul)lie;  —  tic  ré- 
*iAtei\  de  lutter  niémc ,  si ,  au  péril  de  sa  vie ,  d  peut  metti^e  un  terme  a  l'oppression 
de  tous.  Il  n*a  pas  le  droit  de  troubler  sa  pati'ie.  de  la  décbirer,  <\\  jmrter  m  -jnerre 
pour  venger  «ne  oITense  personnelle.  {P.  383,) 
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Condé  a  éprouvé  les  angoisses  du  doute  avant  de  prendre  parti;  il  a 
cédé  à  Tentraînement  de  ses  passions.  Mais  il  a  reconnu  sa.  faute,  et  fau- 
teur, en  la  constatant,  ne  lui  cherche  pas  d excuse.  Il  repousse  celle  que 
des  théoriciens  lui  voudraient  trouver  : 

Pour  atténuer  cette  faute,  hautement  et  fièrement  confessée,  dira-t-on,  avec  cer- 
taine école,  que  Fidée  delà  Patrie,  si  vivante  dans  lantiquitë,  s^est  tout  récenmient 
révélée  aux  sociétés  modernes?  Les  grands  coupables  que  rhistoire  a  jugés  n  accep 
teraient  pas  Tabsolution  dédaigneuse  que  leur  offrent  les  auteurs  d*une  théorie  sans 
fondement  :  le  prévôt  Marcel  avait  la  conscience  de  son  crime  lorsqu'il  ouvrait  à 
l'Anglais  les  portes  de  Paris,  et  le  connétable  de  Bourbon,  conduisant  les  lansque- 
nets de  Gianes-Quint,  avait  été  averti  par  la  voix  intérieure  avant  d'être  appelé  au 
tribunal  de  Dieu  par  Bayard  mourant.  —  Non,  quoi  quon  dise,  la  France  n*est 
pas  née  d'hier,  et  ce  n'est  pas  d'hier  que  nos  pères  ont  commencé  à  laimer  et  à  la 
servir;  lisez  la  harangue  de  d'Aubray  dans  la  Satire  Ménippée,  ou  V Histoire  tuiiver- 
selle  de  d'Aubigné.  Et  lorsque ,  aux  heures  obscures ,  les  regards  inquiets  cherchent 
un  phare  dans  l'ombre,  quand  les  courages  s'égarent  et  que  les  caractères  s'effacent, 
écoutons  les  voix  désolées  qui ,  après  cent  ans  de  guerre ,  oubliaient  Bourgogne  et 
Armagnac  pour  se  rallier  au  cri  de  Vive  fa  Vmnce! (P.  383.) 

La  détention  des  princes  ne  terminait  rien.  Sans  doute ,  il  n  y  eut  pas 
de  barricades  à  levir  sujet;  leur  cause  n^était  pas  populaire.  «Le  pubÛc, 
dit  M.  le  duc  d^Aumale ,  éprouvait  ce  sentiment  d  admiration  malsaine , 
un  peu  niaise,  que  provoque  en  générai  «  le  coup  »  qui  a  réussi  »  (t.  VI , 
p.  3).  Mais  leurs  amis,  quoique  atterrés  d'abord,  n'étaient  pas  abattus. 
M"*  de  Longuevilie,  quon  avait  eu  la  pensée  d'arrêter  avec  son  frère, 
avait  échappé.  Turenne  l'avait  rejointe  à  Stenay;  on  se  ralliait  autour 
d'elle.  M"^  la  princesse  elle-même,  si  timide,  si  négligée  de  son  mari,  se 
réveilla  tout  à  coup.  Elle  quitta  brusquement  Chantilly,  emmenant  son 
fds;  et  de  Montrond,  sous  la  conduite  de  La  Rochefoucauld  et  de  Bouil- 
lon, elle  alla  s'établir  à  Bordeaux.  Bordeaux  avait  eu  sa  Fronde,  qui 
avait  désarmé  en  janvier  i65o;  cette  Fronde  se  ranima  et  entraîna  le 
Parlement  lui-même ,  qui  avait  fait  la  paix.  Le  peuple  de  Bordeaux  non 
seulement  reçut  la  princesse,  mais  il  reçut  l'ambassadeur  d'Espagne.  La 
guerre  civile  était  prête  à  éclater  de  nouveau  avec  l'appui  de  l'étranger, 
de  l'ennemi,  et  le  péril  était  plus  menaçant  encore  au  nord.  Turenne, 
pressé  par  M"*  de  Longuevilie,  avait  décidé  l'Archiduc  à  rentrer  en  cam- 
pagne, et  lui-même,  le  précédant,  battait  le  maréchal  d'Hocquincourt 
et  poussait  son  avant-garde  jusqu'auprès  de  Meaux. 

Mazarin  avait  toute  raison  de  s'alarmer.  La  Fronde  relevait  aussi  la 
tête  à  Paris.  Les  amis  des  Princes  travaillaient  à  les  enlever  de  Vincennes. 
Mazarin  les  fit  transférer  à  Marcoussis,  puis  au  Havre.  Un  succès  obtenu 
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!iur  Turenne  prè*  de  Rethel  (i5  décembre)  n'était  point  assez  pour  le 
rassurer.  Anne  de  Gonxague,  princesse  Palatine,  dont  l'influence  était 
grainle  dans  les  conseils  de  la  couronne  comme  dans  ceux  de  la  Kronde , 
s  était  rais  en  tête  de  délivrer  Condé,  Mazarin,  averti  par  elle-même, 
crut  habile  de  s  en  réserver  tout  1  honneur.  I)  vint  au  Ha^Te,  vit  les 
Princes  et  leur  annonça  quih  étaient  libres.  «  Un  carrosse,  dit  Tauteur» 
îitteûdait  à  la  porte;  le  Cardinal  y  conduisit  les  Princes  libérés  et  s'in- 
clina fort  bas  devant  Coudé ,  si  bas  inème  que  les  témoins  de  la  scène 
crurent  qu'il  embrassait  les  genoux  du  Prince*  Comme  la  portière  se 
refermait»  il  put  entendre  l'éclat  de  rire  qui  répondait  à  cet  acte  d'hu- 
milité, •  (T.  VI ,  p.  57.} 

Mazarin  eut  bientôt  plus  d'une  raison  de  s'apercevoir  qu  il  n\avait 
rien  gagné  A  cette  réparation  eu  quelque  sorte  forcée.  La  fierté  de  Coudé 
ne  croyait  pas  avoir  reçu  satisfaction.  «  Je  suis  entré  en  prison  innocent  ♦ 
dil-il  plus  tard,  jeu  suis  sorti  le  plus  coupable  des  hommes.  «  —  M.  le 
duc  d'Aumale  tempère  pourtant  la  rigueur  de  cet  arrêt  du  Prince  contre 
lui-même.  La  guene  cî\ile  avait  conunencé  au  midi  et  au  nord  avec  le 
concours  de  fétranger.  Au  midi,  où  Mazarin  avait  dirigé  tous  ses  efforts, 
elle  fut  étouffée,  dès  le  début»  par  un  traité  avec  Bordeaux  qui  avait 
trompé  les  espérances  de  M**"  la  Princesse  (septembre  i65o).  N'ayaiit  pu 
obtenir  la  délivTance  de  son  mari,  au  moins  voulut-elle  se  tenir  à  Técart 
avec  son  fds  daïis  le  château  de  Montrond,  qui  lui  fut  assigné  pour 
résidence  (i3  octobre).  Au  nord,  ce  fut  Condé  mis  en  liberté,  comme 
on  Ta  vu,  qui»  rentré  h  Paris,  intemnt.  Il  réclama  ime  suspension 
darTnes;  il  voulait,  avant  tout,  dégager  et  sa  sœur  et  Turenne,  et  il  y 
réussit.  Sîi  puissance  seniblaît  îdors  considérable.  Sa  femme  favait  re- 
joint, applaudie  partout  où  elle  passait  et  accueillie  avec  les  plus  grands 
honneurs.  Il  reprenait  possession  de  son  gouvernement,  distribuait  les 
emplois  h  ses  fidèles.  Mais  il  ne  tarda  point  à  faire  des  mécontents,  com- 
mit des  maladresses,  irrita  des  susceptibilités,  éveilla  des  soupçons.  Il 
nen  fallut  pas  tant  pour  armer  ses  ennemis,  provoquer  des  complots, 
des  machinations,  même  dans  les  régions  les  plus  hautes*  Menacé  dans 
sa  V!(*  peut-être,  et  au  moins,  il  avait  Ueu  de  le  croire,  dans  sa  liberté, 
il  se  retira  h  Saint-Maur,  dans  la  boucle  de  la  Marne.  Il  y  reçut  force 
%isifes  qui  le  rendirent  d autant  plus  suspect.  Ses  explications,  données 
par  son  frère,  sont  mal  accuetllies;  ses  démarches  personnelles  auprès 
du  Palais-Royal  n aboutissent  pas.  Les  concessions  quon  paraît  lui  faire, 
en  renvoyant  les  sous-ministres,  sont  compensées  parla  disgrâce  d'un  de 
ses  plus  chauds  partisans.  Ceux  qui  veulent  la  rupture,  La  Rochefou- 
cauld et  autres,  mettent  à  profit  son  irritation  et  ses  défiances,  et  lui 
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m^i  Nonilingue,  BeckdMis  les  pisiiiiP!^  de  Ijsns),  aura,  pour  les  rejn- 
pimr,  Cofulê.  Et  Comi^  ii*e$t  pas  là  nomaie  en  passant  :  U  a  fait  xm 
padi'  arec  Its  Espagnols.  Par  le  imité  d^^  ISladrid ,  il  s^est  engagé  a  nif 
poser  tes  armt*^  que  de  coticert  a^ec  Pti\. 

r)«iii5»  celle  carrii»re  où  M,  Ir  Frince  $  était  si  fatalpjnenl  a:igagé,  B  de- 
%mt  avoir  liien  des  dêhoir<>s,  et  r était  justice,  Bordeaux  lapait  ifcii 
^^o/mm»  il  avait  reçu  iia^ut'n*  M**  la  l*riftrpsse;  mais  rVst  a  regml  que  le 
(hurlement  et  la  prtie  notahle  de  la  population  rompaient  ainsi  la  paix 
cpion  vi*tiait  de  faire  avec  la  régente.  Condé  n  y  avait  d appui  sérieux 
quiî  dans  la  démagogie  ;  et  il  avait  assez,  montn*  qu'il  namt  nulle  sym- 
palhie  pour  elle.  Au  dehors^  dans  le  reste  du  midi,  Tarmée  royale,  i  avait 
prévenu  et  dominait.  U  était  en  quête  de  partisims,  et  Ton  ne  savait 
même  pas  nu  il  était,  quand  les  deux  armées  se  trouvèrent  en  contact. 
Toutefois,  aux  dispositions  prises  par  lamiée  rebelle  à  Bléneau ,  Turenn»j 
put  dire  :  •  M,  le  Prijice  est  \iî  •,  comme  Condé,  après  la  victoire,  put 
moomiaitre  Turenne  aux  habiles  manœuvres  cpii  firent  échapper  la  se- 
conde armé**  royale  h  ses  coups.  Cette  double  rencontre,  où,  sur  un  petit 
théâtre,  les  qualités  des  deux  gi^ands  capitaines  se  produisirent  avec  tant 
d'écbt,  fait  lobjet  d'un  récit  aussi  vif  dans  lexposé  que  lumineux  dans 
les  conclusions  (t.  Vl,  p.  1 36- 1/19). 

La  victoire  de  Condé  fut.  du  reste  «  moins  favorable  à  sa  cause  qu'on 
ne  f aurait  pu  croire.  Appelé  à  Paris,  il  rpiitta  son  armée,  qui,  en  lui, 
perdait  tout,  et  que  Turenne  tint  assiégée  clans  Etarapes,  (Teùl  été  peu 
de  chose  si ,  en  échange ,  Cond*'^  avait  gagné  Paris.  Or»  en  appelant  le 
f*rince»  les  Parisiens  n  avaient  pas  entendu  remettre*  la  viHe  entre  ses 
mains.  U  y  reçut  un  brillant  accueil»  mais  il  y  trouvait  le  coadjuteur 
ayant  enfin  le  chapeau  de  cardinal»  h  Pariemenl  devenu  craintif,  Gaston 
resté  jaloux.  |p  duc  de  Lorraine  toujours  aussi  peu  sur,  et  les  ambi- 
tieux, les  intrigants.  Son  intérêt  était  de  négocier.  Il  le  fil;  nuiis  son 
traité  le  liait  à  rKspagne,  et  sa  base  d  opération  était  bien  peu  ferme. 
I^a  ville  souffrait  de  la  famine,  une  émeute  éclata.  Bcauforl  n'était  pas 
homme  à  rien  calmer.  Condé  lui -même  eut  grand' peine  h  sauver  !»• 
président  Maisons,  qui  allait  être  assommé.  Une  partie  des  milices  pari- 
siennes pactisait  avec  les  factieux.  L armée  du  Prince  n'était  pas  reçue 
dans  la  ville;  les  six  mille  hommes  qui  lui  restaî<mt  étaient  campés  dans 
la  presqu'île  de  Gennevilliers.  Quand  Turenne,  à  la  tête  de  douze  mille 
hommes,  s'approcha  de  Charenton  et  que  lui* même,  afin  de  l'y  pré- 
venir, voulut  traverser  Paris,  on  refusa  le  passage  à  ses  troupes.  Cf* 
fut  en  suivant  les  hauteurs  extérieures  qu'elles  vinrent  s'établir  hors 
des  miu*s,  à  la  porte  Saint- Antoine.  Là,  Condé  avait  derrière  lui    la 
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que  padiicaiJoiK  Mais  quelle  autorité  avait-ii  dans  Paris?  est-ce  lui  qui 
pouvait  y  ramener  la  cour?  La  cour  s'en  fiait  plus  à  Turenne ,  maître  de 
la  campagne;  et  Paris,  fatigué  de  ces  troubles,  ne  demandait  plus  quune 
chose,  c'était  d*êlre  délivré  des  Princes  pour  se  donner  au  Roi. 

Le  î  3  octobre,  Condé  sortit  de  Paris,  et  le  a  i  le  Roi  y  rentra ,  acciamé 
par  une  fouJe  immense, 

La  guerre  allait  se  pom^suivre  en  de  tout  autres  conditions  pour 
Condé* 

Après  quelques  succès  en  Champagne,  M*  le  Prince,  mal  soutenu 
par  les  Espa/^nols  et  repoussé  par  Turenne ,  quitta  même  ce  pays ,  où  il 
avait  formé  ses  cantonnements ,  et  dut  aller  établir  ses  cpiartiers  d*hivèr 
hors  de  France,  tandis  que  Mazarin,  à  son  tour,  faisait  sa  rentrée  dans 
Paris.  De  Namur,  il  chercha  à  se  gagner  les  capitaines  des  villes  fron- 
tières, qui,  dans  cette  anarchie  de  la  guerre  civile,  se  regardaient  un 
peu  comme  les  maîtres  de  leurs  places.  Entre  les  Espagnols  et  le  roi  de 
France,  leur  patriotisme  n'aurait  pas  hésité.  Il  nen  était  pas  de  uiôme 
entre  Condé  et  Mazarin;  mais  encore  fallait-il  (pi'on  leur  montrât  le  suc* 
ces  en  perspective.  Condé  avait  son  plan.  Si  ses  alliés,  Lorrains  et  Espa- 
gnols «  étaient  prêts,  il  comptait  réunir  ses  forces  vers  Saint-Quentin, 
et,  passant  par-dessus  le  corps  de  Turenne,  aller  dicter  la  paix  à  Ma^a- 
rin  aux  portes  de  Paris.  Mais  il  avait  trop  compté  sui'  Texactitude  de 
ses  alliés  et  pas  assez  sur  la  vigilance  et  lactivité  de  Turerme.  La  cam- 
pagne de  I  653  trompa  toutes  ses  espérances.  Et  qu  attendre  de  lavenir? 
M»  le  duc  d*Aumale  signale  les  difficultés  que  rencontra  Condé  sur  une 
terre  qui  n'était  pas  ennemie,  avec  des  troupes,  «  amalgame  de  merce- 
naires  de  tous  pays  *,  qu'il  fallait  nourrir;  el  T Archiduc  lui-même  n'avait 
pas  moins  de  peine  à  les  loger 

Ne  pcmvant  se  passer  des  bandes  rassemhlées  par  deux  princes  sans  terre  (Coudii 

et  le  duc  de  Lon^ine),  le  vice-rai  assigne  à  cliai-un  un  coin  du  domaine  royal  et 
leur  donnf»  à  d^nor^r  nn  rertaîn  nombre  de  villes  et  de  cantons.  Snrvient-il  enlri* 
0*11  u"  contestation  de  limites?  C'est  par  d'ëti-anges  repro- 

ittii  I        I  i  I   •  end  ;  a  Si  M.  de  Lorraiue  tait  pilW  des  lieux  de  mon 

district,  j  en  leray  taire  de  roesrae  dans  le  sien»,  écrivait  Condé  (à  Lenet).  Lui 
aussi  tranchait  du  souverain,  ne  voulant  le  céder  en  rien  à  Cliarles  IV  (duc  de 
Ijorralne)  et,  conune  celui^î,  traitant  de  imîssance  h  poissance  avec  le  gouverne- 
ment des  Pap  Bas.  (T.  VC  p.  279.) 


La  situation  n'était  pourtant  pas  égale.  Le  roi  d*Espagne  était  là  chez 
lui;  el  la  hauteur  de  IVL  le  Prince  dans  ses  conmmnirations  avec  la  cour 
de  Madrid  ne  donnait  le  change  k  personne,  Il  avait  beau  menacer  de 
tout  quitter»  «  demander  ses  passeport» ,  un  jour  pour  la  Hollande,  d'autres 
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fois  pour  Borne  ou  Venise,  il  était  rivé  aux  Ëspagnoia.  «  11  n'avait  plus 
rien  en  France.  Bordeaux,  sur  lequel  i auteur  a  tout  un  chapitre, 
s'était  soumis  au  Roi  dès  la  fin  de  juillet  1 653.  Le  régiment  d'Anguien, 
les  gardes,  gendarmes  et  chevau-légers  de  Gondé,  divers  détachemeots 
disséminés  en  Guyenne  reçurent  étape  et  roate  pour,  la  Flandre.  Ma- 
dame de  Longueville  (ut  autorisée  «  à  se  rendre  dans  une  de  ses  mai* 
sons  ».  C'est  la  fin  de  ses  grandes  aventures  et  le  commencement  d'une 
vie  de  recueillement  et  de  pénitence  qui  ne  lui  laisse  plus  pour  le 
monde  qu  une  pensée ,  un  désir  :  c'est  le  retour  de  Gondé  au  devoir 
et  la  réconciliation  des  deux  frères.  Quant  au  plus  jeune  des  deux,  Ar* 
mand  de  Bourbon,  prince  de  Conti,  il  ne  songe  qu'à  se  rétablir  à  la 
cour  en  épousant  une  nièce  de  Mazarin,  n'importe  laquelle,  c  C'est 
le  GardUbal  que  j^épouse,»  disait-il.  Le  triste  lot  d'épouser  ce  prince 
contrefait  et  malsain  échut  à  la  belle  et  pieuse  Anne  Martinozzi,  qui 
paya  cet  honneur  de  sa  santé.  Madame  la  Princesse ,  voidant  rejoindre 
Gondé,  alla  aux  Pays-Bas,  où  elle  reçut  les  plus  grands  honneurs,  et 
bientôt  traîna  sa  vie  dans  la  misère.  Quant  à  son  fils,  après  la  capitula- 
tion de  Bordeaux,  Gondé  tenait  à  veiller  lui-même  à  l'éducation  qu'il 
lui  voulait  donner.  Il  l'établit  à  Namur,  où  il  le  voyait  souvent,  puis  à 
Anvers  : 

Les  maitres,  dit  i'auteur,  ne  lui  ont  jamais  fait  défaut.  H  manquait  parfois  de 
vêtement,  presque  de  nourriture,  mais  Téouyer,  les  précepteurs,  le  cheval  de  selle, 
les  livres,  les  fleurets,  le  maître  à  danser,  furent  toujours  respectes.  Condë  ne  per- 
mit jamais  d  y  toucher,  même  au  plus  fort  de  ses  embarras  financiers,  et  Dieu  sait 
si  ces  embarras  étaient  grands  !  Misère ,  ajoute  Tauteur,  ruine ,  banqueroute ,  tel  'est 
le  refrain  de  mainte  lettre  adressée  par  M.  le  Prince  à  Fiesque ,  à  Viole ,  à  Lenet , 
ou  par  Lenet  lui-même  à  Saint •  Agoulin  et  autres.  Ce  nest  pas  que  le  roi  d'Et- 
pagne  fut  infidèle  à  ses  engagements,  mais  Targent  manquait  ou  n  arrivait  pas,  et 
c{uand  il  arrivait ,  la  solde ,  le  recrutement  passaient  d*abord  par  un  privilège  néces- 
saire. 

11  en  fallait  aussi  pour  le  décorum^  quoique  personnellement  le  prince 
eût  pu  s'en  passer.  «  G'est  qu'il  y  a  un  rang  à  soutenir,  dit  M.  le  duc 
d'Aumale  ;  c'est  qu'il  faut  étaler  le  luxe  au  milieu  de  la  misère  pour  ré- 
pondre dignement  au  grand  accueil  que  Gondé  reçoit  de  toute  la  Bel- 
gique, fidèle  aux  nobles  traditions  d'hospitalité  qui  se  sont  conservées 
jusqu'à  nos  jours.  »  (T.  VI,  p.  3 2 g.) 

Le  séjour  de  Gondé  à  Bruxelles  donne  lieu  à  de  curieux  détaUs  que 
le  duc  d'Aumale  tire  de  ses  archives.  Indiquons  les  hommages  qu'il 
y  reçut  de  la  noblesse;  la  popularité  qu'il  avait  acquise  dans  la  bour- 
geoisie et  parmi  les  hommes  de  guerre  espagnols;  des  relations  avec 
la  reine  Ghristine,  qui,  ays^t  abdiqué,  était  venue  dans  le^  Pays-Bas;  le 
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désir  que,  de  part  et  datitre,  ils  avaient  d«  se  voin  et  ia  fierté  natioDale 
qui  le  fit  s  abstenir  de  se  présenter  devant  elle,  quand  il  sut  quelle  se 
Cfoyail  obligée  à  ne  pas  le  recevoir  sur  le  même  pied  quf*  rArchiduc, 
goarerneiir  des  Pays-Bas,  comme  si  un  princ»^  de  l;i  nuiîson  de  France 
n'était  pas  au-dessus  dnn  archiduc!  Ajoute/,  sa  cour  à  lui,  qui  n'était 
pas  de  courtisans,  mais  de  serviteurs  dévoués,  les  oflTiciers  d'élite  atta- 
chés à  sa  cause,  et  ses  relations  éu-angères,  les  plénipotentiaires  ou  du 
moins  les  agents  qu  il  entretenait  auprès  de  diverses  coui^.  Mais  Croni- 
well  hit  pour  Marîirin»  qui  lui  promettait  Duukerque  (les  Espagnols 
l'avaient  reprise  en  i63a,  grâce,  il  faut  le  dire,  au  concours  des  ^\n* 
glais),  et  Mazarin,  en  faisant  poursuivre,  arrêter,  condamner,  exécuter 
plusieurs  des  amis  de  Condé,  qu'il  avait  sous  la  main»  préparait  un 
procès  qui  devait  avoir  un  grand  reteotissejoent  ; 

Le  i()  janvier  i65j,  le  Boi  étant  au  liaut  siège,  ravocal  du  Ruj ,  lliet'osine  Bi- 
gnon ,  iKirtant  1a  parole,  la  cour  du  Parlement ,  suflisamnient  garnie  de  pairs,  arrêta 
»]we  de»  sornituttioits  seniîent  adi-essëi^s  au  |mn<*e  de  Condé  et  Â  ses  complices. 

Les  formalités  remplies^  la  sentence  fut  rendue  (17  mars]  ; 

l^e<lit  Louis  tle  Bourbon  était  condamné  a  soulTrir  la  rnoH .  revecution  faite  |*ar 
justice  et  publiée  en  la  forme  (piH  plaim  au  roi.  (T  Vï.  p.  3M8,  389.) 

Le  st*nliment  public  ne  ratifia  point  c<*tte  sentence;  et  déjii ,  en  sortant 
de  faudience,  un  des  conseillers  d'Etat  écrivait  :  ^Dieu  veuille  i^mener 
M.  le  Prince  à  son  devoir,  disposer  lesprit  de  Leurs  Majesté*^  k  lui  par- 
donner ses  fautes  et  lui  faire  la  grâce  de  les  réparer  par  ses  bons  ser- 
vices à  ra^enir!  ■ 

Pour  le  moment,  c^était  encore  à  TËspagne  qu'il  se  trouvait  lié;  et  il 
lui  rendit,  aux  dépens  de  la  France ,  deux  services  signalés  :  devant  Arras 
et  devant  \  aienciennes. 

Ce  sont  les  deux  principaux  épisodes  de  ta  lutte  où  Ion  rit  en  pré- 
sence Turenne  et  Condé  :  Arras  secouru  par  Turenne;  ValenciennCM 
recourue  par  Condé.  C  est  dire  que  ce  sont  le^  deux  faits  étudiés  avec 
le  plus  de  soin  et  présentés  avec  le  plus  de  curiosité  dans  leurs  dt'tiiils 
essentiels  par  M.  le  duc  d'Aumale. 

Arras  est  investi  par  les  Espagnols.  Tmeniie  amène  tme  armée  de 
secoiu's,  et,  par  d'habiles  manœuvres,  il  aurait  écrasé  les  assiégeants  dans 
leurs  lignes,  si  Condé  n'était  venu  à  point  protéger  leur  retraite  :  «  Tout 
était  perdu,  et  il  a  tout  sauvé  »  (^2li-2S  août  i654). 

A  \  alenciennes,  les  rôles  sont  changes.  La  levée  du  siège  d'Airas  et 
des  succè^s  divers  obtenus  par  Turenne,  grâce  11  rincurie  des  chefs  es* 
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pagncds,  ataîent  provoqué  un  changement  graTe  d»is  la  direction  det 
affaires  aux  Pays-Bas.  Don  Juan  d'Autriche  et  le  marquis  de  Garacem 
remplacèrent  l'archiduc  Léopold  et  Fuensaldana,  Tun  comme  yice-rpi, 
1  autre  comme  capitaine  générai.  Notons  ce  trait  en  passant.  Gondé  tout 
lut  faire  honneur  au  nouveau  vice-foi,  et  alla  à  sa  rencontre  jusqu'aux 
portes  de  Louvain  : 

Soutenant  son  rôle,  cherchant  à  déguiser  sa  profonde  misère  sous  un  luxe  d*em- 
prunt,  il  arrivait  de  Bruxelles  avec  cune  suite  fort  leste  de  douxe  carrosses  b  et 
traita  don  Juan  magnifiquement,  conmie  un  souverain  qui  en  re^it  tm  attire 
(lo  mai  i656). 

Et  le  vic8*roi  alla  de  son  côté  visiter  Madame  la  I^încesse  à  Malines. 
. —  L'accord  était  parfait,  on  préparait  tout  pour  ia  campagne.  Mais  les 
Français  avaient  pris  les  devants;  Turenne  à  son  tour  avait  investi  Va- 
lenciennes  (i  5  juin). 

«  C'est  un  fort  grand  siège  »,  écrivait-il  à  Mazarin.  —  «  Turenne  avait 
raison,  ajoute  le  duc  d'Aumale,  c'était  un  fort  grand  siège,  et  toute  l'his- 
toire militaire  de  Valenciennes  a  justifié  cette  opinon.  »  (T.  VI,  p.  à3a.) 
L'auteur  décrit  avec  sa  précision  ordinaire  les  environs  de  Valenciennes 
qui  seront  le  théâtre  de  la  lutte;  les  lignes  de  Turenne  sur  la  rive  droite 
de  l'Escaut,  coupées  par  la  Rhonelle  et  s'étendant  jusqu'à  l'abbaye  de 
Saint-Sauve,  au  nord;  et  celles  de  La  Ferté,  sur  la  Ti\e  gauche,  cou- 
vertes par  le  bois  de  Raismes  et  cheminant  par  le  mont  d'Anxin.  Le 
a  9  juin ,  l'armée  de  secours ,  amenée  par  Gondé  et  Garacena ,  s'avança  par 
Douchy  vers  Famars.  Elle  mit  un  poste  à  la  censé  d'Urtebise,  qui  domine 
le  plateau ,  sur  la  route  de  Valenciennes  à  Bouchain ,  étabht  son  camp 
à  Famars,  et  plaça  ses  batteries  sur  un  mamelon,  sorte  d'annexé  de 
Famars,  qui  commandait  le  sud-ouest  des  lignes  de  Turenne,  le  mont 
Ouytï). 

M.  le  duc  d'Aumale  se  demande,  après  Napoléon,  qui  s'est  occupé 
de  ce  siège,  comment  Turenne  n'a  rien  entrepris  pour  se  délivrer  de 
l'étreinte  de  l'armée  de  secours.  «  Ses  troupes,  dit-il,  étaient  supérieures 
en  nombre  et  en  qualité,  ses  retranchements  faibles;  nul  doute  que 
Gondé  ne  cherchât  la  revanche  d'Arras;  tout  conseillait  donc  de  pren<fa^ 
l'offensive.  »  Doutait-il  du  concours  intelligent  de  La  Ferté,  son  collègue? 
Comptait-il  sur  les  entraves  que  Gondé  pourrait  trouver  dans  lesprit 

(*^  En  ma  qualité  de  Valenciennois ,  est  un  saint;  Oay  plutôt  que  Hawie  : 

je   me  permets    de  rectifier  quelques  Hawie  est  la  prononciation  en  patois 

noms: Saint-Sauve  et  non  Sainte-Saave ;  du  mot  oui;  le  mont  Ouy,  mons  Joris, 

malgré  la  désinenoe  féminine ,  le  patron  comme  Famars ,  Fanam  Martis, 
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de  h  qiwpigofL  Ce  &il  lut  qui  <tt»mfli,  Il  fit  tnivrfMr  l^Esciul  i  ^«s 
trempé»  Mir  0112e  ponts  en  decÀ  de  Dfmin  ei  \4nt  altacpKr  k»  Hfne»  lie 
La  Ferle.  Eiles  furent  rompue»,  el  U  pkqfi^l  de  \tar%  defeQ^eur»  lues 
ou  pris*  Cesl  Confie  qui^  au  centre,  avait  porté  le  ^  n 

Juan,  qui  avait  roncootre  moins  jobslides,  lon^çeai^.  ._.\.i.,  .  ii^ 
mtirs  de  ia  place,  f  avait  éfté  reçti  le  prejnier.  It  sarrèla  au  Te  Bemm 
el  au  vin  dlonmoir^  au  lieo  d«  songer  k  Tiu^ime.  qui  nK.tait  entier  sur 
ia  rive  droite.  Un  jeu  dêctuses*  pmtiqué  dati»  la  place  et  fiuéanl  dé- 
border la  fleirre»  avati  eBi|iêi^  le  marMial  de  saommr  eftcaoonieni 
La  Fcrté,  Turenne  ne  pouvait  que  ^uver  se5  pit>pres  troupet^  «*  Û  y 
reos^t  (  1 6  juillet  i6à6). 

£el  maînla  renooatrc.  dit  U-  le  du<  d*Aaiujd««  Turceune  #%&!!  dêj*  donue  de 
gjundes  nutr^pe^  dr  Cermrté  dans  1rs  revers*  di*  SAtig  fitùd  1 1  Air  iu^^^nicni  daiu  \i^ 
rirran&t«nc«i^  diflîrtle*;  »od  habileté  «  çoodaîrp  les  troup<  nmir.  ndriitriH^, 

cl  on  poavail  suivre  Li  mairbe  ji5cendAntc>  de  son  ^nir  sU...-  *  nmis  encore 

b  ptnssanee  de  «t  p«niée  n*ï«vait  conduit  m  prudenre  au  dev  ^e  où  ikhi!^ 

allons  Li  VI  !  "a  attemcli     '     '       i^Tc  limite  de  ce  i|ii  un  i  iiej  poiit  oblenrr 

de  %^  v^<^  ienr.   h  j  n  de  îion  esnrîf  se  débutait;  on  devine 

ï\  .4  les  immortelles  t^^in|mgne-*  de  ih^!^  el  167  V  q«i.  A  Tfnxl 

h'  _  '  benre  nvtint  le  courber  ilu  soleil  i>oiir  ne  j>,i»  IaÎ*m<  -S  ur»  vu 

nemi  trois  fois  phis  nombrcm  le  temps  de  se  relever  a*nn  rM«n  5t\n*ii»ent  piTpaiv 
H  iriiTiT^i.^.-.rjeiit  fruppe;  qni,  à  Sftlibacb ,  scm  ttiê  an  nimneni  on  îl  se  pince,  le  do* 
«  bi  fj^ce  »  la  Fnmre .  pour  forcer  Montecncnlli  n  lui  e<^d**r  Ia  \idU^  du 


Turenne  avait  ramené  son  «rini^e  sous  leQuesnoy  maigre  (jontlé;  don 
Juan  renonça  à  Fy  attaquer.  Par  coiuponsafion.  il  alUi  réduire,  «ui  ttv«l 
de  Valenciennes»  la  petile  place  que  la  Révolution •  en  liaine de^ Condé , 
appellera  ISord  libre,  sans  rien  pouvoir  rotUn*  la  jonclion  des  deux  ri- 
vières qui  lui  avait  valu  son  nom.  Tun*nne  s'««tail  dirigé  vers  l'Artoin. 
Conil*  -  if  le  suivre;  mais  il  ne  pul  enliuiner  ]e.s  KspagnuU,  qui  n^ 
tuurn       I       II  Kaînaut  prendre  leurs  quartiers  dlûver. 

Mêmes  entraves  dans  la  campagne  suivante  (1 657).  Tout  Teniirt  smu 
Wait  devoir  se  porter  vers  la  Flandre  maritime .  par  sui«e  du  traiU^  conclu 
entre  la  France  et  la  république  d'AugleUTre.  Turcnne,  eu  elVei,  avait 
pm  sa  route  vers  Alontreuii,  quand  toul  à  c-oup  il  se  détourna  el  inve^til 
Cambrai.  Le  succès  paraissail  lacile;  In  place  élail  lorle.  mais  pn*M|ue 
dé|)ourYue  de  garnisou.  Quand  le  Piince.  averti  en  Belgique .  eut  Ira- 
vei>é»  saos  s'y  arrêter^  \ aleucienues  et  parvint  à  Buucliaîii«  un  lin  ilil 
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tfinnfiniliblenient  la  viUo  allait  être  prise.  U  fallut  toutn  laudace  dïiiii* 
marche  de  nuit  à  travers  les  marais  et  la  charge  impétueuse  de  sa  cava- 
lerie, qui  traversa  toutes  les  lignes  sans  que  rien  Farrêtàl,  pour  sauver  la 
place  attaquée  (3n  mai  i65y)» 

Turenne ,  renonçant  k  Cambrai ,  trouva  ailleurs  des  dédommagements^ 
»  M*  le  Fririre,  dit  le  duc  d'Auinale,  avait  beau  pénétrer  les  desseins  du 
marécliaJ,  don  Juan  laissait  toujours  passer  le  moment  d  exécuter  les 
pix)jets  de  Coudé.  •  Coudé  raîHil  paj'  un  coup  de  main  enlever  Calais  à 
marée  basse  —  comme  le  duc  de  Guise;  mais  c'était  pour  Tennemi! 
«  Vers  la  lin  de  Taimée  i65y,  Turenne  fit  sa  jonction  avec  les  Anglais. 
La  prise  de  Mardick  sera  le  préliminaire  de  Tattaque  de  Dunkcrquc.  » 

L'agoiiïe  militaire  du  princt-  iclielle  cuinmence,  ajoute  iViiteur;  à  Tau  |ircicliairi 
le  coup  de  grAcel  (K  iSg.) 

\  Lérida,  il  avait  rapproché  Coudé  de  César;  en  finissant  ce  livre  il 
le  rapproche  dllannihal  : 

llannibal  dmis  le  Btnitium.  Condé  bu.\  Pays  Bas  :  qutsl  |){iraUèle  pour  un  Plu- 

tortiut'  \ 

l^e  lilu  de  Bnrca  défiant  toutes  les  forces  de  Rome  et  restant  quatonie  ans  au  fond 
de  l'Ilîdie,  oublie  par  Cartilage;  — Louis  de  Bourbon,  sans  argent,  sans  Etats»  soti- 
levant  l'apaUiie  des  vice-rois  »  et  Fournissant  six  campagnes  entre  la  Marne  et  l'Es- 
caut; — '  le  premier»  commandant  une  grande  armée  victorieuse  devant  rennemi 
a  ai!  a  toujouj'9  battu;  le  second,  avec  sa  [xiigtiée  de  Français,  à  cùté  d'ftdvcrsaii^% 
e  la  veille,  en  face  des  truupes  et  des  gêuéniu\  qu'il  avait  riiabltude  de  coudulre  n 
la  victuiref 

Que  ne  peut-on  oublier  la  cause,  l'injuste  cause,  [Kiur  ne  considérer  que  te  ca- 
ractère et  l'art  ! 

Le  tableau  de  Cbantîlly  a  rais^m  ;  îL  laudraît  déchirer  ces  (lages  de  rbtstolre  du 
liêros,  crier  a  la  renommée  :  Sikat!  et  lui  arraciier  sa  trompette. 

Mais  le  regard  reste  attiré  par  ceUe  liste  de  comlwitji  soutenus,  de  villes  gagne*es 
ou  d<>gagées«  de  revers  atténués  par  la  vaillance  elle  gémf*d*un  seul  bomtnd.  (P*  4^9 
et  suiv») 

Je  cite  ce  dernier  trait  parce  qu*il  est  ciiractéristicpie-  LHistoire  dei 
princes  deCotuL'  pendant  les  tvi*  et  xvn'  siècles  est  d  une  valeur  exception- 
nelfe  pour  Tliistoire  militaire  de  la  Pnnice.  Dans  les  récits  de  bataille,  le 
duc  dWuniale  est  comme  le  chef  dV'tat-mnjor  gén/'nil  du  jjrand  Cond<^, 
et  sa  langue  n'est  pas  indigne  dii  beau  siècle  littéraire  oiH  le  grand  (^ondé 
a  vécu;  mais  cette  histoii^e  na  pas  moins  d'importance  pour  la  connais- 
saîice  d*un  temps  où  le  génie  français»  dans  les  sciences,  les  lettres,  ItîS 
arts  et  la  politiqur-  générale,  a  conquis,  parmi  les  nations  européennes, 
UJi  rang  qui  ne  lui  est  rontrsïé  par  pcr^^nnne,  excepté  dans  lYcotc  où  Ton 
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compte  pour  peu  de  chose  tout  ce  qui  ne  date  pas  de  la  Riivolutioii. 
l/auteur  iia  pas  dit  son  dernier  mot,  puisqu'un  volume  restai  paniîtri»; 
foutefoîs  il  a,  dès  les  premières  pages,  exprime  soîi  jugement  sur  la 
grandeur  et  les  caractères  divers  de  cette  période  de  notre  histoire,  et 
Ton  peut  être  assuré  que  la  fin  ne  le  démentira  pas. 

J'avais  espère  ne  pas  terminer  ces  articles  sur  la  grande  œuvrp  du  duc 
dWumale  avant  la  publication  de  ce  volume,  qui  doit  en  être  le  couron- 
nement* Puisque  je  la  devance,  je  me  permets  d'exprimer  un  vœu  à 
1  auteur  :  cest  qu'il  réunisse  dans  une  table  alphabétique  les  précieux 
ixinseignements  sur  les  peTsonî»ages  qui  figurent  dans  celte  histoire,  ren- 
seignements qu  on  t«st  heureux  d'avoir  au  bas  des  pages  où  ils  sont  nom- 
més pour  la  première  fois,  mais  qu'on  ne  retrouverait  pas  facilement 
quand  on  a  besoin  de  s  y  reporter.  C*est^  je  crois,  ce  que  M.  de  BoisUsle 
se  propose  de  faire  dr  ses  noies  sur  les  Mémoùes  de  Saint-Simon,  quand 
il  aura  mené  à  fin  sa  gi'ande  tâche  ;  c'est  ce  que  l'on  doit  souhaiter  aussi 
pour  cette  histoire  des  princes  de  Condé  qui  forme  un  si  digne  préaui* 
huie  ausL  Mémoires  de  Saint-Simon. 

FL  WALLON, 
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Sur  le  Traite  de  Bubacah, 

DEliXlisME  ARTICLE. 

Dans  les  manuscrits  alchimiques  latins  les  plus  anciens  de  la  Biblio- 
tlièque  nationale,  tels  que  le  manuscrit  65 li  (foL  loi-iiî)  et  le 
manuscrit  yiSG  (fol.  i  i4),  écrits  vers  la  fin  du  xm*  siècle,  on  lit  un 
ouvrage  remarquable  par  son  caractère  presque  exclusivement  technique 
et  positU'  et  qui  fournit  le  témoignage  des  connaissances  praticjues  des 
Arabes  vers  les  x*  et  xi*"  siècles.  C'est  un  traité  nïétliodicpië,  rédigé  avec 
beaucoup  de  netteté.  Sa  date  approximative  résulte  de  son  contenu. 
compajT  avec  celui  des  ouvrages  analogues  qui  existent  en  arabe,  têts 
que  le  Traité  de  Ibn  Beithai^  et  les  Traités  transcrits  en  caractères  car- 
shounis,  formant  la  seconde  partie  dun  manuscrit  arabe  et  syriaque  de 
Cambridge,  dont  je  pom^suis  la  publication.  La  rédaction  de  plusieurs 
chapitres  de  ce  dernier  traité  en  particulier  est  presque  identique  avec 
celle  du  livTe  latin  que  j'examine.  Le  contenu  même  de  ce  dernier  ou- 
vragi^  ne  renferme   pas  d'indication  de  date  ou  d'auteur  de  nature  k 
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penneMre  fie  préciser  davantage;  mais  il  oilre  tous  lf*s  caractèr^fi  d'une 
œuvn?  tratluîte  de  larabe. 

La  date  véritable  de  celte  œavre  pourrait  étr«  ^p«ciii<W.  »i  Toii  re- 
garde, ce  qui  ne  me  paraît  e^uère  douteux,  le  Bubarar  auqud  Touvraf^e 
est  attribue,  coaune  identique  avec  fauteur  du  mêoie  nom,  écril  Abu- 
bechar  Mahoiuel  AbuebeKacharia  Arazi  dans  la  traduction  latine  du 
Imité  De  Amtna  d'Avicenne,  c'est^-diie  avec  le  ctilêbre  Rasés.  Ru  effet, 
ce  derninr  est  dési*<n«%  dans  le  texte  arabe  du  Kitâb  al-Fihrisl,  sous  le 
nom  de  /Vbuu  Beki*  er-Ràzi,  c'est-i-dire  Mohaiitnied  ben  Zâkarîya.  Dans 
les  traduction*»  arabico-latines ,  il  ligure  le  plus  souvent  sous  ie  nom  fie 
Ridès;  mais  les  alchimies  ot  traiti^s  attribues  soit  k  Maiiomet,  soit  a  Bu- 
bacar,  paiaissent  aussi  devoir  lui  être  rapportes,  ks  baducteurs  ei 
copistes  ayant  choisi  tantôt  Tuoe,  tantôt  lautiT,  partiii  les  dénomina- 
tions multiples  du  mime  personnage. Ce  geru*e  de  confusion  estin'qin*nt 
dans  les  manuscrits.  En  réalité,  1  ouvrage  tpie  j'exiuiiine  en  ce  nioineril 
embrasse  te  même  sujet  que  le^  traité  De  salihas  ei  almninijbus,  attribué 
à  Rasés  par  beaucoup  rrécrivains,  parVineent  de  Bf^duvais  not;uimYent, 
et  dont  j'ai  déjà  parlé  duiis  ce  Journal.  Un  écrit  qui  porte  exactemeïit 
ce  titre  existe  dans  le  manuscrit  65  1/4,  et  le  contenu  même  des  deux 
traités  est  semblable,  mais  non  identique.  On  poun\ùt  encore  en  com- 
parer le  texte  aux  chapitres  similaires  de  l'aJchimie  dWvicenne  et  de 
celle  du  Pseudo-Aristote.  D  existait  ainsi  plusieurs  rédactions  diffé- 
rentes, exposant  les  mêmes  faits  et  les  mêmes  doctrines  chimiques  au 
xnT  siècle,  précisément  comme  dans  les  ouvrages  scientifiques  de  notre 
époque;  mais  la  plus  nette  est  assurément  celle  du  Traité  de  Bubacar. 
C'e^t  pourquoi  nous  croyons  utile  de  compléter  la  romparaison  de  ces 
divers  ouvrages  et  findication  des  faits  intéressants  pour  l'histoire  de 
la  science  qui  y  sont  contenus,  en  donnant  fanalyse  du  traité  flonl  il 
s'agit,  k  défaut  d'une  publication  complète,  laquelle  ne  serait  pas  sans 
intérêt  pour  rhistoire  des  sciences  chimiques  et  naturelles.  Le  pré^Mmt 
traité  ligure  dans  les  manuscrits  sous  le  titre  de  Liher  Secretoram  liuba* 
caris.  Ge  titre  était  fort  répandu  au  moyen  âge.  On  lu  renecintre»  pur 
exempt*  dans  la  liste  des  livres  de  r)}aber,  contenue  dans  le  kitàb  al- 
Fihrisl,  et  depuis  lors,  les  Livres  des  Secreis,  attribués  a  divers  auteurs, 
ont  fait  fortune  jusqu'aux  temps  modornos.  On  en  rencontre  beaucoup 
parmi  les  manuscrits,  beaucoup  parmi  les  otrvr^ges  imprimés  au 
xvr  siècle,  depuis,  et  même  de  nos  jours.  Ce  litre  se  rattat-lu?  d'aiUeurs 
à  la  vieille'  doctrine  si  scmvent  cilée  dans  Funtiquité,  notanuneAl  en 
Egypte,  d après  laqueUe  toute  cottnaisittici^  devait  êtra  réservéa  au% 
seuls  ijùiîés» 
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Maiiv  If^  Livre  des  Smrei»  de  Bubaoar  ne  renferme  aiii;uiie  ibéorie 
magique ,  mystique  ou  inysti^M'ieiise  :  c'est  un  traité  po.siiii ,  soieiitilique . 
k  peu  près  td  quon  pourrait  IV^crire  auqourd'liuj ,  en  taisant  bien  en- 
tetitlu  la  difiprence  des  temps  pour  ce  qui  touclte  \es  faits  acquis. 

Cet  ouvrage  est  partagé  en  huit  livres. 

Le  Uvre  premier  est  consacre  â  la  description  des  tspec^s  et  des 
appareils.  Les  espèces  se  partagent  en  &i\  classes,  savoir  :  les  esprits, 
les  corps  (métalliques),  les  pierres,  ies  vitriols,  les  borax ^  les  sels.  Cha- 
runc  de  ces  classes  forme  le  sujet  d'un  ou  plusieurs  chapitres. 

La  classe  des  esprits  comprend  le  merciire,  les  sels  ammomaGS^  les 
arsenics  et  les  souires.  Incisons  piu^  cpielques  citatioms  :  «  Les  aisenics 
sont  fie  différentes  couleiu^  :  lun  «^st  nr^lé  de  pierre  et  de  len'e»  et 
ne  vaut  rien  pour  fœuvi'e  chimique  ;  un  autre  est  jamie  doré ,  d*iin 
bon  usage;  un  autre,  jaune^  nièlé  de  rouge;  il  est  bon;  un  autre, 
d  une  couleur  rouge  trèa  prononcée  ;  celui-là  est  le  meilleur  pour  notre 
art,  » 

De  même  il  y  a  des  soufres  de  diverses  couleurs  :  lun  txyitga^  i-antre 
jaune,  un  autre  blanc,  pareil  à  Tivoire;  im  autre  blanc  ai  sali  pai'  la 
terre,  qui  ne  vaut  rien  ;  un  autre,  noir,  qui  ne  vaut  rien. 

Dans  le  chapiti^  consacre  à  la  classe  des  corps,  on  explique  quil  y  ii 
sept  métaux  :  1  or,  1  argent,  le  cuivre,  Tétain,  le  fer,  le  plomb  et  le  ca- 
tesim ,  d'aspect  spéculaire.  Ce  dernier  était  sans  doute  quelque  alliage  de 
Tordre  de  rasem  ou  electrum,  ou  bien  du  laiton. 

Viennent  ensuite  les  treize  genres  de  pierres,  savoir  :  les  marcassites  , 
ie<i  I    sies,  les  tutJps,  l'azur  (lapis  lazuli,  ou  cinabre?),  f hématite ,  le 

|J5j_  .  :  .,  et  toute  une  suite  de  niinéj*aux,  désignas  souâ  dos  noms 
arabes.  Parmi  les  marcassites  (sulfures),  on  distingue  ia  blanche,  pa- 
reille h  iWgent  ;  b  rouge  on  cuivrée  ;  la  noire ,  oouleur  de  fer  ;  la 
dorée,  etc. 

Les  magnésies ^^^  sont  aussi  de  différentes  «oalears  :  lune  noire,  dont 
la  rassure  est  cristalline''^',  une  autre  ferrugineuse,  etc.  Une  variété  est 
dite  mâle;  une  autre,  a>ec  des  yeux  brillants,  est  appelée  femelle;  c'est 
la  meilleure  de  toutes. 

Les  tuties^^J  sont  de  dilVérpntes  couleurs  :  verte,  jaune,  blanche,  etc. 

La  ciasse  des  vHnoL<  [atramrnta)  comprend  six  *'spéc^5  :  celui  tpii  sert 
a  laii*e  du  noir  (encre),  le  blanc,  le  calcantmu,  le  calcande.  lecalcathar 

^*'  Ce  raot  dt'îiignuit  certains  sulfures 
ci  oiyrles  «ié'taUK|ae»»  tels  nue  le!^ 
ôiydes  de  fcr  ttmgnétiqoe ,  le  iiiixyde 
de  manguièie ,  etc. 


'**   •  OflFre  des  yeux  brillants.  » 
^**  Oiydes  et  oiineraîs  de  âne    rrn 
fennant  du  ctûvre. 
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et  le  surianum.  H  y  en  a  un  jaune,  employé  par  les  orfèvres;  un  vert 
mêlé  de  terre ,  employé  par  les  mégissiers ,  etc. 

Le  chapitre  suivant  traite  des  aluns  et  fait ,  en  partie .  double  emploi 
avec  le  précédent  :  c'est  une  seconde  rédaction  juxtaposée.  On  y  dis- 
lingue l'alun  yaméni  (de  l'Yemen);  lalun  lamelleux;  un  autre,  de  Syrie, 
mêlé  de  pierre;  im  autre  jaune,  d'Egypte,  Le  catcandis  est  blanc;  le 
calcande,  veii;  le  caicathar,  jaune.  Un  autre  vitriol  de  Syrie  est  rouge. 
Ces  quatre  vitriols  sont  bons  pour  la  teinture,  et  il  en  existe  aussi 
d  artificiels.  L  auteur  entre  dans  le  détail  des  préparations  faites  avec  ce^ 
matières- 
La  classe  (les  borax  comprend  six  espèces,  dastinées  a  la  soudure  des 
méiaoi,  employées  par  les  orfèvres  et  autres,  avec  des  noms  arabes. 

La  classe  des  seb  renferme  onze  espèces  :  le  sel  commun ,  que  Ion 
mange,  le  sel  pur,  le  sel  amer,  employé  par  les  orfè\Tes,  le  sel  rouge***, 
le  sel  de  naphle^^^,  le  sel  geuune  proprement  dit,  le  sel  indien '^^,  le  sel 
alcalin  ^^\  le  sel  d  urine,  le  sel  de  cendres  ^^^  le  sel  de  chaux **^*. 

Après  cette  énumération,  1  auteur  entre  dans  diverses  distinctions» 
le^  espèces  fti briquées  étant  partagées  en  espèces  corporelles  (métal- 
liques), telles  que  l'or  et  l'argent ,  et  espèces  incorporelles,  telles  tpie  le 
vert-de-gris,  la  litliarge,  la  céruse  et  le  cuivre  brûlé  (calcecatnenani). 
Puis  sont  énumérées  les  matières  organiques  employées  en  chimie ,  telles 
(jue  les  cheveux,  la  moelle,  le  fiel»  le  sang,  le  lait,  Turine,  etc. 

On  passe  ensuite  à  fénumération  des  instruments  nécessaires  à  fart; 
à  celle  des  vases,  tels  que  vases  distillatoires  en  forme  de  cucurbite,  alu- 
deL  récipient;  appareils  pour  la  fusion  et  la  coulée  des  métaux  (botm 
harbattu);  marbre  et  molette  pour  broyer  les  corps  ^  fourneau  à  thragie 
spontané  [qui  per  se  snjjlatj;  mortier,  etc. 

La  fin  du  livre  premier  (expUcit  liber  primas)  est  indic[ué  à  deux  endroits 
successifs  (fol.  io3  r"  et  foL  ïo5  r^),  ainsi  que  Yincipit  du  livre  suivante 
cfui  a  deux  titres  différents  :  d'abord  De  pargatione  spiritaam  et  combus- 
tione  corporam;  puis  De  combmlioiie  corporum.  Ceci  parait  indiquer  que 
les  copistes,  à  un  certain  moment,  ont  utilisé  deux  rédactions  distinctes* 
Mais  le  véritable  commencement  du  livre  second  est  au  folio  io3  r°.  Ce 
livre  débute  par  la  fixation  du  mercure  employé  soit  pour  teindre  en 
argt^nt  [pro  albedine)^  soit  pour  teindre  en  or  [pro  rabedini*).  Puis  tien- 
nent la  sublimation  du  soufre,  celle  de  l'arsenic  (sulfui'é)  et  toute  une 
série  de  préparations. 


^*  Sel  gemme  coloré, 

^**  SpI  gemme  bitumineux. 

1'^  Sal|)ètrt\ 


^^'  Carbonate  de  soud««. 
'*)  Carbonate  de  potaêse, 
^•>  Potasse  ctittstiqae  impure. 
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Le  livre  troisième  (fol.  io5  V)  traite  des  eaux  acides,  de  la  dissolu- 
tion des  esprits  et  des  corps  et  de  certaines  couibustions  des  métauic.  J*y 
note  le  passage  suivant,  qui  inontre  rëtonncment  causé  aux  premiers 
chimisies  par  la  différence  entre  Taction  dissolviuite  de  Teau  et  celle  des 
acides  :  m  Discussion  des  philosophes  et  des  savants  en  cet  iirt  sur  la  dis- 
solution  des  corps.  Les  corps  peuvent  être  dissous  par  Teau  et  par  les 
liquides  analogues  au  vinaigre  et  acides.  Or  Teau  tombant  sur  la  terre 
n\  produit  pas  une  effervescence  et  du  bruit  comme  le  vinaigre  et  les 
liqueurs  acides.  Celles-ci  sont  nécessaires  pour  les  traitements,  parce 
«ju  elles  ont  la  puissance  de  dissoudre  les  corps  (métaux).  j> 

Le  livre  quatrième  (fol.  j  06  r°]  fait  suite  au  traité  des  eaux  acides, 
dites  vénéneuses,  H  est  h  remarquer  cpie  ces  eaux  comprennent  une 
série  de  pré^parations  alcalines  et  ammoniacales  :  sel  ammoniac  et  cuivre 
brûlé»  distillé;  sel  alcalin  et  chaux»  avec  addition  de  sel  ammoniac. 
Eau  de  soufre,  préparée  au  moyen  du  cuivre  bridé,  du  sel  ammoniac, 
du  soufre,  broyés  avec  du  vinaigre  desséché,  etc.;  ce  qui  produit  finale- 
nient  une  eau-forte  qui  dissout  tous  les  corps.  Il  est  difficile  do  préciser 
la  signification  véritable  d'une  préparation  si  compliquée,  mais  elle 
foui-nirait  sans  doute  tpielque  acide  puissant.  Viennent  ensuite  toutes 
sortes  de  recettes  pour  la  «  combustion  »  de  fargent,  de  l'or,  du  cuivre, 
de  Tétain.  etc.,  faisant  parfois  double  emploi  avec  le  livre  second. 
Rappelons  ici  que  le  mot  combustion  signifiait  la  calcination  des  mé- 
taux, opérée  en  présence  de  diverses  matières,  telles  c[ue  le  soufre»  le 
mercure,  les  suUures  métalliques  «  etc.  Les  produits  en  étaient  dès  lors 
fort  Tnulliples, 

Le  livre  cinquième  (fol.  10*7)  traite  de  fart  de  faire  monter  les 
corps  (jD<?  sublevatione  corporam)  :  ce  qui  signifiait  non  seulement  la 
transformation  des  métaux  en  oxydes  ou  en  sulfm'es  volatils,  etc.,  mais 
aussi  lem'  calcination  en  présence  de  substances  produisant  des  com- 
posés volatils,  dont  les  métaux  eux-mêmes  ne  faisaient  pas  toujours 
partie. 

Le  livre  sixième  est  consacré  à  diverses  opérations,  amollissements 
(inrerationes) ,  dissolutions,  combustions,  et  certains  mélanges.  Il  y  a 
encore  ici  des  doubles  emplois,  toutes  ces  rédactions  nVtant  pas  faites 
suivant  une  méthode  bien  rigoureuse. 

I^e  livre  septième  traite  des  sublimations  de  for,  de  largent,  du 
cuivre,  des  marcassiles,  tuties,  cinabre  (açur),  etc.  Ce  mot  sublimation 
ne  floît  pas  être  entendu  exactement  dans  notre  sens  moderne  ;  il  si- 
^nilie  la  formation  d'un  produit  volatil,  dont  le  métal  lui-même,  je  le 
répèle,  ne  faisait  pas  toujours  partie. 
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Enfin,  dans  le  livre  hnitième,  il  s  agit  de  la  composition  des  ëlùdrs 
et  de  la  préparation  de  for  et  de  l'argent ,  toujours  exposées  aous  forme 
de  recettes  pratiques,  sans  théorie  mptique  ni  déclamation. 

Tel  est  le  plan  et  le  mode  de  composition  du  Traité  de  Bubacar;  cest 
un  véritable  traité  de  chimie  pratique,  représentant  i'état  de  la  science 
vers  les  xn^  et  xuf  siècles» 

BERTHELOT. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Pflris,  membre  de  la  section  de  géqgrsphie  et  de  navigation  de  I* Académie  des 
sciences,  est  décédé  le  8  avril  1893.        « 

M.  de  CandoUe,  associé  étranger  de  TAcadëmie  des  sciences,  est  décédé  à  Génère 
ie  à  ami  idgSw 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

M.  Esqairuu  de  Parîeu ,  membre  de  la  section  de  lé^lation ,  droit  puftUc  et  jn- 
rispnidence  de  TAcadémie  des  sciences  morales  et  p<^qaes ,  est  déoéoé  le  8  snîl 
189S. 

M.  PrandL,  membre  de  la  sectkin  de  pbiioscqptde  de  l*AcadëMie  des  scâencei  me 
raies  et  politiques,  est  décédé  le  1 1  avril  1896. 


M.  ADOLPHE  PRANCK. 

Le  Journal  des  Savants  vient  de  faire  encore  une  perte  bien  cruelle  ;  M.  Adolphe 
Franck,  élu  le  27  novembre  i86q,  en  remplacement  de  M.  Magnîn,  membre  au- 
teur de  notre  bureau,  fut  jusqu'à  sa  dernière  heure  un  de  nos  collègues  les  plus 
assidus,  un  de  nos  coUahorateurs  les  plus  zélés.  Sa  personne  morale  n'avait  piai 
subi  les  atteintes  de  Tàge  ;  la  passion  qu'il  avait  conçue  dans  M  jeaiiesie«  non  seule- 
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ncMirs  pfonpi  è  It  fipoflii» 
rsQrmtt  plalAt  ptifoqp^ 


Ntfl 


Il  élail  k  vûihiioe 


Les  momnts  d'opîaioii  «liil,  eo  piiîlaaopbie,  trti  wiiAiki.  Im  plitwiiiiiif  mrté- 
iiâi,t|tisa  repris  une  si  grand»  faveur  daBâ  notre  sièA,  ne  doit-il  fifiièf»  ff^Wir  «os 
niftitra  émÛMiiti  «mqoek  H  a  dà  »  aoiav^c*  rorttntr?  Tôote  prMskhii  i«r^t  lei 
Icmënûre.  Mais  quel  fftie  soît,  en  &lt  de  doctrine,  te  court  des  CMm,  la  Tiilf?iir  lit- 
lérvîre  d«s  écrits  <k-  rk  lew  «sure  «n  anccèB  durable.  La  Impio  fema  «4 

daire  qui  Itiî  était  nu  ura  tofijonrs  T^tiiiie  des  leelmr»  déKeils,  ai  b  philo- 

sophe perd  son  crédit  «  i  ecninîn  conserrwn  le  sien. 

M.  Franck  a  truite  dans  notre  journal  des  questions  très  v«rië«i,  Seteoii»ai>HisiO(tt 
n étaient  pourtant  pas  pins  diverses  (jae  celles  dtin  sintrt?.  Mats,  a3fai]t  et  profeasant 
une  foi  vive  dans  la  compétence  univeneHe  de  la  morale,  il  y  ramtiuut  iciQt« 
question,  et  puis  en  tirait,  pour  les  appranwr  on  les  oondafimer.  des «atmiéqtieoftei 
que  n  avait  ])as  toujours  soupçuiuiëeiraiileiir  m^e  il'  t^mptiu 

Cétait  avant  tont  un  moraliste;  lui  mondiste,  par  i  i  ititran* 


M*  Franck  a  publié  dans  notre  journal  les  articles  suivants  : 
Lf  guida  dm  ^om  de  Maimonide;  i86a,*  p.  m,  i\j:    t665,  p.   It5:    1866* 

p.  G81. 
Saint ' Martin ,    U  philosophe   incùnnu;    i863,   p.   4l8,    6^7;    i864.  p<*  ^^l  186 5, 

p.  106,  iii,  5o5,  6^2 i. 
La  irhtfions  H  In  phUosophiçt  daiu  l'Asie  centrale;  i865,  p.  665,  767* 
DelV  anica  Jine  del  dirttto  nniversale;  1866,  p.  i4i«  3 58, 
Antécédente  de  nié^édaniitne :  1866»  p.  609, 

Ln  foudre,  l'élecincité  et  le  maijnétisma  dfmà  Us  winciens;  1866,  p,  5i3. 
Du  droit  de  Ui  ^uen^e  et  de  la  paix;  1867,  p,  4^8 ♦  56^,  6^5» 
Ptetro  Pompotutzi;   1869,  p.  2'jS^  4o3. 
Hisforrt  ds  la  philosophie  cartâtienn^ ;  1869,  p.  597,  674:  1870,  p,  98. 

Philosophie  iss  Levi  oen  Genou;  1870,  p.  157. 
Les  scimteet  et  la  philosophie  ;  1870,  p,  i33,  4^4* 

Essat  sur  l'histoire  de  la  philosophie  en  Italie;  1879,  p.  5,  l35i  197,  3(8. 
De  la  hberié  et  du  hasard;  187^ ,  p.  669. 

Traités  de  Beratkhot  ;  187!*,  p,  bbo. 

De  la  consetÉncû  en  peycholoffîé  ;  187^,  p«  3 6 5. 

fiemm^ino  Telesto;  iHyS.  n.  548,  687. 

I  n  ctvtle  da  Talmua:  187/*,  p,  118, 

/  /'Tî  et  la  philosophie  pythtiffoneimtne;  1874,  p.  532  ,  674* 

La  philosophie  de  Socrate;  1875,  p.  73,  \ài,  684 • 

Stùria  délia  filosofia  in  Sicifia;  1876,  p.  180  ,  36a  ,  657* 

Philosophie  de  l'isiconseient  :  1877,  p.  432,  474,  '^89,  653. 

Ou  phtâèr  ^  de  la  dcalêar;  1878,  p.  162. 

SenlMfla»  ëi  prmm4m  da  Taltmd;  Le  Talmmhle  Jénuakm:  Législation  civik  du  Tdl- 
mtui;  1878,  p.  659,  709* 

L'Imittot  et  ks  académies  d^  province;  1879 ,  p.  367, 
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La  imrâk  anglaise  contemporaine;  1879,  P*  ^^^«  ^9^«  ^^9* 

Histoire  dé  la  phiiosopkie  en  Frattce  au  xix*  siècle;  1880,  p.  a46,  369 ,  339. 

Revue  des  études  juives;  1881,  p.  ai  a. 

Histoire  de  la  philosophie  scolastique;  1881,  p.  539,  64 1  ;  i88a ,  5. 

Socrate  et  notre  temps;  1881,  p.  698. 

Lm  vraie  conscience;  188a,  p.  433. 

MarsiUo  de  Padova;  i883,  p.  117. 

Les  origines  ;  1 883 ,  p.  4a  1 . 

Les  sciences  et  les  arts  occultes  au  x  vi'  siècle;  1 883 ,  p.  60 1 ,  68 1 . 

De  la  philosophie  iOrigène;  i884,  P.  177.  393,  35o. 

Le  nouveau  spiritualisme  ;  i885,  p.  073,  6a  5. 

Les  principes  de  la  morale;  1886,  p.  139. 

Victor  Omsin  et  son  çmvre;  1886,  p.  644  «  708. 

Victor  Cousin  par  J.  Simon;  1887,-  p.  ^63 . 

L'IrréUffion  de  l'avenir;  1887,  P'  ^^^»  7*7* 

Essai  sur  le  gnotticisme  éffyptien;  1888,  p.  307,  34 1  • 

Les  principes  du  droit;  1889,  P-  ^*  ^97* 

Le  crime;  1889,  677,  734. 

L'avenir  de  la  métaphysique;  1890,  p.  739. 

Vérités  et  apparences;  1891,  p.  369. 

Histoire  de  la  philosophie penmmt  la  Révolution;  1891,  p.  573,  64 1« 

La  morale  de  Spinoza;  1893 ,  p.  333. 

Le  pessimisme;  1893,  p.  593. 

LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANGE. 

La  sénéchaussée  d'Anjou,  par  G.  d*Ëspinay.  Angers,  Lachese,  1893,  86  pa^es. 

M.  d^Espinay  continue  ses  consciencieoses  recherches  dans  les  archives  angevines. 
Son  nouveau  travail  a  pour  objet,  non  Torganisation ,  mais,  pour  ainsi  parler,  la 
géographie  judiciaire  de  TAnjou,  qui  fut  si  souvent  modifiée  dans  le  cours  des 
siècles.  L*liistoire  de  ces  modifications  successives  était  à  faire ,  et  il  fallait  du  coa* 
rage  pour  l'entreprendre.  On  sait  que  Tordre  est  moderne  ;  mais  on  ne  sait  pas 
combien  grand  était  le  désordre  ancien.  Qui  veut  Tapprendre  n  a  qu'à  lire  le  petit 
volume  de  M.  d'Espinay  sur  la  sénéchaussée  d'Anjou.  11  est  écrit  simplement  tid  nar- 
mndum  ;  mais  tout  y  est  preuve. 

Nos  adieux  à  la  vieille  Sorhonne,  par  Oct.  Gréard,  vice-recteur  de  T Académie  de 
Paris.  Paris,  Hachette,  1893,  xv-4o8  p.  in-8\ 

On  a  souvent  confondu  le  collège  de  Sorbonne  avec  la  Faculté  de  théoloffie;  quî« 
dès  les  temps  anciens,  avait  été  autorisée  à  y  tenir  ses  assemblées  solenneues;  y  ré- 
diger ses  remontrances,  y  promulguer  ses  arrêts.  C'est  au  collège,  aux  vieux  bàtinients 
du  coUège  que  M.  Gréard  adresse  ses  adieux  ;  la  dictature  de  la  Faculté  de  théologîe 
a  pris  fin  depuis  un  siècle  ;  il  ne  s'agit  plus  d'elle  que  dans  l'histoire. 

Le  livre  de  M.  Gréard  a  deux  parties  :  dans  la  première,  Tauteor  raconte  la  fonda- 


\011VELLES  LÏTTEFIAIIVES.  253 

tîun  du  cr>Hè*Te  par  le  généreux  et  jovial  Robcrl,  d'imroorteHc  mémoire,  ci  en  foil 
funnaitre  le  n^gime ,  auquel  nos  ma'urs  actuelles  s'accominoderaictit  bien  dilTicilempnl. 
La  seconde»  qui  n*offre  pas  un  moindre  intérêt,  n  pour  objet  In  seconde  fondation, 
jiar  le  cardinal  de  fVichelieu.  Nous  sommes  au  xvn"  siècle,  ou  tout  se  fait  pour  la 
gloire.  Des  ^nands  seigneurs  ou  des  protégés  de  grands  seigneurs  ont  remplacé ,  dans 
tin  palob  splendide,  les  •pauvi'es  maîtres»  d'autrefois;  de  l'antique  Sorbonne  il  ne 
subsiste  plus  que  le  nom.  Mats  c'est  un  grand  nom,  qu'on  prononce,  dans  l'Europe 
entiiTC,  avec  respect  ;  avec  un  respect  mêlé  de  terreur  quand  on  l'applique  à  lu  Fa- 
culté de  lliéologîe ,  qui  toujours  y  tient  ses  assises. 

Ecrit  avec  aisance  «  sur  des  documents  qui,  pour  la  plupart,  étaient  ignorés,  le 
livre  de  M.  Gi*éard  sera  lu  très  curieusement  même  par  les  personnes  qui  sont  le 
moins  passionnées  pour  les  révélations  historiques.  Il  est  d'im  savant  qui ,  sans 
pëdantisme  d'aucune  sorte,  dit  avec  agrément  tout  ce  qu'il  croit  utile  de  dire.  Elle 
n'e^t  donc  plus,  rancîenne  Sorbonne!  Espérons  que  la  nouvelle,  sachant  comment 
s'est  faite  la  grande  renommée  de  l'ancienne ,  se  montrera  digne  d'en  hériter. 

Un  grand  nomlire  de  plans  et  de  pièces  justificatives  ajoutent  au  prix  de  ce  volume. 
Les  pièces  justificatives,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  du  xui'  si^cle.  sont  au  nombre 
de  Irenle-neuL  Elles  étaient  presque  toutes,  croyons- nous ,  inédites, 

C^iah^ue  général  des  manmcrlti  des  hihliothè^ues  publiques  de  France,  t  XX ,  189H. 
6ij5  pages  in-8'. 

Dans  ce  tome  XX  sont  réunis  les  catalogues  de  diverses  bibliothèque»,  dont  les 
plus  riches  sont  celles  du  Mans  et  d'Arles.  Mais  on  y  trouve  peu  de  manuscrits  an- 
cien». C'est  au  Mans  qu'il  y  en  a  le  plus,  et  ils  ont  été  décrits  par  M,  Couderc  avec  une 
grande  compétence  et  un  soin  très  louable.  Nous  n'y  trouvons  à  faire  quune  addition 
sans  importance.  Il  s'agit  de  quelques  vers  plusieurs  fois  imprimée,  dont  il  a  négligé 
de  nommer  les  auteurs  vrais  ou  supposés.  Voici  dabord,  dan»  le  n*  10,  diverse» 
épigrarames  que  M,  Couderc  a  laissées  anonymes.  La  première .  qui  commence  par  : 

FfîmA  pUga  ^gypti  1  jiapl)s«  In  sangaiiie  v«!rtit , 

est  pareillement  sans  le  nom  de  l'auteur  dans  les  n*"  6076  (fol.  83),  6G74 
(fol.  i58)t  8088  (foi  195)  de  la  Bibliothèque  nationale,  802  de  Cambrai,  3i8  de 
Douai,  atîa  d'Orléans,  8  d'AJençon,  704  de  Berne,  i35o  de  Vienne.  Mais  l'auteur 
en  est  indiqué  dans  les  n*'  7S40  (fol.  8)  et  8071  (foL  23)  de  la  Bibliothèque  na- 
tîonale.  et,  comme  on  Ta  dit  ici  dans  un  article  sur  les  manuscrits  de  Cambrai^**, 
cet  auteur,  qui  parie  une  langue  si  peu  correcte ,  est  Eugène ,  évêque  de  Tolède. 
La  seconde ,  commenamt  par  : 

Formiiii  viveadi  prietto  «st  llhi  :  p«Dci  loqaArà . . , 

v%i  plus  digne  d'estime.  Pierre  Pilhou,  Burmann  lui-même  l'ont  pulïliée  comme 
|H)Uvarit  être  antique.  Elle  parait  plutôt  moderne;  mais  aucun  des  manuscrits,  qui 
sont  nombreux,  n'eu  désigne  fauteur.  C'est  par  conjecture  que  Beaugeiidrc  l'a 
donnée  sous  le  nom  d'HtJdebert  ^'^  et  M,  Cousin  sous  le  nom  de  Bernard  de  Omr- 
1res»  confondu,  comme  il  ne  doit  pas  l'être .  avec  Bernard  Syk^tris^^K  Quel  qucn 
soit  l'auteur,  c'est,  on  le  voit,  ttne  pièce  bien  connue. 


'•'  Jmmnl  du  Snt9Ht$, 


1891»  p.   it%^,^  ^  HikUb.  opêmk   cd.    i3S3.  —  "*'  t'mymmUî  piiHoa. 
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Le  premier  vers  de  k  troîfièiiie  est  : 

Est  alîqiundo  bono  bene,  ne  grtvibas  snperetur. . . 

M.  G)aderc,  corrigeant  oe  vers,  substitae  mcfe  à  bene.  C'est  mie  correction  qii*U  ne 
faut  pas  admettre.  A  l*hammo  de  bien  advient  tantôt  le  bien,  pour  qu*ii  ne  soit  pas 
écrasé  par  l'infortune,  tantôt  le  mal,  pour  qu*il  soit  éprouvé  par  Tadversité.  Voilà  le 
sens  des  deux  premiers  vers;  ils  n'en  ont  aucun  si  vous  lises,  au  lieu  do  bene,  maie. 
Beaugendre  a  publié  cette  épigramme,  comme  la  précédente,  sons  le  nom  d*Hil- 
debert^*\  Mais  on  ne  sait,  en  fait,  quA  en  est  1  auteur t*^. 

Au  même  l£ldebert  aoiit  encore  attribués  par  Beaugendre  les  vers  dont  tel  ert  le 
premier  : 

Qtti  petis  onde  nalioi,  cnn  nnt  hantt  cancta  iseaU<''? 


Ailleurs,  et  mienx  :  Quid  pOù?  Nous  les  croyons,  en  effet,  d'Hildebert,  mais  sans 
pouvoir  les  kii  donner  avec  certitude.  Nous  les  avons ,  du  moins ,  sous  son  nom  dans 
notre  n**  i^igÂ  (foL  1 6o) ,  et  ils  ne  sont  pas  indignes  de  lui. 
Enfin  k  dernière  pièce  du  volume. 

In  natale  sacro  sacra  solemnîa  mensa. . ., 

parait  aussi  d*Hilddbert.  Nom  en  connaissons  vingt-hmt  copies,  dcmt  boit  sons  le 
nom  de  Tiilustre  évêque.  Un  tel  accord  est  rare. 

Nous  ne  contestons  pas  non  plm  à  cet  évèque  deux  pièces  anonymes  par  lesquelles 
finit  ie  n"*  a  i;  la  première  commençant  par  : 

Est  ratio  <jaod  pan  altaria  de)(tert  nûasa. . . , 

la  seconde  par: 

Viat  Adam  veterem  gala,  gloria,  vana  capîdo. . . 

I 

Ces  deux  pièces,  plusieurs  fois  publiées  comme  étant  de  iui^*\  paraissent,  en  effet, 
lui  appartenir.  Il  en  a  fait  de  meilleures. 

Voilà  toutes  nos  additions  et  nos  corrections  au  très  savant  catalogue  de  M.  Cou- 
derc.  '  B,  H. 

ALLEMAGNE. 

DeaUchlands  Geschichisquellen  îm  Mittelalter  his  zur  Mitte  des  dreizehnten  JakrhMn- 
derts,  von  W.  Wattenbach ,  in  zwei  Bânden;  erster  Band,  secbste  umgearbeîtete  Anf- 
lage,  Berlin,  iSgS,  in-8%  vi-477  p«g«e* 

La  première  édition  de  ce  savant  ouvrage  a  paru  en  i858;  c'était  une  réponse  à 
une  question  mise  au  concours  par  la  Société  oe  Gôttingue.  L*auteur  n  a  cessé  de* 
puis  lors  d'améliorer  son  Mamiel,  sans  en  changer  ni  ie  plan  ni  le  caractère;  il  ne 
prétend  qu'à  faciliter  Tétnde  des  sources  de  Thistcnre  germanique.  Il  a  mis  à  profit 
toutes  les  puUioations  qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  paru  sur  le  même  sujet,  et 
dont  il  donne  la  liste.  Dans  une  Introduction  littéraire,  M.  Wattenbach  reppeUe 
aussi  ce  qui  a  été  fait  antérieiu^ement,  depub  le  xvx*  siècle  jusqu'à  nos  jours,  pour 

^  mUL  9ftm,  ooL  536o.  --^  LuM4,p9é.  drmiénr*,  p.  iio.  ^  <'>  ffiJM.  optni,  coL  i333. 
—  <^  Notammeot  par  Beaugendre  :  HUM.  cp,,  ool.  1 149,  ia3o. 
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éckirctr  cet  lènèbrea,  et  U  «arrête  pbs  généralement  sur  les  Moiiiiiiii^filii  C«r- 
maniœhutonca.  Après  ces  préliminaires,  il  remonte  (Lins  ie  passé  mx  essais  ancmoi 
lie  c<^  f^enre,  depai?;  ies  premiers  siècies  do  christranisme  jusqu'à  la  domifiattcni  des 
Francs.  Un  deuxième  chapitre  est  consacré  au  temps  des  Carldvingions.oii  riustoiro 
ejt  renouvelée  en  quelque  sorte  et  se  dégftgt?  de  la  légende,  sous  Charlemrtt^ne ,  avec 
Alcuin*  Paul  Oiacro,  etc.  Les  amiaies  commencent  alors  À  aliocider  en  AUeniagne. 
en  Saxe,  eu  Lorraine,  en  Sonabé,  en  Bavière,  en  France  et  es%  Italie.  Dans  un  tn)t« 
sième  chapitrQ ,  l'autour  !»uit  ces  progrès  tous  le  règne  dos  etnjwreurs  Otlton ,  Hoiiri  1* 
et  Henri  IL  an  début  du  xi'  siècle. 

Ce  volume  ne  v»  pa^  plus  loin  i  le  second ,  qui  ne  peut  tarder  Â  paraître,  complétera 
la  carrière  que  M.  Watteid^ach  s  mi  proposé  de  parcourir.  En  attendant,  eelui  quii 
DOOS  avons  sous  les  yeux  donne  un  nombre  pres<|ue  incalculable  de  ranscigneoMnis 
et  da  détails  fJeins  d'intérêt  ;  ils  prftuvent  une  ibi.H  de  plus  que  le  moyen  Âge,  si  dé- 
laissé par  le  xviu*  siècle,  est  dij^ne  de  toute  l'attention  que  h  uùWv  lui  a  vouét. 
M.  Wnttenbach  devait  se  préoccopcr  surtout  de  l'histoire  de  son  pays  ;  mais  les 
lumières  qu'il  y  porte  s  étendent  à  tous  les  peuples  de  l'Europe  ;  cliacuii  d'eux  y  a 
ime  part  indirecte, 

Dé&s  Qti  appendice,  le  lecteui*  peut  trouver  un  catalogue  corieux  de  toutes  les 
nécroiog^s  des  évèques  pour  le^  diocèses  allemands,  boarj^uignons ,  italien»,  Iran* 
çais,  anglais  et  danois.  Ënfm  une  table  alpliubétiqne  des  noms  propres  rend  ftes  re- 
cherches plus  ci>mmode5  et  plus  îiures. 

Ce  premier  volume  doit  faire  vivetoent  désirer  le  suivant. 


ITALIE. 

MAiiTiNt  (E.),  Catatogo  di  manoscriitt  greci  esistimti  neile  biblioteche  Ualiane,  voL  I , 
perte  i,  Milano,  V.  Hoepli,  1893,  in-8%  XJii  et  918  pa^es. 

La  publication  dont  on  >îent  de  lire  le  titre  a  pour  but  de  faire  connaître  les  ma* 
nnsrjnts  grecs  dispersés  dans  un  grand  nombre  de  bibliothèques  secondaires  d'Italie, 
et  dont  il  n'existe  point  encore  de  description  suffisante ,  ou  qui  sont  restés  complè- 
lenent  ignorés.  Aussi  l'on  saura  gré  à  I  auteur  d'avoir  adopté  pour  la  rédaction  do 
set  notices  le  plan  des  grands  catalogues  italiens  du  dernier  siècle  et  d'avoir  relevé 
les  moindres  détails  des  manuscrits  qii'il  décrit  d'une  façon  qui  dispense  d'y  revenir. 

Dans  un  premi^T  demi-volume  M,  E.  Martini  a  donné  la  notice  de  quatre-vingl- 
sdxe  manuscrits  seulement,  consenfés  à  JMilen,  Païenne,  Parme  et  Pavie  : 

MiLA!^,  Bibliothèque  nationale  de  Brera,  16  manuscrits  grecs;  Archives  du  clia- 
pitre  métropolitain,  3.  —  Paleeme,  Bibllolbèque  nationale»  Sg;  Musée  national,  1. 
— ^PafiMe,  Bibliothèque  palatine,  39. —  Paviê,  RibhotlFèque  universitaire,  8. 

Aucun  manuscrit  de  la  hïhliotlièque  de  Crera  de  Milan  n*esl  antérieur  au  xV  siècle; 
on  y  peut  signaler  des  copies ,  des  xv*  et  xvî*  siècles ,  d'Archiniède ,  d'Héhnias  et  d'Aplv 
tbonîus,  un  manuscrit  de  S.  Grégoire  de  Naitianie,  qui  porte  la  sîje^tiire  de  Baluic; 
aux  Archives  du  chapitre  métropolitain,  un  Dioscoride  du  xv*  siècle  et  une  etpédi* 
tion  ftuthenlique  de  la  bulle  d* union  des  églises  grecque  et  latine  au  concile  de  Flo* 
rente  (1439). 

A  Palerme,  sauf  une  collection  de  lettres  de  Libanius,  du  xv*  siècle,  tous  les  mn 
tmscrits  sont  théologiques,  et  sept  seulement  d'entre  eux  sont  antérieurs  a^  w*  siècle. 
Il  en  est  mi  qui  mérite  une  mention  particulière  :  c'est  un  manuscrit  du  Nouveau 
Testament  et  du  Psautier,  du  xiT  ou  xni*  siècle,  orné  de  vingt  et  une  miniatures ,  et 


îm 


JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AVBIL  1893, 


qui  passe  pour  avoir  ap|>arlenu  à  Constance,  leniaie  de  Tempereur  Henri  VI ,  relii-ve 
dans  le  monastère  du  Saiut-Souveur  de  i*alerrne, 

A  Parme,  il  n'y  a  gnère  qu'une  dizaine  de  voluiites  gn?cs  anlijneurs  au  xv'  siècle, 

{larini  lesquels  on  peut  citer  iroh  manuscrits  de^  Evang^iles  d«^s  x*  et  xi*  siècle»,  doul 
*ttn  est  onié  de  nombreuses  j>eiatures;  uo  rouleau  de  mt^me  date  contenant  U  Li- 
lurgie  de  saint  Jeaa  Chrvsostome  ;  un  cxemploirc  du  commentaire  de  Tliéodorol 
sur  les  Psaumes,  copié  en  i  i3i  ;  un  recueil  d'opuscides  astronomiques  et  un  Euripide 
du  XIV'  siècle,  qui  porte  Yedi  Udrit  de  Nicolas  Michclotli  de  Floix»nce,  HappoloQS  à  ce 
propos  que  trois  manuscrits  ayant  appartenu  au  méxne  collectionneur  sont  tiujour^ 
d'Iuii  conservés  à  Paris  (mss.  fi^recs  ^683,  3758  et  3o47).  P^*^"'^^  ^^**  autres  manu- 
scrits  des  xv*  et  xvi*  siècles,  ou  peut  remarquer  de»  textes  de  Tiliadc  d'Homère,  de 
scoUes  sur  Sophocle,  d'Apollonius  de  lAiiodes,  dArislote,  de  Plularque,  de  l>a- 
mascius,  de  Sti^abon,  de  Ptolémée,  le  Denys  le  Përiégète,  de  Timcydidc,  cnfus  un 
recueil  dopuscules  grammaticaux,  porlimt celte  signature:  * Gaspuris  Vrdaterani  u|k>- 
stolicae  seuis  protonotarii;  »  personnage  auquel  ont  aussi  appartenu  tes  manuscrits 
grecs  25a4  ^t  3ooa  de  Paris.  On  peut  noter  ealin,  pour  servir  à  Tliisloire  dt»  au* 
ciennes  collections  italiennes,  la  présence  a  Parme  d'un  manuscrit  de  Théodore  Gam 
et,  dans  la  bibliothèque  de  Brera,  «  Milau,  d*une  grammaire  de  Manuel  Moaclio- 
puius*  provenant  tousdeiin  de  la  bibliothèque, «lepuis  longtemps  dispersée,  de  Sainte* 
Justine  de  Padoue  et  dont  on  retrouve  encore  si\  manuscrits  a  Pari^  fmss.  gérées 
762,  aSiS;  supp.  gr.  ^<^9»  ^10,  311,  2  19). 

On  peut  juger  par  le  présent  volume  de  rinlérdt  de  la  publication  entreprise  par 
IVf .  Martini ,  de  la  science  et  de  la  précision  qu'il  a  apportées  dans  la  de!icription  des 
manuscrits,  cl  Ton  doit  former  des  vœux  pour  In  prompte  continuation  de  cette  col- 
lection de  catalogues,  qui  sera  bien  venue  près  de  tous  ceux  qui  s'Intéressent  aux 
lettres  grecques.  II.  0. 
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Jekofeieff    et    Latschtnoff.    Météorite    diamanfifère    tombée   le 

10/22  septembre  1886  à  Notim-Urei  [gouvernement  de  Penia). 

Comptes  rendus  de  l* Académie  des  sciences,  t.  C\T,  p.  1679,  1 888. 
A.  E.  FoOTE,  ,4  ncw  locatilyfor  meleoric  iron.  [American  Journal  of 

science,  L  LXIl,  noveraber  1891.) 
MoissAX.  Préparation  du  carbone  sous  forte  pression.  [Comptes  rendus 

de  I* Académie  des  sciences,  i8g3,  t.  CXVI,  p.  218.) 

Deux  faits  considérables  viennenl  de  se  produire  dans  l'histoire  du 
diamant.  D'abord  la  découverte  do  cette  espèce  minérale  dans  les  m^;- 
tt^orites  ou  niasses  qui  nous  arrivent  de  temps  ii  autre  des  espaces 
céleste»,  annoncée  comme  très  probalïle  i!  y  a  quelques  années  déjà, 
mais  sans  être  appuyée  par  des  expériences  tout  h  fait  concluantes,  a  été 
absolument  démontrée.  En  second  lieu,  la  production  artificielle  du  dia- 
mant a  été  obtenue  dans  le  laboratoire  par  un  procédé  tout  nouveau. 

Ces  deux  conquêtes  ont  entre  elles  une  connexion  plus  intime  qu'il  ne 
semble  au  premier  abord.  La  première  a  contribué  à  donner  naissance 
à  la  seconde;  la  dissémination  du  précieux  minéral  au  milieu  des  fers 
météoriques,  où  il  est  associé  de  la  manière  la  plus  intime  à  du  gra- 
phite, à  des  sulfures  et  h  des  phosphures,  a  servi  de  fil  conducteur  pour 
conduire  au  dispositif  qui  nous  a  valu  la  synthèse  du  diamant,  cette  syn- 
thèse tentée  si  ardemment,  mais  en  vain,  depuis  un  siècle,  comme  celle 
d'une  nouvelle  pierre  philosophale. 

Aucun  minéral  n'a  suscité  autant  de  recherches  que  le  diamant,  ce 
qui  s  explique  par  des  caractères  tout  1  fait  exceptionnels, 

D*abord  la  composition  du  diîmiant,  que  chacun  connaît  aujourd'hui 
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comme  des  plus  simples ,  n'a  pu  être  admise ,  tant  elle  paraissait  invrai- 
semblable, quaii  prix  de  longues  investigations.  Après  qu'il  fut  reconnu 
en  i6g3,  à  la  suite  de  la  célèbre  expérience  de  Bojle,  ^e  le  diamant 
nest  pas  une  pierre  indestiiictibk ,  mais  qu'il  brftle  compiètement  s'il 
est  en  présence  de  Tair,  sa  nature  restait  à  déterminer.  Il  fallut  de  longues 
expériences  pour  démontrer  que  ce  corps  si  dur,  si  brillant  et  si  limpide 
consiste  en  charbon  pur,  tout  comme  la  substance  tendre,  noire  et 
opaque,  qui  est  la  manière  d'être  la  plus  connue  du  carbone.  Jamais  le 
proverbe  que  «  les  extrêmes  se  touchent  »  ne  s'appliqua  plus  justement. 
Précédant  toute  étude  chimique,  dès  1678,  le  génie  de  Newton  avait 
cependant  su  lire,  selon  la  remarque  de  Haùy,  «  dans  les  lois  de  la  réfrac- 
tion, que  le  diamant  est  un  corps  combustible  »,  à  raison  de  la  manière 
dont  il  réfracte  la  lumière.  Newton  l'avait  classé  à  côté  de  l'huile  de 
térébenthine  et  du  succin ,  deux  substances  éminemment  inflanunables. 
Depuis  longtemps  le  diamant  a  été  reconnu  comme  le  plus  dur  de 
tous  les  corps,  bien  que  dans  l'antiquité  on  ait  compris  sous  le  nom  de 
dSdfias  ou  «  indomptable  »  plusieurs  autres  pierres  très  .dures.  Mieux  que 
jamais,  on  peut  juger  de  cette  incomparable  dureté,  depuis  qu'elle  a 
été  mise  à  profit  dans  les  travaux  des  mines  et  dans  le  percement  des 
grands  tunAels,  pour  entailler  les  roches  les  plus  résistantes;  on  voit 
les  petits  éclats  pointus  du  diamant  noir  ou  carhonado,  dont  on  arme 
les  machines  perforatrices,  percer  le  granité  pendant  des  mois  entiers, 
sans  s'émousser  sensiblement. 

Le  diamant  est  unique  aussi  dans  les  actions  qu'il  exerce  sur  la  lu- 
mière. Ces  effets ,  qui  dépendent  de  plusieurs  causes ,  entre  autres  de  la 
dispersion  que  subissent  les  rayons  lumineux  en  le  traversant,  ont  sur- 
tout été  appréciés  à  partir  de  l'époque  où  l'on  est  parvenu  à  le  tailler  et 
à  le  polir.  On  sait  qu'à  raison  de  son  excessive  dureté  le  diamant  ne 
pouvait  être  travaillé  qu'à  l'aide  de  sa  propre  substance.  Cette  invention , 
attribuée  à  Louis  de  Berquen  et  qui  daterait  de  iA56,  fut  immédiate- 
ment très  bien  accueillie  par  Charles  le  Téméraire  et  valut  à  son  auteur 
une  récompense  considérable.  On  a  dit  toutefois  que  bien  plus  ancienne- 
ment, dans  l'Hindoustan  et  en  Chine,  on  était  parvenu  à  un  résultat  du 
même  genre. 

La  taille  favorise  extrêmement  le  pouvoir  des  rayons,  dont  les  uns 
étincellent  en  jaillissant  à  la  surface,  tandis  que  les  autres  jouent  seule-* 
ment  après  avoir  pénétré  dans  l'intérieur. 

A  l'inverse  des  autres  pierres  précieuses,  le  rubis,  le  saphir,  l'éme- 
raude,  qui  empruntent  une  partie  de  leur  beauté  à  l'intervention  de 
corps  étrangers,  seul  le  diamant  la  doit  à  des  reflets  éblouissants  et 
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irisés  qui  sont  essentiellement  propres  à  sa  nature  mémo.  On  éclat  su- 
perficiel d*une  vivacité  comparable  se  trouve  aussi  dans  des  combus- 
tibles où  domine  le  cûi'bone,  notamment  dans  certaines  variétés  d  an- 
thracite dont  lïine,  analysée  par  Dumas *'^  a  fait  penser  à  du  diamant 
en  voie  de  fomialion. 

Quand  le  c;u'bune  est  h  IVHat  de  diamant,  il  alFecte  une  crislallisation 
caractéristique  appartenant  au  système  cubique.  Les  faces  de  ses  cris- 
Uiux  souvent  très  nombreuses»  au  lieu  d*étre  planes  «  sont  fréquenMnent 
courbes  ou  arrondies.  A  cette  disposition  moléculaire  du  carbone  corres- 
pond une  densité  3,5 ,  c'est-à-dire  bien  supérieure  à  celle  que  possède  le 
carbone  à  fétat  amorphe. 

Au  point  de  vue  de  la  dilatation  par  la  chaleur,  le  diamant  présente 
encore  une  propriété  très  remarquable.  Bien  qu'il  ait  une  densité  plus 
grande  que  tuules  les  autres  formes  du  carbone,  sa  dilatation  est  la  plus 
faible  de  toutes;  elle  est  même  presque  nulles 

Si  telles  sont  les  propriétés  du  diamant  usuel,  d  importe  d*fijouter  que 
le  carbone  peut  exister  h  l*état  de  véritable  diamant  sans  les  présenter 
toutes.  Déjà  j*ai  cité  la  carbonaih  des  perforatrices,  privé  de  la  transpa- 
rence et  de  IVclat  qui  viennent  d'être  rappelés.  Ajoutons  qu  il  en  est  de 
même  pour  celui  cpii  captive  si  fortement  1  attention  en  ce  moment, 
dont  nous  allons  nous  occuper  exclusivement  et  qui,  d'ailleurs,  se  pré* 
sente  d'ordinaire  en  grains  visibles  seulement  au  microscope* 


I 

Rareté  des  ^îtes  de  diamant  dam  fécorce  ierrâ$tr€. 

Quoique  le  carbone  soit  lun  dos  corps  les  plus  abondants  dans 
Vécorce  terrestre,  il  est  bien  rare  de  Ty  rencontrer  à  l'état  isolé  et  sur- 
tout à  celui  de  diamant. 

Les  gîtes  de  l'Inde,  déjà  exploités  dans  fantiquité  et  qui  seuls  ont 
foiuTîi  le  diamant  au  monde  jusqu'au  commencement  du  xvin*  siècle,  ne 
sont  plus  que  très  peu  productifs.  Il  en  est  de  môme  de  ceux  de  Bornéo, 
dont  1  exploitation  régulière  est  entravée  par  de  sérieuses  difficultés. 

C'est  seulement  en  tj^S  tpi*un  religieux  qui  avait  habité  l'Inde  dis- 
tingua dans  les  jetons  des  mineurs  à  derai-sauvages  du  Brésil  les  précieux 
cristaux,  semblables  à  ceux  cju'it  avait  vus  à  Golcondo.  Quelques-unes  de 
ces  pierres,  expédiées  aux  lapidaires  d'Amsterdam,  furent  reconnues  en 


(»} 


Compta  rendus  de  lAcmlémie  des  sciences,  18G7,  t.  LXIV,  p.  547» 
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effet  pour  de  très  beaux  diamants,  et  Texploitation  commença  quatre 
années  plus  tard.  Quant  à  la  variété  dite  diamant  noir  ou  carbonado^ 
ainsi  nommée  dans  le  pays  è  cause  de  sa  ressemblance  avec  le  charbon , 
elle  fut  découverte  seulement  en  1 8^3.  On  la  rencontra  dans  la  province 
de  Bahia,  en  petits  morceaux  arrondis  dont  la  dimension  varie  depuis 
celle  d'un  pois  jusqu'à  celle  d'un  petit  œuf.  Son  aspect,  tout  différent 
de  celui  du  diamant,  est  de  nature  à  en  faire  tout  à  fait  méconnaître  la 
valeur. 

Dans  quelques  autres  pays,  on  a  signalé  le  diamant  en  grains  isolés 
et  arrachés,  comme  les  sables  auxquels  ils  sont  associés,  aux  roches 
massives  où  ils  ont  pris  naissance.  C'est  ainsi  qu'il  a  été  rencontré  aux 
État-Unis,  en  i836,  dans  les  exploitations  d'or  de  la  Géorgie  et  de  la 
Caroline.  Des  trouvailles  dans  des  conditions  semblables,  mais  plus 
nombreuses,  ont  été  faites  aussi  en  Australie,  dans  la  province  de  Vic- 
toria. Dans  Tune  de  ses  explorations  en  Laponie  russe,  M.  Charles  Rabot 
a. recueilli  des  sables  chargés  de  grenat  dans  lequels  M.  Vélain  a  constaté 
la  présence  du  diamant,  qui  jusqu'alors  était  inconnu  en  Europe. 

Mais  ces  dernières  découvertes  n'ont  jusqu'à  présent  offert  qu'un  in- 
lérôt  purement  théorique. 

C'est,  on  le  sait,  l'Afrique  australe  qui  aujourd'hui  produit  à  peu  près 
la  totalité  du  diamant  livré  au  commerce.  Les  circonstances  dans  les- 
quelles il  se  présente  dans  cetle  région  du  globe  doivent  être  succincte- 
ment rappelées  ici,  à  raison  de  leur  très  remarquable  relation  avec  les 
découvertes  qui  font  l'objet  de  cet  article  ^'^ 

Quand,  il  y  a  vingt-six  ans,  en  1867,  ^^^^®  trouvaille  fut  annoncée, 
l'étonnement  fut  extrême  de  rencontrer  le  diamant  engagé  dans  des  ma- 
tières pierreuses  ne  ressemblant  en  aucune  manière  à  ses  compagnons 
ordinaires  et  concentré  sur  un  espace  très  restreint,  avec  une  abondance 
sans  précédent. 

Au  lieu  d'être  disséminé,  comme  au  Brésil  et  dans  l'Inde,  dans  des 
sables  quartzeux  de  nature  granitique,  le  diamant  de  l'Afrique  est  en- 
châssé, ainsi  que  d'autres  minéraux,  dans  des  masses  cohérentes,  à  struc- 
ture bréchiforme,  où  dominent  des  débris  de  roches  magnésiennes, 
voisines  de  la  serpentine.  Ces  masses  diamantifères,  dont  les  exploita- 
tions ont  fait  reconnaître  l'allure  avec  une  précision  géométrique ,  ont 
été  poussées  de  l'intérieur  du  globe  vers  la  surface  par  des  cheminées 
à  peu  près  circulaires  et  perforées  comipe  à  l'emporte-pièce.  Ces  chemi- 

^'^  La  présence  du  diamant  dans  1* Afrique  australe  a  été  décrite  dans  le  Journal 
des  Savants,  1889 ,  p.  740. 
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tiées^  que  les  travaux  des  mines  poursuivent  indéfiniment  dans  la  pro- 
fondeur, ont  été  ouvertes  à  travers  des  schistes  noirs  et  autres  roches 
straliliées;  elles  ont  habituellement  un  diamètre  compris  entre  aoo  et 
3no  mètres. 

Diaprés  la  disposition  des  gîtes  et  h  nature  des  matières  mmèralesl 
qui  remplissent  les  canaux  d'ascension,  on  est  en  droit  de  conclure  quel 
le  diamtmt  est  originaire  de^s  régions  infra-granitiques,  c'est-à-dire  des! 
profondeurs  très  considérables  où  domine  le  péridot,  puisqu'il  est  arrivé} 
vers  la  surface»  acconipagné  de  ce  minéral  si  caractéristique  des  parties] 
internes  du  globe,  soit  intact,  soit  transformé  en  serpentine,  Outre  lej 
diamants  visibles  à  fœil  nu  et  exploitables,  la  brèche  serpenlineuse  ou 
ierre-blexie  qui  lemplit  une  partie  de  ces  immenses  puits  en  contient, i 
comme  vient  de  le  reconnaître  M.  Moissan,  de  si  petits  qu'ils  ne  peu- 
vent être  reconnus  qu  à  faide  du  microscope  :  les  uns  cristallisés  et  trans^l 
pai'enls»  les  autres  de  la  variété  opatjue  ou  carbonado;  ils  sont  acconi^l 
pagtiés  du  carbone  à  Tétai  de  graphite,  en  lames  cristallines. 

II 

l)écotiverff*  (In  di amant  dans  tes  météoritea . 

Les  corps  qui,  de  tejups  à  autre,  nous  arrivent  des  esjiaces  célestes  ne 
méritent  pas  seulement  noire  intérêt  au  point  de  vue  de  leur  provenance 
et  de  la  cause  qui  les  fait  échouer,  conmie  des  épaves,  sur  notre  planète. 
Ils  sont  dignes  par  leiu^  composition  d'un  examen  attentif.  Vrais  mes-J 
sagers  den  haut,  ils  viennent  à  nous  pour  satisfaire  notre  légitime 
curiosité  sur  la  nature  de  quelques-uns  des  asties  sans  nombre  doni 
sont  peuplées  les  profondeurs  do  ciel.  Aussi,  phis  encore  que  les  maté- 
riaux terrestres,  les  météorites  ont-elles  été  Tobjet  de  recherches  très 
approfondies  ^*^ 

Parmi  leurs  éléments  constitutifs,  il  faut  d'abord  mentionner  le  fer 
métallique,  allié  au  nickel  et  a  t|uelques  autres  mélaiix*  Du  carbone  y 
est  quelquefois  combiné,  comtne  dans  nos  aciers;  quelquefois  il  se  trouve 
libï^e  à  Tétat  de  graphite;  du  sulfure  et  du  phosphure  de  fer  y  sont  très 
fréquemment  disséminés- 

Outre  les  minéraux  métalliques,  les  météorites  renferment  ordinaiic- 
mcnt  des  substances  pierreuses  consistant  en  silicates.  Deux  de  ces  com** 
binaisons  font  partie  essentielle  des  météorites  et  jouent  aussi  un  rôle 

^^^  Voir  le  Jottmal  dês  Savantt,  1870/p,  &o,  1 14.  178  et  a43. 
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consi(î(^»raWe  clans  l'épaisseur  de  l*écorcc  terrestre  :  le  péridot  et  !e  py*- 
roxène,  ayant  tous  les  deux,  mais  dans  des  proportions  ddlVrHtHes,  là 
magni^sie  et  le  protoxyde  de  fer  pour  bases. 

Les  divers  ly^es  de  nietéoriles  ont  été  répartis  on  quatre  jtçroupen, 
depuis  le  fer  natif  ou  holosidère  jusqu'à  des  pierres  k  peu  près  dépour- 
vues  de  fer  métaliirpie  ou  asidères.  Dans  les  sporadosidères,  météorites 
le^  plus  communes,  le  fer  métallifpie  se  trouve  en  grains  isolés  et  irré- 
guliers variant  de  la  grosseur  d\m  pois  à  colle  do  grains  à  peine  visibles 
ou  même  de  poussière  microscopique. 

Dans  la  diversité  que  présentent  les  échantillons  de  plus  de  quatre 
cents  chutes  réunis  dans  la  collection  du  Muséum,  on  est  frappé  de  voir 
quo  des  météorites  tombées  k  des  époques  fort  différentes  et  dans  des 
pays  ires  éloignés  les  uns  des  autres,  non  seulement  rentrent  dans  le  même 
type,  mais  que  parfois  elles  olfrent  une  identité  si  complète  qu  un  exnjiien 
minéralogique  attentif  ne  peut  en  faire  distinguer  les  fragments  res- 
pectifs. 

Ce  n*est  pas  sans  de  longues  et  tlifTiciles  reclierches  qu'on  est  arrive  à 
ilistînguer  avec  certitude,  au  milieu  de  ces  substances  diverses,  à  grains 
fins  et  confusément  mélangés,  la  présence  du  diamant,  qui  lui-même 
ne  sy  présente  qu'en  parcelles  microscopiques.  La  découverte  en  est 
assez  importante  pour  que  son  historicpie  mérite  d'être  exposé  avec  quel- 
ques détails  et  que  justice  soit  rendue  à  chacun  de  ceux  qui  y  ont  pris 
paît. 

Rn  i846,  deux  minéralogistes  de  Vienne,  auxquels  la  connaissance 
des  météorites  est  très  redevable,  Partsch  et  Haidinger,  avaient  observé 
<iajïs  le  fer  météoricpte  ou  hotosidère  tombé  à  Magoura,  dans  le  comté 
d*Arva,  du  graphita  en  une  forme  cristalline  qui  lui  était  étrangère;  car, 
nu  lieu  déire  hexagonale,  elle  appartenait  au  système  cubique  ou  ri»gulier, 
D après  la  loi  fondamentale  de  la  crisfallisation,  c^elte  forme  devait  donc 
avoir  été  empruntée  k  une  autre  espèce,  c*est-à-dire  résulter  (rime  de  ces 
substitutions  comme  il  en  existe  daitleurs  asset  fré^jnemment  dans  le 
règne  minéral  et  qit  on  désigne  sous  les  noms  de  pseudnmorphoses  oti 
tVi^piffénie^.  Ordinaîn*mpnt  la  substance  originaire,  empâtée  dans  une 
masse  de  nature  ditlérente,  a  été,  à  la  suite  d'actions  chimiques,  décom- 
posée et  dissoute;  puis  une  autre  est  venue  prendre  sa  place  ei  se  mouler 
sous  la  fomie  que  la  première  avait  laissée  vide. 

Ayant  cru  reconnaître  dans  tes  cristaux  du  fer  d*Arva  ime  funne  fn^- 
qiiente  dans  la  pyrite  ou  bisulfure  de  fer,  PartM^h  et  Haidtnger  suppo- 
sèrent que  le  graphite  avait  moulé  des  cristaux  préexivSlants  d**  pyrite. 

Cependant,  quelques  années  plus  tard ,  en  i864,  un  autre  minéralo- 
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giste  non  moins  éminent,  Gustave  Rose,  après  avoir  examiné  le  mètne 
ochantiHon,  nadtnit  pas  cette  hypotlièse*  Avec  son  coup  d'œil  si  remar- 
quablement  perspicace,  il  y  reconnut  une  forme,  celle  du  cube  portant 
des  pyramides  sur  chacune  de  ses  faces,  que  le  diamant  présente  fré- 
quemment, et,  quoique  ce  dernier  minéral  neût  jamais  été  rencontré 
dans  les  météorit»^  et  quon  neût  aucune  raison  pour  ly  soupçonner. 
Rose  n  hésita  pas  à  le  nommer  comme  ayant  pu  être  la  cause  de  la 
forme  usurpée  par  le  graphite.  Sa  transformation  pouvait  être  d'autant 
plus  facilement  admise  c[iie  Tune  et  fautre  espèce  consistent  en  carhone 
et  que  le  diamant,  convenablement  échauffé  sans  le  contact  de  fair,  se 
change  en  graphite. 

Plus  récemment  des  cristaux  absolument  semblables  h  ceux  d*Arva 
furent  signalés  par  un  habile  minéralogiste  anglab,  M.  Fletcher,  dans 
des  fers  météoriques  de  deux  autres  provenances  :  ceux  de  Youndegin 
(Australie  oc<!iderilale)  et  ceux  de  Cosby*s  Creek  (Etats-Unis).  Une  cen- 
taine de  cristaux  de  graphite,  ayant  moyennement  un  quart  de  milii- 
mètre  de  côté,  montraient  des  formes  à  faces  multiples  appartenant  au 
système  cubique  et  semblables  à  celles  du  diamant.  Pour  ne  rien  pré- 
juger, M*  Fletcher  donna  un  nom  spécial,  celui  de  clijïonite,  à  ce  qu'il 
considérait  comme  pouvant  être  une  troisième  sorte  de  carbone,  i\  placer 
à  la  suite  du  diamant  et  du  graphite  hexagonal. 

Après  ces  probabilités,  qui,  pour  bien  des  personnes,  étaient  consi- 
dérées comme  dune  faible  ^^leur,  arrivèrent  des  arguments  plus  con- 
cluants* 

Le  ïo/:ia  septembre  1886,  à  la  suite  des  phénomènes  habituels  cpii 
accompagnent  farrivée  des  météorites  sur  la  terre,  il  tomba  ti*ois  pierres 
près  du  village  de  Nowo-Urei,  dans  le  gouvernement  de  Penra,  au  sud- 
est  de  la  Russie.  L'une  d'elles,  du  poids  de  1  kilogr.  900,  fut  offerte  au 
cabinet  minéralogiqne  de  Tlnstitut  des  furets  de  Saint-Pétersbourg  et  fut 
fobjet  d\m  examen  approfondi ^^^,  Dans  lanalyse  chimique  qu'ils  en 
firent,  MM.  Jerofeieff  et  Latschinoff  y  trouvèrent,  outre  les  minéraux 
habituels,  péridot,  pyroxène  et  fer  nickelé,  une  substance  charbonneuse 
en  grande  partie  amorphe,  dans  1a  proportion  de  là^iG  p.  100.  Les 
habiles  opérateurs  reconnurent  dans  le  résidu  des  ;j;rains  microscopiques 
ïjui  n'*sistèrent,  à  la  manière  du  diamant  dont  ils  avaient  d'ailleurs  à  peu 
près  (a  densité,  aux  attaques  de  certains  réactifs  très  énergiques.  En 
outre,  la  dureté  de  ces  grains  était  telle  qu'ils  mordaient  rapidement  sur 
la  surface  polie  d'un  corindon,  en  la  recouvrant  de  stries  fines.  Ënfm,ê 
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chauffée  dans  un  courant  d  oxygène ,  la  substance  brûlait  en  se  conver- 
tissant entièi*ement  en  acide  carbonique.  Un  tel  ensemble  de  caractères 
ne  paraissait  pouvoir  appartenir  qu  au  diamant. 

Cette  importante  constatation  suggéra  naturellement  Tidée  de  re- 
cherches, dirigées  dans  le  même  sens,  sur  des  échantillons  d'autres 
chutes.  Le  fer  météorique  d'Arva ,  où ,  comme  on  vient  de  le  voir,  le  gra- 
phite se  rencontre  avec  la  forme  cubique ,  se  signalait  particulièrement 
aux  investigations.  M.  Weinschenk  en  fit  lanalyse  et  reconnut  dans  le 
résidu  de lattaque  par  les  acides  de  petits  grains  transparents  de  diverse 
nature,  les  uns  incolores,  les  autres  colorés,  parmi  lesquels  quelques- 
uns  rayaient  une  face  polie  de  rubis  et  présentaient  la  densité  du  dia- 
mant. 

Toutefois  la  conclusion  de  ces  habiles  recherches ,  bien  qu'elle  portât 
sur  des  météorites  bien  différentes,  trouvait  encore  des  incrédules ,  d'au- 
tant plus  qu'un  échantillon  de  fer  d'Arva  analysé  par  M.  Berthelot  ne 
présenta  aucune  trace  de  diamant. 

Aujourd'hui  la  présence  du  diamant  dans  les  météorites  vient  d'être 
indubitablement  démontrée  dans  un  fer  tombé  aux  États-Unis,  dans 
l'Arizona ,  et  qui  présente  cette  remarquable  circonstance  d'être  rigou- 
reusement identique  au  fer  d'Arva. 

Ce  fer  constituait  dans  le  Canon  Diablo  des  blocs  éparpillés  à  la  sur- 
face du  sol,  sur  3  kilomètres  de  longueur  et  la  faible  largeur  de  quel- 
ques dizaines  de  mètres  au  plus.  Les  premiers  prospectors  avaient  cru  y 
voir,  les  uns  l'affleurement  d'un  filon  métallique,  d'autres  les  produits 
d'un  ancien  haut  fourneau.  Cependant  la  nature  comme  la  disposition 
de  ces  blocs  devaient  leur  faire  attribuer  une  origine  extra-terrestre  : 
l'alignement  représentait  comme  la  projection  sur  le  sol  de  la  trajec- 
toire du  bolide.  M.  Foote ,  de  Philadelphie ,  ayant  visité  les  lieux  en  mars 
1 89 1  ^^\  y  reconnut  de  nombreux  échantillons,  plus  de  cent  trente,  dont 
l'un  atteignait  le  poids  de  91  kilogrammes,  tandis  que  d'autres  ne  pe- 
saient que  quelques  grammes.  Quand  le  professeur  Koenig,  de  Phila- 
delphie ,  fit  couper  une  de  ces  masses  pour  en  faire  l'examen ,  l'ouvrier 
constata  que  la  scie  se  refusait  absolument  à  traverser  un  noyau  dur 
qu'elle  rencontra  sur  son  passage.  Après  la  section  opérée,  quoique  i 
grand'peine,  on  reconnut  une  cavité  tapissée  de  petits  grains  cristallins 
ressemblant  au  diamant  noir.  Poursuivant  cette  première  indication, 
M.  Koenig  fit  des  recherches  judicieuses,  qu'il  décrivit  avec  beaucoup 
de  détails  :  ayant  dissous  le  fer,  il  obtint  comme  résidu  une  poussière 
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fine  et  transparente  qui,  examinée  au  microscope,  se  montra  d'un  vil' 
éclat;  elle  rayait  le  rubis, 

M.  Foole  envoya  un  échantillon  à  rÉcole  des  mines,  et  M»  Mallard  y 
reconnut  en  effet  dans  des  cavités  des  grains  noirâtres  de  o'**,5  à  i  milli- 
mètre  et  d'une  dureté  très  supérieure  à  celle  du  corindon.  Ces  petits 
grains  assez  nombreux  présentaient  tous  les  tardctéres  du  diamant  noir 
ou  carbonado. 

En  effet»  M*  Friedel  soumit  les  mêmes  grains  à  des  réactions  déci- 
sives et  y  constata  avec  certitude  les  caractères  chimiques  ainsi  que  la 
densité  et  la  dureté  du  diamant* 


m 

Pmdaction  art^iciclle  du  diamant. 

Depuis  longtemps  des  conjectures  très  diverses  ont  été  émises  sur 
lorigine  du  diamant. 

Les  uns  ont  supposé  quil  est  d  origine  organique,  de  même  que  la 
houille,  et  qu'il  sentit  le  terme  le  plus  avancé  de  la  décomposition  dans 
le  sol  de  substances  végélales.  L'éclat  \if  et  adamantin  que  possède  par- 
fois Tanthracite  pouvait  favoriser  cette  supposition  et  faire  considérer  ce 
dernier  produit  de  transformations  végétales  comme  établissant  une  sorte 
de  passage  au  diamant*  Un  naturaliste  allemand,  Petzholdt,  avait  même 
cru  reconnaître  dans  la  cendre  que  laisse  la  combustion  du  diamant  des 
indices  d'mi  tissu  cellulaij*e  rappelant  celui  des  plantes. 

D'autre  part,  rillustre  physicien  Brewster,  ayant  découvert  dans  le 
diamant  de  nombreuses  cavités  microscopiques  contenant  des  car- 
bures d'hydrogène  k  Tétai  liquide  et  très  volatils,  fut  porté  à  en  conclure 
que  ce  minéral  dérive»  comme  rambre,  du  règne  végétal,  La  forte  ré- 
fringence de  la  matière  qui  forme  la  paroi  de  chaque  cavité  lui  faisait 
supposeï'  que  le  diamant  avait  passé  par  un  état  de  mollesse;  chaque 
bulle  gazeuse,  douée  dune  furie  pression,  avait  réagi  sui*  les  pai'ois  et 
avait  rendu  la  substance  plus  dense.  Telle  était  aussi  h  peu  près  l'opi- 
nion de  Liebig- 

Au  contraire,  d  autres  ont  considéré  le  carbone  cubique  comme  d  ori- 
gine inorganique.  Ils  l'ont  assimilé  au  graphite  que  secrète  souvent  la 
fonte  de  fer  en  stt  refroidissant  au  sortir  des  hauts  fourneaux. Le  silicium 
en  cristaux,  à  faces  courbes  et  brillantes,  ainsi  cpie  le  bore,  obtenus  h 
de  très  hautes  températures  par  Henri  Sainte-Claire-Deville,  rappellent 
en  effet  dans  leur  aspect  cette  pierre  précieuse. 
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Il  y  aurait  une  lacune  dans  cet  historique  si  nous  ne  mentionnionâ 
laiinonce  faite,  il  y  a  quarante  ans,  par  Despretz,  de  Li  fusion  et  de 
la  cristallisation  du  charbon  par  laction  prolongée  d'un  oaurant  élec- 
Irîque. 

Depuis  lors  bien  des  expérimentateurs  avaient  été  victimes  d'illusions , 
en  prenant  pour  du  diamant  ce  qui  n'était  que  des  silicates  fondus  et 


vitreux  ou  du  graphite. 


Ainsi,  malgi'é  les  nombreux  succès  que  la  synthèse  minéralogique 
a  obteniLs  depuis  quarante  ans*  on  n  amit  pu  pai*venir  à  reproduire  le 
diamant.  C'est  la  découverte  de  celte  gemme  au  milieu  des  fers  météo- 
riques qui,  tout  récemment»  conduisit  M,  Moissan  h  une  heureuse  in- 
spiration; il  devait  la  réaliser,  grâce  k  son  rare  talent  de  chimiste. 

Pour  cela  ce  savant  a  mis  a  profit  le  j)ouvoir  dissolvant  de  la  fonte 
de  fer  sur  le  carbone,  que  nous  venons  de  rappeler  :  il  Ta  renfoixé 
encore  h  l'aide  d'un  nouveau  foyer,  d'un  four  électrique  cpii  lui  procure 
aisément  UTie  température  de  3,oon  degrés. 

Le  produit  sécrété,  dans  les  conditions  ordinaires,  consiste  en  gra- 
phite; mais  il  n*estplus  le  même  quand  une  tn>s  forte  pression  intenient 
pendant  le  refroidissement»  H  prend  alors  la  nature  du  diamant.  Or  celte 
forte  pression  est  obtenue  très  ingénieusenienl  et  d'une  nKinière  fort 
simple,  à  raison  de  la  propriété  que  possède  une  masse  de  fonte  d aug- 
menter de  volume  en  passant  de  fétat  de  fusion  à  letat  solide*  De  même 
que  leau,  elle  se  dilate  au  moment  de  la  solidification. 

Du  charbon  de  sucre  est  fortement  comprimé  dans  nn  cylindre  de 
fer  doux,  fermé  par  un  bouchon  à  vis  du  même  métal.  Ptiis  on  introduit 
ce  cylindre  dans  un  hain  de  fer  doux  fondu,  et  on  le  plonge,  aussitôt 
aprtVs  sa  sortie  du  four,  dans  un  seî^u  d'eau,  (^and  la  surface  du  creuset 
est  arrivée  au  rouge  sombre ,  on  bisse  refmidir  à  l'air;  le  culot  métallique 
est  attaqu»'  par  Tacide  chlorliYdrique,qui  le  dissout  presque*  i»ntiérement. 
Le  résidu  traité  par  des  réactifs  appropriés  se  réduit  progressivement 
en  une  poussière  dont  les  grains  manifestent  les  caractères  essentiels  de 
dureté,  de  densité  et  de  combustibilité  sans  résidu  dans  loxygéne,  qui 
n  appartiennent  quau  diamant. 

IV 

Obnerratiotvi  générales, 

La  plupart  de  nos  roches  difl^rerit  essentiellement  des  météorilen*  ljé 
contraste  le  phis  important  consiste  en  ce  que  ces  dernières  ne  contien- 
nent lien  qui  ressemble  aux  matériaux  arénacés  ou  fossilifères,  cunsti- 
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tutîfs  des  terrains  stratifiés,  cest-à-dire  rien  qui  rappelle  i action  et  le 
mouvement  d*un  océan  ni  la  présence  de  la  vie.  Une  grande  dilTérence 
se  manifeste  même,  si  on  les  compare  aui  masses  crislidlines  sur  les- 
quelles reposent  immédiatement  nus  terrains  sédimentaires.  Januus,  en 
dlet,  il  ne  s  est  rencontré  de  granité  dans  les  météorites. 

C'est  seulement  flans  les  roches  silicatées  originaires  des  régions  1res 
profondes  et  inférieures  au  granité  qu  il  faut  aller  chen^jer  les  analogues 
des  météorites.  Ici  se  révèlent  des  ressemblances  des  plus  intéressantes 
et  parfois  même  des  identités. 

Un  exemple  frappant  de  cette  similitude  est  fourni  par  certaines  laves 
actuelles  formées  de  {association  de  deux  silicates,  le  pyroxèno  et  le 
feldspath  anortliite.  Elles  correspondent  exactement  à  la  météorite  re- 
cueillie le  1 5  juin  1819  i\  Jonzac  (Charente-Inférieure)  et  à  celle  qui  est 
tombée  à  Juvinas,  dans  le  déparlement  de  rArdèrhe,  le  i3  juin  1  8a  i , 

Le  péridot  qui  se  présente  avec  une  constance  si  remarquable  dans 
les  météorites  des  types  les  plus  divers ,  depuis  les  fers  jusqu'aux  pierref 
proprenjcnt  dites,  figure  aussi  dans  nos  masses  éruptives,  et  quelquefois 
avec  abondance.  On  le  trouve  non  seulement  dans  les  basaltes,  mais 
également  dans  d'autres  roches  (Iherzolite).  Or  une  constitution  iden- 
tique à  ces  dernières  se  manifésle  dans  un  aérolithe  lonïbé  à  Chassigny 
(Haute-Marne)  le  3o  octobre  1 8 1  5  et  dans  la  partie  pierreuse  de  la  sys- 
sidère  d*Atac^ma  (Cbili). 

C'est  de  cette  même  roche  péridotique  que  se  rapprochent  parlico- 
lièrement  les  météorites  des  types  les  plus  communs,  toutefois  avec  une 
légère  dillérence  qui  porte  sur  le  degré  d'oxydation  du  fer*  Au  lieu  d  être 
en  panie  à  fétat  natif,  cest-à-dire  isolé  et  libre  de  toute  combinaison, 
le  métal,  dans  nos  roches,  est  entièrement  combiné  à  f oxygène.  Mais 
celte  dissemblance  n  a  qu'une  faible  v;dem*.  H  est  d'ailleurs  facile  de  la 
faire  disparaître  par  une  action  chimique  bien  simple  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  rédaction.  Fondue  en  présence  du  charbon,  la  Iherxo- 
lile  donne  tout  à  fait  le  même  produit  que  la  fusion  des  météorites;  la 
similitude  se  montre  dans  les  grenailles  métalliques,  non  moins  qiw.  dans 
la  partie  pierreuse. 

Observons  que  l'absence,  dans  les  météorites,  de  toute  la  série  des 
roches  <fui  forment  une  épaisseur  si  importante  dans  fécorco  du  globe 
terrestre,  est,  quelle  quen  soit  la  cause,  un  fait  également  très  lemar- 
quable.  Elle  peut  s'expliquer  de  deux  manières  :  soit  que  les  éclats  mé- 
téoriliques  qui  nous  arrivent  ne  proviennent  que  des  parties  internes 
de  corps  planétaires  qui  seraienL  constitués  counac  notre  globe,  soit  que 
ces  corps  planétaires  manquent  de  roches  silicatées  quariiifères  connue 
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le  granité,  aussi  bien  que  de  terrains  stratifiés.  Dans  ce  dernier  cas,  ces 
astres  auraient  subi  des  évolutions  moins  complètes  que  la  planète  que 
nous  habitons  et  ils  ne  porteraient  pas  de  vestiges  de  la  coopération  d  un 
océan,  tel  que  celui  auquel  la  terre  a  dû,  postérieurement  à  la  forma- 
tion de  ses  masses  internes,  péridotiques  et  autres,  l'origine  de  l'écorce 
qui  les  recouvre. 

Les  traits  de  similitude  qui  viennent  d*étre  signalés  acquièrent  un 
caractère  plus  intime  et  plus  frappant  depuis  que  nous  voyons  appa- 
raître simultanément,  de  part  et  d'autre,  un  minéral  aussi  rare  dans  la 
croûte  terrestre  que  le  diamant  ^^\ 

Entre  la  nature  de  la  gangue  magnésienne  du  diamant  dans  l'Afrique 
australe  et  la  météorite  de  Nowo-Urei,  dont  la  substance  pierreuse  con- 
siste presque  entièrement  en  péridot,  la  ressemblance  est  manifeste.  De 
plus,  le  péridot  étant  le  compagnon  fidèle,  on  peut  dire  inséparable  des 
fers  météoriques,  la  présence  du  diamant  ou  de  vestiges  de  diamant 
dans  les  holosidèrcs  d*Arva,  de  Youndegin,  de  Cosby*s  Greek  et  de  Ga- 
lion Diablo  rapproche  également  ces  météorites  métalliques  de  la  roche 
diamantifère  terrestre. 

Des  analogies  si  étroites  entre  les  météorites  et  les  roches  profondes 
de  notre  globe  nous  amènent  à  supposer,  comme  nous  allons  le  voir, 
que  le  diamant  doit  abonder  dans  ces  dernières. 

Le  carbone,  qui  forme  une  portion  notable  de  notre  atmosphère 
et  de  lair  dissous  dans  les  eaux,  abonde  dans  la  partie  solide  du  globe, 
non  seulement  dans  les  houilles,  les  lignites,  les  bitumes,  mais  encore 
et  particulièrement  dans  les  roches  calcaires  qui  constituent  des  masses 
si  considérables;  ces  dernières  en  renferment  à  peu  près  la  p.  loo  de 
leur  poids. 

Gette  grande  abondance  du  carbone  rend  d  autant  plus  remarquable 
l'excessive  rareté  du  diamant  dans  Técorce  terrestre.  On  peut  même  dire 
qu'il  ne  s'y  rencontre  pas  ou ,  du  moins ,  qu'il  ne  s'y  est  pas  formé  ;  car 
quand  il  y  parait,  il  est  arrivé  conune  une  émanation  des  régions  in- 
ternes de  notre  planète.  Au  milieu  des  réactions  sans  nombre  qui  ont 
accompagné  la  formation  des  roches  de  cette  écorce ,  sur  tant  de  kilomètres 
d'épaisseur  et  pendant  des  milliers  de  siècles,  il  ne  s'est  pas  produit  de 
réactions  qui  aient  isolé  le  carbone,  en  le  faisant  cristalliser  dans  la 
forme  caractéristique  du  diamant. 

(^^  Cest  ce  qae  Tai  cherché  ailleurs  l'Afrique  australe,  d'autre  part,  dam  Ui, 
à  faire  ressortir  :  Analogie  de  gisement  météorites.  [Comptes  rendus  de  V Académie 
da diamant,  d^une  part,  dans  les  gîtes  de        des  sciences,  t.  CX,  p.  18,  1890.) 
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L*extréoie  dissémination  du  diamant  mis  en  circulation  dans  les  pay^ 
civilisés  sous  la  fonnc  d'innombrables  bijoux  peut  conduire  à  ime  idée 
exagérée  d»^  la  quantité  de  matière  que  ce  minéral  représente  réeHement. 
Or  les  millions  de  diamants  sortis  de  T Afrique  australe  depuis  leur 
découverte  jusqu  a  la  fin  de  i  8go,  cW-i-dire  en  vingt-neuf  ans,  ont  un 
poids  de  ()»8oo  kilogrammes.  D après  la  densité  de  ce  minéral  (3,5)  et 
eu  égard  au  volume  des  interstices  que  les  cristaux  laissent  entre  eax, 
celte  tpiantité  équivaudrait  à  moins  de  3  mètres  cubes.  Quant  à  la  pro- 
duction du  Brésil,  qui,  antérieurement  et  pendant  un  siècle  et  demi,  a 
suiliâ  peu  près  exclusivement  aux  besoins  du  commerce,  il  n'en  est  pas 
sorti  beaucoup  plus  du  quart  du  faible  volume  qui  vient  detre  signalé. 
D'un  autre  côté,  sans  attendre  que  des  recherches  ultérieures  amènent 
de  nouvelles  découvertes  du  diamant  dans  les  météorites,  nous  devons 
être  frappés  de  sa  fréquence  dans  ces  corps  extra-terrestres;  en  eflet, 
toutes  nos  collections  représentent  au  plus  5oo  chutes  et  un  volume  de 
quelques  mètres  cubes,  et  c'est ,  d'ailleurs,  dans  un  nombre  relativement 
très  petit  d^échanl liions  que  des  recherches  ont  été  exécutées  à  ce  point 
de  vue  spécial. 

Le  contraste  entre  la  rareté  du  diamant  à  la  surface  de  la  terre  et 
son  abondance  relative  dans  les  parcelles  toud>ées  des  espaces  célestes 
qu'il  nous  a  été  donné  de  recueillir  est  donc  manifeste;  car  la  masse  de 
celles-ci  est  tout  à  fait  minime  par  rapport  à  celle  de  notre  globe. 

D'après  les  ressemblances  que  nous  venons  de  faire  ressortir  entre 
les  météorites  et  certaines  roches  infra-gnmitiques,  nous  sommes  donc 
autorisés  à  penser  que  le  diamant  est  abondamment  disséminé  dans  cer- 
taines parties  internes  de  notre  planète. 

Les  gisements  de  l'Afrique  australe  témoignent  tout  h  fait  en  faveur 
de  cette  induction,  quelque  hardie  qu'elle  puisse  paraître  au  premier 
abord.  Car  les  cheminées  éruptives  qui,  sur  ce  point,  ont  apporté  une 
telle  multitude  de  cristaux,  n'ont  qu'une  section  horizontale  de  ditnen- 
»ion  insignifiante;  leur  section  ne  dépasse  guère  quelques  dizaines 
d'hectares.  Ces  cheminées  nous  font  donc  entrevoir,  dans  les  réservoirs 
dont  elles  nous  ont  apporté  des  produits,  une  richesse  extrêmement 
remarquable  en  diamants,  ainsi  que  celle  des  météorites,  mais  qui  sans 
doute  est  destinée  à  rester  h  jamais  pour  nous  k  Tétat  latent.  Ce  sont  de 
simples  rcjrutt»,  pratiqués  h  traveis  la  voûte  terrestre,  et  ouvrant  une 
vue  jusque  sur  les  régions  internes,  comme  pour  nous  les  faire  con- 
naître et  apprécier. 

Si  les  points  privilégiés  sont  si  peu  nombreux,  c'est  qu'il  a  fallu  des 
convulsions  exceptionnelles,  comme  celles  de  l'Afrique  australe,  pour 
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faire  parvenir  des  masses  si  profondes  jnsqu*à  la  surface.  H  en  est  de 
même  pour  le  fer  natif,  que  les  éruptions  basaltiques  du  Groenland, 
d'une  énergie  exceptionnelle,  ont  poussé  au  jour. 

Une  fois  de  plus,  les  considérations  dans  lesquelles  nous  venons  d'en- 
trer font  ressortir  l'intérêt  que  présente  la  constitution  des  météorites. 
Dans  les  corps  célestes  dont  elles  proviennent,  nous  voyons  comme  une 
contre-partie  des  régions  internes  de  notre  planète;  par  une  sorte  de 
phénomène  de  réflexion,  analogue  à  la  réflexion  de  la  lumière,  elles 
nous  les  font  voir,  pour  ainsi  dire ,  à  la  manière  de  ces  miroirs  explora- 
teurs qui  rendent  tant  de  services  entre  les  mains  des  médecins. 

DAUBRÉE. 


L'Esthétique  d'Abistote  et  de  ses  successbubs,  par  Ch.  Bénard, 
ancien  professeur  de  philosophie  dans  les  lycées  de  Paris  et  à 
rÉcole  normale  supérieure. —  Un  volume  in-8*^  de  368  pages. 
—  Paris,  Alphonse  Picard,  éditeur.  —  Félix  Alcan,  éditeur, 
1889. 

DEUXIÈME  ARTICLE  ^^\ 

«On  ne  peut  sans  injustice,  dit  M.  Ch.  Bénard,  contester  à  Platon 
le  mérite  d'avoir  été,  dans  lantiquité,  le  fondateur  de  cette  science,  la 
science  du  beau ,  qui ,  détachée  seulement  depuis  un  siècle  du  faisceau 
des  sciences  philosophiques  sous  le  nom  d'esthétique,  occupe  aujour- 
d'hui une  place  distincte  et  indépendante  dans  le  cadre  de  la  philosophie 
contemporaine^^».  «Platon,  dit  encore  M.  Ch.  Bénard,  est  le  premier 
philosophe  qui,  d'une  façon  méthodique  et  raisonnée,  ait  abordé,  dans 
ses  Dialogues f  le  problème  ardu  et  difficile  du  beau,  et  ait  cherché  à  en 
déterminer  l'idée  ^^^.  »  Sur  Aristote,  et  touchant  la  même  science,  le  sa- 

^')  Voir  le  cahier  da  Journal  des  Sa-  Platon  considéré  comme  fondateur  de  Ves- 

vants  de  février  189S.  thétique.  La  première  leçon  a  été  poUiée 

^*^  Platon ,  sa  philosophie ,  etc. ,  p .  484*  sous  ce  titre ,  puis  réimprimée  dans  notre 

^  Ibid.,  p.  485.  —  On  nous   per-  liyre  :  Le  tpirituaiisfne  dans  Vari,  ayeccei 

mettra  de  rappeler  ici  qu'il  y  a  trente-  autre  titre  :  Des  origines  platoniciennes  d 

six  ans,  en  1857,  nous  avons  pris  pour  l'esthétique.  —  Voir  aussi  notre  Seienc 

sujet  de  notre  cours  au  Colley  de  France  dm  Beau,  a*  édit.,  t.  II,  p.  3ii  et  rai' 
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vant  historien  de  la  philosoplue  gitjcque  sVx prime  ainsi  :  «  Malgré  les 
bornes  el  les  imperfections  de  son  œuvre,  Vristote  peut  èlre  considéré 
comme  niarcpiiint  le  point  culminant  de  reslliétique  ancienne^'  .  »  Cette 
impulsion,  donnée  par  deux  si  puissants  génies,  qu  a-t*elle  produit  peo- 
dant  les  siècles  qui  ont  suivi  jusqua  TEcole  d'Alexandrie?  Rien  de  re- 
marquable, au  point  de  \'ue  spéculatif,  sur  les  matières  relatives  au  beau 
et  à  fart.  Les  causer  de  cet  aflaiblissement  sont  connues.  C'est  la  las- 
situde du  génie  hellénique,  épuisé  pur  de  gn*"^'^  '^^  heureux  ellorts. 
CVst  aussi  fétat  dans  lequel  ArisLote  a  laissé  la  question  du  beau,  ne 
rayant  pas  distinguée  suffisamment  de  celle  du  bien,  de  sorte  qu'après 
lui  la  confusion  se  prolonge  entre  l'esthétique  et  la  morale,  sans  profit 
pour  f une  et  pour  fautre. 

Cependant  M.  Ch.  lîénai-d  ne  croit  pas  inutile  d't^tudier  Iliistou'e'de 
la  science  du  beau  après  Aristote,  «  Lespril  humain ,  dit-il  avec  raison , 
ne  subit  jïimais  d'éclipsé  totale.  Le  champ  de  la  pensée,  une  fois  que, 
sur  uti  point,  il  a  été  remué,  .  .  par  des  esprits  supérieurs,  ne  peut 
rester  tout  iï  fait  stérile,  .  •  La  récolte  sera  peu  abondante.  Rien  dViri- 
i^inal  et  de  profond  n'est  à  attendre  dans  cet  ordre  d'idées.  .  .;  mais  le 
progrès  se  fait  toujours  d'une  autre  manière.  Si  les  hautes  doctrines  font 
défaut.  »  * ,  la  pensée  des  maîtres  solVre  sous  des  faces  nouvelles.  Les 
emprunts  qui  lui  sont  faits  sont  curieux  à  constater  et  à  vérifier,  .  .  Les 
principes  sont  négligés,  mais  les  points  de  détail  encore  importants  sont 
soulevés  et  discutés.  Les  observations  et  le^  réflexions  auxquelles  ils  don- 
nent  lieu  consen  ent  leur  valeur  indépendante.  »  Ce^  considérations  sont 
justes.  La  série  des  recherches  relatives  au  beau  et  à  fart  forme,  cher 
les  (Irecs,  une  chaîne  dont  quelques  anneauv  manquent,  mais  dont  les 
fragments  reparaissent  après  les  lacunes  et  les  interruptions.  Que  nous 
apprennent  ces  fi\igmenls?  marquent-ils  le  progrès,  si  faible  qu'il  soit, 
duquel  nous  parie  M.  Ch.  Bénard ,  ou  ne  signaient-ils  que  les  étapes  de 
la  décadence? 

Tout  d'abord  nous  rencontrons  une  question  que  M.  Ch,  Bénard 
na  pas  traitée,  sans  doute  parce  que  tacitement  il  la  regardée  comme 
résolue.  Fossédons-nous  assez  de  documents  pour  reconstituer  d'une 
Tacon  à  peu  près  exacte  l'histoire  de  festhétique  après  Aristote?  On  a  pu 
douter  de  la  possibilité  de  rétablir  non  seulement  les  doctrines  de  cet 
ordre,  mais  certaines  théories  philosophiques  de  ces  mêmes  temps,  au 
moins  celles  de  beaucoup  de  successeurs  des  illustres  chefs  de  l'Académie 
et  tlu  l^ycée,  Ernest  Havet  a  laissé  sur  ce  point  des  lignes  d'une  tristesse 


t'>  L'Ettheliqu9  tTArUtotc,  etc,  p.  i(j<j. 
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(éloquente,  «  La  plupart  de  ces  philosophes,  a-t-il  dit,  dont  nous  navous 
plus  que  les  noms,  ont  écrit,  mais  non  pas  pour  nous.  On  ne  saui  ait  trop 
le  redire ,  ni  trop  appuyer  sur  une  telle  perle*  Le  riche  trésor  des  livres  de 
Platon  et  d\\ristote,  sur  lecpiei  nous  jugeons  la  philosophie  ancienne, 
n'est  pourtant  quun  débris,  quoique  ce  débris  soit  magnirique;  tout  le 
reste  a  disparu.  Nous  frappons,  pour  ainsi  dire,  à  la  porte  de  toutes  le* 
écoles,  mais  la  porte  est  fermée  et  nous  ne  pouvons  entrer.  Nous  y  col- 
lons notre  oreille,  et  nous  surprenons  quelques  écials  de  voi\,  certains 
principes»  certaines  déductions,  le  murmure  surtout  d'un  auditoire  ému 
et  subjugué;  rien  davantage ^*^  »  Aux  philosophes  dont  parle  ainsi  Krnest 
Hav«*t,  IVL  Ch.  Bénard  ne  demande  rien  sur  la  question  qui  Tintéresse; 
c'est  à  peine  s'il  hasarde  quelques  inductions,  quelques  conjectures, 
quand  il  rencontre  des  restes  de  traités  perdus  auxquels  il  peut  se  lier 
sans  trop  de  témérité.  Sur  les  Stoïciens  et  les  Epicuriens,  que  nous 
connaissons  mieux,  il  avait  le  droit  d'insister  davantage.  Je  vais  examiner 
cette  fois  sa  reconstruction  de  lesthétique  des  Stoïciens  et  d'abord  quelle 
est  la  valeur  des  témoignages  dont  il  s  est  servi  pour  mener  à  bonne  fin 
celte  tâche  peu  facile, 

M.  Ch.  Bénai'd  a  puisé  aux  meilleures  sources  les  renseignements 
dont  il  s  est  autorisé.  Il  les  a  comparés,  judicieusemsnt  rapprochés  et 
interprétés.  Parmi  les  éxîrivains  grecs,  il  a  consulté  surtout  Plutarque, 
Diogene  Laèrte,  Sextus  Empiricus,  Stobée;  Cicéron  et  Sénéque  étaient, 
parmi  les  Latins,  ses  témoins  les  mieux  informés.  Autant  que  possible, 
il  s'est  appuyé  sur  les  textes  où  ces  divers  auteurs  se  trouvaient  d'ac- 
cord* 11  est  parvenu  ainsi  à  écrire  un  chapitre  solide,  intéressant»  à 
quelques  égards  nouveau,  et  qu'il  était  utile  d ajouter  à  riiisttïire  de  l'es- 
thétique. 

Cela  dit,  je  vais  dès  à  présent  exprimer  le  regret  que  notre  auteur 
n'ait  pas  tiré  tout  le  parti  possible  des  textes  qui  nous  restent  pour 
résoudre  une  question  importnnte,  au  lieu  de  la  laisser  volontairemen! 
en  suspens ,  alors  qu'elle  se  rattache  par  un  lien  étroit  aux  rapports  du 
plîitonisnie  et  du  stoïcisme.  M.  Ch.  Bénard  fait  connaître  d'abord  la  dé- 
fnution  du  beau  par  les  Stoïciens.  Ils  définissaient  le  beau  la  symétrie 
parfaite  :  xctk^v  Se  léyouat  ri  riXéùfs  (yv{jifi£Tpov'''^K  M.  Ch.  Bénard  ajoute: 
«Cette  définition  ne  s'écarte  guère,  on  le  voit,  île  celle  qui  avait  été 
donnée  par  leurs  devanciei's,  Aristote  et  Platon  en  particulier.  Le  beau, 

c'est  toujours  Yordrc Aristote  y  avait  ajouté  la  (fraiulear:  les  Stoï* 

ciens  la  suppriment.  Pour  eux,  en  elVet,  laccord  avec  la  raison  sufTil. 


^'*  Ia  Chrisûimisme  et  $es  ùriginet,  t  Ut,  p.  g.  —  '*'  Diog.  Lnèrtc,  VIL  *o6. 


L'ESTHÉTIQUE  D  ARISTOTE  ET  DE  SES  SUCCESSEUnS.  273 

L'ordre,  c est  la  raison,  le  X6yùç manifesté  ^^K  »  Sur  la  ressemblance  entre 
cette  définition  et  la  conception  platonicienne,  cest  tout.  Ne  pourrait-îl 
pas  y  avoir  cependant  entre  lune  et  I autre  une  relation  méritant  d^^tre 
plus  que  signalée?  Quatre  pages  plus  loin,  nous  lisons  :  «  Que  le  monde 
soit  identique  h  Di*»u  ou  distinct  de  Dieu,  la  perfection  consbte  toujours 
dans  l'ordre  qui  y  rtgne,  dansniarmonieou  larrangement  des  parties,  w 
Sans  doute;  cependant  forigine,  la  cause  souveraine  du  b«îau,  n*a  pas, 
dans  les  deux  cas,  le  même  aspect  métaphysique  ni  la  même  analogie 
historique.  Si  le  monde  est  identique  h  Dieu,  Dieu  est  innnanent  au 
monde,  et  la  conception  stoïcienne  est  panthéiste,  par  conséquent  très 
difTérenle  du  platonisme  et  de  laristotélisme*  Si  le  Dieu  des  Stoïciens 
est  distinct  du  monde  et  y  met  la  beauté  comme  l'artiste  la  met  dans 
son  oeu\re,  ce  Dieu  est  transcendant,  non  immanent,  et  par  là,  comme 
par  son  œuvre  d  artiste,  il  ressemble  au  Dieu  du  Timée,  et  la  docliine 
piatontse.  Supposons  même,  avant  de  le  démontrer,  que  le  Dieu  des 
Stoïciens  soit  un  artiste,  mais  un  artiste  identique  et  intérieur  au  monde 
son  ouvrage,  en  tant  qu'identique  au  monde  il  différera  du  Dieu  de 
Platon»  mais,  en  tant  qu artiste,  il  lui  ressemblera,  et  ce  trait,  en  même 
temps,  rapprochera  les  Stoïciens  ele  Platon  el  les  séparera  d'Aiistole. 
Voilà  qui  nVtail  pas  irmtile  à  examiner.  Pourquoi  M.  Ch.  Bénard,  qui 
sapplîfpie  à  marquer  les  origines  et  les  analogies  historiques  de  lesthé- 
tique  stoïcienne,  a4-il  lout  à  fait  négligé  ces  considérations? 

lin  autre  auteur  s'en  est  occupé.  M.  Ogereau  a  publié  sur  le  système 
philosophique  des  Stoïciens  un  ouvrage  très  distingué  qui,  après  avoir 
été  récompensé  en  manuscrit  par  T Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  a  été  consciencieusement  retravaillé.  L  auteur  y  établit,  d  ac- 
cord avec  MM.  Ravaisson  et  Ed.  Zeller,  que  le  premier  principe  des  Stoï- 
ciens, cpnls  le  nomment  X6yos ,  tjveûfict  ou  ^vp,  est  identique  au  monde. 
De  nombreux  textas  démontreiiL  cette  complète  identité-  M-  Ogereau 
nen  cite  que  quelques-uns,  qui  d  ailleurs  siiflisent  ^^^.  Si  l'on  veut  en 
connaître  d'autres,  on  na  qua  se  reporter  h  la  page  i  46  du  tome  III, 
T'  partie,  de  M.  Ed.  Zeller,  note  G  de  cette  page.  En  voici  trois  qui  ne 
pi*rmettent  aucun  doute.  Cicéron  d'abord  :  «  Ad  hanc  priesensionem 
notioneraque  nostram,  nihil  video  quod  polios  accommodem,  quam  ut 
primum  ipsum  mundum,  quo  nihil  fieri  exceilcntius  potest,  animanfeni 
esse  et  Deirm  judicem '^'.  m  Puis  Séncque  :  nQuid  est  Deus?  mens  uni- 
versî,  Quid  est  Deus?  quod  vides  totum  et  quod  non  vides  totum.  Sic 


^**  L' EsOictiqne  d'Amtoh\  etc.,  p.  a  a  a. —  ^''  Essai  sur  le  système  pkiiosophiqav 
des  Stoïciens,  p  53.  F.  Aicin,  i885.  —  ^'>  De  Nat.  Deor,,  II,  xvn,  45. 
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demum  magnitudo  sua  illi  redditur,  qua  nîhil  luajus  excogîtari  potest; 
si  solus  est  omnia,  opus  suum  et  extra  et  intra  tenet^'^.  »  Enfin  Diogène 
Laêrte  :  Oieriav  Se  d>eoS  Zifvojv  fiév  (priât  rbv  6\ov  xSapLOv  xeù  ràr  oùpa»6»^^. 
Au  même  endroit,  il  est  dit  que  Ghrysippe  et  Posidonius  parlent  comme 
Zenon.  D après  une  note  de  M.  Ch.  Bénard^'^  Cicéron  aurait  écrit,  en 
lattribuant  aux  Stoïciens,  cette  conclusion  :  «Non  est  igitur  mundus 
Deus. .  .  »,  et  ces  mots  seraient  au  De  Naiara  Deoram  (II,  chap.  x).  Nous 
les  avons  vainement  cherchés,  non  seulement  à  ce  chapitre,  mab  dans 
tout  ce  livre.  Cette  distraction  de  M.  Ch.  Bénard  s'explique  d'aixtant 
moins  que  Cicéron  admet  partout  la  doctrine  contraire. 

Dieu,  selon  les  Stoïciens,  est  donc  identique  au  monde.  U  forme  le 
monde,  son  ouvrage,  opus  5iiam,  en  s  y  dilatant,  en  s  y  tendant,  par  con- 
séquent en  s'y  mettant  lui-même.  Et  qu  y  met-il  donc?  Sa  propre  nature. 
Or  quelle  est  cette  nature?  Celle-là  même  du  monde,  puisqu'il  est  iden- 
tique au  monde.  Mais  la  nature  du  monde  est  celle-ci  :  «  At  qui  certe 
nihil  omnium  rerum  melius  est  mundo,  nihil  praestabilius,  nîhil  pui- 
chrius  nec  solum  nihil  est,  sed  ne  cogitari  quidem  quidquarn  potest ^^^  » 
D'où  il  suit  que  rien  n'est  ni  plus  beau  ni  meilleur  que  Dieu,  que  Dieu 
est  la  perfection  même ,  et  que  c'est  lui  qui  est  l'auteur  de  la  beauté  et 
de  la  perfection  du  monde.  Les  Stoïciens  arrivent  au  même  résultat 
par  la  voie  suivante.  Pour  savoir  si  Dieu  possède  tel  attribut,  il  suffit 
de  se  demander  s'il  vaut  mieux  l'avoir  que  de  ne  pas  l'avoir.  Le  meilleur 
en  tout  convient-il  à  la  natiu*e  divine?  Evidemment.  Il  est  donc  vrai 
que  Dieu  possède  tout  ce  qui  est  bon  et  qu'il  est  la  perfection  même. 
Auteur  du  monde,  il  donne  au  monde  l'être  et  la  beauté,  procédant  en 
cela  comme  un  artiste  :  mip  rsxvtxbv  àS^  ^aSlifiv  eU  yéveatv  ^^K  M.  Oge- 
reau  fait  observer  que  Platon  s'exprimerait  autrement;  qu'il  dirait  que 
Dieu  est  ïidée  àa  Bien  ou  le  Bien  en  soi,  et  qu'on  ne  peut  méconnaître 
que  ia  différence  n'est  ici  que  dans  les  mots.  La  remarque  est  juste. 
Toutefois  la  ressemblance  va  plus  loin  encore.  Le  Dieu  du  Timée  est 
l'artiste  suprême  qui,  exempt  d'envie  et  plein  de  bonté,  veut,  autant  que 
possible,  faire  le  monde  semblable  à  lui-même.  Le  Dieu  des  Stoïciens 
est  aussi  un  artiste  et  qui  infuse  au  monde  sa  propre  perfection.  La 
beauté  a  donc,  dans  les  deux  systèmes,  le  même  modèle,  la  même 
source,  le  même  auteur.  La  différence,  très  grande,  consiste  en  ce  que 
le  stoïcisme  est  un  panthéisme ,  ce  que  le  premier  platonisme  n'est  au- 
cunement. Cette  réserve  faite,  il  reste  que  le  stoïcisme,  en  ce  qui  touche 

f'^  Sénèque,  Nat.  quœst, prolog. ,  i3.  — ^*^  Diog.  Laérte,  VU,  i48.  — ^'^  L'Esthe- 
tique  d'Aristote,  p.  226.  —  ^*>  De  Nat,  Deor.,  II,  7,  ao.  —  t*^  Diog.  Lftérte,  VII, 
i56. 
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le  principe  du  bien  et  du  beau,  se  rapproclie  beaucoup  plus  de  Raton 
que  d'Aristote,  dont  le  Dieu  ignore  le  mondt*  ei  ne  pourrait  que  déchoir 
ik  le  coonailre,  à  le  penser,  Nous  estimons  que  ce  que  nous  venons  d'es- 
sayer dVU4d>iir'  deviiil  avoir  une  place  dans  ce  qu'on  a  nomnie  IV^s^- 
tiquc  dU^a  Stokiens. 

D'après  eiLx  y  a-t-il  entre  le  bien  et  le  beau  une  différence,  lui  rap- 
port de  subordination  ou  de  supériorité?  Nous  trouvons  dans  Plutarque^^^ 
une  manière  de  cliaîne ,  une  espèce  de  soritc  dont  ils  se  servaient  pour 
aller  du  bien  au  beau  :  Tô  âya9tv,  alperév  •  rè  S*  aipt-ritVj  àpealiv  •  rh 
i*  àpealbpf  éTroLiveriu  '  rh  S'  éiscuvoTovy  xaXop*  <«  Le  bien  c'est  le  désirable  ; 
le  désirable  e^it  aimable;  ce  qui  est  aimable  est  digne  d'éloge;  oe  qui 
est  digne  d'éloge  est  beau.  »  Dans  cette  série  de  termes  connaxes  le  bien 
est  au  commencement,  le  beau  à  la  iln.  En  concliu^a-t-on  que  ia  marche 
de  Tesprit  y  est  descendante,  que  le  bien  est  plus  haut,  le  beau  plus 
bas?  M.  Ogereau^'-^  rapproche  ce  texle  d'un  passage  de  Sénèque^^^^  où  il 
est  dit  :  »*  Bonuin  ex  honeslo  finit,  honestum  ex  se  esL  »  Puis  il  écrit  : 
«  Le  beau  se  suÛit  à  lui-même  «  le  bien  est  un  aide  potir  la  production  du 
beau.  Pour  tes  Stoïciens,  le  bien  et  le  beau  s'accompagnent  indissolu- 
blement, miiis  ie  beau  garde  toujom's  comme  une  prééminence,  il  est  le 
bien  dans  toute  sa  plénitude  et  son  éclat*  »  Ce  mot  de  prééminence  as- 
socié à  ridée  stoïcienne  du  beau  est  vivement  critiqué  par  M.  Ch.  Bé- 
nard*  «  L'erreur  est  très  grave,  s'écrie-t-il.  CVst  précisément  Tinverse  de 
la  vérité,  n  Nous  serons  moins  sévère  envers  M*  Ogereau ,  cpii  allénue 
beaucoup  le  terme  de  prééminence  en  ajoutant  tout  de  suite  que  le 
be4iu  cest  le  bien  même  dans  tout  son  éclat.  Au  fond,  ici,  le  bien  et 
le  beau  ne  font  qu'un.  Et  la  vérité  n'est  pas  du  tout  rjue  le  beau  soit 
subordonné  au  bien.  M.  Ch.  Bénard'^^^  nous  dit  que,  dans  les  écrits  de 
lecolc  stoïcienne,  «le  beau»  sous  toutes  ses  formes,  est  subordonné  au 
bien,  au  point  cjue  la  confusion  y  amène  la  destruction  ».  Mais  il  a  rap- 
pelé, quelcpiés  lignes  auparavant,  que  resthétique  ancienne  affirme  sans 
cesse  f identité  du  bien  el  du  beaUt  et  que,  chez  les  Stoïciens,  cette 
identification  est  maintenue.  Il  est  donc  à  remarquer  qu'après  avoir 
déciaré,  lun  que  le  beau  est  supérieur,  fautre  qui!  est  inférieur  au 
bien ,  M.  Ogereau  et  M.  Ch.  Bénard  s'accordent  à  reconnaître  qu'ils  sont 
ég-aax  ou  forment  tout  au  plus  deux  aspects  d'une  seule  et  même  essence. 
En  quoi  ils  traduisent  exactement  deux  ou  trois  textes  qu'ils  citent,  el 
plus  fidèlement  encore  des  textes  qu'ils  ne  citent  pas;  entre  autres  un  pas- 


^^  Ouvr.ciié,  \k  191. 


^**  Senec.  Epist.,  cxvin,  11. 
^*î  UEsthk,  d*AritL,f.  ;ia4. 
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sago  très  curieux ,  très  explicite  de  Diogène  Laërte ,  dont  Ténergie  stoï- 
cienne est  IcHc  qu'en  le  transcrivant  le  copiste  devait  avoir  loriginal 

sous  les  yeux  :  KaJ  Xpvcmnrof  iv  ro7ç  Ilepi   roS  xakoS çS  éaliv 

ïaovy  th  dyaObvj  xaXbv  shai.  Ka\  rb  leToSvvafxeîv  i&  xaX^  xh  dyoBév  *  6nep 
ïaov  itrl)  rovrcf)  '  ineï  ydp  éaliv  iyaObvy  xaXàv  è(/liv  •  &j7i  Si  wùhvj  àyaSbv 
Apa  éali^'l 

Continuons,  puisque  nous  y  sommes,  à  éclaircir,  autant  que  possible, 
la  notion  que  se  forment  les  Stoïciens  du  bien  et  du  beau,  et  à  fixer  le 
sens  (les  ternies  qu'ils  emploient  ou  qu'emploient  leurs  traducteurs  la- 
tins. Nous  savons  qu'ils  nommaient  le  beau  le  bien  parfait  :  KaXbp  Si 
Xéyovct  rb  réXuov  àyaOév  ^^\  Cicéron  ^^^  accepte  cette  définition  :  «  Ego 
assentior  Diogeni  qui  bonum  definierit  id  quod  est  natura  absolutum.  » 
Mais  le  même  Cicéron  ^*^  introduit  dans  cette  terminologie  un  mot  que 
nous  devons  bien  comprendre  et  bien  rendre  en  français.  Il  dit  :  «  Nûiîl 
aliud  in  bonorum  numei*o  nisi  honestum  esse  voluerunt  [scil,  Stoici).  n 
Sénèque  ^^^  reprend  le  mot  ;  il  semble  bien  le  donner  comme  l'équivalent 
latin  du  mot  grec  xaXév  :  «  Honestum  perse  bonum  est  ».  «  Honestum  est 
perfcctum  bonum.  »  C'est  la  traduction  littérale  de  xaXbv  Si  Xéyovai  rh 
réXstov  àyaBév.  Quel  sera  donc  le  terme  français  qui  répondra  à  ïho- 
nestam  latin?  fi  Honestum,  écrit  M.  F.  Uavaisson,  traduit  encore  assec 
exactement  xaXév,  de  même  que  turpe  alaxpiv.  Au  contraire,  le  mot 
honnête  en  français  n'a  plus  aucun  rapport  évident  à  l'idée  de  beauté.  Si 
donc  on  se  sert  de  ce  mot  pour  traduire  xakév  ou  honestum,  la  doctrine 
stoïcienne  perd  tout  son  sens^^^.  »  M.  F.  Ravaisson  a  raison  ;  mais  tout  le 
monde  n  a  pas  tenu  compte  de  cette  observation  si  juste.  M.  Ch.  Bé- 
nard  sait  et  dit  que  le  rb  )iaX6v  des  Stoïciens  est  le  bien  moral,  la  vertu. 
Et,  critiquant  encore  M.  Ogereau,  il  s'écrie  :  «  Le  bien,  dit-on^  dérive  de 
riionnêtc,  6ofiaiii  ex  honestate  fuit.  Soit.  Mais  l'honnête  lui-même, 
{[u'est-il?  Le  bien  moral,  la  vertu.  ■  Or  M.  Ogereau  s'est  sagement  gardé 
de  se  servir  du  mot  Thonnêie;  il  n'a  parlé  que  latin. 

Si  le  beau  est  identique  au  bien,  le  laid  est  identique  au  mal.  Les 
Stoïciens  sont  optimistes  :  ils  croient  à  la  Pro>4dence,  à  une  intelligence 
divine  qui  organise  le  monde  d  après  des  lois  stables  dont  elle  assure  la 
permanence  et  la  durée,  qui  maintient  la  cohérence  et  la  conTenauœ 
des  parties  entre  elles  et  produit  cette  harmonie,  cet  accord  pariait^  tA 
que  rien  ne  peut  se  concevoir  de  meilleur.  Comme  ik  coidondent  la 

'*  Diog.  Laérte.  HI,  loi.  t*'  Senec.  EpisL,  cxvih,  ii,  lo. 

'  nid,.  VII.  loo.  Cî  Essai  sur  la    Mémpk.  dAris^êe. 

^   De  Fmams.  lU.  lo.  t.  II.  p.  i88,  note  i. 
^  /ML,  UI.  11.36. 
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beauté  et  la  finalité,  ils  poussent  très  loin  largument  des  causer  finales. 
Ils  s*appuient  sur  la  beauté  du  spectacle  cpi^oflre  lunivers  pour  déuiun* 
trer  raction  de  la  Providence  et  rél'uter  ceia  qui  la  nient.  Cependant 
la  laideur  et  le  mal  existent;  ils  ne  peuvent  le  niéconnaib*e.  Leurs  ad- 
versaires en  tirent  une  objection  h  laquelle  ils  s^elforcent  de  répondre. 
Us  e\pliqu»*nt  le  mal  par  celle  théorie»  physique  d'après  eux.  en  réa- 
hté  métaphysique,  qui  voit  dans  le  feu  artiste  une  force  alternative- 
ment  tendue  et  détendue;  tendue,  elle  engendre  le  bien;  détendue,  relâ- 
chée, elle  engendre  le  mal,  qui  nVst  que  k*  rehleliement.  Cependant  ils 
ont  recours  à  un  autre  argument,  bien  difCciic  h  accepter.  Le  monde, 
disent-ils,  est  un  poème  divin  et  harmonieux.  L'harmonie  se  compose 
d'unité  et  de  diversité.  Sans  opposition  entre  les  paities  composimtes, 
il  ny  aurait  cpie  de  riinité  et  par  conséquent  pas  de  beauté.  —  Le  con- 
tl'aiete  est  nécessaire.  Le  laid  est  un  contraire  dont  le  beau  a  besoLti;  le 
mal  un  contraire  dont  Tabsence  empêcherait  le  bien  de  paraître.  L'ar- 
gument sera  répété  plus  tard  et  souvent.  Il  n*en  deviendra  pas  plus 
solide, 

M,  Ch/  Bénard  s'est  abstenu  avec  raison  de  s'attarder  aux  puéri- 
lités  léléologiques  des  Stoiri«»ns,  qui  sont,  en  vérité,  des  cause-fmfiliers 
trop  intrépides,  surtout  lorsqu'ils  démontreul  rutilité  providentielle  des 
punaises  et  des  rats'*\  H  a  mieux  aimé,  et  nous  l'en  louons,  mettre  en 
relief  leurs  vues  relatives  à  une  dillérence  entre  le  beau  et  l'utile,  vues 
que  l'on  ne  remarque  ni  chez  Platon  ni  chez  Aristote.  Ces  vues  sont- 
elles  un  progrès  et  un  trait  original?  Plutarque,  dans  ses  Coiitra(Uction$ 
des  Stoïciens,  leur  cherche  querelle  parce  qu'ils  ne  restent  pus  toujours 
lidéles  à  leur  doctrine  de  la  finalité,  et,  par  là-mérne,  il  nous  apprend 
en  quoi  ils  s  y  montraient  infidèles.  «  Dans  son  Traité  sur  la  Nature^ 
écrit  Piutîirque,  Chrysippe  expose  que  la  Nature  a  produit  beaucoup 
d'animaux  seulement  à  cause  de  la  beauté,  parce  quelle  aime  la  va- 
liélé  et  s'y  complaît;  et  il  cite  ensuite  cet  exemple  absurde  :  •  que  le 
«  paon  n'a  été  créé  que  pour  la  beauté  de  sa  queue.  »  Kt  ailleurs,  dims 
son  Traité  sur  le  Gouvernement,  il  tance  avec  une  sorte  d'étourderie  ceux 
qui  élèvent  des  paons  et  des  rossignols;  comme  s'il  voulait  légiférer 
contre  le  Législateur  de  l'univers,  et  se  moquer  de  la  Nature  parce 
qu'avec  amour  elle  crée  de  tels  animaux  auxquels  le  sage  ne  donne  pas 
lie  place  dans  sa  cité'*^.  »»  —  Mais  Plutarque  ne  met  pas  le  doigt  sur  la  vé- 
ritable erreur  des  Stoïciens.  Elle  consiste  à  ne  pas  s'apercevoir  que  la 


jca^  ûl  ptiss  tifttrlpépovctv  >>fia^  inj  àfieX^s  êHaurla  réévat —  ^'^  Ihid, 
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beauté  de  la  queue  du  paon  a  une  finalité  réelle,  comme  la  richesse  du 
plumage  de  tous  les  mâles  chez  les  oiseaux,  et  quelle  sert  à  firapper  et 
à  attirer  la  femelle.  Il  en  est  de  même  du  cri  et  du  chant,  qui  deviennent 
éclatants  à  la  saison  de  Tappariage.  Darwin  a  constaté  ces  faits  et  d'autres 
analogues  en  observateur  consommé.  Il  a  eu  tort,  selon  nous,  d'en  con- 
clure que  les  animaux  sont  doués  du  sentiment  esthétique,  et  nous  avons 
essayé  ailleurs  de  réfuter  cette  opinion  ^^^  Mais  ^i  nous  accordons  que 
ridée  des  Stoïciens  est  ingénieuse  et  nouvelle,  nous  ne  croyons  pas 
qu'elle  soit  vraie.  Il  était  néanmoins  intéressant  de  la  signaler  en  tant 
qu'elle  atteste  un  effort  pour  dépasser  les  doctrines  antérieures  ;  d*autant 
plus  que  certains  autres  faits  qu'ils  invoquent  semblent  mieux  attester 
l'inutilité  de  telles  ou  telles  particularités,  telles  que  la  queue  du  paon  et 
les  plumes  diversement  colorées  des  colombes.  Toutefois  leur  science  est 
encore  trop  peu  avancée  pour  qu'ils  distinguent  et  séparent  les  exemples 
de  valeur  inégale.  Ils  placent,  en  effet,  sur  la  même  ligne,  au  point  de 
vue  de  l'ornement  sans  aucune  utilité ,  d'une  part ,  les  plumes  caudales 
du  paon,  et,  de  l'autre,  les  mamelles  et  la  barbe  de  l'homme  :  «  Aiia 
autem  nullam  ob  utilitatem,  quasi  ad  quemdam  ornatum,'ut  cauda 
pavoni,  plumse  versicolores  columbis,  viris  manmise  atque  barba  (^.» 

De  la  beauté  en  général ,  de  la  beauté  du  monde  prise  dans  son  en- 
semble, si  l'on  passe  à  la  considération  des  êtres  particuhers,  on  retrouve 
le  même  principe ,  qui  est  la  perfection ,  mais  la  perfection  relative  à 
chaque  espèce.  Chaque  espèce  a  sa  beauté  propre  et  aussi  sa  laideur  re* 
lative.  En  quoi  consiste  la  beauté  du  chien  ?  Dans  la  présence  des  qua- 
lités qui  composent  la  perfection  du  chien.  Et  la  beauté  du  cheval? 
Dans  la  réunion  de  ce  qui  fait  la  perfection  du  cheval.  Que  sera  donc  la 
beauté  de  l'homme  P  Ce  sera  la  réalisation  de  la  perfection  humaine.  Et 
ici  le  langage  des  Stoïciens  devient  plus  clair  :  «  Jeune  homme,  si  tu  veux 
être  beau,  cherche  la  perfection  humaine.  —  Comment  la  reconnaître  ? 
—  Regarde  ceux  que  tu  loues  avec  impartialité.  Te  rendre  tel  qu'eux, 
sache-le  bien,  c'est  cela  qm  fait  le  beau.  Si  tu  y  manques,  tu  seras  in- 
failliblement laid^^^  » 

Nous  voici  arrivés  à  la  beauté  morale.  On  sait  avec  certitude  que  les 
Stoïciens  ne  s'y  élevaient  qu'en  prenant  poiu^  point  de  départ  la  beauté 
physique.  Celle-ci  était,  à  leurs  yeux,  le  caractère  de  ce  qui  est  parfait, 
de  ce  qui  a  tous  ses  nombres,  c'est-à-dire  toutes  les  parties  qui  oonsti* 
tuent  sa  nature  :  KaXbv  Se  XiyowTi  rà  liksiov  àyaObv  aapà  tà  ^rémtts 

,  ^^^  Bmme  dês  Deux  Mondes,  i"  septembre  1875  :  «Le  sens  du  beau  chez  les 
bétes.  »  —  W  De  Finibus,  HL  ~  i»)  JE^ict.  Entr.  Amt.,  lll,  7.    / 
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ànéx^iv  TOPS  ènt^ift'soviUvQxjs  ipiOfioùç  t>irà  rns  (pùa^eûs^K  De  Tordre,  de 
riiariiiunit^ ,  île  la  convenance  dans  les  corps,  ils  passaient,  par  voie  de 
conïparaison  et  d analogie,  à  Tordre  et  à  lu  beauté  de  l'âme  :  n  Lit  cor- 
poris  est  quiedain  aptti  fi^ra  membroruûi»  ciim  coloris  cfuadam  suavî- 
tate,  sic  in  animo  opinionum  judiciorumque  a?quabililas  et  constantia... 
pulchritudo  vocatur^'^*.  »  Le  passagi'  de  la  beauté  du  corps  à  celle  de 
Tàme  (pulchritudo  in  animo)  est  nettement  tmcé  :  «  Quani  similitii* 
dinein  natura  ratioque  ab  oculis  ad  animum  transferens ,  nuilto  etiam 
uiagis  pulchritudinem ,  constanttam,  ordinem  in  consiliis  factiscpie 
conservandum  putat^^^^  ■  Cette  dialectique  stoïcienne,  qiK^lfpie  ubrrgee 
quelle  soit  et  toute  différence  mise  à  piut,  ne  rappelle -l-elle  pas  la 
marche  de  la  dialectique  platonicienne,  <]ui  commence,  elle  aussi,  par 
la  beaut»^  physique  et  monte  de  degré  en  degré  jusqua  la  beauté  absolue? 
Je  soumets  cette  remarque  k  Tappréciation  de  M.  Ch.  Bénard* 

Ce  n  est  pas  assez  de  regarder  la  beauté  corporelle  comme  le  premier 
échelon  de  Tascension  esthétique;  il  Taut  savoir  quel  en  est  le  prLv,  si 
elle  en  a  un,  et  en  quel  rapport  elle  est  avec  la  beauté  morale.  Parfois 
le  Stoïcien  semble  réliminer  de  ce  qii'on  nomme  la  beauté  humaine  dans 
son  ensemble.  «  La  beauté  de  Thomme,  dit  Kpictéte,  n'est  pas  la  beauté 
corporelle.  Ta  chair,  tes  poils  ne  sont  pas  à  toi;  mais  ce  qui  est  à  toi» 
cest  la  faculté  de  Juger  et  de  vouloir;  fais-la  belle  et  tu  seras  beau^**.  «  A 
lire  de  telles  paroles,  on  se  demande  re  qu'est  devenue  cette  dérmition 
du  beau  par  Tordre  et  Tharmonie  qui  domine  tout  le  système.  Est-ce 
donc  quil  ny  a  pas  deux  beautés,  Tune  corporelle,  Tautre  morale?  Les 
Stoïciens  en  conviennent  puisqu'ils  disent  qiTon  sVleve  de  la  premr^l■e  h 
la  seconde  par  voie  d'analogie  et  de  conqjaraison.  Pourquoi  donc  ne  vè- 
pèteul-ils  pas  la  pensée  de  Platon  dans  le  Tiinée  :  «  Quand  un  corps  faible 
et  chétif  traîne  une  âme  grande  et  puissante,  ou  lorsque  le  contraire  ar- 
rive, l'animal  tout  entier  est  dépourvu  de  beauté,  car  il  lui  manque  Thar- 
monie la  plus  importante;  tandis  que  Tétat  contraire  donne  le  spectacle 
le  plus  beau  et  le  plus  agréable  qu'on  puisse  voir^^^.  »  C'est  que,  mah 
gré  tout,  la  beauté  morale  est  la  seule  qu  ils  comprennent  bien.  Ils  ne 
s'aperçoivent  pas  un  instant  que  la  beauté  physique  est  Torgane  le  plus 
Tidèlemenl  expressif  de  la  beauté  de  Tame.  Virgile  a  exprimé  pour  lou- 
jours  ceUe  vérité  dans  un  ver^  admirable  :  «  (iratior  et  pulchro  veniens 
in  cori>ore  virtus.  «  C'est  faux,  s'écrie  Sénèque,  la  vertu  n'a  besoin 
d'aucun  ornement;  elle  est  à  elle-même  sa  grande  beauté;  elle  consacre 


^*J  t)irj^,  L.iorte,  VU.  loo, 
**'  IWttW,  IV.  xu. 


<*»  Epict.  Entr.  An,.  Ul,  i, 

<'^  p(alon,    TnM€,  hud.  V.  Cousin, 


t.xn,p,  33^ 
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son  corps*  Voici  Clarafius  vieilli,  cbétif,  accablé  d'infirmités;  mais  il  u 
ime  ânio  saine»  vi^rle  et  vig^^ureuse,  lultant  conti-^  ce  petit  corps.  11  me 
paraît  beau  (formosus  mihi  videtiir),  aussi  droit  de  corps  que  d*àmc. 
D'une  cabane  peut  sortir  un  homme  de  haute  taille ,  dun  petit  corps 
une  àme  belle  et  grande.  Clararms  est  4ine  preuve  que  Tàme  n  est  pas 
enlaidie  par  la  dillbrmité  du  corps,  mais  que  le  corps  e^t  embelli  par  la 
beauté  de  lame**'.  » 

M,  Cb.  Bénarcl»  après  avoir  savamment  (groupé  ces  textes,  fait  ob- 
server que  tout  cela  est  d'une  vérité  profonde.  Oui,  dirons*! lou s,  mais  à 
la  condition  de  bien  rentendre  et  au  besoin  den  restreindre  la  portée 
apiiarenle.  Quelque  belle  que  soit  fàmo,  elle  ne  peut  endïellir  un  corps 
dillorme;  elle  empêche  seulement  dy  prendre  garde  parce  qu'elle  attire 
h  elle  toute  fattenlion,  ainsi  que  faisait  fânie  de  Socrate,  quand  «  d'après 
Alcibiade,  au  Dan(]aet  de  Platon,  on  oubliait  le  Silène  pour  ne  voir  que 
le  Dieu»  Si  Sénèqiie  et  les  Stoïciens  s'en  tenaient  là»  ils  auraieni  raisnn. 
Mais  leur  principe  les  entraîne.  Sénèque,  cependant,  fait  cette  concession 
que  la  vertu  est  aussi  digne  d'éloges  quiUid  elle  réside  dans  un  coi'ps 
puissant  et  libre  que  quand  elle  habite  dans  un  coi^s  malade  et  para- 
lysé» Toutefois,  de  peur  sans  dr)iite  qu'on  ne  se  tronijK\  il  ajoute  :  «Ta 
vertu  ne  paraîtra  donc  pas  plus  louaJile  si  la  fortune  t'a  donné  un  corps 
intact  et  parfait  cpie  si  elle  ne  ta  accordé  qii*un  corps  mutilé  en  partie.  * 
Ce  qui  sij^nifie  que  la  vertu  reste  aussi  briHante  dans  le  dernier  cas  que 
dans  le  premier.  Ici  la  beauté  physique  nest  pas  sacrifiée,  muis  elle 
n*esl  pas  placée  plus  haut  que  son  contraire.  Ce  n'était  pas  assez  pour 
les  Sloiciens  grecs,  H  y  a  un  petit  traité  de  Plutarque  où  sont  résmnées 
leurs  étrangetés^^L  Voici  ce  qu  on  y  trouve:  «  Le  sage  des  Stoïciens  na  pas 
besoin  de  se  délivrer  de  la  vieillesse.  Elle  a  beau  peser  et  s  amonceler 
sur  lui,  restât-il  courbé,  édenté,  borgne,  il  nen  est  pas  pour  cela  laid» 
repoussant,  hideux.  De  plus,  les  préférences  les  plus  vives  du  Stoïcien 
sont  étranges.  Klles  rappellent  les  e^carbots,  qui  fuient»  dit-on»  les  par- 
fums, pour  courir  aux  matières  puantes.  Comme  ces  in«ectes,  le  Stoïcien 
s  éprend  des  hommes  les  plus  repoussants,  les  plus  diffonnes;  et  quand 
de  ces  hommes  la  sagesse  a  fait  des  prodiges  de  grâce  et  de  hoautr.  alors 
seulement  il  se  détache  d'eux.  * 

Cr»nclurons-nous  de  ces  exaspérations  ou  plutôt  de  ces  *-*garemenls  t|uc 
le  stoïcisme  confinait  au  cynisme?  Sont-ce  là  ses  doctrines  conslanl<*s? 
N  y  a-t*il  pas  eu  une  occasion ,  un  moment ,  peut-être  un  Iîvtc  où  ii  ait 


(Us  poèteit  cil,  m. 


^'^  Rétame  des  pantdoses  de4  Stoïciens  plus  êimngei  ^m  ceux 
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présenté  le  beau  accompagnant  le  bien  sans  s  y  perdie»  mais  au  contraire 
se  laissant  distinguer  et  goûter  par  lui-même,  et  restant»  selon  l'expres- 
sion dont  usera  La  Fontaine,  le  camarade  de  la  vertu î^  Il  n'a  pas  *^chappe 
au  regard  exercé  de  M.  Ch.  Bénard  que,  dans  son  Traité  des  Devoirs, 
Cîcéron  a  tire  un  merveilleux  parti  de  rimportance  que  les  Stoïciens 
avaient  accordée  à  une  verlu  «qu'ils  nomment  rh  'csphtov  et  qu^il  appelle, 
lui,  en  latin,  décorum  ou  qaoddccet  11  y  a  trois  autres  vertus,  la  science, 
la  justice  et  la  force  d'âme,  «Après  les  avoir  discutées,  dit  fort  bien 
IVl  R.  Thamin,  Cicéron  arrive  à  la  quatrième  vertu,  la  bienséance  (ri 
iffpéTrov,  décorum);  cette  vertu  est  d abord  fornement  des  (rois  autres. 
Elle  est  pour  elles  ce  que  sont,  pour  le  corps,  la  grâce  et  la  beauté,  ,  , 
CVst  en  tout  qu'il  faut  se  soucier  de  la  bienséance*  Rien  n'est  indilTérent 
au  moraliste  ;  nos  conversations,  notre  ton  de  voix,  les  attitudes  de 
notre  corps,  sa  démarche,  le  luxe  de  nos  habitations,  de  nos  vêtements, 
tout  a  sa  portée  et  son  sens.  Aussi  Cicéron  donne-t  il  des  conseils  sur 
tout.  .  .  Mais  tous  les  Stoïciens  ne  sont  pas  d*accord  sur  les  conseils  à 
doimer,  .  .  Cicéron  distingue  la  beauté  de  l'homme  et  la  beauté  de  la 
femme.  Celle-ci  est  la  grâce,  celle-là  la  dignité,  et  de  la  dignité  le  sage 
ne  doit  jamais  se  départir.  Tout  ce  qui  est  recherche,  afféterie,  sied  mal 
à  l'homme;  mais,  dans  ces  limites,  il  doit  se  préoccuper  de  la  dignité  vi 
de  la  convenance.  Ni  trop  ni  trop  peu ,  voilà  la  mesure  difficile  à  gar- 
der*'*, u  M,  Ch.  Bénard  nous  dit  que,  dans  cette  partie  du  De  OjfivîLi, 
Cicéron  na  fait  que  suivre,  sinon  copier  les  Stoïciens  ses  maîtres  ^'^K  Mais 
on  peut  douter  que  tous  tes  Stoïciens  aient  recommandé  avec  la  même 
iiisistjince  et  andysé  avec  les  mômes  détails  cette  dignité  de  la  tenue, 
ces  élégances  de  l'attitude,  du  vêtement,  du  luxe,  cette  façon  d'orner 
son  existence  à  la  fois  avec  goût  et  avec  modération,  qui  composent, 
selon  M.  Ch.  Bénard,  la  vie  esthétique.  Nous  avons  des  raisons  de  conjec- 
lui-er  qu'il  y  eut  deux  sortes  de  Stoïciens,  ceux  qui  méprisaient  les  bonnes 
manières  et  le  soin  de  l'extérieur,  et  ceux  qui,  au  contraire,  voulaient 
rendre  leur  philosophie  aimable.  M.  R.  Thamin  rappelle  fort  à  propos 
i\ui\  cet  idéal  modéré,  qu'à  la  vertu  sévère  à  la  fois  et  avenante,  Muso- 
nius  avait  opposé  la  superstition  de  la  longue  barbe,  du  vieux  manteau, 
des  cheveux  trop  longs,  peut-être  d'une  propreté  douteuse.  Epictéte 
semble  bien  s'en  prendre  à  quehjue  groupe  malpropre  de  sa  secte  lors- 
qu'il demande  si  c'est  donc  sur  le  fumier  qu'il  faut  aller  chercher  les 
philosophes.  Il  faut,  dit-if,  que  tout,  chez  l'élève  en  philosophie,  trahisse 


^*^  Haymond  Thamin,   Vn  prohième  moml  dans  l*antiqtiitè,  p.  lia  et  ii3.  Ha- 
chMe,  |884.  —  ^"   L Esthétique  tTAristote,  etc.,  p.  a36. 
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le  goût  du  beau  qui  lanime.  Et  il  faut  que  le  philosophe  ne  dégoûte  pas 
le  vulgaire  de  la  philosophie,  mais  au  contraire  en  montre  jusque  sur 
son  extérieur  le  sourire  et  la  pureté  ^^K 

Ce  n  est  doue  pas  tous  les  Stoïciens  que  Gicéron  a  suivis  dans  ses  pages 
si  délicates  sur  la  bienséance.  Rien  n  y  trahit  Tiofluenoe  d'un  prédéces- 
seur hérissé  et  farouche  de  Musonius,  mais  bien  plutôt  celle  de  quelque 
Stoïcien  gracieux  et  sociable.  Quel  a  pu  être  celui-ci?  D^abord  Gicéron 
lui-même,  et  aussi  Panétius,  dont  Gicéron  dit  qull  a  enfermé  en  deux 
livres  tout  ce  que  ce  Stoïcien  a  écrit  sur  les  devoirs.  Nous  sommes  porté 
à  admettre  sur  ce  poidot  Topinion  de  M.  Thiaucourt  :  «Gicéron,  ditril, 
donne  au  décorum  une  importance  qu'il  n  avait  pas  chez  les  Stoïciens. 
Geux-ci  négligeaient  la  forme  et  les  dehors  pour  Tintention  vertueuse. 
Au  contraire,  Gcéron  veut,  avec  Aristote,  que  la  vertu  ait  une  appa- 
rence qui  plaise ,  et  qu  elle  ne  soit  pas  en  contradiction  avec  les  mœurs  et 
la  manière  de  vivre  de  la  partie  de  la  société  la  plus  noble  et  la  plus  dis- 
tinguée. Mais  il  est  probable  que  Panétius  avait  déjà  appris,  dans  la 
maison  de  Lélius  et  de  Scipion,  Tamabilité  des  manières,  et  que  Gicéron 
n  avait  eu  quà  se  conformer  à  lesprit  de  son  modèle ^^.»  Assurément 
les  Stoïciens  anciens  avaient  emprunté  à  Aristote  sa  théorie  du  milieu 
entre  les  extrêmes,  de  la  mesure  en  toute  chose.  En  le  rappelant,  M.  Gh. 
Bénard  ne  se  trompe  pas.  Gependant  ils  oubliaient  trop  de  pratiquer 
cette  maxime.  Panétius  et,  après  lui,  Gicéron  l'appliquent  mieux.  Ils  s'en 
servent  pour  assouplir  cette  raideur  d'une  école  dont  l'idéal  était  la 
force  tendue.  Ge  n'est  pas  une  contradiction  ;  c'est  un  progrès  qui  con- 
siste à  concilier  autant  que  possible  le  rSvos  avec  le  igpénov  ;  de  là  ré- 
sulte, dans  la  réunion  du  bien  et  du  beau,  une  part  plus  distincte  à 
celui-ci ,  et ,  dans  la  vie ,  de  la  beauté  et  de  la  grâce. 

Sur  l'art  et  la  division  des  arts,  on  saura  gré  à  M.  Gh.  Bénard  d'avoir 
rassemblé  tous  les  renseignements  qu'il  a  pu  trouver.  Quelque  soin  qu'il 
y  ait  mis,  il  n'a  réussi,  de  son  propre  aveu,  qu'à  prouver  que  le  stoïcisme 
méprise  les  arts.  Tout  en  reconnaissant,  comme  Aristote,  l'efficacité 
morale  de  l'art,  le  Stoïcien  lui  refuse  toute  valeur  propre.  Il  n'y  aperçoit 
pas  ce  plaisir  noble,  digne  des  hommes  libres,  que  1  auteur  de  la  Poé- 
tique et  de  la  PoUtùfoe  s'était  complu  à  signaler.  Pour  le  Stoïcien,  le  seul 
art  est  celui  qui  enseigne  la  sagesse.  Les  autres  arts,  d'après  Sénèque, 
sont  petits  et  puérils  (caetera  pusilla  et  puerilia  sunt).  La  grammaire  et 
la  poésie  que  sont-elles  .^^  Une  énumération  de  syllables  et  de  mots^^^  La 

^*^  Raymond  Thamin ,  ouvrage  cité ,  philosophiques  de  Cicéron,  p.  3o6 ,  note  3. 
p.  ii3,  11^.  Paris,  Hachette,  i885. 

^*^  C.  Thiaucourt  :  ^^iaiiar/e^rrat^^  ^^^  Seatc,  Epist.,  xcy. 
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poésie,  tout  au  plus»  sert  à  graver  des  fables  dans  la  mémoire  et  à  bercer 
i'iniaginatiori  par  le  rythme  du  vers.  Sert-elle  k  contenir  les  passions,  k 
réprimer  les  vices?  Si  Homère  la  fait,  alors  cest  un  philosophe;  mais 
là-dessus  on  n'est  pas  d accord.  Kh  bien,  admettons  quil  soit  un  sage. 
Apprenex-nous  donc  ce  qui  en  fait  un  sage.  Peu  m^importe  que  Pénélope 
ait  été  chaste;  enseignez-moi  ce  que  c'est  que  la  chasteté,  et  comment 
je  dois  aimer  ma  patrie,  ma  femme,  nwn  père.  Nous  me  vante*  la  mu- 
sique  parce  qu  elle  montj'c  comment  les  cordes  d'un  instrument  sac- 
oonfent  et  produisent  Tharmonie.  Que  m'importe?  Dites-moi  plutôt 
conmient  lame  s'accorde  avec  elle-même ^*^  La  valeur  symbolique  de  la 
poésie  ne  lui  conftn*  nullement  la  puissance  dun  art,  mais  seulement 
atteste  le  méntt*  q;iVlle  a  de  contenir  de  grandes  et  profondes  vérités  et 
même  toute  la  sagesse  antique»  pourvni  qu'on  sache  finterpr^^ler,  au  lieu 
de  ny  apercevoir  que  Jupiter,  avec  des  cornes,  courant  tes  aventures 
nocturnes,  adultère  ou  parricide,  et  autres  récits  qui,  pris  k  la  lettre, 
ne  sont  l>oos  qu'à  ôtej*  toute  pudeur  aux  hommes  **'. 

En  réalité*  les  Stoïciens  ne  se  sont  occupés  avec  quelque  soin  que  de 
fart  de  f éloquence:  encore  n'en  ont-ils  estimé  que  le  côté  technique  et 
pratique.  Cet  :ui  est  principaleiiient  à  leurs  yeux  celui  de  dire  la  vérité. 
On  aurait  aimé  que  M.  Ch.  Bénard  eût  comptu^é  leurs  idées  à  cet  égard 
avec  celles  qui  dominent  dans  la  Rhctoriqite  d'Aristote,  Ce  point  n  est 
pas  spécialement  touché  dans  son  livre.  Mais  ce  qu'il  a  fait  ressortir  A 
souhait,  c'est  la  destruction  certaine  des  arls  quand  on  en  réduit  le  rôle 
à  n'être  que  des  instruments  au  service  de  la  morale.  Certes  les  Stoïciens 
ont  porté  très  haut  la  théorie  du  beau  moral.  Tel  est  leur  meilleur  titre 
à  fadmiration.  Mais  si  les  sources  de  fart  grec  avaient  été  moins  vives 
et  moins  profondes,  elles  se  seraient  taries  au  souffle  de  cette  philosophie 
desséchante,  au  lien  de  couler  longtemps  encore.  En  ce  sens,  les  Epi- 
curiens ont-Hs  été  plus  excessifs?  C'est  ce  que  nous  chercherons,  avec 
M.  CIl  Bénard,  dans  un  autre  article. 

Ch.  LÉVÊQUE. 

»**  Senêc.  Epin.,  cnr.  —  ">  Senet.  De  VUa  beata,  ch.  xxvk 
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Il    SaLADINO  NELLE  LEGGENDE  FRANCESI   E  IT a  liane  bel    MEDiO- 

Evo.  Appunti  di  A.  Fioravanti.  Reggio-Calabria,  1891,  m-8^ 
44  pages. 

PREMIER  ARTICLE. 

Le  jeune  érudit  italien  qui  a  publié  la  petite  étude  dont  on  vient  de 
lire  le  titre  ne  la  regarde  que  comme  un  essai  provisoire  et  préparatoire; 
il  serait  désireux  de  la  reprendre  plus  tard  pour  la  développer,  et  il  de- 
mande qu  on  laide  à  la  compléter  et  à  la  préciser.  G^est  pour  répondre 
à  ce  désir  que  je  communique  ici  quelques  notes  prises,  au  moins  en 
partie,  il  y  a  longtemps  sur  ce  que  Ton  a  pu  appeler  la  légende  de  Sa* 
iadin,  en  m  attachant  surtout  à  la  partie  française  du  sujet,  sur  laquelle 
M.  Fioravanti  avoue  être  particulièrement  mal  renseigné^^^  Je  suis  heu- 
reux de  venir  en  aide  pour  ma  part  à  un  travailleur  consciencieux  et 
modeste;  d'ailleurs  Tobjet  de  ses  recherches  est  par  lui-même,  sinon  de 
première  importance ,  au  moins  assez  curieux  pour  qu'il  soit  intéressant 
de  contribuera  le  faire  bien  connaître;  enfin  on  touche,  en  le  faisant,  à 
des  points  encore  mal  éclairés  de  notre  ancienne  histoire  littéraire,  sur 
lesquels  il  fournit  loccasion  de  jeter  quelque  jour.  Je  présenterai  ces 
notes  dans  Tordre  où  je  les  avais  classées  jadis,  et  qui  n  est  pas  tout  à 
fait  celui  de  M.  Fioravanti;  je  renverrai  à  son  travail  pour  tout  ce  qui 
sy  trouve  déjà  sufiisamment  élucidé. 

I 

Les  récits  des  chrétiens  sur  celui  qui  fut  leur  plus  terrible  adversaire 
et  le  destructeur  du  royaume  de  Jérusalem  lui  sont,  en  général,  tout  à 
fait  favorables;  je  dirai  plus  tard  un  mot  des  causes  de  ce  phénomène 
en  apparence  assez  surprenant.  Mais  il  faut  noter  que  quelques-uns  de 
ces  récits,  et  précisément  les  plus  anciens,  ont  au  contraire  un  caractère 
marqué  de  malveillance ,  qui  s'explique  tout  naturellement  par  le  dépit 

^*^  Cela  se  voit  à  fincertitude  de  Tin-  rexëcutioii  matérielle  ;  les  fautes  y  abon- 

formation  de  fauteur  sur  bien  des  points  dent ,  et  toutes  ne  sont  pas  de  simples 

qu*il  aurait  pu  mieux  connaître  ;  il  s' ex-  fautes  d'impression.  Mais  en  somme  ce 

cuse  sur  les  conditions  très  défavorables  travail  de  début  est  estimable .  et  on 

où  il  a  exécuté  et  publié  son  travail.  Il  sent  que  fauteur  est  capable  de  faire 

aurait  dû  au  moins  mieux  en  surveiller  mieux. 
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et  lllunliliation  que  les  \Hctoires  éclatantes  du  sultan  kourde  causèrent 
au\  vaincus»  et  sm*tout  aux  chi-etiens  établis  en  Syrie  et  chassés  par  lui 
de  leurs  possessions.  Cest  en  effet  chez  eux  que  se  forma  sans  doute 
une  li*|^ende  hostile  relative  ii  ses  premières  années  que  nous  voyons  se 
rêpandi*e  en  Occident  au  moment  même  de  ses  plus  éclatants  succès. 
Kde  nous  apparaît  d'abord,  et  sous  sa  forme  la  plus  virulente,  dans  un 
curieust  poème  latin,  jusqu'ici  inédit  et  k  peine  signalé ^'^  qui  ne  nous 
est  pas  parvenu  complet,  et  qui  a  dû  être  composé  en  1 187.  un  peu 
a%ant  la  prise  de  Jérusalem.  Saladin,  de  condition  servile»  sinlrodiûl  à 
la  cour  de  Noradin»  devient  famant  de  sa  femme»  et  par  elle  obtient  la 
faveur  du  sultan.  A  Babylone  (c'est*à-dire  au  Caire),  il  tue  perfidement 
un  juge  intègre  à  la  table  même  où  celui-ci  lavait  admis;  il  pénètre 
par  rits^,  ne  pouvant  y  entrer  par  force,  dans  la  ville  où  réside  lama- 
Imius^'^K  fassassine,  et  s'empare  de  ses  trésors  f|u'il  distribue  à  ses  com- 
plices. Il  fait  ensuite  empoisonner  Noradin  et  meta  mort  son  fils  unique» 
après  quoi  il  épouse  sa  veuve  et  réussit  ainsi  à  devenir  maître  de  sept 
royaumes,  et  cest  alors  quil  a  l'audace  de  s'attaquer  aux  chrétiens.  Ce 
tableau  poussé  au  noir  a  été  ti*acé  en  Occident  sur  des  récits  venus 
d'Orient;  les  traits  en  sont  sin^ièrcment  exagérés,  L assassinat  du  juge 
du  Caire  et  celui  de  yamulanas  répondent  a  l'exécution  du  vijsir  Chaver 
et  ou  meurtre  du  calife  d'Egypte  Kl-Aded,  qui  ne  parait  pas  sans  ruison 
imputé  à  Stdadin^*^  Le  mariage  de  Saladin  avec  la  veuve  de  Nonidin  est 
raronté  par  des  historiens  sérieux,  mais  notre  poème  est  seul  à  dire 
qui!  existait  antérieurement  entre  eux  des  relations  adultères.  Sala- 
din déposséda  le  fih  de  Noradin»  mais  il  ne  le  mit  pas  à  mort,  et  on  ne 
fa  jamais  accusé  d'avoir  empoisonné  le  sultan  lui-même.  11  irétaît  pas 
de  condition  servile,  puisqu'il  était  le  neveu  de  Siracon  ou  Chirkou,  le 


^  P^  î^i»s  1 1  o  premiers  ver»  (  il  ne  devait 
ipm  y  t'ii  avoir  Iniaucoup  plus)  ont  été 
écnU  rvnr  iino  main  contemporaine  sur 
la  reuilie  de  garde  du  nw.  de  la  Bibf 
tmt  \nt  8960.  Le  Cttrtmn  de  Snluditto  est 
niénLiunn<^  dans  ÏJnvenlaîrefie^  documents 
reltUtft  au.;e  croisades  îuiprîine  cUms  le 
tome  r  de»  ArckiiHfs  de  l'Orient  latin.  Je 
le  pnblieroî  procbainemenl  dan»  l»  Be 
If  ne  de  r  Orient  latin, 

^'^  Jjf*  mol  arabe  mouluna  signifie 
t  notre  innitrc  t ,  et  parait  9*^tre  appliqué 
spëciniement  aux  s^juvemins  de  l'Egypte  ; 
il  s'ag^it  ici  ilu  dernier  calife  fattniite, 


El-Aded.  En  français,  à  cmue  do  la  ter- 
minaison féminine,  on  a  dit  d'ordinaire 
la  mahntt  ou  h  mafainv,  dont  plus  tard 
on  u  fait  naturellement  l'oftiuiaine ,  sous 
l'influeDce  de  mots  proYcnant  é^^ale- 
ment  de  Tariibe  ou  censés  en  provenir, 
comme  tintirttlt  amtutant ,  amurafle»  etc» 
La  foi  me  amutanas  de  notre  texte  re- 
présente déjà  cette  transformation. 

(il  Pour  ces  faits ,  et ,  en  générât .  pour 
la  biographie  de  Saladin ,  voir  le  travail 
si  utile  de  Reinaud,  E^ieiraits  des  hi*lo- 
riens  arabes  relatifs  aux  crotsadts  [Pa- 
ris.  1S39). 
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P^n^rftlissîme  de  Noradin,  et  que  son  pcTe  Ayoub  occupait  auprè^ 
celui-ci  unr  haulc  situation. 

Nous  trouvons  moim  d'infractions  k  la  vérité  dans  le  morceau  «  sans 
doute  d'origine  palestinienne  »  que  Rirlianl ,  clianoine  de  h  Saititi'-Trinité 
de  Londres,  a  itiséi\i,  aux  environs  de  lan  laoo,  dans  l'intïx»duction 
ajoutée  à  sa  traduction  du  poème  français  d'Ambroise  sur  la  troisième 
croisade  ^^^.  Saladin  est  ici  de  naissance  équivoque,  mais  il  a  pour  oncle 
Siracon»  le  commandant  de  ramiée  ipii  envuhit  l*Egypte  pour  le  compte 
de  Noradin  :  il  tue  en  trahison  Savarias  (Chaver}  et  le  malawis;  puis, 
Noradin  étant  mort,  il  épouse  sa  veuve  et  chasse  ses  enlants.  La  fable  ne 
s'attache  guère  ici  qu'aux  plumiers  débuts  du  futur  sultan,  qui,  distingué 
par  Noradin»  n'aurait  cependant  d'abord  exercé  d'autres  Ibnctions  que 
celles  de  maître  des  fdles  de  joie  de  Damas  :  il  distribue  aux  «  bisïrions  • 
Tardent  qu'il  (ire  d*ellefi,  et  se  rond  ainsi  populaire;  ce  qui  donne  lieu  h 
Richard  de  se  livrer  h  d'emphatiques  protestations  c^inlre  les  capric*^s 
de  la  fortune,  qui  met  un  lêno  sur  le  trône  des  rois^^*. 

Eu  regard  de  ces  résumés  se  place  un  récit  plus  détaillé,  qui  remonte 
certauiemertt  aussi  au\  dires  des  chrétiens  île  Syrie,  et  qui  se  retrouve 
à  la  fois  dans  la  dernière  dej  suites  de  la  chanson  d^^Jéntmlem  (ais.B.N. 
fr,   f^GSg)  et  dnns  la  compilation  connue   sous  le  nom  de  ^  *  ^r 

d'Emoul,  mais  dont  une  faible  partie  seulement  peut  remonter  à  i.:^,  ui , 
écuyer  de  Bnlian  d'Ibeliti.  M,  Pigeonneau ^^*  croit  ce  récit  emprunté  par 


^'^  VHàtoirt  de  lu  G  uerrtf  mintê  d*  Ara- 
brt>i»e*    depuis    trop    lungtemp^    sous 
pre**e,  va  enfin  paraître  diins  lacoH*'* 
tion  des  Dùcnmenti  tWdih.     '      "  ' 

^*^  IHnfrttrium  Hicartii,  éd,  .Stiihl>!^, 
L  1,  ch.  UMV.  Ce  mm-ccau,  ainsi  qu'un 
extrait  du  ch,  v  ri'latil  à  une  vision,  a 
été  ajouté  À  Irt  cinoniquo  fie  GoillMime 
de  Newburjtfh  dîin*  It*  ms.  de  Trîntty 
Colley,  Diihlin*  K  ^'i^,  où  W.  Pair! 
Meyer  Va  copié  ;  sn  copte ,  comnnniiquêe 
par  lui  Hu  comte  Pnid  Riant ,  itgvtrv  dan» 
rtnven taire  des  documents  inédits  pos* 
çëd«9  par  ct'lui'Ci  t|u'«  puljlié  i*éeemnu*nt 
M.  le  marquis  de  Voii^ûe  [Hevac  df  lO- 
rtent  la  fin,  \ ,  p,  1 3  :  De  jmrtciptii  Salaha- 
dini  et  de  vùione  camemrti  ffif/f*  Jrtvso- 
hrnoratn).  Un  rcsunic  de  notre  morc^*nu 
a  en  outre  êtt^  interpolé  dans  la  chro- 
nique de  Gutilautne  de  Nan^^is  (voir  ëd» 
Cjénuid.  t.  I  »  p,  03). 


^^'*  Le  Cydf  dm  la  croiiade,  p,  aiù< 
aai.  Les  autres  argunieuts  donnés  par 
\f*  Pigeonneau  pfiur  établir  que  la 
lian^on  a  utilise  la  chronique  ne  »oni 
pas  plu*  valable^s.  LViplicsiUon  du  notn 
du  Jourdain  (ce  fleuve  serait  formé  de  la 
reunion  de  deuis  affluents ,  le  Jour  H  le 
Ùatn)  est  aussi  dans  fitiillaunie  de  Tyr 
et  i^monfe  jusqu'à  rantîquîlé;  î  int«"* 
(>n'lation  toutt»  française  qu>n  donne 
la  rhiin^on  lui  est  ppopn**  I/hisloire  i\<- 
k  iiiJe  de  tkudouiu ,  violée  fsur  les  ^ar- 
rftsîns,  à  qui  elle  niraît  été  donnÔA  en 
ota^'o ,  devait  é^lement  être  populaire 
PTi  Syrie,  et  la  façon  dont  le  poète  U 
rappoiie  n'indique  nullement  qu'il  ait 
puisé  (\i%ns  «  Krnnul  •;  il  fait  de  U  jeune 
iille  une  liile  do  Ikuduutn  l",  tandis 
«^ue  le  rlironiqneur  lui  donne  pour  père 
Bamlmiîn  H  (la  ChronifOx*  d^ontrâ  m^r, 
dont  il  !*era   parle  plus  loin ,  a  connu 
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la  chanson  à  ia  chrooique,  mais  il  difiere  trop  dans  Tune  et  daoii  l'autre 
pour  qxkon  puisse  admettre  celte  opinion.  Dans  la  chronique  (p.  35  et 
suiv.),  Saladin  est  le  neveu  d'un  riche  prevosi  de  Damas  ((^videninient 
(jlurkou);  ayant  {i;uerroyé  en  Egypte  conlie  la  mulaine  et  son  alhe  le  roi 
Amauri  de  Jérusalem,  il  a  été  fait  priiionnier;  son  onole^  le  sachant 
«  large  et  courtois  »,  in  raclièto  aprè^  la  mort  d'Atnauri,  et  lemmène  en 
Égypic»  uù  il  reprend  la  j^uerre  conti^  la  inulaiiie,  c|ue  bientôt  ils  assiè- 
gent dans  te  Caitv.  L'oncle  meurt,  et  Saladin  reste  chef  de  i  armée;  dés- 
e^ptrratit  de  prendre  la  ville  de  farce,  il  recourt  à  la  ruse:  il  fait  dire  k 
la  malaute  i|u  il  viendra  lui  demander  b  paix  i  couune  asne<i,  la  somme 
sor  le  dos,  por  torser  et  por  chargier  sor  lui  quaiikes  il  lui  plairoit  »,  Il 
se  présente  en  elfel  et  s  avance  à  quatre  pattes,  un  bal  sur  le  dos,  jus- 
qu'au ti^ône  de  lu  malame:  mais  quanti  il  doit  lui  baiser  le  pied,  il  tire 
un  couteau  [qu'il  avait  cache  et  frappe  la  mulaine  au  cœur;  les  gens  qui 
raccompagnent  en  font  autant  autour  deux,  et  Saladin  est  maître  du 
château.  Il  y  avail  toujours  à  la  porte  de  ce  château  deux  chevaux  sellc^s 
et  bridés,  qui  attendaient  un  cavaUer;  d'après  une  ancienne  prophétie , 
il  devait  venir  un  jour  un  homme  «qui  avroit  uom  Ali,  et  monterait 
sor  ceji  chevaus,  et  seroit  sire  de  tote  paienie  et  d'une  partie  de  cxes- 
tientév;  Saladin  «monta  sor  les  chevaus  qui  atendoienl  AU,  et  uioit 
criant  par  la  cité  qu'il  estoit  .\li,  qui  venus  estoit  a  cheval  »,  C'est  ainsi 
qu'il  sVmpai-a  •!  '"'  f>te.  Plus  tard,  Noradin  étiuit  mort,  Saladin  épouse 
sa  veuve  et  d<  i  uailn^  de  son  enq^ire":  La  même  histoire  se  re- 
trouve, mais  avec  des  différences  a^sez  grandes,  dans  la  chanson  :  ici 
Saladin  est  rhéritier  légitime  du  roi  d  Alexandrie  Eufradin;  il  a  été  dé- 
pouillé et  banni  par  son  oncle  Vlladin,  mab  plus  tard,  avec  faide  de 
son  frère  Safadin ,  il  reprend  son  royaume  et  tue  son  oncle.  Il  tue  ensuite 
la  mntaint^  d'Kgypte  à  peu  près  connue  dans  la  chronique  et  monte  sur 
le  cheval  prédestiné  (il  n*y  en  a  ici  quun  seul),  après  Tavoir  étourdi  en 
criant  AUs  (le  rimeur  ne  semble  pas  comprendre  le  sens  de  ce  cri}; 
puis  il  conquiert  plusieurs  royaumes;  de  Noradin  il  n'est  pas  parlé 
(ms.  iQiSg,  fol.  357 )- 


cette  histoire  d'après  «  Ernoul  • ,  mais 
elir»  l*B  mm  liée  en  «apprimant  lo  viol  et 
en  racontant  simple  nu*  ni  que  la  fille  de 
liiiucloutn  il  »r  tit  nonne  en  revenant 
dt»  clje«  les  Sarrasins  :  ms.  770 ,  foi.  5 1 3  ; 
iaao3,  i«jL  1  ;  34a  io,  fol.  i). 

*^^  dette  litnioire  n  pnnsé  tout  entière 
et  telle  quelle  lUwi^  la  Chrv/aqm  d'ontre 


mer.  Elle  a  en  ouli^  été  insérée  dans  le 
ms.  de  la  traduction  de  GniUnume  d^ 
1\t  qui  appartient  à  M.  Didot,  et  P,  Pa- 
ris, qui  a  suivi  ce  luaimscrit  ^>f>nr  «on 
édition,  fa  imprimée  à  cause  de  cela, 
mais  eu  remarquant  qu'ello  était  em- 
pruntée a  la  Chronique  d'Ernoul  (L  II 
p.  3o6-3io). 
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Ce  travestissement  des  débuts  du  glorieux  sultan  reparait  dans  un 
ouvrage  bien  postérieur  et  dont  il  faut  dire  un  mot,  parce  qu^on  ne  lui 
a  pas  donné  dans  Thistoire  littéraire  la  place  qu  il  doit  avoir.  Il  s*agit  du 
roman  de  Jean  d'Avesnes,  que  nous  ont  conservé  deux  manuscrits,  Tun 
à  r Arsenal,  écrit  vers  i46o,  et  dont  Chabaille  a  publié  une  analyse  et 
de  nombreux  extraits  (Abbeville,  vers  i845,  petit  in-8*),  lautre  h  la 
Bibliothèque  nationale  (fr.  i  aSya) ,  non  signalé  jusquïci.  Cet  ouvrage  se 
compose  de  trois  parties  bien  distinctes.  La  première  partie  (Chabaille, 
p.  17-46)  est  un  petit  roman  qui  paraît  bien  appartenir  tout  entier 
au  \v°  siècle  et  qui  ne  nous  intéresse  pas  ici.  La  seconde  (p.  66-63 )  est 
f  histoire  plus  ancienne  de  la  fille  du  comte  de  Pontieu,  dont  nous 
parierons  plus  tard.  La  troisième  (p.  63-8g)  est  simplement  la  mise 
en  prose  d'une  partie,  perdue  dans  sa  forme  originale,  d*un  immense 
poème  dont  il  ne  s  est  conservé  en  vers  que  deux  fragments,  si  Ton 
peut  ainsi  qualifier  des  morceaux  dont  le  premier  compte  plus  de 
35ooo  vers  et  le  second  plus  de  3/iooo.  Ce  poème,  composé  dans  le 
nord-est  de  la  France,  sans  doute  peu  après  i35o^^^  devait  compi*endre 
une  histoire  entière  des  croisades  (en  majeure  partie,  bien  entendu,  toute 
romanesque),  à  laquelle  parait  s  être  rattaché  tant  bien  que  mal  un  récit 
des  guerres  de  Philippe  le  Bel  contre  les  Flamands.  La  première  partie 
de  ce  poème  a  été  publiée  par  ReifFenberg  et  Borgnet,  sous  le  titre  de 
Le  chevalier  aa  Cygne  et  Godefroid  de  Bouillon;  elle  s'arrête  au  moment 
où  Baudouin  de  Jérusalem ,  frère  et  successeur  de  Godefroi ,  part  pour 
une  fabuleuse  expédition  contre  la  Mecque.  Après  une  lacune  dont  nous 
ne  connaissons  pas  l'étendue,  commence  la  seconde  partie  conservée, 
publiée  par  Boca  et  par  Scheler  sous  le  titre  de  Baudouin  de  Seiourc  et  du 
Bastart  de  Bouillon.  Une  autre  «  branche  »  forme  le  troisième  livre  de  Jean 
d*Avesnes;  une  autre  encore  constitue  le  fond  du  roman  de  Baudouin  de 
Flandres;  elles  n'existent  qu'en  prose,  sauf  quelques  vers  de  la  dernière 
qui  nous  ont  été  conservés  par  hasard  ^^^ 

C'est  donc  à  un  poème  du  xiv'  siècle  que  nous  avons  affaire  dans 
le  récit  que  Jean  d'Avesnes  nous  donne  des  premiers  succès  de  Sa- 
ladin.  Ce  récit  a  été  complètement  omis  par  Chabaille;  il  se  lit  aux  fo- 
lios 1  64  et  suivants  du  ms.  1  a 872  ;  disons  seulement  qu'il  se  rapproche 
tantôt  de  celui  de  la  Chronique  d'Ernoul,  tantôt  de  celui  de  la  chan- 

^^^  Voir  sur  cette  date,  en  ce  qui  con-  preuves  de  ce  que  je  ne  fais  qu*indiqupr 

cerne   la  première    partie  du  poème,  ici;  j'examinerai    en    même  temps  la 

Pigeonneau,  Le  Cycle  de  la  croisade,  question  de  savoir  si  cette  colossale  corn- 

p.  a  a  5.  position  doit  être  attribuée  à  un  seid  et 

(*^  Je    compte    donner    ailleurs    les  même  auteur. 
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^ftCHi^^'.  Il  y  ajoute  un  trait  que  je  liai  pan  retrouvé  ailleurs  :  devant  la 
^»c»rte  du  paltiis  de  la  nmlatne  ^e  trouvait  un  »  perron  »  fait  d'une  seule 
^mneraude;  Saladin  h  Ht  tnetlre  «^n  pièces  et  dtstribuiT  à  s<*s  conipa- 
^^Tions,  et  c'est  de  là  que  proviennent  toutes  if  s  éniêriiudes  aujourd'hui 
jrc*pandues  dans  le  monde. 

Il 


A  rexception  de  ces  contes,  dont  la  tendance  est  visibfement  hostile, 
%.ous  les  autres  récits  légendaires  sur  Saladin  lui  sont  favorables*  Ijos  uns 
^^^  contentent  de  célébrer  ses  vertus,  les  autres  sefTorcenl  de  lu  rappru* 
<5- lier  des  chrétiens  en  lui  attribuant  une  disposition ,  plus  ou  moins  suivie 
«iViïet,  à  reconnaître  et  à  professer  la  foi  des  chrétiens.  Ces  deux  genres 
cie  récits  se  trouvent  naturellenif»nt  assez  souvent  mêlés,  et  nous  parle- 
W*ons  des  uns  en  même  temps  que  des  autres. 

D   ^      '    m  voulut  que  Saladin,  admirant  finstilution  chrétienne  de 

4«j  <li      1    1  .  ,  se  fût  lui-même  l'ait  armer  chevalier.  DéjA  Richard  de  la 

2r4ainte-Trinité,  au  milieu  du  récit  d  ailleurs  peu  hienveiliant  que  jai 

**^*sumé  plus  haul,  note  incidemment  (1,  3i):   Processii   temporii,  cttm 

^€3m  actas  robaslior  ojficinm  m  Hilare  dcposccret,  ad  Enfridam  de  Ttuvnc, 

^dlasirem  Palaestmae  principem ,  palmlandus  accessU  et  Francomm  riia  cin- 

^^iihim  miUiare  ah  ipso  siiscepit.  Honfioi  du  Toroîi,  connétal»le  du  royaume 

^Jç  Jérusalem ,  était  en  ellet  un  des  princes  les  plus  renommés  de  son 

^^»mps.  Il  fut  seigneur  du  Crac  de  Montréal  de  i  i6g  à  i  lyi,  et  il  est 

^Ksien  probalïle  que  c  est  à  lui  également  que  se  rapporte  le  récit  de  k 

^I^hroniqac  d*Ernoal,  d'après  lequel  Saladin,  prisonnier  dans  ce  château 

^^t  racheté  pai'  son  oncle  (voir  ci-dessus),  demanda  «au  seigneur  dou 

^:^astel  que  il  le  fesist  chevalier  a  lafraiiçoise,  et  îl  si  fist  »  [Chr.  d^Ernoul, 

^J>.  36).  Cette  coïncidence  de  deux  récits  d*ailleurs  indépendants  ne  laisse 

J:)as  de  fîure  croire  qu'ils  peuvent  contenir  tpieique  ibnd  de  >erité,  et 

c^ue  Saladin  se  fit,  sinon  armer  chevalier,  au  moins  instruire  des  céré- 

»Tïonies  et  des  obligations  de  Li  chevalerie  par  Honfroi  du  Toron.  Ce 

riVst  cependant  pas  à  Honfroi  du  Toron,  mais  à  Hugues  de  Tabarie, 

prince  de  Galilée,  que  la  tradition  vnigaire  attribua  plus  tard  riionneur 


^''  Le  chef  de  J'citpcriition  coiiti'c 
l'KfïYpte,  (jui  est  le  soudun  même  de 
hfimiiii  c^l  le  père  (et  non  foiicle)  de 
ÏSiiladiii,  irieurt  pendant  iv  ^iii^t*  du  Caîi^, 
ciimcne  dan»  Ui  rhronitpie.  \']n  revanche? 
il  n')   a  qu'un  cUevd  devant  lit  \30vie 


de  ianudftine,  coninic  dniiâ  la  chanson, 
cl  le  nom  même  à\4li  a  disparu.  Ce 
récit ,  fort  tronrpiê ,  paraît  donc  remonter 
À  une  source  indépendunle  <te^  deux 
autres;  il  est  dViilleurs  lait  dans  nn 
esprit  fttvoriible  a  Salndin. 

37 
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d  avoir  conféré  la  chevalerie  à  Saladin ,  non  quand  il  n'était  au  plus  qu'un 
obscur  émir,  mais  quand  il  se  trouvait  à  lapc^e  de  la  puissance  et  de  la 
gloire^'^  Hugues  de  Tabarie,  Tun  des  premiers  personnages  du  royaume 
de  Jérusalem ,  fut  fait  prisonnier  en  1 1 78  par  Saladin  et  plus  tard  remis 
en  liberté ^^^;  en  1 1 87,  la  désastreuse  bataille  de  Hattin  ou  de  Tabarie  se 
livra  presque  sur  son  territoire,  mais  il  s'échappa  ainsi  que  ses  trois 
frères,  se  distingua  plus  d'une  fois  dans  les  guerres  des  années  suivantes, 
et  mourut  après  1  2o4.  C'est  à  la  bataille  de  1  1 78,  où  il  avait  été  fait 
prisonnier,  que  s'attacha  la  légende  qui  lui  donna  le  rôle  attribué  d'abord 
à  Honfroi  du  Toron.  Cette  l^nde  ainsi  fixée  sur  son  nom  nous  est  ar- 
rivée :  1**  dans  un  petit  poème  du  xni*  siècle  souvent  publié  ^*^;  a"  dans 
une  rédaction  en  prose  qui  offre  quelques  différences  et  n'est  imprimée 
qu'incomplètement^*^;  3"  d'après  cette  rédaction  en  prose,  dans  la  troi- 
sième partie  de  Jean  d'Ai>esnes^^^;  4°  dans  une  rédaction  italienne  qui  fait 
partie  des  Cento  novelle  antiche^^^ ;  5**  dans  une  version  néerlandaise^''^; 
6**  dans  une  imitation  insérée  au  xiv*  siècle  par  Bosone  da  Gubbio  dans 
son  roman  de  ïAvventaroso  CicUianOf  et  où  l'histoire  est  attribuée  à  un 
Soudan  de  Babylone  anonyme  et  à  un  chevalier  nommé  messer  Ulivo 


^'^  Qu  il  soit  permis  d'émettre  une 
conjecture  sur  cette  substitution.  Une 
version  de  l'anecdote  a  pu  porter  sim- 
plement les  initiales  H,  de  T.  ;  un  lec- 
teur qui  connaissait  mieux  Hugues  de 
Tabarie  que  Honfroi  du  Toron  les  a  mal 
interprétées,  et  ainsi  la  légende  s'est 
déplacée. 

^*^  Voir  Du  Cangc ,  Les  familles  d*  outre 
mer,  éd.  Rey,  p.  45o,  455. 

^^^  L'Ordene  de  chevalerie,  . .  publié 
parBarbazan,  uouv.  éd.  par  Méon  (Pa- 
ris, 1808).  Sur  les  manuscrits  de  ce 
poème,  voir  P.  Meyer,  Romania,  XIII, 
53o;  XV,  346.  On  peut  joindre  à  la 
liste  le  ms.  B.  N.  fr.  a443^  (fol.  29). 
Les  mss.  fr.  ii3o,  1971  et  19809  con- 
tiennent non  pas  cet  ouvrage ,  mais  une 
traduction  française  de  VOrden  de  cavay- 
leria  de  R.  Lull ,  comme  le  ms.  Royal  i4. 
K.  ii.  du  British  Muséum  (Hist.  litt., 
XXIX,  618). 

'*^  Une  autre  version,  incomplète 
aussi,  se  lit  dans  le  ms.  fr.  781;  une 
version  al^régée  dans  le  ms.  fr.  17203. 
La  meilleure  forme  de  la  rédaction  en 


prose  est  dans  mi  des  mss.  de  la  Chron. 
i outre  mer  (ms.  770,  f.  32  5). 

^*'  On  peut  se  demander,  à  cause  de 
cette  circonstance,  si  cet  épisode  se 
trouvait  aussi  dans  le  poème  dont  Jean 
d'Avesnes  nous  a  conservé  une  branche. 
Cela  parait  probable  :  dans  ce  poème 
Huon  de  Tabarie  joue  un  grand  rôle, 
mais  il  est  bizarrement  identifié  à  Do- 
dekin,  émir  de  Damas .  converti  au  chris- 
tianisme par  Tancré  au  temps  de  la  pre- 
mière croisade  (voir  le  poème  publié 
par  Reifienberg  et  Borgne l,  v.  24 106, 
26320,  etc.,  Bastart  de  Bouillon,  pass.; 
Jean  d'Avesnes,  3*  part.,  pass.).  Sur 
l'épisode  de  Jean  d^Avesnes,  voir  Cha- 
baille,  p.  70;  ms.  12752,  fol.  197  r*. 

^*^  Voir  Fioravanti ,  p.  16. 

^'*  Voir  sur  la  version  néeriandaise 
(de  Heinrikvan  Aken)  Petit,  Biographie 
der  Middelnederhuidsche  Taal-  end  Letter- 
kande,  n"  467.  C'est  par  erreur  que 
M.  A.  d'Ancona  signale  une  version  al- 
lemande :  l'ouvrage  cité  par  Brnnet  aux 
deux  endroits  auxcpiels  il  renvoie  est  le 
poème  néeriandais. 
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di  Fontana  ^K  On  a  bien  bizaiTemenl  voulu  voir  dans  le  poème  Toeuvre 
de  Hugues  de  Tabajie  lul-oiêoie ^^*  :  il  est  dit  dès  le  di^but  qu'U  s'agit  d*uii 
roi  sarrasin  qui  vivait  «jadis»,  V Ordre  di*  chevalerie  a  d'ailleurs  pour 
but  principal  dVxalti^r  la  chevalerie  et  d'enseigner  les  vertus  qui  doivent 
la  distinguer;  laniîodote  de  radoubement  de  Saladin  ne  sert  guère  que 
de  prrtejtle  aux  développements  de  Tauteur,  Celui-ci  avait  puisé  dans  une 
tradition  populaire  préexistante^^',  k  latpeUe  il  a  encore  empininté  le 
récit  de  la  générosité  de  Saladin  envers  ce  même  Hugues  de  Tabarie  : 
il  hâ  accorde  la  liberté  de  dix  prisonniers  chrétiens  ii  son  choix,  inais 
il  le  taxe  lui-même  à  cent  mille  besants,  rengageant  h  faire,  pour  réunir 
cette  somme  énorme,  une  collecte  parmi  les  ^  prudlioînmes  » ,  et  lui 
accordant  sur  sa  parole  un  an  de  liberté  conditionnelle.  Hugues  n  en  a 
pas  besoin  :  il  prend  le  sultan  au  mol,  en  obtient  cinquante  mille  besants, 
et  les  émirs  auxquels  il  s'adresse  ensuite  lui  en  promettent  treize  mille  de 
plus  qu'il  ne  lui  en  laut  encore.  Saladin  lui  fait  avancer  ces  treize  mille 
besants*  et  donne  ainsi  une  preuve  éclatante  de  sa  «  largesse». 

La  largesse  était,  comme  on  sait,  regardée  au  moyen  âge,  au  moins 
par  les  poètes  et  pom*  des  motifs  faciles  à  comprendre,  comme  la  vertu 
par  excellence  des  princes^^^;  aussi  celle  qu'on  attribuait,  »»t  non  sans 
raison,  à  Saladin  le  rendit^rlle  presque  aussi  çélèbn*  cpie  l'était  pour  la 
même  raison  Alexandre '^^  Dante  s*écrie  dans  le  Cotwivio  (IV,  il):  «Chi 
nonhaancora  ne!  cuore  Alessandro  per  li  suoi  reali  beneficiiPChi  non 
ha  ancoru  il  buon  re  di  CastUla,  o  il  Saladlno.  ,  .  ?  »  Et  cest  bien  pmba- 


<'î  Fioravanti,  ibtd,  La  version  ita- 
lienne de  Boiione  pnruH  se  raltaclit-rù  la 
version  rranraî»**  en  prose;  rnr  chez  lut 
comme  dans  ct'tte  v«?rsi«>n,  Ilu^ji^ue» 
donne  la  •  colee  •  h  Siilodin ,  tandis  que 
(Lins  lu  veiitiuu  en  vers  (conune  dans 
lu  Novctla  antica)  il  dëclAj^e  s'en  abstenir 
par  respect. 

^'^  C  est  f  opimofi  de  BarbazEin  et  de 
MëiiD,  udopteo  par  Daunou  {Htsl,  litt,, 
XVI,  a  an)  ci  quAnmnvy  Duval  {Hist. 
Itit,,  XVllI»  76'!  )  uose  pas  tout  i\  lait 
rejeter.  Il  dit  à  tort  cpie  «  rien  dans  le 
|H)ème  n'aide  à  faire  rec on naitre  l'époque 
ou  vivait  rfluteur».  Quant  à  l'adoube- 
ment de  *Sdttdtn  ptxr  nti  chevalier  fran- 
i^hf  il  le  trouve  «vraisemblable,  s  il 
n'est  vrai  •, 

^^'  Cette  trndiliùn  se  reti-ouve  dans 
le  cbroniqiieur   sënonais  Godefroi   de 


Gourion  (Gn  du  xni*  siècle)»  comme  le 
ri*j>pcUe  M.  Fioravanti  (voir  flist,  lîtLt 
XaI.  i3);  Falhision  du  Pas  Sakhadin 
(voir  plus  loin]  î»e  rapporte  sans  doute 
à  notre  poème. 

' *^  Voir-  F.  Mey er,  A  lexandf^  le  Grand, 

t.  a,  p.  373. 

^*'  Sa  ricbesse  vo  naturfîtleinent  do 
pair;  elle  est  rappelée  dans  un  vers  connu 
du  Contrasta  de  Cielo  dAlcnnio,  -^  C'est 
uniquement  a  cause  de  cela  f|ue  l'on  lU 
de  son  palais  la  scène  dune  anecdote 
afiscïi  inepte  qui  remonte  ù  ranliquilë 
(  voir  A.  d  Anconn  ,Studj  di  critwa  e  staria 
hUerarin,  p.  35o)  ,et  qui ,  après  avoir  en 
un  grand  succès  au  moyen  âge  en  sVidap- 
tant  à  divers  personnages,  a  e!icoi*e  èle 
insérée  par  Macliiavel  dans  sa  Vie  de 
Castniccio  C(^lra€am  (voir  Fim*aTanti. 

P   39)- 

:^7- 
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blement  cette  considération  qui,  dans  les  limbes,  au  milieu  des  héros 
de  {antiquité  dispensés  du  véritable  enfer,  lui  a  fait  placer  Sdadin ,  seul 
des  musulmans  : 

Ë  solo  in  parte  vidi  il  Saladino.  (Inf-,  IV,  lag*) 

Cette  «  largesse  »  de  Saladin  est  Tobjet  de  plus  d'un  récit.  Nous  avons 
déjà  vu  l'histoire  du  «  perron  »  d'émeraude  et  celle  de  la  rançon  de 
Hugues  de  Tabarie;  il  y  en  a  bien  d'autres.  Il  renvoie  très  libéralement, 
d'après  le  Ménestrel  de  Reims,  le  roi  Gui  de  Lusignan,  fait  prisonnier 
dans  cette  grande  bataille  de  Tabarie  à  laquelle  se  rattache  aussi  la  pré- 
cédente anecdote  ^'^  A  un  autre  prisonnier  français  qu'il  avait  pris  en 
affection  et  qu'il  voyait  regretter  sa  famille  et  son  pays,  il  avait  accordé, 
d'après  une  des  Novelle  anticke^^\  un  don  de  aoo  marcs.  Le  trésorier 
chargé  de  rédiger  l'ordre  de  payement  écrivit  par  erreur  3oo;  il  voulut 
corriger,  mais  Saladin  le  regardait  :  «  Mets  doo,  lui  dit-il;  il  ne  sera  pas 
dit  que  ta  plume  aura  été  plus  libérale  que  moi  ^^K  »  Une  anecdote  sem- 
blable s'est  attachée,  comme  on  sait,  à  un  seigneur  d'Anglure.  D'après 
Jean  le  Long,  chroniqueur  du  xiv*  siècle,  le  sultan  près  de  mourir  fit 
venir  ce  seigneur,  qui  était  son  prisonnier,  et  lui  demanda  comme  un 
honneur  de  porter  ses  armes  [insignia)  et  d'adopter  son  cri  de  guerre 
(Damascl),  moyennant  quoi  il  le  relâcherait  avec  d'autres  prisonniers; 
le  chevalier  accepta,  reçut  sa  liberté,  et  tint  parole'*^.  D après  un  autre 
récit,  le  seigneur  d'Anglure,  mb  en  liberté  provisoire  pour  réunir  sa 
rançon,  serait  revenu,  n'ayant  pu  y  réussir,  se  constituer  prisonnier,  et 
Saladin,  touché  de  sa  magnanimité,  l'aurait  mis  en  liberté  aux  mômes 
conditions  :  c'est  pourquoi  les  seigneurs  d'Anglure  s'appelèrent  plus  tard 
Saladin,  et  adoptèrent  le  cri  et  les  armes  du  sultan  ^^^  Cette  générosité 


i'>  Ed.  de  VVaiUy.  S  Ay.  —  C  est  plu- 
tôt  par  plaisanterie  qu'il  renvoie  un  pri- 
sonnier dans  une  historiette  contée  par 
Etienne  de  Bourbon  (éd.  I^ecoy  de  la 
Marche,  p.  65). 

^*^  Ccnto  novelle  anticiie  (Gualtemzzi) , 
XWI  (voir  d*Ancona,  Studj ,  p.  3i4). 
Cette  anecdote  parait  être  rapportée  dans 
la  clironique  de  Godefroi  de  Gourion, 
oui  ajoute  ces  mots  dignes  d  attention  : 
Mal  ta  alla  de  ipso  aadivi ,  que  scripta  non 
inveni  (  HisL  litt, ,  XXI ,  1 3  ). 

^^^  Une  fois  seulement  Saladin  pécha , 
au  moins  en  pensée,  contre  la  vertu  de 
largesse ,  mais  il  s'en  punit  lui-même.  Il 


avait  donné  une  terre  à  un  de  ses  che- 
valiers, et  en  la  parcourant  il  la  vit  si 
belle  et  si  riclie  qu'il  regretta  ses  libéra- 
lités et  songea  à  reprendre  le  don  qu*il 
avait  fait,  en  l'échangeant  pour  un  autre. 
Mais  à  peine  se  fut-il  formulé  à  lui-même 
cette  mauvaise  pensée  (p'il  en  conçut 
un  amer  repentir  et  se  soumit  pour  l'ex- 
pier à  un  jeune  si  cruel  qu'il  faillit  en 
mourir  (Conù  di  antichi  cavalieri,  IV; 
cité  dans  Fioravanti,  p.  3i). 

<*^  J.   le  Long,    Chr.  de  S.   Dertin, 
dansPertz,  5S.,  XXV.  821. 

^*J  Marin    (Hist.   de  Saladin,   t.   II 
p.  /|od)  avait  déjà  remarqué  qu*il  n* 
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éclate  encore  dans  «ne  charmante  anecdote  que  le  Ménestrel  de  Reùns 
niet  dans  la  bouche  d\m  prisonnier  sarrasin  qui  aurait  èié  1  oncle  même 
du  Sidlan.  Saladin  avait  braucoup  entendu  vanter  la  charité  de  Hiôpital 
de  Sain t-Jean-d Acre,  Jamais,  disait-on,  un  malade  ne  s'y  voyait  refuser 
ce  dont  il  avait  envie.  Pour  s  en  assurer,  il  se  déguisa  en  pèlerin  et  se 
fit  recevoir  comme  malade  dans  le  célèbre  hôpitaL  Pendant  trois  jours 
il  refusi'  toute  nourriture;  sur  les  instances  du  «  maître  des  malades  «>,  il 
déclare  d'abord  quil  ne  mangera  pas  à  moins  qu*ii  ne  puisse  satisfaire 
son  envie  tfune  chose»  qu'il  ne  peut  avoir,  «  que  ce  est  forsenerie  a  pen- 
ser et  a  vouloir».  Enfin,  sur  l'assurance  quon  lui  donne  que  «  onques 
malades  qui  çaienz  fil  ne  failli  a  son  désir,  se  on  le  pot  avoir  pour  or  ne 
pour  argent  >*,  il  avoue  sa  convoitise  :  «Je  demant  le  pie  destre  devant 
de  More!  le  bon  cheval  au  grant  maistre  de  çaienz,  et  vue!  que  je  li  voie 
couper  devant  moi  presentment,  ou  se  ce  non  ja  mais  ne  mangerai.* 
Le.  H  grand  maître  »»  apprenant  cette  fantaisie,  en  est  fort  troublé,  mais 
enfin  :  «  Mieu/  vaut,  dit-il,  que  mes  chevaus  muire  que  uns  lions,  et 
d'autre  part  il  nous  seroit  reprouvé  a  touz  jour/  mais.  »  On  amène  donc 
le  cheval  devant  le  pèlerin  t  on  le  lie,  et  déjà  un  varlet  lève  la  hache 
pour  lui  couper  le  pied,  quand  Saladin  s'écrie  :  «Tien  coi!  ma  voulen- 
tez  est  assevit*,  et  mes  desiriers  toriiez  en  autre  viande  :  je  vueil  niangier 
char  de  mouton,  »  En  récompense,  il  envoie  plus  lard  à  rhôpital  d'Acre 
une  charte  où  il  lui  fait  don  de  mille  brisants  dor  par  an  pris  sur  ses 
•  rentes  de  Babiloine  n,  et  «  dVnqui  en  avant  furent  paie  li  mil  besant 
chascun  an  au  jour  de  la  Saint  Jehan  m.  Ici  la  magnificence  sarrasine  est 
vaincue  par  la  charité  chrétienne  ^^^ 


avait  fms  de  seigneur  d'Anglure  au 
xir  i*ikle  ;  Oger  V  de  Saiut-CliéroD , 
demi  le  [)etit4d5  Oger  II J  jiorta  le  pre- 
mier ce  titre,  a> ait  oeconipag^nc  le  comte 
llenn  de  ChatTqmgiie  à  lu  Uotsicme 
croisade,  et  cest  Ban»  doute  i\  lui  «|ue 

Elus  tard  on  rnpportn  ta  légende.  Voir 
biinardut  et  ijongnon.  Le  ,^utnt  voyait- 
de  Jhtrujolem  dti  Âin(fneur  ti Anglurc 
(Paris.  1878»  Soc,  des  anc.  te^Uf). 
p.  %XXh 

**^  Iletttt  dun  niàmtivl  de  Beims,  ed, 
de  VVaîH),  S  t()cj  et  suivants,  llnr  ver 
^ioii  un  pt*u  dilfçreiite  de  ce  cotite  est 
écrite^,  à  la  suite  do  la  Clnvnique  d'Er^ 
noul,  dtius  le  ms»  IV.  781,  Nalurelle- 
mrnt  le  lit>én>l  Saladin  «  une  antipathie 


paiiiculî^re  pour  les  avares.  Le  «  marclm 
de  Cesaire»  entassoit  fardent  qu'il  nu* 
rait  du  employer  »i  entretenir  su  garni- 
son, et  di&i\îl  qu'il  aurait  toujours  le 
temps,  si  Saladin  le  menaçait,  ae  ■  faire 
sortir  mille  chevaliers  de  se^  coJîresa» 
Mais  Saladin  s'approcl»e  en  grand  secitst 
de  la  ville,  fattaque  a  finiprovL^le  et 
s'en  empare.  Il  se  fait  amener  le  mar- 
tjuis  les  mains  liées  derrière  le  dos,  et 
lui  dit  :  «Marrhis,  marchis^  on  sont  li 
mil  chevalier  que  vous  devient  faire  sail- 
lir de  vos  caiïiTs?  Par  Muliomet,  vustre 
convoitise  vous  a  deceû.  Vous  ne  fus  les 
onques  assevi^  d'or  ne  d\irgeut;  mais  je 
\ou5  en  asscvirai  encore  encui.  •  Il  fail 
aloi*s  fondre  de  l'or  et  de  l'aj-genl,  •  et  U 
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Cette  historiette  nous  montre  une  de  ces  visites  chez  les  chrétiens 
qu  on  attribua  de  bonne  heure  à  Saiadin  et  qui  sont  surtout  destinées  à 
mettre  les  deux  religions  en  présence.  On  en  trouve  un  exemple  plus 
ancien  dans  une  des  suites  de  la  chanson  de  Jérasalem  ^^K  Pendant  une 
trêve  avec  les  chrétiens,  Saiadin  vient  à  Jénualem,  encore  possédée  par 
eux,  et  assiste  aux  cérémonies  de  leur  culte  :  il  les  trouve  toutes  fort 
belles,  sauf  une  qui  lui  parait  abusive  et  ridicule,  la  coutume  de  Tof- 
frande  faite  par  les  fidèles  au  clergé.  On  n  a  ici  qu'une  malice  assez 
inoffensive,  mais  il  parait  avoir  circulé ^e  bonne  heure  une  historiette 
d'un  caractère  plus  grave,  d après  lacpielle  Saiadin,  disposé  à  embrasser 
la  vraie  religion ,  en  aurait  été  détourné  par  le  spectacle  des  mœurs  des 
prêtres  et  particulièrement  des  prélats ,  quand  il  lui  aurait  été  donné  de 
les  observer.  C'est  du  moins  ce  que  raconte  Gilles  de  Corbeil  dans  son 
poème  encore  inédit  intitulé  lerapigra  ad  purgandos  prelatos,  composé 
vers  iQi5.  Voici  le  passage  entier,  que  V.  Le  Clerc  a  cité  en  partie 
d'après  le  manuscrit  ^^^  : 

Catholice  fidei  \eges  et  dogmata  Cliristi 
Legit  et  aadivit  Saladinu5,  rex  Orientis, 
Doctoresque  ^uos ,  quos  lex  gentilis  habebat 
Precipuos,  tante  ju8[s]it  décréta  soplne 
Chaldeis  mandare  notis ,  ut  pabala  sancta 
Crebra  recenseret  illi  recitatio  vite. 
Sed  fidei  celebris  adeo  reverentia  movit 
Concussitque  virum ,  tanla  admirntio  mentem 
Impulit ,  ut  iiostre  se  vellet  subdere  legî , 
Se(jue  catlïolicis  cuperet  nodare  cathenis. 


fist  avaler  tout  bouillant  dans  la  gorge, 
et  maintenant  le  convint  mourir.  »  Mais 
il  renvoie  la  marquise  en  liberté,  avec 
dix  chevaliers  et  dix  damoiselles  [Mén. 
de  Reims,  S  309  et  suivants).  M.  de 
Wailly  rapproche  ce  conte  de  celui  que 
rapporte  Joinville  sur  le  calife  de  Bagdad 
qui  «  n'aurait  pu  se  décider  à  sacrifier 
ses  trésors  pour  augmenter  le  nombre 
de  ses  gens  d\irmes;  le  roi  des  Tartares, 
après  l'avoir  condamné  à  jeûner  pendant 
plusieurs  jours ,  décida  qu'on  lui  servi- 
rait ,  pour  assouvir  sa  faim ,  un  plateau 
couvert  de  pierres  précieuses».  (Voir 
aussi  Marco  Polo ,  éa.  Pautbier,  p.  ^9  ; 
riiistoire  se  retrouve  dans  des  historiens 
persans   cités    par   Pantliier.)  D'autre 


part  ce  récit  rappelle  celui  qu'on  lit 
dans  diverses  versions  du  roman  des 
Sept  Sages,  et  encore  ailleurs,  d'après 
lequel  on  fit  mourir,  en  lui  versant  de 
l'or  fondu  dans  la  gorge ,  un  roi  de  Rome 
dont  la  convoitise  avait  amené  de  grands 
mallieurs  |)our  la  ville;  ce  personnage 
est  appelé  Crassus  dans  quelques  ver- 
sions ,  et  son  genre  de  mort  parait  une 
réminiscence  de  la  mort  que  Suréna  in- 
fligea ,  dit-on ,  à  Crassus. 

<'J  Ms.  13659,  fol.  36o-36a. 

(*)  Hisl.  ïitL  de  la  France,  t.  XXI, 
p.  35 1.  Le  ms.  de  la  lerapigra  a  été  ac- 
(Tuis  par  la  Bibl.  nat.  en  1 859 ,  à  la  vente 
au  baron  Piclion,  et  porte  maintenant 
le  n*  i38  des  Nouv,  Acq.  du  fonds  latin. 
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Rex  crgo  cepit  stttdlo  expîomre  fideli 
Que  preiiloniiri  fornt  observ^itin  morum, 
Qaaii.s  religio  populî,  que  viti  luinistros 
£i'de!»tc  regerel;  que  p<»sti|U2iai  mi^uln  novit, 
SpurcîilâDi,  mores  pmvos,  \itam[que]  palustrern* 
Loxurmtn,  IVaudi^ui.  tn^idlani,  scelus  utque  rapînani^ 
Et  ffaterimm  odiutn,  mpidi  r]iHM|ur^  pecftnis  esium, 
Meralii at*unï  et  capilis  lùuluni  discriiiien  haberi. 
Fie»!  în  upjïositani  mentis  vcsligia  parteni  ♦ 
Et  proftigufi  rétro  vert  il  iter;  cultum  reprobuvit 
El  meritujii  (Idel  vltio  cultoris  îiiitjui. 

Probî  sanimum  facinus,  quod,  taato  rege  repulso 
Lftbc  jtucerdotii  nequam  popiiiicpie  malîgnt , 
Artatum  Oiristi  im  périt  un,  quoïl  crescere  supra 
Posset  in  immensani  dilatarupie  volerel 
Ex  taiîti  vLrtute  vin!  Sed  nr^va  maloruin 
V^îtn  ïïiinistrorum  suDirae  perlerruit  iUunj, 
Extinîtitqae  bone  con<^ptum  mentis  m  ipso.  (Fol.  ."^9  v*.) 


Confonnémenl  à  ce  type,  maïs  généralement  avec  moins d'âpreté,  les 
récits  des  visites  de  Saladin  aux  chrétiens  deviennent  ainsi  des  espèces 
de  II  lettres  pei^sanes*,  où,  tout  en  exallant  la  religion  chrfHienne,  on 
Tait  critiquer  par  le  Sarrasin  certains  abus  auxtpiels  elle  donne  lieu  ou 
certaines  négligences  de  la  part  de  ceux  qui  devraient  le  mieux  la  pra- 
ticpier.  Parfois  la  critique  semble  même  aller  plus  loin,  jusqu'aux  en- 
seitjnements  de  la  religion  elle-même.  Dans  le  poème  indup^ié  plus  haut 
qui  a  servi  de  base  A  la  troisième  partie  de  Jean  (tAvesnes,  c'est  la  con- 
fession et  Tadoration  du  pape  par  des  chevaliers  chrétiens,  dont  il  est 
t»*moin  h  Rome,  tpii  indignent  rorgueiUeux  Soudan.  «Vous  aourez, 
dit-il,  nu  homme  comme  moy  ou  un  aultre;  quîl  ait  puissance  de 
pardonner  ce  que  avés  meCFet  a  aiiltruy,  ce  ne  croiray  je  de  ma  vie; 
et  par  la  foy  que  jf»  doy  a  tous  les  dieux  tjue  homme  puisse  aourer*^^  se 
ore  le  tenoye  en  Surie,  je  le  feroye  detraire  a  chevaux  ^'-^-  »  Ici  la  satire 
sendile  porter  sur  les  éléuients  mêmes  de  la  foi  chrétienne,  mais  elle  ne 
tire  pas  h  consétpjence ,  se  trouvant  dans  une  œuvre  où  règne  d'un  bout 
à  fautre,  h  coté  de  la  dévotion  la  plus  crédule,  ime  verve  bourgeoise  et 
grossière  qui  fait  risée  de  tout  et  n'attache  aucune  importance  aux  bou- 
tades qu  elle  prodigue. 


*^^  On  retrouve  ici  ceUe  singulière 
confusion  du  inaliuniétisme  avec  le 
pa^iTÏsme  qui  ri^gne  diuts  toutes  nos 
dii*moits  de  geste,  mais  qui  en  fs^énè- 
rai   est  absente   dc6   recils  concernant 


Saladin,  nés  à  une  époque  et  dan»  un 
pays  où  ou  était  plus  au  courant  des 
choses. 


^*^    Louandre ,    p. 
fol.  2o:i  r*. 


71;    nas,   l'ij'^ 
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C'est  souvent  ainsi  la  conduite  des  chrétiens  qui  détourne  Saladin 
d'embrasser  leur  religion,  toute  préférable  aux  autres  quelle  lui  semble. 
Une  histoire  célèbre  mise  sur  son  compte  ^^^  lui  est  en  réalité  bien  anté- 
rieure: Pierre  Damien,  au  xi'  siècle,  la  rapporte  à  un  roi  païen  contem- 
porain de Charlemagne ,  le  fauxTurpin  au  roi  sarrasin  Agoland,  lauteur 
d'Anseïs  de  Cartilage  à  Marsile,  celui  des  Enfances  Godefroi  au  roi  de 
Jérusalem  Gornumarant:  tous  ces  infidèles,  disposés  d*aiÛem*s  à  se  con- 
vertir, sont  révoltés  en  voyant  que  les  chrétiens,  qui  déclarent  que  les 
pauvres  sont  «  les  messagers  de  Dieu  ^^^  » ,  les  traitent  si  peu  honorable- 
ment qu  aux  banquets  où  ils  les  admettent  ils  les  font  asseoir  par  terre  et 
ne  leur  donnent  que  les  reliefs  du  repas  ^^K  Une  historiette  contée  dans 
les  Ceiito  novelle  antiche est  plus  puérile:  Saladin,  dans  une  trêve,  invite 
les  chrétiens  à  un  repas,  et  leur  donne  pour  s'asseoir  des  tapis  magni- 
fiques, où  il  a  fait  partout  broder  des  croix  d'or;  les  chrétiens,  sans  y 
faire  attention ,  foulent  les  croix  aux  pieds  et  crachent  dessus ,  d'où  Sa- 
ladin conclut  qu'ils  n'aiment  leur  religion  qu'en  paroles  ^^K  Plus  impru- 
dents sont  les  moines  qui,  venus  pour  convertir  Saladin,  se  labsent 
enivrer  et  induire  à  un  péché  plus  grave  encore,  et  livrent  ainsi  leur 
religion  et  leurs  personnes  au  mépris  du  sultan  ^^K 

Des  récits  plus  intéressants  sont  ceux  qui  montrent  le  grand  sultan 
hésitant  entre  les  trois  religions  qui  se  partageaient  le  monde  alors 
connu.  Le  plus  célèbre  et  le  plus  beau  est  celui  où  un  juif,  qu'il  veut 
embarrasser  en  lui  demandant  quelle  est  la  meilleure  religion ,  lui  ra- 
conte la  parabole  des  trois  anneaux,  mais  Saladin  n'y  joue  qu'un  rôle 
passif  et  elle  ne  lui  était  pas  originairement  rapportée  ^*^.  Un  conte  re- 


^*^  Dans  les  Cento  nov,  antiche  et  autres 
textes  italiens  (voir  d'Ancona.  Studj , 
p.  3i4),  et  dans  Jean  d'Avesnes  (p.  71, 
loi.  Qoa  V*). 

^*^  Cette  expression,  qui  n'est  d'ail- 
leurs que  la  reproduction  d'une  idée 
grecque  (voir  Oayss.,  VI,  208),  est  em- 
ployée par  les  Pères  de  l'Eglise,  et  se 
rencontre  souvent  en  ancien  français 
appliquée  aux  pauvres:  limes  Dieu  (voir 
p.  ex.  Romania,  IV,  Sgo,  v.  116). 

^^^  Voir  maintenant  l'édition  (ïAnseîs 
de  Cartilage  par  M.  Alton  (Tûbingen, 
189a),  V.  iidga-ii5o5. 

^*'  Une  anecdote  racontée  dans  Jean 
d'Avesncs  (p.  68)  nous  montre  un  piège 
semblable  tendu  à  Saladin  lui-même; 


mais  il  est  mieux  sur  ses  gardes  :  ayant 
reçu  la  capitulation  d'un  château  près 
de  Sur  où  ne  se  trouvaient  que  des 
femmes,  il  y  dine  avec  les  dames  du 
château  en  compagnie  d'une  jeune  da- 
moiselle ,  ■  laquelle  cuida  convertir  Sal- 
hadin  par  une  manière  bien  couverte; 
car  elle  Irencha  par  deux  fois  du  pain 
qu'elle  engressa  de  char  de  porc  et  elle 
le  mist  devant  Salhadin,  qui  mie  n*en 
mengn  et  qui  ne  fist  que  rire  sans  dire 
aultre  chose»  (m.  12572.  fol.  igdv'). 

''J  Wilhelmi  Parvi  de  Neahurgh  His- 
toria  rer,  angL,  éd.  Hamilton  (London, 
i856),  t.  II,  p.  ibS;  Etienne  de  Boarbon, 
éd.  Leco y  de  la  Marclie ,  S  48 1 . 

^•^  Voir  G.  Paris ,  La  parabole  des  trais 
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cueilli  au  xoi*  siècle  par  le  rimcmr  autrichien  Jîuis  Eiieiikel  ou  Ënikel  met 
le  sultan  plus  tUrectement  en  scène  :  «Quand  il  fut  près  de  mourir» 
il  «e  demanda  longtemps  i  quel  Dieu  it  rem(*ttrait  le  sort  de  sou  aine» 
ik  celui  des  juifs,  des  musulmans  ou  des  chnUiens  :  lequel  était  le  plus 
puissant?  Dans  le  doute,  il  voulut  se  les  concilier  tous  les  trois.  Comme 
il  possédait  une  table  fliite  d'un  énorme  saphii\  il  la  fit  briser  en  trois 
morceaux '*\  et  en  fit  porter  un  à  la  principale  synagogue,  églizie  et  mos- 
quée de  Jérusalem,  après  quoi  il  nioujut^-^  «  Nous  n avons  là  en  somnit* 
quune  assez  fijrossière  spéculation  «  coaime  on  en  attribue  à  plus  d\iii 
barbare  soi-disant  converti  au  chi^stianisme^^^;  mais  le  conte  est  encore 
impartial,  comme  celui  des  ti'ois  anneaux  dans  sa  première  forme,  Les 
narrateurs  chrétiens  ne  devaient  naturellement  pas  s'en  tenir  là;  déjà 
dans  la  Ctironiqac  d'oaire  mer,  compilation  du  \nf  siècle  dont  j'indi- 
querai plus  loin  les  divers  éléments»  lu  balance  penche  du  côté  do  la 
religion  chrétienne:  «  Ançoisque  il  morust,  manda  il  le  calilTe  de  Baudas 
et  le  patriarche  de  Jérusalem  et  des  plus  sages  juis  c'om  pot  Uover  en  la 
tiere  de  Jérusalem;  car  il  voloit  savoir  por  voir  la  quele  lois  estoit  la 
meillors.  Assés  desputerent  ensamble,  et  soustcnoit  cascuns  la  soie  loi 
por  la  meiUor.  Li  jui  disoient  qit^il  ne  pooit  estreque  Diex  nasquist  sans 
conception  de  père  et  de  mère  t^t  sans  engendremenl,  et  tout  autretel 
dîst  li  C4iliffes;  enconti^e  tout  cou  fu  li  palriarces,  cl  moult  monstra  th* 
biaus  examples  et  de  bieles  paroles.  Quant  Salehadins  ot  oies  les  paroles 
de  cascun,  il  disL  que  il  ne  se  savoil  a  la  quele  tenir;  dont  fist  trois 
parties  de  l'avoir  que  il  avoit  conquestê ,  si  dona  au  crestiiens  la  meiU 
ïour,  et  I  autre  as  Sarrasins  et  la  tierce  as  juis,  et  si  délivra  tous  ceus  qu'il 
avoit  en  ses  prisons ^^L  »  Mais  la  forme  de  cette  anecdote  à  la  fois  la  plus 
ingénieuse  et  la  plus  favorable  au  christianisme  se  trouve  dans  un  re- 
cueil latin  du  !iui*  siècle,  que  nous  a  conservé  un  précieux  manuscrit 
de  Tours,  et  dont  nous  devons  la  connaissance  à  M.  Léopold  Delisle.  On 
y  raconte f  comme  dans  les  versions  précédentes,  que  Saladin,  avant  de 
mourir,  lit  venir  le  juif,  le  chrétien  et  le  Sarrasin  réputés  pour  les  plus 
sages  de  Jérusalem,  et  demanda  à  chacun  deux  quelle  était  fa  nif^illeur** 
lai  :  **  La  nuennf* .  dit  le  juit,  et  si  je  rabandoiuiais  je  prendrais  la  loi  chré- 


aiif  ris,  188  3^  exba  il  delà  iïevtKf 

^'^  Ce  trait  rappelle  riiîslurro  du  perron 
d'ëmcrnude  racontée  plus  haut  d'après 
Jean  d\4  veines. 

<*'  Von  derllogen,  Getnmtnttàfcntenett 


^^^  C'est  ainsi  que,  d'aprtîs  un  lécrt 
i[ui  doit  être  Hul[ieiitit|m*,  RoUon  en 
luuuiant  Fil  à  lu  fois  dire  des  messes  ot 
su  cri  fi  or  des  clievaui  à  Thor,  pcmr  être 
bien  sûr  de  ne  |ios  manquer  le  vrai  Dieu, 

^**  Ms.  fr.  770,  foL  a3a  ;  i22o3t 
toL  àài  a^sio  (non  paginé ],  foL  (kI, 

38 
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immi^^  <|ui  ^1  J^fc^fod.  —  1^  mienne,  dit  le  Sarrasin*  et  a  je  \\ 
iUmimmJH  prendrais  la  loi  cliréti<;nne,  dont  elle  descend.  —  La  mienee, 
ilit  U  cÀvr^iy^ï  «  et  â  aucun  prix  je  ne  Tabandonneiaîs  poor  une  antre.  • 
KUtn  il  dit:  «  Ces  d^fiix-iâ,  s'il  aban<bxinaîrat  leur  loi,  saoeorderaîent  à 
atfWHfiter  cAîH*^n  ;  'wiui  «i  n*en  accepterait  jaauis  d'autre  que  la  sienne  : 
je  la  ja|{<'.  la  nvfilkîun;  «;t  je  la  cboisîs^^'.  • 

l^s  ilifUK  U'jiilaiices  que  nous  venons  de  constater.  Tune  qui  £ût  de 
Saladin  li!  porte -f>amle  de  c^trtaines  satires  contre  TEgUse,  fautre  qui 
lit  nioiih'e  inclinant  r<;rs  le  cinîstianisme,  se  réunissent  dans  un  conte  de 
Husoni^  lia  (îuhbio  qui  si*,  rapporte  aux  voyages  du  suhan  en  Europe  : 
tm  voyant  la  convoitise  des  prêtres,  notamment  du  pape  et  des  cardi- 
natix ,  il  rtVcrif)  qui;  la  religion  chrétienne  est  visiblement  la  meilleure 
de  toutiM,  puisque  le  Seigneur  des  chrétiens  est  assez  fMbtient  et  misé- 
riitorcliinix  pour  supporter  de  pareilles  offenses,  ce  que  ne  ferait  certai- 
nement pas  le  Seigneur  des  autres  lois^^^  Nous  avons  là  le  premier  iinéa- 
nioiit,  fort  gAuchenicnt  (racé,  de  Vadn)iral>le  et  mordante  nouvelle  du 
juif  Ahnihiun  dans  Boccaci*  et  de  sa  conversion  imprévue  à  la  suite 
de  Mon  voyage  ik  Konie^'^ 

Quoi  qu'il  on  soit,  pour  im  motif  ou  pour  un  autre,  on  crut  volon- 
llors  qur  Sotadîn  avait  été  persuadé  dans  son  cœur  de  la  vérité  du  chris- 
tianismi'  et  mime  (|u'il  avait  reçu  lo  baptême.  Le  manuscrit  latin  qui  a 
élii  (Mtn  tout  à  rhouni  In  rapporte,  en  ajoutant  at  dicitar,  comme  conclu- 
sion (li«  sa  consultation  in  extreinù^^.  ()n  se  contenta  ailleurs  d'imaginer 
inril  avait  (li\,  h  C4iiise  de  la  présence  des  siens,  se  borner  à  une  sorte 
t\o  sinuilarre  dont  la  voiiu  n  aurait  peut-être  pas  paru  suffisante  à  un 
tht^ologion  :  «  Uno  chose  list  a  la  mort,  dit  le  prétendu  oncle  de  Saladin 
(lan.H  los  HMts  du  mcnestr^l  de  Reims,  qui  moût  nous  ennuia;  car  quant 
il  fu  Hi  nprt'ssc^x  qu'il  vil  bien  que  mourir  lo  convenoit,  si  demanda  plein 


^'^  M»,  tlo  Tour»  'ioî> .  cité  i>ar  M.  Le- 
(H)>r  do  Ia  MaivIh^  (  liS.  ifo  lïonriôH ,  p.  (i.i). 

'*  lUuimo  (la  Ciiihlm^  L A^wi^^rvto 
(Vh/ihni»,  |K  \6\, 

^*'  |VAlM>^^  M.  LtHW  ito  («  MAtclio, 
ct'tto  trailition  «tnnKIe  remiser  «iir  un 
|v%vN«p>  KÏf^  UyWKU'  saint  hran^^ois  d\\s< 
M>o  ;  «t>  «aiut  aurait  ««movè  au  prince 
MrrAiùu  donx  r«4i|^i«o\  tt^^  »ou  onlre. 
«|W  f  auraM^^t  <tm\t^i.  »  Mai»  le  lait  «4 
^'euao  m'  ivaM^ren  i^i^«  t>t  il  s'ai:il  du 
««illaii  Allamil  H  non  <»  SJUAxn.  Ct$i 


jtaint  François  Ini-mèine  qui  va  trouver 
le  sultan  dans  ÏEracle,  dont  le  récit, 
nipporté  à  tort  à  Saladin*  a  ^laasé  dans 
Busom  dm  Gubbio^  dans  les  Ftoretti  di 
sitH  Francesco,  et  dans  les  Conti  di  arnih- 
ch  canditri.  —  l'n  de  ces  Conti  Fior- 
avantl .  )^  a  i)  rapiMrte  un  exemple  de  la 
tolérance  et  de  rbumanite  de  Saladin 
à  IVndroit  de  frères  qui  sont  venus  le 
trouver  poor  le  convertir.  D'après  Ha- 
sone  da  (aubl^io  Fioraventi.  p«  a7\.  il 
lit  ao  moins  ba|4is«r  son  Bis  et  prit  le 
comte  dWriois  |HHir  pâmiiu  de  l'enfiMiL 
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bîiciiv  triauc.  El  iî>ain tenant  lî  courut  un?»  variez  aporter  en  un  bacin 
d*arg«*nt,  f*t  li  mist  a  la  main  scnestre.  Et  Satehadins  se  fist  drecipr  en 
^fi  séant,  et  fi^t  de  sa  main  destre  croix  piir  deseure  riauc,  et  toucha 
ftn  quatre  iieus  sour  le  bacin.  et  dist  :  Autant  a  de  ci  jasifucs  ci  comme 
fie  ci  Jacques  ci.  Ce  di.^l  il  pour  quon  ne  Ski  perceCisL  Et  puis  re\ei*sa 
ïhuti  sour  son  chlef  et  î»our  son  cor9t  et  dist  entre  dens  trois  mus  en 
françoîs  que  nous  nenlendinies  pas,  inais  bien  sembla,  autant  coninie 
jen  vî,  qu'il  »e  baulizast^^^  « 

Gaston  PARIS. 


''  C^  conf^  *e  retrou\e  dans  Jean 
Ut  Lorig(Perli£.  &S.,  XXV.  8a),  dani 
Jean  d'AvfUiits  (où  lActe  do  Suludin  t'^t 
procédé  de  in  dispute,  ruconU-e  ti 
dc5*us.  qu*U  institue  êiitiT  le  plus  sage 
juif,  Je  plus  stige  chrrtirn  et  le  plus 
sage  fmien  qn'oo  peut  trouver),  et  anns 
BuAuuL'  da  Gubliio.  La  légende  s'était 
peut-être  d'abord  attadiêe  à  un  ï*ultan 
d'Icanîiuii,  ami  des  chrétiens  »  mml  eu 
laig,  dont  Jncrpies  de  Vîtri  dit  (pi'on 
croi  l  f  j  II  '  i  I  f u  t  ba  pt  i  »é  (  v  oir  A  A.  SS . , 
Or/.,  IL  (il G).  —  A  la  mort  de  ^a- 
liidin  &c  ra[^porte  uue  autre  lii3toLi<e  biciii 
souvent  racontée,  mais  ipii  n'a  pas  pro- 
ptcmenf  un  ^"aractére  religieux,  celJe 
du  linceul  (|n"l  aiirnit  fait  promener 
dmnh  les  ville»  de  son  empire .  porté  par 
un  botaiue  qui  miiit  :  •  VoiJa  tout  ce 
que  le  prand  Sajadju  einporlera  de  Ses 
ricbessesffl  Elle  se  trouve  notamment 
dans  Incques  de  Vîtri ,  d'où  elle  a  [»assé 
lui  monuscrîl  de  Tours  et  A  Etienne  de 
Bourbon  (S  60  et  la  noie),  dans  le 
Ml  [»(  stiol  de  Reiaia  (S  198),  dans  un 
^^llllun  pioché  au  xuT  siècle  par  Huiiri 
de  Provins  {Wst.  Utt.  ((e  la  Fr, .  XXVl, 
Aq  I  ) ,  dans  deux  sermons  anonymes  du 
xin'  siècle  que  m  indique  M.  Hauréau 


(mss»  laf,  14593,  loi.  <ic):  ^^cf^\,  loi, 
()8) ,  dAtia  une  compilation  itaUentie  In- 
titulée Corona  th'  Monact  (Fioimvanli* 
p.  ao),  dans  Busone  da  (iubbio  (Fior- 
avanti,  p.  "sH).  Dans  une  variante  (lue 
me  sîgtinle  M.  Jlauréau  (nis,  bit.  iî>()6,'^, 
part.  Il ,  pi,  43) ,  c'est  son  corps  ni(!^me 
que  Sttludiu  lait  ainsi  prouieuer  apièîi  sii 
mort.  Comme  l'a  remarqué  M.  Hauréau 
(Hist.  hn,  de  la  fV. .  1.  c),  VollaLe  a 
reproduit  cette  anecdote  comme  histo- 
rique dans  lEssfii  mr  les  mflfftihr.  Cette 
proclamation  s\mlx>|jque  do  la  va  ni  lé 
des  choMîs  buniaines  et  de  ieui'  néant 
devant  la  puissance  et  rétornilé  divlne.H 
présente  (tailleurs,  à  la  dilTérence  des 
contes  rapportés  jusfpi*îci ,  un  carac- 
tère vraiment  orientaL  et  l'histoire  n 
snns  doute  une  soui'ce  arabe.  —  Notons 
eulin  que  dans  un  sermon  de  Gérard  de 
Liège,  dont  je  dois  encore  rindicaLion 
à  l  amitié  de  M.  Hauréou  (ms.  lat. 
16433,  fol,  3i),  l'apoloin-ue  en  action 
dont  La  Fontaine  a  lail  Le  VietUard  ei 
ses  Enjanis  est  mis  sur  le  compte  de  îSa* 
lad  in  mourant.  Les  Ta  ji  rues  le  i*acon- 
tent  daîlleurs  de  leur  Djin^bis-Kliau 
(voir  La  Fontaine,  éd.  H.  Régnier,  1 . 
335). 


as. 
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HiSTOiBE  DE  LA  LITTÉRATURE  GRECQUE,  par  Alfred  Croisct,  mem- 
bre de  rinslltut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris, 
et  Maurice  Croiset,  maître  de  conférences  à  TEcoIe  normale  su- 
périeure. Tome  troisième.  Période  attique.  Tragédie;  comédie; 
genres  secondaires.  Paris.  Thorin,  1891,  in-8°,  677  pages. 

PREMIER  ARTICLE. 

Le  troisième  volume  de  cette  histoire  de  la  littérature  grecque  entre- 
prise en  commun  par  les  deux  frères  est,  comme  le  premier,  de  M.  Mau- 
rice Croiset.  Disons  tout  de  suite  qu'il  lui  fait  aussi  beaucoup  d'honneur. 
Peut-être  même,  malgré  les  difficultés  des  deux  principaux  sujets  qu'il 
a  traités,  la  tragédie  et  la  comédie,  comme  le  terrain  était  plus  so- 
lide, l'auteur  s'y  est-il  trouvé  plus  à  Taise  pour  développer  les  qualités 
qui  nous  paraissent  le  distinguer,  la  netteté  de  l'esprit  et  la  fermeté  ex- 
pressive du  style. 

Avec  la  tragédie  commence  la  période  attique.  M.  Maurice  Croiset, 
arrivant  à  ce  grand  fait ,  le  génie  attique  se  révélant  dans  le  monde  grec 
et  y  établissant  sa  suprématie ,  avait  à  dire  comment  ce  fait  s'est  produit 
et  à  le  caractériser  d'une  manière  générale.  Bien  que  la  question  soit  loin 
d'être  neuve,  il  n'était  pas  facile,  dans  un  résumé  de  quelques  pages, 
d'indiquer  nettement  les  points  principaux  et  de  faire  bien  sentir  la 
nature  de  cette  espèce  de  conquête  pacifique  accomplie  par  Athènes  sur 
le  reste  de  la  Grèce.  Le  mérite  de  M.  Croiset  est  d'avoir  bien  compris 
l'étroite  corrélation  do,  deux  faits  en  apparence  contradictoires  :  l'origi- 
nalité du  génie  attique,  et  son  aptitude  à  devenir  le  représentant  de 
riiellénisme.  C'est  l'idée  qui  domine  tout  le  chapitre;  elle  en  fait  l'unité 
et  la  valeur. 

Comment  s'est  formé  le  génie  attique?  Si  l'on  consulte  les  Athéniens 
eux-mêmes,  ils  répondent  qu'ils  sont  autochtones  et  que  la  vertu  de  la 
race,  conservée  sans  altération  depuis  le  temps  inconnu  où  elle  est  sortie 
directement  d'une  terre  privilégiée ,  leur  donne  une  noblesse  qui  est  leur 
bien  commun.  En  réalité ,  leur  autochtonie  n'est  que  relative  et  ne  re- 
pousse point  les  éléments  étrangers.  Dans  le  travail  obscur  de  migration 
qui  a  peuplé  la  péninsule  hellénique,  on  voit  que  la  petite  presqu'île 
destinée  à  former  l'Attique  a  été  occupée  de  bonne  heure  par  une  tribu 
de  Pélasges  qui  s'y  trouvait  en  dehors  de  la  grande  route  suivie  par 
les  invasions  pour  aller  de  Thessdie  dans  la  Péloponèse,  et  protégée 
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piir  les  remparts  naturels  dos  montagnes  da  Cithéroii  et  du  Parnès.  lK*s 
11*  début  des  tcmj3S  liistoriques,  Il^s  habitants  portent  ie  nom  d'Ioniens; 
mais  ce  n'est  pus  une  preuve  qu'il  y  ait  eu  un  chaugement  nidici»!  dans 
la  nature  de  la  population.  FJIr  s  est  modifiée  sans  violence,  acceptant 
ce  qui  lui  venait  par  les  routes  de**  montaf^nes,  qui  n'étaient  pas  inl'ran- 
cbissabies,  et  par  celles  de  la  mer\  qui  entouraient  le  pays  sur  ime 
«rrande  étendue.  En  somme,  elle  arrive  à  former  un  tout  à  peu  près 
liuuiogène»  et,  au  m'  siècle,  en  même  temps  quAtliènes  est  considérée 
coituuc  la  métropole  des  Ioniens,  die  est  la  capitale  d'un  pays  très  par- 
ticulier qui  s  appelle,  non  par  Tlonie,  mais  l'Attique, 

A  ce  monn'iit  Athènes  est  ionienne  par  beaucoup  des  formes  de  la 
langue,  par  le  costume,  par  une  partie  des  mceurs  et  des  institutions  po- 
litiques, civiles  et  rf^ligieuse^  ;  mais  les  Athéniens  sont  eux-mêmes  par 
des  qualités  énei'giques  que  les  conditions  physiques  de  leur  pays  ont 
beaucoup  conliibué  à  développer  en  eui.  Le  sol  n'est  pas  gras  et  riche 
comme  dans  les  heureuses  plaines  de  TAsîe  Mineure,  mais,  sans  être 
stérile,  ne  les  nourrit  qu'au  prix  de  leur  travail,  et  la  mer,  qui  les  met 
i»ii  comnmnication  avec  les  îles  et  avec  l'Asie»  vient  comme  solliciter  leur 
activité  sur  tous  leurs  rivages.  Sous  ces  deux  influences  se  forme  une 
population  vive  et  intelligente  de  laboureurs»  de  péclieuis,  de  m;»rins, 
non  point  courbée  sur  un  labour  trop  dur,  mais  habituée  à  la  peine  et 
à  lu  lutte,  qui  acquiert  les  vertus  civiles  et  sera  un  jour  prête  pour  la 
civilisation. 

Il  est  il  remarquer  en  ellet  que  les  délicatesses  de  la  civilisfition  ne  pé- 
nètrent qu assez  lard  en  Attique;  mais  quand  elles  y  arrivenl,  elles  y 
tmuvent  comme  un  trésor  accumulé  de  forces  qui  les  vivifient.  M,  Croiset 
a  saisi  avec  un  sens  remarcpiable  le  caractère  de  ces  temps  obscurs  qui 
forment  comme  la  longue  période  d'incubation  du  génie  attique*  Il  nous 
montre  la  vie  laborieuse  de  ces  populations,  «  groupées  dans  des  villages 
ou  des  bourgs  autour  des  grandes  lamilles  d'Eupalrides  ([ui  possèdent  le 
sol  et  qui  ont  chacune  leur  vieux  sanctuaire  »,  Il  ajoute  ces  lignes  que  jt* 
veux  citer  : 

Ces  vieux  Atliqiit'H  li  avant  Solou  n'avnient  ^uère  de  temps  A  donner  aux  Muses» 

Ou  ne  voyait  p:is  dans  les  maisons  de*  KupnInJes  ces  poèti»»  déliait^,  re$  aiilédes  ou 

LjCc»  cilhnrwte».  hôtes  aîmés  des  riciies  lUArcbands  d'Epiièse  ou  de  Milci.  ^i  In  volupté 

ai  la  nicIanc<»Lre  de  Mininerne  n'aaraierit  rurivfnu  à  ces  cspnU  actifs  el  prati(|ues.  h 

cru  nature."*  (nies,  sèches  et  rortes.  Des  hymnes  dans  leurs  fêtes,  quelques  riipst>dies 

l^pîques  il  lWctt!>iun,  peut-être  Tèiëgie  rriisonneuse  et  rïambp  moqueur  dans  des  ré- 

Iflmtnis  intiraes,  puis,  pour  le  peuple  rustique,  des  eliants  clionysiaques,  des  danses 

(nrbidenUss ,  de»  invectives  en  guise  de  poésie,  vailA  de  quoi  s*alimentait  alors  le  sens 

du  bt*ttu  dans  ce  gmupe  d  hommes  où  allait  se  révéler  le  gont  de  la  perlcction.  On  y 
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faisait  des  économies  d'esprit  et  de  sentiment  ;  on  y  gardait,  dans  Textréme  simplicité 
de  la  vie,  la  jeunesse  du  cœur  et  la  naïveté  de  Timagination ,  précieux  trésor  qui  at- 
tendait Sophocle  et  Platon. 

Pour  bien  comprendre  les  aptitudes  et  la  perfectibilité  des  Attiques, 
ces  Ioniens  du  Pentélique  et  du  Pamès,  comme  les  appelle  M.  Croiset, 
il  faut  les  opposer  aux  Doriens,  qui  «  accusent  leur  individualité  ethnique 
en  se  cantonnant  dans  leurs  mœurs  et  leurs  institutions  »  et  où  «  une  race 
dominante  pèse  de  tout  son  poids  sur  une  race  asservie  ».  Les  Ioniens, 
au  contraire,  sont  souples  et  ennemis  de  la  dureté.  Cette  nationalité, 
dont  les  Athéniens  se  montreront  jaloux  comme  tous  les  peuples  grecs, 
est  cependant  ouverte  et  leur  esprit  n  est  pas  exclusif.  Les  transforma- 
tions du  régime  politique  n  ont  pas  été  chez  eux  violentes,  comme  ailleurs, 
mais  elles  font  été  peut-être  un  peu  plus  que  ne  le  dit  M.  Groiset;  ce- 
pendant faristocratie  qui  les  a  conduits  au  seuil  de  la  démocratie  n  était 
pas  oppressive,  et  ils  ont  pu  développer  leurs  qualités.  Or  ces  qua- 
lités, ce  sont  les  qualités  distinctives  de  la  Grèce.  C*cst  ce  qui  fait  que 
«  latticisme  ne  sera  en  réalité  que  la  forme  la  plus  simple  du  génie 
hellénique,  dégagée  et  perfectionnée  peu  h  peu  par  des  circonstances 
spéciales».  Avant  M.  Groiset,  Thucydide  ou  lauteur  d'une  épitaphe 
d'Euripide  avait  exprimé  cette  idée  dun  mot,  en  appelant  Athènes  la 
Grèce  de  la  Grèce,  È)<Xàç  ÉXXctfo^. 

Le  génie  attique  se  révèle  enfm  dans  la  seconde  moitié  du  vi*  siècle, 
sous  la  tyrannie  de  Pisislrate  et  de  ses  fils.  L'Attique  ne  forme  encore  en 
Grèce  qu  un  état  secondaire ,  et  il  s'en  faut  qu'Athènes  soit  un  centre 
littéraire  et  artistique;  mais  à  ce  moment  se  produit  dans  tous  les  sens 
un  mouvement  d'une  singulière  puissance.  Toutes  les  forces  qui  étaient 
comme  en  réserve  entrent  en  action  :  l'énergie  virile  sur  les  champs  de 
bataille  et  dans  les  luttes  politicpies ,  l'activité  intellectuelle  et  le  goût  de 
la  poésie  et  des  arts  dans  l'intérieur  de  la  cité ,  le  sentiment  religieux  as- 
socié h  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté,  une  aspiration  jusque-là  in- 
connue vers  la  gloire  et  vers  la  grandeur.  Athènes  s'agrandit  et  devient 
plus  brillante;  les  fêtes  s'y  embellissent  et  s'y  multiplient;  les  poètes 
Anacréon  de  Théos  et  Lasus  d'Hermione  viennent  y  séjourner,  en  même 
temps  qu'Homère,  solennellement  honoré  et  reconstitué,  y  répand  sa 
grande  inspiration  ;  une  statuaire  que  les  fouilles  de  l'Acropole  viennent 
de  nous  faire  connaître  témoigne ,  à  la  veille  des  guerres  médiques ,  de 
l'existence  dune  civilisation  délicate  et  annonce  les  belles  œuvres  du 
V*  siècle  ;  le  culte  de  Dionysos,  admis  dans  la  ville,  s  y  installe  brillam- 
ment en  même  temps  que  les  mystères  d'Eleusis  grandissent  en  noblesse 
et  en  importance.  Enfin  un  souffle  nouveau  remplit  les  âmes  de  senti- 
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ments  pius  profond»  et  plus  gninds  ti  d uu  besoin  dagir  ft  de  créer.  On 
ne  saurait  trop  insi»lt*r  sur  l'influênc  «•  décisive  que  la  dernîh^re  partie  du 
vi*  siècle  a  eue  sur  le  développ+^inenl  du  gmie  dVVllit^nes. 

La  p^iode  attique  comprend  le  v*  et  le  iv'  siècle.  Pendant  le  v*  siècle 
siYtablit  et  se  conserve  jusqu  aux  dernières  années  la  primauté  d'Vthèneft; 
elle  tient  lo  premier  rang  en  tout,  par  la  puissance  matérielle,  par  la 
gloire,  par  l'éclat  du  génie.  Le  iv"  siècle ,  sans  ia  dépouiller  complélement 
de  «on  iraportnnce,  ia  voit  déchoir  et  perdre  définitivement  m  supério- 
rité, exct^pté  diuis  les  lettres  et  dans  la  civilisation.  M.  Croiset  a  bien  dé- 
peinl  cette  période  ;  citait  son  sujet  même,  mais  nous  ne  le  suivrons  sur 
im  terrain  très  connu  que  pour  remarquer  que  sa  pensée  principale,  le 
caractère  heUénic{ue  de  Toriginalité  aUiénienno,  ressort  nettement  dans 
le  tableau  qu'il  a  tracé,  li  a  soin  d'insister  sur  ce  fait  que  cette  ville  ou- 
yeiieà  tous,  qui  attire  et  conserve  toutes  les  célébrités^  où  m&  concentre 
au  V*  HÎècle  Vactivité  intelligente  du  monde,  garde  cependant  son  caraiv 
(ère  propre.  «  Les  éléments  les  plus  pins  du  génie  grec  sont  recueillis  et 
mis  en  œuvre  par  une  ville  qui  les  marque  de  son  empreinte,  comme 
une  Ik^Ho  monnaie  d'or  i\  (leur  de  coin.  »»  Rien  de  plus  vrai  que  Tidée 
rendue  par  cette  heureuse  iuitige.  Les  Doriens  eux-mêmes  en  fournissent 
Icîi  meilleures  preuves.  Leur  grande  pœ'-ste  chorale  apporte  à  la  Ir.igédie 
une  importante  contribution;  mais  quy  a4-il  de  [>lus  Hlhénien  que  la 
Imgédiei^  Leur  arcliitccture  donne  au  Parthénon  les  éléments  de  sa  struc- 
ture, la  belle  colonnade  de  son  péristyle  ;  mais  il  n  y  a  eu  au  monde  tpi'un 
Parthénon,  qui  est  par  excellence  1(3  monument  d'Athènes. 

Pour  caractériser  le  temps  où  les  quahtés  attiques  se  déployèrent  dans 
toute  leur  force,  cest-à-dire  le  demi-siècle  qui  s'étend  depuis  les  victoii^s 
de  Cimon  jusgu'à  la  guerre  du  Péloponèse,  M,  Cioiset  choisit  le  irieil- 
Itnjr  guide,  Thucydide,  qiû,  principalement  dons  les  discours  «pi'il  prête 
k  Périclè^  et  à  Archidamos,  a  condensé  en  quelques  phrases  les  plus 
beaux  hommages  quon  puisse  rendre  à  son  pays.  Dans  ce  temps,  qui  est 
fâge  d'or  d'Athènes,  une  démocratie  libérale  honoi'e  le  mérite  et  lui  ré- 
serve les  emplois.  Le  patriotisme  est  exalté  par  la  gloire  et  par  leclal  de 
la  patrie,  et  la  plupart  des  citoyens  se  donnent  sans  réserve  au  ser\^oe 
de  rhtat,  La  confiance  qui  les  animé  inspire  h  ces  esprits  vifs  et  habituée 
ù  discuter  et  k  comprendre  la  rapidité  des  décisions,  laudace  des  entre- 
prisej*  et  f énergie  dans  faction.  Une  éducation  qui  n  a  rien  cfe  déprimant 
laisse  à  toutes  leurs  facultés  leur  noblesse  native  et  en  assure  le  libre 
développement  ;  ils  seront  prêts  pour  une  vie  facile  et  aimable  qui 
ti'étmitrera  point  leur  courage.  Leur  ville  hospitalière,  qui  ne  se  cache 
point  des  étrangers,  les  convie,  au  contraire,  au  spectacle  de  ses  insti- 
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tutions  et  de  ses  magnificences,  qui  disposent  heureusement  les  âmes  en 
même  temps  qu  elles  sont  le  plaisir  des  yeux.  Jl  y  a  beaucoup  de  vrai 
dans  ce  tableau  idéal  d'AtHénes,  qui  est  en  partie,  dans  la  pensée  de 
Thucydide,  une  critique  de  sa  rivale,  Sparte.  Une  phrase,  au  point  de 
vue  des  études  qui  nous  occupent,  mérite  particuUèrement  d'être  relevée  : 
«  Nous  aimons  le  beau  avec  simplicité,  dit  Périclès,  et  nous  philosophons 
(c  est-h-dire  nous  nous  occupons  des  choses  de  Tesprit)  sans  mollesse.  » 
La  simplicité  que  loue  Thislorien  c  est  celle  des  habitudes  de  la  vie  privée  : 
l'Athénien  met  sa  jouissance  dans  la  beauté  des  monuments  publics 
et  des  fêtes  de  TEtat.  11  aime  à  savoir  et  à  penser,  il  goûte  les  lettres  et 
Téloquence  ;  et  son  corps  n  en  est  pas  moins  actif  ni  son  énergie  moins 
vive;  grand  éloge,  qui  prouve  à  la  fois  en  faveur  des  Athéniens  et  de 
Thucydide  lui-même,  dont  la  mâle  vigueur  ne  se  sentait  pas  énervée 
par  le  travail  intense  de  son  esprit. 

Ce  bel  équilibre  entre  les  facultés  des  Athéniens  commença  à  se 
rompre  dans  la  dernière  partie  du  v' siècle, et  au  siècle  suivant  rabaisse- 
ment du  patriotisme  et  de  la  moralité  fit  de  nouveaux  progrès.  M.  Groiset 
indique  comme  causes  principales  la  défaite  dans  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse  et  la  tyrannie  des  Trente.  Je  ne  sais  si  la  première  source  du  mal 
ne  fut  pas  plutôt  dans  le  mouvement  parallèle  de  la  démocratie,  qui  dé- 
généra en  ochlocratie,  et  de  la  philosophie,  qui,  sous  fintluence  des  so- 
phistes, inclina  au  scepticisme  et  à  rindiOerence  beaucoup  des  premiers 
de  la  cité.  Sans  parler  d'Alcibiade  et  de  chacun  Tles  Trente,  que  dire  de 
letat  d esprit  d un  honnête  élève  et  admirateur  de  Socrate  comme  le 
moraliste  Xénophon ,  qui ,  peu  fidèle  aux  enseignements  de  son  maître , 
s'en  va  chercher  fortune  à  l'étranger  dans  une  armée  de  mercenaires  et  re- 
vient en  Grèce  porter  les  armes  contre  son  pays?  Athènes,  au  iv*  siècle, 
remonte  au  rang  d'une  des  premières  puissances  de  la  Grèce,  mais  sa 
suprématie  est  définitivement  perdue;  elle  redevient  riche  et  exerce  de 
nouveau  sa  séduction  sur  les  étrangers,  mais  c'est  surtout  une  ville  d'af- 
faires et  de  plaisir;  elle  brille  de  l'éclat  des  lettres,  mais  ses  poètes  sont 
des  poètes  comiques,  et  l'obsei'vation  et  le  raisonnement,  qui  font  des 
historiens,  des  philosophes,  des  orateurs,  ont  remplacé  l'invention. 
Quelque  éclat  qu'ait  encore  jetv^  par  moment  un  peuple  qui  fut  le  prin- 
cipal adversaire  de  la  Macédoine,  quelque  grand  que  soit  encore  le  siècle 
de  Platon,  d'Aristole  et  de  D»?mosthène,  quel  que  soit  alors  le  charme 
de  la  vie  athénienne,  la  science  et  la  grâce  d'artistes  comme  Scopas  et 
Praxitèle,  il  faut  reconnaître  qu'en  somme  une  diminution  morale  est 
partout  sensible.  Athènes  perd  ses  caractères  propres  et  commence  h 
devenir  «la  ville  de  tout  le  monde».  Par  suite,  l'atticisme,  pour  em- 
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prunier  encore  une  expression  de  M,  Croisei,  *  se  iransfornie  en  un  hel- 
léDistne  qui  tend  à  devenir  universel  t. 

La  tangue  suit  lo  mouvement  des  mœm's.  Le  dialecte,  sans  doute, 
à  Torigine»  très  voisin  de  Tionien,  a  pris  aa  v"  siècle  de^  qualités  de 
vigueur  et  de  femieté  qui  l'en  distinguent  davantage.  Vers  la  fin  de  ce 
siècle,  sous  Tinfluence  de  la  plïilosophie  et  surtout  par  le  prestige  de 
la  parole  daus  les  tribunaux  et  dans  les  assemblées  du  peuple,  apparaît 
la  prose  attique,  dont  le  ^iionuinent  est  Touvrage  de  Thucydide.  Bien* 
tôt, dès  le  commencement  du  siècle  suivant,  ellesubil  des  mudillcalions 
profondes  et  devient,  entre  les  mains  de  Platon,  d*'  Xénophon,  dlso- 
crate,  des  orateurs,  cet  admirable  instioiment,  souple  et  ferme,  simple 
et  brillant,  qui  rend  immédiatement  et  sans  effort  toutes  les  nuances  de 
la  pensée  et  du  sentiment.  Aussitôt  la  Grèce  y  reconnaît  son  véritable 
organe»  et  ses  écrivains  ladopteut  pour  une  longue  suite  de  siècles. 
M.  Croiset  a  écrit  d  excellentes  pages  où  il  marque  autant  qu'on  le  peut 
les  différentes  phases  de  la  langue,  les  éléments  de  sa  formation,  en  in- 
diquant les  particularités  grammaticales,  et  où  H  définit  le  véritable  al- 
ticisme ,  tpion  ne  doit  pas  emprisonner  dans  une  idée  étroite  de  simpli- 
cité élégante  et  sèche ,  comme  on  fa  voulu  faire  dans  1  antiquité  et  de 
nos  jours,  mais  qui  admet  rimagination  et  la  passion  et  ne  saurait  exclure 
ni  Eschyle,  ni  Thucydide,  ni  Démosthène,  ni  Platon. 

J'ai  cherché  à  donner  une  idée  exacte  de  ce  chapitre  préhminaire  qui, 
malgré  sa  courte  étendue,  est  fort  important  pai-  le  sujet  et  par  la  ma- 
nière dont  ce  sujet  est  traité.  Cette  explication  du  génie  attique  doit  do- 
miner,  en  effet,  tout  ce  grand  ensemble  qui  forme  une  partie  si  consi- 
dérable de  la  littérature  grecque;  elle  doit  en  diriger  fintelligence  et 
donner  comme  le  ton  à  Tappréciation.  L'auteur  a  su  faire  entrer  dans  le 
petit  espace  cpii  lui  était  mesuré  par  la  nature  de  louvrage  toutes  les 
idées  et  tous  les  faits  principaux ,  en  donnant  â  chacun  sa  valeur  propre. 
Ces  sortes  de  tableaux  résumés,  où  la  brièveté  et  la  netteté  ne  s*obtiennent 
que  par  des  simplifications,  risquent  d'être  imcomplets  ou  inexacts  par 
les  sacrifices  qui  leur  sont  imposés  ou  par  une  adaptation  complaisante 
de  la  réalité  à  des  conceptions  alïstiaites  et  à  des  affirmations  absolues. 
Aussi,  aujourd'hui  surtout  que  la  critique  aime  a  chercher  la  vérité  dans 
le  détail,  mettent-ils  souvent  le  public  en  défiance.  On  n*éprouve  guère 
ce  sentiment  en  lisant  M»  Croiset.  La  concision  précise  de  son  style  fait 
sentir  le  fait  sous  lexprcssion,  et  l'on  reconnaît  qiiH  a  beaucoup  vécu 
a\ec  les  œuvres  et  avec  le  peuple  dont  il  parle.  Aussi  a-t-il  le  mérite  de 
ne  pas  être  abstrait.  Dans  un  passage  sur  la  transformation  d'Athènes  au 
ïv* siècle,  on  lit  cette  phrase  :  «  Si  riinaginatioo  na  plus  le  même  es^or. 
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é^Vâme  alhAùmne  nest  plus  aussi  capable  d*élaii  et  d*enth(msiasiiie,  sa 
sensibilité,  moins  vive  peut-être,  est  en  revandie  phw  large  et  plus 
déikate.  »  Chez  un  écrivain  q[ui  aime  la  simplicité  et  la  précision,  ces 
lignes  sont  à  remarquer.  Il  parle  plus  d'une  fois  de  f  âme  athénienne , 
et  ce  n*est  pas  pour  lui  une  abstraction  vague.  Le  peuple  athéflSen , 
tel  qu'il  le  voit  dans  la  suite  des  siècles,  est  un  être  virant  qui  se  forme , 
acquiert  et  modifie  sa  personnalité  morale,  agit,  pense  et  sent.  G*est 
ce  qui  fait  lenchaînement  intime  des  développements  de  M.  Croiset,  et 
c*est  pour  œla  qu'ils  intéressent  le  lecteur. 

JtJLBs  GIRARD. 
(La  suite  à  on  prochain  cahien  ) 


Catalogue  géhébal  ùbs  MANUScnns  des  BiBLiorwÈQïïBS  pïïbuoïïês 
jM  Fbance.' — Bibliothèque  Sainte-^neviève^t.  L  Paris,  1893, 
674  pag^  in-8®. 

Nous  attendions  depuis  loi^emps  le  catalogue  de  ces  manuscrits  très 
peu  coinnus.  U  nous  est  enfin  donné.  Remercions^n  d'abord  1  auteur, 
M.  Gh.  Kohler,  qui  s  est  acquitté  de  la  façon  la  plus  louaUe  de  sa  diffi^ 
cfle  besogne.  Pour  faire  un  bon  catalogue  de  manuscrits,  la  meilleure 
volonté  ne  suffit  pas.  Si  Texpérience  fait  défaut,  on  peut  commettre  les 
erreurs  les  plus  graves.  M.  Kohler  ne  s*est  pas  montré  moins  prudent 
qu^eacpérimenté. 

Apnt  donc  tiré  de  son  travail  un  grand  nombre  d'informations  qui 
nous  seront  pix^itabies,  nous  croyons  devoir  lui  en  témoigner  notre 
reconnaissanœ  en  joignant  quelques  notes  aux  siennes.  Il  y  a  des  biblio- 
graj^es  querdleurs.  Mais  tous  ne  le  sont  pas.  Ceux  qui  ne  le  sont  pas 
doivent-ils  donc  s'abstenir  de  tout  avertissement,  de  toute  critique?  Ils 
ne  se  conformeront  pas,  s'ils  s'en  abstiennent,  au  précepte  :  «  Aidez-vous 
les  uns  les  autres.  » 

Deux  courtes  remarques  scmt  à  faire  sur  le  n""  &5 ,  où  nous  voyons 
d*abord,  sous  le  nom  de  saint  Grégoire,  un  conmientaire  sur  le  Gan* 
tique  des  cantiques  qui  certainement  n'est  pas  de  lui.  Le  rédacteur  du 
catalogue  nest  pour  rien  dans  cette  attribution;  elle  est  d'un  copiste,  et 
d*ua  copiste  plus  ancien,  nous  le  reconnaissons,  que  celui  de  notre  ma- 
nuserit*  Mais,  plus  ou  m^i»  vieîfle,  elle  n'en  est  pas  moins  fausse. 
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MablUon ,  Oudiu  t*t  d  aiiU^es  ont  depuis  longtemps  démontré  que  ce  coni* 
mentaire»  d'ailleurs  peu  digne  de  saint  Grégoire^  ost  do  Robei*t  de  Tora* 

line,  abbé  de  Saint-Vigor.  Le  même  commentaiix?  se  lit  encore  sous 
i^num  de  saint  Grégoire  dans  les  n"*  1 36^  et  1 370,  Mais  dans  le  ïf  i  SGg 
se  trouve  {a  preuve  dont  Oudin  et  Miibillon  ont  l'ait  usage  pour  restituer 
cet  écrit  médiocre  à  son  véritable  auteur.  Cette  prouve  décisive  est  ime 
lettre  de  Robert  envoyant  son  livre  au  reclus  Anlmy,  son  vieil  ami.  Notre 
2ieconde  remarque  est  sur  ce  nom  dlsaac  Stella  donné  par  M.  Kohler  à 
Tauteur  des  seiiuons  bien  connus  qui  succèdent  au  commentaire  sur  ic 
Cantique.  ()n  Ta  toujours  appelé  jusqu'à  ce  jour  :  Isaac,  abbé  de  {'Etoile, 
au  diuc  t\He  de  Puitieiî*.  Si  l'un  s'est  trompé.  M,  Kohier  aurait  du  le  dire 
et  le  prouvei'.  La  correction  serait  à  faire,  non  seulement  diuis  ÏHiHvire 
Utiéraire,  mais  encore  dans  le  Gallia  cfirisûana. 

Deux  gloses  anonyme^!,  1  une  sur  l'Ecciésiaste,  Tautre  sur  le  Canticpie 
des  cantiques  «  occupent  le  û"*  61.  Nous  pouvons  garantir  que  la  seconde 
est  du  cardinal  Hugues  de  Saint»Cher,  et  nous  avons  plusieurs  raisons 
de  croire  que  la  première  est  aussi  de  lui»  Les  bibliographes  de  l'ordre 
des  Mineurs  ont,  il  est  vrai,  contesté  la  plupart  de  ses  gloses  au  domi- 
nicain Hugues  de  Saint-Clier  pour  les  donner  a  leur  confrère  Aleximdre 
de  Ualès;  mais  cest  une  eonlestation  dont  il  ne  faut  plus  tenir  compte. 
Ëctiard  la  bien  prouvé. 

Le  litre  d'un  commentaire  sur  les  Epîtros  canoniques  que  contient  le 
n*  65  est,  dans  le  manuscrit  ;  Ghsœ  Cantoiis  f\trisiensis.  M.  Kohier 
ajoute  Pétri,  canonici  S.  Viclom,  Oui,  sans  doute,  il  s'appelait  Pierre. 
Mais  il  n'était  pas  chanoine  de  Saint -Victor.  Est-ce  quun  chanoine  de 
Saint Aictor,  un  régulier,  pouvait  être  chantre  de  féglise  de  Paris .^ 
XL  Kohier  fa  confondu  peut-être  avec  un  certain  Pierre  de  Poitiers,  son 
contemporain,  chanoine  de  Saint-Victor,  dont  on  a  conservé  quelques 
écrits,  Pierre  In  Chantre  était,  non  de  Poitiers,  mais  fie  Reims.  C'est 
pourquoi  dom  lirial  la  dépouillé  dune  grande  partie  de  ses  œuvres, 
pour  les  attribuer  à  un  autre  Pierre  de  Reims  qui  fut,  au  xui' siècle ♦ 
évéque  d'Ager»,  Cela  sera  répété  plus  loin  h  loccasion  d\tn  commentaire 
sur  les  Psaumes.  Nous  pensons,  en  signalant  ces  erreurs,  donner  un 
avertissement  opportun  au  savant  professeur  de  l'Université  de  Gnetz 
qui  depuis  longtemps  prépare  un  nouveau  travail  sur  Pierre  le  Ghcmtre. 
On  connaît  mal  aujourd'hm  cet  écrivain  ingénieux,  plus  lettré  que  mys- 
tique, cpjî,  dans  son  temps,  eut  une  grande  et  juste  renommée. 

Sous  le  n"*  167  est  un  Pénitentiei  anonyme  dont  Jacques  Petit  a 
publié  quelques  chapitres,  après  celui  de  Théodore,  archevêque  de  Can- 
torbery.  Mais  on  en  connaît  l'auteur  :  cest  Barthélémy,  évéque  d'Exeter, 

39. 
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H  ^;!i'  'kiViC  »  bon  #lrr4t  nomim.  dan»  piu^îran  manmmts  cfQdbrd, 
bmrlhfilfjmmm$  li<4ma».  J^n  <k  j^dibbarr,  scn  ami .  dh  postirement  quH 
^fl  Fruncfliif ,  p^^t-étre  Normand .  pent-étre  Breton.  JD  a  sa  notice  dans 
n//f/^  UuUnre  UUeraire  ^ , 

.V/ff%  k  n^  %ob,  nmt  sme  de  sermons  anonymes.  A  Texception  d'ut 
!Mifi,  rK/as  les  i»nnaissons  tous.  Le  premier.  Qm  est  ex  Deo^  est  sous  le 
nf>m  dun  chanoine  régulier,  nommé  Eudes,  dans  le  n*  i^igS  (foL  3i] 
de  b  BiMiothêque  natirnale;  le  second.  i4i/  hoc,  f mira,  se  trouve  sans 
nrmi  d  auteur,  comme  ici,  dans  le  n*  3907  (fol.  1 60}  de  la  même  biblio- 
ihéque;  les  suivants,  Diciie  pasillanimes,  Excatere  de  pahere,  sont  du 
scolastique  d*Angers  Geoffroy  Babion,  orateur  élégant,  docte  théoio- 
ipen,  quon  a  dép^jssédé  de  tous  ses  sermons,  de  tous  ses  écrits,  pour 
f;n  r;iir<;  honneur  â  d'autres;  ceux-ci ,  Concenieniihas ,  Secesse^  Omnia  ^mte, 
FUi  memorare,  Miserere,  sont  de  saint  Bernard;  enfin  le  dernier.  Non 
tm  nie  eleqisii»,  appartient  à  Pierre  Le  Mangeur.  Si  M.  Kohler  désire  les 
preuves  de  trmtes  ces  attributions,  il  nous  sera  facile  de  les  lui  fournir. 

A rrA t/>ns-nous  un  instant  au  n*  210.  On  y  trouve  sous  le  nom  de 
saint  Augustin  un  commentaire  sur  levangile  de  saint  Matthieu  qui, 
M*  Kohler  la  reconnu,  n est  pas  de  lui.  Mais  il  n est  pas  non  plus  d^An* 
selme  de  I^on,  à  qui  M.  Kohler  lattribue.  Cest  Théophile  Raynaud 
qui  sur  ce  point  Ta  trompé,  confondant  deux  commentaires  différents 
ikxxv  le  niAnie  texte.  Ecartons  après  saint  Augustin  Anselme  de  Laon, 
après  Ansijlme  de  Laon  Guillaume  d'Auvergne,  comme  la  fait  M.  Va- 
lois ^^\  (!t  plusieurs  autres  docteurs  du  xn"*,  du  xni*  siècle,  à  qui  Ton  a 
tour  h  tour  uttribu<* ,  sans  plus  de  raison ,  cette  œuvre  considérable  et 
d'un  ni(*rite  très  ré<*i.  Elle  est  anonyme  dans  vingt  manuscrits,  de  Douai, 
d*Aniiens,  d'Auxerre,  de  Rouen,  de  Saint-Gall,  de  Vienne,  etc.,  et  dans 
les  n**  (J'iy,  Gfiy/i,  i4436,  iSSSy,  17286  de  la  Bibliothèque  natio- 
nnlii;  niais  elln  est  dans  les  n"  6!2/i  de  la  Bibliothèque  nationale,  109  de 
Laon,  'i'iy  de  Troyes,  sous  le  nom  de  ce  Geoffroy  Babion  que  d'igno- 
rants ('*diteurs  et  de  téméraires  bibliographes  ont  à  lenvi  dépouillé  de 
tout  son  hi(»n.  Nous  nous  sommes  fait  un  devoir  de  le  lui  rendre,  et 
(*.h(ic|U()  fois  i\\u\  l'occasion  s'offre  à  nous  de  réclamer  pour  lui  quelque 
chose,  Ir.  moindre  sermon,  nous  ne  la  laissons  pas  échapper. 

liO  n"  'ii^H  est  un  précieux  recueil  des  opuscules  de  saint  Thomas, 
opus(*.ul<>s  philosophiques  et  théologiqiies.  Echard  nous  parait  lavoir 
connu.  Nous  sif{[nalerons  ensuite,  sous  le  n"  2 A q,  un  volume  composé 
pn^H(|(ie  (Mitièrenient  d'épigrammcs  et  d  autres  pièces  anonymes  dont  la 


(•) 
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plupart  des  auteurs  peuvent  être  indiqués,  M.  Kohler  revendique  à  bon 
droit  les  unes  pour  Hugues  Métel,  les  autres  pour  Pierre  Riga,  Il  est 
regrettable  que  le  manuscrit  d'après  lequel  il  en  a  reproduit  les  pre- 
miers mois  soit  du  \vn"  siècle.  Mais  on  peut  aisément  le  corriger.  Ce 
manuscrit  paraît  en  eOet  la  copie  d'un  autre  cjui,  jadis  conservé  chei 
[es  Jésuites  du  collège  de  Clermont ,  a  été  vendu  par  eux  h  Meerniann, 
plus  tird  acquis  par  sir  Thomas  Phillips,  qui  est  maintenant  à  BerHu, 
et  dont  M.  \V  attenhach  vient  de  nous  donner  la  minutieuse  description 
dans  le  tomo  XV  II  du  Neties  Arvkiv.  Ajoutons  cpae  le  P.  Hugo  dit  avoir 
eu  sous  les  yeux  les  deux  roamiscrils,  celui  de  Sainte-Geneviève  et  celui 
du  collège  de  Clermont,  quand  il  préparait  l'édition  des  œuvres  de 
Méiel  qu*il  a  donnée  dans  le  tome  11  de  ses  Sacrœ  aniiifuitaih  imnnuwntu. 
C'était  un  très  méchant  poète,  ne  visant  ([u'à  faire  montre  d'esprit-  Aussi 
nVst-il  pas  toujom-s  facile  de  le  comprendre. 

Voici  maintenant,  dans  le  n"  ^5  j ,  deux  traités  anonymes  sur  lesquels 
nous  avons  à  ftjurnir  cpielques  renseignements.  Le  premier,  intitulé 
Samma  coUeciionum ,  quelquefois  Cornmftmtotiuiafn ,  csi  du  Mineur  Jean  de 
Galles.  VHûitoire  littéraireen  indiqui'  de  nombreuses  éditions^^^  C'est,  en 
effet,  comme  le  remarque  justement  M.  Kohler,  un  ouvrage  composé 
pour  venir  en  aide  aux  prédicateurs.  Et  ils  s'en  sont  beaucoup  servis. 
C'était,  au  xiv*,  même  au  \v"  siècle,  leur  manuel  préféré*  Quant  au  se- 
cond des  traités  que  renferme  ce  volume,  et  dont  la  matière  est  la  puis- 
sarice  temporelle  des  papes,  il  est  pareiUement  anonyme  dans  le  n"  3  i  8à 
(fol.  "Tj)  de  la  Bibliothèque  nationale,  et  on  l'a  même,  au  xvi*  siècle, 
imprimé  sans  fattribuer  à  personne  ^^K  Cest  un  fait  notable ,  car  les 
libraires  du  xvi"  siècle  honoraient  habituellement  d'un  nom  quelconque 
les  écrits  dont  les  auteurs  leur  étaient  inconnus.  On  a  lieu  de  croire 
que  notre  censem*  des  puissances  établies  aura  voulu,  pour  êti*e  plus 
sinci're,  cacher  le  sien. 

Au  n°  'j56  une  traduction  anonyme  de  l'Économique  d'Aristote.  C'est 
celle  de  Durand  d'Auvergne,  la  seule  dont  les  commentateurs  du  moyen 
âge  aient  fait  usage,  la  seule  quon  ait»  au  xv*  siècle,  traduite  en  fran- 
çais, une  autre,  tpie  contient  le  n°  69g  de  TArsenal,  étant  restée  jusqu'à 
nos  jours  complètement  ignorée.  Comme  on  fa  dit  ailleurs ^^'\  elles  ont 
été  faites  Tune  et  l'autre  sur  un  texte  grec  dont  nous  n'avons  plus  qu'un 
fragnient. 


1"  fihL  IttL  d€  ht  France,  t.  XXV, 
p.  iHo. 

**'  Uëdîtion  est  de  rannëe  i5o6, 
io^i|^  Un  eiemplairi^  de  cette  ëdiban 


est    à    la    Bibliothèque   nationale,   Im- 
primés, E,  1678. 

^^''  Mnnoitvs  de  VA  Cad*  des  inscripU, 
t.  XXX,  t'*  priie. 
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Suivent  des  libelles  fnmçais  de  Lheologiêns  modernes  «  qui  ne  sonl 
pas  tous,  pensons-nous,  sans  intérêt-  Mais  on  ne  le^  Ut  plus.  On  a  loft 
peut-être-  Comme  ils  sont,  pom*  la  plupart,  du  ]tvir  siècle,  ils  doivent 
être  écrits  dans  une  langue  que  la  nôtre  ne  vaut  pas.  Cela  devrait  suffire 
poiu'  les  rec:ornmander.  Si,  d'ailleurs,  nous  ne  somntos  pus  tenus  de 
prendre  parti  pour  les  uns  ou  les  autres  de  ces  Ui^ologiens  très  pas- 
sionnés, très  vifs  à  lattaque  et  à  la  riposte,  leurs  querelles  occupent 
une  grande  place  dans  Thistoire  d'un  siècle  entier»  et  Thistorien  ne  peut 
en  négliger  l'étude.  Mais  nous  ne  nous  sommes  proposé  de  signaler  el 
d*annoler  ici  que  des  manuscrits  anciens  et  latins. 

Avec  le  n°  3'i8  recommence  une  série  de  nos  manuscrits  latins.  Mais 
ce  sont  des  ouvrages  de  droit  canonique,  dont  les  auteurs  ont  pris  gi^nd 
soin  de  se  nommer.  Us  n  avaient  pas  la  modestie  dos  tliéologiens.  Nous 
devons  leur  en  savoir  gré,  puisqu'ils  nous  ont  ainsi  dispensé  de  taire  des 
rechercbos  souvent  difficiles,  quelquefois  vaines*  Ce  n*est  pas  à  dire  que 
les  aUributions  des  manuscrits  soient  toujours,  en  ce  qui  regarde  ces 
livres  cimoniques,  dignes  dune  entière  conlianc^.  Il  airive,  en  effet, 
que  ilivers  copistes  nous  les  présentent  sous  des  noms  différents.  11  faut 
donc  choisir;  ce  qui  devient  très  embarrassant  quand  on  nest  pas  aidé 
par  les  bibliographes*  Ainsi  nous  n'avons  pas  encore  découvert  à  qui 
nous  devons  rapporter  le  traité  sur  les  deux  puissances  qni  commence , 
dans  le  n^  343,  par  ces  mots  :  Circa  oriyinem  poiestatam*  Ici  nous  lavons 
anonyme;  mais  il  est  en  plusieurs  manuscrits,  notamment  dans  le 
n**  i6o  de  Cambrai»  sous  le  nom  du  cardinal  Pierre  Bertrand,  et  sous  le 
nom  de  l'évéque  de  Meaux,  Durand  de  Saint-Pourçain ,  dans  ie^s  n**  6i  !i 
de  Saiiit'Omer  et  AySS  de  Vienne,  On  fa  mémo  imprimé,  sous  les  noms 
de  iun  et  de  lautre.  C'est  pourquoi  les  bibliographes,  Oudin  et  Fabri- 
dus,  lont  donné  tour  à  tour,  par  inadvertance,  à  celui-ci  et  à  celui-là. 
Ne  nous  est-il  pas  permis  d*hésiter? 

Nous  avons  encore  quelques  observations  à  présenter  sur  les  der- 
niers numéros  de  ce  volume.  A  la  page  546  sont  cités,  sans  le  nom  de 
Vauteur,  des  vers  mnémoniques  dont  tel  est  le  premier  : 

Sex  prghibei.  peccant,  Abel,  Enoch,  arca  fit,  intrani 

L«  \itre  donné  quelquefois  à  ce  poème  est  Biblia  pauperam;  le  plus 
souvent  c  est  Biblia  versibas  comprekcnsa,  Qiivl  pédant  a  pu  s'appliquer  i 
versifier  ces  énigmes?  C'est  fauteur  du  Doctrinal^  Alexandre  de  \  ille- 
dieu.  Quand  on  le  sait,  on  ne  s*en  étonne  paà,  car  les  deux  poèmes  se 
valent^  mais  probablement  on  s'expli(|ue  moins  bien  quils  aient  eu  i ud 
et  lautre  mi  égal  succès.  Ils  lô  doivent  au  mauvais  goût  du  temps.  Leâ 
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meilleurs  poètes  du  moyen  âge  ont  fait  eux-mÂmes  de  ces  vers  pénible- 
ment obscors,  qui  plaisaient  d'autant  plus  qu'ils  l'étaient  davantage,  El 
îl  îiy  en  a  pas  moins  sur  des  sujets  pieux  que  sur  des  sujets  profanes. 
On  suppose  volontiers  que  tous  ces  docteurs  en  longue  robe  étaient 
graves*  Beaucoup  ne  Vêtaient  pas  plus  (|iie  lem*s  écoliers.  Si  Ton  formait 
un  recueil  de  toutes  leiu*s  poésies  fhcétieuses ,  il  serait  considéi^able* 

Est  pareillement  anonyme,  sous  le  n"  i  1 99 ,  yne  méditation  sur  ce 
texte  :  Camfacttts  cs$et  Jésus  anmrani  daodeamf  qiie  le  n*  3 1 6  de  FAr- 
senal  donne  h  saint  Bernard  et  le  n**  55 o  de  la  même  bibliothèque  à 
Richard  de  Saint -Victor,  Mais  elle  paraît  bien  n*être  ni  de  fun  ni  de 
l'autre.  Mabiilon  fa  publiée  sous  le  nom  d'Ailred ,  abbé  de  Rievaux ,  et 
G  est  À  lui  que  l'attribue  le  n**  2  1  y  des  Nouvelles  acquisitions,  à  la  Biblio- 
thèque nationale.  C'est  un  sermon  dont  le  style  est  moins  pompea\  que 
celui  de  Richard  et  dont  le  ton  est  plus  tendre,  plus  affectueux  que  celui 
de  saint  Bernard* 

M-  fcohler  s'est  laissé  troubler  par  la  notice  imparfaite  de  iBistoire 
Uitémire  sur  Pierre  le  Chantre,  et  par  celle  d'Echard,  non  plus  satisfais 
sant^,  sur  un  de  ses  confrères  nommé  Pierre  de  Reims,  qui  fut  %ers 
la  fin  de  sa  vie,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  évêque  d'Agen*  Et,  dans  ce 
trouble  très  excusable,  il  intitule  de  cette  façon  un  oommentaire  sur  les 
Psaumes  que  contient  le  n*  1 100  :  «  attribué  tantôt  à  Pierre  le  Chantre, 
tantôt  à  Pierre  de  Reims  •,  Encore  une  fois  écartons  ce  Pierre  de  Reims, 
confrère  d'Echard,  cpii  na  probablement  jamais  rien  commenté,  et  ré- 
pétons que  le  même  commentateur  est  appelé  par  les  copistes  tantdt 
Pierre  le  Chantre,  tantôt  Pierre  de  Reims.  Voici  le  titre  de  ce  oommen* 
taire  sur  les  Psaunjes  dans  le  n"  1^/1126  de  la  Bibliothèque  nationale  ; 
Notalw  magùitri  Pétri  Remensis,  canioris  Pcu^isiensû ,  saper  Psalterium^  Il 
est  certes  impossible  de  dire  les  choses  plus  clairement,  Pierre  fut  en 
même  temps,  par  une  faveur  tout  à  fait  exceptionnelle,  doyen  du  clia- 
^itre  de  sa  ville  natale  et  chantre  de  Paris.  Cette  dérogation  aux  règles 
canoniques  ne  pouvait  ne  pas  èUe  signalée  par  un  de  sescontemporains- 
Elle  fa  donc  été  par  le  cardinal  Robert  de  Courceon^^^  qui  pourtant  ne 
la  blâme  pas.  Un  tel  personnage  méritait  bien  qu'on  fit  une  eixception 
pour  lui. 

Dans  le  n*  l'ùio,  sans  nom  d  auteur  et  sous  ce  titre  :  De  mysteriii 
reram  gestaram ,  ^oxjks  avons  des  Allégories  sur  TAncien  Testament  quon 
a  données,  même  au  im*  siècle,  à  deux  Victorins  dun  mérite  inégal, 
mais  qui  jouissaient  alors  d'un  égal  renom,  Hugues  et  Richard,  et  que 


***  Noticei  cl  Extraits  de  quclqaes  manitscrUs,  t  I,  p.  176. 
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les  éditeurs  de  leurs  Œuvres  ont  cm  prudent  de  mettre  au  compte  de 
lun  et  de  l'autre.  Cest  pour  Hugues,  avons-nous  dit,  que  nous  tenons  (^. 
Un  abrégé  de  cet  ouvrage  considérable  est  au<  commencement  du  même 
volume.  Que  IVL  Kohler  compare  les  deux  textes;  il  en  constatera  les 
dififérences  et  les  ressemblances. 

Nous  lisons,  sous  le  n^  isi^g,  les  trois  vers  qu*on  devait  reculer  i 
Toreille  des  épilep tiquas  pour  les  remettre  sur  pied.  Mais  le  deuxième 
de  ces  vers  est  doublement  faux.  Il  faut  le  lire  ainsi  : 


\ 


Hsc  tria  qnisecum portobit nomina  regam. 


C'est  une  correction  qu'il  importe  de  faire.  Bernard  de  Gordon  croyait 
à  fefficacité  du  remède;  mais  il  fallait,  disait-il,  qu'il  fût  bien  adîmi- 
ntstré.  Il  serait  donc  sans  aucun  e£fet  si  le  deuxième  vers  était  récité  tel 
que  nous  i  oflFre  le  manuscrit  de  Sainte-Geneviève. 

Sous  le  n°  1 28 1 ,  un  Ordinaire,  cité  par  Martène,  mais  dont  l'auteur, 
Elie,  chantre  de  Nantes,  qui  vivait  en  1^63,  n'a  pas  obtenu  la  notice 
qu  on  lui  devait  dans  les  volumes  de  notre  Histoire  littéraire  où  figurent 
les  écrivains  du  xin*  siècle.  C'est  une  omission  que  M.  Delisle  a  signalée 
et  réparée.  Une  suffisante  notice  sur  ïOrdinaire  du  chantre  Élie  se  lit 
dans  les  additions  du  t.  XXIX,  p.  606-6 12.  Ajoutons  que  nous  n'avons 
pas  à  désigner  un  second  manuscrit  de  cet  Ordinaire. 

Une  autre  lacune  serait  à  signaler  dans  Y  Histoire  littéraire  si  M.  Kohler 
avait  bien  daté  l'écrit  d'Helpéric  {Aliricus)  De  arte  calcalatoria  qui  se  trouve 
dans  le  n*  1 286.  Ce  traité,  dit>il,  fut  composé  en  1098.  Or  on  cherche- 
rait vainement  dans  V Histoire  littéraire,  parmi  les  écrivains  du  xi*  ou  du 
XII*  siècle,  ce  computiste  d'aUleurs  estimé;  mais  il  a  sa  notice  parmi 
ceux  du  X*,  entre  les  années  978  et  980  ^^^  Que  M.  Kohler  lise  cette 
notice,  il  y  verra  que  son  copiste  l'a  trompé.  Ce  n'est  pas  le  seul  qui  se 
soit  permis  d'altérer  la  date  du  livre  et  d'en  vieillir  ou  d'en  rajeunir 
l'auteur.  Un  récent  écrit  de  M.  Ludwig  Traube  sur  le  Compatas  d'Hel- 
péric nous  apprend  qu'il  a,  dans  les  manuscrits,  quinze  dates  diffé- 
rentes ^*^  Cela  certes  nous  donne  le  droit  de  répéter  qu'on  ne  saurait 
jamais  trop  se  méfier  des  copistes. 

Le  nom  de  l'auteur  manque,  sous  le  n°  12 87,  au  traité  liturgique 
intitulé  :  De  oriinaiione  missœ.  Cet  auteur  est  Bernard  Guy,  très  fécond 
écrivain,  qui  nous  a  laissé  beaucoup  d'informations  utiles,  mais  qui, 
nous  regrettons  d'avoir  à  le  dire,  fut  un  inquisiteur  très  redouté. 

t'ï  Les  Œuvres  de  Hagues  de  SaintVictor,  p.  33-53.  —  ^*^  Tome  VI,  p.  397.  — 
»  Neaes  Aivhiv,  t.  XVIII.  p.  85. 
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M.  Deiisle  a  sonmiairement  décrit  les  deux  parties  dont  ce  traité  se 
compose  ^*^  et  en  a  cité  de  nombreux  manuscrits.  Il  faut  ajouter  à  sa  liste 
le  n*  j  "îSy  de  Sainte-Geneviève  et  le  n"*  gyg  de  la  Mazarînn* 

M.  kohler  a  i*eronnu  toutes  les  attributions  fausses  ou  douteuses  du 
n"  1 363  ;  mais  il  nous  a  laissé  quelques  remarques  à  faire  sur  le  n"  i  SOy. 
La  lettre  anonyme  par  laquelle  eonmience  ce  volume  n'ollre  pas  non 
plus  le  nom  de  fauteur  dans  les  n*"  21 55,  14869  de  la  Bibliothèque 
ttattoiiaie,  713  de  la  Mazarine,  388  de  TArsena!.  63  et  64  de  Douai, 
3i  I  de  Cambrai.  Mais  cvA  auteur  est,  sans  contestation,  Guillaume  de 
Saint  ^Thierry,  et  Tissier  a  publié  cette  lettre  sous  son  nom  dans  le  t.  IV, 
p*  1 3o ,  de  la  Bibliotheca  Cisterciemis,  Le  même  Guillaume  est  fauteur 
du  traité  qui  suit  et  dont  tels  senties  premiers  mots  :  Carissimo  saoelccto 
ex  millibus  .mus  ipse  seipsam.  H  est,  à  la  vérité,  sous  le  nom  de  saint  An- 
selme dans  le  n''  yi3  de  la  Mazarine,  et  sous  celui  (f Honoré  d*Autun 
dans  le  n*'  863  d<*  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne;  mais  ce  sont  en- 
core li^  des  erreurs  de  copistes.  Honoré  d'Autun  et  saint  Anselme,  qui  ne 
se  ressembltnl  en  rien,  n*ont  ni  fuu  ni  fautre  aucun  triiit  de  ressem- 
blance avec  fabbé  de  Suint  Thierry,  et  ce  traité  se  lit  à  bon  droit  parmi 
SOS  œuvres  dans  le  tome  CLXXX  de  la  Patrologie. 

Quelques  notes  encore  sur  ce  volume.  La  méditation  anonyme  qui 
commence  au  folio  8  par  David  fnfam  spiritu  //rm'iVfe/it  est  un  fragmrnl 
de  sermon,  et  le  sermon  est  d'Hildehert  de  Lavardiu,  Nous  en  avons 
de  très  nombreuses  copies,  et  Beaiigendre,  qui  fa  coniui  trop  lard,  ne 
fa  publié  qu en  appendice.  Cest  peut-être  le  plus  authentique  des  très 
rares  sermons  d'Hildebert, 

D autres  méditations  sont,  au  foHo  65,  sous  le  nom  de  saint  Ber» 
Dard,  Elles  ne  figurent  pas  dans  fédilion  de  ses  Œavres,  et  dans  aucun 
manuscrit  nous  nen  avons  fait  la  rencontre.  Nous  avons,  il  est  vrai, 
rencontré  le  livre  sur  f  Assomption  de  ta  Vierge  (au  folio  io5)  dont 
M.  kohler  a  vaineuicnt,  diL-îL  recherché  fauteur;  il  en  existe  un  autre 
exemplaire  dans  le  n**  69 3  de  ta  Mazarine;  mais  il  est  anonyme  comme 
celui-ci,  et  nous  croyons  quon  ne  saura  jamais  qui  a  fait  ce  livre.  C*est, 
comme  il  semble,  un  de  ces  mystiques  qui  dictent  leurs  rêves  les  yeux 
feimés  et  n  ont  aucun  souci  d'être  lus  et  connus.  Tel  ne  fait  pas  le  vTai 
saint  Bernard. 

Notre  dernière  remarque  sera  sur  le  traité  de  la  béatitude  céleste  qu*on 
iît  au  folio  83  du  n*  1371  sous  le  nom  de  saint  Anselme.  M.  Kohlf^r 
dît  ne  Tavoir  trouvé  sous  ce  nom  d'Anselme  dans  le»  œuvres  dVucun 


^'*  Nùtfca  el  EjciritiU  des  mamisçnts,  L  WVII ,  a*  étiit.,  |i.  364* 
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Anselme  antérieur  au  xni'  siècle.  li  veut  dire  sans  doute  dans  leurs 
œuvres  imprimées.  On  le  trouve ,  en  effet,  en  de  nombreux  manuscrits 
sous  le  nom  du  saint  archevêque,  notamment  dans  les  n"  io6ao 
(fol.  117)  de  la  Bibliothèque  nationale,  yiS  de  la  Mazarine,  10&  de 
Chartres,  2  3o  de  Marseille,  7  de  Vaienciennes ,  etc.  Pourquoi  donc 
n-est-U  pas  imprimé  dans  la  dernière  édition  de  ses  Œuvres?  Parce  qu'il 
nest  pas  de  lui.  Ni  de  lui,  ni  d aucun  autre  Anselme.  Il  est  d*£admer«  et 
publié  sous  son  nom  [Patrologiey  t.  CLIX,  colonne  587).  Eladmer  dit, 
il  est  vrai,  que  le  fonds  en  est  d'Anselme  son  maître,  et  qu'il  reproduit 
aussi  fidèlement  que  possible  plusieurs  de  ses  discours;  mais ^ comme 
a  n*ëtait  pas  sténographe,  cest  bien  de  lui  quest,  pour  le  moins,  la 
forme  de  ce  traité. 

On  peut  espérer  que  le  second  volume  de  ce  catalogue  succédera 
bientôt  au  premier  et  nous  révélera  lexistence  d'autres  textes  précieux. 

B.  HAURÉAU. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE- 


ACADEMIE  FRANÇAISE. 

M.,  de  Mazade-Perciii ,  membre  de  T Académie  française,  est  décédé  le  37  avril 
1893. 

UAcadëmie  fraaçaise  a  tenu,  le  a 5  mai  i8g3,  une  séance  publique  pour  la  ré- 
ception de  M.  le  vicomte  Henri  de  Bornier,  élu  en  remplacement  de  M.  Xavier 
Mannier. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

L*Acadëmie  des  beaux-arts,  dans  la  séance  du  i3  mai  i8g3,  a  élu  M.  Benjamin- 
Constant  membre  de  la  section  de  peinture,  en  remplacement  de  M.  Cabat. 


NOUVELLES  LITTÉBAIRES. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Les  etemenU  du  beau,  analyse  et  synthèse  des  faits  esthéùqms  d'après  les  docaments 
du  ïantfaijc,  par  Maurice  Griveau;  ouvmge  Accompagné  de  60  tableaux  ou  schémas 
origiaaus  et  précédé  d'une  lettre  de  M»Siilly-i*rualit>miJie,  de  rAcadéinie  française. 

I  vol*  in- 12  de  58y  pages.  Paris.  Félix  .\lcaii,  189a. 

M.  SuUy-Pmdhoïnme»  daas  son  beau  livre  sw  V Expression  dans  let  hemuc-atis, 
«vait  dit  [p.  8d):  «Le  langage  fait  foi  de  l'aDalogie  profonde  et  subtile  (|ui  existe 
entre  le*  perceptions  sensibles  et  les  affections  morales»  telles  que  les  passions,  les 
sentiments  et  aussi  les  pensées.  Le  mot  sentir  s'applique  aussi  bien  au  niorid  qu'au 
pliysicpie, »  M»  Maurice  Griveau  s'approprie  cette  idée;  il  la  développe  eu  b  modi- 
fiant profondément.  Il  se  propose  de  tourner  la  difficulté  du  problème  estliétique 
pai^  la  voie  du  langage.  Avec  une  niéLhode  rigoureuse,  par  des  rapprochements 
multiples»  îngénieui»  fuis  et  spécieux  souvent ,  il  s  applique  à  montrer  une  échelle 
de  cuntimiîté  et  de  liaisons  de  passages  la  où  d'autres  n'ont  saisi  que  des  analogies. 

II  arrive,  pm'  exemple,  à  cette  aJlirmalion  que  «le  langage  prouve  nettemetit  que  le 
sentiment  esthétique  nest  i^u'une  sensation  phystohi^ique  altenuéet.  M.  Maurice  Gri- 
veau est  un  esprit  vigoureux  «  logique;  il  a  beaucoup  de  science;  son  ouvrage  est  un 
travail  considérable.  li  voudra  sans  doute  répondre  aux  objfKttou»  qu'il  fait  unitre 
chet  ses  lecteurs  les  plus  sympathiques.  Il  semble^  d'ailleurs,  recounaitre  sincère- 
ment qu'il  laisse  beaucoup  à  Caire  à  ceux  qui  suivront  là  route  où  il  sest  avancée 
t  Aux  étés  futoj-s ,  écrit- il ,  nous  laissons  le  soin  de  faira  grandir  nos  arbres  et  lever 
UQi  semences.  »  (  P.  5 1 1 .  )  CL. 

La  Beformê  de  k  coatume  da  Maine  en  i508,  par  G,  d'Espinay.  Mamers,  iSgS, 
54  p.  iû-B'. 

Les  commissaires  royaux  ([uî  venaient  d'achever  la  réforme  de  la  coutume  d'Anjou 
arrivaient  au  Mans  le  8  octobre  i5o8,  les  états  provinciaux  s'assemblaient  le  9,  et, 
Le  1 5  du  même  mois,  était  promulgué  le  texte  de  la  coutume  du  Maine  réformée. 
On  allait  «  en  ce  temps-ln,  vite  en  besogne;  on  prend  aujourdhui  beaucoup  plus  de 
temps  pour  faire  une  constitution.  Ce  n'est  pas  «1  dire  que  les  trois  ordres  aient 
silencieusement  voté  toutes  les  modifications  a  l'ancienne  couturae  tpie  les  com- 
missaires royaux  étaient  venus  leur  iiroposer.  Il  y  eut^  de  la  part  de  la  noblesse 
et  du  cierge,  d*assez  fréquentes  protestations,  que  M.  d'Espinay  n'a  pas  néghgé  de 
rappeler  et  d'expliquer.  Mais  Texamen  et  le  jugement  de  ces  protestations  furent 
renvoyés,  selon  1  usage,  au  nariement  de  Paris,  qui  se  f^arda  bien  de  rien  examiner, 
de  rien  jtigcr.  Ainsi  la  noblesse  et  le  clûr^é  Gisent  entendre  de  vaincs  plaintes ,  et 
les  profits  de  la  réforme  de  i5o8  furent  dehnilivcnient  acquis,  d*une  part  au  roi^ 
d*nutre  part  aux  gens  du  tiers  ^  du  commun ,  afîranchls  désormais  de  certaines  ser- 
vitudes  depuis  longtemps  déjà  condamnées  par  le  progrès  des  inœurs. 

Les  Berfistres  de  Nicolas  /K  Uccueil  des  bulles  de  ce  pape .  publiées  ou  analysées 
piir  M.  Ernest  Langlois;  huitième  fascicule,  Paris,  Tliorin,  i8t^3,  iu-4", 

A  ver  le  huitième  fascicule  finit  Tédition  des  Registres  de  ^icohu  IV;  \L  Ernest 
Langlois  s'est  acquitté  de  toute  sa  tache    [>cs  tables,  dont  Futilité  sera  facilement 
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appréciée,  terminent  ce  dernier  fascicule.  La  première  est  la  concordance  des  nu- 
méros que  les  bulles  ont  dans  l'ouvrage  de  M.  Potthast  et  dans  la  présente  publica- 
tion; la  deuxième,  la  table  chronologique  des  bulles  qui  ne  sont  pas,  dans  les  Re- 
gistres, rangées,  comme  elles  devraient  Tétre,  suivant  la  mention  des  dates;  la  troi- 
sième offre  les  premiers  mots  des  bulles;  la  quatrième,  le  nom  des  personnes  qui  y 
sont  citées.  Nous  annonçons  avec  une  vive  satisfaction  Tacbèvement  de  cet  impor- 
tant recueil. 

Journal  de  voyage  à  Jémsalem  de  Louis  de  Rochechouart ,  évêque  de  Saintes,  publié 
par  M.  C.  Couderc.  Paris,  Leroux,  1893,  107  p.  in-8*. 

On  ne  trouve  plus  guère  aujourd'hui,  sur  les  quais  de  Paris,  de  livres  rares,  en- 
core moins  de  manuscrits.  M.  G)uderc  a  pourtant  eu  récemment  la  bonne  fortune 
d*y  rencontrer  un  manuscrit  très  intéressant ,  le  récit  d'un  voyage  en  Terre-Sainte 
fait  en  1&61  par  un  prélat  français.  Ce  récit  est  écrit  dans  un  latin  peu  correct  et 
dépourvu  de  toule  élégance  ;  mais  il  offre  beaucoup  de  détails  sur  Tétat  des  lieux , 
les  mœurs  et  les  usages  des  habitants,  tant  des  chrétiens  que  des  musulmans.  Il  y  a 
peu  de  digressions  ;  on  suit  le  voyageur  pas  à  pas ,  et  l'on  croit  voir  avec  lui  tout  ce 
qu'il  prend  le  soin  de  décrire. 

M.  Couderc  ne  s'est  pas  contenté  de  communiquer  au  public  son  heureuse  trou- 
vaille. Le  narrateur  dit  son  nom ,  mais  ne  fait  pas  connaître  sa  qualité.  De  très  pa- 
tientes et  très  sagaces  recherches  ont  conduit  M.  Couderc  À  tenir  pour  certain  que  ce 
narrateur  insuffisamment  lettré  est  Louis  de  Rochechouart,  évéque  de  Saintes.  Et 
1  on  ne  peut  en  douter  ;  les  preuves  qu'il  donne  à  l'appui  de  son  opinion  sont ,  en 
effet,  concluantes.  Mais  quel  était  ce  personnage?  M.  Couderc  a  cru  devoir  faire  une 
autre  enquête  sur  sa  vie  épiscopale.  Elle  ne  fut  certes  pas  édifiante.  Il  eut  procès  sur 
procès  et  les  perdit  tous.  C'est  surtout  contre  ses  chanoines  qu'il  plaida  ;  son  achar- 
nement contre  eux  fut  tellement  obstiné  qu  on  le  suspecte  de  démence.  On  hésite 
pourtant  à  les  plaindre.  Pourquoi  s'étaient-ils  donné  pour  chef  ce  grand  sdgneur 
infatué  de  sa  noblesse,  qui  prétendait  tout  régler  selon  sa  volonté?  M.  Coudere  nous 
apprend  que  Louis  de  Rochechouart,  après  avoir  passé  quelque  temps  en  prison, 
mourut  fou.  Telle  fut  et  telle  devait  tHre  la  dernière  péripétie  d'un  drame  si  sombre. 

Notices  et  Extraits  de  quelques  manuscrits  latins  de  la  Bibliothèque  nationale,  par 
B.  Hauréau;  t.  Vf.  Paris,  Klincksieck,  344  p.  in-8''. 

Ce  sixième  et  dernier  tome  offre  la  description  de  cinquante  manuscrits ,  vingt-six 
des  Fonds  divers ,  vingt-quatre  des  Nouvelles  acquisitions.  Trois  cent  vingt-six  ma- 
nuscrits sont  décrits  dans  les  six  tomes  de  cet  ouvrage  d'une  utilité  reconnue. 
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lisToiHE  DE  LonuiiE  tiosPiTALiER  tw  SàinT' EsPitiT,  par  Tabbé 
P,  Brune*  Lons-le-Sauuier,  C.  Martin,  et  Paris,  AIplu  Pi  tard. 
1892,  Grand  in-8*'  de  Ti  et  /j55  pages. 

L ordre  hospitalier  du  Saint-Esprit,  dont  le  premier  germe  fui  un 
hôpital  fondé  à  Montpeliier  vers  Tannée  »  1 971  est  considéré  à  bon  droit 
comme  une  des  plus  importantes  institutions  du  pontificat  dinnocent  Uf. 
11  a  exercé  la  plus  heureuse  innuence  sur  les  dévi^loppeuients  de  la  cha- 
rilé  dans  le  midi  de  la  France,  en  Italie,  en  Bourgogne  et  en  Franche- 
Comté. 

L*histoire  de  cet  ordre,  depuis  les  orignies  jusqu'aux  temps  modernes, 
nous  est  présentée  par  M.  1  abbé  Biime  dans  un  Iivi*e  dVuie  lecture 
agréable,  dont  les  éléments  ont  été  recueillis  avec  soin  et  disposés  avec 
autant  de  goût  que  de  méthode.  L'auteur  a  le  double  mérite  d  avoir  tiré 
un  excellent  parti  des  compositions  antérieures,  et  d'avoir  le  premier 
inîs  en  lumière  beaucoup  de  détails  puisés  dans  les  archives  de  France 
et  dltatie. 

L'ouvrage  de  M.  fabbé  Brune  soulève  cependant  mie  assez  grosse 
objection.  La  sphère  d*actiun  de  Tordre  du  Saint-Esprit  y  a  été  beaucoup 
trop  étendue.  L'auteur  a  accepté,  sans  les  discuter»  un  assez  grand  nombre 
d'actes  anciens  qui  ont  été  produits  au  xvii'  siècle,  et  dont  je  vais  essayer 
de  démontrer  la  fausseté.  J'ignore  où  sont  aujourd'hui  les  originaux  di* 
ces  actes.  J  ai  du  me  coot*niler,  comm*^  Ta  fait  M,  Tal»bé  Brunr,  des 
textes  réunis  en  ly-jS  dans  un  recueil  en  deiLv  volumes  in-folio,  que 
Téditeur  Jean-Antoine  Tousart  a  dédiés  au  cardinal  Melchior  de  Poli- 
gnac.  Le  tome  I*'  est  intitulé  :  Diplomafa  poniificia  et  regia  ordini  regntari 
et  hospitati  Saneti  Spîntujf  Monspelicnsi  conccssa,  .  .  (Parisiis,  iyi3;  in- 
foUo  de  171  pages,  plus  les  préliminaires  et  la  table);  le  tome  II  : 
Recueil  de  lettres  patent  tes,  édiis,  déclarations,  arresis  et  antres  pièces  cùncer- 
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nant  V ordre  régulier  et  hospitalier  âa  Saint-Esprit  de  Montpellier  (Paris, 

I  ya3  ;  in-folio  de  448  pages,  plus  une  table  préliminaire). 

J  aborde  aiuis  antre  préambulei  Tetamea  des  actes  iocninUiés,  et  je 
commence  par  une  sérié  d0  pièois  s^  Fajportant)!  l^adii|iniitr|tion  d*un 
certain  «  frère  Jean  Monetté,  prêtre,  chanoine  régulier  de  Saint- Augus- 
tin ,  gouverneur  de  la  maison  magistrale ,  conventuelle  et  hospitalière 
du  Saint-Esprit  d' Aurai ,  et  risKtisiir  de  tout  Tordre  archihospitalier  du 
Saint-Esprit  ». 

I.  La  première  en  date  des  pièces  dont  je  conteste  lauthenticité  est 
un  long  procès-verbal  des  visites  que  Jean  Mouette  aurait  faites  dans 
la  plupart  des  provinces  de  la  France  pendant  la  période  écoulée  du 
)8  août  1  a 88  au  mois  de  mars  1 289  ^^K 

Entre  autres  indices  de  fausseté  je  dois  relever  : 

I  °  La  singularité  des  formes  sous  lesquelles  différentes  localités  sont 
mentionnées  dans  le  procès- verbal  :  Sanctas  Malotas,  pour  Saint-Malo; 
Latetiœ  Parisioram,  pour  Paris;  de  Rapefortio,  pour  Roohefort,  dans  le 
Jura;  de  Mussi  Episcopo,  pour  Mussi-TÉvêque;  de  Arcabaremip  pour 
Arc-en-Barrois  ;  ds  Grandi  Bosio^  pour  Grambois;  da  MasjfewM  Jnksa^ 
pour  Mayenne,  etc.; 

a""  La  qualification  de  civitas,  donnée  au  xm*  sièda  à  des  vUles  ou 
des  villages  qui,  n*ayant  jamais  été  le  siège  dun  évêché,  nont  pas 
droit  à  cette  qualification*  Telles  sont  Aurai  en  Bretagne,  Ste^hansfeld 
en  Alsace,  Tonnerre  en  Bourgogne  et  la  localité  appelée  Toierla^  qpii 
n  a  pu  être  identifiée  :  ecclesia  parochialis  Sancti  Gilda&ii  hxffusdem  dvi- 
tatis  [Aureacensis]; . . .  ad  civiiatem  Stephanfeld; .  ..  damas  hospitalaria 
deTornodero,  qaœ  consistit  in  xenodochio  seaDomo  Dei  ejasdew,  civitaiis  ac 
in  leprosaria  Sancii  Blasu  prope  civitatem; , .  .  prope  civitatem  de-  Toberh; 

3®  L'annonce  des  signes  de  validation,  qui  est  exprimée  eu  ces 
termes  :  has  présentes  sabsignavimas ,  ac  illis  cracem  ordinis  ac  nostre  domus 
apposaimas,  ce  qui  signifie»  comme  nous  en  avertit  l'éditeur,  que  Jean 
Mouette  avait  apposé  sa  signature  à  lacté  et  qu au-de&sous  se  voyait  la 
croix  de  Tordre  du  Saint-Esprit. 

II.  Un  acte  de  profession  ^'^^  émané  d'un  certain  frère  Pierre  Martin  ^ 
ie  1  k  janvier  i3o) ,  me  parait  très  suspect.  L'engagement  du  religieux 
est  reçu  par  ce  Jean  Monette  dont  il  vient  d'être  question  et  qui  est  ici 
U)ut  simplement  appelé  «  maître  Monnet  » ,  magistro  Monneita.  En  pareil 
cas,  lomisâion  du  nom  de  baptême  est  une  anomalie  qui  a  a  jamais  été 
tolérée  au  moyen  âge. 

'»>  Reewfil  de  Tomard,  U,  370-575.  —  ^"^  Ibid..  U,  a65. 
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IIL   DéoJAioti  prise  au  chapitre  cl' Aurai  en  iSoS  portant  que,  pour 
Ir présente  année»,  les  fonctions  de  procureur  g^^raî  de  tordre doivea! 
Hrv  ni    '  ';      pur  lo  priour  de  Illutei-Dieu  de  Saint-Lo '^l 
Les    I    1^  de  fiius.Ht»té  sunihondeut  : 

In  oantentmne  jtresenti  coram  nobù,*.  na  pu  se  mettre  poiii*  ex|)rimer 
ce  quon  aurait  dit  en  tranrais  :  '•  dans  la  discussion  présentement  engagée 
devant  nous  ■. 

On  ne  saurait  adniellre  i  emploi  du  mot  UUts  dans  ce  membre  de 
phrBAe  :  Post  audiltis  a  mthti  Icim  actoris  rutiones  4jaam  illas  defensomm, 
«  aprè»  avoir  entendu  t^nnl  les  raisons  du  demandeur  que  c^IÏ'm,  ^\^.<,  <If^, 
tendeurs  >. 

Nous  retrouvous  ici  des  formes  ononiastiques  dont  fineonveitanr>e  i\ 
fkté  déjà  signalée  dans  le  procès-verbtJ  de  Tannée  i  a88  î  dé  Sancto  Ma- 
bto .  .  . ,  et  remploi  abusif  du  terme  «  cité  »  pour  désigner  Ja  \iile  de 
Tonnerre  :  Domas  Dei  in  dvitate  Tomodaru 

IV.  Autre  décision  prise  en  t3i  2  au  chapitre  d*A tirai  »  portant  qu'a- 
vaut  d*intenler  \m  piH>cès  k  Foucaud  <le  Merle,  maivchaj  de  Fiance, 
une  démarche  amiaLle  serait  faite  aupi'ès  d^  oe  seigneur  par  ic  prieur 
de  la  maison  de  Coutances^L 

Ici  encore  nous  sommes  choqués  par  les  noms  étranges  que  ion 
donne  aux  villes  les  mieux  connues  :  Fmjtxlemis  (Fréjus);  7ro/a  (Troyes, 
m  Cliampagne);  Mayenna  Juhœa  ^Mayenne];  Siinctiis  Aialottui  (Saint 
Malo),etc.  Le  Pont-Saint-Ksprit  y  est  élevé  au  rang  de  cité  :  civifas  Siinrti 
Spiriins  olim  dicta  Snncius  Saiutninas  de  PorUu 

Le  prieui'  de  Coulances  et  le  cornmandenr  de  Marseilli-  sont  designés 
par  leurs  noms  patronymiques  non  précédés  de  noms  de  baptême  : 
fmter  Mornac ,  fmier  Poiirac,  Dans  un  des  actes  précédents,  nous  avions 
déjà  signalé  la  dénomination  de  mapxter  Monnetias  appliquée  à  ce  visi- 
teur général  qxii  d  ordinaire  est  appelé  fraUr  Joannes  Monelle, 

La  signature  de  ce  frère  Pourac,  au  bas  de  la  décision  de  iSia, 
est  accompagnée  d  une  énonriation  de  titres  qui  n'est  pas  dans  les  habi- 
tudes du  conunenreuient  du  uv*  siècle  :  frfftvr  Poamv,  commcndalor  de 
Massilia  secretarius^uc  aipitalL 

V-  Quittance  de  cens  payés  en  1  3  1  5  è  la  commanderie  d'  \urai  par 
It  prieur  de  Tlwipîtal  de  Mayenne,  au  nom  des  maisons  de  Maye^nn^,  de 
GoutnnoeSt  de  Valognes,  de  Saint -Lo  et  de  Plagno  en  Languedoc  ^^*. 

On  comprend  que  le  prieur  de  Mayenne  ait  été  chargé  de  payer  h 


*«  Rectieil  de  Toasard,  II.  SyO.  —  '=''   Ilnd,,  Il .  377,  —   '"  Rtxtietl  de  Tonsari, 
U,  378. 
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Aurai  des  sommes  dues  par  trois  hôpitaux  de  Basse-Normandie;  mais 
comment  pouvait-il  faire  un  versement  pour  une  maison  isolée  à  lautre 
bout  de  la  France  ? 

De  plus ,  lacté  nous  ofire  un  de  ces  dé&uts  matériels  que  nous  sommes 
habitués  à  rencontrer  dans  les  pièces  de  cette  catégorie.  Le  prieur,  de 
Coutances  y  est  appelé  «frère  Mornac»  [débitas  dicto  fraJtri  Mormac), 
comme  nous  lavons  déjà  vu  dans  la  décision  de  Tannée  i3ia. 

On  peut  aussi  trouver  singulière  lexpression  :  de  monela,  pour  indi- 
quer Torigine  des  fonds  avec  lesquels  une  dette  est  acquittée  :  deceni 
libras.  .  .  de  moneta  fratrum  Foucaadi  de  Oliviero  ac  Thomœ  de  CraviUa, 
«  1  o  livres  provenant  des  fonds  de  frère  Foucaud  d'CMivier  et  de  frère 
Thomas  de  CroviUe  ». 

VI.  Quittance  du  cens  payé  en  1 3 1 8  à  la  maison  d' Aurai  par  ie  rec- 
teur de  la  commanderie  de  Manciet  (Gers)^^^ 

Je  n'aurais  peut-être  pas  incriminé  cette  quittance  si  elle  n  était  pas 
englobée  dans  un  groupe  de  pièces  plus  que  suspectes.  Il  est  cependant 
assez  difficile  de  ne  pas  être  choqué  de  la  façon  dont  le  mot  comtnendaria 
revient  deux  fois  dans  un  texte  d  une  Wngtaine  de  lignes. 

Vn.  Délibération  du  chapitre  d'Aurai,  en  iSig,  pour  conférer  au 
commandeur  de  Thôpital  de  lileJourdain  les  fonctions  de  procureur 
générai  de  Tordre  ^^\ 

Nous  avons  trois  griefs  à  élever  contre  cette  pièce  :  la  forme  de 
quelques  noms  de  lieu,  dont  il  a  déjà  été  question  :  Troja,  Sondas  Ma- 
iotas,  etc.  ;  la  qualification  de  «  cité  »  donnée  à  un  village  de  TAveyron, 
THospitalet  :  civitas  dicta  IHospitalet;  la  désignation  de  frère  Pierre 
Mortin  par  le  nom  patronymique  sans  nom  de  baptême ,  «  frère  Mor- 
tin  »  :  débet  dictas  frater  Mortin.  .  . ,  dedimus  dicto  jratri  Martin.  .  . 

Les  sept  actes  qui  viennent  d'être  critiqués  émanent  tous  d'une  même 
administration ,  celle  de  ce  Jean  Mouette  qui  aurait  occupé  Tune  des 
premières  dignités  de  Tordre  du  Saint-Esprit  depuis  Tannée  i  îi88  jus- 
qu'en 1 319.  On  pourrait  vouloir  imputer  les  fautes  dont  ces  actes  sont 
remplis  à  Tignorance  ou  à  la  maladresse  du  secrétaire  ou  du  notaire 
qu'employait  Jean  Monette.  Mais  l'explication  serait  inacceptable.  On 
va  voir,  en  effet,  que  la  même  ignorance  et  la  même  maladresse  ont 
préside  à  la  rédaction  de  lettres  pontificales,  c'est-à-dire  à  des  actes  de 
la  chancellerie  qui  a  fonctionné  pendant  le  xiii*  et  le  xiv*  siècle  avec  la 
discipline  la  plus  rigoureuse  et  d'après  les  règles  les  plus  précises  et  les 
plus  inflexibles. 

<»>  Recueil  de  Tçusard,  II,  379.  —  ^'^   Ilnd,,  II,  379. 
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Prenons  une  lettre  adressée  par  lionortujs  lU  au  prieur  et  aux  frères 
de  la  maison  liospitiilièrc  du  Saint-Esprit  d' Aurai,  pour  mettre  sous  la 
protection  du  Saint-Siège  cette  maison  et  tous  les  membres  qui  en  dé- 
pendaient. Jean-Antoine  Tousard,  qui  la  publiée  dans  son  recueil^**, 
la  l'apporte  au  2  3  novembre  laao,  date  qui  a  été  adoptée  par  Bréqui- 
gny  "^  «?t  par  Potlhast  ^^\  Mais  cette  date  n'est  point  exacte.  La  leth^ 
se  termine  par  les  mots  :  «  Datum  Roma.^  aputl  Sanctuui  Petrum,  ix  ka- 
lendas  decembris,  ponliftcatus  nosti'i  anno  quai  lu»*  Or  le  a  3  novembre 
de  lu  qualriéme  anin»<^  du  pontillcat  d*Honoriu.s  III  répond  au  a 3  nn- 
v<*nd>re  i*iiy>  et  non  jias  au  iS  novembre  iiao*  Malbeureusenient* 
1«  a3  novembre  12  t  g  le  pape  ne  pouvait  pas  expédier  une  lettre  <le 
Saint-Pierre  de  Rome,  Du  6  octobre  i^ig  au  u  juin  la^o,  il  a  con- 
stamment séjouiné  à  Viterbe;  il  avait  quitté  Rome  au  commencement 
de  juin  1919,  et  il  ny  devait  rentrer  quau  mois  d'octobre  de  Tannée 
suivante.  Cette  dilTirulté  n'a  point  échappé  à  Potlhast,  cpai  a  cru  la 
Taire  disparaitre  en  supposant  que  Tousard  avait  imprijiié  ponii/icalas 
naitri  anno  qaario,  au  lieu  de  anno  quinto,  La  lettre  a  ^lonc  été  classée 
au  13  novendire  1  aao  par  le  savant  compilatem*  des  Retjesta,  qui  a  ter- 
miné son  analyse  par  la  note  :  «  ix  kal.  dr.'C.  anno  5"  »,  sans  aveilir  que 
le  chifli*e  5  était  le  résultat  dune  correction  ahsoimuenl  canjecluralt- 
et  arbitraire.  Malheureusement  encore  cette  correction  est  insuilisanlr. 
Toutes  les  lettres  de  la  cbanccilerie  d'Honorius  IIL  du  îô  octobre  1  220 
au  ifi  février  laaa,  ont  été  expédiées  de  Latran  et  non  point  de  Saint- 
Pieri'e  de  Rome. 

I>a  date  de  la  pièce  que  nous  examinnfis  présente  donc  une  double 
anomalie,  qui  sulïirait  pour  inspirer  les  doutes  les  plus  sérieux  sur 
l'authenticité  du  document.  Mais  la  date  fût-elle  irréprochable,  le  corps 
même  de  Tacte  nous  oOrirait  des  indices  de  fraude  suffisants  pour  le  faire 
rejeter  sans  la  moindre  hésitation. 

Comment  supposer  qu'un  notaire  de  la  chancellerie  pontificale,  au 
commencement  du  xrn*  siècle,  naît  pas  connu  la  valeur  exacte  du  mot 
civitas,  au  point  de  désigner  ainsi  une  partie  des  dépendances  de  la 
commanderie  d' Aurai  :  ecclesiam  parochialem  Sancti  Gildasii  [Aurcacen' 
sis] ,  ctim  annexa  sua  extra  civitatem  ...  ;  de  civitàtr  dicta  Sancti  Spiritàin 
in  Uzetiœ  diœcesi.  .  .;  i«  civitàte  nancupata  Hlospitalet,  *  *;  leprosaria 
xSancti Blmiiprope civitatem  Toniodori ,  cum  xenodochio  ejusdem  CsIVêtatis? 
Comment  admettre  quil  ait  rendu  le  nom  Malo  par  Malotas,  et  qu'il 


f'>  I,  16.  —  ^''    Tahîe  chtwiologique ,  t.  V,  p.  i45.  —  ^^'  Re(fe»ta ,  t  I,  p.  559, 
n*  64 10. 
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ait  accepté  les  étranges  latinisations  que  nous  avons  relevées  ciand  les 
prétendus  actes  de  Jean  Mouette,  telles  que  Mayemna  Jakaa  au  iieu  de 
Medaana  Jahelli? 

Une  longue  bulle  du  pape  Grégoire  XI,  adressée  au  maître  et  aux  frères 
<l6  THôpital  du  Saint-Esprit,  de  Montpellier ^^^  n  est  pas  moins  attaquable 
cpe  celle  d'Honorius  111  dont  la  fausseté  vient  d*étre  démontrée.  Elle  est 
ainsi  datée  :  Datam  Avinioni,  priiie  idus  AêLgusti,  incarnationis  daminicœ 
anno  millesùno  trecentesimo  septaagesimo  secundo  y  fontificaùis  nostri  anno 
tertio.  Une  telle  date  est  de  nature  à  éveiller  les  plus  légitimes  soupçons. 
En  effet,  le  i  s  août  idyii  se  trouve  compris  dans  la  seconde  (et  non  dans 
la  troisième)  année  du  pontificat  de  Grégoire  XI,  qui  avait  été  An  pape 
le  3o  décembre  1870  et  couronné  le  5  janvier  iSyi. 

Il  est  aisé  d  y  découvrir  d  autres  indices  de  fraude.  Différentes  loca- 
lités s  y  présentent  sous  des  formes  qui  devaient  efl&roucher  la  plume 
des  notaires  de  la  chancellerie  pontificale  :  hospitale  civitatis  Angoalt- 
mensis.  .  .;  hospitale  civitatis  Trecensis,  sive  de  Troya  in  Campania.  .  .; 
hospitale  Pontis  de  Larcha.  .  .;  prœceptoriam  cam  hospitali  civitatis  Nanie- 
nensis.  .  .;  hospitale  Sancti  Mtdùti.  .  .  La  qualification  de  «cité»  y  est 
donnée  à  la  petite  ville  de  Pons  (Charente-Inférieure)  :  domsun  et  hospi- 
tale civitatis  de  Ponte. 

Mais,  je  suis  le  premier  à  en  convenir,  ce  ne  sont  là  que  d'insigni- 
fiantes peccadilles  en  comparaison  de  la  clause  qui  termine  la  bulle  et 
qui  doit  ainsi  se  traduire  :  «  Au  reste ,  comme  il  serait  difficUe  de  porter 
les  présentes  letti'es  dans  tous  les  lieux  où  il  serait  besoin  de  les  pro- 
duire, nous  voulons  quaux  copies,  même  imprimées,  des  présmites  let- 
tres, pourvu  que  ces  copies  soient  authentiquées  par  la  signature  d*un 
notaire  ou  d'un  secrétaire  de  Thôpital  et  par  le  sceau  de  Tordre,  il  soit 
accordé,  en  jugement  ou  hors  jugement,  la  même  créance  qu'à  rorigi- 
liai.  »  Cela  est  tellement  extraordinaire  qu'il  faut  rapporter  textuellement 
les  paroles  qu'on  met  dans  la  bouche  du  pape  :  Gœteram,  qiua  difficile 
foret  prœsentes  litteras  ad  qaœcamqae  loca  ad  quw  opasfaerit  itfeniy  volamus 
prmsentium  transumptis,  etiâm  imprbssis  ,  mana  notarii  et  iecretarii  prœdicti 
hospitttUs,  ac  siyillo  dicti  magistri  pro  tempore  cxutentàs,  m^Mità,  eandem 
fidem  m  jadicio  et  extra  adhiberi  quœ  pmsentibus  exhAitis  vel  ostmsis  ^iqae 
gentiam  et  locoram  adhibcretar.  Qui  se  serait  attendu  à  voir  rexistonoe 
d'exemplaires  imprimés  prévue  dans  une  bulle  de  l'année  1 37a  ?  La  bulle , 
il  est  vrai,  a  été  expédiée  d'Avignon,  et,  depuis  les  récentes  découvertes 
de  M.  labbé  Requin,  nous  savons  que,  dans  cette  ville,  des  tentatives 

*'^  Rtcaeil  (/'•  Tonsanl,  I,  63. 
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ci*impreâ!UOfi  furent  faites  au  cours  é&  l'nnnée  lAA/i,  cait-^^dire  long^ 
teuips  avant  la  date  des  plus  anciens  livres  imprimés  dont  il  nous  est 
parvenu  des  exemplaires;  il  n'en  faut  pas  moins  reconnaître  que  le  faus- 
saire a  mis  le  comble  à  ses  maladresses  en  faisant  pi'évoir  au  pape ,  dès 
lunée  tijn,  ipje  les  reli^eux  de  fonlre  du  Saint-Esprit  pourraient 
aTotr  ttn  jour  ha^oin  de  produire  en  justice  des  exemplaires  impriin(''S 
du  privilège  qui  leui*  »4ait  accorda, 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  1  examen  «les  actes  suspects  qui  sont 
en"  î ms  le  recueil  de  Tousani.  Il  eonvient  rrpendanl  d'ajauler  ime 
ol'  Il  qui  vient  encore  à  Tappui  de  la  thèse  soutenue  dans  les 

pages  i  iites. 

Durait  nnt^s  notntnclatures  des  nuiisons  de  Tordre  du  Saint- Eî^prit 
nouî*  otit  été  transmises  par  des  buUes  dont  la  sinrérit/*  est  h  ïaUvi  de 
tout  soupçon,  notamment  par  celles  (rinnocenr  III  du  a3  avril  i  rc)8^*^ 
dHonorius  III  du  7  avril  laià^,  d'Alexandre  IV  du  i  2  juin  i^iSfi^'^^ 
de  Mcolas  iV  du  ai  juin  1391^*^  de  lioniface  MU  du  u8  juillet 
îiQk^K  et  de  Clément  VI  du  à  juillet  l'ihi^^K  Dans  aucune  de  ces 
bulles  il  nest  parlé  d'une  foule  de  maisons  franraises  que  mentionnent 
avec  une  reniartpiable  complaisance  les  pr<^lendues  bulles  d'Honorius  111 
et  de  (irégoire  XI,  et  auxquelles  se  rapporteïit  les  prétrnrluH  actes  de 
Tadministration  de  Jean  Mouette.  En  fait  d'èlahlissements  français,  on 
n'y  TTOtt  figurer  que  des  hôpitaux  situés  en  Bourgogne  ou  en  Lorraine 
et  dans  les  provinces  ecclésiasticjueii  de  Narbonne,  d\Auch,  de  Bordeaux» 
de  Bourges,  d  Arles,  peut-être  d'Aix,  et  de  Vienne*  D'un  tel  silence  je 
sus  i  '  a  conclure  que,  pendant  le  cours  du  xin*  et  du  xiv*  siècle, 
fiM  ,i  Saint-Esprit  n'avait  point  de  dépendances  et  n'exerçait  point 

fraction  directe  dans  l'Île-de-France,  la  Touraine,  rAnjou,  la  Norman^ 
die  et  la  Bretagne,  comme  fa  cru  M.  l'abbé  Brune,  et  •  lîr 

fatalement  conduit  à  1  admettre  si  Ton  acceptait  fen>  1  u 

ments  produits  par  Tousard. 

Des  arjçuments  d*une  autre  nature  viendront,  je  nen  doute  pas, 
sajouler  à  ceux  que  jai  donnés  pour  rejeter  les  actes  dont  j'ai  dû  dis* 
catar  les  caractèiies  et  la  valeur.  Il  sulBra  d'étudier  rhiMoire  de  chacun 


♦'    Pottliitt,  n'  23. 

^  INkUhiut.  n*  J^à.  à  la  date  du 
8  «fril  1 3i5«  La  àeiûe  L*rtition  que  noas 
OMtèiiîoai  de  celle  halle  est  dans  Je 
Recueil  de  TifUêUrd;  elle  porte  la  à^m  : 


<*'    Potlhasl,  n-  2.^709. 

''  Hecueîl  de  Tomurei,  l,^o.  Cette 
bulle  de  lînnifaci^  VII J  n*ji  pQi4ii  ^lé  re- 
levée À  sa  du  te  cinnii  les  HetfeMla  de  Pott- 
ïmnL 
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des  établissements  visés  dans  ces  actes  pour  se  convaincre  qu*i  rorigine 
ib  jouissaient  dune  indépendance  absolue,  que  beaucoup  d*entre  eat 
n'existaient  même  pas  au  moment  où  nous  les  voyons  figurer  dans  les 
textes  du  recueil  de  Tousard,  et  que,  s'fls  ont  été  rattachés  à  Tordre  du 
Saint-Esprit,  le  rattachement  date  d'une  époque  relativement  moderne, 
n  a  été  obtenu  que  par  des  procédés  frauduleux  et  a  été  vivement  con- 
testé par  les  parties  intéressées. 

J en  ai  fait  lexpérience  sur  plusieiu^s  cas.  Ainsi,  Thôpital  du  Saint- 
Esprit  de  Paris  a  été  fondé  au  commencement  de  Tannée  i363;  les 
actes  de  fondation  ne  font  allusion  à  aucun  établissement  antérieur  et 
ne  mentionnent  pas  même  Tordre  du  Saint-Esprit.  La  tradition  pari- 
sienne était  parfaitement  d accord  avec  les  textes  des  archives,  quand 
tout  à  coup  Ton  vit  apparaître  les  pièces  de  Tordre  du  Saint-Esprit  que 
Tousard  a  publiées  en  l'jii.  La  collection  renferme  deux  articles  rda- 
tifs  à  Thôpital  du  Saint-Esprit  de  Paris,  le  procès -verbal  dune  vinle 
faite  en  i  q88  par  Jean  Mouette  :  Vidimus  ac  visitavimus  domam  Sancti 
Spiritus  conventaalem  ac  haspitalariam  infantium  expositorum  Latetim  Pa- 
risiorum,  in  qaa  regnlaritas  et  hospitalitas  accarate  observaiiir;  cajas  ac 
malederiaram  seu  leprosariarum  de  Pentino  [et]  Fontenayo,  ah  ipsa  domo 
dependentiam ,  impensas  vidimas,  excuninavimas  ac  recognovimus  in  usam 
pauperam  rejlectavisse^^^;  et  une  phrase  du  privilège  de  Grégoire  XI,  en 
lijiÈ  :  domam  conventaalem  cam  hospitali  infantium  expositorum  Latetim 
Parisiorum^^K  L'abbé  Lebeuf,  qui  n'avait  aucune  raison  de  suspecter  ces 
textes,  essaya  de  les  concilier  avec  la  tradition  et  le  témoignage  des  do- 
cuments parisiens.  «  L'hôpital  du  Saint-Esprit,  dit-il,  passe  communé- 
ment pour  avoir  été  fondé  vers  Tan  i362;  mais,  suivant  le  Pouilié  de 
Tordre  du  Saint-Elsprit^^^  il  se  trouverait  avoir  existé  avant  Tan  1288. 
Peut-être  y  a-t-il  eu  deux  maisons  de  ce  nom  ^*^  »  D  est  inutile  de  recourir 
à  cette  hypothèse,  du  moment  que  le  procès-verbal  de  1  288  est  reconnu 
pour  un  acte  apocryphe. 

L'hôpital  du  Saint-Esprit  de  Rouen ,  dont  M.  Charies  de  Beaurepaire 
a  esquissé  Thistoire t^^,  n'a  été  fondé  qu'en  i^yS.  Cette  date,  qui  est 
parfaitement  établie ,  réduit  à  néant  les  actes  du  recueil  de  1  ousard  qui 
nous  montrent  la  maison  et  hôpital  du  Saint-Esprit  de  la  cité  de  Rouen 

^*'  Recueil  de  Tousard,  II,  371.  nat.,  U.  12,7.  —  Ce  pouiiié  se  trouve 

t*>  Ibid,,  I,  65,  col.  a.  dans  le  Recueil  de  Tousard,  II,  43a. 

^'^  L*abbé  Lebeuf  a  en  vue  le  PouilU  ^^^  Histoire  de  la  ville  et  du  diocàe  de 

des  biens,  hôpitaux,  maisons  et  revenus  Paris,  t.  ï,  p.  i5o. 

de  V ordre    régulier  du  Saint-Esprit   de  ^^^  Bulletin  de  la  Comm,  des  antiquités 

Montpellier,    Paris,  s.   d.,  in-8'.   Bibl.  delaSeine-Inférieare,  iSS2,i.V,p.\M. 
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visitée  en  1188  par  Jean  Monettc^^\  le  gouverneur  de  cet  hôpital  assis- 
tant en  1 3 1  a  à  un  chapitre  général  célébré  à  Aurai  ^'^^  et  le  pape  Gré- 
goire XI  confirmant,  en  iSya,  a  Tordre  du  Saînt-Ksprit  la  possession 
de  damas  et  hospilale  Sanrti  Spirilus  Rothoniafieiisix  ^^K 

L*Hôlel-Dieu  de  \alognes  était  de  création  encore  plus  récente  que 
rhûpital  (hi  Saint-Esprit  de  Rouen.  Dans  les  documents  locaux,  rien  ne 
laisse  supposer  qu'il  ail  existé  à  \  aJognes  un  établissenient  hospitalier 
avant  la  fin  du  xv*  siècle,  époque  à  laquelle  Jeanne  de  France,  veuve 
de  laniîi'al  Louis,  bâtard  de  Bourbon,  donna  un  terrain  pour  édilier 
rhôpital  et  maison  Ihvu  quavait  entrepris  de  fonder  son  chapelain  Jean 
I^e  Nepveu,  prêtre  et  bourgeois  de  Valognes.  L'acte  de  fondation,  daté 
du  18  janWer  lÂgg  (vieux  style),  ne  fait  pas  la  moindre  allusion  aune 
institution  antérieure,  La  fondatrice  y  déclare  expressément  que  «  son 
plaisir  et  volonté  est  de  donner  et  aumosner,  pour  fonder,  construire  et 
édifier  ledit  hospitaJ  et  maison  Dieu,  le  nombre  d'ime  acre  ou  environ 
de  sa  |en<*  et  clos  du  (usors,  sur  laquelle  dite  terre  sera  fait,  consUuit 
et  édifié  l'église,  hospitaL  cimetière,  et  ce  cjui  au  surplus  st*  pourra 
construire  et  édifier.»  Et  cependant,  s'il  fallait  ajouter  foi  k  la  bulle 
dHonorius  111  du  ^3  novembre  laig,  le  xenodorhiam  Sancli  SpirittL^ 
de  Vatloniis^*^^  aurait  existé  dès  le  commencement  du  xni' siècle,  et,  si  le 
procès-verbal  des  visites  de  1188-1289  méritait  quelque  confiance,  les 
comptes  de  cette  maison  {donms  hospitaiaria  Sanrii  Spiritus  de*  Vnltoniis  ^^'*) 
auraient  alors  passé  sous  les  yeux  de  ce  Irën}  Jean  Mouette  dont  le  nfim 
revient  si  souvent  dans  le  recueil  de  Tousard,  Ajoutons  que  le  même 
procès-verbal  de  i  288-1:189  est  la  seule  pièce  que  le  procureur  général 
de  Tordre  produisit  en  1716  au  Grand  Conseil  pour  se  taire  mettre  en 
possession  delà  maison  hospitalière  du  Saint-Esprit  de  Valognes,  et,  sui- 
vant les  termes  de  farrèt  «  pour  y  rétablir  et  entretenir  la  régulaiitc 
et  fhospitalité ,  conformément  h  l'institut  dudit  ordre  et  aux  actes  de 
visite  de  frère  Jean  Mon  elle  de  1-288  et  1  a  8  9  ». 

L'histoire  de  riIotel-Dieu  de  Coutances  présente  des  pajlicularités 
analogues.  Cette  maison  étail  une  institution  d'un  caractère  très  remar- 
cpiable.  dont  f origine  et  f organisation  sont  bien  connues,  grâce  à  six 
chartes  du  commencement  du  xin'  siècle,  que  les  Bénédictins  ont  insé- 
rées flaus  le  (rallia  rhi^isliana  '^'\  Le  fondateur,  Hugues  de  Morville,  avait 
entendu  en  faire  un  étalilissement  diocésain,  et  non  pas  local;  placée 


f'  •  Visltavîmus  domiim  et  ln^spitiile 
Sancti  Spintus  în  cîvîlttttj  Kullioiuti- 
g«*mi*  1  Bec. de  Tousard,  IL  ^7 1 ,  cof  j  , 

t'>  Mfrf.,  IL:^77,  col  I. 


t^*  Ilecaeil de  Toujard ,  I.  65,  col.  a, 

^'ï  i6iW.,L  16. 

t*»  /6ïi,  IL  371,  col  I. 

'*»  T.  XL  ïnslr..  col.  253.158, 

4» 
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sous  rinvocation  du  Saint-Esprit,  de  Notre-Dame,  des  apôtres  saint 
Jacques  et  saint  Jean  et  de  saint  Antoine ,  elle  avait  pris  naissance  en 
1209,  c est-à-dire  à  l'époque  où  les  hôpitaux  du  Saint-Esprit,  récem- 
ment ouverts  à  Montpellier  et  à  Rome,  commençaient  à  briller  du  plus 
vif  éclat.  Mais  rien  n'indique  qu'on  ait  voulu,  pendant  le  moyen  âge, 
la  rattacher  à  Tordre  dont  le  chef-lieu  fut  d'abord  à  Montpellier,  puis  à 
Rome. 

La  prétention  d'englober  l'Hôtel-Dieu  de  Coutances  parmi  les  dépen- 
dances de  l'ordre  du  Saint-Esprit  ne  se  manifeste  que  dans  les  actes  dont 
je  crois  avoir  démontré  la  &usseté  par  des  arguments  étrangers  à  l'his- 
toire particulière  de  la  maison  qui  est  en  cause  :  la  bulle  d'Honorius  III, 
du  a  3  novembre  1  2 1 9  ^'^  le  procès-verbal  des  visites  de  1 5188  ^^^  ;  les  dé- 
libérations capitulaires  de  1 3 08  ^^^  et  1 3 1 2  ^^\  et  une  quittance  de  1 3 1 5  ^^\ 

Ce  fut  de  ces  actes  que  l'on  essaya  de  se  prévaloir  au  xvu*  et  au 
xvm*  siècle  pour  revendiquer  la  possession  de  l'Hôtel-Dieu  de  Coutances 
au  profit  de  Tordre  du  Saint-Esprit  Mais  une  telle  prétention  rencontra 
une  énergique  résistance  de  la  part  de  Tévéque  de  Coutances.  Il  s'en- 
suivit de  longs  procès,  au  cours  desquels  furent  publiés  de  curieux  fac- 
turas ,  dont  les  plus  importants  sont  deux  mémoires  adressés  «  au  Roy 
et  à  nos  seigneurs  de  son  conseil  »,  le  premier  en  1  y 33 ,  au  nom  du  car- 
dinal de  Polignac ,  grand  maître  de  Tordre  régulier  du  Saint-Esprit  de 
Montpellier ^^\  le  second  en  iy3d«  au  nom  de  Tévéque  de  Coutances, 
luéonor  Gouyon  de  Matignon  ^"^K 

Je  suis  persuadé  qu'on  arriverait  à  des  constatations  du  même  genre 
pour  beaucoup  d'autres  établissements  hospitaliers,  dont  les  archives 
se  trouveraient  en  contradiction  avec  les  énonciations  contenues  dans 
les  documents  que  Tousard  a  rais  au  jour,  et  que  M.  Tabbé  Brune  a 
acceptés  sans  la  moindre  hésitation.  A  ceux  qui  voudraient  entreprendre 
cet  examen  de  détail,  je  recommande  particuhèrement  les  maisons 
qu'on  a  présentées  comme  des  filles  de  la  commanderie  d' Aurai,  cora- 


il) tDomos,  capellas,  kospitalia,  ec- 
desias  sub  invocatione  Sancti  Spiritus. . . 
de  Constantiis.  •  Rec,  de  Tousard,  1 , 1 6. 

W  tVidimus  \4sitavimusque  domum 
Deî  nostra?  coUationi  seu  prioratum  hos- 
pîtalarium  conventualem  Sancti  Spiri- 
tus in  Constantiensi  civitate.  »  Ihid. ,  II , 
370. 

^*^  tPriores  domorum  hospitalaria- 
rum  de  Constantiis. . .  »  Ihid,,  U,  376. 

^^^  «Frater  Monxac,  domus  hospitalis 


Sancti  Spiritus  Gonstantiensis  prior,  rec 
tor  ac  administrator . . .  »  Rec,  de  Tou 
sard.  II,  377. 

^*^  Pro  fratre  Petro  Momac,  Constan 
tîensi  priore ...»  fbid, ,  Il ,  378. 

^*^  Paris,  1733.  In-folio  de  43  pages. 
Bibl.  nat. ,  série  des  factums  in-folio, 
n"  1499a. 

^^^  Paris,  1734.  In-folio  de  43  pages 
Bibi.  nat.,  série  des  factums  in-folio 
n*  4ao3. 
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itiamieric  dont  l'histoire  me  parait  très  suspecte  et  dont  le  nom  même 
afffcle  une  forme  assex  étrange*  dans  les  anciens  documents  niunis  par 
Tou.%ard,  Aurai  y  fi^re  une  dizaine  de  fois,  et  toujours  sous  une  déno- 
mination qui  suppose  le  nom  Airraclm  ou  Ai aAiciiKi  ;  Aureutensis  prtt* 
vefïioria ,  en  i  a  i  g  ^^^  ;  imncins  Spvritm  Aurmcemù ,  en  i  3 88 ,  1 3o8 ,  f  3 1 3 , 
t  3 1  5 ,  I  3 1 8  et  1 3 1  3  ^'-^  ;  Sanctus  Spirittts  Aaraicenm ,  en  »  3  7  ^3  ^^^  ;  cwitas 
Aaf^dcensis ,  en  itibli^'^K 

Cette  forme  AinEACOi  00  AcnAiiitM  ne  se  rencontre  pas  dans  ies 

[exemples  que  M,  Rosenzweîg  a  réunis  a  Tarticle  AtmAv»  dans  son  Die- 
tàmnairr  topoifraphitute  du  dcpartenwnt  du  Morlnhan  ''^K  et  qu'il  a  empruntés 
&  des  textes  du  xr  au  xv"  siècle  r  Castîttm  Alrae  (1069),  Alrai  (1  168), 

^Anrm{\  \jS),  Ebaittm  [iilii],  Elneynm  (iîîBo),  Anrray  (iiS-^),  Elray 
allas  Aarey  (1  309),  Alminm  (ï^yy),  j4//-oj(i 383),  Aurvy,  Aulraj  {t  4 a 9). 
L'omission  du  nom  d'Aurai  dans  les  bulles  authenlitpies  d'iimu- 
cent  m,  d'Honorius  III»  d\\lexandre  l\\  de  Nicolas  IV,  de  BonifaceVIII 
et  do  Clément  VI.  qui  ont  été  indiquées  pkis  haut,  nous  autorise  ;\ 
douter  que  J*ordre  du  Saint-Esprit  ait  eu  une  dépendance  dans  la  ville, 
d  Aurai,  au  coui*s  du  xm"  et  du  xrv*  siùeie.  La  première  mention  que  j  en 
trouve,  en  dehors  des  actes  dont  je  crois  avoir  démontré  la  fausseté, 
est  fournie  par  une  sentence  que  le  pape  Nicolas  V  confirma  le  3o  sep- 
tembre i454,  et  dans  laquelle  la  dernière  dépendance  de  la  comraan- 

rderie  du  Saint-Espril  de  Montpellier  est  ainsi  indiquée  :  Item  damant  in 

rctvitate  Aureaccnsi  cam  omnilms  perttnentiis  suis  ^^^K  Encore  dois-je  ajouter 
que,  par  suite  de  l'emploi  du  mot  civitas  et  de  la  forme  Aareacam,  l  au- 
thenticité de  cette  sentence,  ou  du  moins  de  Tarticle  concernant  Aurai . 
est  loin  d'être  à  labri  du  soupçon. 

Je  considère  donc  comme  non  avenu  tout  ce  (|iie  le  livre  de  M*  fabbé 
Brune  contient  sur  les  prétendus  rapports  de  l'ordre  du  Saint-Esprit 
avec  divers  établissements  hospitaliers  de  ITle-de-Frtmce,  de  la  Nor- 
mandie, de  la  Bretagne,  et  de  (juelques  petites  provinces  de  la  même 
ré^rion. 

Je  ne  saurais  davantoo^e  aduif^llre  les  hypothèses  que  fauteur  a  déve- 
loppées^"^' sur  les  relations  de  Tordre  du  Saint-Esprit  avec  celui  des  frères 
pontifes,  si  tant  est  quil  ail  existé  un  ordre  dus  frères  pontii'cs,  question 
trop  compliquée  pour  être  examinée  incidemment.  Le  seul  témoignage 
lositif  qui  soit  invocjué  à  fappui  de  ces  hypothèses  se  réduit  à  un  ar- 


'**   Hecaeil  de  Tonstml,  i,  16, 
«•»  Ihid.,   IL   370.    37(),  377.  378 
«1379. 


<*»  ReciieUdê  Tousard.  I,8i, 

<^>  P.  i, 

'*'  Ihid,.l.Su 

«^»  P.  179  1 85. 

4t. 


328  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUIN  1893. 

Licle  des  prétendues  visites  faites  en  1 188  pai*  J<?an  Monette'*^  Avouoi» 
cpie  c  rst  là  un  argument  de  mince  valeur. 

il  reste  à  rechercher  dans  cpiel  intérêt  et  à  tpielle  époque  ont  é\é  com- 
mises les  supercheries  dont  j'ai  essay*^  de  démontrer  la  natui^e  et  reten- 
due. Ici,  les  preuves  formeUesiont  défaut;  mais  tout  porte  à  croire  cpie 
les  faux  datent  du  règne  de  Louis  Xlll;  ils  sont,  en  efiet,  ant«^rieurs 
à  Texpédition  d'une  bulle  d'Urbain  VIIl,  du  9  mai  i6i5'^^  qui  a  été 
calquée  en  grande  partie  sur  la  prétendue  huile  de  Grégoire  XI,  du 
11  août  i3y'i,  à  moins  que  la  l)uHe  d Urbain  Mil  ne  soit  eile-mênie 
Tœuvre  du  faussaire. 

Dans  tous  les  cas,  les  actes  incriminés  devaient  exister  eu  i63h. 
Tousard  dit  en  avoir  copié  plusieurs  dans  un  lecueil  qui  portait  /»  la  Bi- 
bliothèque du  roi  la  cote  E,  '2177^^'.  Or  le  recueil  qui  du  temps  de 
Tousard  portait  à  la  Bibliothèque  du  roi  la  cote  E.  *^  <  77  ^^^^^  unvolumr 
que  le  catalogue  dressé  par  Clément  à  la  lin  du  xvii'  siècle  mentionni' 
en  ces  termes  :  Ballariiim  totius  ordinu  et  miUtùv  Sancti  Spiriius  [apud 
Montent  Pesjsulamtm)  sub  regala  Sancti  An()astinL  Parisiis,  Lud*  Sevestre, 
i63o,  in-4''^*^  Je  n'ai  malheureusement  pas  pu  consulter  ce  volume;  il 
avait  déjà  disparu  en  1753,  quand  fut  imprimé  le  tome  du  Catalogue 
consacré  au  Droit  canon,  ceslsWJire  ù  la  division  E. 

Quant  à  la  fabrication,  ou  du  moins  la  préparation  des  faux, je  n'hé- 
site pas  à  y  voir  ta  main  d'un  certain  Olivier  de  La  Trau,  sieur  de  La 
Terrade,  qui,  après  avoir  surpris  la  bonne  foi  de  Marie  de  iVIédicis,  de 
Louis  XIII  et  d'Urbain  MU,  réussi!  i^i  se  faire  conférer  plus  ou  moins 
régulièrement  le  titre  de  générai  de  f ordre  du  Saint-Esprit  en  <lecà  les 
monts. 

Ce  qui  peut  donner  une  idée  de  l'audace  de  cet  avetilurier,  ce  sont 
les  deux  lettres  tpi'il  trouva  moyen  de  faire  écrire  au  nom  du  roi,  le 
3o  septembre  et  le  10  octobre  i6'i4,  â  M.  de  Béthuiie,  ambassadeui 


'*   Recueil  de  Tousard,  H,  373, 

^^^  t  Ex  triinsumpto  ordiais  authetitico 
iii  Begis  btblîotbecà  as^enato,  iiimien> 
1177,  »uh  litiera  E,  •  Touaard,  1.  6a. 
—  Le  même  recueil  est  assex  frétjTietii* 
ment  cité  p«r  Tousaixi  ;  vnir  I,  1,  I3, 
j'A,  -uj.  5o.  4o.  43,  47.  48.  5i.  53, 
55,  5(j.  73»  76,  85»  87*  91,  99,  110, 
ii3.  119,  i5i,  i33.  i3/i,  i35»  i4o, 
i43 ,  1  45 ,  1 40  tît  1 7 1 ,  Lii  |nècc  lu  plus 
rtkente  que  ce  recueil  ait  fuuruteÀ  Tou- 


%iivd  (  L  171)  est  une  lellre  d'Innocent  \ , 
du  2  févner  i644;  ce  qui  |ïri>u\c  (|uaii 
recueil  jiiitïlié  en  i63o  ou  avait  itù 
aonexer.  après  coujj  »  des  pièce»  un  peu 
jilu*  modernes, 

'^'  Ce  t^uUairt»  est  mentionne,  avec 
la  dttte  de  1 63 1 .  dans  le  daUtiogiu  mate- 
riarum  nistfjmam  ,  de  dum  Jîicque»^  Lovau 
(hd>lio^rn|>lûc  niAnuscrile  cousf'rvt-c*  mi 
dcp  des  tuinrimes  de  lu  BihL  nat.  )>  11  lie 
figure  uoft  nan*  la  }jihlmthe(iue  historique 
dfi  la  trtmce,  du  (jère  Le  l^on^. 
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de  Sa  Majesté  Très  Chrétienne  près  du  Saint-Sif^ge^'L  Voici  la  seconde  de 
ces  lettres  : 

Monsieur  do  Bëtlmne , 
Tny  commandé  c^i'îl  vous  fut  envoyé,  après  le  piacet  du  sieur  de  f,a  7'errade, 
jg^énérâl  de  l'oixire  du  Sainct-Esprit  de  Montpellier,  le*  orîginnuît  des  buies  des  popes 
innocent  trois.  Honoré  trois,  Grégoire  onze,  comjontement  avec  le  tiltre  primurdJaJ 
lie  la  fondation  de  la  coramanderie  géncnilie  et  aiclii-liospitaî  du  Sainct-Esprit ,  qui 
est  le  premier  de  toute  la  clirestienté,  comme  je  vous  ïay  mandé,  et  indépendant 
de  tout  autre»  avec  les  actes  d*împrobation  et  ot^saveu,  tant  par  les  farauds  niaiàtren 
que  pnr  les  relîpeux  de  Montpellier,  pour  et  contre  les  bulles  que  fe  commandeur 
de  Saincle  Marie  en  Saxe  aurott  convertement  obtenu  au  préjudice  de  mes  droits  et 
ceux  de  mon  royaume. 

Ce  que  j'ay  à  vous  faire  scavoir,  c*est  que,  sur  le  rapport  qui  m*a  esté  fait  de» 
susdits  originaux  en  forme  valable  et  bonne,  je  les  ay  approuvé  dans  njon  conseil ♦ 
comme  fondés  sur  la  justice,  et  ne  tendant/,  à  autre  fm  que  pour  destniirc  la  pe^ 
nicieuse  occupation  dudit  commandeur  de  Saincle  Marie  en  Save. 

Je  veuv  croire  que  le  pope  en  aura  le  mesme  sentiment;  neantmoin^,  s'il  am* 
voit  que  Sa  Sainctelë»  pour  ne  vouloir  pas  estre  lùeri  informé,  eu  conceul  autre 
opinion  et  qu'elle  voulut  refuser  les  buAes  audit  sieur  de  La  Terrade,  en  ipialilé 
de  général  de  tout  Tordre  en  deçà  les  monts,  avecques  pleine  auctliorité  et  juredi 
lion  ♦  pour  continuer  à  favoriser  le  commandeur  de  Sedncte  Marie  dans  ses  injustes 
prétentions ,  je  désire  que  vous  facîeî  tous  vos  offices  en  mon  nom  et  dédariei  qu'une 
telle  résolution  ne  pourroit  estre  prise  sans  que  j'en  demerasse  otTencé. 

Je  vous  ay  bien  voulu  faire  cesle  lettre  pour  vous  dire  que  vous  ayex  l'œil  ouvert 
et  teniez  la  main  que  ledit  couuiiandeur  de  Saxe«  qui  originairement  doibf  dépendre 
de  celuy  de  Montpellier,  ave  doreenavant  son  pouvoir  restraint  à  l'Italie,  Stcde, 
Hongrie  et  Anglelene ,  sans  l'étendre  ny  venir  sur  les  terres  de  mon  obéissance , 
et  celles  en  deçà  les  monts,  non  obstant  que  des  papes,  de  leur  propre  mouve- 
ment *  ayenl  décidé  le  contraire,  ce  que  je  veux  ignorer  et  remédier  aux  inconvé- 
nientï ,  lorsque  l'occasion  s'en  présente. 

Conduise/,  vous  en  cest  airaire  avec  tant  plus  de  vigueur  que  vous  pouvez  juger 
les  conséquences  qui  en  peuvent  arriver  ;  et  ledit  sieur  de  La  Terrade  se  passera  de 
bulles  si  elles  ne  sont  telles  que  je  vous  dis,  et  en  jouira  sans  icelles. 

Sur  ce»  je  prie  Dieu,  Monsieur  de  Bélbune,  vous  avoir  eu  sa  saincte  garde, 

Escrit  à  Saincl-Germain-en-Laye,  le  xx' jour  d'octobre  1634. 

LOtiIS.  Phki.ypejiux, 

A  Monsieur  de  Bétliune,  chevalier  de  mes  ordres,  conseiller  en  mou  conseil 
d'Estat  et  mon  ambassadeur  eitraordînarre  à  Rome^'*. 

Ne  poiuTaît-nn  pas  rnêiae  se  demander  si  de  telles  lettres  ont  été 
l'éellentent  e\pé<liées,  et  si  les  lernies  nen  ont  pas  été  imaginés  par  Lîï 
Terrade  laî-même  ou  par  un  de  ses  complices?  Ce  qui  n  est  pas  fait 
pour  nous  rassiu'er  sur  rauthenticité  de  ces  pièces,  cest  la  précaution 


^'^  Reeueif  tk  Tottsufd,  IL  43  et  44.^-  ^**  .Kai  copié  ceïte  lettre  sur  loriginaL 
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qu*on  prit  en  1 7 1 7  d  en  déposer  les  originaux  entre  les  mains  de  maître 
Morand,  notaire  au  Châtelet  de  Paris ^^^. 

J  ai  eu  la  curiosité  de  voir  les  lettres  originales  dans  Tétude  du  suc- 
cesseur de  maître  Morand,  qui  me  les  a  très  gracieusement  communi- 
quées, et  je  dois  avouer  que  Taspect  des  documents  ne  ma  point  paru 
de  nature  ji  dissiper  les  soupçons. 

L'histoire  des  faux  dont  la  responsabilité  doit  retomber  sur  La  Ter- 
rade  m'entraînerait  trop  loin.  Il  faudrait,  pour  en  donner  une  idée, 
discuter,  page  à  page,  le  petit  volimie  quil  publia  en  1 629  sous  le  titre 
de  «  Discours  de  Tordre,  milice  et  religion  du  Saint-Elsprit,  dédié  à  la 
royne  mère  du  roy,  restauratrice  dudit  ordre,  contenant  une  briefire 
description  de  Testablissement  dudit  ordre  ^^K  »  C'est  là  que  sont  entas- 
sées les  fables  les  plus  invraisemblables  qu'on  avait  imaginées  pour  faire 
honneur  à  sainte  Marthe  de  la  fondation  de  Tordre  du  Saint-Esprit, 
dont  saint  Lazare  aurait  été  le  premier  grand  maître,  assertions  qui  ne 
se  réfutent  pas ,  comme  Ta  très  bien  dit  M.  Germain ,  l'historien  de  la 
ville  de  Montpellier  ^^^  C'est  là  que  nous  trouvons  invoquée  la  bulle  qui 
aurait  été  accordée  au  même  ordre  par  le  pape  Jean  III ,  vers  Tannée  5 60. 
C'est  là  que,  pour  flatter  la  reine  Marie  de  Médicis,  l'auteur  décrit  un 
sceau  de  Tordre,  qu'il  avait  mis  le  3  août  1629  sous  les  yeux  de  cette 
princesse ,  et  sur  lequel  étaient  figurées  les  armes  des  Médicis  et  celles  de 
la  maison  de  France,  avec  les  légendes  :  LEON  DE  MEDICIS  PAPE 
DIXIESME,  RESTAURATEUR,  et  FRANÇOIS  PREMIER  ROY 
DE  FRANCE,  FONDATEUR  DE  L'ORDRE.'  C'est  là  qu'est  textuel- 
lement  rapporté  un  diplôme  rédigé  en  espagnol,  daté  du  i5  novembre 
io3o,  par  lequel  «Fernando,  par  la  gracia  de  Dios  rey  de  Castilla, 
de  Léon  y  Gallicia  y  provincias  de  Portugal,  seiior  de  las  Viscayas,  » 
donne  une  commanderie  de  Saint-Jacques  aux  fdles  du  Saint-Esprit  de 
Tordre  des  religieuses  de  Sainte-Anne  de  la  cité  de  Salamanque  C'est 
là  que  sont  consignés  des  détails  sur  un  chapitre  général  que  le  grand 


•*^  Recueil  de  Tousard,  II,  44.  Ce  dé- 
pôt fut  fait  par  Pierre  Rousseau,  clerc 
tonsuré  du  diocèse  de  Rouen ,  cousin  de 
feu  messire  Jacques  de  Basoches ,  évêque 
de  Césarée ,  comme  porte  i*acte  de  dépôt. 
—  Une  commission  du  Grand  Conseil , 
du  a  a  mai  1669,  a  été  expédiée  à  la 
requête  de  Bonaventure  Rousseau  de 
Basoches,  évoque  de  Césarée,  chef  gé- 
nérai de  Tordre  du  Saint-Esprit  de  Mont- 
pellier. Voir  Recueil  di  Tousard,  H,  99. 


(^^  Classé  à  la  Bibliothèque  nationale 
sous  la  cote  Ll"  3.  Il  y  en  a  à  la  Réserve 
un  exemplaire  orné  d'une  belle  reliure 
en  maroquin  rouge ,  dont  les  plats  sont 
fleurdelisés  ;  c*est  peut-être  Texemplaire 
offert  à  la  reine. 

^^)  De  la  diarité  publique  et  hospita- 
lière à  Montpellier  au  moyen  âge,  p.  aa , 
note.  (Montpellier,  1869,  in-4*  ;  extrait 
des  Mémoires  de  la  Société  archéologique 
de  Montpellier.) 
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uiaitre  de  Tordre  aurait  rassemblé  à  MontpeUior  !e  i3  juin  io3a.  à 
la  recjuéte  d'Anlhoinc  Per«E,  son  vicaire  généra!  t*t  oflicîaU  et  de  Jean 
de  Rochrfort,  chevalier  el  grand  prieur  de  Tordis  en  la  province  de 
(iuyenne. 

Un  autre  opuscule  de  La  Terrade,  intitulé  «Bref  discours  sur  la  dif- 
féience  des  croix  d  or  dtn  cheraiiei^  des  deux  ordres  du  roy  et  des  che- 
valiers hospitaliers  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  ^*U,  nous  offre  un  acte  de 

prétendu  chapitre  général  du  i3  juin  i  o3^  qui  aurait  réglé  dans 
le,s  moindres  détails  la  ligure  de  la  croix  aflectée  aux  chevaliei^  hospi- 
taliers. J'en  transcris  s(;uieinent  quelques  lignes,  d'après  lesquelles  on 
verra  jusqu*à  quel  point  le  faussaire  ignorait  les  iisages  et  la  langue  du 
xf  si^ie  ; 

Ilem  qiiod  predicta  crtix  aurca  ikiodecîm  hahere  débet  comuA,  qaorura  octo  în 

lo^to  au^uIh  ertiiit  rotunda ,  vi  retem  4|tiatuor  tJiiiqtiam  f|iintuor  rudii  solis  ncata , 

jet  in  onaquaqiie  parte  qualuoi'  radiunini  apparebtl  utiii  tlajnuia  ruliea,  t*i  in  mia* 

quaijue  parle  cruns  iipparehit  ti^^uia  Spiiitu^  Saucti  subcotumbe  specie,  suinmilate 

alaxTjm  siiarum,  ruslri  et  taude  alûii^eulis  extrenûtjiles  ijmiluor  cordîani  terulei  co* 

[turîs  în  dicta  cmcc  depîctonira ^" 


.{lï 


I 


Le  criliq\ie  qui  voudrait  étudier  h  fond  la  question  des  faux  commis 
OU  suggérés  pwr  La  Terrade  devrait  surtout  employer  oe  Bullaire  de 
fannée  i63o  qui  a  été  signalé  un  peu  plus  haut.  Il  y  trouverait  des 
pièces  apocrvTïhos  que  Tousard  a  jugé  prudent  de  ne  pas  comprendre 
dans  le  recueil  puMié  en  iyï3.  Telle  est,  entre  autres,  une  huile 
adressée  le  3o  août  137a  par  le  pape  Grégoire  XI  :  Berengario  Giroai, 
(jeneraU  et  matfno  magisiro  archibo'fpitalis  Sancti  Spiritus,  sab  regala  Sancîi 
Anyusitm,  et  iotius ecclesie  aniverse archihospitalurio.  Dès  Taunte  iG/ig,  le 
père  Pierre  Saulnier^^^  en  a  démontré  la  fausseté  par  des  arguments  qui 
ne  souffrent  pas  de  réplique.  Il  est  à  remarquer  que  lautenr  de  cette 
bulle  a  connnis  dans  le  compte  des  années  du  pontillcat  de  Grégoire  XI 
l'erreur  que  j'ai  signalée  un  peu  plus  liant,  en  discutant  une  autre  bulle 
du  même  pape.  Il  a  considéré  comme  appartenant  k  la  troisième  année 
du  pontificat  le  3o  août  1  Sya  qui  s  est  trouvé  compris  dans  la  demdème. 


'**  Paris,  1629.  In-i*  de  8  pages.  A 
la  Bibliothèque  aatiunale,  soti»  la  cote 

^*'  Ce  ftont»  je  croi»»  les  constitution» 
de  ce  prétendu  chapitre  frénérai  de  l'an- 
né^  io3a  que  Fonlettf  indiqué  avec  la 
date  i3otj  dans  Ja  nouvelle  édition  de 
b  Bibliothèque  historique  de  la  Frttnce , 
lome  m  ♦  p»  703 ,  ri*  40378 ,  en  les  si- 


gnalant comme  «fausse»  et  supposées  1. 
^^^  De  capile  sac  ri  ofdinis  Stmcii  Spi- 
riiiu  diiserialiQ  (Lugduni,  1649.  in-i"), 
p*  2  24-^'j8,  Le  P.  Saulnier  dit  avoir 
trouvé  Itt  pièce  dans  t  quidam  liber  Pa- 
risiis  irnpresfius.  ex  lypog:raphia  l^udo- 
vici  tScrverlî,  vico  Mon,  anno  i63o, 
intitula  tus  :  HnUarium  ordmis  militim  et 
religionii  Stmcti  Spiritas,  n 
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Malgré  tous  ces  faux,  ou  plutôt  peut-être  grâce  à  ces  faux,  La  Ter- 
rade  semble  avoir  tiré  un  fructueux  parti  du  titre  de  général  de  Tordre 
du  Saint-Esprit  en  deçà  des  monts ,  qu'il  avait  réussi  à  se  faire  conférer. 
En  cette  qualité,  et  sous  prétexte  de  rétablir  des  hôpitaux  ruinés,  il  re- 
vendiqua les  revenus  dun  assez  grand  nombre  Rétablissements  chari- 
tables, qu'il  voulait  consacrer  à  la  dotation  dun  prétendu  ordre  de 
chevalerie. 

M.  Tabbé  Brune  ^^^  ne  s'est  pas  mépris  sur  le  caractère  de  La  l'er- 
rade;  il  a  qusdifié  comme  elles  le  méritaient  les  intrigues  auxquelles 
il  se  livra  avec  une  rare  impudence  et  qu'il  expia,  semble-t-il,  par  une 
détention  de  plus  de  treize  années  au  Fort-l'Évêque  et  à  la  Bastille  ^^^ 
L'auteur  de  Y  Histoire  de  tordre  hospitalier  du  Saint-Esprit  aurait  sans 
doute  porté  sur  La  Terrade  un  jugement  encore  plus  sévère  s'il  avait 
reconnu  que,  pour  augmenter  son  influence  et  ses  moyens  d'action,  ce 
général  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  en  deçà  des  monts  avait  fabriqué 
ou  fait  fabriquer  une  série  d'anciens  titres  qui  devaient  fausser  sur  des 
points  essentiels  les  annales  du  véritable  ordre  hospitalier  du  Saint- 
Esprit  et  induire  en  erreur  quelques-uns  des  meilleurs  historiens  de  la 
charité  en  France. 

n  importait  de  mettre  en  garde  contre  l'emploi  de  documents  qui  ne 
méritent  aucune  confiance.  Voilà  pourquoi  j'ai  cru  devoir  en  signaler  la 
fausseté ,  à  l'occasion  d'un  ouvrage  consciencieux  et  habilement  composé , 
dont  l'auteur  na  eu  qu'un  tort,  celui  de  trop  s'en  rapporter  à  ses  devan- 
ciers et  d'accepter  des  témoignages  que  la  saine  critique  oblige  de  ré- 
cuser. On  peut  d'ailleurs  laisser  de  côté  ces  témoignages  compromettants. 
Nous  n'en  avons  pas  besoin  pour  apprécier  et  admirer  une  vieille  institu- 
tion charitable ,  que  M.  l'abbé  Brune  a  justement  glorifiée ,  puisqu'elle 
peut,  par  certains  côtés,  se  comparer  aux  immortelles  fondations  de 
saint  Vincent  de  Paul. 

L/opold  DELISLE. 


^'^  P.  393-396.  —  ^*'  Bibliothèque  historique  de  la  France,  éd.  Fontette,  t.  IH, 
p.  7o3,  n*  40379. 
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Nos  ADiKtx  i  LA  vitiiLLK  SonnoyNE,  par  Ort.  Gréard,  de  TAra- 
demie  française,  viee-recleur  de  l'Académie  tle  Paris,  Pari^, 
Hachette,  189  3. 

La  Sorboniie  dp  Ricli<^lieii  va  bieiUùt  disparaître;  ces  antiques  murs 
tpii  onl  Piitendii  (londi  et  Bossuet  soutiuianl  leurs  thèses.  Coudé  argu- 
mentant Ariiauld  condanuir,  qui ,  plus  tard  ,  ont  vu  Turgot  et  Morellet, 
et  plus  tard  f^iicnre  util  n'Ieiili  «I»*  la  parole  r'ioquenlc*  de  Cousin,  Gui* 
jEOt  et  Villemain,  qui  ont  ainsi  partirip*'*  an  g*'*nie  de  plusieurs  âges»  à  la 
tradition  th«n»1cï^iqnf»  du  xvn*  siècle»  h  resprit  philosophique  du  xvhT, 
aux  IradilioDî»  liljérales  dv  riîniversité  moderne,  ees  vieux  murs  voni 
succomber  sous  les  coups  des  démolisseurs.  Un  si  grand  changement  ne 
va  pîu  sans  regrets:  de  vieilles  habitudes  vont  t^re  brisées;  de  grands 
sacrilires  d'argent  onl  été  laits  et  Ton  se  demande  si  ces  sacrifices  seront 
sulHsaninient  competisés  par  les  bénélices  de  laveniJ*.  RiL»n  de  plus  nu* 
turel.  de  plus  légiiinie  que  ces  regiets  et  que  ces  craintes.  Cependant, 
si  quelque  chose  peut  corLsoler  vu  celte  circonstatice  les  amis  du  passé, 
cVst  que  ce  (pje  nous  appt*lons  aujourd'hui  la  sieilli!  Sorbonnc  a  été 
dans  son  temps,  il  y  a  deux  siècles  et  demi,  une  nouvelle  Sorbonne, 
«|U*eHe  en  a  remplacé  une  autre  plus  ancienne ,  de  la  même  manière 
quelle  va  èire  remplacée  h  son  touj\  A  cette  époque  aussi,  en  iGi-j,  Il 
fut  fait  table  rase  de  toutes  les  constructions  antérieures;  la  maison  de 
Robert  de  Sorbon  cessa  d\*xister,  et  il  ne  resta  plus  que  le  nom  du  fon- 
dateur. Dans  ce  temps  aussi,  il  s'éleva  des  plaintes  et  des  regrets.  Les 
anciens  demandaient  «  qu'on  les  laissât  en  état»  de  peur  que  raiïluence 
des  connnodités  ny  lit  relâcher  lancieiuie  discipline  m.  La  question  fman- 
rière  fut  aussi  un  sujet  de  difficultés  et  de  plaintes.  La  société  de  Sor- 
bonne  fut  obérée  pour  de  longues  années.  Vu  Jarttun  de  1671,  quarante 
ans  après,  faisait  ainsi  le  bilan  de  cette  afTaire  :  «  ^29  ans  de  procès, 
une  transaction,  deux  compromis,  fmi  prorogé  six  fois,  1  autre  trois,  une 
sentence  arbitrale,  six  procès-verbaux  de  Visitation  ou  dexlinction,  dix 

I  arrêts!  M  en  verrons-nous  point  la  fin?»  Ces  plaintes  et  ces  dilïiculiés, 
quon  rencontre  de*s  l'origine,  irarrctèrent  point  le  cardinal,  II  voulait 
avoir  sa  Sorbonne.  A  des  temps  nouveaux  il  senlait  cfuil  fallait  des 
monuments  nouveaux.  La  même  nécessité  qui  a  fait  naître  la  Soibonue 
(h*  Richelieu  va  la  faire  aujourd'hui  disparaître.  Il  faut  en  prentire  son 
parti. 

Il  y  a  d'ailleurs  uue  équivoque  dans  ces  mots  de  vieille  et  de  nou- 
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velle  Sorbonne.  Il  semble  qu  en  détruisant  des  monuments  on  détruise 
en  même  temps  des  traditions;  mais  il  y  a  plus  de  cent  ans  que  ces 
traditions  ont  cessé  d exister.  En  réalité,  depuis  la  Révolution,  depuis 
1-^89,  la  vieille  Sorbonne  a  vécu.  Il  nest  plus  resté  que  des  bâtiments; 
quant  à  Tesprit  qui  animait  ces  bâtiments,  il  y  a  longtemps  qu'il  s'est 
évanoui.  Depuis  i8ai,  époque  où  les  anciens  bâtiments  ont  été  attri- 
bués à  rtniversité  moderne,  cest  une  Sorbonne  nouvelle  qui  habite  la 
Sorbonne  antique  ;  et  quoi  d  étonnant  qu  il  n'y  ait  point  accommoda- 
tion entre  Tune  et  lautre?  Eln  réalité,  l'ancienne  Soiix)nne  n'avait  pas 
été  créée  pour  l'enseignement;  c'était,  suivant  l'expression  du  temps  de 
Robert  de  Sorbon,  une  hôtellerie,  11  fallut  donc  que  les  Facultés  nou- 
velles et  Tadministration  académique  se  casassent  tant  bien  que  mai 
dans  cette  hôtellerie.  Encore,  pendant  quelques  années,  les  besoins 
nouveaux  étant  modestes  et  circonscrits ,  il  n'y  eut  pas  trop  de  contra- 
diction entre  ces  besoins  et  ce  milieu.  Mais,  depuis  ces  vingt  dernières 
années,  pendant  lesquelles  l'enseignement  supérieur  a  pris  un  si  large 
essor,  comment  eùt-on  pu  continuer  à  se  mouvoir  dans  ce  cercle  étroit? 
La  Faculté  des  lettres,  qui  comptait  autrefois  dix  à  douze  cours,  en  a 
aujourd'hui  quarante.  L'Ecole  des  hautes  études  a  été  créée.  Les  exa- 
mens sont  décuplés.  Dans  les  sciences,  les  travaux  de  laboratoire  ont 
pris  de  plus  en  plus  d'extension  ;  nombre  de  sciences  nouvelles  se  sont 
introduites.  Bien  loin  de  reprocher  à  l'esprit  libéral  moderne  l'abus  du 
nivellement  en  cette  circonstance,  il  faut  au  contraire  lui  faire  hon- 
neur d'avoir,  pendant  soixante -dix  ans,  consenti  à  vivre  dans  ce  tombeau 
si  peu  fait  pour  l'extension  et  le  progrès  des  lettres  et  des  sciences.  Jus- 
qu'à quel  point  les  constructions  de  Richelieu  eussent-elles  pu  être  ra- 
jeunies et  encadrées  dans  la  Sorbonne  nouvelle,  c'est  une  question  archi- 
tecturale sur  laquelle  nous  ne  sommes  point  compétent,  et  que  nous 
laisserons  discuter  à  d'autres  qu'à  nous. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  quelque  opinion  qu'on  professe  sur  la  nécessité 
d'un  nouveau  palais  sorbonique,  ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  que 
personne  ne  voit  sans  tristesse  s'évanouir  un  passé  glorieux  ;  c'est  qu'a- 
^■ant  la  chute  définitive  des  derniers  débris  de  fantique  édifice,  il  était 
lurent  de  recueillir  sur  son  histoire,  son  passé,  ses  appropriations  di- 
verses, tous  les  renseignements  que  fon  peut  encore  contn!>ler  sur  les 
lieux  mêmes,  il  était  donc  à  propos  de  faire,  non  pas  une  histoire  de  la 
Sorbonne,  mais  un  tableau  rapide,  accompagné  de  textes,  de  pièces 
précises  et  authentiques,  de  planches  et  de  figures,  qui  nous  permît  de 
toucher  au  doigt  la  >ie  du  monument  qui  bientôt  ne  sera  plus.  Ce  travail 
vient  d'être  exécuté  de  la  manière  la  plus  heureuse  et  la  plus  intéressante 
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par  M.  flréard,  \nce-rectpur  de  rAcadémie  de  Pariî*;  et  il  a  donné  k  son 
ou%nige  un  litre  qui  en  explicpe  le  véritable  sens  :  Nos  adieax  à  la  vieille 
Sorbonne,  l\  a  voulu  nous  donner,  non  on  mémoire  d'érudit»  niais  un 
récit  nipide  et  saisissant  dans  lequel  il  a  recueilli  tous  les  faits  intéres* 
î^nlîi  de  PaTieienne  vie  univ<rsilaire;  savamment  dociimenlé,  comme  on 
dit  anjourd'hui,  son  livre  est  cependant  avant  tout  une  œuvre  de  senti- 
ment. Ce  sont  des  adieux  A  ces  nuirs  où  il  a  habitf^  pendant  tant  d'an- 
nées, et  où  nous  professons  nous-même  depuis»  plus  longtemps  encore. 
Qu'il  ail  pu ,  accablé  comme  il  f  est  par  les  fonctions  administj'atives ,  trou- 
ver le  loisir  H  la  force  de  compulser  tani  dVnivrages,  tant  de  pièces  di- 
verses, tunt  de  manuscrils,  poiu*  <*n  dV*gag<>r  la  vie  et  lame,  c'est  ce  qu'on 
ne  saurait  trop  admii*er.  Il  n'a  pas  pris  sur  sa  vie  administrative;  mais  il 
nous  dit  quil  a  pâli  de  longues  heures,  avant  le  commencement  du  tra 
vail  de  la  journée,  à  fouiller  ces  documents  poudreux  cpii,  depuis  un 
siècle,  donnaient  dans  nos  Archives  nationales,  sans  avoir  jamais  peut* 
être  été  ouverts»  C'étaient  les  registres  de  la  maison  de  Sorboniie.  Ces 
registres  sont  au  nombre  de  quatre  :  le  registre  de  la  caisse,  document 
de  comptabilité,  représentant  rencaissement  et  la  sortie  des  fonds  :  il 
en  reste  une  collection  portant  sur  une  centaine  d'années;  ht^ffistre  des 
comptPi,  contenant  les  comptes  rendus  annuels  de  ladministration;  ie 
r^fjistre  dei  lywviseurs^  contenant  les  délibérations  des  S<3rbonistes  sur 
leurs  intérêts  matériels,  pendant  près  de  deux  siècles;  enfin  la  collection 
des  registres  des  prienrM  :  «  Celle-ci,  nous  dit  M.  (îréard,  est  de  beaucoup 
la  plus  importante;  elle  touchait  à  toutes  les  afliiires  intellectuelles  de  ia 
Sorbonne,  études,  examens,  discipline;  ce  registre  se  compose  de  six 
volumes  in-folio.»  Cest  de  toutes  ces  souiTes,  sans  oulilier  les  docu- 
rtients  imprimés,  que  M.  (iréitrd  a  extrait  rhistnirt»  savnnlf  don!  nous  nf» 
pouvons  rappeler  ici  que  les  principaux  traits. 

Ouelques  mots  d'abord  suj*  le  fondateur  de  la  première  Sorbonne, 
celui  dont  le  nom  a  subsisté  et  subsistera  encore  k  travers  tous  les  chan- 
gements, Robert  de  Sorbon.  M.  (îréard ,  plus  curieux  encore  des  hommes 
(pie  des  riioses ,  a  soigneusement  recueilli  tous  les  traits  que  Ton  a 
conservés  de  cette  intéressante  Ogure.  De  naissance  modeste,  quoique  la 
légende  en  ait  fait  un  frère  de  Louis  IX,  arrivé  pauvre  à  Paris,  il  avait 
fait  la  plus  brillanïe  fortune,  et  il  était  devenu  le  favori  et  le  chapelain 
de  saint  Louis.  11  aimait,  dit-on,  la  parure,  car  .loinville  lui  reproche  de 
marcher  plus  brillamment  vêtu  que  le  roi.  Il  ronq^ait  des  lances  avec 
le  même  JoinviHe,  pl  le  roi  le  défendait  contre  le  sénéchal.  Robert  de 
Sorbon  se  fait  surtout  coimaître  par  les  écrits  cpi'il  a  laissés,  traités  et 
sermons.  Ces  écrits  sont  d'une  langue  incoiTecte  et  fruste,  mais  qui  ne 
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manque  pas  de  couleur,  et  un  bon  juge  a  dit  «  quune  page  sortie  de 
sa  main  se  reconnaîtrait  entre  mille  >•.  Ses  ouvrages  sont  solides  et  pra- 
tiques, disait  Fleury,  et  ne  tendaient  qu'à  l'utilité  des  âmes.  Suivant 
lusage  de  la  chaire  chrétienne,  il  fustigeait  les  mœurs  du  temps  et  en 
particulier  le  luxe  des  vêtements,  oubliant  im  peu,  comme  la  plupart 
des  prédicateurs ,  de  s'appliquer  ses  sermons  à  lui-même.  11  mettait  les  pé- 
^  cheurs  en  scène ,  «  grand  escrimeur  en  ses  propos ,  dit  Pasquier,  vif  à  la  ri- 
poste,  incisif  et  gai  ».  Il  attaquait  Thypocrisie  et  avait  horreur  des  chauves- 
souris  qui,  suivant  Theure,  «  montrent  les  pattes  ou  les  ailes  ».  Sa  malice 
était  doublée  de  bonté.  «J'ai  entendu,  disait-il,  quelques-uns  des  plus 
grands  pécheurs  du  monde,  mais  je  nen  ai  point  entendu  un  seul  que 
je  n'aie  aimé  après  sa  confession  cent  fois  plus  qu'auparavant.  »  —  «  Que 
la  bouche  crie,  dit-il  ailleurs,  mais  que  le  cœur  aime!  »  Le  roi  le  délé- 
guait à  sa  place  pour  recevoir  les  pauvres  et,  aux  jours  saints,  pour  leur 
laver  les  pieds.  11  aimait,  dans  ses  discours,  employer  des  comparaisons 
tirées  des  habitudes  de  l'école.  Il  disait,  par  exemple,  que  nous  serions 
examinés  pour  obtenir  la  licence  d'entrer  dans  le  paradis;  qu'une  fois 
refusé  à  cet  examen ,  il  n'y  avait  pas  de  recours  pour  une  autre  fois;  que 
ni  prière  ni  argent  ne  pouvaient  faire  annuler  cet  arrêt;  que  le  juge- 
ment serait  proclamé  en  pleine  Université ,  c'est-à-dire  devant  le  monde 
entier.  «Enfin,  dit  M.  Gréard,  c'était  un  homme  d'école  jusque  dans 
les  moelles.  Il  rapporte  tout  à  l'école  :  sentmients,  idées,  langage.  A  étu- 
dier ses  écrits,  on  comprend  que  la  fondation  de  la  communauté  des 
pauvres  maîtres  et  étudiants  en  théologie,  qui  devait  être  l'honneur  de 
son  nom ,  ait  été  la  pensée  de  sa  vie.  » 

Tel  fut  le  personnage  qui  contribua  de  ses  deniers  à  la  fondation  du 
collège  de  Sorbonne  et  dont  le  nom  est  resté  attaché  à  cet  établissement. 
Maintenant,  qu'était-ce  que  la  Sorbonne?  Il  nous  est  difficile,  dans  nos 
habitudes  actuelles,  de  nous  en  faire  une  idée.  Ce  n'était  point  une  Fa- 
culté, et  il  ne  faut  point  la  confondre  avec  la  Faculté  de  théologie, 
quoique  celle-ci  y  tînt  ses  grandes  assemblées  ;  ce  n'était  point  un  col- 
lège dans  le  sens  moderne  du  mot,  c'est-à-dire  un  établissement  d'en- 
seignement secondaire;  ce  n'était  point  une  congrégation  religieuse, 
quoique  ses  membres  fussent  ecclésiastiques  ;  c'était  une  maison  d'étude 
et  de  travail  qui  fournissait  le  vivre  et  le  couvert  aux  pauvres  étudiants 
ou  maîtres  en  théologie.  Elle  eut  ce  caractère  jusqu'aux  derniers  temps, 
c'est-à-dire  jusqu'à  la  Révolution.  L'abbé  Morellet,  qui  fut  un  des  der- 
niers Sorbonistes,  décrit  ainsi  les  avantages  de  cette  demeure  :  le  prin- 
cipal était  le  logement  :  «Ajoutez -y,  dit -il,  une  église,  un  jardin,  des 
domestiques  communs,  une  salle  à  manger,  un  salon  chauffé  aux  frais 
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<lo  la  SocirHé»  tes  ii»tenî%iles  du  service?,  une  riche  bibliothèque,  Ions  les 
moyens  de  travail.»  C'était  un  éfahlisseine'nt  non  pas  laïque,  mais  sr* 
riitier,  avant  pour  objet»  nous  dit  M-  (iréard,  de  restaurer  les  sciences 
lliéologiffiies  en  les  sécularisant,  «^ii  les  iHTacliaiil  au  joug  monastique, 
u/  ab  omni  Icge  monachalis  voii  libéra  videretut\  dit  un  des  vieux  historiens 
d«*  la  Sorbftïnie,  en  élablisscint  enhn  une  noble  énmlalion  entre  li'S  sé- 
euliers  et  1*'S  religieux»  al  parihas  armis  a^uali(}U€  vondilione  monachi  secii' 
Ltrestjuc  mafjistn  illa  in  arena  decericuent,  dit  le  même  auteur. 

La  sociéti'»  de  Sorbonne  se  composait  de  trois  sortes  de  membres  :  les 
bénéliciidres,  les  hôtes  et  les  associés.  Les  béuéllciaires  étaient  de  deux 
sortes  ;  c'étaient,  ou  des  étranfg^ers  qui  faisaient  un  séjour  pacager  dans 
ht  maison,  séjour  qui  pouvait  durer  quelqut^s  mois  ou  même  une  an 
née;  ou  bien  des  étudiants  pauvres,  nourris  à  la  table  commuiH*.  Us 
f'tiîent  logés  dans  ce  quon  appelait  la  petite  Sorbonne,  parva  Sorhona, 
l'U  dehors  de  l'enceinte  du  collège,  extra  arnbilnm  cnllegu ,  mais  en  coni- 
municatiofi  avec  la  grande  Sorhofuie.  Les  huttes  e*t  les  associés  formaient 
le  fond  de  la  maison.  La  différence  était  que  les  hnles  ne  participaient 
point  à  fadmiidstration;  une  fois  licenciés,  ils  devaient  céder  la  place,  à 
moins  qu'ils  ne  devinssent  associés.  On  n'était  admis  quaprès  examen. 
Cet  examen  consistait  vu  une  thèse  (pie  l'on  appidait  ta  Rohertine.  Pour 
s'y  présenter,  on  devait  êtiT  bachelier  en  théologie;  on  devait  passer  mi 
certain  stage  comme  hàle  avant  de  devenir  associé.  Il  fallait  en  outn* 
fournir  la  preuve  que  Ion  avait  enseigné  la  philosophie.  Apres  l'examen, 
la  Société  procédait  li  lelertion  au  sciutin  secret  et  par  trois  votes  séparés 
par  ([uelques  jours  d'intervalh^.  Il  y  îivait  des  associés  honoraires  et  des 
associés  payants.  Les  associés  ne  pouvidenl  prolonger  leur  séjour  au  deli^ 
de  dix  ans;  mais  le  titre  de  socias  était  indélébile. 

La  société  avait  trois  grands  organes  de  vie  :  les  charges,  les  conseils 
permanents  et  les  assenddées.  Les  cliarges  étaient  toutes  soinnises  à 
félection.  C'étaient  :  le  proviseur,  qui  embrassait  fensemble  des  affaires 
et  qui  traitait  avec  le  dehors;  le  prieur,  qui  gardait  les  clefs  de  la  mai- 
son et  cpu  veillait  à  la  régidarité  des  études  et  des  examens;  le  procu- 
reur, qui  avait  le  soin  du  temporel  et  du  budget;  le  bibliotliécaire  et 
d  autres  officiers  secondaires.  Les  conseils  permanents  comprenaient  :  une 
sorte  de  conseil  de  famille  dont  la  fonction  consistait  <^  surveiller  l'appli- 
cation des  coutumes  et  à  rundre  compte  quatre  fois  par  an  de  l'étal 
moral  de  la  société;  un  comité  des  finances,  chargé  de  la  vérilication 
des  comptes;  un  conseil  de  surveillance  spécial  pour  les  clercs  et  les  do- 
mestiques, vlenci  et  servi.  I^uBti,  dans  les  assemblées  se  disculaieut  les  in- 
térêts communs,  Kllcs  étaient  de  deux  sortes  :  assemblées  particulières  H 
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assemblées  générales.  Dans  les  unes  se  traitaient  les  affaires  d'adminis- 
tration intérieure;  dans  les  autres  les  affaires  relatives  à  la  discipline  des 
études.  Les  assemblées  générales  avaient  lieu  quatre  fois  par  an  :  Onmes 
sumas  socii  laici  œqaales. 

Les  règles  de  la  maison  établies  par  Robert  de  Sorbon  étaient  les  sui- 
vantes :  chacun  avait  sa  chambre,  ses  effets,  son  mobilier;  il  pouvait 
recevoir  à  ses  frais  un  ou  deux  clercs.  La  table  fut  d'abord  commune, 
puis  peu  c^  peu  on  laissa  à  chacun  le  soin  de  pourvoir  lui-même  è  sa 
subsistance,  mais  toujours  dans  la  salie  commune.  La  communauté 
fournissait  la  préparation  des  mets  et  le  vin.  Il  fallait  se  rendre  i  la  salle 
à  manger  au  premier  coup  de  cloche ,  sous  peine  de  ne  trouver  à  sa  place 
qu'un  morceau  de  pain.  Dans  certains  cas,  si  l'on  était  malade,  on  pou- 
vait prendre  ses  repas  dans  sa  chambre  ou  recevoir  un  ami.  Les  étran- 
gers ne  devaient  point  séjourner  dans  le  collège;  les  fenunes  n'y  étaient 
point  admises.  11  y  avait  des  fêtes  intérieures  dont  l'occasion  était  ou  la 
réception  d'un  associé  ou  les  examens.  En  tin  mot,  une  vie  douce  et 
paisible,  une  noble  confraternité,  la  sûreté  et  le  loisir  pour  le  travail, 
voilà  ce  qu  offrait  la  Sorbonne  à  ceux  qu'elle  recueillait  dans  son  sein. 

Quelles  étaient  maintenant  les  occupations  de  la  maison?  L'objet  de 
la  Sorbonne  était  double  :  il  consistait  à  préparer  k  la  prédication  et  à 
l'enseignement  de  la  théologie.  Les  moyens  étaient  au  nombre  de  trois  : 
la  lecture  commentée  de  la  Bible  et  du  livre  des  Sentences  de  Pierre 
Lombard,  la  dispute  et  le  sermon. 

La  lecture  commentée  avait  lieu  chaque  jour  el  deux  fois  par  jour, 
n  y  avait  deux  sortes  d'écoles  :  intérieures  et  extérieures.  Les  écoles  exté- 
rieui^es  (qui  avaient  lieu  en  dehors  de  la  Sorbonne,  là  où  était  naguère 
la  rue  des  Maçons,  aujourd'hui  rue  ChampoUion)  étaient  publiques.  I^ 
dispute  et  le  sermon  étciient  réservés  exclusivement  aux  maîtres  et  aux 
élèves  de  la  maison.  11  y  avait  dispute  chaque  semaine,  tous  les  samedis. 
La  dispute  était  dirigée  par  le  maître  des  étudiants,  élu  pour  Tannée  à 
celte  charge.  Il  prépai-ait  les  thèses  à  discuter  et  distribuait  les  sujets  aux 
argumentants.  U  conduisait  les  débats  et  ramenait  la  dispute  à  son 
objet,  l^e  nombre  des  arguments  et  des  répliques  était  fixé  à  huit,  celui 
des  conclusions  à  trois.  Si  l'un  des  combattants  s'entêtait  ou  s'obstinait 
outre  mesure,  il  était  averti  ou  réduit  au  silence  ou  frappé  d'une  amende. 

Wr  qui  renseignement  était-il  donné?  Les  professeurs  se  recrutaient 
parmi  les  hôtes  et  les  associés.  Au  nombre  de  ces  professeurs  on  cite 
Guillaume  de  Saint -Amour,  Odon  de  Douai,  Gérard  de  Rheims.  On 
professa  d'abord  gratuitement.  Plus  tard  on  reconnut  nécessaire  de  ré- 
tribuer les  professeurs;  mais  ils  furent  toujours  choisis  dans  la  commu- 
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nauté,  La  première  chaire  créée  fut  celle  d'Llric  Géring  eti  1 5ia  ;  la  rému- 
nération était  de  36  livTes  par  an.  Chaque  maître  écrivait  ses  notes  qui! 
h^guait  à  ses  successeurïi.  li  en  résulta  une  série  de  commentaires  d'une 
richesse  considérable.  Par  cet  enseignement  théologicpie  »  la  Sorbonne 
s'établit  au  premier  rang  dans  cette  science,  et  Ton  pu!  dire  ipie  •  ce 
lui  fa  Sorbonne  qui  avait  remis  la  théologie  dialectique  dans  son  élé- 
vation et  la  controverse  dans  sa  fermeté,  »  Bientôt  six  autres  chaires 
furent  créées,  dont  l'une  de  philosophie  grecque,  toutes  les  autres  ren- 
trant toujours  dans  le  cercle  de  la  tliéologie.  On  exigeait  alors  des  théo- 
logiens un  foi-t  enseignement  philosophique;  on  exigeant  aussi  une  bonne 
éducation  Htténure.  On  n  entrait  pas  en  théologie  sans  avoir  passé  par 
six  ans  d'études  classiques.  C/est  k  tpioi  répondait  le  petil  coHége  de 
Calvi,  armexé  à  la  Sorbonne  à  l'endroit  où  est  aujourdliui  l'église,  et  que 
Ton  appelxiit  aussi  la  petite  Soi^honne:  Parva  Snrbona  fait  coUegimn  gram- 
maticis  et  rhétorich  attrihutam^  C'était  le  séminaire  de  la  grande  Sorbonne, 
{[ui  ('tait  aussi  appelée  la  mère  de  la  petite.  Au  fi-onton  du  collège  on 
lisait  cette  devise  :  Sorbona  panm  minor,  mater  mihi  Sorbona  major.  Les 
éludes  litténures  étaient  la  marque  propre  des  Sorbonistes  :  a  ils  tour- 
naient agnndïleraenl  le  vers  latin,  et  citaient  couramment  Virgile,  Ovide 
etSénèque;  ;V  la  table  commune,  ils  devisaient  de  littérature  profane,  >> 

Peu  à  peu  rautorîté  de  la  Sorbonne  gmndit  tellement  qu'elle  devint 
en  quehpie  sorte  le  chef-lieu  de  renseignement  théologique.  Parmi  les 
épreuves  exigées  pour  la  licence,  il  y  en  avait  une  qui  se  passait  néces- 
sairement en  Sorbonne  et  qu'on  appelait  la  Sorboniqae,  Les  théologiens 
de  Paris  en  général  prirent  le  nom  de  théologiens  de  la  Sorbonne,  et 
elle  commence  à  être  prise  pour  la  Faculté  tout  entière,  Sorboua  cœpit 
pro  iota  Facultate  murparî,  dit  Launoy,  Thistorien  de  la  maison  de  Na- 
varre. Luther  parie  de  la  Sorbonne  avec  enthousiasme,  comm«»  de  lu 
plus  célèbre  et  de  la  plus  brillante  écol*^  du  monde,  H  prétend  y  avoir 
vu  plus  de  vingt  mille  étudiants:  ■  Les  théologiens»  disait-il ,  ont  à  eux  mie 
rue  tout  «entière,  fermée  de  portes  aux  deux  bouts.  « 

'IVI  fut  féclat,  telles  furent  Faulorité  et  rillustration  de  la  Sorbonne 
jusqu'au  xvn*  siècle.  Le  cardinal  de  Richelieu  entreprit  de  la  rajeunir,  de 
l'agrandir,  de  lui  nuvTÎr  des  destinées  nouvelles. 

Il  nous  est  facile  de  nous  rendre  compte  du  plan  delà  nouvelle  Sor- 
bonne créée  par  Richelieu,  puisque  cVst  elle  qui  existe  encore  à  fheure 
quil  est ,  quoiqu'elle  n'ait  plas  guère  que  quelques  mois  A  vi^Te.  Com- 
parée à  fancienne  Sorbonne,  celle  de  Robert  de  Sorbon,  elle  occupait 
un  plus  large  espace:  à  la  place  du  collège  de  Calvi  s  éleva  la  belle  église 
de  Lemercien  Devant  Téglise  une  place  fut  ouverte ,  la  place  de  Sorbonne , 
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communiquant  avec  la  rue  de  la  Harpe  par  la  rue  Neuve-de-Richelieu , 
(confondue  aujourd'hui  avec  la  place  elle-même.  Toutes  sortes  de  difficultés 
<»ntravèrent  Tœuvre  du  cardinal  ;  mais  il  y  mit  une  obstination  incroyable. 
11  écrivait  à  M.  Sain  tôt,  l'architecte:  «  Jai  autant  envie  de  continuer  sans 
iiilcrmission  d'élever  cette  maison  comme  de  conti'ibuer  si  peu  que  je 
pourrai  à  ruiner  les  fortifications  de  la  Rochelle.  »  Nous  avons  vu  cpie 
les  Sorbonistes  voyaient  avec  inquiétude  ces  vastes  reconstructions.  Ils 
craignaient  que  fon  ne  séloignât  de  la  modeste  pensée  du  fondateur. 
Us  regrettaient  leurs  chambres  sombres ,  leur  petit  jardin ,  leur  modeste 
chapelle.  Ils  regrettaient  le  collège  de  Calvi,  remplacé  par  une  très  belle 
église.  Les  dépenses  étaient  considérables,  et  la  Société  craignait  de  s'en- 
detter et  de  s'obérer;  et  c'est  ce  qui  arriva  en  effet.  Sans  doute  Riche- 
lieu voulait  tout  faire  h  ses  frais;  mais,  n'ayant  point  d'argent,  îl  em- 
pruntait à  la  Sorbonne ,  v.n  lui  donnant  recours  sur  ses  héritiers.  De  là 
toutes  sortes  de  procès.  Le  cardinal  passa  par-dessus  tout;  il  voulait  avoir 
son  collège.  Le  roi  lui-même  y  attachait  une  idée  de  grandeur. 

M.  Gréard  nous  décrit  l'affectation  des  différentes  parties  de  l'édifice. 
On  peut  en  faire  le  rapprochement  avec  ce  qui  existe  encore  aujourd'hui , 
grâce  aux  divers  plans  insérés  dans  notre  volume.  Rappelons  seulement 
ce  qu'était  la  grande  salle  des  Actes,  qui  s'élevait  depuis  le  bas  de  Tédi- 
lice  jusqu'en  haut  de  ce  qui  est  aujourd'hui  le  grand  amphithéâtre  du 
concours  général,  et  qui  comprenait  en  même  temps  l'amphithéâtre 
(les  sciences  et  le  petit  amphithéâtre  des  lettres.  Tel  était  le  magnifique 
espace  où  se  tenaient  les  grandes  assises  sorboniques ,  où  avaient  lieu  les 
examens,  les  concours,  tous  les  actes  de  la  vie  publique  de  la  docte 
assemblée.  Le  souvenir  nous  en  est  conservé  dans  une  gravure  que  i'au- 
lour  a  mise  sous  nos  yeux. 

Les  examens  à  celte  époque  n'étaient  pas  une  petite  affaire;  notre 
(*xamen  actuel  du  doctorat  es  lettres  peut  à  peine  en  donner  une  idée. 
La  Sorbonique  était  une  séance  de  douze  à  quatorze  heures.  Les  examens 
étaient  publics.  Il  y  avait  tout  autour  de  la  salle  ce  que  l'on  appelait 
des  écoutes,  c'est-à-dire  des  galeries  grillées  d'où  l'on  pouvait  entendre 
sans  être  vu.  Grâce  à  ces  écoutes,  les  femmes  elles-mêmes  pouvaient 
assister  à  la  thèse.  C'est  de  là  que,  plus  tard,  Manon  Lescaut  put  entendre 
et  retrouver  l'abbé  des  Grieux,  qu'elle  avait  abandonné.  On  s'y  intéres- 
sait dans  les  provinces  :  «  Mandez-nous  ce  que  vous  savez  des  nouvelles 
sorboniques,  disait-on.  »  Le  Mercure  galant  tenait  ses  lecteurs  et  ses  lec- 
trices au  courant  de  tous  les  détails  de  l'examen,  depuis  les  passes 
d'armes  préparatoires  jusqu'aux  paranymphes ,  qui  couronnaient  la  ses- 
sion. «  Le  mot  de  paranymphe,  dit  le  dictionnaire  de  Trévoux,  se  dit 
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Je  h  cérémotiie  qui  se  fait  *^ii  th»*ologio  après  ia  Sorbonîquc.  ()ti  y  in- 
vite; toutes  les  compo^nies  .•^ouvei'aitH^s  ilii  Cbâteiet  t^X  des  biimaux  de  la 
ville-  » 

Dftux  eurkniît  épisodes  intéres^nt  l'histoire  littéraire  se  rattachent 
k  c<?si  épreu\»»ji  ^irboniquos.  L'un  esl  rapporté  par  (lOiidt  dîins  i^s  Mé- 
moires. Il  était  question  |îour  lui  du  rang  qui  était  décerné  après  lîia- 
men  auv  différents  candidats.  C  est  ce  qu  on  appelait  alors  le  lieu,  CVtait 
une  sorte  déclassement  entre  les  Ucenciés;  ce  classement  était  décidé  au 
scrutin  secret.  Voici  ce  tpie  nous  raconte  Ret7>  :  «  J  eus  la  vanité,  écrit- 
il,  de  prétendre  le  premi*T  lieu,  et  je  ne  crus  pas  devoir  le  céder  sk 
Tabbé  de  Souilbac  de  Ih  Mothe-Houdancouit,  qui  est  présentement 
Tarchevéque  dWuch,  sur  letpiel,  il  est  \rai,  j  avais  en  (pelques  avan- 
tages dans  les  disputes.  M.  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  faisait  honneur 
k  cet  ablx*  dt^  le  reconnaître  pour  son  parent,  envoya  eii  Sorbonne  le 
f^i-atid  prieur  de  la  Porte  tout  seul  pour  le  recommander.  Je  a>i*  con- 
duisis en  celte  occasion  mieux  quil  n'appartenait  à  mon  Age;  c-ar,  aussit<H 
que  je  le  sus,  j  alJai  trouver  M.  de  Raconis,  évêqn©  de  l#avaur,  pour  le 
prier  de  dire  à  M.  le  cardinal  que ,  comme  je  savais  le  respect  que  je  lui 
ilevais,  je  mêlais  désisté  de  mes  prétentions  aussitôt  que  j'avais  appris 
qail  y  prenait  part.  M.  de  Lavaur  vint  me  trouver  dés  le  lendemain 
matin  pour  me  dire  quf^  M.  le  cardinal  ne  prétendait  point  que  M.  de  la 
Motbe  eut  robligation  du  lieu  a  ma  cession,  mais  k  son  mérite,  auquel 
on  ne  |K)uvait  le  refuser.  La  i^ponse  nVoutra.  Je  ne  répondis  que  par 
un  sourire  el  une  profonde*  révérence.  Je  suivis  ma  pointe  v\  j'emportai 
le  premier  lieu  de  quatre-vingt-quatre  voix.  M.  le  cardinal  d<*  Kiche- 
lieu  sVmporta  jusqu  a  la  puérilité  et  menaça  les  députés  <le  la  SfU'bonm* 
de  i^aser  ce  que  Ton  avait  commencé  d'y  bâtir.  »  Tallemant  rapporte  que 
Kichelieu  ne  pardonna  pas  à  fabbé  de  (iondi  ce  petit  échec. 

Le  second  épisode,  plus  intéressant  encore,  est  celui  de  la  thèse  de 
Bossuet,  «  un  nommé  Bossuet  »,  disent  les  Actes  du  temps.  On  ne  se  re- 
présente pas  facilement  aujourdliui  un  Bossuet  mauvaise  télé,  Bossuet 
levant  f étendard  de  la  révolte;  et  ce  fut  rependant  re  qui  arriva  en 
cette  circonstance.  La  présidence  de  la  thèse  appartenait  toujours  au 
prieur  de  la  Sorbotnie,  auquel  le  candidat  devait  s'adress^M'  en  rappe- 
lant :  Domine  dignissime,  Bossuet,  alors  âgé  de  a 3  ans,  n^fusa  avec  obsti- 
nation de  donner  au  prieur  cette  qnaltiication  honorifnpie.  f^a  cause  de 
ce  refus  était  sans  doute  dans  la  rivalité  du  collège  de  Navarre  el  du 
collège  de  Sorbonne,  Navarre  était  jaloux  de  la  pn^pondérance  de  la  Sor- 
bonne. qui  n  était  en  réalité  qu'une  affaire  d'usage,  Bossuet  était  sans 
doute  l'écho  des  prétentions  de  Navarre.  Le  priem*  protesta;  Bossuet 
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s  entêta  ;  el  après  un  échange  de  vives  apostroi^es,  lotit  A  coup  roui* 
pant  tin  visière,  il  coupa  court  et  se  transporta  aveo  ses  amis  »u  rott- 
vent  des  Jacobins ,  rue  des  Givs,  où  d  }*rhcva  sa  soulonanre.  Un  procès 
s  ensuivit.  La  Soriionnc  demanda  ramiulation  de  f  épreuve.  Navanvi  m 
soutenait  la  validité.  I^es Dominicains  et  lesautn         îr  ,î;     .      :,    ,,| 

parti  contie  la  Sorbonne.  Lit  FaculU*  touliiit  fv  j:  i  i  i  n  La  :^  r 
bonne  s  y  refuM.  Le  Paiiement,  selon  elle,  avutt  W  droit  seul  de  dMder 
la  question,  l^e  'lii  août  liibi,  le  registre  de  la  (îrandf  (Ihambrc  portt* 
ces  moU  ;  «  Le  dit  Bossuet  comparaît ,  qui  a  fait  discours*  en  latin*  •  Lr 
Parlement  statua  :  •  i'*  que  les  Sorbonicpies  se  feraient  toujours  dans 
ia  maison  de  Sorbonne  ;  i*  que  Tacle  coinmencé  en  Sorbonne  et  aHïevi 
aux  Jacobins  serait  tenu  poiu*  sorboniqae  ;  A'"  que  les  candidats  s  adreii* 
sant  au  prieur  devaient  l'appeler  :  Domine  di^nminxc,  *  Ainsi  la  difliculti* 
fui  partagée.  La  Sorbonne  conserva  ses  privtiegCH  et  Bossnet  fut  lenw 
pour  avoir  satisfait  aux  examens,  l^a  Sorbonne  prit  une  petite  revanche; 
elle  ne  It?  classa  que  le  troisième.  Le  premier  fêtait  fabb*'*  de  Ranr>^,  le 
futur  l'éformateur  de  la  Trappe. 

I)  autres  incidents  jettent  du  jour  sur  T indépendance  de  la  mai^Ofi 
de  Sorbonne,  par  exemple  le  conflit  de  la  maison  de  Sorbonne  et  de 
rUniversiti^.  k  propos  de  l'inspection.  Le  recteur  anrait  émis  la  prétention 
d'inspecter  la  maison  de  Sorbonne.  Il  écrivît  poin'  annoncer  le  jmir 
et  rheuie  de  sa  visite.  Le  proviseur  fit  répondre  par  trois  huissiers 
du  Chatclot  qu*il  trouverait  les  portes  closes.  Le  jour  dit,  le  rerteor 
stî  présenta  en  grand  apparat,  accompagné  de  tout  le  sénat  itniver- 
sitaire*  Le  proviseur  lu  i^çut  sur  le  seuil,  et,  après  avoir  renouvelé  ses 
protestations,  il  fit  fermer  les  portes  :  «Le  recteur,  homme  desprit, 
cai'  il  sVn  trouve,  dit  notre  auteur,  et  U  en  sait  quelque  chose,  fit  des 
avances.  H  donna  à  entendre  que  sa  visite  était  une  visite  d'honneur  et 
de  civilité,  et  quelle  pouvait  ne  pas  âtre  inutile.  Il  inninua  que  les 
professeurs  ne  remplissaient  pas  toujours  leurs  devoirs,  qu'ils  man* 
quaient  leurs  cours,  n'assistaient  point  aux  examens,  etc.  »»  On  ne  «tait 
point  ipiel  fut  le  résidtat  de  cette  affaire;  mais  on  voit  par  les  registre?^ 
db  cette  époque  ifixe  la  Sorbonne  rappela  à  la  rè^le  quelques-uns  île  9m 
membres. 

Parmi  les  fonctions  les  plus  importante*  de  1  ancienne  Sorbonne,  il 
faut  compter  les  arrêts  de  censure.  On  peut  jogei^  par  là  à  quel  dep^ 
dTmportance  la  Sorbonne  sVtait  élevée,  pour  s'être  transfo'  i 

peu  de  simple  collège  eu  tribunal  ecclésiastique  et  en  aut' ni       ,l  :i 
nale,  dont  les  arrêts  avaient  du  crédit  jusqn  en  pleine  cour  de  Rome. 
En   principe,  les  Sorbonisles  n'étaient  pas  exclusivement   investie  du 


\&S  ADIKUX  A  LA  VIEILLK  SOHIIOWE. 


543 


liroit  (11)  ceiiMire;  iUlt^  purlH^r^iient  avec  ia  Faculté;  niab estait  U  lu  Sor^ 
liteoe  ({UH  He  tenait  In  trihtin«il.  U*s  Sorbotiiâtr^s  cii  iaisaitnil  partie  m 
j^nd  in>inl>r«;  *d  ce  fui  un  Sorboiiisle,  d'Argenlré,  qui  Irt  ta  collée- 
lion  de  ces  arrêts.  Dt»  li,  l'habitude  d'attribuer  à  la  Scjrbonne  s<»uie 
Ifts  jugenientH  de  doctrine;  de  là,  surtout  le  renou)  duiloiff^raTice  qui 
resta  attache  à  son  notu.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  noms  les  plus  illustres 
ont  leui"  place  dan»  Im  cniicctions  de  d' Argeatré.  Ou  y  ^xiil  li^umr  l)e^ 
cartes,  Am^iuid,  Ki^nelon  «I,  au  xviu'  siècle»  Jean- Jacques  Ilousseau, 
L'auteur  n»sun*e  Tan  eï  <jui  condamna  ÏEmile,  Il  se  compose  de  soixante 
clïefs  daccuHation.  On  ronqiari'  I  riiilnir  à  l)iog«'ne,  à  Eroslrale,  à  Cati* 
lina«  À  N^ron.  M.  (iréard  fait  remarquer,  pai*  un  nipprochenient  piqmuit, 
que  c'est  dans  la  salle  m*^nie  où  Kouss<*an  avait  rte  condamné  qn^,  plus 
tiird,  VilleinaÎQ  et  .SaintiVlarc  (iirardin  lirenl  a|îplintdir  Irurs  ilîlcKjnenleis 
leçons  sur  Jean-Jacques. 

Il  fait  remarquer,  en  ontr»\  que  la  Sorhcjnm»  ne  niéiHu  pas  absulu- 
iiient  et  sans  réserve  le  reproche  d  in  tolérance,  D  abord,  quoique  înti- 
tfiem4*:nl  unie  k  la  Faculté  de  théologie,  elle  tefiait  cependant,  nous 
Tavons  \n,  îi  >Vn  distinguer.  En  réalité,  elle  n'avait  que  sa  part  dans  le 
iribuDai  de  censnrr;  elle  ne  le  renqilissait  pas  seule.  C  était  une  sorlt^ 
de  jury  mixte  où  tous  les  coHèf^es  éUu«*nt  représentés*  De  plus,  fautinir 
aiHrme  que,  dans  ces  assemblées  Ja  Sorbonne  repi^ésenlait  et  essayait  de 
faire  prévaloir  la  cause  de  la  modération,  S'il  faut  en  croire  un  pam- 
phlet publi<\  après  un  jugement  rendu  contre  les  jésuites,  A  propos 
drs  missiunnair^  s  du  Japon,  Messieurs  de  la  Sorbonne,  ew  dehors  de 
la  salle,  n'hésitaient  point  a  dire  que  «  îud  ne  pouvait  se  faire  juge  de  la 
conscif^nce  d'autrui  ■.  Dans  le  même  pamphlet  est  mis  en  scène  un  doc- 
teur de  Sorbonne  snnsé,  qui  blâme  lieauooup  les  derniers  arrêts  rendus 
(>ar  la  Kacullé  :  «  La  canaille,  qui  ne  sait  point  de  quoi  il  est  ([uestion  ,  dit 
que  nous  a\ons  raison;  et  les  hoiuiétes  g«*ns  qui  ont  des  yeux  diront 
f|ue  nous  avons  tort,»  Dans  les  grandes  querelles  ihi  jansénisme  et  du 
gallicanisme,  la  Sorbonne  se  montia  toujours  déciden^ent  janséniste  ou 
pQrilifsme^^^ 

\\i  xvm* «iède ,  la  Sorbonne  (end  i\  se  renouveler  et  ii  laisser  pénéti^r 


iA'  ijm  |in)!i\r  eiicnrr  er>  i.tveui 
(le  feftfirît  libénil  de  la  rDtnpagtiîe  de 
SarlKtfine,  t\vM  que  ce  lut  À  Li  S^îï- 
Ixjrme  îiièrnc  et  par  les  soiiis  île  deu\ 
docteni^  de  Sorbonni'^ ,  GnrnaiinieFicli«i| 
et  iwin  de  Li  Pierre,  que  fot  Inauguré 
le  pffimi#r  atdier  l}fpo^^phJ4|QC  cpii  tîil 


instolt^  en  Pranre  «î^es  trois  rmvner*» 
(^n  ih  avaient  fnit  venir,  IJlrkU  {jéring, 
\litbel  Cfiiulft  et  Marliii  f*Viburgoi% 
avaient  si^'jiiilé  letirs  débuts  par  In  |iu- 
lilîcatîiiii  d'nn  vol  unie  hvh"  rtuilenaiit 
les  lettres  de  Gnsparin  de  l^ergnme.  * 
{GniUaame  Fkhel,  pur  M.  h.  Deliile.) 
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mi  eUr  rcspril  moderiio.  Ki4  lyot,  le*  duc  d'Oriéaiifi  t'oude  une  chaîr** 
d*liëbreu,  avrc  ohligatinii  d*un  coniuK^iitiiiri*  litl*^ral»  suivi  t't  dctatllé* 
L'taici<'ii  collrge  d<*  Cad\i  ayant  eh*  rrniplac**  par  I»*  ctïHôg*^  du  Ht^ris^ 
dont  In  SorbolUie  avait  ta  direclitHi,  «^Ik  essaya  d'y  iiilniduirti  qudqiies»- 
mws  des  rHfomîos  que  le  président  Ki>llaiid  .ivaît  deinandêes  pour  i'Liii- 
versité.  Au  stage  phîlQ!^opiii<|ue  préuiableiueiil  exige  pour  .se  présentf*r 
aux  examens  de  Sorbonne,  on  substitua  uue  épreuve  spéciale  appelée 
Robcrtaw.  M.  (jrt^ard  en  a  retrouvé  la  coUectiou  pour  Tanner'  1789* 
Enlin  connue  ténioignage  du  renouvellement  de  l'espiit  sorbonicjiie, 
irtJUi»  u*a\ons  qua  eiter  les  noms  de  quelqm*s-uns  des  membres  de  la 
Sorbonne  à  cette  époque  :  Turpot,  Loménie  de  Brienne.  Morellet,  Ce 
fut  à  la  Sorhonne,  en  i75o*  que  Turgot,  nommé  prieur,  piononr^ 
ses  faïueuît  discours  sur  les  Pnufris  dt*  l'esprit  hamain,  où,  l'un  des  pre- 
iniei's^  il  a  mis  tui  lumière  cette  idée  de  progrès  appelée  à  im  si  biillant 
avenir;  cest  aussi  de  la  Sorbonne  que  partent,  vers  cette  époque,  les 
apologies  de  la  tolérance.  Turgot  écrivit  sur  cette  question  en  1^55,  et 
en  176a  Tabbé  MoreHcM  pidïliait,  dans  le  même  esprit,  son  Manuel  de 
llminLsitian, 

Celui-ci,  dans  ses  Mémoires,  nous  a  décrit  dune  mauièi^e  louclumte 
\es  derniers  moments  tir  riltustre  conq)agnie  ;  «Je  suis  r^sté  à  la  Sor* 
bonne  toujours  très  pauvre  et  toujours  très  content.  J'étais  logé  sous  les 
combles  avec  une  tapisserie  de  Pergame  et  des  chaises  de  paille.  Je  vivais 
dans  la  bibliothèque,  qui  était  belle  et  bien  fournie.  Je  ne  la  quittais  que 
pour  aller  au\  thèses  et  dans  la  salle  commune.  Je  ne  connaissais  per- 
sonne que  mes  confrères.  Je  n  allais  point  aiL\  fêles  faute  d'argent*  ,  «  ,  • 
A  la  lin  de  notre  licence,  plusieurs  d*enlrc  nous  partant  pour  leurs  tli* 
verses  destinations ,  nous  nous  donnâmes  rendez-vous  en  Sorbonne .  l'ti 
l'année  1800,  pour  jouer  une  partie  de  balle  derrière  féglise,  connue 
nous  faisions  souvent  après  diner*  »  Le  rendez-vous  ne  devait  pas  a^  oir 
lieu;  le  «7  octobre  179a,  la  Sorbf^nne  était  supprimée,  comme  tous  les 
autres  établissements  scientifiques  et  litténiires. 

La  Société  de  Sorbonne  avait  vécu  ;  mais  le  bâtiment  de  Sorbonne 
subsistait.  Que  devint-il  depuis  ^791,  époque  de  la  dissolution  clf^  Ici 
Société,  jusquV'u  i8ai,  ♦»po<]ue  de  sa  restitution  aux  élndes  entre  le» 
mains  de  fUniversité  moderne?  Il  y  a  là  trente  ans  d'intervalle;  pendant 
dix  ans,  fédiftce  ne  fut  pas  utilisé.  Divers  projets  furent  proposés:  au- 
cun fudïoutit.  CVsl  seulement  en  iSoi  (juf^  lanlîque  monufiM'nl  de  Kl- 
chelieu  trouva  une  adaptation  nouvelle  et  inattendue.  Il  devint  le  Masœ 
des  û/lf,  sorte  de  phalanstère  artistique  qui  duni  près  de  vingt  ans.  et 
dans  lequel  les  arts  vinrent  prendi*e  b  place  de  lu  théologie.  CW  un 
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épboilc  curieux  cl  piquant  de  notre  histoire*  sorboniquo,  mai?*  oublif^ 
déjà,  (juoiqae  bien  peu  éloigné  de  nous.  Il  diimît  encore  lors  d**  la 
création  do  ITÎniversité  moderne*  Les  premiers  cours  de  la  Kaculté  «les 
lettres,  ceux  de  Huyer-Coltiird ,  de  (luizot,  de  Laroniiguière,  même  de 
Cousin,  n'eurent  pas  lieu  à  la  Sorbonne,  mais  au  collège  du  Plessis,  qui 
fut  depuis  rKcole  normale,  et  qui  vient  dNMre  récemment  détruit  pour 
les  agrandissements  du  lycée  Louis-le-(irand.  La  Sorbonne,  pendant  ce 
temps  et  depuis  180^ ,  était  occupée  par  des  artistes,  précédemment  lo- 
gés au  I^ou>re,  et  qui  avaient  été  obligés  de  déloger  quand  le  premier 
Consul  avait  décrété  l'achèvement  de  ce  palais.  Pendant  près  de  vingt 
ans,  la  Sorbonne  reçut  successivement  pliL^i  de  c^nt  iamiiies  de  sculp- 
teurs, peintres  ou  graveurs,  anciens  pensionna ii'e^ii  de  Rouïe,  et  distin* 
gués  par  leurs  succès.  Paraii  eux,  nous  remarquons  les  noms  de  Hittorf, 
Pajou,  Lesueur,  Prudhon.  Le  nombre  des  logements  était  de  quarante 
h  quarante-cinq.  Les  vacances  étaient  sollicitées  à  ravance.  Il  y  avait 
place  aussi  pour  les  gens  de  lettres.  Bernardin  de  Saint -PieriT,  par 
exenq>le,  demeiuait  dans  la  salle  affectée  plus  tard  au  conseil  acadé* 
mique;  Lesiieur  occupait  les  salles  de  notre  Faculté  des  lettres*  On 
avait  organisé  des  ateliers  dans  Téglise.  La  g!*ande  salle  des  Actes  fut 
aussi  coupée  en  deux  étages,  et  Ton  y  établit  également  des  ateliers.  Malr 
gré  cette  hospitalité,  les  artistes  qui  en  jouissaient  eurent  encore  à  sup* 
porter  bien  des  misères.  Lt^s  œu^Tes  ne  se  vendaient  pas.  Le  budget  de 
la  Sorbonne  était  très  réduit,  de  1,000  ou  3, 000  francs  par  an.  L'en- 
tretien était  à  la  charge  des  habitants  et  était  très  onéreux,  L  abandon 
du  monument  pendant  la  période  révolutionnaire  favait  rendu  presqiu* 
hdiabilable.  Les  rapports  en  font  foi  :  «  Les  eaiL\,  est-il  dit,  lutiihenl  du 
haut  des  gouttières,  le  pied  de  l  édifice  est  déchaussé,  les  murs  sont  sa- 
turés d'humidité;  les  rez-de-chaussée  sont  inhabitables.  » 

Malgré  toutes  ces  misères,  la  vie  de  la  Surbonne  était  alors  des  plus 
animées.  Lauteur  en  Ëiit  lut  tableau  charmant  et  pittoresque  :  «  Les 
jeunes  gens  se  Hennissaient  dans  une  salle  commune  pour  travaillrr  sous 
la  garde  des  pères,  qui  avaient  tour  a  tour  leurs  jours  de  survi'illance. 
Les  mères  et  les  jeunes  filles  se  rassemblaient  raprè^*midi,  au  cours  de 
la  belle  saison,  soit  dans  le  jardin  de  la  ten-asse,  soit  surtout  dans  lé 
promenoir,  ofi  s  étendait  tui  large  rideau  de  tilleuls,  qui  ont  été  détniits 
il  y  a  près  de  trente  ans  pour  établir  les  laboratoires  de  f  Kcole  des  hautPH 
études.  Pendant  Tluver,  les  ateliers  de  Piaidhon  v\  de  Roland  servaient 
de  rendez-vous  pour  le  travail  de  famille,  les  concerts  et  les  danses. 
L'église  elle-même  devenait  un  théâtre  de  fêtes»  Cest  lii  que  se  sont 
nouées  quelques-unes  des  relations  qui  devaient  rontribuer  à  former  la 
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noblesse  moderne,  ceiie  des  sciences  et  des  arts.  C'est  là*  que  M''"  Carte- 
lier  ont  connu,  lune  le  statuaire  Pelitot,  lautre  le  peintre  Heim;  qw 
M"*  StoufT  s  est  trouvée  rapprochée  de  Couder;  M.  Milne-Edwanb, 
notre  illustre  doyen ,  de  M"*  Trézel.  »  Une  fo» ,  un  événement  terrible  vint 
assombrir  la  vieille  8orbonne,  peu  habituée  aux  drames  de  la  paasioo. 
M""*  Mayer,  la  maîtresse  du  peintre  Prudhon,  se  coupa  la  gorge  à  caoae 
du  refus  que  le  maître  avait  fait  de  Tépouser. 

Nous  arrivons  aux  temps  nouveaux.  Ces  temps ,  nous  les  avons  vus 
nous-mêmes,  nous  y  avons  participé,  soit  comme  élèves,  soit  oonune 
maîtres;  nous  a  avons  pas  besoin  dy  insister  longuement  Raj^peloiis  aeu* 
lement  comment  la  Sorbonne  a  été  rendue  aux  études ,  comment  Tantique 
citadelle  de  la  théol(^e  est  devenue  le  théâtre  libre  de'  ia  science  et  le 
siège  de  fUniverâté  nouvelle.  Cefut  sous  le  ministère  du  duc  de  Rîdie- 
lieu, «auquel  des  traditions  de  famille  assignaient  le  rôle  de  nouveau  ré* 
.organisateur  de  la  Sorbonne;  ce  fîit  sur  les  instances  de  Tabbé  NicoUe 
que  le  vieil  édifice  fut  désigné  pour  dev^iir  le  siège  de  f Académie  et 
pour  recevoir  les  Facultés  de  théologie,  des  sciences  et  des  lettres,  et 
même  f École  normale;  mais  on  s*aperçut  bientôt  que  Tespace  manquait 
pour  ce  dernier  objet ,  et  TEcole  fut  transférée  au  collège  du  Plessîs.  LaSor- 
bonne  resta  affectée  à  TAcadémieetaux  trois  Facultés.  Ce  fut  là  qu  eurent 
lieu  ces  grands  cours  dont  le  succès,  qui  était  le  succès  même  de  Tesprit 
libéral,  se  répandit  dans  l'Europe  entière.  C  est  là  qu'enseignèrent  tant  de 
maîtres  illustres  ou  distingués  :  dans  les  sciences,  les  doyens  Thénàrd, 
Poisson,  Biot^  Dumas,  Milnc-Edwards;  parmi  les  naturalistes,  Haây« 
Brongniard,  Boudant,  Constant  Prévost,  Claude  Bernard,  etc.;  parmi 
les  mathématiciens,  Lacroix,  Sturm,  Cauchy,  Leverrier,  etc.;  à  la  Fa- 
culté des  lettres,  outre  les  grands  noms  de  (luizot,  Coiuin  et  \  illenoain, 
on  rappellera  \ictor  Leclerc,  Jouffroy,  Garnier,  Patin,  Fauriel/Nisard, 
Sùnt-Miirc  Girardin.  M.  Gréard,  à  Toccasion  de  ces  noms  brillants  et 
honorés ,  résume  le  procès  qui  s'est  élevé  de  nos  jours  entre  le  grand  ensei- 
gnement de  nos  maîtres,  appelé  oratoire  et  destiné  au  grand  public,  et 
renseignement  rigoureusement  techniqiie  et  scientifique  renfermé  dans 
ie  cerde  des  étudiants.  Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  ce  débat  épuiaé. 
Disons  seulement  que  les  faits  semblent  avoir  prononcé,  et  ont  prouvé 
que,  tout  en  faisant  la  part  la  plus  lii^  à  la  science  pure  et  aux  néoea^ 
sites  techniques,  on  ne  pourrait  jamais  en  France  renoncer  au  grand 
enseignement  pubhc,  que  fart  et  l'éloquence  n'y  seront  jamais  dédai- 
gnés. Cette  sorte  d'enseignement  a  repris  vie  de  lui-même,  ou  plutôt  il 
n'a  jamais  cessé  ;  et  l'un  de  ceux  mêmes  qui  ont  le  plus  combattu  pour 
la  cause  de  renseignement  fenné  est  précisément  aussi  un  de  ceux  cpiî 
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jaoidHieot  ie  plus  do  la  faveur  du  public  «  et  ii  m*  parait  {jus  s  eu  plîtiudre; 
cl*^u(res  enseigiieiiientïi  ont  rgaJeniPnt  appel*^  A  eux  IVmpressenient  de  lii 
fouie.  Nous  n'avons  même  pas  manqué  d'un  peu  dv  iH'iiii  et  de  tumoite, 
coinmeil  arrivR  toujours  dans  les  grandes  a^j^lume^^t^iionK  déjeunes  gens. 
Ainsi,  avant  de  sucGomber,  ia  vieille  Sorbontie  a  encore  eu  dans  s&i 
mars  de  jeunes  succès»  a  entendu  dei>  voix  chaudes  et  vibrantes.  Elle 
périra  dans  sa  gloire.  i>i<K)n9  lui  adieu  avec  notre  auteur,  qu*ii  faut  re- 
mercier d'un  travail  que  seul  il  pouvait  accomplir  et  qu  d  a  exocalé  avec 
autant  de  dévouement  que  ck*  talent. 

ï'kvl  JANET. 


Platonstvùibs^  von  I>  Ferdinand  Honi. 
Wîen    I^\  Tempsky,  iScj^,  xu  et  /j 08  pages  in-8''. 

tatrui  tst  un  tJes  nu'es  écrivains  grecs  dont  Toeuvre  littéraire  nom 
SI  été  tnmsDiise  au  complet,  et  même  au  delà.  Malheureusement,  il  nen 
efit  pas  de  même  de  son  enseignement  oral  :  quelques  allusions  éparses 
dans  Aristote  sont  tout  ce  que  nous  en  savons.  Aussi  sentons-nous  celti» 
insullîsance  des  discours  écrits  dont  ie  philosophe  lui- même  était  si 
vivement  (rappé  :  le  livre  ne  répond  que  très  imparJmtemenl  aux  (\{ie%' 
lions  que  nous  lui  posons.  On  aimerait  a  refaire ,  à  l'aide  des  écrits  de 
Haton,  l'histoire  de  sa  pensée,  à  découvrir  comment  les  idé^s  du  philo- 
M»pl>c  »f  sont  précisées,  modifiées,  par  quelle  évolution  e.nlin  elles  oui 

>uti  à  la  formation  d'un  système  définitif.  Mais  quel  est  l'ordre  chro- 
nologique d*^s  diulogue^s  de  Platon?  Beaucoup  ont  essayé  de  fétablir, 
sann  panenir  à  s'acoorder;  Grote  dése^érali  de  le  trouver.  Cependant 
le  scepticisme  de  rhistorieii  anglais  ne  découragea  pas  les  cliercheurs, 
t,  à  son  tour.  M.  Horn  essaye  df  résoudi*e  ce  problème  difTicUe  et  com- 
lexe.  l^e  volume  que  nous  annonçons  est  le  imît  d'une  longue  étude  dé- 
vouée et  péné liante;  fauteur  expose  ses  vues  avec  méibode,  avec  mie 
çJBité  que  Ton  ne  saurait  assez  louer,  dans  un  style  simple,  élégant  jans 
féolierche,  sans  jargon  dVcole,  sans  ornement  déplacé,  avec  la  irrâce  sé- 
vère qui  convient  au  sujet. 

M.  Horn  na  pas  demandé  la  clef  du  problème  à  1  emploi  d*-»  partî- 
cides  et  à  cette  statistique  qui  est  de  mode  en  Allemagne  depub  que 
M.  Tyclio  Mnmmsen  a  démontré  que  ia  bonne  prose  attique  ne  connaît 
que  la  pi>^positton  yteri^  k  1  exclusion  de  ^v,  qui  n'y  figupe  que  dans  les 
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mcyts  composés  et  dans  quelques  locutions  consacrées  par  un  vieii  usage. 
Mais  une  méthode  excellente  pour  distinguer  des  disdectes  et  des  époques 
court  grand  risque  d^étre  aussi  stérile  que  fastidieuse  quand  an  prétend 
l'appliquer  aux  écrits  d*un  seul  et  même  auteur.  M.  Horn  a  bien  ùitjàe 
ne  pas  en  faire  usage.  Il  s  attache  à  démêler  la  doctrine  philosophique 
contenue  dans  chacun  des  dialogues;,  c  est  là  1  unique  critérium  dont  il 
se  sert  pour  les  classer  et  en  déterminer  la  succession.  On  peut  regreUer 
qu'il  ait  trop  systématiquement  négligé  d  autres  indices.  11  place  fJEii* 
ihydème  avant  le  Phèdre.  Cependant  tout  porte  à  croire  que  le  person- 
nage traité  «  dans  le  premier  de  ces  dialogues,  avec  une  ironie  mordante 
et  une  indulgence  plus  blessante  encore  que  cette  ironie,  n'est  autre 
qu'Isocrate.  Or,  s'il  en  est  Binsi^ïEaihydème  est  écrit  après  le  Phèdre^  où 
Platon  fait  l'éloge  du  même  Isocrate. 

Dans  le  présent  >oiume  l'auteur  examine  les  principales  œu\Tes  mo- 
rales de  Platon,  sauf  la  Répabliqae.  H  distingue  trois  groupes  :  LocMtf, 
Protagoras  et  Gorgias;  Lysis,  Chamdàès  et  Eathydème;  Phèdre  ^  Banquet 
et  Phédon,  Cependant  ces  trois  groupes  ne  laissent  pas  d'offrir  de  nom- 
breux points  de  contact,  et  les  dialogues  qui  les  composent  se  croisent 
([uand  on  veut  les  ranger  dans  leur  ordre  chronologique.  Un  appendice 
est  consacré  au  Ménon  et  à  un  dialogue  dont  M.  Horn  conteste  l'authen* 
ticité,  le  Philèbe. 

Après  avoir  déterminé  et  formulé  avec  autant  de  précision  que  pos* 
sible  la  doctrine  qui  se  dégage  de  chacun  des  écrits  analysés,  l'auteur 
les  compare  entre  eux  et  nous  fait  assister  au  développement  progressif 
de  l'éthique  du  philosophe,  k  II  est  un  point,  dit-il  (p.  3i3),  sur  lequd 
Platon  n'a  pas  varié.  A  ses  yeux,  la  vertu  a  toujours  été,  non  le  but  .des 
efforts  de  Thomme,  mais  le  moyen  d  arriver  au  bien,  au  bonheur.  Le 
pn^^  consiste  dans  la  définition  de  ce  bien.  Dans  le  Protagoras,  c^est 
le  plaisir;  dans  le  Gorgias,  c'est  la  délivrance  du  mal,  détermination  en* 
core  toute  négative  de  la  félicité  suprême.  D'après  le  Banquet,  cette  féli- 
cité consiste  dans  la  contemplation  de  la  beauté  éternelle,  voilà  le  but 
auquel  le  sage  doit  aspirer  et  qui  donne  du  prix  à  la  vie  de  l'homme,  la 
rend,  comme  dit  le  grec,  digne  d'être  vécue.  Le  Phédon  enseigne  que 
la  vie  d'ici-bas  a  peu  de  prix,  que  le  philosophe  doit  aspirer  à  mourir, 
afin  que  l'âme,  alfranchie  des  entraves  du  corps,  puisse  arriver  à  la 
connaissance  de  la  vérité.  On  voit  ici  comment  la  pensée  de  Haton, 
tout  en  se  modifiant,  a  suivi  une  marche  régulière,  normale.  La  défini- 
tion du  bien  est  encore  très  imparfaite  dans  le  Protagoras.  Comme  le 
bien  y  est  identifié  avec  le  plaisir,  le  mal  avec  la  peine ,  il  ne  p^it  y 
être  question  d'un  bien  pur  et  sans  mélange,  mais  il  résulte  de  cette 
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ilf^iinilioii  (in  iiitui  qiril  doit  laujoiirs  participer  au  mal  v\  a  lu  peine. 
\us.si  Platon  ne  ppiit-il  domier  dans  le  Protaifontji  d'autre  rè^lo  de  con- 
dnite  cpie  d  agir  en  sorte  que  nos  plaisirs  l'eniporteut  snr  nos  peines 
autant  que  possible,  c^e^t-A-dii^  que  le  mai,  ne  pouvant  être  évit^  eiitiè- 
1  rement,  se  niéle  an  bien  dans  une  proportion  aussi  faible  quil  st*  peut. 
(^est  dans  le  (iorgim  d'abord  que  Platon  fait  un  pas  décisif  i*n  avant  : 
iJ  y  établit  la  notion,  que  désormais  il  nicuntiencb-ïi  inimnablement,  du 
bien  pur,  inaccessible  au  mal.  Par  un  nouve^iu  progrès,  il  donnent  i 
celte  ncjtion  une  valeur  positive.  Qu'il  le  désigne  tantôt  comme  la  beauté 
éternelle^  tantôt  comme  IVternelle  vérité,  il  ny  a  là  qu'une  diirérence 
de  poinl  de  vue^  Le  souverain  bien  est,  par  son  essence,  parfaite  beauté 
aussi  bien  qiic  parfaite  vérité.  Tout  ce  qui  est  juste  est  beau»  tout  ce 
qui  est  beau  esl  bon,  to»Jl  ce  qui  est  bon  est  uiile  :  ces  thèses  avaient 
déjà  été  démontrée»  dans  le  Gotyias.  Quiconque  contemple  réternelle 
beauté  est  en  contact  a\ec  le  vnii  v\  enfnnt*'ra  des  vérités  :  lelle  rst  la 
doctrine  du  Banquet AjU  Hépahliqne ,  iMilin,  noirs  uiontiv  Ir  bit-n ,  If  beau 
et  h  vi*ai  inséparablfîment  unis.  »> 

Un  point  h  peine  indiqué  daus  la  page  que  nous  venons  tir  citer, 
tuais  développé  ailleurs,  mérite  qu'on  s'y  arrête  un  instant.  M.  Itorn 
petise  que  Platon  n  a  pas  loujcnirs  tenu  au  dogme  de  fimmortalité  de 
l'âme,  que,  dès  sa  jeunesse,  il  avait  alïirmé  dans  ]v  Phèdre,  et  qu'au  seuil 
de  la  vieillesse  il  proclamera  avec  tant  de  conviction  dans  le  Phéilon. 
Quand  il  écrivait  le  lianqaet^  à  la  force  de  lâge,  U  se  sérail  conlenlé 
d  une  autre  immortalité,  toute  terrestre,  \  oici  les  arguments  de  M  Horn. 
Du  Phèdre  au  Banquet,  Platon  a  sensiblement  modifié  sii  théorie  de 
rîuuour»  Dans  le  premier  de  ces  dialogues,  rauiour  est  expliqué  par  ta 
pi'éexistence  de  lame;  elle  est  ravie  quand  elle  aper<;oit  ici-bas  quelque 
iiuage  des  essences  éternelles  qu'elle  avait  contemplées  iuitrefois,  et  ce 
nivissement  s  appelle  amour.  Dans  le  Bafiqtwt,  famour  est  expliqué  d'une 
inanièn'  moins  transcendante  :  il  \ient  du  désir  que  nous  avons,  i*t 
que  nous  parlagef*ns  a\ec  les  animaux,  d'acquéiir  fimmortalité  autant 
tjue  cela  est  possible  à  des  êtres  mortels»  Nous  voulons  vivre  au  delà  de 
la  mort  dans  nos  enfants,  notre  postérité,  en  d'autivs  nous-mêmes.  Nous 
voulons  vivre  dans  les  productions  de  notre  esprit,  nos  enfatits  intellir- 
liiels,  nous  voulons  qu'après  notre  mort  nos  vers,  nos  écrits,  les  lois 
que  nous  avons  pu  donner  à  notre  pays,  les  uobles  actions  qu«  nous 
avons  accomplies,  vivent  daus  le  souvenir  des  hommes  et  continuent 
'd'agir  sur  eux.  Enfin,  le  sage  initié  aux  mystères  du  véritable  amour 
s'élève,  de  degré  en  degi^é,  A  la  contemplation  du  beau  inaltérable,  ab- 
solu; en  contact  avec  le  \rai,  il  enfante  la  vraie  vertu,  la  nourrit  et  la 
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pro[>age;  ccst  à  lui,  plus  qua  tout  autre,  quil  appartient  d'être  im- 
mortel. Il  nest  plm  question  ici  ni  de  la  TÎe  antérieure  ni  de  la  TÎe 
future;  nous  laccordons  à  M.  Honi.  nous  allons  même  plus  loin  que 
lui.  Il  hésite  sur  le  sens  ù  donner  au  mot  immortel  {dOàÈmzro^^^^)  mp^iqaé 
au  philosophe;  ce  dernier  n aurait-il  pas  en  partage  rimmortalité  per- 
sonnelle i^  Mais  pourquoi  Platon  se  serait-il  exprimé  d*une  manière  am- 
biguë!^ pourcpioi  le  même  terme  naurait-il  pas  ici  le  même  sens  que 
dans  le  re.sl«».  du  morceau?  L*homme  qui  enfante  des  discours  de  vérité 
et  qui  en  féconde  d autres  âmes,  qui  les  propageront  à  leur  tour,  peut 
espérer  plus  que  tout  autre  de  sur\ivre  par  l'action  qu'il  exercera  sur 
les  générations  «^  venir.  C  est  ainsi  que  Platon  lui-même  et  son  maître 
Socnit(»  vivent  encore  aujourd'hui.  Que  Ton  doive  entendre  ainsi  le 
])assage  du  Banquet,  le  philosophe,  qui  est  apparemment  son  meilleur 
conunentateur,  l'atteste  dans  le  Phèdre.  On  y  lit  que  la  semence  de  vé- 
rilë,  jetée  par  le  sage  dans  une  âme  capable  de  la  recevoir,  y  fructifie  et 
se  transmet  d'âme  à  âme  sans  mourir  jamais  ^^K 

Il  <'st  donc  très  vrai  que  Platon  ne  parle  dans  le  jBanfa^  que  d'une 
inunortalilé  relative,  telle  qu'elle  peut  exister  dans  un  monde  où  tout 
change,  où  tout  jwsse,  où  notre  personne  même  change  et  meurt  en 
quelcpin  sorte  h  chaque  instant  de  notre  vie.  Dans  ce  dialogue  il  n'est  (ait 
aucune  allusion  h  l'immortalité,  disons  mieux ,  â  l'étemilé  de  l'âme.  Est-ce 
i\  dire  qiu»  le  philosophe  n'admettait  pas  cette  éternité  quand  il  écrivait 
ru  dialogue,  et  ([u'il  essayait  de  la  remplacer  par  une  quasi-immortalité.^ 
M.  Hom  assure  que  les  deux  espèces  d'immortalité  s'excluent  mutuelle- 
ment; nous  voyons,  au  contraire,  tous  les  jours  que  ceux  qui  croient  k 
l'iuK^  ne  laissent  pas  d'aspirer  à  l'autre.  H  ajoute  (et  cet  argument  est  plus 
spt^ieux)  que  IHaton  fait  bien  connaître  sa  pensée  en  disant  que  l'être 
mortel  ne  peut  obtenir  une  certaine  immortalité  que  par  des  enfants  phy- 
si(|ues  ou  intellectuels.  Mais  ce  que  Platon  dit  de  l'être  mortel  [ib  ^vnvip) 
s'appli((ue,  ce  me  semble,  h  la  combinaison  passagère  de  l'âme  et  du 
eoii>s,  non  A  fâme  elle-même,  (jui  est  une  essence  immortelle.  Invoquons 
aussi  le  passage  <lu  Phèdre  que  nous  venons  de  citer  :  il  contient  en  germe 
lu  doctrine  de  cette  autre  immortalité,  et  cependant  ce  dialogue  professe 
hautement  la  croyance  i\  l'inunortalité  proprement  dite. 

^*^    /Wl^llW,  p.  313  A.  éHttpfWOtiXX' ix,09TêSa9é^fULf  6099  àÀXlK 

v'^  Phèdrr,  p.   37(i  F.  :  Ôrcu*  Ttt  rH  ir  dUAoïs  ij^^cai  ^ptffoi  tovt' ic 2  iiiyc- 

tixXcxTix^  rixy\)  xP^f^^^*^»  Aa€6l*v  ^v-  toi*   vapi^^iv  fatoPti,  xoi  tùv  éxpi^n 

;(>>i*  «rp<Hn.)ic<»t«<T3r.  ^vr^viy  tc  xai  ^rcipy  «ùSouftovcty  voiovyres  ^iç  6wm  iwâpAw 

f4*T*  ^i<T7>>fi>»#  X«>)ow,  oî  iivrols  t*  xal  ît/earrùi»  piiAi^a. 


KTIJDUS  SUIV  PLATON. 


Sbï 


Cil  e^eiiiplt*  rire  d'uii  uiitiv  ouM'agii  d^^  Platon  achèvera  cie  faire  voù* 
tiien  lar(fium?nium  ejftiienth  eni  irum^eur,  Supposons  cpi'un  lectem* 

la  Rèpnhlitiur  ^\\vvéiv  h  la  fin  <lu  n*ni\i*Mno  livre;  ne  poinTail-il  pas 
aHtigiit*r  d'p\c«'llrntf»îii  laisons  pour  établir  qui»  Platon  n'admet  jkis  la  vie 
future?  Cuiiiiucnt,  ftn  elfet,  k  plùloîiophi'  refute-t-il  les  faïut  docteurs  qui 
prclchi*nl  de  m*  rnetlre  bravement  nn-de^ssiiM  de^s  vains  scnipules  de  jus- 
tice* i3l  d!boniielclê  uiiii  de  »e  procurer  les  jouissances  de  la  vie  et  de 
eotnplei'  pamii  le^s  heiu*emt  de  ce  monde?  11  nVn  appelle  point  k  fautre 
monde,  mais  il  M>iitient  que  rfionmie  juste  a  beau  être  méconnu ,  bonni , 
jKTsêcuté,  mis  à  mort  au  nulieu  de*»  plus  affreuses  toiiures,  ii  est  infini- 
ment plus  heureux  i(ue  J'l)otnm<'  riclR^  et  puissant  qui  est  arrivé  par 
Tinjusticiî  à  pouvoir  satisfaire  tous  se»  ilésirs.  (lest  que  la  justic**  est  la 
sanlé  de  Tàrne,  le  vnii  nt  1p  seul  bien  de  rhonmto;  finjustice  est  la  tnik- 
ladie  de  famé,  le  plu*»  f^rand  mai  <lonl  l'honnne  puisse  souftrir.  Le  vice 
et  la  varlu  |>ortetit  donc  leur  châtiment  et  leur  récompense  en  eux- 
m  n.  >ans  qu'il  soit  besoin  de  leur  chercher  (fautreis  peines  et  d*autre 
i>  M  !  1  'itioiu  \oilà  une  doctrine  liante  et  austère,  cpii  tait  absLniction 
lie  ce  qui  peut  att^fudre  rhomme  après  la  mort  et  ne  regarde  pas  au 
delà  de  la  vie  terrestre.  Jl  i»x\\  aller  au  dixième  livre  de  la  Rt'imbliffue 
pour  (j-ouver  la  rénumération  d'outre-tombe;  mais  ce  dernier  livre  est 
très  évidemment  un  post-scriptum  ajoute,  on  ne  sali  apt^s  quel  inter- 
valle, au  corps  de  rouvra^e,  L^n  esprit  logique  [jourrait  soutenir  que  le 
supplément  constitue  une  superfétatîon ,  que  ces  deux  espèces  de  peines 
et  de  ix^cômpettse»  sont  encore  plus  dilliciles  à  concilier  que  les  deu\  im- 
mortidités»  et  t|ue  la  Képublique  atteste  un  chan^emetit  sunenu  flans 
les  idées  de  Platon.  Cependant  tous  ces  raLsonnemt'nts  ne  perHuaderont 
jyrutDv,  je  suppose,  c^euA  qui  uni  étudié  le  système  de  Pin  ton  ,  et  M.  Horrj 
luiniêmene  sy  i^eudrait  peut-être  pas. 

Ailleurs  encore  je  crains  i[ue  notn^  auteur  n'ait  lu  tiijp  de  clioses  entre 
le,H  Ijji^nes.  tl  écrit  à  la  page  3i6  :  *«  D'après  le  Phèdre,  la  philosophie 
est  la  iM;rvante  d'Ejos;  dans  le  Banqafd,  Kros  est  devemi  le  serviteur 
de  la  philosophie;  dans  le  Phidon,  Kros  est  inrpropre  méiiK*  a  cette  po- 
sition subaltt*rne,  ciH'  il  est  essentiollemenl  hostile  ii  la  phitosopbie  et, 
par  \k  même»  k  la  félicité,  »  Cette  dernière  assertion  repose  unitpiement 
sur  le  fait  (jue,  dans  1«î  Phrfdon,  il  nest  pas  fait  mention  ilf»  ranïour,  et 
sin*  un  raisonnement  de  notre  auteur,  ■  L'amour,  dit-il,  quelque  épuré 
qu'il  pui5»e  être,  conserve  son  caractèi^  passionné  et  la  marque  de  son 
origine  sensuelle;  avec  la  morale  ascétique  du  Phédon,  il  ne  peut  être 
considère  que  comme  un  obstacle  et  un  mal.  "  Cest  aller  vite  en  besoti;ne. 
Nous  ne  (louvons  oublier  le  passage  bien  connu  du  sixième  livre  dp  la 

,i5. 
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RépahHifue  qui  contient  une  allusion  évidente  au  Phèdre  et  qui  semble 
prouver  que  le  philosophe  n  avait  pas  renié  en  vieillissant  les  enthou- 
siasmes  de  sa  jeunesse  ^'^ 

Deviner  la  pensée  sous-entendue  de  Platon,  c'est  là  le  mérite,  et 
aussi  quelquefois  Técueil,  du  travail  dont  nous  rendons  compte.  Dans 
la  seconde  partie  du  Phèdre,  Platon  établit  que  le  véritable  orateur  c'est 
le  philosophe  dialecticien,  et  la  définition  qu'il  donne  de  l'art  de  parler, 
les  règles  qu'il  impose  à  celui  qui  veut  exercer  cet  art ,  excellentes  quand 
il  s'agit  du  commerce  du  maître  avec  le  disciple,  ne  semblent  pou- 
voir s'appliquer  à  l'éloquence  proprement  dite ,  celle  qui  s'adresse  à  des 
foules.  Tel  est  le  sentiment  de  (îrote ,  qui  en  prend  occasion  pour  cri- 
tiquer le  philosophe.  M.  Hom  partage  ce  sentiment,  mab  il  arrive  à 
une  conclusion  toute  différente.  «  Platon ,  dit-il ,  réduit  à  l'absurde  la  soi- 
disant  rhétorique  et  nous  laisse  entendre  que  les  discours  adressés  h 
des  assemblées  nombreuses  sont  en  dehors  du  véritable  art  de  parier.  « 
La  thèse  est  spécieuse,  séduisante;  il  nous  reste  cependant  quelques 
scrupules.  Du  temps  de  Platon,  les  jeunes  gens  d'Athènes  qui  ne  se 
contentaient  pas  de  l'instruction  que  pouvaient  donner  le  grammatiste 
et  le  cithariste  fréquentaient  l'école  des  rhéteurs.  Platon  leur  dit  :  I^a 
vraie  rhétorique,  c'est  la  philosophie;  ses  discours  font  connaître  le  vrai, 
non  l'apparence  du  vrai;  ils  ne  se  contentent  pas  de  persuader,  ils 
instruisent,  ils  rendent  meilleur.  Mais,  comme  on  ne  peut  connaître 
le  vraisemblable  sans  connaître  le  vrai,  le  philosophe  seul  est  capable  de 
vous  enseigner  les  discours  spécieux  :  il  vous  donnera  par  surcroît ,  si 
vous  y  tenez,  la  science  que  prétendent  posséder  les  Tisias,  les  Gorgias 
et  les  autres  rhéteurs  empiriques ,  et  si  ensuite  vous  voulez  faire  passer 
un  âne  pour  un  cheval ,  vous  le  pourrez ,  sans  tomber  vous-même  dans 
une  erreur  aussi  ridicule;  sans  doute  les  recherches  philosophiques  se 
proposent  un  but  plus  élevé ,  mais  elles  vous  éclairent  aussi  si  vous  pour- 
suivez un  but  tout  pratique,  l(/loLt  fiivy  d>ç  i  Xiyof  (ptiarhy  idv  ris  ffltkjpj 
xo)  Tflttfra  iZ  ixtlvcav  xdkhc/la  ytyvéfuva  (p.  27 4  A).  En  résumant,  vers 
la  fin  du  dialogue,  les  résultats  acquis,  Socrate  affirme  qu'il  ne  saurait 
y  avoir  d'art  de  parier,  soit  pour  instruire  soit  pour  persuailer,  sans  dia- 
lectique et  sans  psychologie;  et  quand,  à  propos  de  cette  dernière,  il 
dit  qull  faut  agir  sur  une  âme  complexe  par  des  discours  complexes 
et  semblables  aux  instruments  de  musique  aptes  à  tous  les  modes  et  à 
toutes  les  harmonies  [^moixtXfi  yièv  'moixlXovs  ^vx^  xa)  xrapapfiopiovs  Stioùç 
XAyovç^^^),  nous  croyons  que  le  philosophe  ne  désigne  pas  seulement  une 

t»    Voir  HrpabHqne.  Vl,  p.  490  B.  —  w  Phèdre,  p.  277  C. 
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âme  iiicli%'iduolto ,  mai»  atishi  l'àiiie  coibclivo  rrtin  peuple  «  ilune  a.^- 
iietnblée  clémocriitiquc ,  cpnl  a  si  bien  d*^peinte  dans  sa  Républnfue  ^^\ 
\joutotis  que  les  priivripps  pos**s  dans  le  Phèd/e  ont  scm  vj  de  point  d^ 
deparl  a  lu  Rhétoriqur  d  Aristotf*;  rêlof|U^nri*  nsu^lle  pouvait  donc  s'en 
accommodrM*. 

Aptvî*  iivoir  fait  ces  rfM*nes,  nous  recommandons  îin\  lecteurs  les 
considérations  de  M.  Horn  sur  le  lieu,  un  peu  lâche  mais  réel ,  qui  unit 
l«»ii  deu\  parties  du  Phl'dit,  la  nature  de  raitiour,  qui  était  alors  la  lorme 
du  commerce  entre  Tàf^e  mùr  et  la  jeunesse,  et  l'art  de  parler,  qui  était 
r»Hude  libêmle  par  exccHence.  lie  rapport  entre  l'amour,  l'essor  ailé  ver* 
la  patrie  céleste,  et  la  dialectique,  la  méthode  qui  s'élève  du  particulier  au 
général,  a  été  souvent  tîxagéré  jusqu'à  confondre  deux  choses  qui  se  tien- 
nent, mais  cpii  doivent  être  distinguées,  node auteur  le  montre  très  bien. 
Quand  ou  lit.  le  discours  injurieux  pour  l'amour  que  Socrate  prononce 
tout  honteux  et  en  se  voilant  la  face,  on  e»t  tenté  de  ny  voir  qu'un  vain 
exercice,  composé  pour  rivaliser  avec  Lyst^s  diins  le  développement 
dune  thèse  paradoxale  et  nuuivaise,  M.  Horn  fait  obsener  avec  justesse, 
ce  que  d'ailleurs  Platon  indique  lui-même,  que  ce  dîscoui*s  est  au  fond 
très  sérieux  :  il  llétrit  le  faux  amour,  faniour  f^auche  et  per\ers,  comme 
l'autre  exnlte  le  véritabh-  amour,  lamour  pur  et  divin. 

C*est  ainsi  que  Ton  tnniveni  dans  les  aiiïilyses  des  autres  dialogues 
traités  dans  ce  livre,  et  dans  les  considérations  qui  les  suivent,  des  page*» 
remarquables  qu'on  lira  avec  profit  et  plaisir.  L'aulcLU'  ne  se  lasse  pas 
d  étudier  les  relntions  entre  les  écrits  de  Platon,  de  montrer  avec  autaTit 
de  finesse  que  de  précision  comment  les  uns  préparent  les  autres ,  les  com- 
plètent, les  corrigent;  il  nous  fait  assister  enfui  a  ré\olution  de  la  pensée 
de  Platon,  a  la  formatitm  de  sa  doctrine.  On  peut  ne  pas  être  d'accord 
avec  hii  sur  tous  les  points,  mais  on  retiendra  les  traits  principaux  et 
rensemble.  On  sent  parlont  que  AI.  Iloru  a  vécu  pendant  <les  années 
dans  fintimité  de  Platon.  Cependant,  quelcpie  familiarisé  quil  soit  avec 
les  idées  du  maître,  et  quoiqu'il  allègue  des  raisons  très  spécieuses,  nous 
le  trouvons  hardi  de  contester  fauthenticité  du  Phitèhe  malgré  le  témoi- 
gnage d'Aristote,  Dûl*on  nous  juger  timoré,  nous  nV»sons  le  suivre  dans 
celte  voie»  Zeller,  nous  dit-il,  Ole  bien  à  Haton  le  Méneœhn\  qui  est 


(*>  rUimbi  Vlll,  n.  5fV7  C  :  K(t4vt'f^«( 
ieiXi/<r7î?  «(rrv  (In  aéinonutie  )  x^rv  iso 

«i^tr  àv9t9w  wtTTêtniXpihwift  o^rtù*  x^i 

ép^f^fvono,  Ct\  ihid,,  \i.  5iM  Iv  et  (IL 


p.  4o4  D  :  ÙXff%*  yàp  oI(ia(  rr^v  rot^ùnn* 
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paiement  cité  par  Aristote  comme  mi  dialogiie  authentique.  Tout  ea 
reconnaissant  la  haute  autorité  de  l'historien  de  la  philosophie  grecque, 
nous  pensons  que  le  plus  sage  est  den  croire  Aristote.  Sans  doute,  le 
pan^rique  ofliciei  est  un  genre  d'éloquence  peu  séreux,  et  Tauteur  du 
Ménexène  le  sait  très  bien  et  le  dit  assez  clairement.  Mais  pourquoi  Pla- 
ton ne  se  serait-ii  point  passé  un  jour  le  plaisir  innooent  de  concourir 
en  ce  genre  avec  les  orateurs  de  prc^ssion?  Les  phMosophes  ont  bien  le 
droit  de  s'amuser  quelquefiMs.  Tel  grand  écrivain  de  notre  temps  na  pas 
cru  déroger  en  délassant  son  esprit  par  des  écrits  peu  graves ,  que  Tadmi* 
ration  mal  entendue  de  quelque  critique  à  venir  pourrait  être  tentée 
d'attribuer  à  une  autre  main. 

Nous  ignorons  si  M.  Hom  se  propose  d'étendre  ses  études  à  toute 
l'œuvre  de  Platon.  Les  amis  du  philosophe  feraient  sans  doute  bon  ac- 
cueil à  un  nouveau  volume,  si  le  jeune  auteur  y  faisait  preuve  des  mêmes 
qualités  d'esprit  en  évitant  les  excès  de  ces  qualités. 

Hbkri  WKIL. 


Il   SaLADINO  NSLLE  LEGGEADS  FRANCBS!    E  ITAUÀNK  DEL    MEDiO- 

^KO«  Appunti  di  A.  Fîoravanti.  Reggîo-Calabria,  1891,  in^*, 
4d  pages. 
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Les  talents  de  Saladin,  ses  succès,  ses  grandes  ([ualités  penMmnelles 
finappèrent  d'une  naturelle  admiration  les  croisés  de  Franœ  et  d*Angie- 
terre  qui,  à  la  suite  de  Philippe  et  de  Richard,  étaient  venus  le  com- 
battre en  Syrie;  la  tolérance  dont  il  fit  preuve,  en  général,  envers  les 
chrétiens  soumis  à  sa  puissance ,  l'humanité  qu'il  motrtra  souvent  à  ceux 
qu'il  avait  vaincus  ^'^\  inspirèrent  à  ses  adversaires  un  respect  et  même 
une  sympathie  involontaires.  C'est  pour  justifier  ces  sentiments  qu'on 

■'^.Voir  le  cabi«r  de  OMÔ.  curreoce  tant  pMT  les  nmmilnunis  que 

'^^  0  faut  surtout  ra(q>der  sa  conduite  par  les  chrètîenft.  Dans  d*autres  ciicon- 

lande  la  uriae  de  Jérusalem,  qui  firappa  stanoea,  il  est  vrai,  il  se  montra  mhéî 

d'autant  plus  ies  esprits  qu'elle  trancoait  crutl  et  aussi  vîndkatîf  qu'il  éMût  d'-uiage 

avec  les  procédés  suivis  en  pareille  oc-  de  Tèire  de  son  temps. 
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aTaît  imagin/  dt^  iiir  attnbuer  pour  la  roligiuii  chrétienne  une  iiiclinatioji 
qui  Ptait  bif*n  loin  dr  son  àmo,  ardemment  et  exrfusi\enientmuï*ulmîUR'. 
1^  m^me  lerwlanc**  a  fiiit  naître*  une  fable  plus  singulière,  dVprèK  la- 
quelle le  l\h  d'Ayoub  aurait  été,  au  moins  en  partie,  de  rare  chrétienne 
et  française  :  cela  expliquait  son  prétendu  penchant  vers  le  ehristîantsmc; 
et  se.%  égards  pour  les  Francs,  en  même  remps  cpie  cela  permettait  à 
ceux-ci  de  revendiquer  une  rrrtaine  part  dans  lliutineur  <lê  ses  exploits 
et  de  «es  vertus.  Cetto  fable  parait  avoir  existé  sous  deux  formes  dîH'é* 
rentes,  aussi  fantastiques  f\ine  que  l'autre,  et  qui  ne  se  rencontrent 
dailleurs  que  dans  des  ouvrages  d'un  caractère  tout  romanesque  e( 
populaire.  Elles  ont  cela  de  comnuui  qu  elles  rattachent  l'illustre  suliati 
à  ta  famille  des  comtes  de  Pontieu,  par  rintermédiaire  dune  femme 
Inuisportée  pre.sf|ne  miraculeusement  dans  un  pays  sarrasin  et  niariéc 
h  un  Sanasin;  elles  différent  d'ailleurs  dans  tout  le  reste,  ce  qui  nous 
porte  à  croire  qu'elles  se  sont  édifiées  indépendanmient  sur  cette  simple 
donnée,  dont  il  nous  est  impossible  de  déterminer  forigine.  La  moins 
connii«^  et  ia  plus  récente  se  trouve  dans  b  grand  poèïue  du  xrv"  siècle 
dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  D'après  ce  poème,  une  «dame  de  Pon- 
tieu  »,  au  moment  où  elle  allait  épouser  uti  fabuleux  Rsmeré,  cousin  de 
Godefroi  de  Briuillon,  est  mise  en  mer  A  la  suite  dunr  échauHburée  et 
transportée  par  les  vents  de  Nùnaye  (Nimèguo)  h  Babylone(!),  où  le 
sultan  Saladin  la  recueille,  l'épouse  et  en  a  un  ids  appelé  comme  lui, 
cpji  nVst  autiv  cpie  le  réièbre  conquérant  ^'L  Plus  tard,  Jean  de  Pon- 
tien,  frère  de  la  sidtavie,  étant  tombé  dans  les  niains  de  Snladin,  celui- 
ci,  qui  snit  ^tre  son  neveu,  le  traite  avec  de  grands  égards  et  en  fait 
son  ami;  dans  la  suiti*  du  poème,  la  parenté  de  Sidadin  avec  \o  comte 
de  Pontieu  est  souvent  rappelée,  et,  lors  de  son  voyage  on  France  dont 
nous  reparlerons,  donne  lîeo  à  divers  incidents'-^,  Le  (^hroniqufur  Jean 
ie  Long  on  Jean  d^Ypres,  abbé  de  Saint-Berlin,  qui  écrivait  vers  i  SyO^ 
na  pas  craint  d'ajoutej*  aux  renseignements  qu'il  ramassait  de  côté  et 
d'auti'c  sur  Saladin  c<Hte  singidière  introduction,  emprinitée  soit  à  notre 
poème,  soit  au  conte  qui  lui  avail  seni  de  source  :  Sahulirnis  Tttrrhfis, 
$eâ  ie  maire  Gallicn  Pontiva'^K 


^*'  Ln  eliranologie ,  on  le  voit,  n'eni- 
harras^  pas  notre  romancier.  C'est  ainsi 
mriiti  î'ii  vil  plïis  hnuf  idnnlifior  Hiij^nics 
de  Tabarif  îut»c  farnlr^il  Dodequin,  un 
Je*  héros  s.n  rusîns  (\o  la  nrcniièrr  croî* 

^^  Le  ^.'T-f,.  vivonturcux  de  la  (hni(^ 
de  Pontieu  el  son  maringc  à  Brthvlone 


sont  racontés  dnns  Baudouin  de  Sfhoatr 
( t,  L  p.  68 ,  7a  ).  La  n^ncuntrr  de  S^tadiii 
avec  Jean  de  Ponfteti  el  K*s  luitros  traits 
qai  se  f.ipporlent  n  lenr  parenté  se  trcm* 
vent  dans  Jvnn  dAmsnes ,  et  sont  an- 
nonces dans  Baudouin  de  Sekout-c  (t.  I. 
p.  8i;tJÎ,p,  i55). 

Mon.  frfm,  <S7Ï..  t,  XXV,  p.  »t8. 


(*) 
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Cefit  dune  autre  façon,  et  beaucoup  plus  lointaine,  que  rorigîne  fran- 
çaise de  Saiadin  est  présentée  dans  le  petit  roman  en  prose  du  xnï*  siècle 
connu  sous  le  titre  de  Voyage  oatre  mer  da  comte  de  Pontieu,  ou,  moins 
exactement,  de  la  comtesse  de  Pontiea.  Ce  roman  a  sans  doute  existé  à 
part,  et  nous  en  avons  au  moins  une  copie  isolée ^^^;  mais  il  a  été  de 
bonne  heure  interpolé  dans  une  composition  plus  étendue,  que  j'ai  déjà 
eu  occasion  de  mentionner  plus  d'une  fois,  et  qu'on  désigne  sous  le  nom 
de  Chronique  d'outre  mer.  C'est  une  compilation  qu'on  ne  peut  faire  re- 
monter au  delà  du  milieu  du  xm'  siècle.  Elle  nous  a  été  consen^ée  dans 
trois  manuscrits  de  notre  grande  Bibliothèque ,  les  n"*  yyo  (anc.  7 185''*), 
iaio3  (anc.  suppl.  fr.  /i55)  et  26^  10  (anc.  Sorb.  397)  des  manuscrits 
français  ^^^K  Le  fonds  de  cette  compilation  est  formé  par  l'ouvrage  anté- 
rieur qu'on  désigne,  depuis  l'édition  qu'en  a  donnée  M.  de  Mas  I^atrie, 
sous  le  nom  de  Chronique  d'Emoul,  et  dont  il  serait  trop  long  d'étudier 
ici  les  éléments  et  les  rapports  avec  la  grande  œuvre  composite,  vulgai- 
rement regardée  comme  la  continuation  de  Guillaume  de  Tyr,  qui  rem* 
plit  le  deuxième  volume  du  recueil  des  Historiens  occidentaux  des  croi- 
sades. La  Chronique  d'outremer  de  nos  ti^ois  manuscrits  reproduit  d'abord 
le  texte  d'«  Emoul  »  sans  offrir  beaucoup  plus  de  variantes  que  les  manu* 
scrits  ordinaires.  La  fidélité  au  te\te  d'Ernoul  devient  peu  à  peu  moins 
grande ,  sans  cesser  d'être  réelle  ;  mais  bientôt  s'intercale  un  récit  étran- 
ger, dont  la  source  est  difficile  à  deviner  et  dont  l'intérêt  est  des  plus 
minces,  et  qui  continue  longtemps  à  se  mêler  à  la  narration  empruntée 
à  Ernoul.  H  s'agit  d'une  prétendue  guerre  de  Saiadin  contre  Galacienne, 
«  dame  de  Tm^quie  »,  son  frère  Renier  de  Coine  et  ses  alliés  le  «  calife  de 
Baudas  »  et  le  roi  Corlin  de  Nubie  ;  dans  ce  long  récit  d'allure  histo- 
rique, qui  n'a  ni  l'attrait  du  roman  ni  le  mérite  d'une  authenticité  quel- 


"^  Ms.  B.  N.  Ir.  35463  (aiic.  .^.  l). 
aya)»  fol.  ao5. 

'*^  C'est  par  erreur  que  V Histoire  lit- 
téraire de  la  France  (t.  XXI,  p.  679) 
donne  cette  chronique  comme  contenue 
dans  les  trois  mss.  fr.  770 ,  78 1  et  i  a  3o3. 
Le  ms.  781  (anc.  7188M  est  un  simple 
texte  de  la  «  Chronique  a  Ei*noul  »  :  c  est 
le  ms.  Ë  de  M.  de  Mas  Latrie  (Ernoul, 
p.  xxxix).  Il  en  est  de  même  du  ms. 
de  Berne  34o  (mentionné  également  par 
YHist.  lilt.,  p.  683),  le  Bde  M.  de  Mas 
latrie.  Dans  son  Essai  de  classification  des 
continnatears  de  Guillaume  de  Tyr  (à  la 
suite  de  Tédition  d*Emoul),  M.  de  Mas 


Latiîe  parle  judicieusement   (xxxix  et 
p.  483)  du  ms.  770 ,  mais  il  ne  mentionne 
pas  les  mss.  i!i3o3  et  34^  10.  P.  Riant, 
dans  son  Inventaire  sommaire  des  mmsim* 
scnts  de  TE  racles  (Archives  de  TOriesd 
latin,  I,  349-356),  A  réuni  avec  raison 
nos  trois  manuscrits  dans  un  groupe  à 
part;  mais  le  titre  qu*il  leur  donne.  Es- 
toires  d'Oulttemer  et  de  la  naissance  Se 
leliadin,  ne  leur  convient  pas,  la  naii 
sance  de  Saiadin  n'étant  racontée  qi 
dans  le  roman  du  Voyage  du  comie 
Pontieu,  lequel  est  simplement  înt 
polë  dans  la  Chronique  d  outre  mer  (y 
plus  loin). 


LA  LW;E^DK  l)K  SALADliN, 


3S7 


conque,  tious  vuyons  figurer  les  deux  fiis  tic  Saladin  et  ù  itait  U\U\  Lj- 
caredis,  donl  l'auteur  nous  dil  expresséiiienl  :  *  Che  fut  chil  LjcoredîiH 
dont  on  porla  tant  au  siecie.  muis  H  rrestien  l'apieloient  Coradin^'^  »  Il 
sagitdottc  de  Malek-Moadani  ou  Coradin  (Cheryf-Eddin),  llls  de  iVlalek- 
Adel  ou  Saphadin,  par  ronséquenl  neveu  et  non  Uh  de  Salailin  ,  et  qui 
n\»tait  pas  né  sans  doute  à  Tëpoque  où  notre  auteur  lui  prête  de  fabu- 
leux exploits  *^L  A  partir  de  ce  moment  daUJeurs,  la  Chroni(}a€  d'outre 
mer  s'éloigne  beaucoup  du  texte  dErnoul,  dont  elle  seinble  un  résumé 
fait  de  rnémoire^***  ;  elle  brouille  de  la  façon  la  plus  inextricable  les  faits 
bi»loriques,  surtout  ceux  qui  timclieiit  a  fOccitleitt,  déjà  fort  défifrurés 
ttaiis  son  modèle,  et  elle  rappelle  par  endroits  le  ton  du  Ménestn*!  de 
Reims  beaucoup  plus  que  celui  d'un  clironiqueur  sérieux.  Quoiqu'elle 
ne  se  termine  pas  à  la  mort  de  Saltidin,  et  poursuive  jusque  vers  fan 
1228  son  récit  incoliéreiit  et  parfois  iiicouipndiensible,  c'est  bien  This* 
toire  de  Saladin  qui  faiJt  le  centre  de  tout  louvnige,  comme  le  montre 
Vexplicil  de  deux  des  trois  manuscrits  (  1  a  2o3  et  2  d  1 1  o)  :  Salhadms  fine 
rhi.  Mais  il  ne  faut  pas  espérer  y  trouver  de  CDiitiibutioJks  utiles  au  sujet 
qui  noiLH  occupe  présentement  :  'sauf  riiistoire  des  débuts  du  sultan ,  eni- 
pnuitée  à  Enioul,  et  les  deux  tuiccdotes,  d'ailleurs  fort  platement  ra- 
contées, relatives  à  sa  mort,  que  nous  avons  mentionnées  précédeni- 
nient  ^*^  il  ny  a  dans  cet  ouvrage  rien  qui  puisse  intéresser  ni  Thisloirc 
nielle,  ni  l'histoire  légendaire  ou  romantique.  La  version  <'n  prose  de 
l'Ordre  de  chevalerie,  que  fun  des  manuscrits  de  la  Chronicpie  (770)  a 
le  mérite  de  nous  avoir  conservée,  n  en  faisait  pas  urigiiiaiiement  partie. 
Il  en  est  c>i5rtainenient  de  même  du  roman  «lu  Voyage  du  comte  de  Poih 
tira,  qui  se  trouve  dans  deux  manuscrits  (770  et  ii'io3),  mais  cjui 
manque  dans  le  troisième  (tii'iio),  le  plus  i^écent,  mais  le  plus  fidèle 
des  tjx>i5.  Dea  amateurs  ont  inséré  après  coup  dans  des  copies  de  la 
Chroniqae  d^ outre  mer  et  ce  conte  et  ce  roman. 


i*!  Ms.  13105,  rob!i4d 

■*^  11  eaipjuie ,  eu  parlant  de  lui .  de& 
evprcssioivs  rêeileuieut  appliquées  à  (lo- 
maîn  àata  le  {e\\e  <[u'il  suit  :  •  Lvt^oredîs 
fri  rstoit  et  de  put  atre  et  moût  haoit 
rresli^ns»  (Krnoiil.  «.  357);  «Cil  Lyco- 
redls  es  toit  moût  fel  et  t^iui  haoit  cres- 
lienléqtteâ  paitiespooitil  \eoircre»tieiis  » 
(ms.  i33oS,  fol.  3Â  d). 

^  II  semblerait  pnrfois  remonter  a 
un  manuserit  meilleur  que  les  nôtres. 
Vl«  de  Mas  Latrie  n'indique  ps  de  va- 


riante puur  le  passage  d'£rnoid  (p.  i  i&) 
qui  fait  de  Girard  de  Ilidft'ort ,  plus  tard 
maître  du  Temple  ,  un  clerc  de  Flandres; 
mais  il  faut  certainement  Vwcchcmtitrt  et 
c'est  ce  que  donne  notre  chronitjuc  (cf- 
Uitt.  occ.  tlt*  rrotJfude*,  t,  l(,  p.  bo.)  Câ 
et  la  iieut'ètre  il  y  aurait  «  mais  avec*  une 
grande  prudence,  à  jii^laner  dans  la  Ckro- 
nique  d'outre  mer  quelque  détail  anlben- 
tiq4ie  qui  ne  m;;  trouve  pns  dans  le^^  autres 
maiiu^cnU. 

^^1  G-dessns,  p«  397. 

4e 


f»r*f«t«ts  «fttvMOx. 
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Le  roman  est  intéressant  en  luî-mème,  mais  H  n  a  avec  Saladia  quuii 
rapport  très  éloigné.  Un  chenraiier  appelé  Thibaud ,  seigneur  de  Domart 
en  Pontieu  et  neveu  du  comte  de  Saint*Pol ,  a  épousé  la  fille  d  un  comte 
de  Pontieu  (ni  le  père  ni  la  fille  ne  sont  nommés).  Après  cinq  ans  passés 
dans  une  union  heureuse,  mais  stérile,  les  deux  époux  se  décident  à  dler 
en  pèlerinage  à  Saint'Jacques  pour  obtenir  la  postérité  qu  ib  souhaitent. 
En  traversant  une  forêt,  où  ils  se  trouvent  séparés  de  leur  suite  «  ils  sont 
attaqués  par  des  brigands  qui  les  dépouillent,  garrottent  Thibaud  et  vio- 
lent sa  femme  sous  ses  yeux.  Les  brigands  partis,  il  appelle  sa  femme 
pour  le  délivrer.  «  La  dame  ala  celé  part  ou  mesire  Thiebaus  gisoit«  et  vit 
une  espee  gésir  ariere,  qui  fu  a  un  des  larons  qui  ocis  fu.  Ële  la  prist, 
et  vint  envers  son  seigneur,  plaine  de  grant  ire  et  de  mauvaise  voulenté 
qui  li  iert  venue,  car  ele  doutoit  moût  qu'il  ne  Tén  seiist  mal  gré  de 
chou  que  il  Tavoit  ensi  veùe,  et  qu'il  ne  li  reprouvast  en  aucun  tans  et 
li  mesist  devant  chou  que  avenu  li  estoit;  si  disU:  Sire ,  je  vous  deliverrai 
ja.  Lors  haucha  Tespee  et  vint  vers  son  seigneur  et  le  cuida  ferir  par 

mi  le  cors;  et  quant  il  vit  le  coup  venir,  si  lo  douta  moût si 

tressailli  si  durement  que  les  mains  et  Fi  doi  li  furent  desserré ,  et  ele  le 
feri  si  que  ele  le  blecha  un  poi  et  coupa  les  coroies  de  coi  il  estoit  loiiés. 
Et  quant  il  senti  les  loiiens  laskier,  il  sacha  a  lui  et  rompi  les  coroies,  et 
sailli  sus  en  pies,  et  dist  :  Dame,  se  Dia  pkUst,  vous  n^  mochirés  meshail 
Et  ele  dist  :  Chertés,  sire,  chepoise  moi!  »  Le  comte  achève  son  pèlerinage 
sans  reparler  à  sa  femme  de  cette  étrange  aventure,  «et  len  mena  en 
son  païs  a  ausi  grant  joie  et  a  ausi  grant  honneur  comme  il  1  en  avoit 
amenée,  foi*s  de  gésir  o  li.  «Mais  il  se  trouve  obligé,  malgré  sa  résistance, 
de  raconter  Thistoire  à  son  beau-père,  le  comte  de  Pontieu,  et  la  jeune 
femme,  interrogée,  non  seulement  reconnaît  Tentière  vérité  du  récit, 
mais  répète  :  «  Encore  me  paise  il  que  je  ne  Vochis.  »  Le  comte,  moins  in- 
dulgent que  son  gendre,  inflige  à  sa  fille  un  cruel  châtiment.  Se  trouvant 
un  jour  à  Rue,  il  l'emmène  en  mer,  avec  son  mari,  dans  un  bateau  où 
il  a  fait  porter  un  tonneau,  du  feu  et  de  la  poix.  Une  fois  en  pleine  mer,  il 
la  fait  entrer  dans  le  tonneau,  qu'on  bouche  et  qu'on  lute  soigneusement, 
et  il  le  lance  dans  les  Ilots  en  s'écriant  :  «  Je  te  commant  au  vent  et  as 
ondes  In  Des  marchands  flamands  qui  allaient  au  pays  des  Sarrasins 
pèchent  le  tonneau  et  ne  sont  pas  peu  surpris  d'y  trouver  une  belle  jeune 
femme  près  d'exph'er;  ils  l'emmènent  à  Aumarie^^^  et  en  font  présent  au 

^'^  Anmarie  est  la  forme  i'rançaise  dn  emploie  ici  ie  nom  d'iluiMne  sans  savoir 

nom  de  ia  ville  d' Aimeria  en  Espagtie ,  au  juste  ce  qu'il  represeute ,  comme 

qui  fut  longtemps  le  siège  d'un  royaume  Font  fait  d  autres  romancien  du  oioyeD 

more.  Il  est  probable  que  notre  conteur  âge. 


Soudan  ttu  litfu.  Coliii-ci  la  ci<*vmo  ilc  h»ut#  tiaissiioci*,  liimi  (piellf  cache 
obstitif^aiPtil  ^on  nom  et  son  origine ,  e'épiencl  ilelle  et  lui  demande  de 
TcnifT  II*  clinstianisine  et  d<*  devenir  su  feraiiie*  «  Ele  vit  bien  ke  mius  li 
VHiioit  a  tiiiiv  par  amours  ke  par  forchr,  ^i  li  manda  kc  eie  le  (eioil  von- 
lentiei^.  »  Elle  IV»pou5ie  donc»  et  en  a  bientôt  ane  iiile,  «'t  plus  lard  itn 
fils*  —  Cependant  le  eointe  de  Pontieu,  son  fds  et  mn  gendre  vivaient 
dans  la  douleur,  et  le  premier  se  repentait  de  sa  cï-u:uité.  Tous  trois  se 
croisent,  et  au  retouj*  de  Terre-Sainte  on  nauirage  les  jette  à  Aumarie. 
Le  :$oudan  les  fait  mettre  en  prison,  el  coniine,  un  jour  de  fête,  ses 
rircher-s,  suivant  l'usage ,  lai  demandent  un  chrétien  pour  leur  servir 
de  ribie.  il  fuit  extraire  de  son  cachot  le  comte  de  Pontieu.  La  femuie  du 
soadan,  f|uand  eile  le  voit,  *e  sent  émue;  elle  TinteiToge  à  part,  et,  re- 
connaissant fpie  cVst  bien  son  père*  ooniine  elh*  ravaii  soupromie,  ob- 
tient du  Soudan,  sans  le  nommer,  qu'on  l'épargne  et  qu'on  le  lui  laisse 
potir  «'entretenir  «n  français  avec  elle;  i»lle  eu  Taii  aiitajit  pour  mu  pre- 
mier mari  et  son  frère.  Un  jour  elle  les  adjujv>  de  dire  toute  la  vérité 
et  leur  demande  ce  quest  di'Veuue  celle  qu'ils  lui  ont  dit  avoir  èti*  la 
femme  de  fun,  la  fille  et  la  soeiir  des  autres.  Le  comte  de  Poolieu  lui 
raconte  toute  Thisloin*  dans  les  tf^nnes  niAmes  oii  l'auteur  Tîi  déjà  ilite. 
Quand  elle  ttnteud  le  récit  liu  crin\e  qua  %<ïuIu  commettre  la  femuiq  de 
Thibaud,  elle  s'écrie,  comme  si  son  sentiment  <le  pudeur  féminine 
«uffitett  à  lui  faire  coniprendre  faction  inspirée  à  une  autre  iemme  par 
C8  sentiment  :  «  Ha!  Min\  hi^n  sai  par  coi  cîc  le  i\int  faire,  —  Dame^  por 
cni?  —  Chéries,  fait  eïe,  por  la  giYmi  honte  que  il  avoii  vcu  e^nir  ele  avoii 
mferie  et  receâe  détint  lui.  Quant  mesires  Thiebaus  foi,  si  comme.nrJie 
a  plourer  inotit  tenrement  et  dit:  Halos!  tftujl  coapc  i  avait  ele?  Ja  por 
chitu  partir  sf^mUant  ne  len  eûsne  fait,  mr  cheja  tmd  gre  sien.  —  Sire^  fait 
ia  dame,  che  ne  caidoil  elc  pm^^.  »  IjO  comte  de  Ponlieii  et  Tliibaud  ne 
doutent  pas  dmlieui'S  cpie  leur  fdie  et  femme  ne  soit  morte,  «  Mais,  dit 
ia  sultane,  aertfil&A'OUS  contents  d'apprendre  qu'elle  vit  encore?»  Tous 
assiuTot  que  rien  ne  saurait  leur  causer  plus  de  joie,  «  Quant  la  dame  ot 
oîfs^  loi*  paroles,  si  h'  atendrî  li  cuers,  si  loa  Diu  et  eTj  rendi  ^a^es  a  lui , 
et  lor  dist  :  Or  gardés  h*  il  ni  idtjdniise  en  vos  paroles.  Et  il  respondirent 
et  diient  :  DamCt  nau  a  ii  La  dame  c^nunencba  moul  tenrement  a 
plourer,  et  lor  tlist  :  Sire,  w  poès  vous  bien  dire  ke  vous  esles  mr$  pères ^  (*( 
je  sui  vostrejttle,  tehele  dont  vous  presistes  si  cntel  jitslLrhe:  et  mus,  mcsstrcs 
Thiebaas,  estes  mes  sires  et  mes  barons;  et  rmvt,sire  vattès,  estes  mes  frères,  « 


'   *'^  Je  mfdltîe  i|iifli|ac  |t 
cciftii  itf>  M^mi  (  voir  Ia  rtotc 


le  de  t  étiîtion  Moland  et  d'lt»iaiult  à  l'uidn  df* 


^fi. 
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Cette  scène  ne  manque  assurément  pas  de  pathétique  dans  lextréme 
simplicité  de  sa  forme;  eiie  rappelle  involontairement  le  dialogue  de 
Joseph  avec  ses  frères  en  Egypte,  et  a  valu  en  grande  partie  à  notre 
récit  l'intérêt  qu'il  n a  cessé  d'exciter  depuis  qu on  la  remis  au  jour.  — 
Quelque  temps  après,  la  dame  trouve  moyen  de  s  évader  avec  les  siens 
en  emmenant  le  fils  quelle  a  eu  du  soudan;  elle  se  fait  absoudre  à 
Rome,  où  elle  revient  à  la  foi  chrétienne  et  renouvelle  son  mariage,  et 
tous  retournent  en  Pontieu.  Plus  tard  le  fds  du  soudan  d'Aumarie,  quon 
a  baptisé  sous  le  nom  de  Guillaume,  épouse  la  fille  de  Raoul  de  Préaux, 
puissant  baron  nonuand,  et  devient  seigneur  de  Préaux;  le  fils  du  comte 
de  Pontieu  meurt  jeune,  et  les  deux  (ib  que  Tliibaud  a  eus  de  sa  femme 
depuis  leur  réunion  héritent  par  la  suite  lun  du  comté  de  Pontieu ,  i autre 
du  comté  de  Saint-Pol.  Cependant  la  fille  du  soudan  était  restée  auprès 
de  son  père  :  «  Elle  crut  en  grant  biauté  et  moût  devint  sage,  et  fut  apie- 
lee  la  Bêle  Caitive,  por  chou  que  sa  mère  Tavoit  labsiee  ensi  comme 
vous  avès  oï.  »  Elle  épouse  «  un  Turc  moût  vaillant  »,  appelé  Malakin  de 
Baudas,  qui  Temmène  dans  son  pays,  et  «  de  chele  dame  ki  fu  apielee 
Bêle  Caitive  fu  née  la  inere  au  courtois  Turc  Salehadin,  qui  tant  fu 
preus  et  sages  et  conquerans  ^^^  ». 

L'histoire  extraordinaire  de  la  fiUe  du  comte  de  Pontieu  est  un  des 
contes  du  moyen  âge  qui  ont  été  le  plus  tôt  exhumés  et  rajeunis.  En  1 679 , 
Citri  de  la  Guette  imprimait,  sous  le  titre  d'Histoire  de  la  conquête  du 
royaume  de  Jérusalem  sur  les  chrétiens  par  Saladin ,  une  traduction  en  fran- 
çais moderne ,  généralement  fort  exacte ,  de  la  Chronitjae  d'outre  mer,  avec 
les  deux  interpolations  de  Y  Ordre  de  chevalerie  et  de  notre  roman  ^^K  C'est 
dans  ce  livre,  bien  probablement,  que  le  commandeur  de  Vignacourt 
puisa  l'idée  au  moins  d'une  partie  importante  du  livre  qu'il  publia  en 
17  a  3  en  deux  volumes  :  Édèle  de  Ponthiea,  nouvelle  historique.  Il  n'a 
gardé  toutefois  du  vieux  récit  que  bien  peu  de  chose,  et  a  supprimé,  à 
\Tai  dire,  tout  ce  qui  en  faisait  l'originalité  et  ménfie  l'intérêt ^*^  Madame 


(^^  Ce  roman  a  été  publié  deux  fois 
par  Méon,  d*api^  le  01s.  fr.  a5>l62  ,  dans 
le  tome  I  de  son  Nouveau  Recueil  de  fa- 
hliaax  et  contes,  et  par  MM.  Moland  et 
d*Héricault,  dans  leurs  Nouvelles  fran- 
coûtes  du  Xiii'  siècle  (i-SaG),  d  après 
les  deux  mss.  de  la  Chronique  d'outre 
mer  qui  le  contiennent.  Bien  que  le 
ins.  35463  soit  violemment  abrégé,  il 
contient  parfois  des  passages  qui  man- 
quent à  l'autre  rédaction,  et  une  édi- 


tion critique  devrait  en  tenir  compte. 
^^^  Le  Journal  des  Savants  dealers  sus- 

f)ecta  la  sincérité  du  traducteur  (d*ail- 
eurs  anonyme)  et  douta  de  Fexistence 
du  «  vieux  manuscrit  gaulois  •  qu'il  allé- 
guait. P.  Pari»  a  montré  [Mss.fr,,  Vf, 
i33;  Hist.  Utt.,  XXI,  633)  le  peu  de 
fondement  de  ces  soupçons ,  souvent  re- 
produits depuis. 

^^'  Édèle,  mariée  sans  amour  à  £n- 
guerrand  de  Saint- VdiçrY.  est  eftl^fëeptr 
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de  Gomeit  a  été  mieux  inspirée  dans  sa  Princesse  de  Po#j^/ii<?«  ,  qu'elle  in- 
séra daus  ses  Joarnéeif  amasofiteii''^^  :  sauf  cpielques  légères  inoilificatioii^* 
elle  a  suivi  Timcieu  coule,  quelle  connaissait  sûrement  par  le  livre  de 
Citri  de  la  (juettc.  Il  nen  reste,  au  contraire,  à  peu  près  rien  dans 
la  tragédie  de  La  Place,  Adèle,  comtesse  de  Ponthieii,  faible  imitation  de 
Zaïre t  l'eprésentée  en  i^Sy^"-^;  quant  à  ropèni  de  Saint-Marc,  Adèle  de 
Pouthieu,  joué  en  j  yy6  et  deux  fois  mis  en  musique,  il  n'a  absolunienl 
de  coumiun  avec  les  œuvres  précédentes  que  ie  nom  de  rhéroine. 

Ce  nom  mérite  de  nous  arrêter  un  instant,  parce  qu'il  a  induit  t^i 
des  conclusions  singulières  sur  le  roman  qui  nous  occupe.  Llieiuïne  du 
roman  est  iinonyme  dans  lœuvre  originale;  elle  lest  restée  chex  Citri 
de  la  Guette  et  cheî  Madame  de  Gome^,  qui  en  a  fait  seulement  une 
princesse*  Cest,  à  ce  qu'U  semble,  le  commandeur  de  Vignacourl  qui  a 
eu  ridée  de  lui  donner  le  nom  fïÉdèht  que  La  Place  lui  a  emprunté  en  te 
cbangeunt  en  Adèle:  ces  deux  noms  ne  sont  que  fa  variante  Tuii  de  Tautre, 
et  ils  étaient  au  xviiT'  siècle  aussi  peu  usités  |*un  que  luuti^».  On  trouve 
dans  la  famille  des  comtes  de  Pontieu  ime  Adetu,  fdle  de  Jean  U  et 
mariée  à  Thomas  de  Saint -\aleri  à  la  fin  du  \n'  siècle  :  c'est  en  par- 
courant quelcpie  généalogie  que  \  ignacourt  sera  tombé  sur  ce  nom, 
Tauni  trouvé  à  son  goût  et  l'aura  donné  à  son  héroïne,  laissant  au  mari 
le  surnom  de  SaintAaleri,  nuiîs  remplaçant  le  nom  de  Thomas  par  le 
nom  plus  distingué  d'Knguerrand.  I^a  tragédie  de  La  Place,  qui  eut  du 
succès,  consacra  le  nom  d'Adèle  de  Pontieu  (substitua  pai'  lui  à  Edèle), 
et  quand  on  constata  qu  il  y  avait  eu  en  effet  une  Adela  dans  la  famille 
de  Pontieu,  on  crut  avoir  trouvé  la  preuve  que  le  vieux  roman  nélail 
pas  sans  fondement  historique,  et,  suivant  le  procédé  habituel  eu  pareU 
cas,  on  chercha  à  i^etrouver  ce  fondement  en  éliminant  du  récit  ce  qui 


le  tfftilre  Thtbaiid  de  (iuiues  (qui  nnn- 
plAteleslirtgaRtls).  niais  dëlivrét;  ùtemi» 
pur  le  lidele  El^erard  d'Arnien»;  elle  ne 
sonjçe  [)as  à  tuer  sou  mari ,  et  le  dégage 
de  dessous  son  cheval,  qui  en  tumbant 
TaViiît  t  m  mobilisé.  Mais  Eoguermiid  la 
soupçonne,  et  son  père  1  abandonne  en 
pleine  mer  dans  un  bateau  %ans  agrès. 
Kl  le  est  rencontrée  pnr  Eberard ,  rpii  In 
riimêne  n  terre.  Pendant  ce  lem[»*  En* 
guerrand  et  TKonias  se  livrent  un  nnnbal 
singulier;  ris  s*?  tuent  Inn  rnnli-e,  et 
Kdèb*  époimc  Eberard,  U  ne  si*  peut  rien 
de  plus  «bsuede.  Le  r(»mau  de  Vi|^a^ 


court  est  rt^^nnië  dans  la  lïthliùtheqne  drx 
tvman s  {jiùUei  1778). 

^"  On  en  trouve  un  résumé  dans  lu 
Bthliothvtiut'  des roman^i  (dêcenibrr  1  yyGj- 
^J  hnprimée  à  Paris  en  J  7 58.  Toul  a 
disparu  <Ui  récit  primitif,  saul  le  trnîl 
d'un  tnart  captif  des  Sarrasins  et  qui 
retrouve  sa  femme  aimée  dVin  snltmi, 
La  Place  a  pris  à  Vignacourl  IVnlève- 
ment  de  rhérnïne  par  un  rival  :  c'est 
ce  rival  qui  emmène  Adè'le  en  mer 
inid|^t^  elle  «  el  e'esl  lui  *]n*'  la  vertueuse 
Adèle  poignarde  de  ses  mains  an  dev- 
nier  acic. 
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4'1fiil  Irop  <'*vicleiiiinent  merveilleux  et  invraisemblable.  Louandre,  dans 
son  Histoire  d'Abbeville,  après  avoir  mentionné  Adèle,  fille  de  Jean  II  de 
Pontieu  et  épouse  de  Thomas  de  Saint-Valeri ,  ajoute  :  «Ce  fiit  cette 
jeune  et  belle  princesse  que  des  brigands  outragèrent  et  que  Jean,  fit 
précipiter  dans  les  flots,  croyant  efiàcer  ainsi  Tafiront  Ëiit  à  son  sang^^. 
Cette  aventure,  telle  que  nous  la  connaissons,  s  est  altérée  sans  doute, 
ot  la  fiction,. comme  dans  la  tragique  histoire  de  la  dame  de  Coucy^^,  j 
lirnt  plus  de  place  que  la  réalité.  Quoi  qu*il  en  soit,  Adèle  est  restée  dans 
Iv  Ponthieu  Théroïne  d*une  tradition  célèbre  ^^^.  Le  souvenir  de  son  in- 
Ibrtune,  apràs  avoir  inspiré  les  trouvères  du  moyen  àge^^\  a  fourni  le 
sujet  d'opéras,  de  tragédies  et  de  poèmes  aux  versificateurs  modernes  ^\  a 
Louandre  aurait  dû  se  rappeler  que  le  roman  fait  de  la  fiUe  du  comte  de 
Pontieu  la  bisaïeule  de  Saladin  :  elle  aurait  donc  dû  naître  vers  1070^^^ 
tandis  qu  Aie  (cest  la  vraie  forme  française  d'Adela)  de  Pontieu  naquit 
\ors  11  60  ;  ou  ne  trouve  d'ailleurs,  bien  entendu,  dans  Thistoire  aucune 
trace  de  faventuro  tragique  attribuée  ici  à  la  femme  de  Thomas  de  Sainte 
ValiU'i.  (^ela  na  pas  empêché  les  derniers  éditeurs  du  roman  du  xiif  siàde 
du  dire ,  en  citant  Louandre ,  que  <  tout  n  est  pas  fictif  dans  les  aventures 
do  iiotH!  héroïne  «,  et  quelle  a  existé  «  sous  le  nom  d'Adèle  de  Ponthieu, 
roiiuiH)  (le  Thomas  de  Saint -\alery,  et  fille  de  Jean  I  de  Ponthieu,  pen- 
dant la  seconde  moitié  du  \ii*  siècle  ^'K  »  Hélas!  même  son  existence,  en 
tant  que  fille  lunquo  dun  comte  de  Pontieu  ^^^  mariée  à  un  Thibaud  de 
Domart  ^*\  na  pas  plus  de  réalité  que  se^  infortunes,  ou  que  imtroduo- 


^'*  l^ouAiuin^  omet  In  vraie  iVison  que 
()uim«  It»  n>aiMn  pi»ur  la  sévi^ritô  du 
eointe  do  PtmtUm  :  la  Iriitative  de  nieur- 
\ïv  tic  1«  jiMiiio  foinino  sur  sou  mari. 

^*'  Il  >out  diiv  la  dauio  do  Fayel. 
OMitén  Kimé^  wr  le  cliAU«Uin  de  (^ouci , 
In  (îaltriollo  do  Vor^  du  xviir  MtVle 
(viùr  iit$i,  iùi.  tif  iu  AVim»^.  t.  WIX. 

^^  TmijtniiY  U  faiiiouiie  ttitidiliou  », 
«nmi  iniAgtnaîra  ioi  <|ll^  dant  niîll^  «u^ 

tfm  (Ml»* 

^^  Il  ii\  A  rnicuno  ttMmiiim  àt  cHIr 
liiMtiiiv  dÀiM  in«  «tixwx^roH  du  bio>«i 
<^  • ,  ru  «Wluws  d^  notr»ctiiit<*  en  i^rciar. 

^'*  h\*i'.«  l«uiiaadn^,  Hn$mrt  ÀA^h^- 
i^)k  ^ iH4.i K  U  L  1^.  it I «  '-*-  Je  ue  ctw* 
imU  \mê  )«lu»  <K»  (M^ufii  MIT  c«»  »ujH  à 
l\^|HH)u«  uuHh'nK'  qu'ciu  ub^von  A^.  Il 


u'y  a  qu  une  tragédie ,  celle  de  La  Place , 
<[ui ,  comme  on  i*a  vu ,  n* a  presque  riea 
consené  du  récit ,  et  on  opéra,  odni  de 
Suint-Marc,  qui  ne  le  rappelle  absolu- 
ment que  par  le  nom  donné  à  rhérolne. 

'*^  Cîtri  de  la  Guette  aTait  jodicîeii- 
sèment  mis  en  marge  du  panage  de  m 
traduction  où  il  est  parié  des  af^eotures. 
de  la  fiUe  du  comte  de  Poatîea  :  «  Sous 
le  r^^no»  de  Phiiippes  premier  •• 

(^''  NomveUaJiÎBmfoisêi  dm  xttf  sièeU, 

|l.  XXXVI K 

'*^  Jean  de  Pontieu  eut  au  moins  une 
;iutre  ûUe  et  deux  fik,  dont  TaiBé,  Gvâr 
laun^,  faù  sQccëda. 

^*'  Tlmmai  de  Saint -Valeri  cteît  en 
iValilé  seigneur  de  Domart  (et  non  Am- 
MMit  comme  00  lit  dans  ie  Twuarde  cà^i* 
i^^kgiê  de  \L  de  Mas  Utm,e«L  i663)i' 
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Uoji  dc5  seb  IroU  fils  claîis  le»  listes  généalogiqiu's  des  iiidison^  (ie  Pantipii, 
de  Saint -Pol  et  de  Préaui  :  le»  braves  Guiilnume,  Jean  et  Pierre  dr 
Préaux,  ces  fulèlos  ronipagnoiis  de  Ricliard,  qui  coiiibattiren*  .si  vail^ 
lainnient  Saladin,  ne  se  doutaient  guère  qu'ils  étaient  ^pv  mimMi^  it 
tjulls  avaienl  pour  aïeul  le  lils  du  soudan  d'Aumaric! 

Notre  l'oman  nous  pi^sente  probablement,  «iiiivaiU  un  piiénonjêin* 
bien  eonnu,  lîipplication  d'un  conte  populaire  à  une  donnée  légendaire 
dont  il  «^tait  d'ailleurs  indi^p»*nd«nt.  On  croyait*  sans  que  nous  sachions 
comment  cette  créance  était  née,  que  la  lillf*  dun  comte  de  Pontieu 
avait  épousé  un  des  aïeux  de  Saladin  :  on  chercha  h  Imn^iner  par  rpieife,'* 
aventures  elle  avait  pu  être  transportée  en  paienie  et  se  résoudre  k  épouser 
un  Sarrasin.  On  sfô  servit  d'un  conte  fort  émouvant,  appartenant  à  un 
groupe  de  récits  très  répandus  au  moyen  âge,  qui  on!  pour  t>nt  de  dé- 
montrer qut^  les  hommes  s'armgent  à  tort  le  droit  déjuger  ei  <ie  con- 
damner les  fautes  de  leurs  senddables,  et  que  la  miséricorde  divine 
confond  souvent  par  des  prodiges  la  prétendue  jtistice  humaine.  Nous 
possédons  une  variante  assez  belle,  qtioicpje  tardive  ^xiV  siècle),  du 
thème  auquel  semble  appartenir  le  conte  de  la  bisaïeule  de  Saladin  :  c  est 
le  Dit  des  annelets.  La  faute  de  la  femme  est  ici  différente,  plus  grave  en 
réalite,  bien  (pi'etle  ne  soit  aussi  qu'intentionnelle  :  partie  avec  son 
mari  du  Boulonnais,  comme  notre  héroïne  du  Pontieu,  pour  le  pèleri- 
nage d**  Saint-Jacfpies^  elle  se  laisse  entraîner,  presque  malgré  elle,  ;i 
suivre  dans  un  chùteau  éc<irté  un  chevalier  qiii  a  rencontré  les  voyîigeurs 
et  s  est  joint  h  eut;  comme  son  mari  les  sviqjrend ,  elle  soutient  f  auda- 
cieux mensonge  de  son  complice  (cpii  ne  l'est  pas  encore  de  fait),  en  as- 
surant fpje  c'est  lui  qui  est  le  mari  et  que  l'autre  est  un  intrus.  Dn  com- 
bat judiciaire  a  lieu  entie  les  deux  rivaux,  et  déjà  le  repentir  le  plus 
sincère  et  le  plus  profond  s'est  emparé  du  cœur  de  la  pauvre  feumie, 
qui  ne  tremble  qiie  pour  son  époux.  Vainqueur,  il  la  ramène  dans  leur 
pavs,  «34  là,  convoquant  tous  ses  parents  et  amis,  îl  leur  raconte  laven- 
ture  sans  en  nommer  les  personnages,  et  leur  demande  quel  jugpmt*nt 
ils  porteraient  sur  la  coupable  qui  non  seulement  a  voulu  trahir*  mais 
a  renié  son  niaii.  Le  père  de  la  dame  dit  que,  s  il  avait  pouvoir  sur  une 
telle  femme ,  il  la  brûlerait,  et  tous  se  rangent  à  son  ans.  Le  mari  déclare 
alors  qu'd  a'agit  de  sa  femme,  mais  qu'il  la  punira  de  façon  à  ni'  pas 
déshonorer  sa  famille.  Il  famène  à  Wissant*^',  et  l'abandonne  à  la  mer 


c**lflr  prnuvp  itealempnl  que  latitouï"  rtu 
rntiinn  %nvifH  (|ii'un  seigneur  de  Dortmrl 
mi  époiné  la  lille  cf  an  comte  de  Pon 


'*'  L'éditetir  comprend  h  tort  Oncs* 
îianl  :  il  s'agît  de  Hissiint»  |>r>rt  du  Bon- 
lofmnis.  jadis  îri'K  «itif  et  très  céli^bre» 
depuis  l<in^Memps  cnsiiblé.  '• 
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dans  un  bateau  sans  agrès  ('^.  Avant  de  la  quitter,  il  lui  fait  enfoncer 
dans  les  doigts  dix  annelets  de  fer  qui  lui  entrent  dans  les  chairs,  et 
jette  à  i  eau  Tanneau  dor  qu  elle  lui  avait  donné  jadis,  en  déclarant  quil 
ne  s'accordera  avec  elle  que  si  Dieu  le  lui  rend.  Portée  par  le  flot  dans 
une  île  déserte ,  elle  y  est  recueillie  par  un  comte  d'Espagne  qui  a  pitié 
d'elle,  la  trouve  belle,  lui  offre  en  vain  de  lepouser,  et,  sur  sa  demande, 
rétablit  avec  douze  béguines  dans  une  maison  sur  le  chemin  de  Saint- 
Jacques,  où  elle  pratique  envers  les  pèlerins  les  œuvres  de  miséricorde. 
On  devine  qu  au  bout  de  quelque  temps  on  retrouve  dans  le  corps  d'un 
poisson  l'anneau  jeté  à  la  mer,  que  le  mari  retourne  en  Galice  pour  de- 
mander à  saint  Jacques  de  le  réunir  à  sa  femme,  qu'il  la  retrouve,  et 
que,  dès  qu'il  lui  a  pardonné,  les  anneaux  de  fer  qui  avaient  presque 
pourri  ses  doigts  et  qu'elle  n'avait  jamais  voulu  faire  ôter  tombent  d'eux- 
mêmes  par  un  miracle  de  Dieu.  Joignez  la  première  partie  de  cette  lé- 
gende, un  peu  modifiée,  c^  une  de  ces  scènes  de  reconnaissance  qui  sont 
fréquentes  dans  les  contes,  et  notamment  dans  les  contes  du  cycle  si 
riche  et  si  varié  de  «  la  femme  innocente  et  persécutée  »,  et  vous  aurez 
k  peu  près  notre  roman,  moins  les  incidents  et  les  détails  qu'a  su  y 
ajouter  avec  assez  de  bonheur  l'invention  de  celui  qui  fa  rédigé.  11  n'a 
eu  qu'à  donner  à  son  héroïne  un  comte  de  Pontieu  pour  père,  à  la 
marier  temporairement  à  un  Soudan  sarrasin  et  à  faire  de  sa  petite-fille 
la  mère  du  grand  Saladin  pour  ajouter  à  son  roman  un  surcroit  d'intérêt 
très  apprécié  et  le  rattacher  à  une  légende  que  f on  connaissait  vague- 
ment sans  savoir  sur  quel  fondement  elle  s'appuyait. 

Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  ce  roman  ait  eu  du  succès.  U  a  passé 
dans  Jean  dAvesnes,  mais  le  rédacteur  du  xv*  siècle  ne  s'est  pas  borné 
à  rajeunir  la  langue  du  roman  du  xiii*  :  tout  en  le  suivant  exactement 
pour  les  faits  ^^^  il  a  complètement  renouvelé  le  style  dans  le  goût  de 
son  temps  et  a  substitué  à  la  simplicité  un  peu  sèche  du  vieux  récit  une 
rhétorique  qui ,  pour  n'être  pas ,  çà  et  ià ,  dénuée  de  mérite  ^^\  n'en  pèche 


^'^  Le  Irait  du  tonneau,  qui  se  re- 
trouve dans  beaucoup  de  contes,  parait 
plus  primitif;  le  bateau  est  une  atténua- 
tion. 

^'^  Sauf  qu  il  fait  épouser  la  fille  de  la 
•  Belle  Chétive  »  par  le  soudan  de  Da- 
mas ,  qui  en  a  Saladin ,  en  sorte  qu*un 
degré  est  supprimé.  En  outre ,  il  ajoute 
au  commencement  la  longue  description 
d*un  tournoi  et  dans  la  seconde  partie  le 


récit  des  prouesses  accomplies  par  Tlii- 
baud  au  service  du  soudan. 

^''  Ainsi ,  lors  de  Tacte  criminel  de  la 
femme  de  Tbibaud ,  Tauteur  remarqiie 
que  son  mari  «  la  regardoit ,  excusant  son 
inconvenience ,  et  Tamant  autant  qu*onc> 
ques  avoît  fait»,  et  quand  elle  lui  a 
porté  le  coup  qui  devait  le  tuer  et  fa  dé> 
gagé,  il  se  contente  de  lui  dire  avec 
douceur  :  «  Refrène  ta  pentee  variable,  et 


(ÎUYABD  DE  LAO.\.  ^iSF  ^^^ 

pas  moins  en  général  par  l'emphase  ^*^  et  la  pmlixité.  Comme  on  l'a  déjà 
vu,  rajeuni  au  \vnSi«'*ele,  notre  roman  jouit  au  wni' siècle  d*une  vogue 
littéraire  comparable  à  celle  du  Châtelain  de  Couci;  mais  il  devait  cette 
vogue  à  son  intérêt  intrinsèque,  et  non  h  son  rapport  avec  les  origines 
de  Saladin,  que  les  renouveleurs  avaient  même  cru  devoir  supprimer *^\ 


(  La  saite  à  un  prochain  cahier.  ) 


Gaston  PARIS, 


GvYARD  DE  LàoNm  évècjue  de  Caoïbrai. 

Le  catalogue  récemment  publié  des  manuscrits  dVVniit  ns  vient  d  ap- 
peltîr  notre  attenlion  sm^cet  évêque  lettré  ,  qui  nu  pas  obtenu,  dans  notre 
liistmre  lUiéraire ,  unv.  notice  suffisante.  L auteur  de  cette  notice,  M-  Dau- 
nou,  seat  cru  le  droit  de  le  traiter  dédaigneusement  parce  que  ses  con- 
temporains Tont,  dit-il,  à  peine  connu.  C'est  le  contraire  que  nous  atteste 
d  abord  ime  complainte  funèbre  faite  en  son  honneur: 

Diu  vixit  in  mundo  celebris'*'. 

Le  chroniqueur  Baudouin  de  Ninove  confirme  ce  témoignage,  disant 
quMIustre  par  la  pureté  de  ses  mœurs  et  son  zèle  pour  la  justice,  il  l'ut 
en  son  temps  «  une  brillante  colonne  de  la  sainte  Eglise  «,  Enfin  Iloberl 
de  Sorbon,  qui,  mort  vingt-sept  ans  après  lui,  a  pu  bien  savoir  quel  état 
on  faisait  de  son  mérite,  fa  qualifié  de  celte  façon  :  Unas  de  majoribas  de 
mundo.  Robert  de  Sorbon  était  pourtant,  on  ne  Fignore  pas,  plus  enclin 
h  railler  les  g<*ns  qui^i  les  vanter,  M.  Daunou  s  est  donc,  sur  ce  point, 
gravement  trompé.  Guyard  a  joui,  parmi  ses  contemporains,  d'un  grnnd 
renom. 


jamais  ne  t*aveijnc  de  procturr  ht  mort  de 
velny  qui  t'aime  plus  qne  ntitle  rtcn  du 
mande,  •  (  Louandre ,  p.  5 1 ,  5a .  ) 

^''  Voir  par  e\emple  l'apnstroplïe  /i 
Pliebus,  Bulus,  MarpbeuB»  Oc^anus, 
pour  leur  reprocher  de  laisser  coiiirnet 
ïre  le  ciime  odieux  f|ui  s'accumpUt  de- 
vant eux.  Le  ms.  laSya  (foL  l'^6  v'') 
porte  comme  le  le^tte  de  Louandre  Solits 
pour  Eoltis  et  Octeamu  pour  OcetinnSf 


preuve  que  les  deux  manuscrits  de  Jean 
d'Avesnes  remontent  sans  doute  à  une 
rnème  copie, 

*'  Dans  le  récit  de  M"'*  de  (ioniex, 
eu  quiLlunt  le  »otidan  d'Almérie,  la  fu- 
gitive lui  laisse  le  lils  qu'elle  avait  eu 
de  lui;  on  ne  dit  pas  que  ce  lils  ait  «Hé 
fanc^tre  de  Saladin. 

^'^  Notices  et  ej:: traits  de  qq,  mss,  la- 
tins, L  VI,  p.  3aa« 
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Comment  lavait-U  obtenu?  C^étaît,  nous  dit  I  auteur  deb  complninle, 
un  savant  et  perspicace  théoiogieti: 

De  scripluns  et  legis  Intebns 
Enucleaiis  ui\îstbilia. 

En  avons-nous  ta  preuve  dans  tpielques  livres  par  lui  laissés?  Swerl^" 
lui  donne  un  Dialogue  sur  les  sept  scurements,  ctTtainenient  composé  cin* 
quante  an^  après  m  uiorl,  puisqu'on  y  trouve  plusieurs  citations  du 
Sexte,  et  dont  lauleur  le  plus  probablo  est  soit  Tévéque  de  Paris  Guil- 
laume Beau(et>  soit  le  doniinicain  Guillaume  de  Paris,  Molanus  et  Col- 
vener^-*  lui  attribuent  en  outre  deux  traités,  l'un  sur  les  Offices  divins, 
!  autre  sur  la  Création  du  monde,  dont  le  premier  est  plutôt,  au  dire  des 
nouveaux  bibliographes,  de  son  prédécesseur  sur  le  siège  de  Cambrai, 
Godetioid  de  Fontaines,  et  dont  le  second  ne  nous  est  signalé  sous  son 
nom  dans  aucune  bibliothèque,  En  fait,  nous  ne  pouvons  lui  rapporter 
sûrement  que  des  sermons, 

Oudin  en  a  ^n,  dit-il,  un  recueil  chez  les  Bénédictins  de  Saint-Bé- 
nigne, à  Dijon.  Ce  recueil  semble  perdu;  mais  on  pourrait  facilement 
en  former  un  autre,  peut-être  plus  considérable,  avec  ceux  de  ses  ser- 
mons qui  sont  dispersés  dans  le  n*  a84  d* Amiens  et  dans  les  n**  i  SgS  i , 
iSgSa»  iSgSS,  iSgSA.  iSgSS,  lÔgSg,  i  5g6/i,  16^71,  i6/i88,  i65oîi, 
I  65o5 ,  1  6807  de  notre  Bibliolhècpie  nationale.  Ce  sont  \ii  tous  sermons 
latins.  En  a-l-il  souvent  prononcé  de  français?  Cela  n'est  pas  probable.  Il 
avait  1  esprit  trop  clérical  pour  condescendre  aisément  à  parier  la  langue 
des  laïques.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  un  de  ses  sennons  composé 
dans  celte  langue  et  publié  par  M.  l'abbé  Destombes  dans  la  Revue  des 
sciences  ecclésiastiques;  1 86 1 ,  p.  1  ni /i . 

Ni  le5  uns  ni  les  autres  ne  sont  éloquents.  Maïs  il  ne  sont  pas  non  plus 
d'une  familiarité  vulgaire.  Le  ton  en  est  généralement  grave  et  môme 
pédîuit,  Ij'orateur  tient  beaucoup  à  faire  montre  de  sa  science.  Quant  à 
sa  méthode,. c est  bien  celle  qu'indique  la  compiaintf  :  Emicleans  invUÎ- 
hilia,  H  était,  comme  on  le  sait,  ordinaire  aiL\  théologiens  de  ce  temps- 
là  de  supposer,  dans  rÉcrîture,  autant  d'énigmes  que  de  mots,  pour  faire 
ensuite  preuve  d'esprit  en  les  interprétant.  Guyard  a  plus  cpie  personne 
donné  dans  cette  mode.  C'est  là  surtout  ce  qui  doit  favoir  fiiit  passer 
pour  un  profond  théologien.  U  nest  plus  pour  nous,  comme  théologien» 
qu'un  habile  discoureur  dans  un  genre  faux. 

Cependant  il  y  a,  dans  ses  sermons,  autre  chose  que  des  centons  de 


fi) 


Aihenœ  belgicm,  p.  357*  —  ^'^  Colvener,  Not»  in  Thom.  Canlîpr.  lib.  î .  cap.  w\ 
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rÊcrilure  trop  saiitiiemenl  paraphrasés;  U  y  a  plus  dune  aJlu^on  aux 
mœurs  du  temps,  et,  par  ce  quil  eu  dit  GuyiH*d  nous  fait  connaître  à  la 
fois  ses  opinions  et  son  caractère.  Celait,  lisons-nous  dans  la  complainte, 
un  homme  de  petite  taUle  et  de  grand  cœur  : 

Corde  magnas  et  parvas  corpore  ; 

ce  qull  faut  ainsi  commenter  :  libre  en  ses  propos,  en  ses  actions,  ne 
craignant  pas  de  déplaire  aux  gens  en  leur  disant  ce  qu'il  croyait  utile  de 
leur  dire,  méprisant  les  flatteurs  et  ne  llatlant  jamais  personne,  hautain 
avec  les  grands,  mais  bonhomme  avec  les  petits.  Voilà,  pensons-nous,  ]*^ 
personnage.  Tel  nous  le  font  juger  se^  sermons.  Et»  le  jugeant  tel,  il  nous 
intéresse. 

Il  ny  a  pas,  dans  TEglise,  une  seule  catégorie  de  dignitaires  quait 
épargnée  la  censure  de  ce  franc  parleur.  Il  s  exprime  sans  doute  avec 
moins  dàprelé  sur  les  uns  et  sur  les  autres;  mais  cest  toujours  avec  la 
tuénic  indépendance,  que  la  complainte  qualifie  de  morose  : 

Cemfihundo  detestans  pectore 
Virentîtun  perverse  vitia. 

Les  curés  se  plaignent  de  leurs  paroissiens,  qui,  disent-ils»  ne  leur 
témoignent  aucun  respect  et,  ce  (jui  pis  est,  les  privent  par  fraude  d'une 
part  de  leurs  dîmes.  Guyard  leur  répond  :  Pasteurs,  connaisseE,  aimez 
vos  brebis,  et  elles  vous  aimeront;  mais  vous  les  vexez,  vous  les  oppri- 
me», et  à  bon  droit  elles  vous  détestent'**.  Il  ajoute,  sur  le  même  ton  ; 
Aujourd'hui  le  curé  ne  marche  pas  devant  ses  paroissiens  comme  un  bé- 
lier  devant  un  troupeau  de  brebis»  mais  comme  un  bouc  ou  un  loup^^^ 

Il  est  encore  plus  vif  contre  les  chanoines  séculiers  qui,  pour  la  plu- 
part,  soHicitaieJit  plusieurs  bénéfices.  La  plurahté  des  bénéfices  n*eut 
pas  un  plus  ferme  adversaire.  L'église  et  funiversité  de  Paris  avaient 
pour  chancelier,  depuis  Tannée  1 1 1 8,  fimpérieux  Philippe  de  Grève,  qui 
n  hésitait  pas  à  s'en  déclarer  partisan  et  qu'il  pouvait  être  dangereux 
de  contredire»  Sur  ce  point  Guyard  le  contredit  si  frécpR^nnncnt  quil 
semble  sétre  fait  un  devoir  de  le  braver»  Tliomas  de  Cantimpré  raconte 
qu'il  dit  un  jour  :  «  Je  ne  voudrais  pas,  pour  tout  for  de  l'Arabie,  pos- 


^^'  m  Soient  coDfpieri  sacerdot«!S  «pioil 
îtulKliti  eomm  eos  non  dtUgnnt  nec  ho- 
norant, nec  prscepta  eorom  serviinl  cl 
décimas  et  fjblationcs  eoruni  maie  sol- 
vant t ....  Si  pastores  ovcs  suas  cognu- 
scerent  et  diligerent,  titique  ab  omni- 


bus» niutuo  cûgnoscerentnr  ;  sedqnk  ipsi 
ijves  opprimant  et  nef^igunt^  ideo  ab 
omnïl>Lis  contcmniintur.  i  Mss.  Litins  de 
hi  Bibliothèque  nationale,  n*   i&r}53, 

loh  37. 

<'>  N'  159^1.  fol  55. 
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séder  rien  quune  seule  nuit  plusieurs  bénéfices ,  quand  même  je  saurais 
que  lun  des  deux  serait  mis ,  le  lendemain  matin ,  entre  bonnes  mains  ^^K  > 
Ainsi  nous  lisons  dans  un  des  sermons  :  «  Voilà  des  clercs  qui  ne  crai- 
gnent pas  d'avoir  plusieurs  prébendes  et  qui,  pour  s  en  excuser,  disent 
qu'il  y  a  grand  profit  à  ce  quils  prêchent,  à  ce  qu'ils  moralisent  les 
gens  ici  et  là.  Mais  ne  voient-ils  pas  que  leur  prédication  a  moins  d  avan- 
tages que  leur  possession  de  plusieurs  prébendes  n  a  d'inconvénients,  à 
cause  du  scandale  produit  par  leur  mauvais  exemple?  Ils  disent  aussi 
qu'ils  ne  détiennent  tant  de  bénéfices  qu'afin  de  pouvoir  acheter  des 
livres  de  théologie.  Mais,  s'ils  voulaient  bien  regarder  au  fond  de  leur 
conscience,  ils  y  verraient  tout  autre  chose ^'^L  » 

La  conduite  des  évêques  lui  parait  aussi  très  blâmable.  Ils  n'ont  à 
cœur  que  de  s'enrichir  et  de  mener  grand  train.  Pour  s'enrichir,  ils  se 
font  payer  tous  les  services  qu'ils  rendent.  Qu'on  ait  besoin  de  faire  ap- 
poser sur  des  lettres  quelconques  le  sceau  de  févêché,  il  faut  acheter  ce 
témoignage  qui  devrait  être  gratuit  ^^K  Tout  le  souci  des  évêques  est  leur 
temporel.  Les  décrétistes,  qui  occupent  dans  leurs  conseils  intimes  la 
place  des  théologiens ,  les  engagent ,  pour  se  faire  valoir  auprès  d'eux ,  en 
des  procès  sans  nombre.  Ils  n'étaient  autrefois  considérés  que  comme 
d'utiles  serviteurs,  placés  au  second  rang  parmi  les  chanoines,  et  les 
voilà  devenus  les  personnages  les  plus  considérables  des  diocèses  et  les 
mieux  rentes.  Ces  magiciens,  dit  Guyard,  ces  enchanteurs  séduisent  les 
évêques  et  se  font  par  eux  tout  accorder.  Quel  fructueux  métier  que  ce- 
lui de  décrétiste!  Aussi  conseille-t-on  à  tous  les  jeunes  clercs  d'en  étudier 
h  pratique.  Qu'ils  suivent  ce  conseil,  qu'ils  délaissent  la  théologie  pour 
s'adonner  aux  sciences  lucratives,  ils  sont  bientôt  officiaux,  archidiacres. 
On  leur  a  livré  la  clef  du  puits  ^^K  Guyard  reproche  encore  aux  évêques 
de  léguer  en  mourant  à  leurs  neveux ,  aux  gens  de  leur  maison ,  tout  ce 
qu'ils  peuvent  soustraire  au  patrimoine  du  Christ.  Ils  auraient,  agissant 
ainsi,  le  droit  de  leur  dire  :  «  Amis,  je  me  sacrifie  pour  vous;  pom*  vous 
je  vais  me  faire  pendre ^^^  » 

Epargnera -t- il  le  pape  lui-même?  Très  rarement  Guyard  parie  des 
papes  ;  on  ne  rencontre  dans  ses  sermons  aucune  de  ces  invectives  contre 

^^^  Tliom.  Cantipr. ,  Bonum  univers,  de  fol.  97.  «  Aliquando  qui  audivit  per  duos 

apibus;  lib.  1,  cap.  xix.  annos  reiinquit  theoiogiam  et  vadit  ad 

^'^  Mss.  lat.  de  la  Bibi.  nat.  ;  nouv.  scieutias  lucrativas ,  et  tune  datur  ei  cla- 

acq.  n*"  338,  fol.  94.  vis  putei  quia  fit  archidiaconus  val  hu« 

P>  N»  16964,  fol.    a3i,  et   i6488.  jusmodi.» 
foi.  377,  col.  3.  i*^  Biblioth.  nation.,  lat.,  n»  iSgôA. 

^*>  Bibl.  nat.;  nouv.  acquis.,  n*  338,  fol.  368,  col.  1. 
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la  cour  romaine  qui  sont,  eu  d autres,  si  iréqueiiles.  Maif*  il  ne  croil 
pas  à  i^înlaillibilit»'*  <Ui  pape  et  il  le  tiéclare  très  ferinenieiit.  En  Taiint^e 
i'ii5,  au  concile  de  Lyon,  quelqu'un  lui  dit  ;  t  Croyejî-vousque  le  pape 
Uii^niétne  puisse  commettre  le  péché  de  simonie r^  —  Je  fais  plus  que  Iv 
croire,  repondil-il;  très  sûrement  je  sais  que  le  pape  peut  être  plus  vilai- 
nement simoniaque  cpie  moi»  que  tout  autre,  et,  si  vous  en  doute/,  ou 
ne  vouiez  pas  le  reconnaîtn*,  je  tn  engage  à  vous  le  prouver  cluireuienl 
par  les  saintes  Ecritures  ^'^  >• 

On  doit  supposer  quil  n  est  pas  plus  indulgent  pour  le  clergé  régulier 
que  pour  le  séculier,  n  Le  cloitre,  dit-il,  était  autrefuis  le  cimetière  de 
gens  qui,  morts  au  monde,  vivaient  en  Dieu '^^.  »  Hélas!  combien  les 
moines  du  temps  présent  sont  loin  de  ressemblera  ceux  du  temps  passé  I 
Extérieurement  ce  sont  encore  des  convers  ou  des  moines;  mais  li^urs 
mœurs  sont  celles  des  mondains '^^;  u)éme  des  mondains  les  plus  ruITmés* 
Entrez,  en  effet,  dans  certains  cloîtres,  vous  y  venez  de  préten<lus  re- 
ligieux vêtus  de  si  fines,  de  si  riches  étoffes,  que  les  chevaliers  eux-mêmes 
les  leurs  envient^**.  La  mère  de  la  religion  est  assurément  la  pauvreté! 
Eh  bien,  observe/  ces  moines  enrichisl  Vivant  au  milieu  des  gens  du 
«iecle,  ils  passent  leur  temps  à  plaider  contre  eux,  leurs  voisins,  pour 
cotiserver,  pour  accroître  leurs  richesses  ^^K  Je  les  compare  à  cette  femme 
impudique  qui,  rasée  pour  telle  ou  telle  cause ,  charge  sa  tête  de  cheveiu 
emprmilés  et  fait  dire  ;  «  Cette  queue  nVst  pas  de  ce  veau.  »  Eux  de 
même  ont,  en  prenant  Tbabit,  abandonné  le  peu  qu  ils  possédaient,  mais 
ils  ne  sappliquent,  après  avoir  reçu  la  tonsure,  quà  devenir  plus  riches 
quils  ne  Tétaient '^J.  Beaucoup  de  moines  sont,  a  la  vérité,  des  mutins; 
mais,  d autre  part,  combien  d'abbés  sont  des  tyians!  «Certains  abbés 
menacent  quiconque  leur  résiste,  voulant  être  redoutés  de  leurs  subor- 
donnés plus  que  Dieu  lui-même.  Quelqu'un  a-t-il  osé  les  contredire,  ils 
oondamnent  i*^  contradicteur,  pour  ne  plus  entendre  ses  remontrances, 
h  lexil  le  plus  dur  qu'ils  lui  peuvent  imposer  ^"^,  »  Guyard  est  particuliè- 
rement animé  contre  les  abbés  de  cour  :  «i  Le  roi,  dit-il ,  ou  la  reine,  par 
leurs  baillis  et  leurs  prévôts,  font  que  pei^onnc  n  ose  plaider  contre  ces 
moines,  leurs  familiers,  et  ceux-ci  se  prévalent  de  la  faveur  dont  ils  jouis- 
sent pour  retenir  ce  quils  possèdent  injustement,  pour  usurper  le  bien 
d'autrui,  pour  opprimer  les  innocents '^J.  »  Nous  sonmies  au  xni"  siècle, 


^»'  N*  i5(|G.4,  fol.  27,  col.  /i. 
.  *'*  Thom»  Cftiitipr. ,  Bonam  univers. 
Ifb.  Il ,  cap.  nu 

^'J   V  1595*.  falAori 
V  1^*1 5955,  fol  l44.coL3. 


<•>  N*  i5c)64.fo!.  a 7. 

t'»  N-  i5i)5t.  fol,  307. 

t'>  N*  i5*):>(),  foL  i5a,  coL  a* 
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et ,  depuis  que  les  rois  étaient  devenus  plus  puissants  dans  TÉtat  et  dans 
rÉglise ,  le  nombre  des  abbés  de  cour  s'était  accru. 

Mais ,  si  Guyard  dit  cela  des  anciens  ordres ,  U  est  aussi  favorable  aux 
ordres  nouveaux  que  son  chancelier  Test  peu.  Les  anciens  les  détestent. 
Pourquoi?  Parce  qu'ils  donnent  l'exemple  des  bonnes  mœurs  et  du  zèle 
pour  la  sainte  cause  de  la  religion.  On  dit  qu'ils  sont  inutiles ,  qu'il  y  avait 
bien  assez  d'ordres  sans  ceux-là.  Tous  les  cloîtrés  feraient  bien  mieux  de 
dire  :  «  Dieu  de  nos  pères  ^  Dieu  de  saint  Benoît,  Dieu  de  saint  Augustin  « 
augmente  le  nombre  des  ordres  de  beaucoup  d'autres  milliers  ^*^  »  Guyard 
parait  avoir  surtout  estimé ,  parmi  les  ordres  nouveaux ,  celui  des  Francis- 
cains. Un  de  ses  sermons  est  en  faveur  de  saint  François  d'Assise  nou- 
vellement béatifié  ^2^. 

Entendons-le  maintenant  faire  la  leçon  aux  professeurs  de  théologie 
qui  vivent  dans  un  étroit  commerce  avec  les  philosophes.  Il  leur  reproche 
d'abord  de  lire  en  secret  les  livres  interdits  ^^\  c'est-à-dire  la  Physique  et 
la  Métaphysique  d'Aristote,  dont  les  statuts  de  l'année  i2i5  avaient  dé- 
fendu la  lecture  ou  publique  ou  secrète.  Cela  nous  prouve  que  la  défense 
avait  été  presque  vaine.  Ils  ne  veulent  pas,  ajoute  Guyard,  être  désignés 
comme  chrétiens;  ils  préfèrent  l'être  comme  païens ^*^.  Us  font,  inspirés 
par  le  diable,  autant  de  solécismes  que  de  barbarismes,  laissant  de  côté 
la  sainte  Ecriture  pour  enseigner  la  théologie  dans  une  langue  pleine 
de  termes  inusités  et  impertinents,  la  langue  des  philosophes  ^^K  Guyard 
VB  plus  loin.  Quoiqu'il  ait  lu  Cicéron  et  Sénèque,  qu'il  cite  souvent,  il 
en  veut  plus  ou  moins  à  tous  les  lettrés ,  qu'il  appelle  avec  mépris  litte- 
riones.  Leur  littérature,  dit-il ,  les  enfle  d'orgueil  :  Scientia  Utterarum  inflat 
per  superbiam^^K 

Encore  un  trait,  non  pas  contre  les  clercs  dissolus  ou  présomptueux, 
mais  contre  les  riches  laïques.  Tous  les  prédicateurs  ont  recommandé 
le  souci  des  pauvres;  tous  ont  paraphrasé  plutôt  dix  fois  qu'une  l'apo- 
logue de  Lazare  et  promis  aux  souffrants  de  ce  monde  la  place  d'honneur 
dans  l'autre.  Mais  pas  un  peut-être  n'a  traité  les  riches  avec  la  même  du- 
reté que  Guyard.  «  Toutes  les  richesses,  dit-il,  proviennent  du  vol.  Celui- 
ci  n'a  trouvé  que  ce  que  cet  autre  a  perdu.  Je  tiens  pour  très  vrai  ce  dic- 
ton populaire  :  Tout  riche  est  un  voleur  ou  l'héritier  d'un  voleur  ^"^.  »  Non 
pas,  disons-nous,  très  vrai,  mais  très  faux;  aussi  faux  qu'il  est  vieux. 

^'^  Bibl.  nat. ,  nouv.  acquis.,  n*  v338,  sed  magis  pagani.  »  N"  ibgbàn  fol.  ia6. 

fol.  98.  i*i  N«  16964,  fol.  391,  col.  3. 

^''  .Y  15964,  fol.  287.  î')  V  i6488,  fol.  377,  col.  4. 

^'^  Ibid.,  fol.  a3i,  col.  3.  ^'^   «Omnes  divitiie  de  iniquitate  dea- 

^^^  «.\olunt  noininari   ut   christiani,  cendunt,  et  nisi  alter  perdidit  aller  non 


a\in5i  (iuyard  de  Laon.  iD-t».c.--i.-.   >  :  -     >*-      .  ^  .   ;  r        -      -^ 
présent  lui  doDoaît  le  $prct*ci- .  kZK^-^x.-    i^  -  •-•  r—  -  :z*i\     -   ■    ^* 
ncioins  grandes  refomï^?*-  Il  rCi*!  li  r>'    "..^^'."    •    -i.-  .  ;.  -  ■  . - 

^est-ce  pas  là  ce  qui  Ir  U'  r.  3ii.-rf  •:û*r.T-  .-.-  -^  :  .-;.  —  ::-  i:^.--- 
Philippe  de  Grève.'  Xou*  trncr^  «i^rï-r  I..^lr  >■•.:.:-  L--  ■:  "-•-:  r  • 
I^aris  élait,coiiiaie  onlesaii.  iKf-iim-i^ir  :- Il  •-  -  -  r.-.>  >v:  ■.•■:.»■ 
Cjrégoire  IX.  i  qui  de*  fvt*jfii>-î  vfU£MA:rf.-  !J^*.  -j-v-r-Nij-:-  ■  rj  ?ji 
^^'orisait  voionliers quiconqu-7  lui  î^miin*:-  vr.i  :-  à  •:.  Tt-i.  ^  .  t.:  ::  !:> 
<i[uelques-unes. 

Si  Guyard  avait  fait  un  l:ns  «r  >ur  «  ii  •:fi.:n'>:i-r.T  .  i:  a.irAÎ*    ;:  pîu^ 
^une  occasion  de  guerroyer  corriv  ie?  îiiiitut-  o—  ^bu^  Pv-.r  i.;i  <\:!î..'.r> 
Siab  il  n'y  resta  que  p<*u  de  aioL>.  I>.4  idon-r  i  _o>>  !!  t:.iii  a:»ï>r.:»  ^«v 
ïe  siège  épiscopai  de  Cambrai. 

Robert  de  Sorbon  raconte  une  a>*-z  pi^LSônr-r  .in-nl  i-  irui  <e  raop-.^rîi 
^iux  premiers  temps  de  «on  epi^copat.  li  d-rvaii.  n'U\».il'.'n)>  nt  -  va.  \\\\i> 
ïe  voyage  de  Rome.  Mab  c'était  un  voyage  p»rrili»ra\.  l-  }mp»^  rt  If^inju^ 
:a^ur  étant  alors  en  guerre  ouverte,  et  toute*  irrs  n.«utes  ♦.-îdiit  iiit*  >t' •>  kU- 
^maraudeurs  impériaux.  Inloruie  que  plusieurs  Jh  r»'N  haïuiits  >ot.iion* 
"misa  ses  trousses.  Guyard  résolut  n^^anmoins  tlaller  -n  a\aiît.  Il  n'.'t.nî 
pas,  comme  il  parait.  natureli*'ment  craintif;  mais  il  axait  il»*  ia  rii<o.  St- 
voyant  donc  un  jour  sur  le  point  de  tomber  eiitr»^  les  mains  de  a^s  lun 
dits,  il  revêtit  à  la  hâte  les  habits  dun  ribaud.  entra  dans  une  iiôteilorie. 
saisit  im  chapon  et  sempioya  le  mieux  qu'il  put  à  renii^rocher.  Sui-  oon 
entrefaites  les  bandits  arrivèrent  et.  nial^re  son  d^^îr^iiseinent .  rninMit  It^ 
reconnaître.  Mais  voici  comment  il  leur  «^happa.  \  étant  pn<  iKibile  à 
manier  une  broche,  le  marmiton  novict^  laissa  tombt^r  son  ch.tpon  dans 
iefeu.  Alors  un  de  ses  voisins,  qui  était  un  de  ses  conipaii^nons  de  voyage . 
lui  donna  prestement  un  soufflet,  eu  disant  :  n  Méchant  rihaud.  i]uo  |;i 
maie  goutte  te  crève  Toeill  Souffli^  donc,  éteins  le  tVu!  •  Kt  los  lundits. 
estimant  qu'on  ne  pou>'ait  pas  traiter  de  telle  sorte  \u\  é\équ<\  s'eloi 
gnèrentî^^ 

Nous  avons  peu  d'informations  sur  l'administration   episrt>palo   ilo 
Guyard.  Nous  en  avons  pourtant  quelques-unes.  Sa  plus  constante  préor 
cupation  semble  avoir  été  de  recommander  1rs  bonnes  nururs  «'1  di»  «-or 
riger  les  mauvaises.  Il  aurait  pu  recourir,  pour  les  eorri;;tM\  à  <if».s  nu'NniM»s 
coercitives,  l'autorité  des  évéques  étant  alors  prcscpic  sans  limita.  Mjiis. 

potuit  invenire;  undeet  ilia  vulgala  seii-  ''^  Voir  douv  sitmioiis  «li*  l\nl»iM-(  nu 

tentiamiliividetaresseverissima'.Oiiinis  la  inôiiu>  liisloirtMvst  ra(-nii(«>r  :  iVInt   lui 

dives  aiit  îniquos  aut  iniqui  lieres  est.  <*  do  la  IVil»l.  nal..  ii'  ii>()7i.  loi.  (h),  i-I 

V  1596/1,  fol.  a3.  i()r),S<),  loi.  i7>l. 
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s'il  le  fit,  ce  fut  très  rarement.  Ainsi,  sans  interdire  les  danses,  les  (blies 
et  funestes  danses,  il  accorda  vingt-cinq  jours  d'indulgences  à  qui,  pas- 
sant près  dune  troupe  de  danseurs,  s'abstiendrait  de  les  regarder  ou  les 
dissuaderait  de  continuer  ce  vilain  jeu^^^ 

Robert  de  Sorbon  nous  donne  une  autre  preuve  de  son  rèle  pour  la 
réforme  des  mœurs.  On  vient,  dit  un  sermonnaire  anonyme,  on  vient 
aux  processions  pour  avoir  l'occasion  de  se  parer;  mais,  dès  que  les  croix 
vont  entrer  dans  l'église  et  que  la  messe  va  commencer,  on  se  détourne 
et  l'on  va  «  trufer,  caroler  et  chanter  » ,  c'est-à-dire  faire  le  service  du 
diable.  On  devrait  plutôt  rester  chez  soi^^l  Ainsi  pensait  Guyard.  Dans 
un  de  ses  sermons,  nous  lisons  :  «  Les  jours  de  fête,  les  gens  se  lèvent 
tard ,  et,  s'ils  viennent  par  hasard  à  l'église,  ils  y  dorment,  donnant  pour 
raison  que  la  messe  est  trop  longue,  le  sermon  trop  long.  :Eh  quoi!  ne 
peuvent-ils  pas ,  sans  ennui ,  durant  la  moitié  du  jour,  assister  aux  danses , 
écouter  les  contes  des  jongleurs  ou  demeurer  plus  longtemps  encore  à 
la  taverne ^^^?  »  Pour  la  plupart  des  écoliers,  dit-il  ailleurs,  les  jours  fériés 
sont  des  jours  de  paresse;  ils  ne  fêtent  pas  les  saints,  ce  sont  les  saints 
qui  les  fêtent ^*^  Assurément,  quand  les  conciles  et  les  papes  avaient  in- 
terdit tout  travail  les  dimanches  et  les  jours  fériés ,  ils  n'avaient  pas  en- 
tendu prescrire  ces  temps  de  repos  au  profit  des  tavemiers  et  autres 
patrons  ou  patronnes  de  maisons  mal  famées.  Tel  devait  être  pourtant 
le  résultat  le  plus  fréquent  de  ces  repos  obligatoires,  puisque  l'oisiveté, 
comme  on  dit,  est  la  mère  de  tous  les  vices.  Guyard  résolut  de  remédier 
à  ce  très  fâcheux  état  des  choses  et  ne  trouva  qu'un  moyen  efficace,  la 
dispense  d  obéir  aux  décrets  des  conciles  et  des  papes.  On  prétend  qu'il 
prit  une  part  très  active,  avec  son  collègue  Robert  de  Torote,  à  l'éta- 
blissement de  la  fête  du  Saint-Sacrement.  Nous  en  doutons.  Ce  qui  nous 
est  attesté  par  Robert  de  Sorbon  et  par  d'antres ,  c'est  qu'il  abolit  dans  son 
diocèse  la  plus  grande  partie  de  ces  fêtes  que  l'on  célébrait  si  mal ,  ne 
laissant  subsister  dans  son  calendrier  que  la  fête  d'un  seul  martyr,  saint 
Laurent,  et  celle  d'un  seul  confesseur,  saint  Martin  ^^^. 

Ne  se  pardonnant  rien  à  lui-même,  il  avait  le  droit  de  n'être  pas  in- 
dulgent pour  les  autres.  Il  ne  leur  faisait  pourtant  pas  trop  sentir  sa  verge 
pastorale,  aimant  mieux  conseiller  que  contraindre.  Il  était  néanmoins 
très  honoré,  très  respecté.  Notons-le,  car  il  est  assez  rare  que  l'on  accorde 

^'^  Sermon  anonyme ;n'  i5iag  de  la  ^*^  \'  iSgôg,  col.  i33,  col.  à- 

Bibl.  nat. ,  fol.  i6g.  ^^^  Robert  de  Sorbon  ;  ms.  lat.  1^071, 

(')  N*"  1^96 1 ,  fol.  Q  a  1 .  fol.  1  ^6.  C'est  ce  que  rapporte  aussi  Tau- 

^'^  N"*   1595.'),    fol.    137  et    16507,  teur  d'un    sermon   anonyme   dans  le 

fol.  3o6.  n'  lôiag,  fol.  169. 
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aux  gens  portés  à  la  bienveillance  les  témoignages  de  respect  que  Ton  pro- 
tligue  aux  despotes  les  plusmcilveHIants.  Un  moine,  élu  récemment  abbé 
de  son  monastère  »  étant  venu  lui  demander  sa  consécration,  Guyard, 
qui  voulut  d abord,  selon  sa  coutume,  lexaminer,  lui  mit  entre  les  mains 
un  missel,  lui  disant  de  1  ouvrir  ù  telle  page  qu^il  voudrait,  n  Mais,  répon* 
dit  l'abbé  tremblant,  je  ne  sais  quoi  que  ce  soit  de  ce  livre*  —  Ce  livre, 
répliqua  Tévéque»  ne  contient  rien  qui  te  soit  inconnu,  ni  les  premiers 
ni  les  seconds  Analytiques,  ni  les  Décrétales,  ni  les  lois  de  Justinien  ;  c est 
tou  missel,  que  tu  lis  tous  les  jours.  — Oui ,  sans  doute,  dit  alors  Tabbé; 
mais  je  ne  saurais  lire  présentement  ni  dans  ce  livre  ni  dans  aucun  autre; 
un  si  savant  homme  que  vous  m'efiVaye  trop.  Faites-moi,  je  vous  prie, 
examiner  par  un  de  vos  clercs,  »  Kt  le  bon  évoque  y  consentit  ^^'. 

Pierre  de  Limoges  rapporte  qu  ayant  un  jour  prêché  plus  vite  que  de 
coutume,  Guyard,  ne  trouvant  pas  son  dîner  préparé,  se  mit  néanmoins 
h  table  pressant  les  valets.  «Sainte  Marie!  s'écria  l'un  d'eux,  vous  nous 
avez  prêché  tout  un  jour  sur  la  patience,  et  vous  ne  pouvez  patienter 
une  heui^e!  —  Bel  ami,  répondit  Guyard,  je  ne  suis  pas  toujours  bien 
aise  de  payer  ce  que  je  dois,  et,  si  je  viens  de  contracter  une  dette  de  pa- 
tierïce,  il  ne  me  plaît  pas  de  l'acquitter  en  ce  moment ''^^.  » 

La  date  de  sa  mort  paraît  être  lannée  iiiy.  Ayant  appris  qu'il  y 
avait,  dans  la  ville  d  Anvers,  quelques  hérétiques  par  tpii  la  conscience 
des  fidèles  pouvait  être  troublée ,  il  entreprit  d  aller  engager  avec  eux  une 
conti'overse  pul)lique,  et,  dans  ce  dessein,  il  se  mit  en  route.  Mais  il  ne 
lui  fut  pas  donné  d  achever  son  voyage.  Surpris  par  on  ne  sait  quelle 
maladie,  il  s'arrêta  dans  Tabbaye  d'Afllighem,  en  Brabant,  et  y  mourut. 

Thomas  de  Canlinqiré  raconte  que,  peu  de  jours  après  sa  mort,  il 
apparut  en  songe,  dans  la  ville  de  Gand,  à  un  frère  Prêcheur,  qui  lui 
dit  :  «Père,  comment  vous  trouvez -vous  P  —  J'ai,  répondit-il,  classez 
dures  peines  à  subir  avant  d  étj^e  admis  parmi  les  bietdieureux.  —  Pour- 
quoi? répondit  le  frère.  —  J'ai,  répliqua  Guyard,  été  trop  sévère,  et  c'est 
une  faute  que  je  dois  expier;  mais  cette  expiation  ne  sera  pas  de  longue 
durée;  mon  voyage  entrepris  pour  combattre  les  hérétiques  me  feni  plus 
tôt  pardonner  ma  coupable  sévérité.  » 

Se  rrprochail-il,  ou,  pour  mieux  dire,  lui  reprochait-on  d'avoir  exercé 
trop  durement  ses  fonctions  pastorales?  Rien  ne  nous  porte  à  le  supposer; 
tout  ce  qu'on  nous  dit  de  lui  nous  persuade  que  c/était,  au  contraire,  un 


*'*  Robert  fk  *S»rfHjii ,  0^  CQnsçiônUa  : 
dans  BibL  Pairum,  t.  \\\\ 

'*'  Pierre  de  Limoges.  DàiincUones ; 


if  iG48-i  de  b  Bibl.  iiat,  loL  i42.  Un 
Aermon  de  Guyard  sur  la  patience  est 
dam  le  n*  i5964t  fol.  4oi. 
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et,  continué  dcpuia  sa  mort,  le  voici  publié.  Il  n'indique  aucun  manuscrit  ancien; 
toutes  les  [ûëces  qu'il  meiitionno  appartiennent  aui  \\u\  xviii'  etxix*  siècles;  maïs 
il  lie  faut  [)as  en  couclure  ({uc  ces  pièces  soient  sans  InlL*rét.  Loin  de  là,  car  il  ny  a 
pas  une  branche  de  Thistoire  moderne  ({u'elles  ne  concernent.  11  étiût  donc  indispen- 
sable d'en  mettre  le  catalogue  entre  nos  mains.  On  Ta  certainement  trop  longtemps 
attendu. 

Bas-i-cUeffunmtuv  découvert  à  Arnac  (Corrèzej;  i8()3,  a 5  p.  iu-S*. 

Le  nmsée  de  Brive  a  récemment  recueilli  ce  l)as-rclier  et  nous  en  devons  la  pré- 
sente description  à  M.  Robert  de  Lasteyrie.  Le  monument  a  doux  parties  :  la  pre- 
mière contient  Téloge  du  délunt,  Géraud  Poisson ,  prieur  d' Arnac  dans  les  premières 
années  du  xiif  siècle  :  le  second  nous  offre  le  relief  très  endonunagé  d  une  céré- 
monie funéraire.  M.  R.de  Lasteyrie  a  joint  à  sa  description  d'intéressantes  notes  pour 
servir  à  l'Iiistoire  très  obscure  du  prieuré  d' Arnac ,  aépendant  de  l'abbaye  de  Saint- 
Martiol.  Mais  il  nous  permettra  do  lui  dire  qu'il  nous  a  mal  donné  le  deuxième  vers 
de  Tinscription ,  dont  voici  le  texte  correct  : 

Spiritas  angelicis  cum  cetibus  arce  potitur. 

Probablement  la  faute  que  nous  corrigeons,  angelis  pour  angelicis,  est  imputable 
au  typographe. 


ITALIE. 

E.  Rostagno  e  N.  Fesliu  Indice  dei  codici  grcci  Laui-enziani  non  compresi  ncl  cala- 
logo  del  Bandini.  (Ëstratto  dagli  Stadi  italiani  di  Jilologia  classica,  vol.  I.)  Fireiue- 
Roma,  i8g.3,  in-8". 

On  n'étiiit  jusqu'ici  que  très  imparfaitement  renseigné  sur  les  manuscrits  entrés  à 
la  bibliollièque  Laurentienne  de  Florence  postérieurement  à  la  publication,  vers  la 
Bn  du  siècle  dernier,  du  grand  catalogue  de  Bandini  ;  le  travail  dont  on  vient  de  lire 
le  titre  comble  très  heureusement  cotte  lacune,  et  nous  donne  la  description  de  ces 
manuscrits ,  répartis  présentement  dans  (quatre  fonds  distincts  : 

I.  Fonds  dos  Conventî  soppressi 121  manuscrits. 

II.  Fonds  do  S.  Marco,  ou  des  Dominicains. . .  66 

UI.  Ac(fmsti  (y  compris  l'Appendice) 27 

IV.  Ashhuniliamiani  (  provenant  de  Libri) 3o 

224  manuscrits. 

Le  fonds  des  Convenu  soppi^si,  de  beaucoup  le  plus  riche  et  le  plus  important, 
tant  au  point  de  vue  des  textes  qu'il  renferme  que  cm  nombre  de  ses  volumes ,  com- 
prend les  manuscrits  provenant  de  l'Abbaye  (Badia)  de  Florence,  de  Camaldoii , 
Vallombrosa ,  S' Maria  iNovcUa ,  S*  Maria  degli  AngeH  et  S.  Spirito.  Il  suffira  de  citer 
dans  ce  fonds  des  textes,  antérieurs  an  xv*  siècle,  d'Aristide  (n'*  9  et  i85),  Aris- 
tophane (n"  G6  et  1/40),  Démosthènc  (n"  i36),  Eschyle  (n**  7  et  11),  Euripide 
(n*'  1 1  et  1  y2  ) ,  Hésiode (n"'  1 5  et  1 58) ,  un  Hérodote  du  xi*  siècle  (n*  207) ,  un  texte 
de  Y  Odyssée  d'Homère,  également  du  xi*  siècle  (n"  53  ),  deux  manuscrits  de  V  Iliade 
(n*'  48  et  iSc)),  le  fameux  Longus  (n"  6^7),  un  exemplaire  de  Lucien,  en  parlie  du 
x"  siècle  {n'  77),  Pindarc  (n"  ()4),  la  République  de  Platon,  du  xn*  siècle  (n"  4^), 
et  trois  autres  manuscrits  de  Pinton  (11"  f)/! ,  78  et  io3),  un  texte  des  Vies  parallèles 
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de  Plutarque,  du  x'  sîède  (n*  3o6).  et  dftutres  volumes  de  Plularqae  (n**  a6,  37 
el  1 69  )  »  enfin  quatre  eienipluîres  de  Sophocle  (n**  4  k  7 1 ,  1 5a  et  1  y  a  ).  Dan»  le  fonds 
de  S.  Marco  f  on  remarquem  Y Etymologicon  ,  du  x*  siècle,  dont  quelques  extraits  sont 
la  paiiie  la  plus  Iinportiinte  des  Mt*langes  de  littérature  gtiecque  de  M.  E.  Miller, 

L'intérêt  palëographique  ne  le  cède  point  à  la  valeur  philologique  de  ces  manu- 
scrits; aussi  de5  fac-sirailës  de  plusieurs  d'entre  eux  ont-ils  déjà  été  publiés  dans  le 
grand  recueil  édité  pur  MM,  Vîteilî  el  Paoli  sous  le  litre  de  Collezionc  Fiorentina  dt 
facsimili  paleotfrufici  Parmi  ces  aa4  manuscrits,  on  ne  compte  |ms  moins  de  'j8  vo- 
lumes dalés  antérieurs  au  xv' siècle,  au  nombre  desquels  deu\  du  x^  tmîs  du  xi', 
deux  du  xiT  et  six  du  xut*  siècle.  On  y  rencontre  aussi,  à  cote  de  quelques  nou- 
veaux venus»  les  noms  de  copisles  connus  tels  que  Ange  Vergèee,  Antoine  D^milus, 
Georgeis  Gregoropoulos ,  Jean  Plousiudinos ,  Michel  ApostoUs ,  etc.  Enfin  plusieurs  de 
eus  manuscrits  proviennent  du  Mont-Atbos ,  où  ils  ont  eu  jadis  des  possesseurs  relê- 
bres,  comme  Miccolo  dc'Nicculi  ou  Aii^^e  Politien  parmi  les  manuscrits  de  À'.  Hatro, 
et,  dans  le  fonds  Ashburnhttfn-Lihn ,  Bonhier,  Ménage  et  Tumèbe. 

On  voit  toute  l'importance  de  cette  publication,  qui,  sous  le  litre  modeste  d7ft- 
dice,  contient  beaucoup  plus  que  nombre  de  gros  catalogues.  Klle  offre  des  notices, 
modèles  de  concision  et  d'exactitude  bibliographiques,  de  manuscrits,  dont  plu- 
sîeui*s«  il  est  vi'ai,  étaient  déjà  connus,  mais  pour  lesquels ,  en  dehors  du  catalogue 
manuscrit  de  Fn  del  Furia,  on  n*avail  aucun  travail  d'ensemble  et  aucun  reper» 
toire.  Tous  les  érudits  seront  reconnaissants  a  M.  G.  Vitelli  d'avoir  inspiré  ce  ira\flif 
et  remercieront  MM.  Roslagno  et  Fe^ta  de  leur  avoir  mis  en  main  un  si  bon  instru- 
ment. 

H.  O. 
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The  Miiî il  Aj\s\,  FaH,  II,  translaled  ironi  tlie  otlo^lnal  Pijli  iiUn 
Eitgiisli  Ibr  tlic  governmeûl  o(  Cc)ion  by  L*  C  VVidjc'Mulia 
Mtnlaliyâr,  Colombo,  1889,  8'*-i67,  x\xii-/li  1  p. 

Le  Mahàvansa,  seconde  partie,  traduite  en  anglais^  pour  le  gou- 
vernement de  Ceyiaii^  par  M.  L.  C.  WiHjësinha. 


SECOND  ARTICLE 


il) 


La  durée  moyenne  des  1  j  0  règnes  que  comprend  la  seconde  partie 
du  Mahâvansa  est  dune  douzaine  d'années  environ,  dt»  l'an  /lyy  de  notre 
ère  a  fan  1  798,  où  Ceylan  perd  délinitivemcnt  son  indépendance.  De 
ces  règnes,  les  uns  sont  de  cin<(uante  années  et  plus,  les  antres  sont  de 
quelques  mois,  ou  même  de  quekpies  jours.  Pour  ces  derniers,  il  est 
évident  que  celte  brièveté  est  la  résultat  de  violences  de  la  part  de  con- 
spirateurs intronisant  ou  renversant  des  autorités  épliénières*  Les  ré- 
volutions  n'ont  pas  plus  manqué  à  Ceylan  que  parlûut  atlleurs  où  le. 
pouvoir  iTa  pas  pu  s  organiser  régulièrement.  Notre  moyen  âge»  h  ses 
débuts,  oITre  des  sp<»rtacles  qui  ne  sont  pas  plus  édiliantii.  Quand  les  pas- 
sions sont  sans  tVein  dans  ces  hautes  sphères  des  sociétés  humaines, 
elles  produisent  les  UK'^més  c^iluslroplies.  Quatorze  ou  <|uinze  roii»  de 
Ceylan  ont  été  n)is  à  mort;  plusieurs  ont  du  se  suicider  ptjur  erhappin' 
à  d  atroces  supplices.  H  y  a  des  fds  qui  se  sont  révoltés  contre  leur  pèm,, 
et  qui  Tunt  tué  pour  hâter  rhéritage.  La  succession  n'a  pas  de  loi  pré- 
cise; et  comme  rien  nest  fixé  à  l'avance ,  ni  par  une  cunstitution,  dont 
on  na  pas  la  moindre  idée,  ni  par  les  traditions,  qui  sont  exce-ssivement 
mobiles,  tout  est  pernus  aux  ambitieux.  Si  le  fils  succède  as*ez  souvent 
au  père,  c  est  plus  souv^iU  .n-  mu*  mI  ->n  1-  )  nuire  membre  de  la  famille» 


i'ï  Voir  le  caïiier  de  mars  i8g3»  p.  laij  et  saiv. 
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un  frère,  un  oncle,  un  beau-frère,  un  beau- fils,  etc.  Parfois,  ce  sont 
d'heureux  usuqjateurs  qui  s'emparent  du  Irûiie,  comme  ceux  qui,  au 
nombre  de  six,  ont  gouverné  Ceylan  de  i  oig  à  i  o65  de  notre  ère.  Ces 
intrus  n'ont  pas  régné  plus  de  deux  ans  chacun  ;  et  le  premier  des  six . 
qui  se  nommni(  le  général  Kîtti,  n  a  été  roi  qu'une  semaine.  Il  y  a  eu  des 
femmes  fjui  ont  été  choisies  pouj*  souveraines  :  c'étaient  des  veuves  de 
rois  estimés;  on  en  compte  trois  ou  quatre  dans  les  premières  années 
du  treizième  siècle.  L'une  d'elles  a  pu  régner  six  ans;  les  autres  ont  régné 
beaucoup  moins. 

La  capitale  où  résidident  tous  ces  rob  n  a  pas  moins  cliangé  que  les 
personnages  qui  foccupaient.  Elle  a  été  déplacée  dans  plusieurs  parties 
de  rUe,  selon  les  circonstances.  Le  plus  ordinairement,  elle  est  à  Anou- 
râdhapoura;  mais  elle  est  aussi  d'autres  fois  à  Rohaiia,  à  Polunnarouva, 
à  Bovamini-Pàya,  à  Kourounagata,  à  Kalaragama,  à  Djamboudoni,  à 
Yâpouva,  à  Gampola»  à  Kotté ,  à  Sitavaka,  et,  en  dernier  lieu,  à  Kandy» 
qui  est  restée  le  résidence  royale  depuis  la  fin  du  xvf  siècle  jusquà  la 
conquête  anglaise,  c'est-à-dire  pendant  deux  cents  ans.  Aucune  localité 
jusque-là  navait  convenu  aussi  longtemps  aux  intérêts  ou  aux  caprices 
de  ses  maîtres,  Anoiirâdliapoura  est  depuis  longtemps  en  ruines.  Pen- 
dant pltisde  douze  cents  tms,  elle  avait  été  la  capitale  religieuse  de  l'île; 
mais  au  xn*  siècle  elle  avait  été  ravagée  par  ime  invasion  tamoule,  et 
elle  ne  s*est  jamtiis  relevée  de  ce  désastre.  Aujourdhui  elle  nest  plus 
quim  immense  amas  de  décombres,  qui  attestent  sa  gî^mdeur  passée; 
elle  est  toujours  en  vénération  aux  indigènes,  Kandy,  qui  lui  a  succédé, 
est  maintenant  une  ville  assez  helle  de  18,000  à  10,000  hal>itants;  elle 
est  au  midi  du  site  d'Vnourâdhapoura ;  mais  elle  a  perdu  beaucoup  de 
son  originalité,  parce  que  les  Portugais  et  les  Hollandais  en  ont  détruîl 
les  monuments ,  qui  n'ont  été  qu'împarfaîtemenl  réparés.  Mais  pour  les 
Singluilais,  cest  la  ville  sainte. 

Kn  racontant  quelques-uns  de»  événements  principaux  de  ces  règnes» 
de  eintjuatïie  années,  on  pénéti^era  davantage  dans  les  mœurs  et  la  vie  de 
ce  peuple,  qui  était,  à  ces  époques  reculées,  beaucoup  moins  mélangé 
qu'il  ne  lest  aujourdliuî,  où  se  confondent  plusieurs  races  asiatiques 
et  européennes.  Le  plus  long  de  tous  ces  règnes  est  celui  de  Vidjaya 
Bâhou  1*',  de  i  o65  à  1  1  20  de  notre  ère  :  c'est  cinquante-cinq  ans.  Vidjaya 
Bàhou  est  connu  dans  sa  jeunesse  sous  le  nom  de  Kitti*  11  est  l'aîné  des 
(piatre  fils  de  la  princesse  Lokit^  ;  et,  dès  IVige  de  treize  ans,  il  se  fait  re- 
marquer par  sa  douceur  et  sa  force.  M  tire  adnui*ablem<*nt  farc;  il  excelle 
à  tous  les  exercices;  et,  tout  jeune  qu'il  est,  il  médite  déjà  de  secouer  le 
joug  que  les  envahissem^  tamouls  font  peser  sur  Lanka.  Il  est  h  peine 
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âgé  (le  seine  ans  qu  une  partie  de  la  population  Je  prend  pour  chef.  A  la 
tête  d'un<a  armée  rasseuiblêe  en  hâte,  il  défait  en  bataUle  mngée  Késa- 
dhàtou,  c[ui  régnait  h  Uohana;  et  lui-même  d  devient  régent  à  lV*ge  de 
diX'sept  ans.  Il  prend  alors  le  nom  de  \idjaya,  le  Vainqueur;  et  de  Ro- 
bana,  ou  il  s  est  établi,  il  ne  cesse  de  harceler  les  ennemis.  Les  combuts 
»e  succèdent,  et  \idjaya  finit  par  être  maître  de  la  conti'ée.  «  Le  roi  des 
Tamouls  est  obhgé  de  reconnaître  que  les  Singhalais  sont  les  plus  forts», 
et  il  n  ose  plus  envoyer  ses  armées  à  une  destruction  certaine.  Maître  de 
Lanka,  Vidjaya  pense  à  se  faire  couronner  roi;  il  y  a  dix -sept  ans  qu'il 
n'a  cessé  de  faire  la  guerre  pour  expulser  les  édangers.  Il  se  rend  donc  à 
Anouràdhapouj*ii ,  et  c  est  dans  cette  cité  que  le  coiu^onncment  u  lieu  avec 
la  plus  grande  mâguillcrnce.  Puis  il  se  retire  dans  la  belle  eité  de  Pou- 
lattlii;et,  pour  laider  dans  Tachninistration  du  royaume,  il  s'adjoint  son 
frère  Vira  Bcdiou  connne  vice-roi  et  son  plus  jeune  frère  Jaya  Bahou 
comme  gouverneur  de  la  province  de  Uohana.  Lordre  est  rétabli  li  peu 
près  partout  ;  et  queltjues  personnagei»  très  haut  placés,  qui  avaient  teiUé 
de  nouvelles  conspiintions,  sont  nidement  cliàtiés. 

Vidjaya,  qui  eM  dans  la  dix-neuvième  année  de  sou  règne,  pense  a  se 
majier,  et  il  épouse  successivement  deux  princesses,  dont  il  a  plusieurs 
enfants.  La  seconde  de  ses  femmes  a  de  lui  cinq  lilles  et,  un  (ils.  Parmi 
s^es  lilles,  la  plus  distinguée  se  nomme  Ratanàvali,  et,  mi  jour  que  le  roi 
e^t  entamé  de  ses  ministres,  m  il  leur  fait  recormaitre  sur  la  jeune  idle 
tous  les  signes  qui  présagent  quelle  sera  la  mère  d  un  héros,  dont  la 
vaillance  et  la  gloiiT  suipasseront  tout  ce  que  Lanka  a  jamais  vu  et  tout 
ce  cfuelle  verra  jamais,  qui  délivrera  Tîle  de  la  crainte  de  tous  se» 
ennemis,  qui  y  fondera  runilé  nationale,  et  (jui,  par  ses  vertus  et  pai*  sa 
piété,  rehaussera  encore  la  splendeur  du  trône  et  de  sa  race.  »  Cette  pré- 
cieuse épouse  est  plus  tard  accordée  au  prince  Mariâbbarana.  En  atten- 
dant que  la  prophétie  du  roi  se  realise,  il  veille  sagement  à  toutes  les 
branches  de  ladminlstration,  pour  y  rétablir  la  plus  parfaite  justice.  H 
pense  aussi  à  la  sécurité  du  pou voii' ce ntj'al,  et  U  élève  h  Poulatthi,  où  il 
séjourne,  une  forteresse  que  de  nombreux  ouvTages  rendent  à  peu  près 
imprenable  ;  elle  est  entourée  de  remparts  épais  et  de  profonds  fossés. 
Comme  le  roi  est  très  pieux,  il  s  occupe  avec  zèle  de  la  religion,  dont  les 
ministres  avaient  eu  beaucoup  ^  souflrir.  Le  nombre  îles  moines  était 
insuffisant  pour  les  besoins  du  culte  ;  il  en  fait  venir  des  contrées  voi- 
sines, et  il  les  comble  de  présents.  Il  orne  la  \ille  de  temples  noudireux 
et  de  viharas  splendides.  L'un  de  ces  temples  est  consacré  à  la  Dent  du 
Bouddhia,  la  plus  sacrée  de  toutes  les  reliques  du  l'athàgata.  Les  généro- 
sités du  roi  s  étendent  même  hors  dâ  Lanka,  et  elles  vont  honorer  dans 
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riiido  U\n  Khikkous  qui  passent  pour  les  plus  savants.  Il  montrait  person- 
n«ll<uiioril  ia  plus  ardente  dévotion ,  et  on  le  voyait  fréquemment  se  mé- 
U\v  à  ia  l\n\\i\  (|ui  remplissait  les  temples  et  rendre  au  Bouddha  tous  les 
lioiniiiages  qui  lui  sont  dus.  Il  encourageait  les  prédicateurs  les  plus 
luihilrs,  et  il  leur  indiquait  des  sujets  de  sermons.  11  faisait  exécuter 
(le  l)(îH«îs  copies  de  la  Triple  CorbeiUe,  et  il  distribuait  les  exemplaires 
parmi  le»  moines. 

Kn  lu^me  temps,  il  faisait  réparer  des  étangs  pour  Tusage  du  public, 
et  pai'tiruli(Nr(Mn(»-nl  poiu'  les  pauvres.  On  entourait  ces  vastes  résen-oirs 
(!(»  digues  pour  y  retenir  les  eaux  que  les  torrents  amenaient  de  la  mon- 
tagiH»;  des  irrigations  bien  conduites  fécondaient  toute  la  contrée,  qui 
était  mise  i\  Tabri  de  la  famine.  Sa  sollicitude  pour  lentretien  des  vihâ- 
ras  nVtait  pas  moins  active;  il  en  construisait  dix  nouveaux  sur  les 
lieux  oii  le»  corps  de  son  père  et  de  sa  mère  avaient  été  brûlés.  Il  faci- 
litait tous  le»  pèlerinage»  c^  la  fameuse  empreinte  du  Pied  du  Bouddha; 
et  les  pèlerins  trouvaient  sur  toutes  les  routes  des  asiles  où  ils  pouvaient 
se  reposer.  Quant  aux  moines,  il  participait  à  leur  entrelien  et  leur  don- 
nait des  villages  et  dos  terres,  avec  la  promesse  de  ne  jamais  les  leur 
irpriMulro.  Ciomme  le  roi  était  poète  et  musicien ,  il  favorisait  les  artistes 
pi\»sque  autant  que  les  religieax,  et  les  biens  qu'il  leur  donnait  restaient 
dans  leurs  familles  de  génération  en  génération.  Quand  les  fds  de  ses 
ministres  cliantaient  en  sa  présence  les  chants  qu'ils  avaient  composés, 
il  leur  distribuait  de^s;  gratifications.  Il  entretenait  charitablement  les  boi- 
teux, les  aveugles  et  les  pau\Tes  veuves,  demeurées  sans  ressources  après 
lu  mort  de  leurs  maris.  Habile  comme  il  fêtait  lui-même ,  il  était  le  chef 
de  tous  les  bardes  singhalais.  Son  frère,  <|ui  était  vice-roi,  sa  fille  Yaso- 
dhani  ot  la  riMue  rivalisiiient  avec  lui  de  générosité.  Quand  son  frère 
vint  i  mourir,  il  confia  la  vice-royautè  à  Djaya  Bàhou,  du  consentement 
dos  moines  et  avec  rassontiment  do  ses  ministres.  Il  nomma  un  de  ses 
fils  gouvoniour  do  la  province  do  Kohana.  où  il  devait  résider. 

Ainsi.  00  s;iî^r  ot  puissant  monart|ue  répara,  pendant  ce  règne  de 
oinquantOHnnq  ans,  tous  les  desastivs  ipiavait  causes  l'invasion  des  Ta< 
mouls,  ot  il  monta  au  ciel  jHHir  y  recevoir  la  récompense  que  méritait 
tout  lo  bien  qu  il  avait  fait  sur  la  tonv.  Aussitôt  après  Sii  mort .  sa  sœur 
Mîttà  st*  hâta,  d'acconi  avec  ses  trois  fils,  do  reunir  les  principaux  offi- 
oiors  do  TKtat  ot  les  moino5  do  huit  ^ihâras  voisins  pour  faire  proclamer 
rv^i  OJAva  IVihou,  qui  otait  vîce-riM;  ot,  contrairement  à  toutes  les  tradi- 
lions,  la  vioo-nn*:iuto  fut  deforeo  à  Mànàbhanina.  faine  des  trois  finèn». 
(Votait  une  :»rave  injustice  contre  iiadja  &ihou.  irouverneur  d^  Rohana 
ot  tils  du  r\M  défunt,  ot  contre  un  autre  de  ses  tîls.  \'îkkaznji  Bihou, 
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tjui  était  gtiuvorneiir  général.  Bientôt  éclata  une  guerre  civile ,  dans  la- 
c[nelle  Vikkaina  Bâhou  fut  vainqu<Hn\ 

Nous  laissons  ces  événements^  el  nous  passon*»  à  deux  autres  régnes 
presque  aussi  longs  que  celui  de  Vidjaya  Bàhoii  I*^,  Ce  sont  ceux  de  Pa- 
râkkajiioia  Bàliou  VI  et  de  Kàdja  Sîlia  11,  qui  l'un  et  l'autre  ont  duré 
cinquante-deux  ans. 

Parâkicamma  Bâhou  VI  monte  régulièrement  sur  le  Irône,  après  son 
père  et  M>n  grand-père,  en  Tan  igSS  après  le  Pariuibbana  duBouddlia, 
en  d  autres  termes  en  Tan  i  4  i  o  de  notre  ère.  11  meui't  en  i  diri.  Issu  de 
la  race  du  SoieU,  ce  roi  est  «  un  temple  de  sagesse  et  de  courag»»  «,  Sa 
résidence  est  à  Djayavaddhana.  Sa  piété  n  est  pas  moins  grande  que  celle 
de  ses  ancêtres,  et  il  signale  son  avènement  par  les  offrandes  les  plus 
brillanles  aux  Trois  Précieux  (le  Bouddha,  la  Congrégation  et  la  Loi)*  Il 
bâtit  un  stoupa  immense  pour  recevoir  ia  Di>nl  du  Bouddha.  Ce  stonpa 
a  trois  étages.  La  Dent  sacrée  est  renfermée  dans  un  premier  écrin  com- 
posé de  neuf  pierres  précieuses  (perle»  rubis,  topaze,  diamant,  etc.).  Ce 
premier  écrin  est  déposé  dans  un  autre  tout  en  or,  que  le  roi  a  ciselé 
de  ses  propres  mains.  Ces  deux  boîtes  sont  mises  dans  une  troisième, 
tpii  est  aussi  toute  en  or,  et  qui  est  également  fœuvre  du  roi.  La  Dent  du 
Bouddha  est  donc  recouverte  de  quatre  écrins.  Des  moines  sont  chargés 
de  cet  inappréciable  dépôt,  et  le  roi  leur  fait  distribuer  tous  les  jours 
des  aumônes  et  les  huit  objets  indispensables  à  la  vie  des  mendiants 
(robe,  écuelle,  tapis,  etc.).  Conune  un  de  ses  prédécesseurs,  Panikamina 
Bâhou  fit  recopier  la  Triple  CorbeUle,  avec  TAtthakatha  et  hi  Tikà,  et  il 
assura  la  subsistance  journalière  des  scribes  appliqués  a  ce  travail.  Quand 
il  y  avait  îles  ordinations  un  peu  importantes,  il  payait  toutes  les  dé- 
penses des  fêtes  célébrées  dans  ces  occasions. 

D'ailleurs  cet  excellent  roi  gouvernait  toutes  les  afïaires  par  lui-méuie; 

it,  pendant  la  longue  durée  de  son  pouvoir,  il  se  montra  infaligalile. 
Oo  a  compté  qu'il  avait  donné  vingt-six  mille  cent  quarante  costumes 
complets  aux  religieux,  et  sa  générosité  avait  toujours  été  sans  limites. 
QueltpieS'Uns  même  la  trouvaient  excessive;  mais  le  roi  dédaignait  pi^r- 
sonnelli»ment  les  richesses  qu'il  répandait  autoiu'  de  lui,  et  il  ne  songeait 
fcibsolument  qu'à  faire  de  bonnes  œuvres. 

■       L'auteur  du  Mahàvansa  le  donne  en  exemple  non  pas  seulement  aux 
rois,  mais  h  tous  les  hommes  qui  désirent  faire  leur  salut;  et  il  inter- 
mpt  son  récit  pour  adresser  un  conseil  à  ses  lecteurs  :  «  O  vous  tous , 

ccrie-t-iL  qui  désirez  être  heureux,  et  qui  voulez  fétre  durant  cette  vie 

i  même  après  qu'elle  aura  cessé,  act|uére2  cette  abondance  de  mérite 

[tii  vous  assurera  la  félicité  en  tout  genre.  » 
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En  somme,  ce  long  règne  de  Paràkkamma  Bahou  VI  avait  été  con- 
stamment pacifique,  et  les  peuples  avaient  joui  sous  son  sceptre  (Tune 
tranquillité  qu  ils  n  avaient  presque  jamais  connue.  Le  règne  de  Râdja 
Siha  II  fut  également  de  cinquante-deux  années  (1627-1679);  mais  il  fut 
profondément  troublé  par  des  conflits  incessants  avec  les  Portugus  et 
les  Hollandais.  Trois  frères  qui  s*étaient  partagé  le  territoire  de  toute  i*iie 
s'étaient  d abord  assez  bien  entendus;  mais,  la  discorde  s^étant  mise 
entre  eux,  Râdja  Siha  avait  détrôné  ses  deux  frères,  et  il  avait  réuni  leurs 
royaumes  au  sien.  Le  frère  aîné  était  mort  empoisonné;  lautre  s'était  lé^ 
fugié  dans  ITnde;  et  Ràdja  Siba,  brave  comme  un  lion  et  dune  force  (fe 
corps  peu  ordinaire,  resta  le  seid  maître  du  pouvoir,  comme  lavait  été 
son  père.  On  aurait  dit  que  les  dieux  lavaient  créé  tout  exprès  pour  le  bon- 
heur des  peuples  et  le  bien  de  la  religion.  Dans  une  foule  de  circon- 
stances périlleuses,  il  avait  déjdoyé  une  vigueur  et  une  adresse  presque 
incroyables.  Mais  ce  qui  le  préoccupait  surtout,  c'est  la  guerre  qu  ii  pîré- 
parait  contre  l'étranger.  Éléphants,  cavalerie,  guerriers  vaillants,  offir 
ciers  de  tout  ordre,  infanterie  armée  darcs,  d'épées,  de  lances  et  autres 
engins,  se  rassemblaient  «  au  son  des  tambours,  dont  le  bruit  ressemblait 
au  tonnerre  ».  A  la  tête  de  cette  puissante  armée,  le  roi  avait  livré  une 
sanglante  bataille,  et  lennemi  en  déroute  s  était  dispersé  dans  les  mon- 
tagnes. «  Gomme  un  troupeau  d'éléphants  au  milieu  desquels  se  jette  uo 
lion,  dit  le  Mahàvansa,  ou  comme  une  mèche  de  coton  emportée  parle 
vent,  ainsi  l'ennemi,  plein  de  terreur,  s  enfuit  devant  le  roi,  qui  n  avait 
pas  peur  quand  il  se  rua  sur  le  champ  de  bataille.  »  Puis,  poursuivant  sa 
victoire» ,  le  roi  délivrait  le  pays  de  l'oppression  des  étrangers  et  détmir 
sait  leurs  forteresses.  Mais  comme  l'ennemi ,  qui  occupait  les  bords  de  la 
mer,  continuait  ses  déprédations,  le  roi  le  harcelait  dans  la  partie  orien-- 
taie  de  l'île  ;  et  il  était  à  LMghàvapi  quand  il  entendit  pour  la  première  foi^ 
parier  des  Olandas  (Hollandais).  D  s'aboucha  avec  eux,  et  il  fut  convenu^ 
qu'ils  garderaient  les  côtes,  tandis  que  lui  agirait  en  rase  campagne.  En- 
core une  fois  vainqueur,  le  roi  remit  aux  Olandas  les  positions  de  Ten- 
uemi,  et  il  se  montra  plein  de  confiance  dans  ses  alliés.  Il  leur  céda  toutes 
les  places  qu'il  avait  reconquises  sur  le  bord  de  la  mer.  De  plus,  les 
Olandas  devaient  lui  envoyer  chaque  année  une  ambassade  et  des  pré- 
sents. Ces  conventions  faites,  le  roi  rentrait  dans  sa  capitale  «comme  le 
victorieux  Indra  après  la  guerre  contre  les  Asouras  ».  Le  monarque,  re- 
venu dans  SOS  États  pacifiés,  récompensa  tous  ceux  qui  l'avaient  soutenu 
vaillamment.  Pour  sa  part,  il  songea  à  se  marier  avec  une  princesse  de 
Madhourà ,  et  durant  toute  sa  vie  il  protégea  la  religion  et  fit  le  bonheur 
de  son  peuple.  Mais  toute  sa  bravoure  devait  céder  au  dieu  de  la  mort! 
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l^e  Maliàvaiisa  saisit  eocore  cette  occasion  pour  adresser  à  ses  lecleors 
miv  exhortation  morale  :  «Que  les  stages,  dit-il,  prennent  exemple  sur 
ce  roi  puissant  et  habile,  et  cju avant  d  être  vaincus  par  la  mort  ils  s'ap- 
pliquent à  faire constainmenl  le  bien.è  répandre  des  iiumônes,  avec  tant 
d*aiitres  l»onncs  œuvres!  » 

A  côté  de  ces  longs  et  glorieux  règnes,  il  y  en  a  d  antres  qui  durent 
quelques  mois  seulement,  ou  même  quelques  jours,  au  milieu  d'iiffieux 
désordres.  Ainsi,  en  120g  de  notre  ère,  im  gouvemem*  général  du  nom 
d'Anîkanga  profite  de  la  minorité  du  prince  régent  pour  se  révolter;  il 
met  à  mort  le  pauvre  enfant  et  règne  lui-même  dix-sept  jours;  il  est  as- 
sassiné par  un  de  ses  compagnons.  Comme  on  la  vu,  mi  autre  général 
aussi  audacieux,  du  nom  de  Kitti,  avait  déjà  eu  la  même  fortune  et  la 
même  destinée  en  loig  de  notre  en*;  il  n*avait  ré^né  que  sept  jours 
et  avait  été  tué  pai^  un  de  ses  cmiiplices,  qui,  âpres  lui,  ne  fui  roi  cpie 
pendant  trois  ans.  En  1  198*  un  liaut  fonctionnaire  de  TEtal,  nommé 
iMîdiinda,  réussit  à  empoisonner  le  roi  son  maître;  mais  il  ne  put  gar- 
der le  pouvoir  que  cinq  jours,  parce  que  les  chefs  de  farmée  et  les  chefs 
du  peuple  navaicnt  pas  été  consultés,  et  qu'ils  étaient  indignés  de  ce 
crime.  Âlahinda  est  mis  h  mort  par  le  >îce-roi  Kitti  Nissanka,  qui  règne 
pendant  neuf  ans.  Son  fds,  qui  lui  succède  en  i  307,  meurt  dans  la  nuit 
même  de  son  avènement.  Il  fut  remplacé  par  son  oncle  et,  après  son 
oncle,  par  un  de  ses  cousins,  dont  les  règnes  fort  troublés  sont  à  peine 
de  trois  mois  et  de  neuf  mois.  Le  pays  ne  reprend  quelque  tranquillité  que 
quinze  mois  plus  tard,  sous  le  règne  d'un  usurpateur  nommé  kaltnga- 
Vidjaya  Bàhou,  qui  parvient  h  demeurer  sur  le  trône  vingt  ans  de  siute. 

Pendant  de  longs  siècles,  Lanka,  envahie  de  temps  à  autre  par  sas 
voisins ,  déchirée  par  dcis  guerres  civiles,  n avait  pas  connu  la  pauc;  mais, 
malgré  tant  d  épreuves,  elle  avait  fioî  par  conquérir  son  indépendance, 
et  elle  n  était  plus  gouveïiiée  que  par  des  princes  indigènes,  lorsque  des 
ennemis  bien  autrement  redoutables  lui  vinrent  de  l'Europe ,  contrée  fort 
lointaine,  dont  pas  un  Singhalais  sans  doute  ne  savait  le  nom.  Ce  furent 
les  Portugais  qui,  dans  leurs  excursions  héroïques  à  travers  l'Océan, 
abordèrent  les  premiers  à  Taprobane.  Os  étaient  sous  ta  conduite  de 
Laurent  d'Mméida,  t't  ils  s'établirent  à  Colombo  (Kolamba) ,  sur  la  côte 
occidentale.  C'était  en  i5o6.  U  ne  parait  pas  que  les  monartpies  sin- 
ghalats  se  soient  inquiétés  de  ces  étrangers;  ils  ne  sapercurent  pas  de 
leur  présence  et  ne  prévirent  en  rien  les  dangers  de  l  avenir;  du  moins, 
le  Alahâvansa  n'en  fait  aucune  mention  à  ce  moment;  il  n'en  parle  que 
quarante  ans  après.  Ce  qui  explicpie  ce  silence,  c'est  que  Ceylan ,  à  cette 
époque,  est  livrée  aux  discordes  religieuses  en  même  temps  qu'aux  dis- 
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cordes  civiles.  Ràdja  Siha  de  Sitâvaka  assassine  de  ses  propres  mains  le 
roi  son  père,  et,  malgré  son  crime,  il  se  montre  très  bienveillant  pour 
la  religion  et  ses  ministres.  Mais,  leur  ayant  demandé  Tabsolution  et 
n ayant  pu  lobtenir,  il  s'était  tourné  vers  les  sectateurs  de  Siva;  il  les 
avait  trouvés  plus  accommodants,  et  il  s'était  fait  sivaïste.  Il  persécu- 
tait avec  fureur  les  religieux  du  Bouddha;  il  en  faisait  tuer  plusieurs; 
il  brûlait  les  saintes  écritures;  il  détruisait  les  temples;  et  les  prêtres 
bouddhistes  ne  pouvaient  se  soustraire  à  ses  fureurs.  Mais,  aussi  habile 
que  criminel ,  ce  prince  avait  su  ranger  Tîle  entière  sous  son  pouvoir,  cl 
il  maintenait  1  ordre  d  une  main  énergique. 

On  conçoit  que  des  événements  d  un  tel  ordre  aient  absorbé  TalteQ- 
tion  des  auteurs  du  Mahâvansa ,  et  qu'ils  aient  oublié  des  étrangers  qui 
occupaient  une  assez  faible  partie  du  sol.  Cependant  ces  étrangers, 
pour\us  d'armes  formidables ,  avaient  entrepris  une  foule  d'expéditions 
heureuses.  L'île  était  alors  partagée  entre  neuf  royaumes,  dont  celui  de 
Colombo  (Kolamba)  était  le  plus  considérable.  C'était  aussi  le  plus  me- 
nacé. Le  roi  SénAratna,  qui  était  monté  sur  le  trône  en  1620  de  notre 
ère,  dut  songer  à  se  défendre.  Il  avait  appris  que  certains  marchands, 
établis  depuis  longtemps  dans  le  port  de  kolamba,  y  étaient  devenus  très 
puissants.  Ces  hommes,  ([u'on  appelait  des  Parenguis,  étaient  des  héré- 
tiques d'une  cruauté  incroyable.  Ils  avaient  envahi  les  provinces  les 
plus  fertiles,  ils  ravageaient  les  champs  et  les  jardins  et  brillaient  les  vil- 
lages et  les  maisons.  Ils  ravissaient  les  femmes  du  plus  haut  rang  et  op- 
primaient de  toutes  manières  les  Singhalais,  incapables  de  leur  résister.  Ils 
n'épargnaient  pas  davantage  les  temples  et  les  images  du  Bouddha,  les 
arbres  Bodhi  et  li^s  choses  les  plus  sacrées.  Knlin,  pour  pouvoir  continuer 
impunément  leurs  déprédations,  ils  s'étaient  construit  de  nombreuses 
forteresses. 

St^nàratna.  décidé  à  punir  cet  horrible  désordre,  mit  d'abord  en  sûreté 
les  iYli(|ues  du  Bouddha,  entre  autres  la  fameuse  Dent,  en  les  faisant 
porter  dans  des  lieux  inaccessibles  et  en  les  confiant  à  de  fidèles  gar- 
diens. Il  s(»  retira  de  sa  personne  à  Mahivangana,  emmenant  avec  lui 
ses  trésors ,  sa  femme  et  ses  enfants.  Il  faisait  d'ailleurs  les  plus  grands 
préparatils  pour  la  guerre;  mais  il  mourut  avant  de  pouvoir  la  com- 
mencer. Ce  fut  son  successeur,  Ràdja  Sîha  II,  qui  l'entreprit:  c'est  le  par- 
ricide dont  nous  venons  de  parler  et  dont  le  n^gne  a  été  si  prospère. 
Lue  bataille  fut  livrée  dans  le  pays  de  Pantchouddha-Rattha ;  et  l'ennemi , 
mis  en  déroute,  dut  abandonner  toutes  ses  positions. 

Cependant  la  défaite  des  Portugais  n'avait  pas  été  complète;  et,  pour 
les  combattre  de  nouveau  plus  sûrement,  Ràdja  Sîha  n'hésita  pas  à  s'en- 
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tendre  avec  les  (Olanflas)  Hollandais,  qui  s'étaient  établis  k  Test  de  Tile, 
n  leur  envoya  deux  de  ses  ministres  pour  que  leurs  nombreux  vaisseaux 
marchassent  contre  la  flotte  portugaise.  Cette  alliance  lui  réussit  à  mer- 
veille; et  les  Portugais,  attaqué-s  par  terre  et  pai'  nier,  furent  définitive- 
ment  vaincus.  A  leur  place,  ce  sont  les  Hollandais  qui  fondent  dans  TUe 
des  établissements  et  qui  en  tirent  d*immenses  profits* 

Quant  aux  monarques  singhalais ,  ils  continuent  à  suivre  paisiblement 
et  sans  crainte  les  exemples  de  leurs  prédécesseurs;  ils  se  signalent  par 
leur  dévotion  et  par  leurs  générosités.  Ils  bâtissent  de  splendides  vihâ- 
Tas;  ils  donnent  des  fêtes  fastueuses;  ils  montrent  presque  chaque  année 
la  Dent  du  Bouddha  aux  populations  enthousiastes;  ce  sont  autant  d'oc- 
casions de  réjouissances  sans  lin*  Ils  font  venir  de  Tlnde  les  moines  les 
plus  renonmiés,  et  ils  les  logent  dans  de  somptueuses  demeures.  Us  font 
eux-mêmes  de  pieux  pèlerinages  aux  lieux  les  plus  vénérés  et  ils  y  ré- 
pandent de  larges  aumônes.  Us  font  traduire  les  li%Tes  saints  en  langue 
vulgaire  et  composer  des  sermons  populaires  (Bhânavàras)  par  les  re- 
ligieux les  plus  savants.  «Tous  ces  monarques,  dit  le  Mahâvansa,  sont 
des  mines  inépuisables  de  vertu;  ils  montrent  tous  la  plus  vive  sollici- 
tude pour  les  habitants  de  Lanka;  ils  ont  pour  eux  la  tendresse  quune 
mère  peut  avoir  pour  ses  enfants.  » 

Mais  ce  bonheur  ne  peut  pas  durer  toujours.  Les  desccn<iants  des 
Portugais  qui  avaient  échappé  à  la  défaite  sous  le  roi  Ràdja  Siha  habi* 
taient  encore  dans  quekpies  parties  de  Tile;  et  ces  hérétiques  essayaient 
de  propager  leur  détestable  croyance  en  se  faisant  des  prosélytes  à  force 
d*argent;  ils  ne  cachaient  pas  leiu^  mépris  pour  la  religion  du  Bouddha. 
Le  roi  Sri  Vidjaya  Raya  Sinha,  en  apprenant  ces  actes  coupables,  en  fut 
profondément  irrité,  et,  par  son  ordre,  ses  ministres  firent  détruire  les 
maisons  et  les  livres  de  ces  étrangers.  Ceu\  qui  ne  renonceraient  pas  à 
leur  foi  seraient  chassés  du  pays.  Cependant  la  religion  du  Vainqueur, 
eest-à-di]'e  du  Bouddha,  avait  reçu  de  funestes  atteintes;  et,  pour  la  res- 
taurer, le  roi  envoya  des  émissaires  au  Pégu,  à  Siam,  où  la  doctrine  (\o* 
rissait  dans  toute  sa  pureté;  ces  émissaires,  n'venus  à  Lanka,  y  nm Manie- 
raient la  véritable  foi. 

C'est  sous  le  règne  d*un  de  ces  princes,  Kilti-Siri  Râdja-Sinha,  vers  le 
miheu  du  siècle  dernier,  que  fut  rédigé  définitivement  le  Mahàvansa, 
comme  le  Mahàvansa  lui-même  nous  Tapprend  :  «Alors,  nous  dit-il, 
rhistoire  des  rob  de  la  grande  dynastie  et  des  rois  de  la  dynastie  infé- 
rieure, qui  avait  été  jadis  composée  en  vers  et  conservée  avec  soin,  fut 
revisée.  Le  roi  de  Lanka  fit  comparer  cette  histoire  avec  celle  qui  avait 
été  trouvée  à  Siam.  Comme  on  y  trouva  quelques  lacunes,  le  roi  la  fit 
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compléter  à  partir  du  règne  dé  Parâkairima  Bâhou  FV  jiiscpi  au  temps 
actud ,  «  c  est-à-dîre  depuis  le  xrV"  sièclf>  jusqu  an  xvni*. 

Tandis  que  les  rois  de  Lanka  se  conduisaient  avec  tant  dv  sagesse,  les 
HoHandais  abusaient  des  concessions  qii'on  leor  avait  faites.  Dans  les 
premiers  temps,  ils  avaient  apporté  chaque  année  des  présents  aux  roi« 
de  Lanka;  mais  ensuite,  soit  à  cause  d'une  faute  commise  par  le  peuple 
de  Sînhala,  èoit  par  la  tiégligence  des  Dietix  chargés  de  le  défendre,  les 
Hollandais  devinrent  d^ûn^  aiidace  et  d  une  méchanceté  insupportahfes* 
Le  roi  envoya  donc  èontre  eux  ses  officiers  à  la  tête  de  son  armée.  Leà 
Hollandais  furent  battus  et  leurs  forteresses  détruites.  Mais,  en  môme 
temps ,  un  chef  de  piratés  malais  fit  tine  descente  datis  fîle  et  y  porta 
le  ravage.  Victorieux  dans  plusieurs  rencontres,  il  marcha  sut  Kandy» 
la  capitale;  il  la  prit  d'assaut;  mais  il  y  fut  bientôt  assiégé  par  le  roi,  r©-' 
venu  à  la  tête  de  ses  troupes,  et  H  y  périt  ies  ariw^  h  la  main.  Toute 
la  bande  qui  Tavait  suivi  fut  massacrée.  Les  Hollandais,  frappés  dé  ces 
succès  du  roi,  se  dirent;  «  Le  peuple  de  Lanka,  qui  s'était  insurgé,  a  été 
détruit;  nous  pourrions  bien  subir  le  même  sort.  Montrons  notre  res- 
pect pour  le  chef  de  Lanka,  et  nous  vivrons  en  pai\  avec  lui.  «  Le  roi  de 
Lanka  leur  pardonna  leurs  olîenses  et  \f*s  traita  ave<:î  beaucoup  d'égards 
parce  qu*ils  lui  avaient  rendu  lecrin  dft  la  Dent  du  Bouddha,  dont  ils 
s'étaient  emparés.  Le  roî,  délivré  de  tous  les  soucis  qui  lavaient  assailli 
jusque-là,  put  répondre  au  vœu  le  plus  ardent  de  ses  sujets,  en  rendant 
h  la  religion  tout  féclat  et  toute  Fautorité  qu  elle  avait  perdus  durant  ces 
troubles  continuels.  H  mourait  après  avoir  régné  trente-einq  ans. 

(ri  finit  le  Mahâvansa  avec  son  centième  ri  i  '  .  Dans  un  supplé- 
ment de  {pielques  lignes,  il  parle  des  deuxd  en  isde  CejHan.  L*un, 
Siri  Radjâdhi  RAdja  Sîha,  meurtt  ranquilleraent  sur  le  trône;  l'autre 
qui  est  un  tyran,  Siri  Vikamma  RSdja  Sîha ,  fst  déposé  par  ses  sujets,  qui 
appelleîtt  les  Anglais,  maîtres  désormiûs  de  Lanka. 

Tel  est  Tensemblê  du  Mabâvansa.  Malgré  ses  défauts,  qui  peuvent 
choquer  toutes  nos  habitudes,  c'est  un  monument  d\m  prix  infini.  Le 
récit  qu'il  contient  s'étend  sur  vingt-quatre  siècles,  depuis  le  Nirvana  du 
Bouddha,  en  543  avant  Tère  chrétienne  Jusqu'à  la  fin  dé  ilotre  dix-hui» 
tiéme  siècle.  Il  s'appuie  sans  discontinuité  sur  des  documents  olïiciels , 
que ,  df'S  les  temps  les  pKiâ  reculés,  les  rois  de  Lanka  a\^ient  accumulés 
dans  leurs  archivés,  av^c  tiiie  prévoyance  quViix  seuls  ont  nioriln^w,  et 
dont  les  annales  de  Vhumauité  n  offr^tit  pas  d'iwitre  exemple ,  si  ce  n'est 
peut-^tre  en  Chine.  L'Inde  na  jamais  rien  couru  de  pareil;  et  le  Mahâ- 
bhârata,  s'il  a  un  fondfe  historique,  nest  quun  amûs  confus  d*^  légendes 
qui  ne  peut  avoir  aucune  prétention  à  une  exactitude  chronologique.  Le 
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flll^bàvaii^îi ,  t^^t  «u  qçoUHiire.  a  âp  JiQter  }a  <1ac^cIc;s  r^es  qui  se  suç- 

<NMai^fit  plus  wwîaii^s  rtvL    '    jent,  qI  Ja^quçûopid^  to^s  çe$  reil^çi- 

«§Qe«aeiits  laryi^ii -Uiui  hiâtuii^  .^ui  a  a  pas  dt;  l^qunes. 

JLi€s  évé|i€Oieats  que  cftcoDie  ^  ^îih4vaa$^  3oqt,  en  général,  d^nué^ 
d'intérêt  pour  nous;  mais  ce  n'est  pas  à  notre  intention  quil  a  été  écrit. 
il  est  bien  probable  que  pour  les  jLadigèiias,  et  surtout  pour  les  bqud- 
«dliistes  qui  savent  le  pâli,  ce  livre  qui  nous  touche  assez  peu  doit  ôU*e 
iwn  objet  de  vénératiop.  U  rOe  feut  p^s  oublier  qu'avant  tout  le  Mahâ- 
rt^n-rî   -t  vw  livre, de  pî'f  V  Tr^  soqt  d<'s  i'r!i'4iciix  cpiiTonlcomp- --  v'^rir 

rjii  ,a  43t-  Il  est  ibi<      ,.     ,u'el  quiL  .>.in.jrlic!ut  à  peu  près  i  •:- 

niûnt  aux  clioses  de  la  reijgjaix-  Ç^l  k  elle  q^u^U  opt  dévoué  le^r  exis- 
tonoe  au^stèce  et  laborieux;  ilf»  rechei-cli- 1  t  î n  ^  rn  f  !  Mus 
qi^'tiUe  a  «ubis,  les  épreuves, quelle  a  iras  i  j  a 

reçus  des  pAuices,  et  les  perâécuV^l^s  qLii  Tout  pajfpis  accablée.  Cette 
p.n'.:,.Tii!,  ;î"m  m:  '  ^  i  ;  -  "  '  i  ute ,  n'euipéel  n    ni-    l    M..î:^^ '■  .1:1 -;<  de  ..rundi'e  boni- 

JIM^^'-    ■'■r:   mim::...  ,^1;.   -  qgi^.cn  d*--b<-^J  -  ■.!   ■-    m'.,!I1',  .  ;^  ;  ' -llSl^S ,  OUl  été  MeU- 

ji^^^Ui^nts  et  just^  envei^  leurs  j|^]êl3.  Mais.cVt  Ui  b  moindre  part  du 
ité^*  Ce  qtri  y  domine  et  le  rejuplit  presque  en  eut'^-r,  cest  la  cnustnjç- 
lîoii  de^  vihâras  et  des  tenipl<is,  ce  sont  les  r«'ri»Mi(jnies  pieuse^,  les  dQ^V* 
laits  aftix  couvents  et  aux Bbikkgus,  les  pj  s  nationales^  les  pèk- 

rinages  aux  lieux  saints,  en  un  mot  tout  ce  qfii  jieut  contribuer  à  lecUl 
du  culte  et  à  rintluence  du  clergé.  Les  rejigieux  se  plaisent  d'autant  plus 
volontiei*s  à  rappeler  toutes  ces  libéralités,  qu  aucun  d'eux  n  a  pu  en  pro- 
fiter  personnellement.  La  règle  est  absolue,  et  elle  e^t  observée  sans  |a 
inoindre  exception.  Jamais  un  religieux  n  :-  F'f  "dé  une  pièce  de  mon- 
naie; et.  parmi  eux^celuiqui  aurait  celle  l.i-.  >«:îraità  l'instant  mêin^- 
rignuininieusemant  expulsé  ide  }â  congrégatiqn. 

Sans  doute,  cette  manière  d^  comprendre  rhistoire  est  bien  étroite; 
ruais  les  rnotnes  bouddbistes  ne  sont  pas  seuls  à  rentendre  ainsi,  Chj^ 
nous,  les  chroniques  de  quelques  ordres  rçligi^ux  nont  pas  d<i^  yUfp 
^|i^i|€0up  plus  larges.  Ce  qui  prouve  combien  p«u  le  AJbhâvansa  s'inlé- 
iMae  auA  laites  politiques,  cest  la  négligence  avec  laquelle  il  traite  ce  qqi 
regarde  les  Portugais  et  les  Uollapclais.  11  semble  que  ce  dey^t  être  ,1^ 
pour  les  5ingbalals  un  fait  des  plus  extraordinaires.  Ceylan  avait  été  sou- 
ifetït  exposée,  aux  incuriâojis  des  Maiabares  et  des  Tauiouls.  41ais  quelle 
différence  entre  les  envahisseurs  nouveaux  et  les  anciens!  Cependant 
on  ny  fit  nulle  attention;  et  il  y  avait  plus  duo  siècle  que  les  Portu- 
gais traûquaieut  à  Coioinbo,  quand  on  fut  forcé  par  leurs  actes  sacri- 
lèges de  soccup<j^r  d'eux.  La  destruction  des  tt^mpli^  et  des  viliâras  Té* 
vfilla  la  conscience  populaire,  et  le  Mabàvansa,  qui  s'était  tu  depuis  cent 
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ans,  crut  devoir  consacrer  quelques  lignes  à  ces  hérétiques,  qu'il  fldlak 
exterminer.  Il  est  à  peu  près  aussi  concis  sur  les  Hollandais,  rivaux  des 
Portugais.  Cest  qu'en  effet  tout  cela  concerne  la  politique  et  non  pai 
la  rel^ion;  et  Ton  ny  songe  que  quand  U  n'est  plus  possible  de  rester 
aveugle  et  indifférent. 

Une  autre  singularité  du  Mahâvansa ,  c'est  qu'il  est  écrit  en  vers  d'un 
bout  à  l'autre.  Pour  nous,  cette  forme  rythmique  a  quelque  chose  qm 
nous  étonne.  Dans  le  monde  indou,  c'est  une  coutume  qui  ne  surprôid 
personne,  parce,  qu'elle  est  d'un  usage  conunun.  Les  Brahmanes -ont 
rédigé  en  vers  leurs  codes  juridiques;  et  les  lois  de  Manou  en  sontim 
exemple  bien  connu,  au  milieu  de  tant  d'autres.  Les  vers  du  Mahftvinst 
sont  de  trente- deux  syllabes,  comme  la  plupart  de  ceux  du  MahâhhA- 
rata.  C'est  le  mètre  tout  à  fait  propre  à  l'épopée  ou  à  un  récit  historique.  ■ 
La  langue  du  Mahâvansa  est  le  pâli,  l'idiome  sacré  des  bouddhistes.  B 
n'était  pas  étudié  à  Ceylan  avant  que  le  grand  Açoka  eût  converti  Lanka, 
en  lui  envoyant  une  copie  authentique  de  la  Triple  Corbeille.  Depuis 
cette  communication  solennelle,  le  pâli  n'a  pas  cessé  d'être  cultÎTé; 
il  l'est  aujourd'hui,  et  il  le  sera  sans  doute  longtemps  encore.  D*où 
vient  le  pâli?  Évidemment,  il  est  venu  du  Magadha.  C'est  à  Râdjagriha, 
capitale  de  ce  pays,  qu'avait  été  tenu  le  premier  concile  qui,  aussitôt 
après  la  mort  du  Bouddha,  avait  arrêté  le  canon  des  écritures,  Soûtras, 
Vinaya,  Abhidharma.  Ces  trois  parties  de  la  doctrine  ne  pouvaient  âtre 
rédigées  que  dans  la  langue  courante ,  celle  du  pays  où  le  Bouddha  avah 
passé  presque  toute  sa  vie  ;  c'était  la  langue  qu'il  avait  pariée  lui-même. 
Cette  rédaction  du  premier  concile  avait  pu  être  améliorée  par  le  second; 
mais  l'idiome  n'avait  pas  été  changé ,  et  il  n'y  en  avait  pas  d'autre  à  la  dis- 
position d' Açoka  lorsqu'il  fit  à  Lanka  cette  inappréciable  cadeau.  Quand 
la  Triple  Corbeille  arriva  dans  l'île ,  les  Singhalais  durent  apprendre  une 
langue  qui  n'avait  rien  de  commun  avec  la  leur.  Les  adeptes  furent  né- 
cessairement peu  nombreux;  mais  ils  étaient  prêtres  et  ils  se  mirent 
bientôt  en  mesure  de  lire  le  texte  sacré.  C'est  dans  leur  corporation  que 
la  tradition  s'est  formée.  Elle  s'est  conservée  jusqu'à  notre  temps;  et  elle 
ne  semble  pas  près  de  s'éteindre.  Les  religieux   entendent  le  pâli  et 
l'écrivent  aussi  bien  que  jamais;  le  singhalais  reste  à  l'usi^  du  peuple. 
C'est  ainsi  que  chez  nous  l'hébreu  et  le  grec  ne  sont  compris  que  par 
quelques  ecclésiastiques. 

Un  fait  bien  remarquable  dans  cette  longue  histoire  du  Mahâvansa  , 
c'est  que  le  clergé,  tout  favorisé  qu'il  était  par  les  rois,  n'a  jamais  cher- 
ché à  devenir  un  pouvoir  politique.  La  rè^e  fondée  par  le  Bouddha  a 
été  observée  dans  toute  sa  rigueur,  qui  ne  s'est  pas  relâchée  à  l'heure 
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qu'il  est.  C'est  un  ascétisme  presque  entièrement  isolé  du  monde  exté- 
riem\  Les  Bhikkous  ne  connaissent  la  société  o^i  ils  vivent  cjue  parce 
qu'ils  Un  deniandenl  ratiinône  tle  leur  subsistance  quotidienne;  ils  tâchent 
d'édifier  les  peuples  en  leur  donnant  lexomple  de  la  vertu  et  en  leur 
adi^essant  de  salutaires  exhortations.  Les  prêtres  boiuldlùstes  ne  sont 
pas  sortis  de  ce  rôle ,  et  des  velléités  d'ambition  ne  tes  ont  jamais  com- 
promis. Il  faut  les  louer  de  cette  réserve.  Comme  ils  jouissaienl  auprès 
Pde  la  foule  dune  autorité  sans  bornes,  ils  auraient  pu  en  abuser.  En 
quel  nombre  étaient  ces  moines  aux  époques  dont  parle  le  Mahâvansa? 
I)  serait  dilllcile  de  le  savoir,  puisqu'il  ne  nous  le  dit  pas^  et  que  rien 
oe  supplée  à  son  silence.  De  nos  jours,  il  ne  parait  pas  que  les  religieux 

P  bouddhistes  de  Ceylan  soient  au  nombre  de  plus  de  deux  mille  cinq 
cents.  U  est  probable  que  jadis  ils  étaient  davantage, surtout  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  conversion.  Mais  le  régime  imposé  aux  Bhikkous  est 
excessivement  dur;  et  il  doit  toujours  y  avoir  bien  peu  de  ces  dévouements 

I  héroïques.  Abandonner  sa  famille,  renoncer  à  tous  les  plaisirs  qui  font 
le  charme  de  la  vie,  embrasser  une  discipline  inflexible,  ne  tenir  ses  ali- 
ments que  de  la  charité  publique ,  séjourner  îpresque  toute  Tannée  en 
plein  air,  sans  autre  abri  que  les  bois,  être  astreint  à  se  confesser  tous 
le-s  quinze  jours  devant  la  congrégation,  passer  au  moins  une  fois  par 
mois  une  nuit  dans  les  cimetières  à  méditer  sur  le  néant  des  choses  hu- 
maines,  n'avoir  jamais  h  soi  la  moindre  propriété,  c'étaient  des  condt' 
Étions  qui  devaient  effrayer  bien  des  prosélytes  et  qui  réduisaient  les  frères 
à  n'être  jamais  qu'une  infime  minorité.  Peut-être  cette  situation,  à  la- 
I  quelle  ils  ne  pouvaient  se  soustraire,  les  a-t-elle  empêchés  de  s'organiser 
en  un  corps  qui  aurait  pu  prétendi^e  à  la  domination.  Us  ont  eu  les 
rois  pour  bienfaiteurs;  mais  ils  n'ont  jamais  songé  à  une  usurpation. 
Le  Bouddha  lui-même,  en  renonçant  au  trône  dès  sa  jeunesse,  avait 
^bien  montré  ce  qu'il  pensait  des  grandeurs  de  ce  monde;  et  c'eût  été  le 
■l^fiier  que  d'en  faire  plus  de  cas  que  lui. 

H  Celte  rapide  analyse  du  Mahâvansa  nous  fait  voir  quels  ont  été  les 
«destinées  de  Ceylan  dans  le  passé;  pour  en  achever  ïa  tableau,  il  con- 
vient de  dire  ce  qu'aujorn^rhui  est  devenue  fUe  sous  la  main  des  Anglais. 
famais  elle  n'a  été  plus  tranquille  ni  plus  prospère  que  dans  son  état 
jrésent. 

BARTHÉLEMY-SAINT  HILAIRE. 
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fiÉFOH^iATSniS  ET  PoBUOiSTBS  MIV  EUÊKMS  AV   II 7//*  KlàOLM 

par  M.  Adolphe  Frantik. 

SouR  ce  litre  :  Réformatean  d  PuiUnùtes  en  L Europe .  M*  Fraocà  « 
publié  un  ouvrage  ^:Ên  trois  volumes  qui  ilôvait  en  dYQir  quiitre.  l^  pc^ 
Tuier  volume  <  consacré  au  moyen  âge  ai  à  la  £leiiais«Ance«  »  paru  m 
iSfià;  1^  second  remonte  à  j88i  et  traite  de^  réfonnatiMirs  «lu 
^yif  siàcle.  Le  troisième,  qui  paraît  maintenani ,  eootient  les  rtâbcni' 
leurs  du  Ttvni'  siècle.  Enfin,  nous  ne  devons  (pas  (Lése^pérer  d'avair  us 
jour  le  quatrième.  M.  Franck  sexpriiue  ainsi  dans  la  prélkcr  -^^  -n^ 
tnier  volume:  <  Aux.publicistes  du  moyen  âge  el  de  la  UeaaiJS.^  b 

foienveillanoe  du  public  uifly  suitonsa,  sucoéderont  &^wi  trop  dUnl» 
ceux  du  xvu*  siècle,  cetix  du  mn"  siècle,  et  enfm  ceux  qui  ir*âmpi 
la  première  moitié  du  xix'  siècle^  Tous  tes  matériaux  *pnî  prêt^^ul  i 
Tice  lui-même,  pour  apparaître  peu  à  peu  à.la  iumière,  n'att&nd  iplu^ 
que  le  tirav^il  de  la  ifemière  heure»  » 

Ce  mot  de  réjvrmatears ,  que  M.  Franck «aprè»  quelques  bé&hatiotl 
H  donnr^  pour  titre  principal  à  8ûn  ouvrage,  n'en  aonaaoe  pîis  bien 
contenu.  Il  dit  lui-même  que  les  réformateurs  5Dnt  ceux  qui  oui  li^ 
fune  des  batailles  décisives  du  droit,  et  que  le  droit  cest  la  liberté* 

D'après  cette  définition,  on  ne  voit  pas  bien  comment  Uobbes. 
noza,  Bossuet,  Filmer  peuvent  avoir  Jeur  chapitre  dans  cetU*  galejiQ^ 
M.  Franck  a  été  obligé  Jajouter  au  titre  précis  de  réformoUan  It*  ***^^ 
très  vague  de  pablicuies  qui  lui  a  permis  de  placer  dans  son  livre,  . 
des  réformateurs,  les  adversaires  les  plus  ardente  de  la  Hbeité  eldu 
droit  naturel. 

Les  indications  mêmes  de  M.  Franck  ne  semblent  pas  loujoui:»  justi- 
fiées. Plusieurs  des  «  publicistes  «  8igiial<3s  par  Lui  oommedos  advenwnis 
de  la  liberté  se  seraient  récriés  contre  cette  qmtlification.  H  â  n  k, 
fout  le  premier,  qu  on  verrait  av«c  étomiemânt  figurer  sur  ^  te 

nom  de  Fénelon.  f  1  s^est  cru  avec  raison  obligé  de  se  justifier  et  la  tait 
ftssee  finement  en  disant  :  «  Geii*était  pas  un  vrai  libéral.  U  a  été  JtJbénl 
contre  la  royauté  et  Louis  Xl\\  et  de  l'ancien  régime  contre  U  bour<-- 
geoiste  et  le  peuple.  »  On  rest  un  peu  surpris  de  ce  mot  d'ancien  régime  ; 
mais  si  le  mot  paraît  singulier  à  cette  date,  fidée  est  juste. 

Ija  petite  cour  du  duc  de  Bourgogne,  dont  Féneion  était  Tâme,  dont 
le  duc  de  Montausier  était  lechrf^t  Saint-Simon  Thistorien,  a  toujours 
passé  pour  libéiale,  par  comparaison;  elle-même  croyait  fétre;  elle 


RÉFORMATEORS  ET  PUBLICtSTKS  AC  XTHf  SfÉCLE,  mi 

Tétail  pttr  beaucoup  de  ses  sentiments,  mais  elle  fêtait  bien  peu  par  ses 
idées,  et  M.  Franck  a  raison  de  dire  qu'elle  ne  travaiilaii  pas  pour  la  li- 
berté et  qu'elle  Voulait  tout  uniment  substituer  un  joug  à  un  autre.  Ce 
libéralisme  à  dose  reslfeinte  a  duré  jusqu  à  ia  Réroiution.  Un  ministre 
de  Louis  XVI  a  cm  servir  ropinion  Ubérale  en  faisant  décider  qne  le;* 
grades  dans  Tarm^e  ne  seraient  plus  conférés  qu'à  la  noblesse. 

Les  réfomiateurs  sont  nombreux  au  tvr  siècle,  qui  est  en  toutes 
choses  le  siècle  de  la  bataille.  Us  sont  nombreux  encore  au  siècle  sui- 
vant, à  Cause  de  Grôtius  et  d^  son  école.  D ailleurs,  au  xvn*  siècle,  (a 
liste  des  résistants  el  des  opposants  est  abondamniRut  remplie.  Mais  aii 
\tnf  siècle,  paimi  tant  d  écrivains  qui  ont  traité  des  matières  sociales  et 
pdUtîques,M.  Franck  en  choisit  quatre  seulement  ;iilui  semble  qu'aucun 
nom  ne  mérite  d'être  cité  à  coté  des  noms  immortels  de  Locke,  Vîco, 
Montesquieu  et  Jean-Jacques  Rousseau. 

H  a  consacré  è  Locke,  et  même  à  Rousseau,  d*asse£  courtes  notice»* 
H  sVîrt  i>eaucou[j  plus  étendu  sur  Vico  et  sur  Montesquieu,  Les  concfii- 
stons,  au  lieu  de  terminer  le  volume,  sont  écrites  dans  la  préface;  fau- 
teur y  expose  en  tpielques  Ugnes  le  bilan  du  xvin*  siècle  au  point  de  \^ie 
de  la  liberté. 

C'est  à  ce  siècle  que  nous  devons  la  liberté  de  conscience.  Descaries 
ne  nous  avait  donné  que  la  liberté  de  penser,  qui  contient  la  liberté  de 
conscience  en  principe,  et  ne  la  donne  pas  toujours  en  iiéalité.  G  est  aussi 
le  xvni*  siècle  qui  a  donné  aux  citoyens  le  droit  d'intervenir  dans  le  gou- 
vememcnt  de  leur  pays.  II  a  réclamé  et  conquis  fégalité  devant  la  jus- 
tice, la  suppression  du  droit  d*aînesse  et  le  partage  égal  des  biens  de  la 
feinille,  fabolition  de  la  torture,  celle  des  crimes  imaginaires,  tels  que  la 
inagie,  etc.,  et  fintroduction  de  ia  charité  jusque  dans  le  code  pénal. 
La  faute  de  ce  grand  siècle  a  été  de  pourstiivre  avec  emportement  et, 
sur  la  lin,  par  la  violence,  les  réfoiTues  quii  aA^ît  inaugurées  par  la 
raison.  Il  a  aimé  f humanité,  maïs  d'un  amour  purement  terrestre  t|ui 
ne  s'étendait  pas  au  delA  de  la  vie  présente.  11  n'a  connu  que  la  philan- 
thropie; il  na  pas  connu,  il  n'a  pas  voulu  connaître  cet  amour  éternel 
et  divin  qui  s'appelle  la  charité.  Ayant  avec  juste  raison  écarté  de  ses 

I  constîtotiôns  et  de  ses  codes  toutes  les  traces  de  l'oppression  des  con- 
sciences ,  il  n  a  pas  su ,  sous  les  mines  des  religions  d'Etat ,  retrouver  et 

kilire  resplendir  fidée  de  Dieu. 

Cet  inventaire  des  grandein^  €t  des  défaillances  du  %^uf  siècle  est 
te,  quoique  incomplet.  Il  conviendrait  mieux  au  siècle  lui-même 

[qu'aux  quatre  philosophes  qui  remplissent  oe  livide. Quand  on  pense  aux 
conquêtes  du  xvirr  siècle,  eesl  k  ï Encyclopédie  et  a  la  Révolution  qu'on 
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iesatU'ibuo;  ou  aurait  quelque  peine  à  déclarer  ayùc  M^  Franck  que  nou 
les  devonii  à  Locke»  à  Vico,  à  Montesquieu  et  à  Je^ui -Jacques  Rousseau 
Cos  grands  hommes  ont  contribué  à  la  conquête;  ils  ont  souvent  raoti 
tré  le  chemin.    Ils  ont  pu  être  des  précurseurs;  ils  n'ont  pas  été  le 
seuls  combattants.  L'influence  ne  se  mesure  pas  toujours  sur  le  génie 
L'auteur  remarque  lui-même,  en  parlant  de  Jean -Jacques  Ri 
que  son  action  a  été  infiniment  plus  puissante  que  celle  de 
quieu.  S'il  s  agissait  déjuger  les  hommes  et  les  oeuvres,  on  ne  metlmil 
pas  la  passion  au-dessus  de  la  raison  et  le  Contrai  social  au  in 
l'Esprit  des  lois.  Les  conquêtes  du  xvni*  sitrie  ont  été  Vœuvre  d'uni 
de  la  philosophie  si  vous  voulez,  maïs  de  la  philosophie  française,  sou 
tenue  et  portée  par  la  Nation  française  tout  entière.  On  s'étonne  de  ni 
pas  trouver  le  nom  de  ï Encyclopédie  dans  une  histoire  des  réformes  accoc 
plies  en  France  et  en  Europe  au  xvni*  siècle.  Voltaire  aussi  n'est  pa 
même  nommé,  ou  plutôt  il  est  nommé  assez  dédaigneusement  et  dar 
un  seul  passage.  On  ne  trouve  ni  Turgot,  ni  Malesherbes,  ni  MirabeauJ 
ni  aucun  des  philosophes  de  l'Assemblée  constituante.  En  rev;mchtt3 
M-  Franck  affirme  que  fidée  de  la  liberté  religieuse  se  trouve  poiu* 
première  fois  dans  les  livres  de  Locke,  et  qu'elle  a  passé  de  là  dans 
ConsUlution  des  Etats-Unis  d'Amérique.  L'auteui*  de  fhistoirc  des  Ré 
formateurs  a  beau  être  libre  dans  sa  pensée»  indépendant  dans  ses  jug 
ments,  on  se  sent  avec  lui  emprisonné  dans  les  livres  et  dans  les  école^ 
11  semble  oublier  que  la  plupart  des  scènes  de  la  Révolution  font 
de  Thistoire  de  la  philosophie. 

II  divise  les  quatre  écoles  qui,  selon  lui,  remplissent  le  wni*  sîèc 
en  deux  groupes.  L'un  de  ces  groupes  est  l'école  philosophique,  doc 
Locke  est  le  chef  et  dont  Rousseau  est  l'apôtre  enflammé.  L'autre 
f école  historique ,  dont  Vico  est  finitiateur  et  à  laquelle  se  rattache 
puissant  esprit  de  Montesquieu. 

Rousseau  a  beaucoup  emprunté  à  Locke  :  la  méthode,  les  idées  « 
jusquau  cadre  de  quelques-uns  de  ses  omTages.  C'est  aller  bien  loii 
que  de  le  présenter  connue  une  sorte  de  disciple  du  philosophe  anglaii 
Rousseau  ne  saurait  être  un  disciple.  Il  ne  peut  ni  ne  veut  l'être.  Ji 
laisse  de  côté  les  forfanteries  des  Confessions.  «  Je  pai*aitrai  devant  k 
mon  livre  à  la  main,  ete.  «Il  est  claii-,  quand  on  le  lit,  «juil  ne  se  laiss 
guider  ni  enchaîner  par  rien,  pas  même  par  ses  opinions  autériemei 
Il  soutient  tour  à  tour  les  thèses  les  plus  contradictoires  avec  la  mèc 
bonne  foi  et  le  même  emportement.  Ce  n'cist  pas  mi  passionné;  c'est 
passion  elle-même.  Philosophe  si  vous  voulez ,  quoiqu'il  soit  par  cet  en 
thousiasme  perpétuel  le  contraire  du  philosophe*  C'est  moins  un  philc 
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sophe  qu'un  fervent  de  la  philosophie.  Il  touche  à  toutes  les  questions 
philosophiques,  sociales,  politiques  «  et  laisse  partout  oit  il  passe  une 
Iracc  indéiébile,  en  bien  ou  en  mal.  Rousseau,  c*est  le  peuple,  avec  ses 
grandeurs  et  ses  fohes.  Cest  un  Caton  qui  aboutira  au  suicide;  un  dé- 
mocrate qui,  cherchant  un  gouvernement  idéal,  U*ouve  au  bout  du 
chemin  un  roi  absolu.  —  Mais  ce  roi  sera  parfait.  Applaudissez,  —  Le 
peuple  aussi  sera  parfait  probahiement,  quand  son  maître  faura  fa- 
çonné* M,  Franck  a  de  très  belles  pages  sur  ce  prétendu  disciple  du  «  sage 
Locke  ». 

Je  dii^is  volontiers»  à  propos  de  fautre  école,  que  cette  école  n'a  pas 
de  maître,  ou  plutôt  qu'elle  en  a  deux.  Vico  trouvait  en  Italie  ce  que 
Motitestpiieu  trouvait  en  France,  Ils  creusent  chacun  de  leur  côté  le 
même  sillon.  Us  ont  en  commun  de  regarder  dans  l'histoire,  tandis  que 
d'autres  penseurs  regardent  dans  le  cœur  de  Thomme.  Ils  y  trouvent  le 
même  spectacle  :  les  passions  de  Thomme  dans  leur  expansion  ou  dans 
leur  foyer.  M.  Franck  semble  un  moment  attaquer  la  méthode  histo- 
riquet  quand  il  dit  quavec  elle  on  pourrait  par  les  usages,  par  les  tra- 
ditions, par  les  lois,  justiJîer  les  pires  doctrines.  Le  mot  lui  échappe; 
il  nVtst  pas  conforme  à  sa  pensée;  ce  nest  pas  justifier  qu*ii  a  voulu  dire, 
cest  explùfaer.  L'histoire,  même  dans  Monlesquieu,  nest  pas  le  fonde- 
ment des  principes,  elle  nen  est  cpie  la  constatation. 

M.  Franck  prend  bien  soin  d'explitpier  qu'on  peut  se  tromper  sur  la 
suite  et  la  nature  des  événements.  L'histoire  est  plutôt  une  science  qiu  se 
fait  cpiune  science  faite.  Montesquieu,  ayant  à  parler  de  la  polygamie, 
Texplique  par  la  supëriorité  numérique  des  femmes  dans  les  pays  mu- 
sulmans. Si  cette  supériorité  a  existé,  elle  a  disparu  depuis  longtemps, 
et  c  est  la  disette  de^  femmes  dans  les  pays  de  polygamie  qui  perpétue 
la  tndte  des  nègres.  De  même  pour  factton  du  climat  et  des  milieux 
iimbiants,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  Montesquieu  et  un  rôle  si  dé- 
plorable dans  notre  littérature  moderne.  Il  ne  faut  ni  omettre  ni  exa- 
gérer ces  influences.  M,  Franck  a  fait  bien  des  leçons  et  écrit  bien  des 
pages  contre  les  théories  qui  font  de  la  volonté  une  conséquence  forcée 
des  conditions  physiques  et  physiologiques  où  le  sujet  est  placé,  et  ré- 
duisent du  même  coup  la  monilc  à  n  être  qu  un  auxiliaire  de  la  police  et 
un  exercice  de  déclamation  pour  les  écoliers.  Cest  parce  qu'il  était  sûr 
<le  lui-même  quil  pouvait  suivre  le  sillon  de  Vico  et  de  Montesquieu,  et 
placer  les  données  de  Thistoire  et  de  la  géographie,  non  au-dessus  ni  à 
côté,  mais  en  belle  et  importante  place  au-dessous  des  principes  du 
droit  et  de  la  liberté  pour  les  expliquer  et  les  commenter.  Dans  Vico  et 
<lans  Montesquieu,  le  commentaire  est  magnifique. 
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Vico  est  trop  peu  coanu  en  France.  Dans  sa  \îe,  9*est  nn  b^ro»;>i 
son  œuvre,  un  hamine  de  génit^  Michelet,  que  î         .  i  ^ 

tiraient,  na  pas  manqué  de  présenter  à  la  Franc         ^ai   i    i 
notice  de  M.  Franck  est  pn^ciGuse ,  n:)éiiie  après  k  livre  du  nialtn*.  El\ 
est  clairt\  courte,  bien  mmplie,  pleine  de  senA.  L'auteur  com|! 
dcu\  honimes,  \ico,  presque  misérable  depuis  son  entanoe  jns 
mort.  Montesquieu  comblé  de  tous  ks  dons  de  ia  nature  et  de  h  foi] 
tune;  le  contiiiste  est  sat«i9sant^  et  le  tableau  tracé  de  main  de  maii 
Je  nuirai  pus  jusqu'à  dire  que  M,  Franck  est  partout  un  écrivain*  Jt  tic 
k  ritster  dans  Texacto  vérité.  Il  est  quelquefois  un  peu  diffus;  mais  quel 
cfuefois  aussi  il  a  de.tr^^  belles  pages,  à  force  de  conviction  fît  de  fer 
raison. 

Il  professe  une  grande  admiration  pour  Mon  te^piieu,  et  je  croisa 
5*il  avait  à  désigner  son  maître  parmi  les  réformateurs .  cVtt  lui  qu'il  tu 
diqiierait.  C'est  pourtant  contre  lui  qu'il  dirige  le  plus  de  critiques^  ' 
être  parce  qne  c'est  lui  qu'il  a  le  plus  étudié. 

On  connaît  la  classification  des  Etats  par  Monlesquiea.  Ua  sont 
quatre  sortes ,  le  despotisme,  ia  monarchie ,  raristociatie  et  la  déiiiocrali 
Le  despotisme  a  pour  l'essart  la  crainte;  le  ressort  de  la  monarchie  < 
rhonneur;  celui  de  I aristocratie  est  la  modération;  et  enfin  caliii 
la  démocratie  ou  de  la  république  est  la  vertu.  Aucune  des  pc- 
Montesquieu  n*a  été  plus  souvent  citée  et  plus  universellement  -u  j^. 
vée  que  celle-li. 

Eue  ne  trouve  pas  ^âce  devant  M*  Franck.   11  repniche  à  Me 
tesquieu  d  abord  d avoir  omis  la  théocratie.  Elle  tient  en  réalité  uv 
grande  place,  non  seulement  par  Rome,  qui  est  restée  on  grand 
pire  après  la   chute  du  pouvoir  temporel  mais   par  les  peuples 
rOrient,  par  la   Bussic,  par  I  Angleterre  même,   où   le  chef  dv  VÈt 
est  chef  de  l'église  établie.  Montesquieu  distingue  le  despotisnne  et 
royauté.  Qu'est-ce  que  le  despotiane  ?  C'est,  selon  Montesquieu ,  un  Él| 
qui  n  a  pas  de  loi.  tin  tel  Etat,  répond  M.   FniucL,   nest  ni  ro\ 
république;  ce  nest  rien,  cesl  ranarchic.  Enlin  Monte£i{uieu 
r&ristocratie  parmi  les  gouvernements  républicains.  Il  n  y  a  d'autre  goi 
vernement  ré|niblicain  »  dit  M.  Franck .  que  le  gouvernement  du  peupi 
par  le  peuple  lui-même.  Dès  que  vous  lui   donnez  un  maître,  que 
maître  soit  un  roî  ou  une  dusse  privilégiée,  vous  sorte/,  de  la  liberté 
de  la  république.  Ainsi  la  classification  ne  tient  pas;  elle  cat  A  la  foi»  îi: 
complète  ri  fausse*  11  en  est  de  môme  des  prétendus  ressorts  qni  rést 
ment  la  nature  des  gouvernements  et  en  expliquent  le  développemeni 
La  crainte  est   le  retour  de  l'homme  à  fétat  de  nature;  oehii  qui 
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iiiailre  par  la  crainte  ne  se  rattacëe  au  droit  pnr  aiicuit  cèté.  Il  n'est 
que  la  force.  Qo est-ce  que  rhonn^ur,  qui,  selon  Monte^iquif^,  tient  ia 
royauté  sou  irdp?  Ce  neM  sans  doair  pâ5  uue  distinction,  un  hcN 

cbet,  un**.  |  *  r.  C'est  lu  vertu,  ou  ce  n  est  rien,  VA  h  nuKUh^aiïoti , 

quV^-ellt5  autre  chose  cpiune  habileté  dans  to  in»nUTi%  à^  poiivemert 
à  lrtc|uelle  on  |><*iit  mcourir  sous  tr    t    ,  '       T  ,1         ■  1  i*»iit? 

Il  ne  faut  pas  que  la  république  so  i  ^1       1    meut 

vertueux  par  excellence-  Le  gouvernement  anglais,  qui  est  excellent  au 
dire  mcuje  de  Montescjuieu,  est  monarchî(|ue.  Le  Comité  de  salul  pu- 
blic, dont  le  spectacle  a  été  épargné  à  Montesquieu,  était  républicain.  Ici 
larguiuenlation  porte  visiblement  h  faux*  Monte^squieu  n  a  pas  dit  qu'une 
république  était  nécessairement  et  constamment  vertueuse  ;  il  a  dit,  ce 
qui  est  fort  différent,  quelle  ne  pouvait  se  rendre  durable  et  désirable 
quen  s  appuyant  sur  la  vertu.  Les  critiques  de  M.  Franck  sur  les  autres 
points  sont  loin  <Yètrr  îrréfutabfe?«,  l\  oubtîe  les  empereurs  romains  et 
les  rois  barbares*  Il  n'a  pas  étudié  de  près  les  ressorts  dun  gouverne- 
ment monarchique.  Les  distinctions  et  les  explications  de  Montesquieu, 
nlidgré  des  objections  de  détail,  oonsenrent  leur  vérité  et  leur  purrssance. 
Il  est  certain  que  le  spectade  de  la  Rcvokition  française,  pendant  le 
coitr*  d<'  liK|ueUe  les  gouvernf*menî5  n  ont  cessé  de  se  surréder,  lui  aurait 
apporté  de  nouveaux  éléments  d'appréciation.  11  aurait  probablement 
éleiidii  ses  idées  sans  les  modilier. 

U  aen  tenait,  comme  on  sait,  à  la  constitution  anglaise,  qu*il  regar- 
dait comme  le  chef-d'œuvre  de  la  «dence  politique,  H  lavait  étudiée  A 
foTid  et  favait  sur  quelques  points  expliqu^'e  an\'  Auji^iais  etîx-mên>es. 
M-  Franck  est  du  même  avis  que  Montesquieu,  M  tiefait  de  réserres  que 
sur  la  Chambre  des  lords.  It  veut  la  conserver;  mais  il  propose  de  n*m- 
placer  la  naissance  et  le  choix  du  souverain,  ffoi  sont  aujourd'hui  les 
deuv  formes  du  recrutement  de  la  patrie,  par  f élection  ctmïue  aux 
Câlpadlés. 

Le  U*uistémé  volume  des  Réfùrmatertrs  et  Pahliditte.^  de  Œnmpe  a  été 
publié  quelques  jours  aprej*  la  mort  de  M.  Franck,  Il  est  digne  des* 
autres  ouvraj^esde  rjiuleiu*  par  l'étude  attentive  de»  documents,  la  clarté 
de  rexpoMtion,  la  jtistessr  des  vw^s  et  la  eonstante  indépendance  de  fa 
pens«€.  M.  Franck  méritait  de  mourir  ainà  sur  la  brèche.  Il  a  pensé 
et  travaillé  depuis  qu'il  ;i  atteint  fàge  (Thomme.  Toute  sa  carrière  a  été 
d'enseignement  écrit  ou  parlé.  Rien  nn  pu  le  délantTK»r  de  la  fidélité  h 
laybiloïiopbie,  et  i\  b  philosophie  sprritualï^te  de  Técule  de  M.  Cousin. 
BIlAse  de  savants  i»t  excellents  livres,  parmi  lesqurls  je  veux  citer  suN' 
tout  la  KMale  et  le  Dictionnaire  des  sciences  philosophi(jtw3.  Il  laisse  sur- 
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tout  à  ia  postérité  une  vie  qui  parie  plus  haut  que  ses  livres ,  par  le  dés- 
intéressement,  la  fenneté,  le  travail  constant,  îa  générosité,  félévation 
des  doctrines.  Quand  il  prit  sa  retraite  comme  professeur  au  Collège  de 
France,  il  commença,  comme  président  de  ia  Ligue  contre  l'athéisme,  un 
nouvel  apostolat  pour  lequel  il  retrouva  toute  son  énergie.  Je  résume 
en  trois  mots  la  vie  d'Adolplie  Franck.  Il  a  vécu  quatre-vingt-trois  ans; 
il  ne  s'est  jamais  reposé  et  n  a  jamais  changé  d  avis* 

Jules  SIMON. 


Les  Gbànos  Ecrivains  FRANÇAts.  Descàrtes,  pai*  Alfred  FouîUée. 

Hachette,  i  SqS. 

L'auteur,  se  conformant  à  la  règle  adoptée  pour  tous  les  volumes  de 
cette  intéressante  collection»  a  voulu  résumer  et  apprécier  en  deux  cents 
pages  ia  vie,  les  œuvres  et  rinfluence  de  Descartes.  Dans  un  champ 
aussi  vaste  il  fallait  négliger  les  détails;  il  serait  injuste  de  ser>  plaindre» 
plus  injuste  encore  de  contester  à  l'historien  qui  ne  peut  tout  dire  le 
droit  de  choisir  librement.  Dans  une  introduction  consacrée  à  Thomme, 
la  biographie  de  Descartes  est  brièvement  mais  cléganmicnt  racontée.  Je 
dois  pourtant  signaler  une  erreiu'  empruntée  à  Descartes  lui-même.  Sa 
mère,  dit  l'auteur,  mourut  d'une  mabdie  de  poitrine,  tpielques  jours 
après  l'avoir  mis  au  monde.  Aucun  témoignage  ne  peut  prévaloir  sur 
celui  du  registre  de  la  paroisse  de  la  Haye ,  où  M*  de  Ropartz  a  découvert, 
treize  mois  après  la  mention  du  baptême  de  René  en  avril  iSgfi,  l'acte 
de  décès  de  l'épouse  de  Joachim  Descartes,  morte  en  mettant  au  monde 
un  enfant  qui  na  pas  vécu.  Je  relèverais  également,  comme  dépassant 
un  peu  la  vérité,  la  mention  faite  de  la  jeunesse  de  Descartes  vaillam- 
ment dépensée  sur  les  champs  de  bataille.  Descartes  a  servi  en  Hollande 
pendant  une  trêve  obtenue  par  les  Provinces  Néerlandaises  déjà  victo- 
rieuses de  TEspagne.  Aucune  occasion  ne  s  est  offerte  pour  lui,  sous  les 
ordres  de  Matu*ice  de  Nassau,  d'assister  à  une  bataille  ou  de  prendre 
part  à  un  siège.  Impatient  de  cette  oisiveté,  il  voulut,  comme  volontaire, 
sous  les  drapeaux  de  TEmpereur,  Courir  les  hasards  de  la  guerre.  Dans 
une  bataille  heureuse,  qui  fut  pour  les  rebelles  un  grand  massacre,  il  fit 
vaillamment  son  devoir.  Quelques  mois  après  il  renonçait  skxxx  armes. 


DESCARTES.  397 

el  curieux  désormais  de  spectacles  plus  paisibles ,  c'est  par  de  continuels 
et  libres  voyages  qu  il  voulut  s'éclairer  et  s'instruire. 

Le  premier  livre  de  louvTage  de  M,  Fouillée  est  intitulé  ;  Le  système 
du  monde  selon  Descartes  et  selon  la  science  moderne.  Il  se  compose  de 
cinq  chapitres. 

«  Ceux  qui  nient  la  révolution  cartésienne,  dit  tout  d'abord  M.  Fouil- 
lée, ne  la  comprennent  poinU  »  Ce  trait  de  satire  était  inutile*  Ceux  qui 
comprennent  une  révolution  peuvent  la  combattre ,  non  la  nier.  L'auteur» 
du  reste,  ménage  peu  les  adversiiires  de  Descartes.  *  C'est,  dit-il  par 
exemple,  par  une  ridicule  injustice  quon  a  voulu,  sans  le  moindre  fou* 
dément,  attribuer  à  TAIlemand  Snellius  la  découverte  de  la  loi  des  ré- 
tractions. »  Tout  dans  cette  phrase  est  à  blâmer.  La  patrie  de  Snellius  de- 
vrait être  hors  de  cause,  mais  il  est  né  et  mort  à  Leyde,  il  y  a  passé  sa 
vie«  et  n'était  pas  Mlemand. 

Lors  même,  ce  que  je  ne  crois  pas,  que  Vossius  aui'ait  eu  tort  d'attii- 
buer  à  Snellius  la  découverte  de  la  loi  de  la  réfraction,  les  preuves  qui! 
allègue  el  pour  lesquelles  Leibnts  opinait  formellement  n*ont  rien  de 
ridicule. 

«1  H  importe  de  marquer  en  quoi  Descartes  a  renouvelé  et  Tidée  de  la 
science  et  l'idée  de  la  méthode,  m  Cette  déclaration  est  faite  au  début  du 
premier  chapitre.  La  révolution,  fauteur  le  déclare,  ne  consiste  ni  à  ren- 
verser  le  principe  d'autorité,  depuis  longtemps  ruiné,  ni  à  admettre  pour 
signe  du  vrai  f évidence;  ii  refuse  également,  el  se  hâte  de  le  dire,  de  ré- 
duire avec  Cousin  le  rôle  de  Descartes  à  prendre  pour  point  de  départ 
Tobservation  par  la  conscience,  el  pour  méthode  la  réflexion  psycholo- 
gique. Avant  de  compléter  ces  déclarations  négatives.  M,  P^ouillée  croit 
nécessaire  de  considérer  ce  quêtaient  avant  Descartes  la  science  et  la 
méthode.  11  est  difficile,  impossible  peut-être,  de  remplir  un  tel  pro- 
gramme en  cinq  ou  six  pages;  mais  cette  préparation  qui  embrasse  la 
science  antique ,  celle  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance ,  en  s'étendant 
jusqu'au  rôle  de  Kepler  et  de  Galilée ,  peut ,  en  dehors  d'une  extrême  briè- 
veté, rencontrer  de  sérieuses  difficultés.  Nous  lisons  d'abord  :  «  Quand  les 
anciens  s'occupaient  des  nombies  et  des  figures ,  c'était  moins  pour  décou- 
vrir leurs  rapporls  malhémathitfues  que  pour  s'enchanter  comme  Pytha- 
gore  et  Platon  de  leurs  harmonies  esthétiques,  de  leui*  ordre,  de  leur 
fmalité  cachée.  Kepler  était  animé  de  cet  esprit  quand  il  pjihagorisail,  ^ 

Et  quelques  lignes  plus  loin  : 

«  C^étaienl  toujours  les  composés  et  leurs  «  qualités  »,  non  les  éléments 
et  leurs  rapports  quantitatifs,  que  poursuivait  la  science  de  fantiquité  et 
du  moyen  âge»  » 
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Cette  appréciation,  on  pourrait  dire  cette  accusation,  qui  porte  sur 
tous  les  prédécesseurs  de  D^scart^s,  ne  sf^mblc  pas  toudée,  Loruifiie 
Pythagore  sacrifiait  cent  boBuft  après  avoir  trouvé  la  célèbre  propriété 
de  rhypoténuse,  il  rendait  grâce  aux  dieux  de  te  découxerle  d'une  rela- 
tion quantitative,  Archiméde»  pour  analyser  la  couronne  de  Hiéron,  s'oc- 
cupait assurément  des  rapports  qtiantitatifs,  Hipparque,  en  assignant  à 
la  précession  des  équinoxes  une  période  de  \ingt-six  mille  ans,  associait 
aux  harmomes  esthétiques  des  mesure*  exactes -et  des  calculs  précis. 
Lorsque  Kepler  enfin,  pour  démontrer  l*eMipticité  des  orbites,  Cdlctilrà 
des  centaines  d'angles  et  de  rayons  vecteurs,  évahiait  des  aires  et  oom- 
paiait  avec  acharnement,  pendant  ses  nuits  sans  sommeil,  les  cairés  des 
temps  aux  cubes  des  giands  axes,  on  ne  pouvait  laccuser  de  négliger 
les  rapports  quantitatifs. 

«Galilée,  dit  encore  M.  Fouitlée,  tout  en  donnant  tant  d exemples 
admirables  de  la  méthode  podtwe,  ne  s'élevait  pas  ik  une  irue  de  ia  na- 
tuic,  de  ia  science  ^  de  la  méthode  même,  tpii  fih  en  complète  opposition 
avec  le  passé*  •  Celui  qui  donne  d'admirables  et  nombreux  exemples 
de  la  méthode  positive  doit  être  présumé  la  connaître,  et  si  Galilée, 
sans  craindi'e  de  se  mettre  en  opposition  complète  avec  Aristote,  l  oracle 
de  ses  adversaires,  na  jamais  contredit  Archimède,  iJ  ne  faut  pas  fcn 
blâmer,  mais  fen  louer. 

M.  Fouillée,  pariant  toujours  de  Galilée,  lui  reproche  d  avoir  rejeté 
l'hypothèse  de  Plolémée  au  nom  de«  causes  finales,  comme  plus  compti- 
quée  et  moins  harmonieuse  que  ceile  de  Copernic,  Si  le  lecteur  veut 
prendre  la  peine,  el  le  plaisir,  de  relire  les  charmants  dialogues  de  Ga- 
lilée, il  y  trouvera  peut-être,  en  les  cherchant  ave^>  perseveî-ance,  quel- 
ques lignes  sur  lensemble  majestuemf  révélé  par  Copernic  api*ès  Pylha- 
gore;  mais  les  pnînves  précises  et  variétés  dont  on  aecable  Simplicio  ont 
un  caractère  positif  et  une  rigueur  que  la  science  moilernf'  n'a  pîis  dé- 
passés. 

Après  avoir  canictérisé  la  science  ancienne,  fauteur,  pour  tenir  sa 
promesse,  de^Tait  dire  quelles  idées  et  quelles  méthodes  inaperçues  avant 
Descartes  ont  renouvelé  fesprit  humain.  La  difficulté  était  grande.  Le 
nom  de  Doscartes,  en  effet,  eM  un  des  plus  justement  admirés.  Peu  de 
génies  ont  dépassé  le  sien  en  étendue  et  en  paissanctî;  pi'U  de  philosophes, 
armés  d'un  savoir  aussi  incontesté  et  forts  du  ne  aussi  *^rm\Ae  innom- 
mée, ont  exercé  une  influence  aussi  prompte  et  aussi  duridde.  Il  faut 
expliquer  ses  succès  et,  en  même  temps  que  son  imperturbable  e^niiance 
à  dogmatiser,  le  secret  dune  autorité  (pi'il  iw  réclama  jamais;  mais  on 
ne  saurait  cacher,  à  coté  de  quelques  glorieuses  et  rares  exce(>tions,  les 
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fréquentes  eiTeurs  de  cet  espiit  superbe.  (Jo  tliéorème  est  vrai  ou  faux; 
ou  peut  en  dire  autant  d  un  fail;  le  dileumie  s'impose,  et  le  savant  ca- 
pable de  faire  le  partage  peut,  avec  autorité,  juger  les  éléîiieuts  dune 
œuvre  scienlifique*  La  lâche  de  lliistorien  de  la  science  est  plus  difficile 
ot  plus  haute:  en  f absence  de  toute  en^ur,  une  œuvre  peut  mériter  an 
prompt  oubli,  tandis  quau  contraire ,  sans  avoir  atteint  la  vérité,  plus 
d'une  conception  ingénieuse  et  profonde  a  pu  réveiller  la  curiosité,  don- 
ner courage  et  confianoe,  qaelcpiefots  nidiue  éclairer  et  guider  ceux  qui 
sVBTorcent  vm-s  elle.  Les  exemples  sont  nombreux*  Lexplieahon,  loi*s 
même  qu'on  j  apporte  beaucoup  de  savoir  et  beaucoup  de  Tmesse,  ne 
peut  dans  aucun  cas  s'imposer  €X>umie  certaine.  Lej  mots  vérité  et  erreur 
peuvent  et  doivent  souvent  être  remplacés  par  d  autres,  exprimant,  sui- 
vant les  cas,  la  profondeuj%  la  hardiesse  ingéniruse,  la  témérité  entrai* 
naate,  la  fécondité  d*ur»e  idée  entrevue,  et  beauGOup  d'autres  nuatices 
que  chacun,  suivant  ses  lumières  et  la  portée  de  sou  esprit,  doit  choisir 
sous  sa  responsabililt*  dans  urt  champ  presque  indéfini.  Que  l'on  blâme 
ou  qtion  loue  de  telles  appréciations,  il  est  dilTicile  do  les  discuter. 

M.  Fouillée,  suivant  de  nond>rciL\  et  illustres  exemples,  loue  p*an- 
dément  de.s  idées  téméraires  et  admii*e  de  brillantes  erreurs.  Je noscrais 
le  lui  reprocher»  mais  à  la  condition  quil  les  admire  comme  teUes;  rien 
n'autorise  k  en  faire  des  vérités. 

On  a  poiné  ce  jugement  demeuré  célèbre  :  La  théorie  du  phlogistique 
est  une  grande  erreur  qu'il  faut  mettre  au  rang  des  grandes  découvertes. 
Les  historiens  de  la  science  peuvent  le  répéter  aujourd'hui;  mais  celui 
qui  oserait  défendre  le  phlogisti(|ue  montrerait  trop  d'ignorance,  trop 
dindiUércnce,  tout  au  moifis,  ou  de  dédain  pour  la  vérité  démontrée. 

La  conclusion  de  M.  Fouillée  stiifiia  pour  montrer  qu'en  parcourant 
fn  1  iriiuense  de  Descartes,  fhabitude  de  ladmiration  et  le  plaisir  de 
la  1         V,'  uni  fermé  ses  yeux  aux  défauts  qui  s  y  trouvent, 

«Oescartes,  dit-il,  a  détejTiiiné  pur  avance^  et  sans  erreur^  toutes  les 
conditions  de  solution  juste  dans  les  problèmes  que  posent  les  sciences 
de  la  nature.  S  il  est  des  cjuestions  particulières  qu  d  n'ait  pas  exacte- 
ment résolues,  qu  importe  en  comparaison  de  son  intaillible  conception 
du  mécanisme  ujiiversel?  Pris  dans  son  ensemble  et  au  point  de  vue 
pmement  physique,  le  système  cartésien  du  monde  est  le  vrai,  » 

Voilii  de  beileïi  paroles.  Lexposition  des  idées  exactes  révélées  par 
Descartes  devrait  les  précéder  ou  les  sui>Te,  L'auteur,  qui  fa  promis, 
semble  f  oublier.  L'énumération  de  quelques  héi-ésies,  choisies  pirmi 
celles  ipii  ne  sont  pas  discutables  «  donnera  peut-être  à  cet  article  une 
apparence  de  sévérité.  Les  explications  qui  précèdent  suffiront,  je  IW 
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père,  pour  montrer  qu*à  Timitation  de  Descartes,  quand  il  défendait  ses 
opinions  avec  vivacité,  je  n  ai  Tintention  de  fâcher  personne. 

«  Si  une  pierre  tombe  vers  le  centre  de  la  terre,  ce  n*est  pas  parce 
qu*eiie  appartient  au  genre  des  corps  pesants.  » 

G  est  pour  cela  très  certainement,  tout  au  contraire,  et  Ton  n*en  sau- 
rait douter;  car  cest  ime  vérité  de  définition;  comme  tdle,  elle  ne  nous 
apprend  rien,  mais  comme  telle  aussi,  elle  nest  pas  contestable.  On 
ajoute  :  «  Si  la  pierre  tombe,  cest  parce  que  le  tourbillon  de  Téther, 
animé  dune  énorme  vitesse  centrifuge,  ne  peut  pas  ne  pas  repousser  la 
pierre  vers  le  centre.  » 

La  phrase  n*est  pas  de  Descartes;  il  n  aurait  certainement  pas  parié  de 
vitesse  centrifage.  Mais  aucun  savant,  dans  aucune  école,  ne  croit  plus 
aux  tourbillons.  Rien,  après  deux  siècles  d'études,  ne  révèle  leur  exis- 
tence ,  et  la  science  du  mouvement ,  aujourd'hui  mieux  connue  qu'aucune 
autre,  montre  que  s'ils  existaient  ils  n'auraient  en  aucune  façon  ia  vertu 
que  leur  prêtait  Descartes. 

Galilée  et  Huygens  bornaient  leur  ambition  à  connaître  les  lois  phy- 
siques. Descartes,  qui  a  suivi  l'un  et  précédé  l'autre,  veut,  avant  d'étu- 
dier les  effets ,  confier  à  la  raison  toute  pure  le  soin  de  deviner  les  premières 
causes.  «Encore,  dit-il,  que  l'expérience  nous  montre  bien  clairement 
que  les  corps  qu'on  nomme  pesants  descendent  vers  le  centre  de  la  terre, 
nous  ne  connaissons  pas  pour  cela  la  nature  de  ce  qu'on  nomme  pesan- 
teur, c'est-à-dire  la  cause  et  le  principe  qui  les  fait  descendre,  et  nous  le 
devons  apprendre  d'ailleurs.  » 

Nous  l'apprendrons  si  nous  pouvons  ;  mais  quand  Descartes  ajoute  que 
sans  cette  connaissance  des  premières  causes  nous  ne  saurions  avancer 
d'un  pas  dans  la  recherche  de  la  sagesse ,  il  propose  une  route  imprati- 
cable. L'idée  de  la  masse  joue  aujourd'hui  un  grand  rôle.  «  La  masse 
elle-même,  dit  M.  Fouillée,  n'est  rien,  sinon  l'expression  d'une  certaine 
quantité  de  mouvement.  »  Le  sens  m'échappe  complètement.  Si  une 
pierre  tombe  librement,  la  quantité  de  mouvement  augmente ,  la  masse 
ne  change  pas.  La  phrase  citée  suppose  dans  la  signification  des  mots  un 
changement  qui  n'est  pas  dit  et  que  je  ne  puis  deviner. 

L'action  à  distance  est  incompréhensible;  elle  n'en  est  pas  moins  cer- 
taine. On  peut  en  chercher  la  cause,  sans  ajourner  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  trouvée  l'étude  de  la  mécanique  céleste.  Newton ,  sans  regarder  l'at- 
traction comme  propriété  primordiale  et  essentielle  des  corps,  n'en  a 
pas  moins  prouvé,  et  très  rigoureusement,  qu'elle  agit  en  raison  inverse 
du  carré  de  la  distance  :  comme  la  pesanteur,  on  ne  peut  aujourd'hui  ni 
l'expliquer  ni  la  nier. 
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•  Pour  expliquer  la  chaleur  produite  par  le  fix)tteiTient  de  deux  mor- 
ceaux de  bois.  Descartes,  entre  le  frottement  et  la  chaleur  consécutive, 
cherche  un  rapport  de  continuité  mathématique»  réductible  logiquement 
à  une  déduction  ayant  pour  loi  raxiome  d'identité,  «» 

Descartes,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  attacher  un  autre  sens  à  ces 
lignes,  cherche  la  cause  de  la  chaleur  produite  par  le  frottement,  Voici 
la  solution  proposée  comme  bonne  :  «  La  chaleur  nest  quun  mouvement, 
comme  le  frottement  du  bois;  c'est  le  même  mouvement  qui  se  continue 
sous  des  formes  diverses,  d*abord  comme  va-et-vient  des  morceaux  de 
bois,  puis  comme  ébranlement  de  leurs  particules  subtiles.  L'n  efl'et  » 
se  réduit  à  la  solution  dun  théorème  de  mécanique  dans  la  réalité;  la 
t  cause  »  se  réduit  aux  données  réelles  de  Téquation»  >» 

Je  comprends  mal  le  sens  des  dernières  lignes,  mais  pas  du  tout  celui 
des  suivantes  : 

I*  La  causalité  empirique  ou  succession  constante  n*est  donc  que  le 
masque  de  la  nécessité  rationnelle  et  de  Tidentité;  Tinduction  n'est  qu  une 
déduction  retournée  et  incomplète  :  elle  est  utile ,  elle  est  nécessaire ,  mais 
elle  u*e5t  pas  le  terme  de  la  science*  » 

Sil  arrivait  que  deux  bâtons,  échaulTés  préniablenient,  s*élanrassent 
spontanément  fun  vers  lautre,  pour  se  refroidir  ensemble  en  se  frottant, 
sans  cause  apparente  et  sans  guide ,  par  un  rapide  mouvement  de  va-et- 
vient,  la  chaleur  cette  fois  se  transformerait  en  frottement.  Ne  pour- 
rait-on pas  répéter  mot  pom'  mot,  et  avec  autant  déraison,  1  explication 
proposée  comme  le  dernier  terme  de  la  science?  Le  frottement  des  bois» 
dirait-on,  n  est  quun  mouvement  comme  la  chaleur;  c'est  le  môme  mou- 
vement tpii  se  continue  sous  des  formes  diverses,  d'abord  comme  ébran- 
lement des  pai^ticules,  puis  comme  va-et-vient  des  morceaux  de  bois. 
Quelques-uns  ajouteraient  peut-étrf*,  au  risque  d*être  difficilement  com- 
pris :  f«  effet  >»  se  réduit  à  la  solution  d'un  théorème  de  méc^iniquc  dans 
la  réalité;  la  «  cause  •  se  réduit  aux  données  réelles  de  lequation.  Deux 
bcitons,  préalablement  échauffés,  ne  se  rapprochent  pas  spontanément 
pour  se  frotter  l'un  contre  lautre;  mais  que  penser  dune  ejtplic^ition  qui 
sajipliquc  h  ce  phénomène  inipossible  tout  aussi  bien  qu'au  véritable:^ 

M.  Fouillée,  s  appuyant  sur  quelques  lignes  non  moins  vagues  que 
celles  qui  précèdent,  alBrme  que  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur 
est  en  toutes  lettres  dans  Descartes,  quon  ne  Ht  pas,  ajoute-t-il.  Il  n'en 
est  pas  de  la  sorte  ;  ceux  qui ,  pour  y  décou>nrir  cette  théorie  toute  mo- 
derne, auraient  recours  h  son  livre  des  Principf*s,  y  rencontreraient  une 
théorie  de  la  combustion  bien  éloignée  d'ouvrir  la  voie  au  progrès, 

*  La  raison  qui  fait  que  les  corps  brûlés,  convertis  en  charbon,  sont' 
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tout  noii^,  et,  0Q4iyefftb  tfi  ceMlres^^ sont  blow,  con»Éii  eu  ee  que  Tac^ 
lion  du  feu,  âigùaui  to«ti»6  lu^  pluâ  petites  ed  loi  plus  hioIIm  pariit^  du 
coips  quHl  hi-û]a,  fkit  c|ue  o«â  petites  parties  Tie^neot  pnBUij^nttnMil 
couvrir  toutrs  hs  superficies,  iMni  extérieures  qu'intériearei^  <pii  aocil 
daus  le»  pores  tio  ce;»  izorpa,  ei  ^pm  cie  le,  par  apro,  oIIbs  sûisicilHill  eij 
n^  iaisscfiii  que  les  phm  gmaftières  qui  aofit  pu  éim  ainaî  agiléss^  D'ofcj 
vieal  que,  si  le  l'eu  «M  ét^t^  tancti»  qniQ  Icn  petîles  parties  cqnyiMiii eo-j 
cai^  l<?s  superficies  du  corpd  bfûléi  (^  corps  paraît  noir  et  tsi 
en  charbon.  «  H        i  \ -^t  ce  ijui  rexcu»«%  ne  pouvml  totil  îavoàr< 

t^ourquoi  iûvv^  j)         i     i^   «I  sur  t<iut  avec  tarit  clas^uninoai^ 

M  M;ii$  it  ^  a  utie  j^eondi^  sorte  de  certituije  ^  supémutre  à  ia  Gerlil!Q(fel 
morale,  c'est  iorscpie  noas  pensons  qu'il  n'est  aucunemisnt  pQ«sifala  que 
la  pliofte  soit  autrement,  et  il  y  a  dan^  la  iialnre  dès  loi:» qui  o&QHt  \ 
certitude,  ce  sont  les  lois  du  mouvemenL  » 

C'est  la  grande  erreur  de  Descartes;  t^  coeMne  tout  Mm  îijrslene  li^ 
poâe  dans  sa  pensée  sur  lea  iois  du  mouvement,  s  il  se  méprend  sur  pitttt 
qu il  propose,  se»  dédnctioiis  n'ont  plus  de  bassu  M.  Fofoiiiém  oependMl 
Tadmire  et  Tapprouve ,  car  il  ajoute  :  «  Deacartoa  se  formait,  onlevoU^  une 
idée  Irèft  exacte  des  conditions  de  la  science-  »  La  science,  OQtaiitii  nos 
êdifijce^,  doit  reposer  sur  unie  base  solide;  celle  de  Descartes  est  ruuMtfe» 

A  ^k^is  comiâissûQs ,  diuU,  i^ue  g  est  moe  perieciioe  esr  Diva ,  iioo  tei^ 
leoiient  qu  il  est  immuable  eu  sa  nature,  m^ûs  akissi  dans  ses 
TeileuM^ut  quenlre  les  cbangeineiUs  que  nous  voyons  dofis  le  waùwkî 
cetju.  c}ue  noua  croyons  pajrce  que  Dieu  les  a  révélés,  et  que  nous  miwf 
arriver  ou  être  arrivés  en  la  nature,  sans  tmeon  changen*    *i    î    lu 
du  Créateur,  nous  ne  devo»s  point  en  supposer  d'anfcras  ^j  ivreges* 

de  peur  de  lui  attrkbueir  de  Tificoustance ,  doù  il  suit  que ,  puisqti'ik  a  i 
eu.  plusieurs  ffiiçons  différentes  les  parties  de  la  luatièrf*  lor  - 
créées  et  quil  le**  uiaîoiieQt  touies  en  la  mêiniî  façon  et  avec  iiibi^| 

lois  tp^ril  leur  a  fait  observer  en  leur  création^  H  «rnserve  inct   ^.^tlllU4\nt 
en  leur  matière  une  ^afo  «piantité  d««  u>oovementL  » 

Eu  faisant  rep4i>âer  sftif  de  telles  preuves  touto  la  Utéori«<  dest  moavc 
ments,  Descartes  se  faisait,  jiei  n&  craioâ  pas  ém  dicm  k  m^n  tour  on 
voit,  une  très  fausse,  idée  4m  coduMlicHp  da  la  $ct«aGe.  \  oltiiire  t^tail  in>| 
formé  h  d'tixceilentes  sourcesi  quand  il  a  nais  daiia  h  bouiîbedu.gnindpl] 
losapbe  ce  vers  qu'on»  o*a  paj»  oublié  : 

Fjorsque  du  mouvement  je  saurai  mieux  Tes  toi» . ,  , 

Descacti0is.niiiUie4ireuâeiMiit  ne  les  a  Jamaî^siies;  on. peut  lui  appliquer^ 
ces-  paroles  «  quil  itdrwêsià  à  Bes  prédécesseurs  ::  k  Tout  de  même  cpieu 


DKSCARTES. 


WZ 


^NfiyBgQMi^  penéint  quon  louroe  le  èos  mx  liim  où  i'on  veut  allur,  on 
sen  éloigne  dautarit  pèoB  qu'on  ni^arclit*  pluii  iofigt^^i^H  et  pim  ttfi^^ 
f!n  »ort«  tpiK,  lien  quon  soit  mis  par  «près  diiti»  le  il*v)U  <"bi.*mMi.  on  ne 
peut  pas  y  ;irrivtr  w  lot  cpie  si  ron  n'^irait  pi>rrit  manche  iiwparnvanl; 
airtii,  iorscp^on  a  de  inouvads  principes,  d'atUaiil  qu'^n  les  culthe  da- 
vantage ^H  quoQ  s  applique  tvec  plas  de  soin  à  en  Htw  div  i 
(piffices,  eocori!  cpie  et*  soit  hien  philo^upliBr,  <l'antnnt  s  n 
flaviicititg^  âe  1e  conBat£!»«iicQ  de  ia  vMté  et  de  ia  saj^ssf».  » 

Les  ronteiiïponiins  de  Descirtes,  par  riiilerniédiaire  de  Mersciiiiç,  hi 
qut-'stionnairïiC  uir  tous  les  sujet» ♦  et  Df^îK^uies  au!^itot  ifnpronsait  une 
répons».  Sur  Ira  quMettons  de  méoiniquê  qu^  fort  peut  aiijtmtxlliitî  ré- 
soudre avec  rt^rlilndc,  il  sest  constanmiBiit  trorirpé'  '  ndant 
qui!  iaisRe  penser  un  doute.  La  déckuratioti  snrFiinii  i  i.  u  i  a  un  itc 
h  tliéx>ii<»  du  pendule  est,  pour  cette  raiion,  fftgn^  de  remjtrque  :  «  L'eflVl 
«le  la  pesanteur,  dil-il,  est  que  les  vibrations  de  rhaque  carps  doîvenr 
avoir  certikines  proportions  tv»^  le-^  mouvom^its  de?»  cit  ut;  et  cest  ce 
qui  tait  qu  un  luni-pemlulv  de  tidle  longutuf  ddil  Ikir^  jiiî^tetnont  milb 
vibrutioins,  par  exemple,  en  une  heure,  nî  plus  ni  moins;  mais  c^fe  n^ 
peut  èire  d^rniin/*  par  le  raisonnemenJ»  mais  par  lexp^^rience  seule. 
(j'est  ptMttsqmM  je  fie  tti  y  sui*^  pas  arrAti^..  ** 

Bien  loin  de  s  en  tejiir  i  celte  résolution  si  êtrnngenieiit  inotîvée, 
Dosctr^ena  soutenu  contre  Roberval  une  lon^e  discufîsion  sur  la  théorie 
du  |Madlile  ronq>usé,  et  proposé  dans  le  c^s  ie  plus  g*Mjéra!  une  règle  qui 
nest  exactt*  que  dans  un  cas  très  particulier.  Huygens,  cpii  le  premier  u 
résolu  le  problémo  avec  exaolitiide  H  rigueur,  n'a  pas  ètv  jusJe  im  »  T  i  i 
«Sot  le  problème  du  pendule,  Roberval  a  trou\Tf^  tn>s  peti,  l> 
rien,  »  sûr  trois  exemple»  choisis^  par  De«cartes,  il  s  en  trouve  deux  pour 
lesqnefe  sa  règle  est  eiiaete  ;  ki  démonstration,  il  est  vmi,  ne  Test  ja- 
mais* 

Le  secortd  chapitre  de  M.  Fouillée  i^r  intitulé  :  La  mniMmnÂi^ae  et 
la  mécaaiffae  miwenwlles. 

Quest-ce  que  la  mathématique  universelle?  Tout  f^éonuHre,  aujour- 
d'hui consulté  sur  laplaoo  que  la  mathériiatique  universelle  occupe  dans 
ms  éliidfei ,  sera  fort  ombarra$ii»é  pour  répondre;  aucun ,  }e  cf\>is ,  ne  pour- 
rait expliquer  aver  pn^cision  ^tte  phrase  du  livre  de  M.  Fôuillie  : 

«  L'évolution  n'est  qu'ime  application  de  Isi  mathématique  unirersi^He 
dont  les  principes  doivent  av^nt  lowt  Atre  i*tabli«».  Ils  Voni  été  par  Des- 
caillas.  >' 

Aicliimède  ignorait  donc  les  principes  de  ia  nrathématiqu»*  imi ver- 
selle  !  Cela  redouble  iembarnis^ 
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Sans  révéler  aux  géouièii'es  le  sens  de  cette  expression  :  muthématiifue 
universelle,  l'auteur  aborde  les  théories  mécaniques. 

«  La  matière,  dit-il,  ne  pouvant  ni  se  pi^rdre  ni  so  produire  en  dehors 
de  laction  divine,  son  mouvement  ne  peut  davantuge  m  se  perdre  ni 
s  engendrer;  ce  prêtée,  dans  ses  transformations,  se  retrouve  toujours 
le  même.  »  Descartes  le  croyait;  rinimutahilité  de  Dieu  y  est,  suivant  lui» 
intéressée.  Personne  aujourd'hui  ne  défend  ni  ce  principe  ni  ses  appli- 
catiotis.  M,  Fouillée  n  en  proclame  pas  moins  la  victoire  définitive  de 
Descartes* 

«  En  déljtiitive,  dil-il,  d'après  la  science  contemporaine,  qu*est-<5e  cfui 
reste  constant  dans  Tunivei-s?  G  est  ia  somme  de  deux  quantités  variant 
en  sens  inverse  lune  de  fautre.  « 

Ceux  (}ui  allirmeut  que  ia  quantité  de  mouvement  reste  constante 
dans  Tunivers  senAlent,  d après  cette  déclaration,  en  désaccord  avec  la 
science  contemporaine. 

a  Les  deu\  quantités  donl  la  science  moderne  aOirme  la  constance 
dans  Tunivers,  dir  cependant  M.  Fouillée,  sont  deux  quantités  de  mou- 
vement à  forme  différente,  *  Et  il  ajoute  :  «  Mais  alors  cVst  le  triomphe 
de  Descartes,  non  de  Leihniz,  puisque  en  sonime  la  science  moderne 
reconnaît  la  constance  de  la  même  quantité  totale  de  mouvement,  tan- 
tôt sous  forme  visihle,  tantôt  invisible  et  Intestine.  » 

La  science  mathématique,  universelle  ou  non,  ne  souffi-e  pas  de  tels 
jeux  de  parole.  Descartes  a  affirmé  que  la  quantité  de  mouvement  est 
constante;  la  science  moderne  déclare  que  la  somme  de  deux  quantités 
de  mouvement  à  forme  dijférenie  est  constante.  Il  laut  prendre  garde 
aux  mots  soulignés.  Le  sens  littéral  de  Descartes,  quoique  clair  et  formel , 
est  altéré  arbitrairement.  L'équivoque  rappelle  fhistoire  scandaleuse  de 
ce  capucin  qui,  pour  manger  un  poulet  sans  scrupule,  commence  par 
le  baptiser  carpe. 

H  Kepler,  dit  M.  Fouillée,  sous  le  prétexte  que  le  cercle  est  ia  plus 
belle  des  figures,  avait  jugé  que  les  planètes  doivent  décrire  des  cercles.  " 
L'hnputation  est  étrange.  Si  nous  savons  quelles  décrivent  des  ellipses, 
non  des  cercles^  c est  Kepler  qui  nous  la  appris. 

*  Le  mouvement  rectiligne  est  seul  simple  et  primordial.  Cette  loi. 
aujourd'hui  incontestée,  Descartes  la  déduit  avec  profondeur  dp  la  loi 
plus  générale  qui  concerne  la  conservation  du  mouvement. 

LHnertie,  cela  est  vrai,  était  pour  Descartes  la  conséquence  de  I  invii* 
riabiiité  de  ia  quantité  de  mouvement;  mais  il  s*en  faisait,  avec  profon- 
deur ou  non,  je  ne  saurais  le  dii^e,  une  idée  très  incomplète.  La  puis- 
sance de  se  mouvoir  et  celle  qui  détermine  de  tpiel  côté  le  mouvement 
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se  doit  faire  sont  pour  lui  de  nature  très  différente,  C  est  à  la  première 
seule  qu'il  applique  le  principe  de  Tinertie,  La  direction  du  mouvement 
seconsene  quand  il  ny  a  pas  de  raison  contnrire,  mais  la  moindre  oc- 
casion suffît  pour  la  changer. 

Quand  un  ballon  tombe  sur  un  sol  dur  et  impénétrable,  s1l  rebondit, 
cest  que  le  sol  r*nnpèche  de  continuer  sa  route,  il  en  change  alors,  mais 
conserve  sa  vitesse.  C'est  ainsi  que  Descartes  comprenait  la  loi  dluertie. 

La  troisième  loi  qui  a  également  acquis  droit  de  cité  dans  k  science, 
dit  ensuite  M.  F'ouillée,  concerne  la  communication  du  mouvement. 

Le  mot  souligné  est  considérable.  On  ne  lait  pas  honneur  au  maître 
de  la  loi  de  communication  du  mouvement  par  le  choc ,  dont  Terreur 
tant  de  fois  citée  est  devenue  célèbre;  celle  dont  on  péuie  la  concerne 
seulement.  Cest  la  loi  de  la  moindre  dépense,  ce  pitoyable  axiome, 
disait  Huygens.  La  nature  va  à  l'épargne ,  disait  Maupertuis  après  Des- 
cartes; Voltaire  s  en  est  très  justement  moqué.  Le  principe,  quel  qu'en 
soit  l'auteur,  est  beaucoup  trop  vague  pour  avoir  droit  de  cité  dans  la 
science.  La  mathématique  universelle,  ou,  pour  parler  mieux,  le  calcul 
mathématique  n'en  peut  rien  déduire.  Il  faudrait  s'accorder  sur  ce  que 
lu  nature  épargne.  Le  problème  jusque-là  nVst  pas  posé,  et  un  ange  lui- 
même,  pour  me  servir  dune  forme  très  familière  à  Descartes,  n aurait 
pas  suffisance  pour  débrouiller  une  telle  confusion. 

Mais,  entre  tant  d'assertions  trop  hardies,  voici  sans  contredit  la  plus 
téméraire  :  «  De  la  mécanitpie  universelle  Descartes  a  déduit  bien  avant 
Laplace  la  mécanique  céleste,  i 

Quelle  idée  fauteur  de  ces  deux  lignes  se  fait-il  de  la  mécanique  du 
cîel?  Klle  enseigne  par  des  principes  certains  à  calculer,  à  une  seconde 
près  4  et  plusieurs  siècles  h.  Tavance,  les  perturbations  des  planètes.  Le 
problème  nettement  posé  par  Newion  admet  une  solution  rigoureuse  et 
précise. 

Les  hypothèses  de  Descartes  nont  fourni  et  ne  pourront  fournir, 
quels  que  soient  les  progrès  de  la  science,  aucun  moyen  d'aborder  les 
détails. 

Pourquoi  les  planètes  décrivent-elles  des  ellipses î'  Pourquoi  les  carrés 
des  temps  sont-ils  proportionnels  aux  cubes  des  grands  axes»* 

Pourcpioi  forbite  de  la  lune  est-ofle  mobile? 

Pourquoi  son  inclinaison  sur  IVcliptique  est-elle  constante? 

Pourquoi  la  ligne  des  nœuds  rétrograde- t-elie  chacpie  année  de  vingt 
degrés  ? 

Un  cartésien  n  en  doit  pas  tant  demander;  les  conceptions  du  maître 
permettent  pour  bs  orbites  des  milbons  de  figures  très  différentes  égale- 
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meai  possibles  el,  en  rédilié,  ne  défirnsBent  rien.  La  tiiéoiie  neU  pas 
géom^nque,  les  détails  lui  éckappeiiL 

Ghrbtian  Hujgens,  que,  da  vmnt  de  Deicartes,  on  nonmaît  le  jeane 
Archimède,  et  dont  le  crédit  auprès  delà  postérM  semble  grandir  encoie, 
a  porté  sur  le  sj^stème  des  tourbillons  an  jugement  sérère  et  (brtettvent 
motivé  : 

«  Tout  ce  que  Deseartes  a  écrit  sor  la  nature  des  comètes  et  même  sur 
les  planètes  a  si  peu  de  solidité  que  jeme  sob  souvent  étonné  qu'il  ait  pu 
se  donner  tant  de  peine  pour  appuyer  et  faire  valoir  de  telles  fictions»  « 

D'Alembert,  newtonien  militant,  a  dédaré,  en  pariant  du  système 
des  tourbillons,  qu'à  Tépoque  de  Descartes  il  était  impossible  de  hirt 
mieux.  Pourquoi?  Borelb,  né  en  1606,  a  très  nettement  proposé  IW 
traction.  Huygens,  qui  a  connu  Descartes,  a  donné  très  exactement  la 
théorie  de  la  force  centripète,  et  Newton  publiait  son  livre  immortel 
trente  ans  seulement  après  la  mort  de  Descartes.  Pourquoi  déclarer  Imu*- 
teur  du  Discours  de  la  wtéthode  impuissant  à  devancer  de  trente  ans  son 
époque? 

Le  troisième  chapitre  est  consacré  à  la  physique  mécanique*  Ceux  (psi 
savent  combien  d'assertions  extravagantes  ont  été  produites  par  Descartei 
sans  que  rien  en  soit  resté  dans  la  science  ne  liront  pas  sans  étonne» 
ment  la  phrase  suivante  : 

c  Poursuivant  sa  marche  triomphale  à  travera  toutes  les  sciences,  et 
jetant  les  vérités  comme  à  pleines  mains,  Descartes  explique  le  magné* 
tisme  par  les  lois  du  mouvement  et  compare  la  terre  à  un  vaste  aimant.  » 

G  est  véritablement  dépasser  la  mesure. 

Passant  à  la  théorie  de  la  lumière,  lauteur  dit  : 

«  Descartes  explique  la  lumière ,  non  par  rémission  des  particules  à 
travers  Tespaoe,  comme  le  soutiendra  faussement  Newton,  mais  par  la 
transmission  d  une  pression  à  travers  le  fluide  éthéré.  » 

Telle  est  en  efiet  la  ibéorie  de  Descartes;  mais  pourquoi  igouter: 

«  Par  là  il  pose  la  base  du  système  des  ondes,  s 

Comment  assimiler  une  pression  qui,  suivant  la  déclaration  £û(ie 
comme  absolument  certaine,  se  transmet  avec  une  vitesse  infmie,  à  des 
vibrations  successives  dont  les  regards  les  plus  prévenus  n'ont  pas  aperçu 
trace  dans  les  œuvres  de  Deseartes?  Lorsque  Descartes,  d'ailleurs,  veut 
déduire  les  conséquences  de  sa  théorie,  c'est  i  un  projectile  qu'il  assimile 
la  lumière,  et  cette  prétendue  démonstration  est  la  seule  base  de  la  loi 
de  réfraction. 

Descartes,  par  son  hypothèse  sur  la  lumière,  na  expliqué  que  la 
vision.  Pour  expliquer  la  réfraction,  sa  plus  grande  découverte  en  phy- 
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î!*if|ue,  il  adopte  purement  el  stuiplement  le  système  de  rémission»  Plus 
dufic  foU  cependant,  il  a  tancé  viviiment  ceux  cjiii  raccusaient  d'y  crY)in'  : 

«Ne  prend-il  pas  pour  moi  Leitcîppus,  dit  il  (i  propos  d'un  adver- 
&aim  qui  tut  Sàvail  refu'ucbé,  coninm  jô  te  fais  ici,  le  retour  k  une  doo 
î  I  '  hUuiihim^  j ,  ou  Kpicure  »  ou,  comme  je  crois ,  Lucrèce ,  qui ,  si  je  ne 

ni  II  ipe ,  d  parle  en  quelcju'ujj  de  ses  vers,  des  dards  du  suldi?  «  Tout 
en  condamnant  Leucippus,  ÉpicuiT  hI Lucrèce,  D*iscarles,  oublLant  son 
p  de  lepousser  toutes  les  choses  auxquefles  on  pourriul  Iruuve^* 

UL  .  1  ii  de  douter,  assîmîle  l.i  lumière  rt^rmctée  à  un  projectile  qut, 
\^Teraent  Fancé.  est  âMé  par  une  toile  qu'il  brise.  Il  sait  parfaitement,  en 
adoptant  ce  biais,  fpi*rf  nV  a  nî  projertile  ni  toîîe,  mais  il  trooTe  hien  aisé 
à  croire,  san»  appuyer  sa  dédanition  d*aacune  preuve,  que  laction  ou 
inclination  à  se  mouvoir  doit  suivre  les  marnes  lois  que  relies  du  mou- 
V9III80U  H  truure  mset.  d'assurainre  nnr  cetts  éémoêèstratioti  pour  re- 
pOUSMi"  IVpreuv'i  de  reipèriencc  <•  Je  me  naoqtie»  ciit-il,  du  sieitr  ftlit 
ri  de  *ûb  j)4Uole5*  Oii  oVi  pus*  c(\  me  semlde.  pluî^  de  sujet  de  1  écouter, 
lorsquïl  promet  de  réfuter  mes  ré&acUoi^  piir  Texpérience,  (jue  &il  voû- 
tait faire  voir  avec  quelque  mauvais  ins: rumen!  (jue  les  trois  angles  d'un 
iriftfigie  ue  seraient  pas  égaux  à  deux  droits.  »5iidli«is  avait  énoocc^  araui 
Dosciurtea  la  loi  ée&  réfractions.  Descartes  ne  ïm  pas  cité.  Peut- être,  dans 
IQQ  clédatii  pottr  lemprisme^  i-l-ii  appUqué  1  SntUiLis  la  maxime  ^*il 
iiiooçaiÉ  à  Berckmaji  ; 

■  Si  vous  irome^  quelque  chose  par  hasard  el  que  par  un  semblable 
hisard  on  autre  vienne  à  entendre  coU  de  voiu,  ce  qu  il  aui*a  ainsi  eo- 
t^dii  âeni  aussi  hitii  i  lui  qiarî  œ  cpc  vous  aiiires  trouvé  sera  à  vous.  » 

Mais  ce  n est  pï»s  de  Descartes  qu'il  sagit  dans  ce  prenûer  afrtkku 

Un  inventeur  ile  génie  ikïit  être  jugé  sur  L'ensemble  et  sur  fesprit  de 
son  œuvre,  et  il  f^iut  tacher  de  tout  entendre  avamt  de  prononcer  Mjr 
tttie  partie.  On  ptnit  au  rantraire  et  an  doit  tltscuter  un  livre  de  critique 
finns  se»  pKis  tBinutieux  détail». 

J.   BfiRTKAND. 
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n  y  a  des  pays  — je  m  empresse  de  dire  qu'il  ne  s'agit  pas  de  la  France 
—  où  les  musées  de  sculpture  ont  des  catalogues.  Si  Ion  n  en  a  fait  soi- 
même  répreuve  au  cours  de  recherches  entreprises  pour  étudier  une  série 
quelconque  de  monuments,  on  ne  saurait  dire  quels  services  un  cata- 
logue, même  très  sommaire,  rend  à  Thistorien  de  lart,  quand  il  lui  faut 
s  orienter  dans  une  collection  non  encore  visitée,  et  quelles  pertes  de 
temps ,  combien  de  courses  aux  bibliothèques  publiques  et  privées ,  com- 
bien de  voyages  lui  épargne  im  catalogue  vraiment  digne  de  ce  nom , 
un  catalogue  dont  le  rédacteur,  sans  plaindre  ni  ses  heures  ni  sa  peine , 
s  est  mis  en  mesure  de  répondre ,  par  la  manière  dont  il  a  conçu  et  exé- 
cuté son  ouvrage,  à  toutes  les  exigences  de  la  science  moderne.  Si  les 
hommes  avaient  l'habitude  de  proportionner  la  reconnaissance  au  bien- 
fait, tout  auteur  d'un  de  ces  catalogues  aurait  sinon  sa  statue,  tout  au 
moins  son  buste  ou  son  médaillon  dans  une  des  salles  du  musée  qu'il  au- 
rait décrit  et  dans  le  cabinet  de  tout  archéologue  dont  l'âme  serait  tendre 
et  pieuse. 

Nous  n'exagérons  rien.  Pour  dresser  un  catalogue  qui  mérite  ces  té- 
moignages de  gratitude  et  qui  ne  trompe  pas  l'attente  des  intéressés,  il 
faut  posséder  une  qualité  qui  est  bien  plus  rare  que  l'on  n'est  générale- 
ment porté  à  le  croire ,  le  goût  ou ,  pour  mieux  dire ,  la  passion  de  l'exac- 
titude, et  cette  exactitude  qui  est  indispensable  en  une  telle  matière,  on 
n'y  arrive  que  par  une  longue  patience,  par  une  scrupuleuse  attention 
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accordée  aux  moindres  dttaib*  Celui  qiii  assiiJi>e  aujourd'liui  c^llc  tâche 
anfae m  peut  plus  se  contenter,  comme  i'  "  '  'fut**,  ded»^crîiTi 

lis  immuoiefits  avec  soin  et  précision,    v  ^  ui  drnuuiJe  da- 

fint^ge.  SoQ  tnxëH  m  complique  ;  U  se  voit  forcé  de  quitter  sans  cesse  son 
miiaée  pour  fouiller  le^  archives  et  les  bibliolhiMiues,  Ott  l\h  t  de 

mancpiér  à  son  devoir  s  il  ne  commençait  pas  par  présenter  Thi  ie  la 

collection  qu'il  s'est  chaîné  de  faire  connaître.  Les  élc^ments  de  cette  his- 
toire, parfois  très  difficile  à  réttblir  pour  la  périodf»  de  formation,  il 
devra  les  demander  aux  documents  aclminislratifs  et  aux  anciens  inven- 
taires, qui  étaient  le  plus  souvent  très  incomplets  et  1res  mal  teims  ;  peut- 
être  aussi  relèvera*t-il  bien  des  faits  qui  ont  leur  importance  dans  des  ré- 
cits de  voyage,  dans  des  correspondances,  dans  des  livres  où  fecrivain 
les  a  jetés  en  passant  et  où  on  ne  les  découvre  qu'au  prLv  di'  lectures 
poussées  en  tout  sens,  à  travers  bien  des  pages  étrangères  au  sujet  que 
Ton  traite. 

Les  livres  auront  encore  à  fournir  bien  d*autres  renseignements,  des- 
quels ne  veulent  plus  se  passer  les  savants  auxquels  sont  destinés  ces  ca- 
talogues. Il  ne  suflît  pas  à  leur  curiosité  d'avoir  une  description  plus  ou 
moins  circonstanciée  du  monument  qui  les  occupe. 

Nous  sommes  nés  trop  tard  dans  un  siècle  trop  vieux. 

Maintenant,  lorsque  notre  attention  est  attirée,  dans  une  gîilerie,  par 
quelque  statue  ou  par  quelque  bas-relief,  nous  savons  ou  nous  soup- 
çonnons tout  au  moins,  pour  peu  tpie  le  monirment  oITre  (jueU|ti«'  inté- 
rét,  quil  a  été  étudié  anlérieurcmenl  ou  qu'il  a  dû  Télr*'  par  quol(|u  un 
de  nos  prédécesseurs,  peut-être  par  plusieurs  érudil.s,  qui  Tauronl  intcr- 
pi-été  chacun  à  sa  manière  et  attribué  h  des  tempes  ou  à  dos  maitre^ 
dillérents.  Prétendre  retrouver  dans  un  catalogue  l'analyse  de  tous  ces 
mémoires  et  le  résumé  de  toutes  ces  opinions,  ce  serait  vrainiml  trop 
exiger;  uKiis  tout  au  moins  désirons-nous  y  rencontrer  des  indicnlions 
qui  nous  facilitent  et  qui  nous  abrègent  te  travail  que  nous  aurons  à  faire. 
Nous  ne  réclamons  pas  la  bibliographie  coruplétt*  do  Mijft.  Vu  eaUlogue 
doit  rester  un  volume  d'un  usage  commode  et  ne  sauniit  s'enfler  à  f  infini  ; 
mais  nous  souhaitons  tout  au  moins  dVxacts  et  brefs  renvois  qui  nous 
si^ijulent  les  ouvrages  où  le  monimienl  a  été  publié  pour  la  première 
fois,  fimage  la  plus  fidèle  qui  en  ait  été  donnée,  les  jugements  les  plu» 
fortement  motivés  qui  aient  été  portés  à  son  endroit  pai*  les  apprécia- 
teurs les  plus  compétents. 

Les  auteurs  des  trois  catalogues  dont  nous  avons  transcrit  les  titres  e« 
télé  de  cet  article  n'ont  pas  tous  donné  ia  même  étendue  à  cette  partie 
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de  leur  cadre,  et  cette  in^^alité  du  développement  nest  pas  pour  nous 
surprendre.  On  ne  saurait  s'étoniier  que  Thistoire  d*un  musée  aussi  jeune 
que  celui  d*Athènes  se  laisse  conter  plus  brièyement  que  cdle  des  ga- 
leries de  Berlin  et  de  Londres ,  qui  ont  \in  passé  d  au  moins  deux  sîàcljQi. 
D  autre  part,  on  s  explique  que  M.  Kawadias,  en  Grèce,  ne  dispose  pas, 
pour  ses  références ,  d'un  aussi  riche  appareil  de  livres  que  M.  A.  H.  SaàÛk 
en  Angjieterre  et  M.  Kekulé  en  Prusse.  Quand  on  se  souvient  du  peu  de 
temps  que  la  bibliothèque  de  rUniyersité  d* Athènes  a  mis  à  se  former, 
on  en  admire  la  richesse;  mais,  malgré  la  conspiration  empressée  de 
toutes  les  bonnes  volontés  qui  ont  concouru  à  la  créer,  cbmonent  celte 
bibliothèque ,  née  d*hier,  pourrait-elle  rivaliser  avec  celle  du  Musée  brir 
tannique,  pour  laquelle,  depuis  le  règne  de  Panizzi,  le  pariemeùt  du 
peuple  le  plus  riche  qu'il  y  ait  au  monde  a  dépensé  presque  sans  comp- 
ter? M.  Smith  avait  d'ailleurs  cet  avantage  que  cette  merveilleuse  biblio- 
thèque est  renfermée  dans  le  même  bâtiment  que  la  galerie  de  sculpture; 
elle  mettait  à  ses  ordres,  pour  ses  recherches  et  ses  citations,  des  res- 
sources que  nulle  part  en  Europe  il  n  aîirait  trouvées  aussi  abondantes 
et  aussi  bien  classées.  Quant  à  M.  Kekulé,  il  n  avait  même  pas  besoin 
d'user  des  secours,  aussi  de  premier  ordre ,  que  lui  aurait  fournis,  à  jure- 
mière  réquisition ,  la  bibliothèque  publique  de  Berlin.  Le  musée  du  Last- 
garten  possède  une  bibliothèque  d  ouvrages  d'art  et  d'ai'chéologie  qui  lui 
appartient  en  propre;  très  complète  et  tenue  très  au  courant,  elle  rem- 
plit plusieiu*s  salles ,  dans  le  sous-sol  du  musée ,  et  elle  a  son  bibliothécaire 
spécial.  Les  conservateurs  et  leurs  auxiliaires  peuvent  ainsi  constdter, 
dans  les  galeries  mêmes,  en  face  des  monuments  qu'ils  étudient,  les 
grands  recueils  de  planches  où  en  ont  été  données  des  représentations  et 
les  revues  savantes  qui  enregistrent,  jour  par  jour,  les  découvertes  et  les 
progrès  de  la  science. 

La  suite  naturelle  de  ces  renseignements  historiques  et  bibliographi- 
ques ,  c'est  une  exacte  notation  de  la  provenance  qui ,  toutes  les  fois  qu'elle 
sera  connue  ou  même  soupçonnée,  devra  être  doimée  à  part,  pour 
chaque  monument,  qu'il  soit  de  premier  ordre  ou  qu'il  paraisse  n'avoiJr 
qu'une  importance  secondaire.  Un  monument  dont  la  provenance  est  in- 
connue nest  presque  d'aucune  utilité  pour  l'histoire  de  fart.  L  artiste 
pourra  l'admirer  pour  sa  beauté;  mais  l'archéologue,  ne  trouvant  pas  k 
quoi  le  relier,  n'en  tirera  pas  grand  parti.  La  plupart  du  temps ,  il  ne 
saura  comment  lui  assigner  une  place  dans  ime  de  ces  séries  qu'il  travaille 
à  établir  et  dont  l'ensemble  doit  représenter,  en  im  fidèle  tableau,  les 
moments  successifs  de  l'évolution  organique  ;  aussi  n  est-il  pas  d'efforts 
dont  nous  soyons  disposés  à  nous  montrer  plus  reconnaissants  que  ceux 
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qui  ont  pour  objet  cie  jeter  quelque  jour  sur  les  originas,  si  souvtoii 
obitcures,  des  tnanumerils  qui  reuiplissent  les  mu!*t^e5.  Sious  demandonti 
que,  toutes  les  fois  qu'on  pourra  le  taire,  on  nous  apprenne  où  le  uio* 
nujnent  a  été  recueilli,  et,  quand  on  ne  saura  rien  de  précis  u  ce  sujet, 
que  Ton  nous  dise  tout  au  moins  par  quelle  voie  il  eiït  (*nti*é  uu  musée, 
de  quelles  mains  et  en  quel  temps  celui*ci  la  reçu.  Quy  gaguerons-nousî* 
dira-t-on.  Bien  peu  de  chose,  ii  ce  qu'il  semble  au  premier  moment; 
mais  demain  peut-être  ou  après-demain,  quelque  petit  fait,  qui,  jus- 
qu  alors  avait  passé  inaperçu,  viendra  tout  k  coup  donner  une  valeur  et 
une  portée  inattendue  à  rinfonnatinn  qui  avait  paru  d'un  médiocre  in- 
térêt* On  nous  aviit  avertis  par  exemple ,  et  nous  n  y  avions  pas  fuit  grande 
attention,  que  tel  ou  tel  objet,  avant  dapprlenir  à  la  galerie  twitionale 
tpii  le  possède  aujourd'hui,  avait  lait  partie  du  cabinet  de  tel  ou  tel  aiili* 
quaire  ;  mais  voici  qu  ensuite  on  signale  un  document  duquel  il  résulte 
que  ce  cabinet  sVsl  enrichi ,  à  lui  moment  donn<!%  de  maibros  qui  avaient 
été  récemment  découverts  en  Italie  ou  en  Grèce,  Ces  marbres,  un  soit 
quel  voyageur  les  a  rapportés;  pour  peu  que  Ton  étmUe  son  itinéi^aire, 
on  arrive  h  former  une  conjecture  probable  sur  le  site  qui  a  du  lui  fournir 
certains  des  monuments  sui*  lesquels  porte  renquéte.  Telles  ruines  ont 
M  visitées  par  lui  au  moment  même  où  s'y  taisaient  des  fouilles  ;  il  aura 
pu  s'assurer  la  possession  de  quelques-uns  des  fragments  qui  venaient 
dètre  rendus  à  la  lumière.  On  réussira,  d'autres  luis,  à  remonU^r,  pour  un 
groupe  d'objets»  k  une  de  ces  collections  locales  qu'un  amateur  palienl 
forme  avec  lenteur,  dans  le  voisinage  de  quelqu'un  de  ces  eaiplacetnenls, 
vraies  mines  dantiquit(*s,  où  presque  chaque  jour  les  monuments  sortent 
de  terre,  sous  la  bêche  du  cultivateur  ou  le  pic  du  terrassier.  Une  fois  ce 
(kit  bien  établi,  on  sera  en  droit  d admettre,  jusqu'à  preuve  contraire, 
qu*il  y  a  bien  des  chances  pour  qu  un  bronze  ou  un  marbre  compris  dans 
ce  lot  soit  issu  des  ateliers  de  la  ville  ou  du  distiicl  qui  a  livré  la  plus 
grosse  part  de  ce  butin,  Lattribution .  Je  le  veux,  ne  sera  que  vraisem- 
blabie  et  provisoire;  mais  encore  y  trouvera -t- on  Un  point  de  départ 
utile  pour  des  recherches  ultérieures.  Dans  ces  conditions,  l'archéologue, 
pourvu  qu'il  tienne  un  bout  du  fil,  a  toujours  chance,  s  il  est  laborieux 
et  sagace,  de  parvenir  à  débrouiller  f  écheveau.  Il  ne  désespère  que  lors- 
que tout  indice,  même  le  plus  vague,  lui  fait  défaut,  lorsque  le  monu- 
ment qui  pique  sa  curiosité  na  même  pas,  si  l'on  peut  ainsi  parier,  un 
rudiment  d*état  civiL 

En  tirant  au  clair,  de  son  mieux,  cette  question  souvent  si  obscure 
des  provenances,  le  rédacteur  du  catalogue  est  arrivé  au  terme  de  la 
partie  de  sa  tâche  qui  a  le  caractère  d'une  recherche  historique  et  cri- 
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tique;  il  hii  reste,  et  c*est  toujours  ià  ce  quil  y  a,  dans  cette  sorte  dou-. 
vrage,  tout  à  la  fois  de  plus  di£Bcile  et  de  plus  important,  à  présenter 
une  description  des  monuments  qui,  sans  tourner  au  mémoire,  mais 
aussi  sans  omettre  aucun  détail  de  quelque  intérêt,  laisse  dans  Tesprit 
du  lecteur  une  idée  suffisamment  claire  et  précise  de  la  forme  et  du 
style  des  objets.  Sauf  dans  des  cas  très  exceptionnels,  où  il  s*agit  soit 
de  pièces  à  peu  près  pareilles,  soit  de  fragments  d*un  même  tout  qui  ne 
sauraient  être  séparés,  chaque  monument  doit  avoir  son  article  propre, 
et  celui-ci  comprendra  plusieurs  sections,  dont  chacune  correspond  à 
un  ordre  spécial  de  données. 

Nous  voulons  d'abord  savoir  de  quelle  matière  est  fait  le  monument, 
si  c  est  de  métal ,  de  terre  cuite ,  de  bois  ou  de  pierre.  On  commence  même 
à  ne  plus  se  contenter,  en  ce  genre ,  de  désignations  qui  paraissaient  an- 
trefois  très  suffisantes.  Jadis,  on  se  croyait  quitte  envers  le  lecteur  quand 
on  avait  jeté  en  tête  de  Tarticle  une  brève  mention  telle  que  :  bronze  OQ 
marbre.  Les  plus  scrupuleux  des  muséographes,  ceux  qui  voulaient  prou- 
ver qu'ils  y  avaient  regardé  de  très  près,  cherchaient  à  se  faire  valoir  en 
écrivant  :  marbre  grec  ou  marbre  d'Italie,  Aujourd'hui  on  est  plus  exigeant. 
Dun  bronze,  on  demande  quelle  en  est  la  patine,  quel  aspect  et  queUe 
couleur  il  présente  ;  mais  c'est  surtout  à  propos  d'un  marbre  que  notre 
curiosité  a  de  bien  autres  prétentions.  Marbre  grec,  c'est  bientôt  dit; 
mais,  en  Grèce  même,  il  y  a  le  marbre  de  Paros  et  celui  de  Naxos,  il  y 
a  celui  de  Doliana  en  Arcadie  et  celui  de  la  vallée  de  l'GËnos  en  La- 
conie,  celui  de  Karystos  en  Eubée,  celui  de  l'Hymette  et  celui  du  Pen- 
télique  en  Attique^*^  De  ces  marbres ,  chacun  a  été  employé  de  préférence 
par  telle  ou  telle  école  et  dans  telle  ou  telle  région  ;  il  en  est  dont  la 
vogue  n'a  commencé  qu'à  une  certaine  heure  et  marque  une  date  dans 
l'histoire  de  l'art.  Supposez-vous  en  présence  d'un  morceau  de  sculpture, 
comme  il  y  en  a  tant  dans  nos  musées,  qui  n  a  point  d'acte  de  naissance, 
qui  est  entré  dans  une  collection  sans  que  l'on  sache  où  et  par  qui  il  a 
été  trouvé,  de  quel  édifice  ou  de  quel  ensemble  décoratif  il  a  pu  jadi$ 
faire  partie,  la  nature  du  marbre,  si  on  arrive  à  la  définir  avec  certitude, 
donnera  souvent  la  solution  du  problème  ou  tout  au  moins  en  fournira 
l'un  des  éléments.  Que  Y  on  rencontre  aujourd'hui,  égaré  dans  quelque 

^'^  Voir  à  ce  sujet  la  très  intéressante  grec  sont  exactement  définies  ;  vient  en: 

dissertation  de  R.  Lepsius,  Griechische  suite  une  sorte  de  catalogue ,  où  Tautear 

Marmontadien  (in-4%  i35  pages,  dans  indique  de  quel  marbre  sont  faits  un  cer> 

les  Abhandlungen  de  TAcadémie  de  Ber-  tain  nombre  d*ouYrages  qu*il  a  examinés 

Un,  1800).  Les  compositions  et  les  pro-  à  ce  point  de  vne  dans  les   difFérents 

priétés  de  chacune  des  variétés  du  marbre  musées  de  la  Grèce. 
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cabinet  d'amateur  ou  dans  quelque  galerie  publique,  une  tète  ou  un  torse 
oà  l'on  reconnaîtra  le  grain  du  marbre  de  Doliana,  et  tpie  le  Cîilalogue 

Je  cette  pailicularité,  tout  archéologue  qui  se  sera  tenu  au  courant 
JécouvcHes  récentes  se  demandera  si  ce  ne  serait  point  là ,  par  ha- 
sarda un  fragment  des  figures  exécutées  par  Scopas  pour  les  frontons 
du  lettiple  d'Athéné  Aléa  à  Tégée*  figures  dont  le  musée  d'Athènes  pos- 
sède aujourd'hui  des  débris  authenlîques.  Cette  identité  du  maibre  ne 
constituera  sans  doute  qu'une  présomption  en  faveur  de  fidentité  d  orî- 
'le;  mais,  dés  lors,  lattention  des  connaisseurs  sera  appelée  sur  le 

lent,  et  ce  sera  alTaire  à  eux  de  chercher,  par  une  intelligente  et 
minutieuse  comparaison,  si  l'étude  de  la  facture  et  des  mouvements 
confirme  Thypothèse  tout  d  abord  suggérée  par  la  texture  de  la  roche» 
Un  autre  exemple,  non  moins  probant,  des  services  que  peuvent  rendre 
i  la  science  des  indications  de  cette  sorte,  c*est  les  conclusions  que  Ton 
a  tirées  de  la  détermination  des  caractères  qui  distinguent  le  marbre  de 
Naxos;  depuis  qu'ils  sont  bien  établis,  on  sait,  ce  que  nous  avaient  laissé 
ignorer  les  auteurs  anciens,  quelle  part  les  sculpteurs  naxiens  ont  prise, 
pendant  la  période  archaïque,  aux  premiers  progrès  de  la  statuaire  et  h 
la  création  de  ses  premiers  types.  Nous  en  avons  été  avertis  par  les  in- 
scriptions, par  la  dédicace  de  Nicandra,  une  femme  naxienne  qui  a 
consacré,  à  Délos,  une  statue  qu'elle  avait  fait  exécuter  dans  son  ile  na- 
tale, par  ia  signature  dlphicartidès  ■  le  Naxien  •,  qui  se  lit  sur  une  base 
trouvée  aussi  par  iVL  HomoUe  à  Délos^^^  Mais  ce  qui,  mieux  encore 

rdba  tc&xtes  qui  seront  toujours  en  petit  nombre,  révèle  l'importance 
rèle  que  les  maîtres  naxiens  ont  joué  vers  la  fin  du  vu*  et  le  com- 
mencement du  VI*  siècle,  cest  le  fait,  maintenant  bien  constaté,  que 
des  statues  taillées  dans  le  marbre  à  gros  grain  des  Cyclades  ont  été  dé- 
couvertes non  seulement  à  Naxos,  où  un  colosse  inachevé  d'Apollon  se 
voit  encore  siu*  le  chantier,  dans  la  carrière,  non  seulement  à  Délos, 
où  Iqq  était  tout  près  de  Naxos,  mais  à  Athènes  même.  De  ces  étranges 
figures  qui  ont  été  retrouvées,  en  i  886,  dans  l'Acropole,  ensevelies  sous 
une  couche  de  décombres  et  qui  forment  ce  que  Ton  appelle  la  série  de» 
pritreues  JtAthéaé^  bien  peu,  celles  seulement  qui  paraissent  les  plus  ré- 
centes, sont  en  marbre  du  Pentélique,  Celles  de  ces  figures  dont  la  ma- 
tière tout  au  moins  a  été  ainsi  importée  par  bateau  ont  elles  été  ciselées 
4mm  les  ateliers  de  Chios  et  de  Naxos,  ou  bien  des  artistes  attiques  met- 
^ent*tb  en  œu\Te,  à  Athènes  même,  les  quartiers  de  roche  que  leur 
^spédiaietit  les  carriers  insulaires?  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  la 


'1W  M»  CoUt^ûD,  Hiiioire  de  ia  iculpiare  grecqae ,  p.  lao^iai  et  I3g-i33. 
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tfueâtxon;  mais  on  ae  peut,  en  tout  cas,  essayer  ém  1»  réftoudre  avant 
d'avoir  dressé  iin  inventaire  aussi  complet  que  p      'î  T    ^  M«is  qui, 

de  manière  au  dWtre,  reportent  la  pensée  vei>  i  ^  u  i  .  AïohiptK 
avant  d*eii  avoir  étudié  la  distribution  et  déterminé  Tàge  approximatif* 
Alors ,  mais  alors  seulemenl .  ou  sera  en  mesure  de  fixer,  pour  dki 

principaux  centres  de  production,  rheure  où  le  développeuiLui  iit.  lari 
local  a  suggéré  à  chaque  groupe  d'artistes  la  pensée  de  chercher  le  marbra 
tout  près  d  eux,  sur  le  territoire  mènie  de  la  cité  ou  du  priuc«  poiu-  le- 
quel il  travaillait,  changement  d'habitudes  qui,  par  les  facilitée  quil 
asstuiiit  h  rexercice  du  métier,  n'a  pu  manquer  de  concourir  à  i^rfec* 
tionner  la  technique  et  à  tworiser  Tessor  de  la  faculté  créatrice^  Véooifi 
attirpie  n*a  conunencé  à  compter  que  du  jour  où  elle  a  Jihr  t  i  r'  )■  posé 
du  marbre  si  fin  et  si  blanc  que  loi  livnûentà  discrétion  1  une 

montagne  toute  roisine  d'Athènes;  elle  en  a  tiré  les  frises  et  les  tronUliil 
du  Partliénon.  Si,  plus  tard,  a\^c  Praxitèle,  les  sculpteurs  atbénicfii  ii 
reprennent  à  employer  le  parcs,  c'est  que  ion  a  ouvert  dans  l'ile  llAi 
carrière  nouvelle,  qui  fournit  une  matière  très  supérieure  à  celle  qud  la 
plastique  naissante  avait  jadis  demandée  à  ces  mêmes  terres  marines  61  à 
leurs  dépots  cristallins.  La  découverte  du  plus  beau  marbre  statuaire  au* 
qufil  se  soit  attaqué  k  ciseau  semble  coltncider  arec  le  dernier  progrès 
que  lart  grec  ait  réall^,  avec  lapparition  d'un  nouvel  idéal  de  grâce  et 
de  beauté  ;  peut-être  a«l-eile  contribué  à  répanibe  sur  les  ouvragaa  de 
lauleur  des  Aphrodites  de  Cos  et  de  Cnide  cette  fleur  d'élégaiiLa  no* 
blesse  dont  le  charme  et  comme  le  partum  se  faisait  sentir  jusque  dans 
le^  copies  que  nous  possédions  de  chefs-d  œuvre  dont  les  modèles  saill 
perdus;  peut-être  la  vertu  propre  de  ce  marbre  sans  pareil  est-eUe  pour 
<juelqiie  chose  dans  cette  intensité  de  la  vie  et  dans  cette  largeur  do  b 
touche  qu'il  nous  e^t  donné  aujourd'hui  de  goûlex  et  d'admirer  dans  une 
œuvre  authentique  du  maître,  dans  THermès  d'CWympie. 

Par  un  exemple  pris  presque  au  hasard ,  nous  avons  montré  commeol 
une  détermination  exacte  de  la  matière  dont  est  faite  une  statue  peut  nous 
éclairer  sur  son  origine;  nous  avons  indiqué,  d*autre  part,  quelle  in- 
fluence les  propriétés  de  la  matière  ont  dû  avoir,  dans  bien  des  cas,  sur 
le  sens  dans  lequel  s  est  développée  la  plastique  et  sur  l'ordre  dans  lequel 
se  sont  déroulées  ios  phases  de  sa  vie.  C'était  dire  combien  U  importe 
que,  dans  tout  catalogue  dont  l'auteur  a  vraimeiH  l'ambition  d/e  remplir 
toute  sa  tâche,  la  qualité  du  marbre  soit  partout  spécifiée  avec  préciftiaii. 
S'il  y  a  doute,  pourquoi  hésiterait-on  à  détacher  du  bloc  quekpies  vàoùeA 
parcelles,  que  l'on  soumettrait  à  lune  de  ces  analyses  microscopiques 
dont  M.  Fouqué  a  tracé  la  méthode  et  donné  de  nombreux  exemples  dans 
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les  pages  qu'il  a  consaorées  aux  roches  érupttves  de  Santortn^^^?  L'étade 
de  ces  fmes  lamelles,  faite  au  moyen  du  spectre  solaii'e,  révèle  la  con- 
stitution intime  de  la  roche;  elle  signale  les  moindres  dilTérences  enU*e 
dexix  variétés  (pi' on  examen  superficiel  poniieitrait  de  coiiloiidre;  elle 
prévient  toute  erreur. 

Si  Ton  tient  aujoui^dliui  à  voir  la  nature  de  la  aiatière  définie  arec 
une  rigueur  dont  le  hesoîn  ne  se  faisait  pas  sentir  auli^efois,  il  en  osl,  «^ 
surtout  il  en  sera  bientôt  de  même  pour  la  dimension  des  figures.  Le 
temps  n  est  plus  où  Ion  se  contentait  d'indications  conmie  celles-ci  :  grajn^ 
deiir  de  nature,  plus  grand  que  nature,  demi-nature.  Pom-  chaque  monu^ 
ment,  bas-relief  ou  statue,  oo  veut  des  cotes  aussi  pi^cises  que  celles 
dont  usent  les  architectes;  pour  en  donner  la  hauteur,  on  compte  les 
centime  Irt  s  et  parfois  même  les  millimètres-  Demain  on  exigera  peut- 
être  davantage ,  au  moins  pour  les  statues  dans  lesquelles  on  croira  re- 
connaître soit  des  œuvres  de  maîtres  gï'ecs ,  soit  des  copies  qui  aient  gardé 
fidèlement  le  caractère  des  originaux*  Dans  ces  dernières  années,  pla- 
sieurs  archéologues,  dont  les  plus  connus  sont  IVIM.  Winter  et  Kalk- 
mann,  ont  soumis  les  plus  célèbres  ouvrages  de  la  plastique  grecque 
à  une  série  de  mensurations  des  plus  minutieuses^^.  Pour  les  exécuter 
plus  sûrement  et  avec  une  approximation  plus  voisine  de  l  exactitude  ab- 
solue, M*  Kalkmmin  a  même  inventé  un  compas  d'un  mécajiisme  très  in- 
génieux, dont  il  a  promené  les  pointes,  avec  une  infatigable  patience,  sur 
la  tète,  le  torse  et  les  membres  de  toutes  les  statues  qui  lui  ont  paru  nié* 
ritercet  honneur.  Si  ces  recherches  et  les  tables  de  comparaison  quelles 
conduisent  à  dresser  donnent ,  ce  qui  n  est  pas  encore  prouvé .  des  ré* 
sultals  aussi  importants  que  Tespèrent  ceux  qui  ont  les  premiers  prôné 
cette  méthode,  il  ne  serait  pas  siu^renant  que  d'ici  à  quelques  années 
on  allât  jusqu'à  exprimer  le  désir  que  les  catalogues  indicpient ,  pour  les 
œuvres  de  première  importance,  un  certEiin  nombre  de  ces  cotes,  celles 
qui  pourraient  le  mieux  servir  à  déterminer  iâge  d'une  figure,  k  con* 
stater  que  K»  système  de  proportions  qui  y  est  appliqué  est  celui  que  te! 
ou  tel  maître  a  inauguré,  que  telle  ou  teÙe  école  a  pratiqué  fidèlemenU 
Les  archéologues  sont  gens  difficiles  à  contenter;  plus  on  leur  tournil  de 
données,  plus  ils  en  réclament;  certains  d'entre  eux  prétendent  metlrr 
dans  leurs  analyses  une  précision  scientilîcfue  qu'elles  ne  comporteront 
peut-être  jamais  à  un  si  haut  degré. 


*'^  Fouqué,  Santon  n  et  ses  éruptions^ 
ÎB^*,  Paris,  Masson,  1879. 

^^  Voir  par  exemple  le  tnémotrc  de 
M.  Wtnter,  Zur  tUtaUtscken  Kunst,ei\eA 


tableaux  de  mesures  compamtives  qui 
y  SQOt  joints,  dans  le  Janrhuch  des  h, 
d,  arckœoloqifch.  Instituts,  1887^  p.  i\B- 
339. 
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Un  point  par  exemple  sur  lequel  tous  sont  d'accord,  c'est  le  devoir  qui 
s'impose  à  quiconque  décrit  les  marbres  d'une  galerie  de  signaler  dans  lé 
dernier  détail  toutes  les  restaurations  qu'ils  ont  subies  avant  de  prendre 
la  forme  qu'ils  présentent  aujourd'hui  sur  le  piédestal  devant  iequd 
s'arrêtent  les  visiteurs.  Au  temps  de  la  Renaissance  et  longtemps  encore 
après  cette  époque,  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle,  on  ne  consi- 
dérait guère  les  antiques,  auxquels  on  attachait  tant  de  prix,  que  comrae 
des  ornements  destinés  à  parer  les  appartements  et  les  jardins  des  princes 
ou,  tout  au  plus,  comme  des  modèles  propres  à  faire  l'éducation  des 
sculpteurs  et  des  peintres.  Objets  d'ameublement  ou  types  de  beauté, 
ces  marbres,  pour  rendre  le  service  que  Ton  attendait  d'eux,  devaient  se 
présenter  au  regard  sous  un  aspect  qui  le  satisfît.  Une  tête  mutilée  «  tm 
torse  privé  de  jambes  et  de  bras  auraient  fait  siu*  l'esprit  la  même  im- 
pression qu'un  lambeau  de  cadavre.  Amateurs  et  artistes  ne  demandaient 
à  la  statue  qu'une  jouissance  esthétique;  ils  voulaient  donc  la  voir  ou  du 
moins  trouver  prétexte  à  s'imaginer  qu'ils  la  voyaient  telle  à  peu  près 
qu'elle  était  sortie  des  mains  du  maître  grec  qui  l'avait  créée,  et,  pour 
obtenir  ce  résultat,  pour  se  ménager  cette  illusion,  ils  livraient  les  frag- 
ments que  l'on  venait  de  découvrir  parfois  à  des  hommes  de  génie  ou  de 
grand  talent,  tels  que  Michel- Ange,  Gugiielmo  délia  Porta,  Girardon, 
plus  souvent  à  de  viilgaires  praticiens,  que  tenait  à  gages  chaque  posses- 
seur d'une  collection  de  quelque  importance.  Tout  ce  qui  manquait  à  la 
figure,  on  n'hésitait  pas  à  le  rétablir,  et,  comme  tous  ceux  qui  mettaient 
la  main  à  ce  travail ,  aussi  bien  les  statuaires  célèbres  que  les  manœuvres, 
ne  se  préocoupaient  que  de  l'effet  plastique,  on  n'avait  pas  le  moindre 
scrupule  à  placer  sur  la  tête  ou  dans  les  mains  d'un  personnage  les  attri- 
buts qui  paraissaient  le  plus  décoratifs.  C'est  ainsi  que  nombre  d'images 
ont  usurpé  un  caractère  et  un  nom  que  n'avaient  jamais  songé  à  leur 
donner  ceux  qui  les  avaient  jadis  taillées  dans  le  paros,  le  pentélique  ou 
le  carrare.  Plus  d'un  parmi  les  pères  de  tous  ces  dieux  et  de  toutes  ces 
déesses  qui  peuplent  nos  musées  ne  reconnaîtrait  pas  ses  propres  en- 
fants, dans  l'appareil  et  sous  les  traits  que  leur  a  prêtés  la  fantaisie  de 
réparateurs  illustres  ou  obscurs  :  des  têtes  antiques  ont  d'ailleurs  été  sou- 
vent replacées,  au  moyen  de  raccords  qui  changeaient  le  sens  du  mou- 
vement, sur  des  épaules  qui  n  avaient  jamais  dû  les  porter. 

On  devine  combien  d'erreurs  sont  nées  de  ces  additions  arbitraires  et 
de  ces  corrections  maladroites.  Que  de  fois ,  avant  que  l'on  eût  pris  l'ha- 
bitude d'y  regarder  de  très  près,  elles  ont  abusé  les  fondateurs  de  la 
science  archéologique!  filles  les  ont  trompés  sur  l'âge  des  monuments. 
Les  attributs,  les  draperies  ou  la  tête,  de  façon  moderne,  étaient  exé 
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cutés  dans  le  style  des  ateliers  de  la  période  hellénisticpie  ou  romaini)  ;  ciis 
pièces  de  rapport  ont  faussé  le  jugement  de  robser\aleiir.  Font  empêché 
de  s  apercevoir  que  le  torse  auquel  tout  cela  était  venu  s  ajouter  t»liut  le 
débris  d'une  œuvre  du  plus  beau  siècle  et  du  plus  grand  style.  TViiutrcs 
fois  c est  sur  le  sujet  traité  par  larliste  qu  a  porté  la  méprise  provoquée 
par  ces  interpolations.  On  a  bâti  plus  d*une  théorie,  qui  a  fait  couler 
beaucoup  d'encre  et  passionné  les  sociétés  savantes,  sur  tel  ou  tel  déUiil 
que  le  caprice  du  raccommodeur  a  cousu  au  fragment  antique,  sur  une 
couronne  d*épis  qu*il  a  jetée  autour  dun  front  qui  n'avait  aucun  droit  à 
cette  parure,  sur  une  arme  qu  il  a  posée  entre  des  doigts  qui  soutenaient 
autrefois  une  patère. 

Aujourd'hui  que  Ton  est  en  garde  contre  ces  confusions,  s  il  est  une 
indication  que  l'on  tienne  à  trouver  dans  un  catalogue,  c'est  celle  de 
toutes  les  parties  restaurées  du  monument  que  Ton  étudie;  mais  il  nest 
pas  aussi  aisé  qu  on  pourrait  le  croire  de  répondre  à  ce  désir  et  de  ne  li- 
\Ter  à  la  curiosité  des  archéologues,  sur  cette  matière,  que  des  renseigne- 
ments d'une  sûreté  absolue.  Même  pour  im  œil  attentif  et  exei*cé,  les  res- 
taurations ne  sont  pas  toujours  aisées  à  discei'ner  et  à  définir.  Il  en  est 
d'antiques  qui  ont  un  caractère  tout  spécial;  nous  voulons  parler  de  ces 
siJjstitu Lions  qui  ont  été  fort  à  la  mode  surtout  à  l'époque  romaine,  quand 
on  mettait  la  tête  d'un  empereur  sur  le  corps  dun  héros  grec,  quaud  on 
remplaçait  la  tète  d'Auguste  ou  de  Tibère  par  relie,  à  demi-barbare,  de 
«juelque  prince  pannonien  ou  illyrien  du  ni*  siècle  de  notre  ère.  Elles- 
mêmes,  les  restaurations  modernes  ne  se  laissent  pas  toujours  reconnaître 
à  première  vue.  Tantôt  c'est  un  fragment  antique  qui,  rajusté  ^niticho' 
ment,  se  fait  prendre  pour  un  morceau  dinserlion  récente;  lantùt,  au 
contraire»  c'est  une  pièce  moderne  qui,  faite  du  même  marbre  que  le  reste 
de  la  statue  et  dtjjà  dissimulée,  au  bout  de  quelque  cent  ou  deux  cents 
ans,  sous  une  légère  patine ,  ne  se  distingue  point  sans  peine  de  l'ensemble 
où  elle  a  été  introduite.  Telle  figure  a  subi ,  à  la  Renaissance  et  dans  dos 
temps  plus  voisins  de  nous,  deux  ou  trois  restaurations  successives,  dont 
chacune  suppose  une  différente  manière  d'interpréter  l'original;  il  faut, 
en  pareil  cas,  faire  le  départ  des  éléments  qui  proviennent  de  ces  divers 
remaniements.  On  voit  par  là  quel  long  et  minutieux  examen  d*'s  marbres 
suppose,  pour  être  digne  de  conriance,  la  rédaction  (k*s  (fuelqu<is  lignes 
cpii,  dans  chaque  article  du  catalogue,  signalent  au  lecteur  les  portions 
restaurées  de  l'ouvrage  décrit,  et  ce  travail,  il  a  fellu  le  faire  pour 
presque  toutes  les  statues  qui  sont  entrées  dans  les  galeries  publiques  et 
privées  de  l'Europe  avant  la  fin  du  premier  quart  de  notre  siècle.  Pour 
toute  la  période  antérieure,  on  ne  citerait  guère,  comme  monuments  de 


418  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JDBLLET  1893. 

premier  ordre  qui  n  aient  pas  été  ainsi  complétés ,  que  ia  Psyché  éa  Ifaaée 
de  Napies  et  le  torse  d'Hercule  du  Belvédère.  U  n*y  a  pas  longtemps  que 
les  réclamations  unanimes  des  archéologues  ont  réussi  à  obtenir  des 
conservateurs  de  musée  qu'ils  renonçassent  franchement  à  la  pratiqua 
dont  nous  avons  montré  les  inconvénients  et  les  dangers.  Le  Loovre  et 
le  Musée  britannique  avaient  donné  f exemple  en  s  abstenant,  après  en 
avoir  eu  un  moment  la  tentation,  de  restaurer  la  Vénus  de  Milo  et  les 
figures  des  frontons  du  Parthénon^^^. 

Une  fois  ré^és  tous  ces  préliminaires,  il  reste  à  faire,  et  c  est  la  partie 
qui  tient  le  plus  de  place  dans  chaque  article  du  catalogue,  la  descrip- 
tion proprement  dite  du  monument.  Sans  prêter  aux  raénies  incerthodes 
que  son  histoire,  que  la  définition  du  marbre  et  que  celle  des  complé- 
ments anciens  ou  modernes ,  cette  description  a  aussi  ses  difficultés*  D 
faut  qu  elle  demeure  assez  courte  pour  que  le  volume  ne  dépasse  point 
de  justes  limites,  et  cependant  nous  voulons  y  trouver  réunies  des  don- 
nées qui  nous  permettent  de  bien  voir  la  pose  de  la  statue  et  les  détails 
qui  la  caractérisent,  d'en  déterminer  le  sujet,  d'en  apprécier  le  style  et 
de  fixer  Tépoque  et  fécole  auxquelles  il  convient  de  la  rapporter.  Ces 
derniers  renseignements,  qui  exigent  de  fauteur  un  jugement  personnel, 
il  devra  les  offiîr  en  termes  très  brefs,  sans  chercher  à  justifier  son  ap- 
préciation ;  celle-ci  vaudra  ce  que  vaut  le  goût  plus  ou  moins  exercé  de 
férudit  qui  s  est  chargé  de  ce  travail.  La  discussion  serait  ici  hors  de  pro- 
pos. La  nécessité  de  cette  concision  sévère  est  une  première  gâne;  il  y 
en  a  une  autre,  et  plus  pénible,  dans  l'obligation  qui  s  impose  au  rédacr 
teur  de  représenter  par  des  mots  la  forme  et  le  mouvement  ;  quelle  -que 
soit  la  précision  de  son  langage ,  jamais  il  n  y  réussira  que  d*une  manière 
imparfaite;  il  n'arrivera  pas  à  nous  suggérer,  de  f objet  qu'il  décrit,  une 
vision  nette,  telle  que  nous  la  procurerait,  du  premier  coup,  une  fidèle 
image.  L'idéal  du  catalogue  serait  un  catalogue  illustré  à  chaque  page; 
mais  alors  que  de  frais!  Il  faudrait  peut-être  agrandir  le  format;  en  tout 
cas,  il  faudrait  élever  le  prix  du  volume.  Nous  dirons,  en  feuilletant  les 
trois  catalogues  que  nous  avons  sous  les  yeux,  par  quels  moyens  le  ré- 
dacteur de  l'une  de  ces  listes  est  arrivé  à  emprunter  le  secours  du  dessin 
et,  sinon  à  réaliser  un  idéal  qu'il  sera  peut-être  toujours  impossible  d'at- 

^'^  Sar  les  erreurs  que  provoquent  les  que  M.  Charles  Bavaisson-MoUien  a  pa- 
restaurations ,  sur  le  mai  (pi  elles  eut  fait  biié  sous  ce  titre  :  La  criûqae  des  sàdfh 
et  la  difficulté  de  les  distinguer  et  de  les  tares  antiques  au  Musée  du  Louvre,  à  pro- 
signaler avec  précision,  on  peut  con-  pas  des  catalogues  en  préparation  [Revae 


smter  un  travail  riche  en  exemples  eu-         archéologique,  1876,  t.  XXXIF).  Gnq 
rieux  et  d'une  lecture  intéressante ,  celui        planches  l'accompagnent. 
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teindre,  tout  au  mom  A  s'en  rapprocher,  au  granil  profit  de  ia  science. 
L'aoaiyse  comparative  de  ces  ou\Tages  nous  fournira  la  matière  d  une 
prochaine  étude;  ils  sont  parmi  les  meilieurs et  les  plus  utiles  que  nous 
ait  livrés,  dans  ces  deiniers  temps,  la  mtLséùgraphie,  oomiiie  on  dit  en 
Allemagne. 

Geoboks  PERROT. 


ËAQUÉTES  ET  P/iocis.  —  Ettulc  sot  im  procédore  et  le  Jonciiorme" 
menf  da  Parlement  au  xtv^  nècle,  p^ir  P,  Guiilierraoz,  archiviste 
paléograpiie,  i  vol.  in-Zi',  Paris,  Picard,  i8g*i. 

Le  Parlement,  cette  grande  institution  de  faucienne  monarchie  fran- 
raise,  a  été,  dffpuis  quelques  années,  lobjet  d'un  ^Mid  nondire  de  pu- 
blications ^^\  et  il  suflit  de  les  p{H*cx>urir  pour  vcâr  que  ioute  cette  partie 
de  notre  liistoire  judiciaire  était,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  assez  mai 
connue-  Les  documents  ne  manquent  pourtant  pas.  Hs  remplissent  des 
salles  entt4*res  au  palais  des  Archives  nationales  ei  dans  nos  bii]diothèr|ue$ , 
et  leur  abondance  même  a  été  sans  dmit^  la  cause  de  l'oubli  où  ils  ont 
été  si  longtemps  laissés.  Cette  masse  énorme  a  de  quoi  effrayer  les  plus 
intrépides.  Aussi  a-til  paru  prudent  de  diviser  la  tâche  et  de  n ahorder 
que  par  périotles  une  histoire  aussi  vaste*  On  va  voir  que  cette  méthode 
a  bien  réussi  au  savant  et  judicieux  auteur  du  livre  dont  nous  rendons 
conipÉe  en  ce  moment. 

On  fiait  généralemeol  quau  milieu  du  xiv*  aiècie  le  Parlement  se  di- 
visait en  trois  chandires,  à  savoir  la  GrandChand^re,  les  Enquêtes  et  les 
Uerp^iêtes*  il  est  plus  difficile  de  définir  e?tactenient  la  compétence  et  les 
rapports  réciproques  dece^  trois  chambres.  Notx>ns  d'abord  que  chacune 
avait  son  style,  c  est-à-dire  son  règlement  de  procédure.  C'est  un  avocat, 
Guillaume  du  Br^uil ,  qui  arédij^ ,  en  1 33^0 ,  celui  de  la  Grand'Chambre^ 


f**  Voir  notamment  Féllt  Anbert  ;  Le 
Parlmnent  4ê  Paris,  âe  Philippe  (9  Bel  à 
Charles  Vil,  3  vol.  m^\  1887  1890. 
Les  plus  aacieQÂ  mouucnentâ  de  la  ji2^ 
risprudence  (lu  Parlement  soat  (es  Olim^ 
jial>liés  par  M.  Beug^nol,  et  dont  le  qua^ 
trième  et  dernier  vomrae  a  para  en  1 848» 
Le  Ltber  in^nestarnm  t  re^î»tne  lenci  par  la 


ÇfrelRer  Ticolas  de  Oiartres  et  faisant  par- 
tie des  OUm,  a  été  perdu  au  xvi*  siècle  ; 
mais  îi  a  pu  être  restitué  en  j^^ande  par- 
tie par  M.  LéopiildDelide  et  par  M.  Lan- 
^ioU.  L'inventaire  des  actes  du  Parle- 
ment de  Paris  par  M.  Boataric  p«?rniet  de 
suivre  et  de  continaer  les  Indications  des 
Ob'iii  jnsqn'À  ramiée  iSag. 

H. 
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sous  le  titre  de  Stilas  Pqrlamenti.  A  la  même  époque  furent  écrits  le 
Stilus  reqaestaram  Palatu,  enfin,  en  i  SSy,  le  Stilas  inquestaram,  auquel  il 
faut  joindre  le  Stilas  commissarioram  Parlamenti,  L  auteur  de  ces  deux  der- 
niers traités  est  inconnu.  On  sait  seulement  qu  il  était  conseiller  aux.  En- 
quêtes et  avait  rempli  longtemps  les  fonctions  de  rapporteur.  Sur  ces 
données  et  au  moyen  de  certains  rapprochements,  M.  GuilhermoE  croit 
pouvoir  attribuer  la  composition  de  Tun  et  de  l'autre  Style  à  Pierre 
Dreue,  qui  était,  en  i336,  doyen  des  maîtres  de  ]a  Chambre  des  en- 
quêtes et  qui  mourut  en  i3A3. 

A  lexception  du  Style  des  enquêtes ,  les  autres  Styles  ont  été  plusieurs 
fois  imprimés ,  quoique  généralement  d  une  manière  assez  fautive.  Quant 
au  Style  des  enquêtes,  on  n*en  avait  publié  que  le  dernier  chapitre  sous 
le  titre  de  Forma  arrestoram.  L'édition  donnée  par  M.  Guilhermos, 
d'après  huit  manuscrits,  comble  cette  lacune.  Au  Style  des  enquêtes 
l'éditeur  a  joint  celui  des  commissaires  et  quatre  petits  suppléments 
fournis  par  les  manuscrits.  Enfin  il  donne  en  appendice  quelques  cha- 
pitres du  traité  de  Guillaume  du  Breuil.  N'eût-il  pas  mieux  valu  réunir . 
en  un  seul  corps  tous  ces  textes ,  qui  s^éclairent  et  se  complètent  les  uns 
les  autres  et  dont  les  éditions  publiées  jusqu'à  ce  jour  sont  insuffisantes, 
trop  souvent  même  inintelligibles?  Sans  doute  le  travail  à  faire  eût  été 
pénible  et  difficile.  Les  manuscrits  du  iS^7a5  Parlamenti  sont  nombreux 
et  dispersés,  et  il  nest  pas  aisé  d'en  tirer  un  texte  critique  définitif; 
mais  nul  n  était  plus  propre  que  M.  Guilhermoz  à  se  charger  de  cette 
tâche ,  et  par  là  il  aurait  singulièrement  augmenté  l'intérêt  de  sa  publi- 
cation. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  ici  de  la  Chambre  des  requêtes.  C'était  un  tri- 
bunal extraordinaire,  dont  la  compétence  se  limitait  aux  causes  qui  lui 
étaient  commises ,  par  exemple  à  celles  des  officiers  du  roi.  De  la  Chambre 
des  requêtes  on  pouvait  appeler  à  la  Grand'Chambre.  Tout  autre  était 
la  fonction  de  la  Chambre  des  enquêtes.  Son  rôle  consistait  à  dépouiller 
et  examiner  les  dépositions  des  témoins  dans  les  procès  dont  la  Grand'- 
Chambre était  saisie.  A  vrai  dire,  elle  n'avait  pas  de  juridiction  propre; 
elle  instruisait  les  procès  et  vidait  les  avant -faire-droit.  Ses  décisions 
n'étaient  pas  des  arrêts.  On  les  appelait  des  jugés  (Jadicata). 

Dans  tout  procès  les  parties  comparaissaient  d'abord  devant  la  Grand'- 
Chambre et  y  engageaient  un  débat  oral.  Si  la  Cour  se  trouvait  assez 
éclairée,  elle  jugeait  immédiatement;  mais  presque  toujours  elle  ordon- 
nait un  appointement  d'instruction,  c'est-à-dire  soit  un  délibéré  ou  une 
production  de  pièces  ou  une  instruction  par  écrit,  soit  une  enquête. 
Dans  ce  dernier  cas,  le  plus  fréquent,  on  disait  que  les  parties  étaient 
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appoinites  en  faits  contraires,  Chaciine  délies  neigeait  par  ocrit  son  iii- 
tendit,  c est- à-dire  ses  conclusions,  et  articulait  les  faits  sur  lesquels  elle 
voulait  que  des  témoins  fussent  entendus.  Elles  se  communiquaient  ré- 
ciproquement leurs  écritures  et  discutaient  devant  la  (^our  la  pertinence 
des  faits  proposés ,  jusqu  a  ce  que  les  articles  fussent  accordés.  On  ne 
pouvait  faire  entendre  plus  de  dix  témoins  sur  chaque  article.  La  Cour 
duan^ût  alors  des  commissaires  chai^gés  de  faire  l'enquête  et  de  la  rap- 
porter. Quelquefois,  mais  pas  toujours,  les  commissaires  étaient  investis 
par  clause  expresse  du  droit  de  statuer  sur  les  incidents,  sauf  appeL  Les 
commissaires  étaient,  en  généraL  des  conseillers  à  la  Cour,  qui  se  ren- 
daient sur  les  lieux  et  y  séjournaient  tout  le  temps  nécessaire,  aux  frais 
des  pnrties.  Avant  de  se  mettre  en  route,  ils  délivraient  les  lettres  d'ajour- 
nement, en  vertu  desquelles  assignation  était  donnée  aux  témoins,  et 
fixaient  le  jour  de  la  comparution. 

[Venons  maintenant  une  à  une  les  diverses  opérations  de  l'enquête, 
dans  Tordre  où  elles  se  succèdent,  La  première  est  la  prestation  de  ser- 
ment. Chacune  des  parties  jure  qu'elle  croit  vrais  tous  les  faits  énoncés 
dans  ses  articles,  et  qu'elle  répondra  la  vérité  aux  articles  de  la  partie 
adverse  en  disant  qu'elle  les  croit  ou  ne  les  croit  pas  vrais.  C'est  ce  qu'on 
appelle  les  réponses  par  crédit  vel  non.  Cette  formalité,  euipruntée  au 
droit  canonique,  a  pour  but  de  simplifier  fenquête  en  supprimant  les 
articles  avoués  ou  non  contestés,  en  provoquant  d'une  part  le*»  acquies- 
cements et  daulre  part  les  désistements. 

Une  fois  les  articles  aflirmés  et  répondus,  les  parties  pouvaient  enfin 
produire  leurs  témoins.  Dans  lancien  système  d'enquête,  antérieur  à 
saint  Louis,  les  témoins  étaient  désignés  par  le  juge  et  appelés  d'office. 
Au  XIV*  siècle,  ce  système  a  disparu  et  fenquête  est  faite  par  les  parties, 
conformément  aux  principes  du  droit  romain  et  du  droit  canonique.  Au 
jom^  marqué,  chacun  des  témoins  produits  prêtait  serment  de  dire  vé- 
rité en  la  cause  ^  sur  les  articles  pour  lesquels  son  témoignage  était  in- 
voqué. Cette  prestation  de  serment  avait  lieu  en  présence  de  la  partie 
adverse,  dûment  ajom-née  a  cet  elfel;  mais  les  témoins  étaient  entendus 
en  secret,  hors  la  présence  des  parties,  de  peur  qu  ils  ne  fussent  intimi- 
dés» A  cette  époque,  en  edet,  bien  peu  de  témoins  auraient  osé  parler 
si  Tinter rogatoire  s  était  fait  en  public.  Aujourd'hui  encore  on  sait  com- 
bien il  est  diflicile,  dans  ceilaines  localités,  de  faire  dire  aux  gens  ce 
qu'ils  savent.  Ce  n  est  donc  pas  sans  raison  que  le  droit  canonique,  à  la 
différence  du  droit  romain,  avait  introduit  le  secret  de  Tenquéte,  mais 
ce  secret  n'était  exigé  qu'au  moment  des  dépositions.  Le  droit  canonique 
voulait  que  rempiête,  une  fois  faite  el  mise  en  écrit,  fût  puliliée,  ce5t-à- 
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dire  qu*il  en  fut  donné  lecture  aux  parties.  Cette  publication  même,  ù 
indispensable  qu  elle  nous  paraisse,  avait  encore  des  inconvénients  en  œ 
quelle  exposait  les  témoins  à  des  vengeances.  Aussi  la  procédure  de  Tin- 
quisition,  tout  en  laissant  subsister  la  publication  des  dëpositîoDS,  près* 
crivit  de  taire  les  noms  des  témoins.  L ordonnance  de  i  ayâ  sur  la  pro- 
cédure du  Parlement  alla  plus  loin  encore,  et  supprima  complètenâenl 
la  publication  de  lenquéte.  Cette  formalité  ne  fut  conservée  que  dans 
les  causes  de  propriété. 

Les  témoins  étaient  interrogés  un  i  un.  L*art  de  Tenquétieur  était  un 
art  difficile,  exigeant  beaucoup  d'intelligence  et  d'expérience.  Les  cano- 
nistes  en  avaient  tracé  les  rè^es,  et  la  pratique  s  y  conformait,  heuroiae 
de  trouver  un  guide.  Les  dépositions,  une  fois  £ûtes,  étaient  immédiaIflK 
ment  mbes  par  écrit,  de  verbe  ad  verbum;  apràs  quoi  elles  étaient  reoor- 
dées ,  c  est-à-dire  lues  aux  témoins ,  poiu*  qu'ils  pussent  rectifier  le  procèa- 
verbal  ou  même  changer  leur  dire. 

En  principe,  les  reproches  contre  les  témoins  devaient  être  proposés 
avant  la  prestation  de  serment.  Mais  Tusage  s'établit,  de  réserver  les  re- 
proches, d*un  conmiun  accord;  et  les  ordonnances  le  consacrèrent,  en 
fixant,  pour  bailler  les  reproches ,  un  court  délai  après  la  réception  4e 
l'enquête  à  juger.  En  fait  de  reproches  l'abus  était  feciie.  Aussi  exigeaîlr 
on,  comme  aujourd'hui,  qu'ils  fussent  circonstanciés  et  pertinents,  et 
non  conçus  en  termes  vagues  et  généraux.  Le  jugement  des  reproobas 
était  réservé  à  la  Cour,  comme  le  jugement  de  Tenquète,  ce  qui  pennel» 
tait  de  laisser  de  côté  les  reproches  inutiles,  et^  par  suite,  de  gagner  du 
temps,  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  reproches,  devant  être  prouvés 
par  témoins,  entraînaient  d'ordinaire  des  enquêtes  incidentes;  ce  qui  eût 
indéfmiment  prolongé  la  durée  du  procès  s'il  n'eut  été  sagement  décidé 
que  les  témoins  entendus  sur  des  reproches  ne  pourraient  eux*] 
être  reprochés. 

Enfin,  après  l'enquête  terminée,  les  commissaires  assignaient  un  j 
aux  parties,  en  Parlement,  pour  «  voir  recevoir  le  procès  à  juger^  et 
aller  avant  selon  ce  que  raison  aérait  »;  puis  ils  mettaient  le  procès-verial 
et  toutes  les  pièces  dans  un  sac  qu'ib  scellaient  de  leur  sceau  et  sur  le- 
quel ils  attachaient  une  sorte  de  lettre  d'envoi  appelée  remicsio.  Cela  fait, 
il  ne  restait  plus  qu'à  faire  parvenir  le  tout  au  Pariement. 

Nous  disons  au  Parlement,  c'eslnà^dîre  à  la  Grand'Chambre,  qui,  de- 
pub  le  commencement  du  procès,  en  était  restée  saisie.  Un  nouveau 
débat  oral  et  contradictoire  s'engageait  devant  dile  et  se  terminait  par  la 
arrêt  déclarant,  s'il  y  avait  heu,  que  l'enquête  serait  reçue  pour  être  vue 
et  jugée.  L'arrêt  était  mis  sur  une  cédole,  qu'on  attachait  au  sac  et  ii  la- 
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queHe  on  donnait  ie  nom  d  évangile.  Cet  arrêt  statuait  snr  les  ntdlités, 
sar  les  demandes  en  prolongation  de  déki,  en  supplément  d'enijuéte; 
mais  H  pouvait  se  faire  que  cf^s  fpiestions  fussent  renvoyées,  en  même 
temps  que  l'enquête,  à  la  Chambre  des  enquêtes.  Quant  aux  reproclies, 
la  Grand'Chambre  nen  connaissait  que  pour  ordonner  au  besoin  une 
enquêta'  iiccessoire.  Une  fois  terminée  et  reçue  à  juger,  lentpête  sur  les 
reproches  éuil  jointe  à  Tenquête  principale* 

Dire  qu*une  enquête  ou  un  procès  tguu  sur  appel  étaient  reçus  à  juger, 
c'était  dire  que  Hnîîtruction  était  complète  et  qu'il  y  avait  lieu  d*aborder 
le  fond.  La  Gnind'Chambre  aurait  pu  retenir  raffaire  pour  la  juger  elle^ 
même ,  et  il  y  a  cp^ielques  exemples  d  arrêts  ainsi  rendus.  Mais  on  com- 
prend facilement  que  telle  ne  pouvait  être  la  règle.  La  Crand'Chambre 
naurait  pu  suffire  à  une  tache  aussi  énorme*  De  \h  Tinslilution  de  la 
Chambre  des  enquêtes,  dont  il  faut  maintenant  parler  et  dont  le  rôle  a 
été  exactement  déterminé  par  M.  Guilherraoz. 

Au  PaiHement  de  l*an  1 3S6 ,  d  après  une  liste  c^nservëeà  la  Bibliothèque 
nationale  «  se  trouvaient  quarante  conseillers  formant  la  Grand'Ghambre, 
dont  vingt  clercs  et  vingt  lais,  six  maîtres  des  requêtes  et  enlin  cinquante- 
sept  jtigeurs  et  rapporteurs  de  la  Chambre  de^  enquêtes,  dont  trente^ 
trois  clercs  et  vingt-quatre  lais.  Ce^l  à  ces  jugeurs  et  rapporteurs  €[ae  les 
sacs  contenant  les  procès  étaient  distribués  et  remis  pour  être,  comme 
on  disait,  vus  et  visités.  Chacun  d'eux  faisait  son  travail  chex  lui.  Cela 
consistait  à  dresser  l'état  des  pièces,  à  les  coter  et  à  en  faire  des  extraits. 
Le  Style  des  enquêtes  entre ,  h  cet  égard ,  dans  des  détails  minutieux.  Le 
rapporteur  doit  d'abord  résumer  chaque  déposition  par  une  note  ana- 
lytifpip  mise  en  marge,  puis  il  doit  reprendre  et  rapprocher  toutes  ces 
notes  en  un  seul  faisceau,  en  exprimant  son  opinion  sur  la  valeur  de 
chaqu»'  témoignage.  Il  doit  faire  le  même  travail  sur  les  preuves  éciites 
produites  par  les  parties.  L  usage  des  extraits  était  encore  un  emprunt 
fait  au  droit  canonique,  qui  les  désignait  sous  le  nom  de  rnhriqucn. 

Le  rapport  déposé  au  greffe,  il  n'y  avait  plus  qu'à  juger,  La  Chambre 
des  enquêtes,  réunie  en  Chambre  du  conseil,  écoutait  la  lecture  du  rap- 
port. Un  autre  conseiller,  adjoint  au  rapporteur,  tenait  les  pièc<:*s  et  don- 
nait lecture  des  passages  indiqués  par  le  rapporteur.  Ce  conseiller,  qiii 
au  xiv"  siècle  s  •       '  '  reçut  plus  tard  le  nom  d'thianrjéliste. 

Le  rapport  u  i        ^  i    n^r  aucune  opinion,  et  niêuie,  lorsque  le 

délibéré  s'ouvrait,  c'étaient  les  jugeurs  qui  donnaient  d  abord  leiu*  avis, 
chacun  h  ^on  tour  et  en  5ravant  l'ordre  des  sièges.  Le  rapporteur  et  le 
prr'^sident  votaient  les  derniers.  A  partir  da  xvi*  siècle  Fusiigo  contraire 
prévalut.  On  avait  fini  par  comrprendre  que  le  rapporteur,  étant  le  mieux 
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instruit  de  1  affaire,  devait  exprimer  son  avis  avant  tous  autres,  au  risque 
de  les  entraîner  par  son  autorité.  La  rédaction  de  Tarrêt  fut  toujours 
confiée  au  rapporteur,  qui  devait  la  faire  approuver  par  ses  collègues  et 
renvoyait  ensuite  à  la  Grand'Ghambre,  qui  examinait  s'il  y  avait  lieu  de 
laccepter  ou  de  le  modifier  et  le  prononçait  à  Taudiençe  par  la  bouche 
de  son  président. 

On  voit  ainsi  quel  était  le  rôle  de  la  Chambre  des  enquêtes.  Subor- 
donnée à  la  Grand'Ghambre,  dont  elle  préparait  les  décisions,  elle  n*avait 
pas,  à  vrai  dire,  de  pouvoir  propre.  EUe  nen  rendait  pas  moins  de 
grands  senâces,  en  accomplissant  un  travail  auquel  la  Grand^Chambrt 
ne  pouvait  suffire.  Ce  nest  pas  du  premier  coup  qu on  était  arrivé  à  une 
>  organisation  aussi  parfaite.  Il  fallut  de  longs  tâtonnements  et  des  essais 
réitérés  pour  séparer  et  définir  les  fonctions  des  enquêteurs,  des  rappo^ 
teurs  et  des  jugeurs  et  pour  régler  leurs  relations  avec  la  Grand'Chambre. 
G  est  seulement  vers  le  milieu  du  xiv'  siècle,  à  lepoque  de  la  rédaction 
des  Styles,  que  le  problème  fut  résolu.  Le  résultat  cherché  était  celui-ci  : 
maintenir  Tunité  de  juridiction,  en  laissant  à  la  Grand'Chambre  le  droit 
exclusif  de  rendre  des  arrêts,  et,  d autre  part,  décharger  la  Grand*- 
Chambre  d*un  fardeau  qui  aurait  été  au-dessus  des  forces  humaines,  pré- 
venir ainsi  1  encombrement  des  audiences  et  la  prolongation  indéfinie  des 
procès.  Sans  doute  on  ne  peut  pas  dire  que  le  Pariement  soit  jamais  par> 
venu  à  expédier  promptement  les  affaires;  mais  il  a  pu  suffire  à  sa  tâche, 
et  c  était  beaucoup ,  si  1  on  songe  à  l'énorme  perte  de  temps  qu  entraînent 
la  procédure  orale  et  surtout  la  preuve  testimoniale.  En  lisant  les  textes 
publiés  par  M.  Guilhermoz,  on  comprend  les  efforts  faits  jusqu'au 
XVI*  siècle  pour  restreindre  Temploi  de  cette  preuve,  dont  la  pratique 
permet  d'apprécier  les  inconvénients.  Mais  ce  qui  était  devenu  possible 
du  temps  du  chancelier  Lhôpital  ne  l'était  pas  encore  k  1  époque  de  Phi- 
lippe de  Valois,  encore  moins  à  celle  de  saint  Louis.  Pour  être  juste  en- 
vers le  système  de  procédure  que  nous  venons  de  décrire ,  il  convient  de 
ne  pas  oublier  que ,  dans  la  procédure  antérieure ,  on  ne  connaissait  guère 
d  autre  preuve  que  le  serment  et  le  combat  singulier.  C'est  à  saint  Louis 
qu'appartient  la  gloire  d'avoir  emprunté  au  droit  canon  et  approprié  â 
la  justice  laïque  un  système  de  procédure  rationnel ,  d'avoir  su  le  faire 
accepter  par  une  société  où  le  droit  était  généralement  moins  respecté 
que  la  force,- et  d  avoir  ainsi  donné  un  grand  exemple  que  les  nations 
voisines  s'empressèrent  d'imiter.  L'organisation  et  la  procédure  du  Par- 
lement de  Paris  pénétrèrent  jusqu'en  Hongrie,  où  elles  furent  intro- 
duites par  les  rois  de  la  maison  d'Anjou. 

Il  nous  reste  à  parier  des  pièces  publiées  par  M.  Guilhermoz,  en  ap- 
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pencUce,  et  pour  faciliter  par  des  exemples  TinteHigence  des  Styles.  Elles 
sont  du  plus  haut  intérêt. 

La  première  est  une  enquête  faite  vers  l'an  i  a  4  6  entre  Tabbaye  de 
Saint-Germain-des*Prés  et  les  hommes  de  posté  d'Esmans,  vilhïgc  près 
de  Montereau.  Les  questions  posées  étaient  celles  de  savoir  :  d'abord  si 
Esmans  était  du  domaine  de  1  abbaye,  par  qui  la  donation  avait  été  faite 

(aux  moines,  et  s*il  en  existait  une  charte,  ensuite  quelle  était  Tétendue 
des  droits,  taille,  mainmorte,  banalités,  corvées,  ban  de  moulin,  droit 
de  gîle.  Sont  entendus,  outre  quatre  témoins  appelés  d'office ,  dune  part 
_  Tîibbé  et  cinq  moines,  et  douze  témoins  produits  par  eux;  d autre  part, 
P  les  hommes  d'Esmans,  représentés  par  dix  d'entre  eux  et  quinze  témoins 
produits  par  eux.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  cette  enquête,  c  est 

Iqne  les  parties  elles-mêmes  y  sont  appelées,  comme  les  témoins ,  à  déposer 
sous  la  foi  du  serment. 
Une  autre  enquête,  du  mois  de  mars  ia54  ,  est  faite  par  commission 
de  1  archevêque  de  Reims,  pour  savoir  à  qui,  de  l'archevêque  ou  du  roi, 
appartient  la  garde  de  l'abbaye  de  Saint-Remi.  L'archevêque  soutient  que 
son  droit  de  haute  justice  sm*  la  ville  de  Reims  est  absolu  et  sans  ex- 
ception et  s'étend  sur  l'abbaye  de  Sainl-Remi,  qui  fait  partie  de  la  ville. 
En  conséquence  il  fait  lui-même  procéder  h  une  enquête  dans  laquelle 
il  fait  entendre  quarante-huit  témoins*  De  son  côté,  l'abbé  de  Saint-Remi 
il  fait  une  contre-enquête,  et  l'extrait  des  deux  procès* verbaux  indique 

Pi'opinion  du  rapporteur,  favorable  à  rarchevêque. 
Vers  i!i8o,  une  information  eut  lieu  au  sujet  des  régales  de  Tévêché 
<le  Thérouanne.  Il  paraît  que,  depuis  la  mort  de  Tévêque  et  jusqu'à  la 
j>rise  de  possession  par  les  gens  du  roi,  des  détournements  avaient  été 
P^^ommis.  L'extrait  de  l'enquête  donne  le  résultat  des  trente-cfuatre  témoi- 
gnages entendus. 

Une  pièce  que  M.  Guilhermoï  place  entre  i  ig  i  et  i  agS  contient,  en 
français,  les  reproches  proposés  de  part  et  d autre  contre  les  témoins 
^\me  enquêta  faite  entre  Wiart  de  Saint-Berain  et  Guillaume  du  Chas- 
"•elet. 

Une  information ,  faite  en  i  a g5  contre  le  seigneur  de  Moreuil  au  sujet 
^^fune  saisie  faite  par  lui  dans  la  maison  d'un  Lombard  nommé  Guil- 
laume de  Cavers,  contient  les  dépositions  de  trente  témoins,  et  en  outre 
les  dires  du  prévenu  et  de  sa  femme,  qui  souliennent  que  la  procédure 
ivie  contre  eux  est  nulle  et  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  information. 
Un  second  appendice  donne  un  grand  nombre  de  listes  d'évangiles  t< 
Iressées  par  les  grefiiers  Pierre  de  Bourges  et  Jean  du  Temple,  avec 
^^iention  du  nom  du  rapporteur  auquel  chaque  afl'aire  a  été  distribuée, 
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et  de  rissue  du  procès.  Gf»  listes,  qui  vont  de  1 999  à  i  Si  9 ,  foruMnt  le 
complément  des  registres  connus  sous  le  nom  étOlioL 

Le  troisièiae  appendice  »  qui  forme  plus  d&  deux  cents  pages,  oonlient 
254  pièces,  relatives  à  de»^aires  tant  cWiles quQcrioiiiieUfis  otastiaîtes 
des  registres  du  Pariemenft. 

Cette  série  va  de  Tan  1 3 1 3  à  Tan  1 377.  Ge  sont  des  jugés»  des  anéts* 
des  commissions,  des  évocations,  des  noies  daudience,  des  ajoume- 
ments,  des  accorda  faits  à  laudience,  des  conseils  ou  décisions  rendues 
sur  des  incidents  de  procédure,  des  pUidoiries  ou  résumés  de  cûodiiï- 
sioos  prises  par  ies  parties.. 

Le  quatrième  appendice  donne  la  plus  ancienBe  ordonnance  royale 
qui  ait  constitué  le  Parlement  (7  janvier  1278).  Le  texte  latin  original 
est  perdu,  mais  il  en  existe  trois  anciennes  tiudîoctîons  françaises  qui  re- 
montent probablement  au  xiv*  siècle ,  et  renferment  en  plus  d'un  endroit 
des  non-sens  et  des  contresens.  L'édition  critique  donnée  ici  par  M.  Guil- 
hermoa  fournit  enfin  un  texte  correct  et  intelligible. 

Un  travail  du  mime  genre  sur  cinq  chapitres  du  Sdlas  Parkumnti 
de  Guillaume  du  Breuii,  et  enfin  une  liste  des  maîtres  du  Pariement  de 
1 S36 ,  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  remplissent  les 
deux  derniers  appendices. 

La  lecture  des  textes  publiés  par  M.  Guilhermoz  peut  suggérer  bien 
des.  observations.  Nous  en  indiquons  quelques-unes. 

Et  d  abord  la  réforme  introduite  par  saint  Louis  ne  changea  pas  le  ca- 
ractère essentiel  de  la  procédure.  Gelle-ci  resta  toujours  orale,  en  prin- 
dpe.  L'écriture  y  jouait  sans  doute  im  grand  rôle,  mais  un  rôle  secon- 
daire, en  ce  sens  qu'elle  n'était  employée  que  pour  fixer  le  souvenir  de 
ce  qui  avait  été  dit.  L'ajournement  lui-même  n'était  qu'une  sommation 
de  comparaître  à  tel  jour.  C'est  à  l'audience  que  le  demandeur  faisait 
connaître  l'objet  de  sa  demande  et  les  moyens  qu'il  proposait.  Le  dé- 
fendeur réclamait  alors,  et  on  ne  pouvait  lui  refuser,  un  délai  de  conseil 
pour  préparer  sa  défense.  C'était  iMen  du  temps  perdu,  et  pourtant  c'est 
seulement  au  xvi*  siècle  que  la  régie  fut  changée.  L'ordonnance  de  Viliers- 
Gotterets  (août  1 539)  ordonna  que  désormais  tous  les  ajournements  se- 
raient libellés,  c'est'à^ire  contiendraient  l'objet  de  la  demande  et  l'indi* 
oation  sonunaire  des  moyens.  Par  la  force  des  choses,  l'écriture  prit  une 
place  de  plus  en  plus  importante  dans  la  procédure  préparatoire. 

L'appointement  à  écrire,  qui,  au  xat"* siècle,  était  l'exception,  finit  par 
devenir  la  règle ,  quoiqu'il  devint  de  moins  en  moins  nécessaire.  En  effet , 
il  aurait  pu  servir  à  l'abrègement  des  procès  alors  que  l'enquête  était  la 
preuve  par  excellence;  aussi  les  parties  le  demandaient  souvent  comme 
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feifii^cur.  liais  tlepuiâ  que  (es  titres  écrits  étaient  préfi&rés  aux  téinoi* 
goageii,  ceat-i-dire  depuis  1  ordonnance  de  Moulins,  en  t5ti6»  T^ippoifi* 
ietneiit  a  écrire  était  plutôt  une  cooiplicitioa.  Aussi  iWdontiaiice  de 
1667  et  enfin  le  Code  de  procédiire  se  sont  efforcés  d'en  restjeindre 
Tusa^j.  Aujourd'hui  il  n'existe  pour  ainsi  <itrepias,  et  ou  propose  même 
i\e  le  supprimer  cxjinpiètement*  La  vraie  sojation  eût  été  peut-être  de 
combiner  tes  deux  systèmes,  de  complt*ter  Tmi  par  l'autre,  en  vue  do  la 
simplification  et  de  raccélération  des  procédures.  Mais  cette  réforme 
ne  put  être  e.xéciiU'^e  qu*  r     :    '      MV  dée^  au  Conseil  du  roi.  Les 

sages  dispositions  du  n  -     1  ,  fait  en  1  7 ^i 8  par  les  soins 

du  chancelier  dA<(ues.seau,  sont  ^'i  encore  aujourd'hui  devant  le 

Conseil  d'Etat  et  la  Cour  de  cassuliua, 

La  procédure  tout  orale  du  xiv"  sièdc  était  très  longue,  très  ooù- 
teose,  et  Je  Parleraent  surcliargé  pouvait  à  grand'peinc  suffire  à  l'expé- 
dition des  affaires.  Il  est  vrai  qu'en  général  1rs  parties  qui  plaidaient 
devant  le  l*aHemenl  étaient  des  gens  riches,  de  grands  seigneurs  ou  des 
corporations  puissantes;  mais  il  y  avait  auasi  des  gens  pauvres,  el  bJeil 
souvent  1rs  Irais  énormes  de  Tcnquête  étaient  au-dessus  do  leurs  moyens. 
Il  leur  fallait  un  délai  pour  réunir  des  ressources  suffisantes  et,  en  at- 
tendant, le  Parfement  leur  accordait  une  prolongation  de  Tenquêteet  le 
renouveliemont  de  la  commission  donnée  auv  enquêteurs.  On  trouve  de 
cela  plus  d'un  exemple  dans  les  arrêts  publiés  par  M.  Guilhermoz*  Ainsi, 
le  ifi  mars  iSGy,  le  demandeur  qui  a  obtenu  Tenquéte  et  n'a  pas  encore 
pu  la  conduire  à  fin  demande  qu'il  soit  nommé  une  commission  nour 
vclle.  11  fait  valoir  quil  a  fait  ses  diligences  et  qu il  ost  pauvre,  Le  défen- 
deur répond  que  la  cause  dure  depuîs  dix  ans,  que  depuis  trois  ans  on 
est  en  faits  contraires,  et  que  cependant  la  cause  est  urgente  puisqu'il 
s  agit  dVme  rente  à  vie.  Il  conclut ,  en  conséquence ,  à  ce  que  renqut''lt*^  soit 
reçue  et  jugée  en  félat.  La  Cour  n'en  accni di*  pas  moins  li-  renouvelle- 
ment de  la  commission. 

Voilà  pour  la  durée  des  procès.  Voici  maintenant  pour  les  frais.  Le 
1 3  février  1  353  ,  la  Cour  ordonne  une  enquête  et  commet  un  conseiller, 
auquel  elle  adjoint  le  bailli  du  cbnpitre  de  Laon.  Les  frais  sont  fixés  pur 
avance  h  65  sous  par  jour  pour  le  conseiller  et  son  clerc  et  à  3o  sous 
pour  radjoint.  On  peut  par  lA  se  faire  une  idée  de  ce  que  coûtaient  les 
témoins,  les  sergents,  les  procureurs  et  les  avocats.  '  ''*^' 

Dans  quelques  arrêts  il  est  fait  mention  de  la  foriore.  Au  xi\^  siècle 
on  paraît  s  en  être  servi  surtout  comme  d'un  ëponvantail.  Ainsi,  le  h  fé- 
vrier iSig,  le  clerc  d'un  conseiller  enquêteur,  prévenu  de  faux  dans  le 
prooès-verbal  d'une  enquête,  fut  examiné  au  Châlelet»  par-de\^Tît  cinq 
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maîtres  «  et  espoventez  par  semblant  de  mettre  a  gehine,  U  y  a  plusieurs 
exemples,  dans  les  arrêts,  de  tortures  eflectiveinenl  employées  par  des 
juges  inférieurs;  mais  devant  le  Parlement  les  parties  rétractent  leurs 
aveux  comme  ayant  été  arrachés  vi  ac  m£ta  tormentoram  (arrêt  du  2 1  no- 
vembre i  35i),  ou  bien  encore  le  juge  qui  a  eu  recours  à  ce  moyen  est 
pris  à  partie,  comme  dans  Taffaire  d'Adam ,  sergent  d'armes  du  roi ,  conti'e 
Jehan  le  Boursier,  baiUî  du  feu  duc  d'Orléans  (6  juillet  1876).  Adam 
navait  pas  d adversaire;  «  toutesvoii  le  bailli,  sanx  jugement,  le  mist  a 
gehine  mouit  villainement,  et  si  estoit  navrez  en  un  bras,  et  le  bailli 
nieisnies  li  gettoit  feaue  en  la  bouche,  et  lui  mist  un  estanguillon  en  la 
bouche  tellement  qui!  lui  rompit  un  dent,  et  manda  le  bourrel  pour  le 
faille  morir.  i>  Adam  obtint  cependant  sa  délivrance  à  prix  d'or  et  pour- 
suivit i  son  tour  le  juge  qui  s'était  si  étrangement  comporté.  Boui'sier, 
présent  à  Taudience,  est  interrogé  à  la  réquisition  du  procureur  du  roî, 
qui  fait  prendre  acte  de  ses  réponses.  La  Cour  ordonne  que  le  tabellion 
et  le  procureur  du  duc  seront  mandés  en  personne.  Nous  ne  savons  ce 
que  devint  laffaire;  mais  on  peut  voir  par  l'analyse  qui  précède  que  la 
Cour  se  montra  aussi  ferme  que  désireuse  de  savoir  la  vérité. 

R.  DARESTE, 


Il  Sâladino  nelle  leggem>e  francesi  e  itàuane  bel  medïo- 
Evo.  Appimti  di  A.  Fioravanti.  Reggio-Calabrîa,  i8<ji,  in-8^ 
44  pages^ 

TROISlàM£  ARTICLE  î^^ 

IV 

C'est  bien,  au  contraire,  de  Satadiu  lui-même  qu'il  s*agit  dans  un 
groupe  de  contes  qui  se  rapportent  aux  voyages  qu'il  aurait  accomplis 
incognito  en  Occident.  Ces  voyages  prétendus  ont  été  Tobjet  de  divers  ré- 
cits, que  nous  trouvons  en  France,  en  Italie  et  en  Espagne.  En  France, 
ils  ne  se  présentent  pas  à  nous  fort  anciennement,  mais  il  est  très  pro- 
bable, comme  nous  le  verrons,  que  les  narrations  italiennes  ont  eu  des 
sources  françaises  qui  se  sont  perdues.  Actuellement  nous  ne  rencontrons 
une  histoire  de  ce  groupe  que  dans  le  poème  (écrit  après  1 355 )  dont  Dau- 
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doain  de  Seboarc  et  le  Bastart  de  Bouillon  sont  deux  branches  ;  elle  ne  nous 
est  même  pas  parvenue  dans  la  rédaction  en  vers,  mais  nous  en  avons 
dîuis  Jean  d' Avesnes nue  mise  en  prose  évidemment  fidèle,  et  les  annonces 
répétées  et  précises  qui  en  sont  faites  dans  Baudouin  et  dans  le  Ba.ifjort 
ne  permettent  pas  de  douter  qu'elle  ait  figuré  dans  le  poème  ^^K  Cette 
histoire,  telle  quelle  est  présentée  ici,  est,  au  moins  dans  sa  première 
partie,  la  simple  imitation  d*une  fiction  plus  ancienne,  appartenant  au 
cycle  de  la  première  croisade  et  mpporlée  à  un  loat  autre  personnage 
que  Saladin*  La  chanson  des  Enfances  Gode/mi,  qui,  dans  sa  forme  ac- 
tuelle *^^\  a  été  rédigée  vers  i  160,  contient  un  long  épisode  qui  nest 
ratUiché  au  reste  que  par  an  lien  assez  lâche,  et  qui  a  dû  former  à  fori- 
gine  un  poème  isolé ,  quelque  peu  antérieui'  à  cette  date  :  c  est  le  «  voyage 
de  Cornumamnt,  »  Cornu niarant,  roi  de  Jérusalem  (personnage  impor- 
tant des  anciennes  chansons  sur  la  première  croisade),  ayant  entendu 
une  prédiction  d'après  laquelle  le  duc  Godefroi  de  Bouillon  doit  enlever 
la  ville  sainte  aux  Sarrasins,  se  rend  en  France,  avec  un  interprète,  dans 
fintention  de  connaître  la  puissance  du  duc  et  de  le  tuer,  s*ii  peut  :  com- 
ment il  est  reconnu  par  Tabbé  de  Saint-Tron,  comment  il  se  nomme 
lui-même  à  Godefi'oi  et  renonce  à  son  projet  de  meurtre,  cest  ce  que  je 
nai  pas  à  raconter  ici.  Quant  à  Saladin,  ce  nest  pas  une  prophétie  qui 
lamène  en  Occident,  c'est  simplement  le  désir  de  «  veotr  la  noblesse  et 
le  maintien  des  chrestiens^^^  n*  Il  se  fait  accompagner  de  son  oncle  Jean 
de  Pontieu  (voir  ci-dessus,  p»  355)  et  de  Huon  Dodekin,  devenu  Huon 
de  Tabarie,  à  qui  il  doit  Tordre  de  chevalerie  (ci-dessus,  p.  290,  n.  5). 
Us  débarquent  à  Brandis,  passent  par  Rome,  traversent  la  Lombardie, 
et  arrivent  à  Paris  :  <»  Deux  ou  trois  joui^  furent  les  barons  a  Paris  pour 
cuLx  donner  joye,  et  jamais  ne  leur  eiist  illec  anuyé,  pom^  ce  que  cest 
ung  droit  monde^*^.  »  Le  roi  Philippe  n'y  était  pas,  mais  ils  sont  reçus 

^'^  Il  en  emte  une  rédaction  retnaniéc 


^^ï  Voir  Daadoam  de  Sehoarc»  1 .  33 , 
61,  383;  II,  i55,  39a;  le  Bastart, 
¥•  6536  M.  Un  passage  de  Gùdefmi  de 
BoaiUon,  tjuoique  moini  explicite,  nous 
montre  que  i'autcur  de  ce  poètrre  aussi 
avail  l'intention  de  raconter  le  voyage 
de  Sftladin  en  France,  car  il  mentionne 
Chauvei^ni  (ras*  éd.  Cfiangevin)  «qui 
cloche  du  talon  »  (v.  aaSoi)  »  c'eal-à-tlire 
le  liéros  d'un  épisode  qui  eat  en  rapport 
tooit  avec  le  voya^  :  cW  au  lournoi 
de  Cambrai ,  dont  îl  sera  pArlé  ci  dessous , 
que  Chauvîgni  reçut  uue  LlessaiT  à  la 
Jambe  qui  le  rendit  boiteux. 


postérieure  d'une  quinzaine  d'années; 
elle  n'en  diffère  pai*  pour  celte  partie. 

''^  Louandre,  p.  70.  Je  suis  pour  le 
résumé  l'analyse  de  Louandre,  en  con- 
férant le  texte  des  passages  cités  avec 
celui  du  ms.  1 3571.  6aladin  a  aussi  Tin- 
tent ion  de  comparer  la  religion  chré- 
tienne à  la  musulmane  et  de  choisir  la 
meillem-e. 

^^^  Ici  se  place  l'anecdote  des  pauvres 
(ci-dessus ,  p.  296  ) ,  qui ,  avec  le  scandiJe 
que  lui  causent  1  adoration  du  pape  et  ta 
confession  (ci-dessus,  p,  2(jj),  décide 
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par  la  reine  (elle  n  est  pas  nommée),  sur  iaqnelie  Saladîn  fbit  une  tti'^ 
impression*  Nos  voyageurs  se  rendent  à  Sainl-Omer,  où  est  le  roi,  et 
Saladin  défend  vîetorieiiscmenl  dans  un  combat  singulier  Tinnocence 
injustement  accusée  d'une  jeune  fille  de  la  famille  des  comtes  de  Pontieu, 
A  Cambrai  se  donne  an  tournoi  magniflqne,  dont  Saladîn  remporte 
le  prix,  renversant  le  roi  Richard  d'Angleterre  lui*méme.  La  •  iarges5V€  i» 
et  la  «  courtoisie  »  de  finconnu  égalent  sa  vaillance,  et  la  reine  en  est  de 
plus  en  plus  éprise.  Elle  le  lui  déclare  sans  détours  et  ne  donne  entiè- 
rement à  lui;  il  finit  même  par  hii  avouer  qui  iî  •  qui  ne  la  re- 
froidit nullemenl^^^  Enfin  il  retourne  en  Syrie.  Mni  i  not  il  en  revient 
dans  de  tout  autres  conditions  «  avec  une  flotte  immense  et  dans  le  des- 
sein de  conquérir  la  France  :  Huon  de  TaJiarie  et  Jean  de  Pontitni  réus- 
sissent à  détourner  sur  l'Angleterre  finvasion  menaçante^  et  f  Angleterre 
elle-même  est  sauvée  »  grâce  surtont  à  la  vaillance  de  chevaliers  français» 
dans  un  épiscnle  (le  Pas  Salehadin)  sur  lefpiel  nous  reviendrons  plus  tard» 
Bientôt,  de  retour  en  Syrie,  Saladîn  y  ^st  lui-même  attaqué  par  les  rois 
de  France  et  d'Angleterre,  Cette  seconde  partie  du  récit  ne  lient  en  rien , 
comme  on  voit,  h  la  première,  qui  nous  montre  le  âoudan  visitant  la 
France  par  simple  curiosité. 

Ce  nest  pas  uniquement  ce  sentiment,  c'est  aussi  la  prévision  d'une 
croisade  imminente  et  le  désir  de  se  renseigner  sur  le*  forces  ém  cJiré- 
tiens  ^^*  qui  poussent  Saladin  à  parcourir  le  monde  dans  la  p!  i  *  les  ré- 
cits italiens.  Ia*  plus  îincien  paraît  être  celui  de  Bosone  du  ^  ^  (voir 
ci-dessus,  p.  ûgo),  d'ailleurs  assex  confus^*.  Le  roi  de  Fnmce.  d'après 
Bosone,  avait  été  pris  par  Saladin ,  avec  beduroup  d'autf  T  s  barons , 
entre  autn^s  le  conte  Artese^^^;  Saladin  traite  fort  birn  •             "*r.  !♦>  met 


Snltidin  a  ne  pus  embr^ier  ie  cbrUiia- 

nisnie. 

^^^  Noua  t**frons  plus  tnrd ,  f  i 

des  iimf>iir«  de  Su  lad  i  ri,  b  smi  i 

éptiode, 

<**  Aititî  M  pérégrination  reaicmble 
de  plus  près  a  celle  de  Comamanmt.  Il 
j  a  méini?  une  confusioit  complète  de« 
deux  pcrsonnnpes  linna  le  nécilae  Jiucopo 
dethi  Lhiiii,  corn  t  nef  ita  leur  de  Dante 
(voir  P.  Bnjna,  /îamiimri,  VI,  364)  '  Sa- 
ladin, cotiiine  le  roi  de  Jérusalein,  e*t 
sous  rimprcssion  d'un  *  sort  ■  \  on  h»i  ^ 
prédit  queGodcfroideBiiuilloti  le  tuerail 
(oQ  voit  lu  conl'usion);  voulant  te  pn5- 
venir,  il  se  rend  k  Paris  en  liabîl  de  pè- 


Itriii:  en  theiiiiti  li  t*5it  ivconnu  pvir  uii 
ihh  ,  i  irnmc  Çornnmarant ,  et,  cumnie 
celui-ci»  vîctiintî  d'une  wrtedi>  mystifies 
Irnn  qui  lui  fait  croire  Godcfroi  înviîi- 
>  Jaaipo  ajoute  à  l'histoire  an 
li  ;:  ;.  M 'Ht  qui  ne  se  tixjuve  que  cÏicë, 
itti  :  Saljidtn,  au  moment  oii  il  veak  re« 
toamer  en  Syrie,  est  arrêté  cl  mis  tkm 
ttfw  prt90fi  ou  il  meurt. 

^^^  On  fi    I   î    '  I      .mires 

nouvf»flf*<^  k  j,  non 

■  ■■■'  -ni. 'Mi  li.Mi.  I  ,'J,iiMM  Nmji  ;  rioneaiee,, 
-■.-     I  ,    uijis  (l.iris   t  nitrrfS'^aill   Lthro  ni 
novtîUe  Hnitche  tnitU  da  dti^tru  te^h  public' 
pr  M.  F.Zambrini  (Bologne,  i8bH). 

^*'   C'est  à-dirê  le  comle  d'Artoii  (on 
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en  liberté,  el  lui  annonce  qu'il  lui  fera  viâite  €n  Fmuce.  U  se  pi'ésente 
en  effet  chez  Jui,  quelque  temps  après,  souà  la  robe  d'un  eiinite;  puiî», 
déguisé  en  marchand ,  il  visite  l'Europe  avec  le  comte ,  et  critique  la  pro- 
digalité du  roi  en  regard  de  Tavarice  du  pape  ^^K  Vient  ensuite*  dans  le 
roman  de  Bosonc,  une  autre  aventure  dont  la  scène  est  en  Espagne  :  un 
clievalier»  Hugues  di  Moncaro,  se  montre  envers  Saiadin,  sans  le  con- 
naître, d'une  extrême  courtoisie,  ce  dont  le  soudan  le  récompense  plus 
tard,  quand  Hugues  est  tombé  entre  ses  ofiains  après  une  défaite  des  ehré* 
li^ns,  en  le  renvoyant  libre  dans  son  pays  avec  dix  autres  prisonniers 
et  un  présent  de  dix  mille  pièces  d  or^^^ 

Ce»  contes,  d  après  M,  Rajna,  sont  d'origine  firaiiçaise ,  et  rien  n  est  en 
efl'et  plus  probable,  mais  ils  se  sont  singulièrement  altérés  par  la  trans- 
mission orale.  Les  commentateurs  de  Dante,  cités  par  MÎW.  Rajna  et 
t'ioravanti,  nous  montrent  quau  xiv*  siècle  cette  idée  des  voyages  de 
Saladin  élait  fort  répandue  en  Italie  :  «Questi,  dit  Jacopo  deiîa  Lana, 
lue  soldano  di  Babilonia ,  lo  quale  fuè  sagacissima  e  savia  persana ,  sa- 
p<è\u  tutu  le  lingue ^^^  e  sapeva  molto  bene  traslormarsi  di  sua  persona; 
cercava  tutte  le  provincie  e  tutte  le  terre  si  de*  Cristiani  corne  de'  Saïa- 
çini,  e  sapeva  and<"u^  si  segretamente  che  nulla  sua  gente  no  altri  lo 
9qiea.  •  Boccace,  dans  son  commentaire,  nous  atteste  aussi  la  diflusion 
de  cette  tradition  :  «  Q*edesi  che,  trasiormatosî ,  gran  parte  del  mondo  per- 
sonalmente  cercasse,  e  massimamente  intra'  Cristiani,  H  quali,  per  la 
Teira  Santa  da  lui  occupata,  gli  erano  capîtali  neniici.  w  11  semble  bien, 
comme  on  Ta  remarqué  ^^\  cpie  ce  dernier  membre  de  phrase  indiipje  que 
Saladin  explorait  le  pays  des  chrétiens  en  vue  de  se  renseigner  sur  les 
forces  quîLi  pourraient  mettre  en  hgne  contre  lui.  Le  même  Boccace  le 
dit  expressément  dans  la  belle  histoire  de  Messer  Torello  (  Dé^cam. ,  X»^}, 
qui,  comme  Hugues  de  Moncaro,  se  montre  d*ime  courtoisie  exquise,  à 
Pavie,  envers  Saladin  déguisé  en  marchand,  et  en  reçoit  plus  lard  une 
merveilleuse  récompensée*^  :  c'était  pour  voir  pat*  lui-même  Ie.5  prépara- 


voit  ploâ  tajrd  qu'Arra^  est  sa  réflideoce]. 
Y  ft-t'ii  là  une  vague  réminiscence  de  la 
bataille  do  Maoaourfthi  où  le  rai  du 
France  Tôt  tiris  et  soa  frère  lo  oocnle 
d*Artoîâ  tué^ 

t'*  Ici  se  place  le  discours  rupporté 
uliu  haut  (p,  398)  sur  la  looganiimié 
dtt  M^eur  de»  chrétiem. 

^**  Cette  circoii5taiico  et  le  nom  de 
Hugues  il>go)  donne  au  héros  do  ci;tte 
liiâtolre  peuvent  faire  croîf«  qa'i^e  nocis 


représente  une  fomit  à  peine  reconnais- 
saUe  de  1* anecdote  sur  Hugues  de  Ta- 
barie. 

^'^  Boccace  remarque  aussi,  dans  bi 
nonveile  citée  plus  loin,  qu'il  parlait 
parfaitement  latino,  c*e9t -à-dire  italien. 

1*1  llajna.  Le, 

^*^  Le  conte  en  lui-même  appartient 
au  cycle  da  •  Retour  du  miu'i.  »  M.  Hftjnn 
a  fort  bien  raoulré  i^u'il  y  avait  un  rapport 
âssex  étroit  entre  la  veraton  de  BoccAce 
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ti£s  de  la  croisade,  au  temps  de  lempereur  Frédéric  I*,  que  Sala^n 
avait  entrepris  son  voyage  dans  le  i  Ponent  ».  G*était  donc  en  somme  mi 
espionnage,  et  si  le  soudan  avait  été  reconnu,  ii  risquait  fort  de  payer 
cher  sa  témérité. 

Ii  le  fut  cependant  une  fois^^),  mais  impunément,  si  Ton  en  croit  on 
autre  conteur,  espagnol  celui-là,  D.  Juan  Manuel,  qui  écrivait  vers  le 
mUieu  du  xiv*  siècle.  Dans  la  nouvelle  L  du  Conde  Lacanar,  Patronio 
raconte  à  son  maître  que  Saladin  s'était  épris,  en  Egypte,  d'une  dame 
aussi  vertueuse  que  belle,  femme  d*un  de  ses  principaux  chevaliers.  EUe 
lui  promet  de  Técouter  quand  il  aura  répondu  à  cette  question:  «  Qaeile 
est  la  meilleure  chose  qui  puisse  être  dans  lliomme ,  et  y  devenir  la  source 
de  toutes  les  vertus?  »  Le  soudan  a  beau  réfléchir  et  chercher,  il  ne  trouve 
pas;  il  interroge  en  vain  tous  ceux  qui  rapprochent.  Alors,  déguisé  en 
jon^eur,  accompagné  de  deux  autres  jongleurs,  il  parcourt  le  monde, 
ritalie,  la  France,  demandant  partout  une  réponse  qu'U  n obtient  pas. 
Elnfin  en  Espagne  il  rencontre  un  chevalier  qui  le  conduit  à  son  père, 
vieillard  très  sage  ;  celui-ci  avait  jadis  été  prisonnier  de  Saladin ,  qui  lavait 
très  bien  traité;  il  le  reconnaît  d'abord,  mais  n'en  fait  rien  voir  puMi« 
quement.  Il  répond  à  la  question  :  la  meilleure  chose  qui  puisse  être  dans 
un  homme,  c'est  \ai honte  {vergàenza);  puis  il  prend  le  soudan  à  part, 
et  lui  dit  qu'il  le  reconnaît,  mais  qu'il  ne  le  trahira  pas.  Sdadin  revenu 
en  Egypte  va  trouver  la  dame  et  lui  donne  la  réponse  du  vieillard;  elle 
lui  dit  qu'elle  est  bonne,  mais  elle  lui  fait  une  atitre  question  :  i  Ne  se  re* 
garde-t-il  pas  comme  Thomme  le  meilleur  qui  vive?  »  Il  avoue  que  oui; 
elle  le  conjure  alors  de  réunir  la  meilleure  chose  du  monde  à  l'homme 
le  meilleur  du  monde,  et  Saladin  ému  change  en  respectueuse  amitié  la 
passion  qu'il  avait  pour  elle^^^ 


et  celle  aue  nous  ofire  un  «  miracle  »  de 
Césaire  a  Heisterbach.  Quant  à  Saladin , 
ii  n  a  avec  Thistoire  qu*un  rapport  tout 
à  ùài  fortuit ,  et  dû  sans  doute  au  bon 
plaisir  de  Boccace.  Mais  son  introduc- 
tion prouve  combien  i^idéede  ses  voyages 
secrets  était  familière.  On  remarquera 
en  outre  qu'il  a  à  sa  disposition  un  •  né- 
cramant» qui,  sur  ses  ordres,  opère  de 
véritables  prodiges  :  le  sage,  vaillant  et 
magnifique  Saladin  devient  ainsi  une 
espèce  de  Salomon  avec  pouvoir  sur  les 
esprits. 

^^)  On  a  VQ  plus  haut  (p.  ^3o,  n.  a) 


dans  Jacopo  délia  Lana  une  autre  re- 
connaissance ,  et  qui  eut  les  suites  pré- 
vues; mais  ce  nest,  comme  je  Tai  dit, 
qu une  adaptation  de laventore  de  Cor- 
numarant. 

^*^  Une  autre  histoire  de  Stdadinfonne 
le  conte  XXV  de  Patronio;  j*aurais  po 
le  citer  en  pariant  de  la  générosité  do 
sultan.  Le  comte  de  Rovena,  son  pri- 
sonnier, marie  sa  fille  d'après  son  conMil, 
à  la  suite  de  quoi  son  gendre  reconnais- 
sant le  délivre  de  prison ,  et  tous  deux 
reviennent  dans  leur  pays  comblés  des 
présents  de  Saladin. 
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Ce  conte,  qui,  par  witi  espril  et  son  allure,  semble  être  venu  en  Es- 
"pn^^ne  de  Provence,  nous  amène  à  parler  des  amours  de  Saladin  :  il 

aYtait  pas  possible  qu'un  modèle  si  achève  de  toutes  les  vertus  cheva^ 

Wresques  restât  étranger  à  l'amour*  C'i*st  ce  que  remarque  expressément 

Vauteur  de  la  première  des  Cento  novelle  antiche:  «  El  Saladino  fo  si  vulo- 

^roso,  largo,  cortese  signore  e  danenio  gentile,  che  ciascuno  chai  mondo 

ftra  en  el  suo  tempo  dicea  che  senxa  alcun  difetto  era  onne  bontà  in  lui 
keompiutamente.  »  Mais  il  lui  manquait  Tamour  :  BerUan  de  Born  {com- 
ment se  trouvait-il  en  relation  avec  luiP)  voulut  lui  donner  celte  perfec- 

ion  suprême,  et  lui  indiqua  une  dame  qui  était  alors  la  meilleure  cfui 
dstal,  en  l'engageant  à  l'aimer  «par  amour».  Saladin  répondit  quil 
it  des  femmes  tant  qu'il  voulait  et  qu'il  les  aimait  toutes.  Mais  le  trou- 
badour lui  montra  que  cela  n'avait  rien  de  commun  avec  le  véritable 
amour,  l'amour  courtois,  délicat  ctralluié.  et  lui  expliqua  ce  que  c*élait. 
Aussitôt  le  sultan,  exalté  par  ce  discours,  se  rend  avec  une  armée  dans  le 
pays  où  habitait  la  dame,  pays  qui  loi  était  hostile,  Tassiége  dans  son 
château,  et  va  s'en  emparer,  quand  elle  le  fait  appeler  et  lui  dit  que  ce 
ne  sont  pas  là  les  marques  d'amour  qu'il  est  de  bon  goût  de  donner.  Sur 
ses  protestations,  elle  lui  ordonne  de  remmener  son  armée  :  «  E  per 
accordo  a  me  iasci  el  cor  tuo  el  mio  ne  porti,  e  siano  sempre  uno  in 
tutta  simillianza.  E  cosi  fu  el  comiato.  «Saladin  avait  pris  une  leçon  corn- 
|>léle  d'amour  courtois,  mai5  il  devait  le  trouver  un  peu  sec. 

11  éUiit  prédestiné,  paraît-il,  à  entendre  de  fammes  aimées  par  lui  des 
réponses  très  nobles  et  très  sages,  mais  peu  encourageantes,  el  dont  il 
voulait  bien  pourtant  se  satisfaù'e.  On  til  dans  Jean d' Ares jies  que,  set^mt 
empart*  d'un  château  où  deux  cents  dames  s'étaient  enfermées  avec  la 
princesse  d*Antioche,  il  traita  ceHe*ci  furt  courtoisement  t^ï  ne  put  s'cm* 
ptVher  détre  sensible  à  sa  beauté  et  au  charme  de  son  entrelien,  si  bien 
qu'il  nia  requist  destre  sa  dame  el  sa  maistresse,  ce  que  par  advenlure 
elle  eusl  voulentiers  fait  s'il  eust  esté  crestien  el  s'elle  eusl  esté  impourveue 

de  mary Si  respondy  le  plus  doulcement  quelle  peut  a  Salhadin, 

soy  reputant  de  mendre  estai  cpi'a  si  giant  prince  appartenoil,  el  disant 
qu'il  de  voit  premièrement  amer  Dieu  [plus]  tpje  aultre  chose  avant 
qtj'il  requist  dame  crestienne  d  amours,  metaut  en  ses  excusacions  nue 
sans  icelluy  rien  ne  peut  estre  mené  a  bonne  fin.  De  laquelle  responce 
Sulhadin  fut  assex  contempt^^l  » 

^^^  Ms.  i!i57!i,  fol.  75  v\  Le  résumé  de  Louândre  (p.  68)  est  ici  iasuflîsnnl. 
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Le  sultan  ne  fut  pourtant  pas  toujours  réduit  en  amour  à  une  admi- 
ration nussi  platonique.  Nous  ne  connaissons  pas  autrement  Thistoire  à 
laquelle  fait  allusion  le  commentaire  du  Dont*^  désigné  sous  le  nom  de 
VOiiimù  :  •  E  îun6  per  amore  la  reina  di  Gipri  ^K  •  Mais  on  a  drjà  \*tt 
plus  haut  ce  que  i*aconte  Jean  iAvesnes,  d  après  le  poème  souviînl  cité 
du  Xfv*"  siècle,  de  ses  amours  avec  la  reine  de  France»  lemniê  de  Phi- 
lippe IL  Commencées  en  France,  ces  amom^,  dans  b  suite  du  roman  « 
se  contmuent  en  Syrie,  quand  la  reine,  ayant  accompagné  son  époux, 
se  trouve  avec  lui  dans  Acre  assiégée  par  Saladin.  EUc  admire  du  haut 
des  remparts  les  prouesses  du  soudan,  et,  celui-ci  ayant  abandonné  le 
siège  pour  rentrer  à  Jérusalem,  elle  conçoit  pour  le  revoir  im  phm  ingé- 
nieux.  Elle  persuade  au  roi,  «qui  pour  sa  grant  beaulté  estoit  délie 
comme  tout  affolé  »,  qu'elle  a  reçu  de  Dieu  en  songe  la  mission  de  coit- 
vertii*  le  Soudan.  »Le  roy,  doublant  de  coiiroucher  Dieu,  et  pejisant 
que  les  menchonges  de  sa  femme  fussent  véritables,  conclud  entre  se» 
hommes  qu'il  la  lairroit  ceste  chose  e^prou^-er,  moienni*nt  bon  et  seur 
sauf  conduit,  avoec  certaine  guide  de  quelqu'un  dcjî  plus  vailians  de  sa 
compaignie  ^'^\  »  Saladin  accorde  de  grand  cœur  le  sauf-conduit,  et  on 
désigne  Chauvigni  (c  est-à-dire  /Vndré  de  Chau\iigni,  un  des  prLricipamt 
héros  de  la  troisième  croisade}  pour  raccompagner,  tce  dont  lu  royne 
fu  mouh  desplaisante,  car  ellesçavoit  bien  «fue  Chauvigni  de  sa  natiu'e 
douteus  estoit.  •»  Elle  ne  se  trompait  pas,  car  le  brave  Chauvigni,  en 
voyant  la  ffiçon  dont  Saladin  accueillait  sa  belle  visiteuse,  résolut  de  ne 
pas  la  laisser  seule  avec  lui;  après  quelque  temps  d'une  pénible  sur- 
veillance, dont  Saladin  se  serait  débarrassé  par  la  force  s'il  n'avait  res- 
pecté le  sauf-conduit  qu'il  avait  donné,  Chauvigni  engiigea  la  reine  à 
terminer  promptement  sa  négociation  et  à  revenir  à  Acre  avec  lui;  mais 
elle  le  reçut  fort  mal  :  -  Vom  perdez  vostre  lan^afje,  Chaavigny:  car  cy 
ni  avez  amenée  a  rostre  adventare,  laquelle  vous  vaille  selle  vooji  peut  va- 
hir,  .  .  Je  my  venue  paar  besangnier  avoec  Saladin.,  .  *  si  ne  me  jm^tiray 
d'iry  tant  fjue  ma  voal^nté  aiiray  acomplie,  deusse  je  perdre  voiitre  conipm' 
gnic,  de  laquelle  je  suis  trop  mal  conicmpte,  »  Chauvigni  prend  alors  son 
parti  :  il  fait  quitter  Jérusalem  à  tous  les  siens,  et  reivient  seul,  armé 


'*^  Cette  reine  de  Chjpre  ne  peut 
guère  fti*e  qul&iibel,  fiUe  Ju  rot  de 
Jémsalem  Amauri ,  mariée  successive- 
ment û  Monfroi  du  Toruu,  an  marquis 
CoQrad  de  Montferrat,  au  comte  Henri 
de  Cliampttgne  et  enfin  à  Aiiiieri  ou 
Ainauri  do  Losîgnan,  roi  de  Chypre  à 


la  mofrl  de  son  fr^re  Gui.  H  e»t  vrti 
qa'eUe  ne  fat  rcitic  do  Chypre  qu'aprè» 
U  mort  de  baladin,  mais  tes  contes  de 
ce  genre  commettent  bien  d'autres  écarts 
cbronolo^nques» 

^'^  Louandre.  page  S5;  mf«  la 75a, 
fol  3il6, 
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46  foo  épée  et  oionlé  sur  son  chevai^  devant  le  palais  dâ  ^Saladia,  Le 
Soudan  ei  la  reme  s'entretiennenl  en  ce  moment  k  ui^e  iWièUe;  Chau- 
vjgni  s  approche  «  et  demande  k  la  rase  de  veuir  lui  dire  «{iielques  mots 
en  secr^et,  car  il  >"a  partir  el  désire  Iraiisioettre  au  roi  les  propres  pa- 
roles de  la  daiae,  qui  doivent  lui  servir  de  justilication  si  on  veut  le 
punir  iravoir  niai  exécuté  sa  oonsigne.  Elle  dt*scend  :  Clmuvigni  feint 
de  voidoir  lui  parler  à  Toreille,  et,  b  saiidssimt  vigoureuseiiwînt,  »  il  la 
troussa  devant  luy  et  picxpia  le  bon  cheval  atout  la  duoie,  qui  û  liaidt 
sVscria  que  bien  l'entenily  SaUiadin,  si  sadvisa  Chauvigiiy  en  courant 
de  tirer  son  esp^e ,  et  ad  ce  que  la  daine  ne  soy  retiiuaiit  trop  fort  tel* 
lement  hiy  leit  paour  qu  eJk  se  laissa  manier  ei  emporter  comme  ung 
boucliier  emporte  devant  soy  une  brebis  ».  Saladin  se  met  à  sa  pour- 
suite,  mais  ne  peut  l'atteindre,  et  rentre  fort  attristé  à  Jérusalem*  Clum- 
vigni  retient  à  Acre,  et  remet  la  reine  aux  mains  de  Philippe,  *  soy  des- 
chargeant d'elle,  ot  racomptant  ses  fais  et  son  advtuture,  el  comme  elle 
avoat  voulu  demourer  avec  Salhadin.  Dont  le  roy  lu  mouli  marry  sur 
la  royne,  mais  il  ne  la  voutt  pugnir  de  son  mei&it,  aincots  la  renvoya 
au  roy  d'Arragon  son  père,  renommant  a  la  compaij^nte  d'ia*Ue  par  les 
excusacions  de  sa  vie  oultrageuse  et  de  la  maie  voulenté  qu'elle  avoit 
eue  de  vouloir  converser  avec  les  Turcs.  Si  fut  d  elle  tant  mal  contempt 
le  roy  son  père,  que,  coimne  dit  Tisloire,  il  en  feit  justice,  et  contempta 
le  roy  Philippe  et  les  nobles  barons  de  Fnmce  par  la  pugnicion  qu  il  leit 
d*ellc,  .  .  Si  se  taist  atarit  le  cofnpte  de  la  fin  de  la  royne.  *  Le  roman 
ne  nous  dit  donc  pas  quelle  justice  le  roi  d'Aragon  tira  de  sa  coupable 
fdle*  il  a  ici  all<''nué  le  récit  de  Tancien  pïème  :  celui-ri,  d  après  une  dt* 
ces  annonc<*s  qui  nous  permettent  de  restituer  en  piirtie  les  branches  qui 
ne  nous  sont  pas  parvenues,  indiquait  expËcitement  le  supplice  de  la 
reine,  qui  fut  brid^  i  je  vous  parlerai,  dit  le  poète,  de  Salehadin, 

Qu*nu  tournoi  a  CImmbrnî  enama  lu  roÎQe, 
Qu'en  Am^gone  ftï  Arse  en  an  fu  â'^ 
Par  le  boa  Chauveigni  en  sot  cm  In  goo 


W 


Cettje  singulière  histoire  n'est  qiie  k  renouvellement  aniplilié  d  un  récit 
ancien ,  qui  se  tj  ouve  parmi  ceux  du  «  Ménestrel  de  Ileinis  •»  ;  seule- 

M  il  s  agit  chez  celui-ci  non  de  la  leiuoie  de  Philippe  11,  mais  de  celle 
de  Louis  VII ,  qu'il  désigne  exactement  par  son  nom  d'Aliénor  ou  Ehénur. 
D*après  le  conteur  champenois  du  \uf  siècle,  Louis  était  avec  sa  femme 
à  Sur,  la  seule  place  que  les  chrétiens  possédassent  alors  en  Syrie,  et  n*y 


t*î  Bott^itut  de  Sehourc,  t.  Il,  p.  3g a. 
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faisait  rien  que  «  le  sien  despendre  » ,  n  osant  pas  livrer  bataille  à  Saladiit 
La  reine  prend  son  mari  en  mépris,  i  et  eie  oï  parler  de  la  bonté  et  de 
la  prouece  et  du  sens  et  de  la  largece  Salehadin,  si  Tenama  durement 
en  son  cuer  ».  Elle  trouve  moyen  de  s  entendre  avec  lui,  et  il  lui  envoie 
une  galère  qui  doit  Temmener.  Une  nuit,  elle  descend  par  une  potone, 
emportant  deux  coffres  pleins  dor  et  d*argent,  quand  une  de  ses  dfr* 
moiselles  va  trouver  le  roi,  qui  dormait,  et  Téveille  en  lui  disant  :  i  Sut^ 
inalenient  est;  ma  deme  s'en  vuet  cder  en  Escaloigne  aSaiehadin,  et  la  gtdm 
est  aa  port  qui  l'aient  Par  Dieu,  Sire^  hastez  vousl  »  Le  roi  se  vét  en  bêle 
et  descend  au  port.  «  11  trouva  la  roïne  qui  estoit  ja  d*un  pié  en  k 
galee,  et  la  prent  par  la  main  et  la  ramainne  arrière  en  ça  chambre...  » 
Il  lui  demande  alors  pourquoi  elle  a  conçu  un  tel  dessein  :  «  En  nomDieOt 
dist  la  roïne,  pour  vostre  numvestié,  car  vous  ne  valez  pas  une  pomme  pour- 
rie. Et  fai  tant  de  bien  oî  dire  de  Salehadin  que  je  faim  mieux  que  vous,  p 
Le  roi  la  fait  garder,  et,  revenu  en  FVance,  se  contente  de  la  répudier; 
mais,  remarque  fort  judicieusement  le  conteur,  «  si  fist  que  fous  :  niieui 
venist  Ta  voir  emmurée,  si  li  demourast  sa  grant  terre,  et  ne  fussent 
pas  avenu  li  mal  qui  en  avinrent^^)  ».  On  sait  que  la  conduite  d'Miénor 
en  Terre-Sainte  fut  en  effet  Tun  des  principaux  motifs  qui  amenèrent 
son  divorce  avec  Louis  VII;  mais  il  est  certain  que,  si  elle  pécha,  ce  ne 
fut  pas,  même  d'intention,  avec  Saladin,  qui  était  alors  un  enfant.  On 
peut  assez  bien  voir  comment  la  légende  s  est  formée.  On  sait  qu*en  réft« 
lité  Louis  Vn  et  sa  femme,  après  le  désastre  subi  par  les  croisés  en  Asie 
Mineure,  vinrent  s'établir  non  à  Sur,  mais  à  Antioche.  Aliéner,  qui  se 
plaignait  d avoir  pour  mari  un  moine  et  non  un  roi,  fut  pendant  ce 
séjour  extrêmement  coquette,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  notamment 
avec  le  prince  d' Antioche,  Raimond,  bien  qu'il  fut  son  oncle  paternel. 
Elle  le  préférait  hautement  à  son  mari ,  et  semblait  annoncer  le  dessein 
de  rester  toujours  avec  lui,  si  bien  que  le  roi  fut  obligé  de  lenlever 
nuitamment  siu*  un  vaisseau  et  de  feumiener  à  Acre;  rentré  en  France, 
il  divorça  sous  prétexte  de  parenté.  Tout  cela  se  transforma  peu  à  peu 
dans  fimagination  populaire.  C'est  encore  au  prince  d'Antioche  que  se 
rapporte,  dans  une  version  que  nous  a  conservée  une  chronique  sou- 
vent citée  pour  les  éléments  romanesques  qu'elle  a  admis  ^^\  la  tentative 
d'évasion  d' Aliéner  ;  mais  déjà  elle  est  racontée  presque  comme  par  le  Mé- 
nestrel :  «  La  royne  Alienor,  qui  estoit  femme  moult  diverse ,  fîere  et  haul- 

^^^  Récits    ivm.    ménestrel  de  Reims,  de  la  célèbre  légende  de  Blondel.  Elle 

S  6-1  a.  contient   aussi   beaucoup  d'extraits  de 

^*^  C'est  dans  cette  chronique  que  se  chansons  de  geste.  Voir  i^ormin/a ,  t.  VU! , 

trouve,  notammentjnne  des  rédactions  p.  633. 
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Uli|)6*  ot  grdnt  desdaing  que  le  roy  ne  faisoit  la  requeste  du  prmce^^^ 
Et  inist  le  prince  en  tel  point  la  royne  qù*elle  volt  laisser  le  roy,  et  se 
cuida  embler  de  luy.  et  Ast  secrètement  trousser  ses  besoignes  et  cuida 
etntrer  en  aier  sans  le  seu  du  roy;  mais  elle  fut  prinse  et  amenée  au  roy, 
qui  lui  demanda  ou  elle  vouloit  aller  ^'^^  et  pour  quoy  elle  part  sans  son 

sceu.  Ri  quand  elle  vit  tp^ie  il  failloit  que  aucune  chose  respotidist 

Ilerenient  respondy  et  par  grant  orgueil  que  voirement  le  voiiUoit  laisser 
pour  sa  grande  lascheté  et  couard ie  ^^K  •  Mais  on  ne  devait  pas  s*en  tenir 
là*  Elle  avait  voulu  rester  avec  un  homme  du  pays  :  on  rendit  le  crime 
plus  grave  en  supposant  que  c'était  un  infidèle  qu'elle  avait  aime.  Une 
ehj'onique  latine  du  xuf  siècle  nous  dit  déjà  :  «  Praefata  regina  regem 
ûi  pluribus  graviter  olFendit,  in  hoc  vero  gravissime  quod  regem  clam 
relinqiiere  machinans  cuidam  Turco  adhaerere  voluit^*^  m  Dans  les  Chnj* 
niqaes  de  Flandre.i,  rédigées  au  xiv'  siècle,  ce  Turc  devient  le  Soudan 
de  Babylone,  et  toute  la  localité  est  changée:  «  Pendîmt  le  temps  de 
celluy  siège  (d'Escaione)  advint  une  trop  grant  merveille.  Car  la  royne 
de  France»  qui  avoit  séjourné  a  Triple  ung  espace  tandis  que  le  roy 
avoit  esté  devant  Damas,  avoit  tant  lait  devers  le  souldan  de  Babiloine 
quelle  devoit  aler  aveuc  luy;  mais  le  rcfy  en  fut  adverty,  Iny  estant  au 
siège  devant  Escaloine.  Lors  s  en  party  le  roy  moult  hastivement,  et 
chevaucha  toute  la  nuy t  tant  qu'il  vînt  a  Triple ,  si  trouva  la  royne  qui 
estoit  ja  venue  jusques  a  la  galiee  pour  entrer  ens,  Adont  il  prist  la  royne 
et  feu  ramena ^^K  »  U  était  naturel  que  ce  Turc,  que  ce  «  souldan  «  devînt 
Saladin  ,  parce  qu  au  xm*  siècle  la  gloire  de  Saladin  était  si  grande  tpie , 
dit  niomenl  qu'il  s  agissait  d*un  Sarrasin  remarquable  par  quelque  chose 
d'extï'aordinaire,  on  songeait  à  lui.  Ainsi  se  forma  le  conte  cpie  le  Ménes- 
trel de  Reims  nous  débite  avec  sa  naïveté  et  sa  vivacité  ordinaires  ^**^, 
mais  dont  U  na  inventé  aucun  trait  essentiel  ^^l  Quant  au  poète  du 


^^^  Qui  lui  demandait  d'aller  assiéger 
des  villes  sarrasines;  ceci  est  pris  à 
GuiUaume  de  Tyr. 

'**  Ici  se  produit  la  déviation  du  Tait 
f  liistorit|ue  qiiî  J'acheinine  vers  su  trana- 
t  formation    fabuleuse  :  Alîénor*  d'après 
GutUaume  de  Tyr,  voulait  rester  avec 
Haimoiid  et  non  aller  le  rejoindre;  Louis 
I  n'eut  |>AS  à  la  retenir,  mais  à  Tenlever. 
*'^  Mi.  fr,  5oo3,rol  i8o  v'. 
l**   D.  Bouquet,  t.  Xir.  p,  119. 
^  Ms.fr.  lycjcjjoj.  16  V*. 
*•*  Ciist  simplement  d'après  le  Ménes- 


trel que  {*hisioLre  est  contée  dans  le  ms. 
fr.  9^3  2  (fol.  17),  dans  k  Chroaî(|iie 
dont  D.  Bouquet  donne  un  extrait 
(t.  Xlï.  p.  339)1  dans  Jelian  des  Preis 
(t.  ÏV,  p.  39b),  dans  la  chronique  de 
P.  Cochon  (p.  3) ,  et  sans  doute  ailleurs. 
^'^  M.  Fioravanti  (p.  Sa.  35)  l'ait  sur 
cette  histoire  les  réflexions  les  plus  singu- 
lières. Il  veut  (]uo  le  Soudan  du  Voyarje 
du  comte  de  Ponticti  (qui  dans  ce  romaa 
est  le  bisnîeul  de  StiUdin)  soit  eu  réalité 
Salatlin  lui-rnihiie,  et  qu^\liénor,  fille 
du  comte  de  Poitiers,  soit  au  fond  ideu- 
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xrv^  siècle ,  ce  ntU  assurémaiit  pas  par  un  «ouci  d'exaciitiide  historique 
qu'il  a  fait  de  ia  reme  de  Fnince  éprise  de  i^iJ^diii  la  feuiiiie  de  Phi- 
lippe li  et  non  de  Louis  Vil:  il  n^évitc  mi  etiet  ranachrooisuie  que  pgur 
tomber  daiiii  uiie  erreur  non  ttioiiis  grave,  puisque  Plûiippe  était  vani' 
lors  de  la  croisade*  11  a  ftiisplemerit  fait  rentrer  ronecdole  qu'il  vou- 
lait utiliser  dans  le  cadre  géuéral  tk  son  poème,  où  Philippe  ik  Kraaoe 
et  Richard  d'Angleterre  sont,  comme  daiijs  Tlûstoire,  le.s  advemÉn^  de 
Saladin.  Jl  a  en  outie  donné  nu  récit  de  Teâcapade  «ûaoqiAée  de  la  reiitâ, 
qu'il  empruntait,  eu  le  transfurma»!,  au  cont*»  mr  .Aliéner,  uci  prologue 
qui  nous  Ëiit  assister  en  Franoe SMi début  de  :»ti.s  aiiiQurs  avec  Saladin,  et 
qui  est  tout  entier  de  son  iaveotioa.  Tout  cela  est  fort  naiorci;  ce  qui 
surprend  plus,  cest  de  voir  jusqu'à  nos  jciurîi  des  historiens  sérit'ux 
piuier  des  amours  d'x'Vliénor  avec  «  uo  jeune  SarrMiD  ««  f^voc  >  un  Turc 
baptisé  du  nom  de  Saladiu  »  »  avec  «  un  bouilon  am^elé  Sidadin  i  «  eio,  (^i« 
Combien  il  a  fallu  de  temps  pour  que  la  critique  entrai,  dans  ridstoire, 
en  pleine  possession  de  ses  djoit^! 

GiSTOi*  PARIS. 
{La  saite  à  aa  prœhain  cahier,) 


lk|ii^  à  la  fdle  du  comte  de  PonUmt, 
ToutceLua  pas  te  moindre  fondaiieiit, 

et  l'auteur  entremêle  dailleurs  »^  rai- 
sonnements de  sptvpositt  de  t 

^^  Voir  Vîntére^isaatc  éludr        ^i      \ 
laizey  de  Larroi|iift  mmr  hViàoor  de  i^ai< 

nutaxomeiii  p.  Si4«  Outi^  les  hîsto- 
rien«  aBcieus ,  il  cite  parait  le»  moder- 
ne^  Mietiaud  et  Aog.  'niierry;  mois  c'cM 
por  errein-  qo'd  y  joint  Miclieiet,  qui 
ûe  pai4e  que  de  Kaimond.  —  Notons 
ici  qu'on  a  tQuvent  répéttï  quo  WaX* 
ihîeu  Pam  avait  même  accmé  Alîënor 
davûir  eu  |jour  amant  un  fds  du  diable; 


nyui CQAt  très prob«blement une erreiu. 
On  lit  dans  le  Itiïle  iiuprinië  (  Chivru  ma- 
jas ,  éd.  Luai'd  ,  t  Ft ,  p.  1 86  ,  ^.  a.  1 1 5o]  : 
Diffamata  est   '  vam  in- 

fideVi,  M  qnr  7  ;  ;  mai»  Il 

faut  sAtts  doute  tire  quod  pamr  qai  :  c*ait 
Aliéoor  db^ttiMie  qa  on  accusait  d'^^ra 
de  race  dinbolique  (  voir  le  Ménestrel  de 
f\eims  et  les  curiem  pàssag-es  cités  par 
M.  Paul  Meyer.  Notices  et  Bjetrail.^  det 
tins,,  t.  XXXiL  2"  parL,  p.  64,  68, 
70),  et  là  môme  d  y  avait  sans  doute 
une  coûliiMori  avec  sou  second  époux  : 
Torigine  sntanîque  des  Planteg^enèt  était 
légendaire. 
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INSTITUT  N/^TIONAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

M.  Rossignol ,  membre  de  rAcadémie  des  inscriptions  et  belles-leitres ,  est  décédé 
le  39  juin  i8g3. 

LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Uistoirtf  deA  tnhumutjs  dû  tmqiimtwn  en  Fra/icc,  par  L,  Tanon ,  président  k  la  Cour 
de  cassation.  Paris,  Larote,  iS<|3,  367  p,  in-8\ 

Ce  livre  plein  dintirét  se  divise  en  deux  pailies*  Dons  U  première  «  TAUteot'  fait 
somniAÎreméni  Thistoire  des  poarsnites  excifeéea  «uiili^  les  héruliques  avant  et  aprèf 
1  insiitutjoD  de  la  justice  intriiiaitoHalé,  La  flecCMlde  a  poiir  nialière  l'urj^^amsatiau,  la 
compétence,  ia  procédnre  de  celte  justice  encepttonncUe  et  les  peines  qu'elle  appU- 
qaait.  Cest  dans  celte  seconde  partie  que  ion  trouvera  le  plus  d'inromiatiuns  nou- 
v^eUea*  Notre  modenie  tolérance  condamne  abscduntent  rînquisition .  sans  méaie 
s'incniiiëter  de  savoir  comment  elle  fonctionnait  ;  dès  qu  on  en  prononce  le  nom  â  nos 
oreilles ,  nous  frémissons  d'horreur  et  désirons  qu'on  ne  nous  en  parle  pas  davan- 
tage, M.  Tanon  a  cm  devoir  recliei*clier  quels  étaient  les  pouvoirs  du  juge  inqubito- 
rial  el  Miivant  quel  mode ,  quelle  forme  il  opérait.  Celte  reclierche ,  faite  en  de*  do- 
cuments d'une  inconlestahle  authenticité,  qui  sont  les  procèa-verbaux  des  notaires. 
Ta  persuadé  que  la  pratique  des  tribunaux  de  riuqnisition  avait  été  beaucoup  plus 
régulière  qu  on  ne  le  pense  r^néralemeni.  C'était  assurément  des  juges  très  pas- 
sionnés, à  qui  la  pnssiou  prmvait  faire  voir  de  gros  crimes  ou  il  ny  avait  que  de 
véniels  délits;  mais  ils  observaient  minutieusement,  dnns  leurs  enquêtes  et  leurs 
jugements <,  les  articles  d'une  procédure  qo'Ua  devaient  tenir  pour  canonique.  Tout 
ce  que  M,  Tanon  a  tiré  des  procèsr verbaux  par  lui  las  en  grand  nombre  est  trèa  îo- 
structif  On  ne  savait  pas,  ou  l'on  savait  trop  vaguement  que  les  juridictions  laïques 
ovnîent,  au  moyen  âge,  fait  plus  d'un  emprunt  à  la  pratique  inqulsiloriale.  M,  Tanon 
a  démontré  cela  clairement. 

Samuel  Berger,  Qtiam  noùiiam  Hn^nw  hcbrnicœ  fiahuerint  christimii  medii  avt  lem- 
patthut  ift  Galîia,  Paris,  Hftt bette,  1893,  60  p.  in-8*. 

Vo'dà  certes  an  savant  écrit,  qui  modifiera  sur  plus  d'un  point  le»  opinions  i^e^nea. 
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On  croyait  communément  qoe  nos  docteors  du  xiii*  siècle  n  avaient  ancane  notion 

Ersonneile  de  la  langue  hébraïque  et  n  en  citaient  certains  mots  que  d  après  deox 
[iques,  très  brefs,  attribués  Tun  à  saint  Jérôme,  l^autre  à  Rémi  d*Auxerre.  Saint 
Jérôme  n  est  pas  responsable,  selon  M.  Berger,  de  toutes  les  erreurs  qn'fl  a  mal- 
heureusement accréditées.  Quant  à  saint  Kémi,  les  Interprétations  quon  a  tour  à 
tour  mises  à  son  compte  et  à  celui  du  Vénérable  Bède  ne  sont  ni  de  lui  ni  de  Bède; 
elles  sont  d*un  contemporain  de  saint  Louis.  On  savait  donc,  au  xiii*  siècle,  fhn  ou 
moins  dliébreu.  C'est  là  ce  que  M.  Samuel  Berger  s*est  proposé  de  démontrer,  et  il 
la  fait  en  produisant  des  textes  qui  forcent  d*adbérer 'à  ses  oonchisions.  On  anrait 
pu  sans  doute  mieux  connaître  cette  langue ,  puisqu'on  vivait  côte  à  côte  avec  des 
juifs  ;  mais  c'étaient  des  voisins  avec  lesquels  on  redoutait  de  se  commettre.  Faisons 
d'ailleurs  remarquer  quç  l'étude  de  l'Ecriture  sainte  fut,  au  xiii*  siède,  en  médiocre 
faveur,  les  clercs  jaloux  de  se  produire  ne  s'appliquant  plus  guéîre  qu*à  la  théologie 
contentieuse.  Faut-il  le  regretter  ?  Nous  croyons ,  pour  notre  part,  que  cette  théologie 
fut  un  plus  profitable  exercice.  Nicolas  de  Lyre  était,  dit-on,  un  linguiste  très  esti- 
mable. Nous  lionorons  volontiers  la  mémoire  de  ce  linguiste;  mais  nous  tenons  poor 
incontestable  qu'il  a  moins  contribué  que  saint  Thomas  à  l'éducation  des  esprits. 

B.  H. 

Histoire  de  Gaston  IV,  comte  de  Foix,  par  GaiUautne  Lesear,  publiée  par  H.  Cour- 
teauit,  t.  I".  Paris,  librairie  Renouard,  1893,  224  p.  in-8*. 

Guillaume  Leseur  était  un  chroniqueur  très  peu  connu.  On  n'a  qu'une  copie  de 
son  livre ,  fûte  par  Du  (]hesne  sur  une  autre  qui  parait  perdue ,  qui ,  du  moins ,  n'a 
pas  encore  été  retrouvée  ;  quant  à  l'original ,  il  a  depuis  bien  longtemps  disparu.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  si  l'on  a  si  rarement  interrogé  l'auteur  de  ce  livre  sur  les 
événements  qu'il  a  formé  l'entreprise  de  raconter.  Il  méritait  pourtant ,  comme  nous 
le  prouve  M.  Courteault  dans  une  introduction  très  consciencieusement  faite,  qu'on 
eût  plus  souvent  recours  à  lui.  Ce  n'est  pas  un  historien  de  haut  ton;  c'est  tout  sim- 
plement l'apologiste  d'un  maître  qull  paraît  avoir  aimé;  mais  il  y  a  dans  son  apologie 
de  très  intéressantes  informations  sur  un  grand  nombre  d'expéditions  militaires 
auxquelles  il  prit  une  très  humble  part  comme  serviteur  du  comte  do  Foix,  et  sur 
la  vie  très  joyeuse,  très  dissipée,  durant  la  suspension  des  amies,  des  grands  sei- 
gneurs de  son  temps.  La  Société  de  l'histoire  de  France  a  été  bien  inspirée  quand 
elle  a  demande  à  M.  (Courteault  une  édition  de  cette  chronique,  et  celui-ci  s'est  très 
honorablement  acquitté  de  sa  tâche.  Dans  son  introduction ,  qui  est  étendue ,  il  n*y 
a  rien  qui  soit  dit  vaguement  ou  au  hasard.  C'est  un  très  louable  travail. 
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MusÉBS  ET  Collections  abchéologiques  de  l Algérie,  —  Mmée 
tt Alger,  par  Georges  Doublet,  ancien  membre  de  TEcole  fran- 
çmse  d'Aibènes.  —  Musée  de  Constantine ,  par  Georges  Doublet 
et  Paul  Gauckier,  agrégé  d'bislolre.  —  Musée  iVOran.  par  M.  R* 
de  la  Blanclière,  inspecteur  général  des  lilbliolhècjues,  musées 
et  archives. 

L'ouvrage  intitulé  Musées  et  Collections  archéologiqaes  de  tAlgétie  est 
puWif»  par  le  Ministère  de  Finstioiction  publique  et  des  beaux-arts,  sous 
la  direction  de  M,  de  la  Bian chère.  Le  rapport  de  M.  de  la  Blaticbère  au 
Ministre,  qui  lui  sert  d'iniroduction ,  indique  très  nettement  ce  qu'on  a 
voulu  faire.  Ce  n  est  pas  un  inventaire  minutieux,  un  catalogue  complet 
des  objets  tjue  ces  divers  musées  contiennent  :  le  travail  serait  très  long 
et  médiocrement  utile  ;  comme  ils  sont  en  voie  de  formation  et  s'en- 
richissent  sans  cesse,  le  catalogue,  à  peine  fini,  serait  k  recommencer. 
On  s'est  donc  contenté  de  nous  donner  un  aperçu  de  ce  qu'on  y  trouve 
en  ce  moment;  c'est  un  choix  qu'on  a  voulu  nous  offrir,  mais  un  choix 
qui  n'omette  rien  d'important  et  donne  tous  les  renseignements  utiles  à 
ceux  qu intéressent  les  antiquités  africaines.  De  cette  façon  on  compte 
(ce  sont  les  paroles  mêmes  de  M.  de  la  Blanchère)  •  faire  connaître  les 
richesses  archéologiques  de  l'Algérie,  être  utile  aux  hommes  d'étude  qui 
ne  peuvent  les  venir  voir,  et  guider  dans  leur  visite  les  voyageurs  intel- 
lîgenls.  w 

Trois  volumes  de  la  collection  ont  paru;  ils  traitent  des  musées  d'Alger, 
<le  Constanline  et  d'Oran.  Dans  chacun  des  trois,  le  plan  indiqué  par 
j\L  de  la  Blanchère  au  début  de  la  publication  a  été  religieusement  suivi. 
J'avoue  que  ce  plan  ne  me  semble  pas  irréprochable  ;  il  consiste  à  étudier 
d'abord  le  musée  dans  son  ensemble,  à  nous  présenter  un  tableau  génénil 
de  ce  quîl  renferme,  puis  à  isoler,  en  chaque  genre,  quelques-unes  des 
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pièces  principales,  à  les  reproduire,  et  à  en  faire  un  examen  détaillé; 
mais  ces  pièces ,  étant  d'importance ,  avaient  été  déjà  signalées  dans  Tétude 
générale  qui  jiréoède ,  ce  qui  fait  douUe  emploi  eiC  <|ispèl5e  Tiatérét.  Ne 
vaudrait-il  pas  mieux  fondre  le&  deiot  parties  et  gi^up«r  les  objets  de 
même  nature  autour  des  quelques  morceaux  de  choix  dont  on  veut  s'oc- 
cuper à  part? 

La  description  du  musée  d'Alger  é$t  fœavre  de  M.  Georges  Doublet, 
ancien  membre  de  TEcole  d'Athènes.  Ce  musée  est  le  premier  qui  ait  été 
fondé  dans  nos  possessions  africaines;  il  commença  modestement  en 
i835,  sous  la  direction  d'Adrien  Berbrugger,  ancien  élève  de  l'Ecole  des 
chartes  et  secrétaire  du  maréchal  Glauzel.  L'éducation  de  Berbrugger  ne 
l'avait  pas  tout  à  £aât  préparé  k  être  un  archéologue  et  un  antiquaire, 
mais  il  apporta  dans  des  fonctions  ou  tout  était  à  créer  un  zèle  digne 
des  plus  grands  éloges ^'^  Après  plusieurs  pérégrinations,  le  musée  fut 
étabU,  en  i863,  dans  l'ancien  palais  de  Mustapha-Pacha,  et  il  y  est  en- 
core. C'est  une  charmante  maison  mauresque ,  qui  date  du  commence- 
ment de  ce  siècle,  et  dont  une  inscription  arabe,  placée  sur  îa  porte  du 
vestibule,  nous  dit  :  «  Quel  agréable  et  gracieux  palais!  c'est  Tasîle  de  la 
félicité,  de  la  gloire,  de  la  puissance,  de  l'intelligence  et  de  la  splendeur 
réunies  au  calme  et  à  la  tranquillité.»  L'éloge,  quelque  hyperbolique 
qu'il  paraisse,  est  mérité.  La  cour  intérieure,,  ombragée  de  palmiers  et 
de  bananiers,  est  entourée  d'un  double  étage  de  portiques,  sur  lesquels 
s'ouvrent  les  appartements  intérieurs;  la  bibliothèque  est  logée  au  pre- 
mier, le  musée  au  rez-de-chaussée;  par  malheur,,  il  ne  s'y  trouve  guère 
à  l'aise,  et  l'on  s'aperçoit  vite  des  inconvénients  que  présente  un  em- 
placement dont  on  est  d'abord  séduit.  Il  a  fallu  mettre  la  plupart  des 
monuments ,  des  inscriptions ,  des  stèles  dans  les  salles  qui  environnent 
le  portique;  comme  elles  sont  fort  obscures,  ne  prenant  jour  que  sur  la 
cour,  il  est  impossible  d'y  rien  voir.  •  C'est,,  que  je  sache,  dit  ML.  de  la 
Blanchère,  le  seul  musée  qu.'oQ  visite  la  bougie  à  la  main.  » 

Il  na  pas  été  formé,  comme  beaucoup  d'autres,  d'objets  recueillis 
dans  les  environ» ,  ce  qui  est  un  désavantage  :  cpjand  les  monuments  appar- 
tiennent à  la  même  contrée,  ils  s'éclairent  les  uns  parles  autres.  Les 
œuvres  d  art  que  possède  le  musée  d'Alger  lui  viennent  d'un  peu  partout. 
C'est  ainsi  qu'on  y  trouve  la  ÊatmeuâC:  stèle  d'Abixar,  découverte  dans  la 

^*^  Voilà,  pourquoi  je    ne  crois  pas  rire  que.  hssi  erreurs  de  ce  genre  ;  mai» 

(|u  il  soit  de  bon  goût  de  se  moquer  des  elles  sont  sr  communes  et  si  faciles  à 

fautes  que  Berbrugger  a  pu  commettre  commettre  que  les  archéologues  doÎTent 

dans  r interprétation  des  sujets  antiques.  sHnterdire  de  les  raillerde  peur  de  repré- 

li  n  y  a  lien  ijoi  prête  plus  aisémant  à  saîUea. 
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Kabyiie,  c est-à-dire  dans  ïwn  des  pays  qui  subit  le  snoèns  la  domination 
romaine  «t  où  les  tribus  berbères  rcstèr«*xil  Vt  plas  indépendantes.  lie*» 
Berbères  sont  une  rare  étrange,  qui,  tout  en  conservant  son  fond  na 
lional ,  s'est  accommodée  à  tous  les  peuples  qui  ont  occupé  l'Alnqu*», 
Elle  u  pris  successivement,  au  moins  par  ledebors,  lempicinte  des  Phé- 
niciens, des  Homains,  des  Arabes,  en  sorte  que,  dans  cet  erivabissemeiit 
des  mœurs  et  des  usages  de  i étranger,  auquel  elle  a  si  vite  cédé,  il  n  est 
pas  aisé  de  dire  ce  qui  lui  appartient  en  propre.  La  stéie  d'.Abizar,  ne  t*es- 
semblant  h,  aucone  auln,  nous  parait  bien  i^tre  un  produit  de  iart  indi- 
gène; de  lu  vient  l^intérèt  qu'elle  offre  pour  nous.  Cest  assurément  une 
main  fort  maladroite  qui  a  sculpté,  ou  plutôt  gravé,  sur  une  jMerre  mal 
polie,  ce  personnage  à  cheval  dont  le  torse  est  ridiculement  long  pom* 
les  jambes,  dont  la  figirre  est  à  peine  indiqiiée  par  quelques  traits  mal 
formés;  et  pourtant  Tensemble  a  je  ne  sais  quoi  de  frapptint,  d^étrange, 
qui  éveille  la  curiosité  et  ne  la  laisse  pas  indifférente.  Le  cavalier  tient 
dans  sa  maiit  gauche  un  bouclier  et  trois  javelots;  sa  droite  est  levée  vers 
le  ciel,  c^omme  celle  des  gens  €|ui  prient  dans  les  stèles  phéniciennes.  Sa 
tète  ronde  est  encadrée  par  nne  bordm^e  qui  représente  les  cheveux;  sa 
barbe  triangulaire,  dont  la  pointe  descend  sur  la  poitrine,  lui  donne 
ime  apparence  singulîére  et  sui  prenante.  Est-ce  un  dieut*  En  voyant  ce 
petit  génie  informe  cpii  debout,  à  ses  côtés,  paraît  s'appuyer  sur  lui,  on 
sérail  d'abord  ten^é  de  le  croir»^,  mais  le  bouclier  et  les  javelots  sem- 
blent indiquer  plutôt  que  cW  xm  guerrier;  et  nous  saurions  même  son 
nom  si  l'inscription  libyque  que  poile  la  stèle  avait  été  sûrement  dé- 
chiffrée. Ce  qui  est  certain,  c'est  que  cette  ima^e  devait  plaire  :nix  in- 
digènes, cpjlls  y  attacbaient  sans  doute  une  signiltcatiou  particulier**, 
puisqu'ils  font  reproduite  ailleurs.  M.  Masqueray  en  a  trouvé  une  autre 
presque  semblable  à  Souama,  et  Ton  prétend  que  toutes  les  deux  dé- 
rivent des  dessins  rupestres  du  Tell  et  du  Sahara. 

Le  musée  d'Alger  possède  d'autres  stèles  qui,  pour  (a  plupart,  vien- 
nent du  VieiLArzeu  [Portas  Maijmis);  elles  aussi  sont  berbères  d'origine, 
mais  elles  dîflérent  de  celle  d'Abizar  en  ce  quelles  ont  évidemment 
subi  des  influences  étrangères.  D'abord,  au  lieu  de  caractères  libyques, 
elles  portent  des  inscriptions  néo-puniques;  les  symboles  qu'on  y  a 
représentés  appartiennent  à  la  religion  de  Carthage  :  c'est  ce  qu  on  ap- 
pelle l'image  de  Tanit,  le  caducée,  le  pabuier,  surtout  le  croissant  avec 
le  disque,  lyordinaire,  un  personnage  nu,  ou  couvert  d'ime  tunique,  y 
est  figuré  debout,  les  deux  mains  tendues  vers  le  ciel,  dans  fattitude 
de  la  prière.  Quelque  grossières  que  soient  ces  images,  on  saisit  pour- 
tant entre  elles  quelques  dilîérences,  ce  qui  prouve  un  effort  pom*  faire 

57. 
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Mif#;tix  H  par  conv^uent  on  sendiDent  confos  de  Fart.  11  y  en  a  oà  ie 
\iHrvmnà$fh  rvpr^vïTité  est  Téritablemeni  grotesque,  mab  où  Fauleur  ma- 
ttiffruUi  riritention  de  le  placer  dans  une  sorte  de  diapelle;  le  plus  sou- 
v#;fit  cet  ^dicuie  est  formé  de  quelques  lignes  très  simples;  mais  qudque- 
foî^  auMi  ^m  y  voit  une  apparence  de  colonnes;  il  y  en  a  même  où 
ft'éliUrji  prend  une  tournure  plus  élégante  et  devient  un  temple.  On  voit 
que  ces  longues  suites  de  stèles,  qui  remplissent  les  oollecticHis  algé- 
riennes et  semblent  d*abord  très  monotones,  ne  sont  pas  aussi  indifii^ 
rHnU'.%  quVIIes  le  paraissent;  étudiées  avec  soin,  elles  nous  font  parcourir 
pas  à  pas  le  chemin  qu*a  fait  la  population  indigène  pour  se  civiliser. 

I>;  ces  stèles  berbères,  même  quand  elles  sont  transformées  par  le  voi- 
sinage d*un  art  plus  délicat,  à  de  beaux  morceaux  de  sculpture  grecque, 
lîi  distance  est  grande;  il  y  en  a  quelques-uns  au  musée' d*Alger,  qui 
viennent  de  Clierclici,  i*antique  Césarée.  C  était  la  capitale  du  royaume 
de  Miiurétanie,  où  Juba  11  et  sa  femme  Cléopâtre  avaient  réuni  sans 
doute  toute  une  colonie  d*artistes  distingués,  qui  travaillaient  à  orner 
les  palais,  les  temples,  les  thermes,  les  basiliques  que  le  roi  faisait  con- 
struire. Ces  artistes  ne  paraissent  pas  avoir  créé  de  types  nouveaux  : 
lart  grec  «în  ci?  moment  n*était  pas  en  veine  dmvention;  mais  ils  re- 
produisaient avec  beaucoup  d'habileté  les  modèles  antiques.  Le  Nep- 
tune., rilerniaphrodite  et  suitout  la  Vénus,  qua  recueillis  le  nmsée 
d'AlgeT,  font  honneur  aux  sculpteurs  qu'employait  Juba  et  qu'il  avait 
nttirés  jusque  dans  ces  contrées  presque  barbares.  L'époque  chrétienne 
y  (VHt  nîprésentée  par  h»  sarcophage  de  Dellys,  un  des  plus  beaux  ou- 
vrages vu  ce  g(înr<'  et  des  plus  complets  qui  nous  soient  parvenus,  et 
par  ((ueiques  belles  inscriptions  que  M.  de  Rossi  a  étudiées.  Celle  qui 
\ieiit  <le  ()heiTht>l  est  célèbre  et  mérite  de  Têtre.  Elle  nous  apprend 
(|uun  lidèie,  nommé  Kvelpius,  qui  prend  le  titre  de  Caltor  Verbi,  a 
donné  à  la  communauté  dont  il  était  membre  un  terrain  pour  la  sé- 
pulture conunune.  M.  do  Rossi  croit  cette  inscription  antérieure  à  la 
pni\  de  rKglise.  H  est  sur  qu'elle  a  un  tour  simple  et  touchant,  une 
«Miveur  d antiquité.  La  poésie  n'en  est  pas  fort  élégante,  mais  le  senti- 
ment <»st  si  généreux,  si  profond,  qu'on  ne  songe  guère  aux  incorrec- 
tions en  la  lisiuil  : 

\ivaiii  ad  50|)ulrra  (ailtor  VcrbI   contulit  « 
Kt  collain  stnuit  suis  cunctis  suinptihus.  .  . 
Solxoto  .  ri*atn»s.  \n\vo  coixle  et  siniplici; 
Kvolpius  \os  saluto  >nncto  spiritu. 

La  piorrt^  fut  prolKd>iomont   brisée  pendant  une  persécution,  sans 
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cloute  celle  de  Dioclétieii,  avec  tous  les  autres  monuments  du  culte;  la 
paÎK  venue,  rÊglise  des  frères,  Ecclesia  fmtrum,  comme  eite  s  appelle 
dVm  bien  beau  nom^'^  s  empressa  de  la  rétablir. 

Le  musée  de  Constantine  doit  son  existence  à  la  Société  archéolo- 
gique de  cette  ville.  Cette  société,  fondée  par  Léon  Renier,  le  général 
Creuly  et  Cherbonneau,  trois  grands  amis  des  antiquités  africaines,  a 
rendu  les  services  les  plus  signalés  à  la  science.  Son  premier  souci  fut 
de  recueillir  tout  ce  qui  restait  de  la  domination  punique  ou  romaine, 
et  en  tSbi  elle  créa  mi  musée  pour  loger  ces  débris.  Malheureusement 
c*était  un  peu  trop  tard.  Depuis  quinze  ans  quon  était  maître  de  Con- 
stantine, on  avait  travaillé  avec  ardeur  pom^  bâtir  une  nouvelle  ville  à 
ia  place  de  la  ville  arabe  ou  à  côté  délie.  Dans  ces  reconstructions  beau- 
coup de  monuments  antiques  étaient  sortis  de  terre,  qu'on  avait  négligé 
de  conserver  et  qui  n'existaient  plus.  La  perte  était  iiTéparable.  Plus 
tard  encore ,  des  acteti  fâcheux  ont  été  commis  qu  il  est  bon  de  rappelei' 
poiu*  quiis  ne  recommencent  pas.  Trois  cents  inscriptions  ont  été  dé- 
truites dun  seul  coup  et  ont  servi  à  empierrer  la  roule  de  Batua. 
Récennnent  encore,  en  1876,  un  texte  épigraphique  unique,  qui  seul 
nous  conservait  le  nom  de  rusui*pateuj'  [4.  Donittius  Alexander,  luw 
pierre  rpi'avaient  respeclée  les  \  andales  et  les  Arabes,  a  été  mise  en  moi* 
ceaux  par  un  entrepreneur  ignorant;  cependant  ce  qu'on  a  pu  sauver  de 
ces  désastres  est  considérable.  Le  musée  de  Constantine,  sons  être  aussi 
riche  que  celui  d'Alger,  contient  des  monuments  précieux,  et  il  y  a  in- 
tért^t  et  profit  à  lire  la  description  que  MiM.  Georges  Doublet  et  Paul 
Gauckier  nous  ont  en  donnée. 

Il  a  d'abord  cet  avantage  sur  le  musée  d'Alger  c[ue  les  éléments  qui  le 
composent  viennent  en  général  des  pays  voisins.  Les  inscriptions  qu'on 
a  pu  sauver,  et  qui  sont  disséminées  un  peu  partout  dans  la  ville,  se  lap- 
portent  surtout  â  riustoire  de  Constantine.  «  Elles  prouvent  rimpoiiance 
du  rôle  que  joua  la  cité  (fabord  comme  capitale  d  une  ligue  de  villes  à 
demi  indépendantes,  les  quatre  colonies  cirtéennes,  puis  comme  chef- 
lieu  de  la  province.  Elles  nous  font  connaître  Forganisation  de  celte  pe- 
tite confédération  avec  ses  magistratures  et  ses  honneurs,  sou  culte  oOi- 
ciel  distinct  du  culte  spécial  de  chaque  cité,  ses  patrons,  son  budget  et 


**'  Le  Matre  tlAlffcr  contient  à  ce 
propos  une  en'eur  dont  on  a  \yeinc  a  se 
rendre  compte;  la  transcription  qu'il 
îiaiis  a  donnée  de  IMn^criplion  trÉveïpius 
porte  Ecclesin  patrum .  tandis  qnon  lit 
I  trt?ft  oettcment  fratrum  sur  la  1  eprodac 


tîon  pUotop'aphique.  Ce  qui  est  encore 
plus  èlraujkfe,  c'e^t  qu'un  [leu  plus  loin, 
dans  une  autre  inscription,  la  ujénie 
Taule  est  commise  de  nouveau  :  locum 
cnnctii  pfttrihas  feci  ;  il  faut  lire  :  canctti 
fratribtu. 
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ses  fêteii;  puis  la  cité  avec  son  administration  paiiiculière,  ses  fonction- 
naires, ses  prêtres,  ses  citoyens  les  plus  illustres,  ses  martyrs.  Elles  nous 
disenl  où  sVIevaient  ses  nionumetils,  son  capitoie,  son  l'oruni,  ses  tem- 
ples, ses  arcs  de  triomphe,  ses  létraslyles,  ses  statues.  EfJes  pmclament 
sa  beauté  et  sa  richesse  aux  «ipoques  prospères  et  nous  pennettent  de 
soupronnei'  se^  heures  de  «létiesse.  Les  ♦pitaphes  eiles-niêmes  donnent 
de  nombreux  renseîgncraeuts  sur  in  popuLition  de  Cirla,  aussi  mélangée, 
aussi  higarn^e  que  celle  de  la  Constantine  actuelle,  population  de  mar- 
chands et  dVrtisans,  venus  de  tous  les  points  de  la  Numidie  ou  de  plus 
loin  enroi-c,  de  Carthage,  de  Rome,  de  la  Grèce '*^  «  Ptu*mi  ces  inscrijv 
tion»,  il  faut  noter  celle  où  Ion  célèbre  la  victoire  de  Constantiu  au 
ponl  Mil  vins  ^^^,  où  Ton  félicite  ■  le  triomphateur  de  tous  l«*s  peuples, 
le  dompteur  de  tous  les  iactions  »  d'avoir  rendu  la  liL^erlé  au  monde, 
et  surtout  è  F  Afrique,  si  crueUeiuent  traitée  par  MîLience.  Ou  sait  cpie 
Cirta  fut  si  heureuse  qu  on  leùt  débarrassée  du  tyran,  quelle  prit  le  nom 
de  son  libérateur  et  le  porle  encore. 

Le  médailler  de  Constantine  est  riche  en  monnaies  de  Tancietme 
Afrique,  monnaies  de  la  Cyrénaïque  et  de  la  Zeugitane,  monnaies  de 
Carthage,  des  villes  africaines,  notamment  de  Cirta.  monnaies  des  roi* 
numideîi.  L'intelligent  directeur  du  musée,  iVL  le  capitaine  Prudhomme, 
a  eu  la  chance  de  mettre  la  main  sur  une  pièce  bien  conservée  qui  porte 
en  punique  le  nom  de  Massinissa.  C'est  la  seule  qu'on  connaisse  où  oe 
nom  soit  écrit  en  toutes  lettres.  Elle  reproduit,  au  droit,  la  télé  vigou- 
reuse du  vieux  roi,  couronnée  de  lauriers,  avec  une  barbe  en  pointe, 
comme  celle  du  guerrier  de  la  slèk  d* Abi^ar.  Le  musée  de  Constantine 
contient  aussi  quelques  objets  d'art  précieux,  surtout  félégante  statue 
en  bronze  de  la  Victoire,  qui  a  été  trouvée  près  de  la  Casba,  c  est-à-dire 
à  fendroit  où  s'élevait  le  rapit(de  de  Cirta,  et  qui,  selon  (juelques  sa- 
vants, était  faite  pour  éti^  portée  dans  la  main  d'un  Jupiter  coloss«d  ^^K 
Mais  ce  quil  y  a  peut-être  di*.  plus  original  dans  ce  musée,  cest  i'amas 
de  petits  objets  de  bronze,  de  plomb,  de  cuivre,  de  verre,  de  tenx; 


^'^  Xfntée  de  Cofutantine,  p.  i4. 

^^  La  victoire  de  Constanïin  cul 
lin  ^rarul  reteiitissenient  en  AlVique. 
Le  musée  d*AJper  «mterve  uno  plaque 
oii  se  trouve  n- produit  un  tiortit^e  de 
Irinmphe.  A  la  Mjil*?  de  |)t*rsutitiM;;ii§  re- 
vt^tn*  tJt»  to  toge  H  i?niircniiiés  de  bu- 
rier»,  i|uatFe  hotnniva  iKibillos  d  une  tu- 
nique  courte,  serrée  h  la  tniUc,  portent 


»ur  lt*urs  épaules  tiraa^  de  farche  d'un 
pont  cpie  traversent  de«  f^ierrîers  H  des 
chnrs.  Au-<lc5su5  on  lit  :  Pons  Muhitis 
Ea^fMfiUUo  imsH'mloris  ComtuntinL 

^*'  La  belle  .statue  de  Jenime  &év<?re 
ment  drapée  tïhw^  sa  tunîi|u«;  c*l  i|uî  r^ 
|irê»t^nte,  selon  l«  uns,  FHUHline,  ^«jliin 

d*nutrefl,  Jutia  H'^ v    '-^^  i>lu^->  Anns, 

le  pnkis  d  Ahn)e«i 
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mit^.,  qui  ont  été  trouvés  lhi  général  dans  les  nécropoles  Toisin^s,  et  hur- 
tmit  dans  celle  du  Condiat-Aty.  Ib  feisaknt  partie  de  la  collection  d'un 
amateur  éclairé,  cpifi  la  rauntcrpiilrlé  de  Constantin»»  acheta  en  i  855.  On 
a  grandement  raison  de  ne  pas  diMaigner  ces  nienm  objets;  ils  méritent 
tous  d*être  étudiés  de  près.  Quelques-uns  sont  d  une  rare  élégance  et 
montrent  combien  il  entrait  quelquefois  d'art  véritable  jusque  dans 
les  ustensiles  les  plus  vulgaires.  Le  plus  grand  nombre  n*a  rien  qui  les 
distingue  de  ceux  qu  on  trouve  ailleurs;  mais  il  y  a  préaséaienl  une 
kron  pour  nous  dans  cette  uniformité  même.  Elle  nous  montre  com- 
ment le  monde  entier  avait  Uni  par  rivre  de  la  même  faron  sous  la  do- 
mination  romaine  et  jusqu'à  quel  point  toutes  les  nations  s'étaient  unies 
dans  une  ci%ilisation  commime.  Il  resterait  à  savoir  où  se  fabriquaient 
ces  ustensiles  dont  on  se  servait  partout.  Il  y  en  avait  sans  doute  qui 
venaient  du  dehors  ~  certaines  briques  portent  des  marques  qui  se 
retrouvent  à  Rome  et  en  Gaule;  —  d autres  avaient  été  faits  sur  plac*. 
Quand  on  aura  recueilli  avec  soin  tous  ces  produits  du  commerce  local, 
quon  a  trop  souvent  dédaignés,  on  pouri*a  prendre  unf  idée  de  ce 
qti'était  findustrie  de  l'Afrique  sous  l'empire  romain. 

Le  musée  d'Oran,  le  troisième  de  ceux  dont  on  nous  donne  la  des- 
cription, a  été  étudié  par  M.  de  la  Blanchére.  H  est  moins  ancien,  moins 
important  aussi  que  les  deux  autres,  et  n  a  été  fondé  qu  en  i  88/i  ♦  grâce 
à  finitiative  de  M.  le  commandant  [)emae;i^ht.  Il  contient  d'abord  ce 
qu'on  rencontTe  jjartout  en  Algérie,  des  inscriptions  et  des  stèles.  A  pro- 
pos de  deux  inscriptions  libyques  qui  se  trouvent  au  musée  d'Oran, 
M*  de  la  Blanchère  nous  dit  :  •  Les  monuments  de  cette  catégorie  sont» 
au  moins  jusqu'ici ,  très  rares  dans  l'ouest  de  la  Maurétanie.  FI  est  pro- 
bable quon  en  trouvera  d'autres,  mais  plus  prol>able  encore  quon  en 
trouvera  peu.  Si,  comme  on  a  lieu  de  le  croire,  fejrtension  de  récriture 
Kbyque  accompagna  la  transfonnation  ojjérée  par  Massinissa  dans  les 
habitudes  de  ses  peuples,  il  est  tout  naturel  fpie  cette  écriture,  peut-étn» 
issue  de  falphabet  phénicien,  ait  été  surtout  employée  dans  les  contrées 
Uïoins  clnignées  dp  Carthage,  où  vécurent  ce  roi  et  ses  driscetidants ,  et 
qui  re^^urent  d'abord  et  plus  profondément  les  inlluences  civilisatrices. 
D'auln;  part  c'est  à  fage  romain  tpie  les  Libyens,  par  imitation,  prirent 
surtout  fusâge  des  épitaphes,  mais  remploi  de  leurs  caractères  dimi- 
nua av<?c  le  temps  dans  ces  régions  colonisées,  et  quiconque  sut  écrire 
écrivît  en  latin.  Les  pays  occupés  tard  apprirent  donc  moins  l'écriture 
indigène,  qui  depuis  a  émigré  dans  le  Sud-  C'est  sans  conq:)araîsf>n  le 
pays  des  Massyles,  le  département  de  Constantine^  qui  fournit  les  plus 
grande.s  sérias  de  pierres  funéraires  libyques;  et,  après,  cest  la  Tu- 
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nWi*:'^'.  »  CsHs  T^a^nsiom  mit  ptraisient  justes,  k  conditioo  qu'on  ajoute 
i\%iH,  ni  '  {tf%utn%um  de  récriture  libyque  aocooipfl^Da  b  truiifonnatioD 
of>^rhî  par  MaMinissa  dans  les  habitiides  de  ses  peiqiies  >,  pcrsonndfe- 
uif'jii  ri»  roi  uj  H%t  pour  rien.  Dans  ses  rebtkms  offiddles  il  se  servait 
iift  la  lanifui'.  des  Carthaginois.  Nous  venons  de  Toir  que,  sur  ses  mon- 
itstU'A,  %tm  nom  était  écrit  en  caractères  puniques;  cest  en  punique  aussi 
ipiVftait  rédigée  Tinscription  qu*il  fit  placer  à  Malte  quand  il  rendit  les 
obj^'U  dart  que  ses  flottes  avaient  enlevés  ^^. 

M.  i\fi  la  Blanchère  a  raison  d attirer  lattention  sur  une  inscription 
hitirii?  c|iii  H  été  découverte  à  Altava  (aujourd'hui  Lamoricière);  die  est 
(h:  la  plus  grande  importance.  Il  s'agit  d*un  roi  indigène,  nommé  Mar 
Hiiria,  qui  vivait  au  commencement  du  vi*  siède;  ce  roi  s*était  sans 
dout<*  n^riilii  indépendant  à  la  faveur  des  guerres  entre  les  Vandides  et 
\i*%  Byzantins.  Il  s  intitule  lui-même  Rex  gentium  Maurorum  et  Ronumih 
nim;  il  a  im  préff-t  qui  sappelle  Masgivin,  et  qui  devait  être  berbère  de 
riaiManrc* ,  (*t  un  procurateur  du  nom  de  Maximus ,  qui  était  probablement 
un  Honiain.  Lc*s  deux  pc^upies  vivaient  donc  d*accord  entre  eux  et  ik 
rhiirrit  (*n  train  d(;  se  fondre  dans  une  barbarie  commune;  ils  auraient 
fini  par  n*(*n  former  plus  quun,  comme  il  arriva  en  Gaule,  après  Tinva- 
Hion  germanique.  En  Afrique  aussi,  dans  le  mélange,  le  Romain  aiuaii 
dominé.  Le  roi  Masuna  parle  un  latin  fort  grossier,  mais  enfm  il  parie 
Iulin.  Ln  monument  quon  élève  en  son  honneur  est  daté  par  i*ère  delà 
provin(*e,  anno  prminciœ,  etc.;  il  porte  en  tête  lancienne  formule  des 
ilédiraee.H  impériales  :  Pro  sainte  et  incolumitate.  Les  fautes  de  grammaire 
.sont  i\  peu  pnNs  celles  que  Ton  commettait  à  la  même  époque  dans  tous 
leH  pays  iVi  )ecidetU ,  et  Masgivin ,  le  préfet  de  Safar  (aujourd'hui  Chanzy), 
(«st  appelr  pnrfectus  de  Sdfar.  il  est  donc  probable  que  le  peuple  issu  de 
co  nuMangt^  dos  indigènes  et  des  Romains  aurait  parié  une  langue  sem- 
blable i\  celle  de  TKspagnc  et  de  la  Gaule,  si  Tinvasion  arabe  n'était  pas 
survenue. 

Les  stèles  (|ue  nMiferme  le  musée  d'Oran  ne  manquent  pas  non  plus 
d'iulèi^t^l,  («onune  celles  du  musée  d'Alger,  elles  proviennent  du  Vîcil- 
\ri:eu;  mais,  (|uoique  étant  de  même  origine,  elles  forment  une  catégo- 
rie distincte.  Tandis  que  le  hasard  a  réuni  à  Alger  les  stèles  qui  portent 
des  caractèivs  nêo-pmiiques,  celles  d'Oran  ne  contiennent  que  des  in- 
scriptions latines;  seulenuMit  les  symboles  sont  les  mêmes  et  Ton  voit 

•'^  CVe»t  00  *]m  est  nnulu  tri»*  vitiWo  V Afrique,  et  où  sont  indiqués  tous  les 

|Mi*  \i\  |H^tilo  cAiio  que  M.  l^nvevrier  lieux  qui  ont    fourni  des  inscriptions 

A  Jro!iM>^  |HMir  \^  \olunie  intitulé  :  Re-  lîbyques. 

\'krn^  ^if$  iÊnh^mitfs  Jmms  ht  Mint  de  '*'  Gc.  in  \wr,,  IV.  p.  i6. 
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bien  que ,  maJgré  la  diffÏTeuce  des  noms  et  des  ibnnuies ,  c  est  aux  mêmes 
dieux  quelles  sont  dédiées.  Prises  isolément,  elles  paraissent  insigni- 
liantes,  mais  lem-  rapprochement  leur  donne  un  intérêt  particulier.  On 
saisit  mieux,  en  passant  ainsi  de  l'une  à  l'autre,  la  persistance  des  mêmes 
en>yances  et  du  même  tulle  à  travers  les  siècles-  Au  fond,  les  Numides 
ont  tlù avoir  toujours  la  même  religion;  les  apparences  seules  ont  chsmgé. 
Au  ilébut,  ils  acceptèrent  sans  répugnance  les  non^s  et  les  attributs  des 
dieux  puniques;  ils  imitèrent  gmssièremeut  les  stèles  triangulaires  qui 
s«  dressaient  en  si  grand  non^bre  dans  Tenceinte  sacrée  qui  entoumit 
les  autels  carthaginois.  Mais  peut-être,  sous  ces  noms  nouveaux,  ado- 
raient-iis  toujours  au  fond  du  cœur  leurs  dieux  nationaux,  ces  DU  Matiri 
que  nous  ne  connaissons  guère  et  qui,  n'ayant  saus  doute  pas  une  per- 
sonnalité bien  distincte ,  se  confondaient  facilement  avec  d'autres.  Us  furent 
aussi  complaisants  pour  Rome  qu'ils  lavaient  été  pour  Carthage;  au  bas 
des  stèles  les  caractères  néo-puniques  furent  remplacés  par  des  lettres 
latines.  Baal,  sous  le  régime  nouveau,  consentit  ii  s  appeler  i'a/arwa.?, 
et  même  Saturnas  Augastus^  pour  paraître  plus  romain.  Mais  il  n'avait 
changé  que  de  Jiom;  et  peut-être  ceux  qui  le  priaient  si  dévotement  et 
lui  élevaient  un  si  grand  nombre  d'autels  apercevaient-ils  confusément, 
par  den'ière  le  dieu  romain  cjui  avait  remplacé  le  dieu  carthaginois,  la 
divinité  libyque  que  leurs  p4us  anciens  aïeux  avaient  adorée.  C'est  ce  qui 
explique  la  résistance  que  Ir  culte  de  Saturne  opposa  au  christianisme. 
Les  lettres  de  saint  Auguslin  sont  pleines  des  luttes  qu'il  fallut  livrer 
contre  les  adorateurs  de  la  vieille  divinité  récalci tirante. 

Mais  la  principale  richesse  du  musée  d'Oran  est  dans  ses  mosaïques; 
il  en  possède  de  très  curieuses,  qui  lui  viennent  de  Saint-Leu,  où 
elles  ornaient  une  grande  habitation  romaine.  Ce  n'est  pas  précisément 
par  la  perfection  des  détails  qu'elles  se  distinguent  :  il  y  en  a  beaucoup 
en  Algérie  qui  sont  mieux  exécutées  et  plus  belles;  mais,  tandis  que  la 
j>lupart  reproduisent  toujours  les  mêmes  sujets,  dans  c^es-ci  l'artiste  a 
représenté  un  vieu\  mytlir  qui  ne  se  retrouve  pas  ailleurs.  Je  renvoie 
ceux  qui  voudraient  les  connaître  à  Texplicalion  détaillée  qu'<vn  a  donnée 
M.  de  la  Blanclîère ,  en  s'appuyant  sur  le  travail  du  savant  professeiu*  de 
luniversité  de  Berlin,  M.  Rarl  Robert, 

\  oilà  donc  la  publication  des  musées  de  F  Algérie  en  bonne  voie,  H 
faut  nous  en  féliciter  et  souhaiter  surtout  qu'aux  trois  volumes  publiés, 
dont  on  vient  de  rendre  compte,  il  s  en  joigne  bientôt  d'autres.  L'utilité 
des  ouvrages  de  ce  genre  est  double  :  d'abord  ils  servent  la  science  en 
mettant  i  la  disposition  des  travailleurs  une  reproduction  des  monuments 
qu'ils  ont  besoin  de  connaître  et  en  leur  indiquant  où  ils  peuvent  les 
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aller  chercher.  Mais  peut-être  la  serviront-ils  plus  encore  en  donnant 
aux  villes  de  TAlgérie  le  souci  de  leurs  antiquités  et  le  goût  d'en  formel 
des  collections.  C'est  le  salut  des  monuments  anciens  de  trouver  quelque 
part  un  asile  où  ils  deviennent  à  peu  près  inviolables.  On  évitera  ainsi 
le  retour  de  ces  actes  de  vandalisme  qu  on  a  si  vivement  et  si  justemeni 
reprochés  à  nos  premiers  colons.  Déjk  s  éveille  dans  les  municipalités 
algériennes  un  amour  «propre  local  qui  leur  rend  chers  leurs  vieus 
souvenirs  et  leur  fait  souhaiter  de  conserver  ce  qui  les  rappdle.  C'esl 
un  désir  quil  convient  de  flatter  et  d'entretenir  chez  elles;  et  d'abord 
nous  devons  cesser  de  leur  enlever,  comme  on  Ta  fait  jusqu'ici,  les  plut 
beaux  de  ces  débris  antiques  pour  les  transporter  au  Louvre.  Commenl 
veut-on  qu'elles  puissent  s'y  attacher  si  elles  n'ont  pas  le  sentiment  qu'ib 
leur  appartiennent  et  l'assurance  qu'ils  leur  resteront.^  Quand  elles  soni 
sans  cesse  exposées  à  les  perdre ,  elles  s'en  désintéressent.  N'oublions  pas 
que  presque  tout  ce  qui  a  été  conservé  des  antiquités  africaines  doit  son 
salut  au  z^e  des  amateurs  du  pays  ;  ils  ont  pris  Tinitiative  de  toutes  les 
entreprises  utiles;  c'est  la  Société  archéologique  de  Constantine,  cm  vieni 
de  le  voir,  qui  a  créé  le  musée  de  cette  ville  ;  celui  d'Oran  a  été  fond^ 
par  souscription.  Ce  qu'il  faut  faire  d'abord  c'est  empêcher  que  ce  zèle 
ne  se  refroidisse;  il  faut  ensuite  qu'il  soit  éclairé  et  dirigé.  Ce  rôle  revient 
aux  archéologues  de  profession  ((ue  leurs  études  spéciales  préparent  à  le 
remplir;  il  n'en  manque  pas  en  Algérie  et  ils  y  rendent  de  grands  ser- 
vices. Le  malheur  est  qu'ils  ne  s'entendent  pas  toujours  bien  entre  eux; 
et  pourtant  les  compétitions,  les  conflits ,  les  mesquines  rivalités  d'amour- 
propre,  insupportables  partout,  y  sont  plus  ridicules  qu'ailleurs.  Dans 
ce  pays,  en  partie  encore  inexploré,  il  y  a  de  la  place  pour  l'activité  de 
tout  le  monde.  J'ai  eu  occasion  de  dire,  dans  le  Journal  des  Savants ^  il  y 
a  quelques  années  ^^),  comment  le  service  des  antiquités  est  organisé  eu 
Italie.  On  y  a  fait  des  règlements  très  sages;  mais  ce  qui  assure  le  suc- 
cès de  ces  règlements,  c'est  le  zèle  désintéressé  de  tout  le  monde;  on  j 
regarde  la  conservation  des  antiquités  nationales  comme  un  œuvre  de 
patriotisme  devant  laquelle  toutes  les  vanités  doivent  s'e(&cer.  Il  me 
semble  que  la  France  est  bien  en  droit  de  demander  à  ceux  qui  la 
servent  le  dévouement  désintéressé,  l'entente  mutuelle,  l'unanimité  d'ef- 
forts que  l'Italie  exige  et  obtient  sans  peine  et  qui  produit  chez  die  de  si 
heureux  résultats. 
t  Gaston  BOISSIER. 
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^^^  Journal  de$  Savants,  juillet  et  septembre  i8d6. 
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ÎTALOGIE  OF  THE  CnLLhlCTIoy  Of  AVTOGRàPH  LETTEHS   KîfÙ  HISTO- 
iïfCAL   DOCVMfiNTS  hOHMKB  BEmBEN    186Ô  AAD   1882  by  Mjtcd 

MonRiSON ,  compilée  and  annotated  under  the  direction  ofA>  If.  Thi- 
haudean'^^K  —  Vol.  K  A-C  [London],  printod  for  piîvale  circu- 
lation, i883.  In-fol.,  ^67  pages.  —  VoLII,  D-J.  j885.  In-lol., 
3Ci  p.  —  Vol.  m,  KL.  1888.  In-fol..  273  p.  —  Vol,  IV,  M. 
i8yo.  lu-fol.,  337  pages»^ — Vol,  V,  N-IV.  i8yi.  In-foL,  330  p. 
—  Vol.  VI,  S-Z.  1892.  In-fol,,  /|43  p.  —  Avec  j66  planches 
hûvs  texle. 

PREMIER    ARTICLE. 

Les  développeiiients  qua  pris,  depuis  une  soixanlatne  d années,  le 
^ût  des  collections  de  letti^es  autographes,  sont  tels  (jue  les  historiens 
iloivcnt  aujourd'hui  s'en  préoccuper  très  sérit'Usrmenl,  aussi  hien  pour 
se  prémunir  contre  de  graves  dangers  que  pour  profiler  de  moyens  d'in- 
forniBlion  qui  no  sont  pas  à  négliger. 

La  passion  de  beaacmjp  d  amateurs  pour  les  documents  autogiTiphes 
a  déjà  causé  de  grands  désastre^^  C'est  pour  la  satisfaire  que  de  déplo- 
j^ble.H  diliipidations  ont  M  commises  dans  les  bihiiothoques  publiques 
et  dans  les  aicliives,  et  c'est  pour  activer  1*^  conuïieixe  dont  ces  ducu- 
mtsnis  «ont  lobjet  qu*oii  a  déjKcé  des  volumes  ou  des  dossiers  ancienne- 
ment constitués,  au  risque  de  i-ompre  à  tout  jamais  les  fils  qui  permet- 
faient  de  sui\Te  toutes  les  phases  d'une  négociation ,  de  saisir  tous  les 
détails  d'une  intrigue  politique,  d'étudier  une  question  sous  toutes  les 
faces,  de  faire  revivre  tous  les  traits  d'im  caractère.  Un  mal  bien  autre- 
ment terrible  s'est  produit  le  jour  où  des  faussaires  ont  jeté  sur  le  marché 
dca  pi<?ces  fabriquées  ou  falsillées  avec  une  telle  habileté  qu*'  la  fraude 
est  parfois  très  difficile  à  découvrir  et  surtout  à  démontrer, 

H  faut  cepiMidant  en  prendre  son  parti  et  chercher  h  se  consoler  eu 
voyant  quel  usage  riiistorien  peut  faire  des  collections,  souvent  éphé- 
mères, que  nous  voyons  tant  damaleurs  former,  principalement  (U 
France  et  en  AngletiTre.  Il  convient,  avant  lout,  de  conslriter  que,  du 
moment  que  le  goût  dont  il  est  ici  tpiestion  s'est  répandu  datis  les  dilfé- 
rentes  classes  de  la  société,  la  deslniclion  de  papiers  précieirt  est  devenue 


*'*  Le  nom  de  M.  A,  W.  Tliibaudeaii  ne  figure  que  *ûr  le»  tiU'es  de*  trois  premiers 
iraluiiu!s. 
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beaucoup  plus  rare  et  rattention  s*est  portée  sur  des  pièces  oubliées  de- 
puis longtemps  chez  des  particuliers  et  jadis  menacées  de  disparaître 
dans  des  délais  plus  ou  moins  nipprochés. 

Ce  qui  empêche  le  plus  souvent  d'utiliser  les  lettres  autographes  ré- 
unies dans  les  cabinets  des  curieux,  c'est  quon  en  ignore  i existence.  U 
faut  donc  savoir  gré  aux  amateurs  et  aax  libraires  qui  en  rédigent  les  cata- 
logues, non  pas  sous  la  forme  sommaire  et  anecdotique  généralement  ad- 
optée pour  les  ventes  aux  enchères ,  mais  avec  tous  les  développements  que 
réclame  la  science  historique ,  c'est-à-dire  avec  des  analyses  exactes  et 
minutieuses,  souvent  avec  des  citations  textuelles,  parfois  même  avec  des 
reproductions  en  fac-similé.  Tels  ont  été  chez  nous,  pour  nous  en  tenir 
h  deux  exemples  remarquables ,  les  catalogues  que  M.  Etienne  Charavay 
a  publiés  des  collections  de  M.  lîenjamin  Fillon^*^  et  de  M.  Alfred  Bovet^-'. 

Mais  notre  attention  et  nos  sympathies  doivent  se  fixer  de  préférence 
sur  les  catalogues  qui  sont  rédigés  dans  un  intérêt  purement  scienti- 
fique, en  dehors  de  toute  préoccupation  mercantile,  uniquement  pour 
faciliter  les  recherches  des  travailleurs.  Le  type  le  plus  parfait  de  ce 
genre  de  catalogues  est  celui  dont  M.  Morrison  vient  de  doter  le  monde 
savant  et  qui  ne  remplit  pas  moins  de  six  magnifiques  volumes  in-folio. 
Dans  ces  six  volumes  nous  avons,  suivant  l'ordre  alphabétique  des  noms 
de  personnages,  l'analyse,  très  souvent  le  texte,  et  parfois  le  fac-similé 
héliographique  ^^^  des  documents  qui  forment  la  première  série  du  ca- 
binet de  M.  Morrison,  série  composée  de  pièces  acquises  à  grands  frais, 
sur  tous  les  marchés  de  l'Eiu'ope,  depuis  i865  jusqu'en  i88a,  d'après 
lui  programme  très  large  et  très  bien  conçu. 

Le  cadre  de  la  collection  de  M.  Morrison  embrasse ,  pour  une  période 
de  cinq  siècles,  du  xv"  au  xix',  tous  les  genres  de  documents  épistolaires 
se  rattachant  à  la  politique,  à  l'administration,  à  la  guerre,  à  la  litté- 
rature, aux  sciences,  aux  beaux- arts  et,  avant  tout,  k  la  vie  publique 
ou  privée  des  hommes  ou  des  femmes  qui  ont  attiré  l'attention  des 


^'^  Inventaire  des  autographes  et  docu- 
ments historiques  réunis  par  M.  Benjamin 
Fillon,  décrits  par  Etienne  Charavay. 
Paris,  1878-188Q.  Trois  volumes  in- 
([uarto.  —  L*usage  de  cet  inventaire 
est  singulièrement  facilité  par  l'appen- 
dice intitulé  :  Table  des  documents  et  fac- 
similés  de  la  collection  d'autographes 
ixhinis  par  M,  B.  Fillon,  dressée  par 
Maurice  Toumeux.  Paris,  1891.  In-4". 

^*^  Lettres    autographes    composant    la 


collection  de  M.  Alfred  Bovet,  décrites 
par  Etienne  Charavay.  Paris,  1887, 
ïn-4'. 

(^^  Outre  les  fragments  plus  ou  moins 
étendus  reproduits  en  héliotypie  et  in- 
sérés dans  le  texte,  probablement  an 
nomhre  de  plus  d'un  millier,  les  six  vo- 
lumes du  catalogue  renferment  hors 
texte  166  planches  en  héliogravure, 
dont  l'exécution,  confiée  à  la  maison 
Lemercier,  ne  laisse  rien  à  désirer. 
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conleiuporaiiis,  soit  que  leurs  noms  s'imposent  par  des  titres^  solides 
au  souvenir  de  la  postérité,  soit  qu'ils  «^veillent  simplement  un  inlêi*éî 
de  curiosité.  J'essayerai  dVn  donner  une  idée ,  sans  niéme  efUeurer  Ir 
période  tout  à  fait  moderne  à  laquelle  il  y  aiuait  parfbis  indiscrétion 
et  même  danger  à  faîj'e  des  emprunts,  7'ous  les  pays  y  sont  représentés, 
rA  la  meilleure  place  y  est  réservée  à  la  France»  à  l'Italie  et  à  la  Grande* 
Bretagne;  dans  un  champ  tellement  vasle  je  devrai  me  borner  a  citer 
des  pièces  se  rapportant  directement  à  la  France. 

Les  lettres  missives  du  moyen  âge  qui  nous  sont  parvenues  en  ori- 
ginal sont  tellement  rares  rpie  M.  Morrison  n'a»  pour  ainsi  dire,  rien 
recueilli  d'antérieur  au  w"  siècle.  La  part  qu'il  a  pu  faire  au  xv*  siècle 
est  même  assez  restreinte  »  Il  possède  cependant  plusieiu*s  documents  de 
cette  époque  dont  l'importance  mérite  d'être  signalée. 

Au  règne  de  Louis  XI  appartient  une  longue  lettre  adressée  au  roi 
par  René,  duc  d*Alençon  ,  pour  expliquer  sa  conduite  et  se  disculper  des 
crimes  «pii  rinaient  fait  enfermer  à  Chinon  dans  une  cage  de  fer*^*.  Le 
rédacleuj*  du  culalugue  a  considéré  cette  pièce  comme  une  ■  lettre  auto- 
graphe signée  >».  Je  suis  porté  à  croire  que  c  est  simplement  une  copie 
contemporaine»  et  cVst  ainsi  que  peut  s'expliquer  la  note  :  CoUationnée 
par  moi,  qui  se  lit  au  bord  inférieur  do  la  dernière  page.  En  tout  cas,  Tau- 
tlienticité  nen  saurait  être  douteuse,  A  côté  de  la  signature  se  voit  une 
marque  caractéristique  que  portent  beaucoup  d»*  papiers  politiques  et 
administratifs  du  règnf*  de  Louis  XL  et  tpû ,  suivant  Quicherat,  indique 
le  passage  des  pièces  dans  les  bureaitx  du  chancelier  Pierre  Doriole, 

Telle  rsl  aussi,  selon  toute  apparence,  rorigine  d  un  pn'tevndu  sauf- 
conduit  qui  aurait  été  délivré  î  Louis  XI  par  Charles  le  Téméraire  et 
(jui  soulève  une  question  assez  délicate.  Lu  voici  le  texte,  d'après  le  fac- 
similé  héliograpliique  qui  forme  la  planche  /ly  du  Catalogue  : 

Muuaeigneur,  très  tmnilileiriiuit  cti  voatrc  bonne  grâce  je  me  recommande .  vous 
merchiant ,  ïiionseigneur,  ilu  cardinal  qu'il  vous  a  pieu  m*flnvoier,  lequel  rn*«  dist 
[q  désir  qn'rtvés  de  me  voir»  dont ,  monseigneur,  en  toute  luiniyleté  je  vous  renier- 
cliye;  auqucL  sur  ceste  matier  et  autres,  je  ly  a  déclaré  mon  intenction,  comme 
piirlyle  mioj'ë^,  s'il  vousplest,  savoir;  et  pourés  seureinent  venyr,  aler et  retourner î 
VOU5  sapliant,  monseigneiu%  t[ull  vous  plese  recevoir  du  cardinal  les  dictes  inutiei'» 
par  la  oianvere  que  je  ly  ay  baiUiés,  laquelle  il  vous  déclarera.  Monseigeur,  je  prye 
à  Dieu  (ju "u  vou»  doînst  bonne  \\e  et  longue. 

Escript  de  la  mayn  de 

Vosire  très  tiumble  et  très  obéissant  sul>get  : 
CHAULES. 


^'^  T.  1 ,  p»  1:1,  nvec  fac-similé. 
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Suivant  te  rédacteur  du  Catalogue  ^'^  CQ  seiait  l«^  le  ^auf-éonduii  qui^ 
GhaHes  le  Téméraire  avait  envoyé  au  roi  Louis  XI  pour  la  célèbre  »».ntro- 
y\w  de  Péronne  en  i468,  et  on  sVsl  di'iDiindé  si  lu  pièce  dont  le  fac- 
stiuilé  est  sous  nos  yeux  n'était  pas  celle  (jiuî  MM.  Bordior  et  LaianiMï 
ont  dit  avoir  été  enlevée  d'un  manuscrit  di;  la  Biblîothètpie  nationale  et» 
dont  ils  ont  parlé  en  ces  termes,  il  y  a  plus  do  quarante  hjis^^  :  n  11  y  a 
peu  daiinéps  encore,  un  volume  dt^  la  Bibliothèque  nationale  (967Ô  B, 
i'onds  Baluzc)  contenait  une  di-d  pièces  les  plus  intéressantes  do  notre 
histoire,  l'original  du  sauf-conduit  délivré  par  Charles  le  Téméraire  à 
Louis  Xi  lors  de  lentrevue  de  Péronne,  Ce  docmnent orijjinaK  dont  Ml- 
cheiet  *'^  avait  vu  un  fragment  en  1 83 /i ,  a  dispiu-u  depuis  cetti»  «époque,  11 

Le  ms.  9675  B,  venu  de  Baluze,  que  cite  Michelet ,  est  celui  qui  poite 
aujoui^lhuî  le  n''  5o/u  dans  le  fonds  français.  Il  ne  renferme  rien  qui 
ressemble  au  sauf- conduit  délivré  par  le  «lue  de  Bourgogne.  Ce  sauf- 
conduit  a-t-il  dispana  du  volume,  comme  font  cru  MM.  Bordier  et  La* 
lanne?  Serait-ce  la  pièce  que  M»  Morrison  a  recueillie  dans  sa  collection? 
Telle  est  la  double  que^ilion  qu'il  cotivient  d'examiner» 

Le  ms.  5o4i  ne  présente  aucune  traoe  de  mutilation  ou  de  substitu- 
tion  qui  nous  autoiise  à  supposer  que  le  saul-conduit  de  Louis  XI  en 
ait  i^té  distrait,  H  y  a  donc  lieu  de  supposer  que  Michelet  ne  fy  a  i>as 
VU-  Pour  retrouver  la  pièce,  il  faut  avant  tout  en  prendre  le  sigrulenieul 
d'après  ce  quVn  a  écrit  le  grand  historien.  Le  sauf-conduit  renfeniiait, 
dit-il,  une  plirase  ainsi  conçue  :  «  \ous  y  pouvez  venir,  demourer  et  sé- 
journer, et  vous  en  retourner  seurement  es  lieux  de  Chamiy  et  de  Noyon 
à  vostre  bon  plaisir.  «  Michelet  ne  dit  poirït  expressément  avoir  vu  fori- 
ginal  du  sauf-conduit;  il  en  parle  seulement  clans  les  termes  suivants  : 
I»  L'original  du  sauf-conduit  lut  reconnu  pour  éciit  de  la  main  de  Charies 
le  Téméraire  par  son  fnt^re  le  grand  bâtard,  par  ses  serviteurs  intimes 
Bitclie  et  Crèvccœur  et  par  son  ancien  secrétaire,  Guillaume  de  Cluiiy* 
Cette  pièce  si  précieuse  est  conservée  h  ki  Bibliothèque  royale,  ms.  Ra- 
luze,  9675 B. 

La  phl^ase  :  l  otls  y  ptuivez  Vf/mr,  tUinourvr  vi  scfunnu:t\  ti  ions  en  tcfoui- 
fwr  scarement  es  lieux  dt*  Ghaarty  ei  de  Noyon  à  voHre  Iwn  plaisir,  ne  se 
trouve  pas  dans  la  pièce  du  cabinet  de  M.  Morrison,  qui  porte  simple- 
ment :  et  poarés  searemait  venyr^  ahr  et  retonrner.  Le  sauf-conduit  ^isé 
par  Michelet  n  est  doTic  pas  h-  document  possédé   par  M.  Morrison. 


<*»  T.r,  p,  19/1. 

***  Dictionnaire'  des  pièces  autographes 
wléejf ,  p,  f)i»  Lrt  mAmc  assertion  se  re- 
trouve à  Tsirticlç  Pironnc  dan*t  le   Dic- 


tionnairf  hisîontfuê  de  la  France ,  par  Lu- 
dovic Lolonne. 

t^»   Histoire  de  Ffmcfi,  U  VI ,  p.  a60 
(d'après ooe  uuie  de  Quiclieriit  ?]. 
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contemporains,  soit  qu(?  leurs  noms  s'impos*^rit  par  des  titres  solides 
au  soiivcnir  de  la  postérité,  soit  qu  ils  évcillenl  simplement  un  inlérét 
de  curiosité.  J*essayrai  d'en  donner  une  idée ,  sans  même  effleurer  la 
période  tout  k  fait  moderne  ù  laquelle  il  y  aurait  ptiribis  indiscrétion 
cl  même  danger  à  faire  des  emprunts.  Tous  les  pays  y  sont  représentés, 
t^t  la  meilleure  place  vest  réservée  k  la  Prance,  à  l'Ilaiie  et  à  lu  Grande- 
Bretagne;  dans  un  chnmp  tellement  vaste  je  devrai  me  borner  h  citer 
des  pièces  se  rapportant  directement  à  la  France. 

Les  lettres  missivps  du  moyen  âge  qui  nous  sont  parvenues  en  ori- 
ginal sont  tellement  rares  ffue  M-  Morrison  n'a,  pour  ainsi  dire,  rien 
recueilli  d'antérieur  au  xv'  siècle.  La  pai1  qu'il  a  pu  faire  au  xv'*  siècle 
est  même  assez  restreinte*  Il  possède  cependant  plusieurs  docmnents  de 
cette  époque  dont  Timporlance  mérite  d  être  signalé*». 

Au  régîHî  de  Louis  \I  appartient  une  longue  lethe  adressée  au  roi 
par  René,  duc  d'Alençon ,  pour  expliquer  sa  conduite  et  se  disculper  des 
crimes  qui  l'avaient  fait  enfermer  ;i  (jhînon  dans  une  cage  de  fer^'*.  Le 
rédacteur  du  catalogue  a  considéré  cette  pièce  comme  une  *  lettre  auto- 
graphe signée  »*  Je  suis  porté  à  croire  que  c  est  simplement  une  copie 
contemporaine,  et  cVst  ainsi  que  peut  s'expliquer  la  note  ;  Collationnée 
par  moi,  qui  se  lit  au  bord  inférieur  de  la  dernière  page.  En  tout  cas,  i'au- 
ihenticité  n  en  saurait  être  douteuse,  A  côté  de  la  signature  se  voit  une 
martpie  caractéristique  que  portent  beaucoup  de  papiers  pcdiliques  et 
administratifs  du  n^gne  de  Louis  XL  et  qui ,  suivant  Quichernt,  indique 
le  passage  des  pièces  dans  les  hureaax  du  chancelier  Pierre  Doriole. 

Telle  est  aussi,  selon  toute  apparence,  forigine  d'un  prétendu  sauf- 
conduit  qui  aurait  été  délivré  à  Louis  XI  par  Charles  le  Téméraire  et 
(fui  soulève  une  question  assez  délicate.  Eu  voici  le  texte,  d'après  le  Hic- 
similé  héliographique  qui  forme  la  planche  h'j  du  Catalogue  : 

Moaseigneur,  trê*  lianiblemaiU  en  voslre  buiine  grâce  je  me  recommande,  vous 
niercliiant,  monseigneur,  du  cardiiinî  (ju'LJ  vous  ji  pieu  rii*anvoier\  lequel  iii'n  dist 
le  tlesij*  qu'avés  de  me  voir,  dont,  monseigneur,  en  toute  Immyleté  je  vous  remer- 
cliye;  rtut:[ue!,  sur  ceste  malier  et  outres,  je  ly  a  dedare  mon  intenction,  comme 
par  Iv  le  pourés,  %iï  vous  plest,  savoir;  et  pom'ës  seuremenl  venyr,  alcret  retourivor; 
vous  »upliant,  monseigneur,  ipi'il  vous  plese  recevoir  du  cardinal  les  dictes  niaUers 
Rr  ta  nninyere  que  je  ly  ay  baiUicis,  lat|ueUe  il  vous  déclarera.  Monsetgeur,  je  prj(e 
Dieu  qu'Û  vou^  iJoinst  l)onne  ^le  el  luogue. 
Escnpt  de  la  mayn  de 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  subget  : 

CHARLES. 


^'^  T.  I,  p.  iip  avec  ûic-simiié. 
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lettres,  dont  une,  adressée  de  Rue  le  3  novembre  1 53a  à  M.  de  Yely,  a 
pour  objet  la  récente  entrevue  de  François  I*  avec  le  roi  d* Angleterre 
et  les  projets  d  entente  avec  Tempereur  pour  arrêter  les  envahissements 
des  Turcs. 

Le  roi  Henri  II  (II,  a58).  —  Une  lettre  au  connétable  de  Mont- 
morency, du  q8  octobre  i568,  et  une  à  la  république  de  Gènes,  du 
I  7  mars  i553. 

Le  maréchal  Pierre  Strozzi  (VI,  187).  — Deux  lettres  de  Tannée 
i55i. 

Henri  d  Albret,  roi  de  Navarre  (II,  a 85).  —  Deux  lettres  au  comte 
du  Lude,  en  i553. 

Charles,  cardinal  de  Lorraine  (II,  217).  —  Deux  lettres  adressées 
à  Henri  II,  en  1 555,  et  à  Catherine  de  Médicis,  en  1567. 

Le  roi  Fran(jois  II  (II,  i  46).  —  Quatre  lettres,  dont  la  première  et 
la  dernière,  adressées  k  la  république  de  Gênes  et  â  la  banque  de 
Saint-(ieorges,  se  rapportent  aux  intérêts  du  roi  et  du  colonel  Sampiero 
d'Omano  dans  la  Corse. 

Marie  Stuart  (IV,  ao8-2i  1).  —  Huit  lettres,  dont  plusieurs  n*ont 
pas  été  connues  du  prince  LabanoiF.  La  dernière  est  celle  que  la  mal- 
heureuse reine  écrivit  au  roi  de  France,  le  8  février  1587,  quelques 
heures  avant  de  subir  le  dernier  supplice;  elle  vient  probablement  des 
collections  des  Godefroy. 

Catherine  de  Médicis  (1 ,  1 70  et  171).  —  Six  lettres  adressées  comme 
il  suit  :  au  comte  du  Lude,  i5  décembre  i563;  à  Charies  IX,  12  juin 
îSGg;  au  duc  de  Savoie,  28  mai  i583;  au  duc  de  Mantoue,  20  mai 
î584;  à  Grégoire  XUI,  i*  septembre  i584;  au  duc  de  Joyeuse, 
\li  septembre  ]586.  La  lettre  du  i3  juin  1569  a  été  comprise  dans  le 
recueil  du  comte  Hector  de  La  Ferrière  ^^K 

Renée  de  France,  duchesse  de  Ferrare  (V,  a 48).  —  Deux  lettres  au 
connétable  de  Montmorency  et  à  Catherine  de  Médicis. 

Le  roi  Charles  IX  (I,  190  et  191).  —  Trois  lettres,  dont  lune,  du 
a  a  janvier  i56o  (v.  st.),  est  relative  au  payement  de  sommes  dues  par 
les  Corses,  auxquels  du  blé  avait  été  fourni  pendant  loccupation  fran- 
çaise. 

L'amiral  de  Coligny  (I,  22 Ix).  —  Trois  lettres  :  deux  à  Catherine  de 
Médicis,  du  1  a  mars  i563  et  du  33  août  i566,  et  une  k  la  reine  de 
Navarre,  du  2  juillet  1569.  La  lettre  du  12  mars  i56q  est  celle  que 
Tamiral  écrivit  pour  se  défendre  d'avoir  participé  à  Tassassinat  du  duc 


(') 


Lettres  de  Catherine  de  Médicis,  t.  111,  p.  a45. 
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de  Guise  ;  elle  eut  un  grand  relentisseraent ,  comme  le  prourent  piiisieui*s 
tnlitions  cpii  en  furent  données  en  i  56a  dans  un  petit  iîvrei  ni-4%  im- 
ttrim<^  cl  reimprinn*  ii  Orltktns  sons  in  titre  de  Response  A  i* interrogatoire 
quon  dit  avoir  esté  fait  à  un  nomtnr  Jehan  de  Poltrot,  soy  disant  seigneur 
de  Merej\  sur  la  mort  da  feu  dac  de  Gayse^^K 

Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre  (I,  29),  et  Jeannk  d'Albret,  sa 
femme  (H,  333}.  —  Cinq  lettres,  dont  aucune  na  pu  être  comprise 
dans  la  correspondanre  de  ces  deux  personnages  que  M.  le  marquis  de 
Rochambeau  a  publiée  en  1  S'j-j  pour  la  Société  de  Thistoire  de  France, 

François  de  Valois,  duc  d'Anjou,  de  IWri  et  d'Alençon  [U  1  2-1  4). 

—  Huit  lettres  des  années  1  5 70-1  58 1 . 

Louis  1*,  CARDINAL  DE  GciSE  (II,  î  «  7).  —  Lettre  à  Charles  FX ,  en  i  67 1 . 

CïfARLES  DE  LoRRAiîHE,  duc  de  Mayenne  (IV,  aai  ).  —  Lrettre  a  Cathe- 
rine de  Médicis,  du  1  6  juillet  1575. 

Henri  DE  LoRRAiT^K,  duc  de  Guise  (II,  1 1  8).  —  Deux  lettres  à  Henri  III, 
en  I  587. 

Marglibbite  de  Valois,  première  femme  de  Henri  IV  (IV,  iSâ-tSy), 

—  Huit  lettres  des  années  1 579-1  584* 

A  partir  du  r^gne  de  Henri  IV  les  correspondances  se  multiplient  h 
tel  point  qull  faut  renoncer  à  donner  une  idée  de  ce  que  les  coHeclions 
de  M.  Morrison  peuvent  nous  révéler  sur  les  affaires  de  la  Finance  au 
wn*  et  au  win''  siècle.  Nous  ne  sommes  plus  seulement  en  présence  de 
pièces  isolées  :  nous  avons  à  dépouiller  des  dossiers  souvent  fort  consi- 
dérables, dont  chacun  sufllrait  pour  fournir  la  matière  d'une  étude  np- 
profondie.  Bornons-nous  à  une  quinzaine  d'exemples. 

Henri  IV  (II,  q58-u85).  —  Cent  quarante-cinq  lettres,  dont  plus  de 
trente  ne  figurent  pas  dans  le  recueil  deM.  Berger  de  Xivrey  et  sont  inté- 
gralement reproduites  dans  le  Catalogue.  Beaucoup  des  lettres  qui  pamis- 
sent  là  pour  la  première  fois  sont  adressées  au  vicomte  de  Turent*e, 
depuis  duc  de  Bouillon , 

Maximilie?]  de  Béthune,  doc  de  Sclly  (II,  204-^07).  —  Trois  lettres 
îiihessées  à  Henri  IV,  à  Marie  de  Médicis  et  au  cardinal  de  Richelieu.  La 
première  est  la  «  grande  lettre  v  du  26  décembre  1607,  sur  les  a\antages 
et  les  inconvénients  des  divers  partis  auxquels  le  roi  pouvait  sarréter 
pour  régler  la  cpjestion  des  Provinces-Unies^'^l 

***  Bibl.  nat. .  Lb^*  116.  —  La  lettre        date  du   if}    décembre  1609   dftii^  Ip& 

Mémoires  et  Œconomivx  myales,  éd.  de 
1663,  t.  IIL  p»  i52.  —  La  date  t<>07 


Il  été  réimpriiuée  dans  ÏHisî,  ecclcs.  de 
TIk  àe  Béte  (II.  3o8)  et  dans  les  Mé- 
moirrt  de  Condê  (IV,  3o3). 

^^  Cette  lettre  a  été  publiée,  avec  la 


est  rétablie  dnris  rèdltion  de  Miclmiid  et 
PoDJoulat,  t.  II,  p.  20C). 


tMril|«t«tK    «ATlOtitt. 
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Marie  de  Médigis  (IV,  169-1711).  —  Treise  iettres,  la  plupart  k  son 
fils  le  roi  Louis  XIIL 

Louis  XUI  (III,  3o6«s3à).  —  Quatre-vinglH[i]inze  lettres  ou  billets, 
presque  tous  adressés  au  cardinal  de  Richelieu,  de  1626a  i6&a.  Une 
seule  de  ces  pièces  était  connue  par  une  publicatioo  antérieure.  Tout  le 
dossier  jette  une  vive  lumière  sur  le  caractère  de  Louis  XIII,  sur  les  ha- 
bitudes de  ce  prince  et  sur  la  part  qui  lui  revient  dans  la  conduite  des 
afiaires  du  royaume. 

Anne  d'Autriche  (I,  26-27).  —  Dix  lettres  adressées  à  Louis  XIII, 
au  cardinal  de  Richelieu,  au  cardinal  Mazarin,  au  duc  d'Orléans,  etc. 

Le  cardinal  de  Richelieu  (V,  259-273).  —  Vingt'^eux  pièces,  dont 
les  seize  dernières  sont  de  véritables  conversations  entre  Louis  XOI  et 
son  tout-puissant  ministre,  de  i63&  à  1 687.  Le  cardinal  écrivait  à  mi- 
marge  ,  sur  de  grandes  feuilles  de  papier,  les  articles  au  sujet  desquels 
il  voulait  avoir Tavis  de  Sa  Majesté,  et  le  roi  traçait  sa  réponse  en  regard 
de  chaque  article ^*^. 

Voici,  comme  exemple,  un  mémoire  que  Richelieu  envoyait  de  Con- 
flans  au  roi,  le  21  juin  i636,  et  en  mai^e  duquel  sont  marquées  les 
réponses  du  roi.  J  ai  choisi  ce  morceau  pour  qu  on  puisse  le  comparer 
avec  le  texte  dune  minute  du  Ministère  des  afiaires  étrangères  qui, 
bien  entendu,  ne  contient  pas  les  réponses  du  roi  et  qui  a  été  publiée 
sans  les  réponses  dans  le  recueil  d'Avenel^^^. 


^*^  Ces  feuilles  de  correspondance  vien- 
nent des  papiers  de  Richelieu ,  conservés 
au  Ministère  des  affaires  étrangères.  Il 
doit  encore  exister  dans  ce  dépôt  une 
douzaine  de  feuilles  dn  même  genre, 
dont  le  texte  a  été  inséré  par  Avenel  dans 
son  recueil  des  lettres  de  Riclielieu  (t.  V, 
p.  179,343,434,488,546,547,551, 
553,^554.  555,  633,748).  C'est àdea- 
sein  que  j'emploierexpression^^Q/teirûler. 
En  effet,  depuis  T époque  oii  Avenel  a 
travaillé  aux  Archives  des  affaires  étran- 
gères ,  les  volumes  renfermant  les  papiers 
de  Richelieu  ont  été  tellement  remaniés 

Sue ,  faute  de  tahleaux  de  concordance , 
est  très  difficile  de  mettre  la  main  sur 
tel  ou  tel  document  qui  est  cependant 
indiqué  dans  Tédition  avec  un  renvoi 
très  précis.  J'en  citerai  un  exemple. 
Avenel  (  t.  V,  p.  55 1  -555  )  cite  4  feinUes 


du  19  et  du  ao  août  i636,  comme  se 
trouvant  aux  folios  37 1 ,  374 ,  337  et  ^^^ 
du  volume  intitulé  :  «  France ,  1 636 ,  de 
juin  en  septembre  ».  J*ai  constaté  que  dans 
ce  volume ,  n"* 83 1  du  classement  actuel , 
les  feuillets  jadis  cotés  371,  374,  337 
et  338  ont  disparu;  la  disparition  est 
sans  doute  postérieure  â  Tannée  i863 
ou  environ,  époque  à  laqueBe  Avenel 
devait  coUationner  tes  épreuves  du  t.  V 
de  son  recueil. 

Plusieurs  des  feuilles  dont  il  est  ici 
question  ont  été  disséminées  dans  an 
recueil  factice,  de  formation  assex  récente 
(antérieure  toutefois  à  radministration 
actn^le)  et  portant  les  cotes  344  et  3^5. 

('^  L6itre$,  inMrtÊetions  JiiplomÊtiqaes  ei 
papiers  d'État  du  cardinal  de  Riekeliea, 
(Collection  de  documents  inédits) ,  t.  V, 
p.  485. 
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Je  trouve  très  à  propos  (l'>  envoyier 
ces  quatre  régiments  et  les  quatre  com- 

Iiagnies  de  cavalerie  :  je  vous  en  remets 
e  choix. 


Je  le  ti-ouve  très  bon.  Ce  n'est  point 
des  lames  à  se  meller  ny  de  la  ^erre 
nj  de  TEstat. 


11  le  mërite  bien;  je  luy  acorde. 


J'accorde  Meternic  au  colonel  Hebron. 


Je  trouve  bon  que  le  régiment  du 
colonel  Hebron  tienne  le  rang  qu'il  avoit 
accoutumé  ci-devant. 


La  sédition  d'Angoumois,  qui  sem- 
bloit  alentie .  s'est  réchauffée  depuis  peu, 
en  sorte  qu'ils  se  sont  assemblés  7  à 
8  mil  hommes»  dont  il  y  a  3  ou  d  mil 
armés,  et  leur  fureur  est  venue  à  tel 
poinct  qu'ils  ont  mis  en  pièces  un  pauvre 
chirurgien ,  le  prenant  pour  un  gabeleur. 
On  mande  de  delà  qu'il  est  impossible 
de  les  réprimer  que  par  la  force  et  qu'il 
faut  par  nécessité  de  vieiiies  trouppes. 

On  croit  qa*on  poniroit  renvoyer  les 
régiments  de  La  M«lleraie,  Montmège 
et  Cakmge  faire  ieun  recreaes  en  Poiton 
et  en  Limosin,  et  faire  ensuite  l'effect 
que  l'on  désire ,  après  quoy  ils  pourront 
revenir  à  la  fin  d'aoust.  Sa  Majesté  man- 
dera, s'il  luy  plaist,  sa  volonté  sur  ce 
suject,  laquelle  on  effectuera  ponctuel- 
lement et  promptement.  Il  faut  aussy 
quatre  comètes  de  chevaux-légers. 

Six  compagnies  qui  estoient  en  gar- 
nison dans  Vitry,  et  qui  ne  sont  com- 
posées que  de  vingt  hommes  chacune, 
n'estant  pas  en  Testai  auquel  elles  de- 
vroienC  estre,  je  m'asseure  que  Sa  Majesté 
trouvera  bon  de  les  faire  licencier  ;  estant 
certain  que ,  tant  que  Madame  du  Halier 
s'en  meslera,  elles  seront  incapables  de 
servir. 

M.  d'Aiguebonne  suplie  Sa  Majesté  de 
le  vouloir  honorer  de  la  charge  de  ma- 
resclial  de  camp.  Les  services  qu'il  luy 
a  rendus,  et  particulièrement  au  lieu  où 
il  est,  la  convieront  sams  doute  à  luy  ac- 
corder ceste  grâce. 

M.  le  colonnel  Hebron  demande  i{u*il 

fdaise  au  Roy  luy  confmner  celle  qu'il 
uy  a  pieu  luy  faire  cy  devant,  luy  ac- 
cordant Mestemic  (à  ce  qu'il  dit ,  ce  que 
je  ne  sçavois  pas),  dont  il  pourra  tirer 
quatre  mil  escus ,  qui  luy  aideront  à  sub- 
venir à  ses  affaires.  Je  pense  que  Sa 
Majesté  se  portera  volontiers  à  luy  faire 
ceste  gratiucation ,  en  considération  du 
service  qu'il  luy  \ient  de  rendre  contre 
les  Cravates. 

11  la  suplie  aussy  de  vouloir  donner 
rang  à  son  régiment  avant  ceux  qui  de- 
puis ont  esté  mis  à  vingt  compagnies.  Si 

59. 
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Sa  Majesté  iuy  fait  ceste  faveur,  ce  luy 
sera  un  paissant  esgoilioa  pour  le  porter 
à  faire  de  bien  en  mieox;  comme,  aa 
contraire,  si  elle  la  lui  desnie ,  il  s'est 
fait  entendre  qu*il  luy  seroit  impossible 
de  servir.  Je  croy  que  Sa  Majesté,  par 
sa  prudence  et  par  sa  bonté  tout  ensem- 
ble, voudm  prévenir  cet  inconvénient, 
qui  ne  sera  pas  petit. 
Je  vous  eux  envoyé  des  perdreaux 

((ue  j*ay  pris  ce  soir  ;  mais  le  pourvoyieu 

m'a  dit  qu'ils  seroient  gastées  entre  cy 

au  demain,  si  on  ne  les  faisoit  cuire  dès 

ce  soir;  c'est  pouixpioy  je  ne  vous  les  ny 

\MS  envoyiés. 

Âpres  cette  citation ,  qui  donne  le  ton  de  la  correspondance  échangée 
entre  Louis  XIII  et  Richelieu,  je  reprends  lenumération  des  dossiers  que 
j'ouvre  un  peu  au  hasard,  en  suivant  toutefois  Tordre  chronologique. 

Gaston,  duc  d*Orléans  (V,  54-6a).  —  Vingt-cinq  lettres  adressées 
à  Louis  Xlll,  à  Mazarin,  à  Chavigny,  etc.  En  tête  de  la  correspondance 
est  loriginal  du  traité  de  réconciliation  de  Gaston  avec  Louis XOI,  signé 
par  les  deux  frères  et  par  la  reine  leur  mère,  le  3i  mai  lô^iô,  après 
[arrestation  du  maréchal  d'Ornano. 

Henriette-Marie  de  France,  reine  d'Angleterre  (II,  q5o-!255).  — 
Quarante  et  une  lettres,  des  années  1626-1660,  adressées  à  Marie  de 
Médicis,  à  Louis  XIII,  à  Richelieu,  etc. 

Louis  XIV  (III,  2  35-q42).  —  Vingt  lettres  ou  mémoires.  1^  pièce 
la  plus  considérable  est  une  longue  lettre  adressée,  le  q4  juin  lyog,  à 
Auielot,  ambassadeur  en  Espagne,  pour  lui  exposer  la  cruelle  nécessité 
h  laquelle  il  est  réduit  de  ne  plus  entretenir  de  troupes  dans  les  États  de 
son  petit-fils. 

Le  GRAND  CoNDÉ  (I,  q3o-23i).  —  Six  lettres,  dont  deux  écrites  de? 
Tournai  le  2  5  octobre  et  le  1*  novembre  i658,  remplies  de  détails 
sur  la  disposition  desprit  où  se  trouvait  le  prince  après  les  journées  des 
Dunes  et  d'Oudenarde^*^ 

La  duchesse  de  Moxtpensier,  la  Grande  Mademoiselle  (IV,  3o3-3o8). 
—  Quatorze  lettres,  dont  plusieurs,  très  longues,  sont  adressées  à  Ma- 
zarin et  à  Colbert. 

Ralph,  duc  de  Montagu  (IV,  272-285). — Vingt-six  lettres,  des  années 
lô-jy  et  i6'78,  adressées  au  roi  Charles  II,  au  comte  de  Danby  et  à 
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Charles  Berii<s  pc^ndant  que  le  duc  de  Montagu  était  ambassadeur  du 
roi  de  la  Grande-Bretagne  à  la  cour  de  Louis  XIV. 

Le  chevalier  de  Tocuville  (VI,  i6i).  —  Rapport  adressé  à  Sl'ï- 
gnelay^"  sur  le  bonibardemenl  d*Atger,  le  3o  juillet  i683:  il  a  été  publié 
en  i88g  par  M.  iJelarbre^^^  et  rentje  dans  une  série  de  lettres  confiden- 
tielles sur  la  campagne  d*A!ger,  que  le  ministre  se  faisait  adresser  par  le 
chevalier  deTourville  pour  pouvoir  contrôler  les  rapports  officiels  de  Du 
Quesne,  Cette  série  se  compose  :  i**  dune  lettre  du  i  i  mai  i683,  qui, 
annoncée  sur  un  catalogue  de  Laverdet  en  1861,  est  rentrée  aux  .\i'chives 
de  la  marine;  2°  de  la  lettre  du  3 o  juillet,  possédée  par  M.  Morrisoo  et 
non  point  conservée  dans  les«  Archives  du  Musée  Britannique  «,  comme 
porte  Tédition  de  1889;  3°  d'une  lettre  du  tjy  août,  aux  Archives  de 
la  maj'ine;  4**  dune  lettre  du  9  septembre,  qui  vient  d'être  raclit^tée 
à  Londres  pour  le  Ministère  de  la  marine,  «t  dont  une  notable  partie  a 
été  publiée  par  M,  Jal^^L  11  n  était  pas  inutile  de  reconstituer  un  dossier 
relatif  a  lune  des  plus  notables  campagnes  navales  du  règne  de  Louis  Xl\ 
et  de  montier  par  un  exemple  conunent  un  important  dossier  de  nos 
archives  ministérielles  s'émiettait,  il  y  a  quelques  an  nées,  pour  alimenter 
le  conmierce  des  autographes. 

L\  iL\RQm»B  DE  MoMESPAN  (IV,  289-^9^).  —  Quatoiv-c  lettres  adres- 
sées au  duc  de  Lauzun,  a  Mademoiselle  de  Montpensier  et  à  lluet, 
évêque  d'Avranches. 

Madame  de  M\inte\on  (IV\  -lo-i  ii).  —  Trois  cent  dix-huit  lettres 
ou  billets,  dont  beaucoup  font  pénétrer  dans  rintiniité  de  cette  femme 
evlraordinaire  et  la  font  voir  sous  le  jour  le  plus  favorable. 

\é\  I*RINCËSSE  DES  UnsiNS  (VI,  280-U87).  — Dîx-sepL  lettres,  la  plupart 
édiles  en  Espagne,  deux  à  Louis  XIV  et  treize  a  Colbert,  marquis  de 
Torcy,  ministre  des  alïaires  étrangères. 

Le  CARDINAL  GuALTFRio  (II,  2  lo).  —  Trcnté-neuf  lettres  adressées  à 
Colbert  de  Torcy,  de  i  7  i  5  h  1731,  sur  les  alFaircs  politiques  de  Rome, 
principalement  sur  celles  qui  intéressaient  la  France.  Ce  dossier  est  sim- 
plement l'objet  d'une  couiie  analyse. 

I*A  HEINE  Mahie  Les/xzvxska  (I\  ,  173-I97)»  —  Ccut  uoe  lettres  uu 
billets,  de  17^7  a  17 /l'a,  tous  ou  à  peu  près  adressés  au  cardinal  de 
Fleurv, 


**'  Et  non  à  Colbert,  coimne  l'«  sup- 
êé  lerediîcteurduCatnlogue*  Ln  môme 
iiteiiietitiide  à  été  commise  par  i"àul«ur 
du  lî%Te  dont  le  titre  est  indufué  drtiia  lu 
oole  soivaate. 


^*'    Toarville  et  la  marine  du  ion  itfnff* 
Not$$,  tettret  et  documemU.  i64'J^7'" 
Paria,  1889.  InS*. 
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//4v/;/£.v  coLLÈce  ùHAkoffVMr  gr  le  lycéb  5ii/.\r-Loi7is, 
par  M.  l'abbé  Bouquet.  Paris.  1891  (Delalain  frères). 

l/hi%toire  d^  ieducation  a  été  de  nos  joun  Tobjet  des  plus  sérieuses 
/rtud^it.  A  aité  des  grandes  histoires  généraies,  telles  que  celle  de  IL  G. 
ijimtpHjr^. ,  on  psut  citer  de  nombreuses  monographies  approfondissant 
et  élucidant  quelques  points  particuliers.  De  ce  gemie  sont  VHistaàt  Jk 
(éolUy:  de  France,  dont  M.  Gaston  Boissier  a  rendu  compte  dany  ]e 
Journal  den  SavanU,  les  Adieax  à  la  vieille  Sorbonne^  de  M.  O.  Gréaid, 
dont  noij.s  avons  parié  nous-niéme.  Au  même  ordre  d^ouvrages  se  rat- 
tache cidui  dont  nous  allons  rendre  compte,  le  livre  récent  de  M.  Tabbé 
Bouquet  sur  l'ancien  collège  iHarcourt  et  le  lycée  SainULoms.  L^auteur, 
professeur  honoraire  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  et  aumônier  du 
lycée  Siiint-Louis,  s'e.st  assez  attaché  à  cette  maison  pour  en  avoir  voulu 
iiiire  riiisloin^;  et  il  na  négligé  aucun  soin,  aucune  recherche  pour 
rnidre  vv\W.  histoire  aussi  roinpiète  que  possible.  Il  aime  véritablement 
son  r.oilège;  on  voit  qu'il  sympathise  avec  ses  succès,  qu*il  souffire  de  ses 
érli[)ses  et  de.  ses  épreuve^s.  Il  na  pas  voulu  non  plus,  par  esprit  de  jus- 
lire  v\  (In  lihérale  impartialité,  séparer  lancien  collège  du  nouveau  elles 
études  (11*  l'ancien  régime,  de  celles  qui  ont  suivi  la  Révolution.  Il  a  ras 
nenihlé  \y\  puhlié  un  ^nwiA  nombre  de  documents  inédits,  accompagnés 
de  plus  de  70  vignettes,  seeimx,  écussons,  plans,  vues,  portraits,  etc., 
«ver  un  rharmant  dcvssin  de  M.  Hochegrosse,  représentant  Técolier  du 
nioyi«n  Agt«  ii  la  sortie  du  collège.  11  a  utilisé  les  renseignements  fournis 
pur  un  aniMen  élè\e  du  lycée  Saint-Louis,  devenu  président  de  TAsso- 
eiatiou,  M.  IVIieier,  cpii  lui-même  s  était  déjà  attaché  avec  beaucoup 
d  ardeur  ;\  la  reeherehe  et  ;\  la  puhlication  de  nouveaux  documents  inté- 
ressants. Knlîn  lauteur,  en  récompense  de  ses  consciencieux  efforts,  a 
ohtenu  un  tlt^s  prix  de  TAcadémie  française.  Nous  nous  proposons  de 
iveueillir  les  princi|)iui\  faits  mis  en  relief  dans  cet  ouvrage,  qui  apporte 
tant  d('  lumière  A  Thistoin'  de  fancieime  éducation  universitaire. 
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Le  collège  d'Uarcourt,  en  eBlH,  èVsdt  et  a  toujours  été  un  cuHègf^  utii* 
vei^ilaire:  au  xvu*  et  au  wm'  siècle  U  fut  coofitsminent  en  rh alité  avec 
ie  collège  deClerniont  ou  Louls-ie-Granfl»  qui  était  lecoUège  cl<»  Jt^uites, 
La  fondation  de  nolri»  collège,  suivant  la  tradition,  serait  de  l'année 
ii8o,  quoiqu'on  naît  aucun  document  positif  qui  conllrme  cette  ilatc, 
(Test  Raoul  d'Harcourt,  chanoine  de  Tégiise  de  Paris,  qui  a  l'iionneur  de 
celle  fondation.  H  acheta,  nous  dit  Boiilay,  Hiistorieii  de  fancienne  uni- 
versité, plusieurs  maisons  qui  menaçaient  ruine,  les  restaura  et  l*vs  fit 
dispo^ar  pour  la  cx>mmDdité  des  étudiiuits;  mais  la  mort  fempi^rha 
d'achever  son  entreprUe,  Ce  fut  en  t^io  que  Robert  d'Haix*ourt ,  frère 
du  précédent  et,  comme  lui.  chanoine  de  Paris,  continua  et  compléta 
Tœuvre  de  Raoul  en  achetant  dans  la  rue  Saint-Corne,  plus  tard  rue  de 
la  HiH*pe,  des  bâtiments  connus  sous  le  nom  dllotel  d*Avranches,  qui 
iwîrvirent  ci  former  un  second  collège  en  face  du  premier  et  de  1  autre  côté 
de  la  rue,  dans  remplacement  même  oii  est  aujourd'hui  le  lycée  Saint* 
Louis.  Ce  nouveau  collège  était  destiné  aux  boursiers  théologiens  et 
ajliens;  et  lancien ,  fondé  par  Raoul,  fut  réservé  aux  grammairiens.  Plus 
tard ,  un  passage  souterrain  permit  de  communiquer  de  l'un  à  l'autre .  On 
appela  ces  deux  établissements  le  grand  et  le  petit  d'Harcourt. 

Qu'était-ce  alors  qu'un  collège?  Nous  avons  eu  occasion  de  le  dire 
déjà  à  propos  de  la  vieille  Sorbonne  :  c'était  une  maison  commune,  une 

te  d'hôtellerie,  où  quelques  étudiants^  désignés  d'abord  par  le  fon- 
ïateur,  trouvaient  gratuitement  le  vivre  et  le  couvert.  Il  y  avait  an  pvo- 
viseur  pour  radministratioti  générale  de  la  maison,  un  procureur  pour 
les  reTenus  et  les  dépenses,  un  sous-martre  pour  sm^eil  1er  les  écoliers,  et 
lin  chapelain  pour  rinstniction  religieuse.  C'est  d'ailleurs  une  question 
de  savoir  s'il  y  avait  des  professeurs  ou  régents  k  l'intérieur  du  collège. 
La  règle  générale  était  que  les  élèves  allassent  prendre  l'instruction  aux 
cours  publics  de  la  rue  du  Fouare,  où  se  donnait  f  enseignement  de  rUni- 
Ycrsité  de  Paris,  Cependant  cette  règle  n'était  pas  absolue.  Dè^  f  origine, 
on  voit  quelques  traces  d'un  enseignement  intérieur.  On  voit  s'intro* 
duire  peu  à  peu,  d'abord  à  titre  de  répétiteurs,  puis  de  professeurs,  un 
certain  nombre  de  fonctionnaires,  chargés  de  donner  quelques  parties 
d'enseignement.  Dans  les  Factarns  du  xvii'  siècle,  au  sujet  des  contesta- 
tions entre  proviseur  et  boursiers,  nous  apprenons  quil  y  eut  de  trè^ 
bonne  lieure  des  étudiants  payants,  appelés  pensionnaires  et  qui  rece- 
vaient des  leçons  dans  le  collège  même  :  ^  Il  n  est  pas  véritable,  dit  un 
de  ces  Factums,  qu'on  ne  prit  pas  des  leçons  des  arts  dans  les  collèges;. 
étant  certain  au  contraire  qu'on  enseignait  dans  la  plupart.  ■  Malgré  ce 
témoignage,  il  est  diiuteux  que   renseignemenl  ail  été  îvgulièi'ement 
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organisé  dès  Torigine.  Le  fait  même  qu  au  xvii*  siècle  on  était  obligé  de 
combattre  Topinion  contraire  prouve  que  cette  opinion  était  la  plus  ré- 
pandue; et  ce  fut  probablement  par  exception  que  renseignement  fut 
donné  à  Tintérieur  des  collèges  :  ce  qui  est  certain,  cest  que  ce  ne  fut 
quau  xvi"*  siècle  que  Ion  vit  s'établir  ce  quon  appela  le  plein  exercice, 
cest*à-dire  renseignement  secondaire  avec  divûiion  par  classes,  tel  qull 
existe  aujourd'hui. 

L  auteur  nous  donne  intégralement  le  statut  de  fondation  du  collège 
d'Harcourt ,  dont  quelques  parties  avaient  été  déjà  publiées  par  les  his- 
toriens. Il  résume  ainsi  Tesprit  de  ces  statuts  :  «  En  leur  oGTrant  un  gîte 
oii  ils  trouveraient  le  vivre  et  le  couvert,  Robert  d*Harcourt  avait  l'in- 
tention de  préserver  leur  esprit  et  leur  cœur  des  dangers  auxquels  ils 
étaient  exposés  dans  Paris.  C'est  pourquoi  il  veut  qu'il  y  ait  chacpie  jour 
des  moments  marqués  pour  la  prière  comme  pour  le  tra\'ail,  et  que  ce 
travail  soit  surveillé.  Les  heures  du  repas ,  la  tenue  que  l'on  devra  y  ob- 
server, les  vêtements  des  écoliers,  les  rapports  qu'ils  auront  entre  eux, 
les  visites  qu'ils  doivent  recevoir,  les  dépenses  qu'ils  feront,  leurs  sorties, 
leurs  habitudes  d'ordre,  l'économie,  la  propreté,  rien  n'est  omis.  »  Ce 
qui  étonne  un  peu  nos  idées  modernes,  c'est  que  le  proviseur  était  élu 
par  les  élèves  boursiers  ;  mais  c'était  par  les  grands  boursiers,  qui  étaient 
(If'jà  d'un  certain  âge  :  ce  n'en  était  pas  moins  un  régime  singulièrement 
démocratique,  qui  n'allait  pas  sans  trouble  et  sans  désordre,  comme 
nous  ie  verrons. 

Le  premier  proviseur  du  collège  fut  Marin  ou  Martin  de  Marigny, 
([uc  l'on  suppose  sans  grandes  preuves  parent  d'Enguerrand  de  Marigny. 
Il  était  chanoine  de  Saint-Honoré  et  procureur  du  collège  des  Bons- 
Enfants,  lorsqu'il  fut  appelé  au  provisorat  d'Harcourt  en  1 3 1 3.  Nous  ne 
savons  rien  de  son  acûninistration ,  si  ce  n'est  qu'il  demeura  en  chaîne 
assez  longtemps  et  qu'il  parait  avoir  sagement  administré;  car  nous 
n'avons  connaissance  d'aucim  trouble  qui  eût  alors  compromis  l'éta- 
blissement. «Heureux  les  peuples  qui  n'ont  pas  d'histoire!  »  Le  collège 
d'Harcourt  à  l'origine  parut  justifier  cet  adage.  Les  élèves  d'Harcourt 
prirent-ils  part  aux  désordres  et  aux  abus  qui  accompagnèrent  la  guerre 
ci>-ile  de  1 357  ®*  ^®  1 358  et  qui  furent  si  funestes  aux  études?  On  peut 
le  croire,  quoique  aucun  document  en  particulier  n*en  fasse  mention; 
mais  Pétrarque  nous  atteste  le  mal  dont  souffrirent  alors  les  études 
et  qui  dut  peser  sur  tous  les  collèges  :  «  Que  sont  devenus ,  nous  dit- 
il,  les  bataillons  pressés  des  étudiants,  l'ardeur  qu'ils  montraient  pour 
l'étude  et  la  gaieté  qui  les  animait?  Ce  n'est  plus  le  bruit  des  contro- 
verses, mais  des  bruits  de  guerre  qui  retentissent;  ce  ne  sont  plus  des 


UANCfEN  COLLÈGE  D  HARCOLTBT. 


mi 


livres,  mais  des  armes  qui  frappent  la  \Tie;  il  ny  a  plus  de  syllogismes 
et  de  sermons,  mais  la  voix  de^  sentinelles  qui  font  le  giiet  près  des  ma- 
chines de  guerre  sur  \n%  remparts  de  la  ville.  » 

Le  provisorat  dUarcourl  fut  ensuite  occupé  par  deux  médecins  :  Jean 
Boutin  et  Thomas  dp  Saint-Pierre;  le  premier,  médecin  de  Charles  VI, 
ou  du  moins  l\in  de  ses  mfdpcins,  car,  pendant  quaranledeux  at»s  qu'a 
duré  sa  maladie,  il  en  eut  soixante-treize;  le  second,  également  médecin 
de  Charles  VI,  et  lun  «les  professeurs  de  la  Faculté  de  médecine;  l'un  et 
lautre  appartenaient  au  clergé,  malgré  la  défense  qui  avait  été  faite  aux 
ecclésiastiques  par  llonorius  111  de  se  livrer  a  rexercice  de  fa  médecine; 
mais  cette  interdiction  n'était  pas  ahsolue.  Sous  ces  deux  proviseurs,  le 
collège  d'Harcourt  fut  en  pleine  prospérité  (i38o*i/nq).  Mais  bientôt 
l'Université  et  avec  elle  le  collège  cTHarcom^t  furent  troublés  par  les  dés- 
ordres cfue  suscita  la  faction  cabochienne.  Une  partie  du  corps  enseî- 
tenant  dut  émigrer  pour  ne  revenir  tpj'nprès  trente  ans.  Bien  plus  cri- 
tique encore  fut  la  situation  du  collège  à  la  fin  de  la  guerre  de  Cent  ans, 
pendant  la  domination  des  Anglais  à  Paris,  «  En  ce  temps  de  désordre  et 
de  malheur,  dit  un  Faclnm  du  wii"  siècle,  il  ne  faut  pas  trouver  étrange 
que  ie^  règles  géuéniles  et  les  statuts  parlîcijiers  aient  été  violés;  il  n'y 
eut  point  iïartistes  entretenus  dans  le  collège,  et  il  ny  eut  le  phis  sou- 
vent que  deux  boursiei^  et  quelquefois  quatre.  C'est  beaucoup  que  le 
collège  ait  pu  subsister  pendant  une  si  longue  misère,  vu  qu'en  ]  fti*i 
ia  ville  de  Paris  était  si  déserte  et  si  désolée  qu'on  vendait  publiquement 
au  Chàtelet  au  plus  olFrant  et  dernier  enchérisseur  les  maisons  vacantes, 
abandonnées  par  leurs  propriétaires,  w  Le  collège  d^Hiircourt  subsisla 
néanmoins  et  notre  auteur  suppose  que  sa  qualité  de  collège  normand 
ne  fut  pas  étrangère  à  sa  cotisenation.  Divers  documents  prouvent  en 
effet  que  le  gouvernement  anglais  montra  cpjelque  faveur  à  notre  col- 
lège. C'est  d'abord  un  acte  de  i  /|i  i  par  lequel  le  roi  Henri  V  conlirmi^ 
les  actes  antérieurs  de  Philippe  le  Bel  relatifs  aux  rentes  du  collège; 
c'est  en  second  lieu  un  acte  de  iliili  par  lequel  Henti  V  confirme  le 
collège  dans  toutes  ses  propriétés  de  Normandie. 

I^e  collège  d'Harcourt  se  trouve  encore  mêlé  indîrectenient  ^i  fhis 
toire  de  cette  époque,  et  en  particulier  à  celle  de  Jeanne  d\\rc,  par  les 
noms  de  deux  harcm'iens  dont  fun  est  devenu  proviseur  et  qui  ont  été 
en  France  les  premiers  apologistes  de  la  pucelle  d'Orléans.  L'auteur  fait 
remarquer  à  cette  occasion  que,  de  nos  jours,  l'un  des  plus  fervents 
aputres  de  Jeanne  d'Arc  a  été  précisément  un  professeur  du  lycée  Suint- 
liOuis,  M.  Joseph  Fabre,  successeur  en  cela  des  deux  harcuriens  Robert 
Cybole  et  Jean  Boucart. 
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Une  apoiogie  de  Jeanne  d'Arc  à  cette  époque  ne  ressemblait  guère 
aux  enthousiastes  dithyrambes  de  nos  JQurs.  On  la  défendait  au  point 
de  vue  (le  la  lettre ,  sans  avoir  grande  cure  de  Textraordinaire  i^ende 
qui  nous  émeut  tant  aujourd'hui;  Robert  Cybole  se  borne  k  disculper 
Jeanne  d'Arc  des  deux  accusations  qui  avaient  causé  son  supplice  :  fhé- 
résio  et  la  sorcellerie,  il  seObrce  surtout  de  démontrer  que  Jeanne 
d'Arc  a  été  une  croyante  et  une  voyante.  Il  démontre  que  ses  appari- 
tions étaient  bonnes  dans  leur  objet,  dans  leur  forme  et  dans  leur  but. 
Il  fait  ressortir  la  pureté  des  mœurs  et  la  piété  de  la  jeune  hérome;  mais 
il  ne  semble  pas  frappé  de  ce  qu'il  y  a  de  grand  au  point  de  vue  national 
dans  la  tnission  de  la  libératrice  de  la  France.  L'apologie  de  Jean  Bou- 
cart  ne  difC^re  pas  beaucoup  de  la  précédente.  Il  insiste  surtout  sur  Hn- 
compétence  du  tribimal  et  sur  l'illégalité  de  la  sentence.  Quoique  notre 
patriotisme  moderne  puisse  trouver  un  peu  froides  ces  revendications 
de  la  premtèrc  heure ,  ce  n'en  est  pas  moins  un  honneur  pour  le  collège 
d'Harcourt  d'avoir  trouvé  parmi  ses  maîtres  les  deux  premiers  apolo- 
gistes qui  aient  protesté  contre  lune  des  plus  grandes  iniquités  de  l'his- 
toire. 

Le  second  de  ces  apologistes,  Jean  Boucart,  est  mêlé  aussi,  d'une  ma- 
nière moins  honorable  h  nos  yeux,  à  une  autre  aifaire  qui  intéresse  la 
liberté  de  penser.  La  querelle  des  réalistes  et  des  nominaiistes  s'était  ré- 
veillée dans  les  écoles.  Boucart,  qui  était  confesseur  du  roi  Louis  XI, 
était  réaliste.  Il  obtint  du  roi  des  lettres  patentes  qui  condamnaient  les 
doctrines  des  nominaiistes  et  vouaient  leurs  livres  à  la  destruction.  Un 
certain  reste  de  respect  pour  la  pensée  humaine  fit  qu'on  n'osa  pas  exé- 
cuter à  la  lettre  cette  proscription  des  livres  nouveaux.  On  se  contenta 
de  les  enclouer  comme  on  fait  des  canons,  pour  les  mettre  hors  d'usage; 
on  les  enchaîna  et  on  les  cadenassa  afin  qu'on  ne  pût  pas  les  lire.  Le 
ridicule  de  la  mesure,  dit  notre  auteur,  la  fit  échouer,  et,  quelques  an- 
nées après,  le  prévôt  de  Paris  fut  chargé  par  le  roi  de  déferrer  et  de 
déclouer  les  livres  proscrits. 

Nous  no  suivrons  pas  l'auteur  dans  l'histoire  qu'il  nous  fait  de  tous 
les  proviseurs  du  collège  d'Harcourt;  nous  signalerons  les  traits  princi- 
paux de  cette  histoire. 

C'est  au  xvi"  siècle,  avons-nous  dit,  que  l'Université  a  établi  dans  ses 
collèges  ce  que  l'on  a  appelé  le  plein  exercice.  Dès  lors,  ces  collèges 
commencent  à  ressembler  presque  entièrement  à  ceux  de  nos  jours.  Ib 
ont  un  personnel  enseignant,  des  élèves  payants,  pensionnaires  ou  ex- 
ternes, répartis  en  divisions  ou  en  classes,  selon  leiu*  âge  ou  leur  degré 
d'instruction.  Les  classes  s'appelaient  alors  des  lectiones;  le  mot  *  classes  • 
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ih  cpic  dans  un  document  dn  i  Sag.  L<*s  classes  correspondaient 
[aux  difl'érents  enseignement  A'  la  Faculté:  grammaire,  rh^orirpe,  lo- 
gique, pliyîiiqiie.  Ccpi^ndant  il  y  avait  encore  une  résistance  à  ces  inno- 
vations, et   un  édit  df  Louis  \I  prescrit  aux  maîtres  et  aux  rièves  de 
Icofitinaer  à  suivre  les  cours  de  la  rue  thi  Fouare;  mai*  ces  cours  iurenl 
de  plus  en  plus  abandonnés,  et  renseignement  de  plus  en  plus  rpnrermé 
dans  les  collèges.  C'est  en  i55/j  queut  lieu  rinslalinlion  du  plein  e^ex- 
frice  au  collèf^e  d'Harcourt.  Les  professeurs  avaient  un  chel'ou  dirtîcljeur 
i|ue  l'on  app<'lait  Ir  principaLhe  premier  principal  fut  Jean  Alain,  depuis 
proviseur.   En  i55'i,   on  constate  Texislence  d*uo   certain  nombre  de 
classes  partant  de  la  septième  et  même  de  la  huitième;  la  seconde  n  exis- 
tait ps  encore*  La  durée  des  classes  était  de  deux  beures,  et  il  yen  avait 
1  deux»  ffuelquefois  trois,  par  jour;  des  bancs  et  des  tables  étaient  à  la  dis- 
'  position  des  élèves;  et,  d'après  un  dessin  curieux  donné  par  fauteur,  on 
i  voit  que  Taspect  de  (a  classe  ri*ssemblait  tout  à  lait  i  cekii  de  nos  classes 
d  aujourcriiui ,  surtout  lorsque  nos  professeurs  poHaii'ul  encore  leurs 
robes,  ce  qui  est  un  peu  tombe  en  désuétude.  A  d'Harcourt,  le  régime 
paraît  avoir  été  meilleur  qu'il  ne  Tétait  dans  d  autres  collèges,  par  exemple 
k  Montaigu,  selon  le  témoignage  d'Krasme.  Le  pain,  le  vin,  la  viande 
et  le  poisson  y  étcuenl  servis  en  abondance.  On  det^cendait  au  réfrctoire 
[4  1 1  heiu-es  et  à  6  heures  chercher  sa  portion.  Pendant  le  repas,  un 
boursier  faisait  la  lecture,  usage  qui  s'est  conservé  dans  nos  lycéps  jus- 
i^uh  ces  dernières  années,  La  vie  des  écoliei-s  était  très  dure,  d'après  le 
pnisident  de  Mesme,  qui   décrit  ainsi   une  journée  d*écolier  :  i  Nous 
étions,  dit-il  dans  ses  Mémoin?s,  debout  h  4  heures,  et,  ayant  prié  Dieu, 
allions  à  5  heures  aux  études,  nos  gros  livrer  sous  le  bras,  nos  écritoires 
et  nos  chandeliers  à  la  main»  Nous  oyions  toutes  les  lectures  jusqua 
10  heures  sonnik\s  sans  interruption,  puis  nous  venions  dîner;  après 
dîner  nous  lisions,  sous  forme  ile  jeu,  Sophocle,  Aristophane  ou  Kuri- 
pide;  h  I  beiue,  aux  études;  à  5  heures,  au  logis,  k  voir  et  ;\  répéter 
dan»  nos  livres  lei  lieux  alNignés  jusques  après  6.  Puis  nous  soupiont; 
et  lisions  en  grec  et  en  latin.  «»  Le  collège  d'Harcourt   n'ayant  pas  été 
fondé  primitivement  pour  une  organisation  complète  de  renseigneuient, 
les  finances  furent  quelque  peu  endommagées  par  ces  lourdes  charges 
relies  et  même  rinstatlation  matérielle  laissait  encore  beaucoup  à 
tirer.  Néanmoins,  malgré  ces  dilïicultés,  les  affaires  étaient  prospères. 
Mai*  bientôt  fère  def^  guerres  civiles  recommença,  et  les  désordres  des 
tonps  ainsi  que  lii  négligence  de  certains  proviseurs  mirent  le  collège 
dans  le  plus  triste  étal.  L'un  de  ces  proviseurs,  Olivier  de  Quiliebœul, 
fut  uni?  des  prîncipules  causai  de  cette  décadence.  *  Maître  Olivier,  Ait 
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uii  Faciam,  était  le  plus  souvent  absent  du  coilège;  il  résidait  le  pla3 
î^ouvent  i^i  Évreux,  et,  ayant  besoin  que  les  boursiers  ne  se  platgniAsenl  p»$d 
(In  son  absence,  il  était  dans  la  nécessité  de  relâcher  et  céder  b    m 
de  ses  droits,  de  soaHVir  ieuis  entreprises,  Ce  fut  pendant  cette 
que  les  boursiers  dissipèrent  les  revenus  du  collège,  le  chîU'gèreat  dei 
dettes,  laissèrent  tomber  en  ruines  ses  bâtiinents,  et  vendirent  à  l^^ncas 
les  nieuJïies  et  les  lasses  d'ai'gent  <le  la  communauté»;  et  cela,  dit  util 
autre  Factani,  «non  pour  l'entretien  des  pauvres,  mais  pour  s'enricliir 
et  se  faire  payer  ».  Les  boursiers  se  dV»dommageaient  ainsi  des  bourses  1 
qu  on  ne  leur  payait  plus  par  suite  des  désordres  des  guerres  civiles.  1)^1 
plus,  ils  s'éternisaient  dans  leurs  bourses  au  delà  du  terme  prescrit  lît 
les  transformaient  en  véritables  prébendes.  Après  les  déprédations  de 
boursiers  vinrent  les  exploitations  des  priticipaux  à  louage..  «  On  donnailj 
k  bail,  c est-à-dire  à  ferme  pourqualre  ou  six  ans  certains  corps  de  logis  J 
les  classes,  la  cuisine,  les  caves  et  les  ustensiles  et  meubles  de  cuisine  J 
gnitis  pour  la  première  année,  et  à  une  somme  médiocre  pour  chacune 
des  années  suivantes,  a  un  professeur  de  Vllniversité  qui  s'obligeait,  duri 
lanl  le  temps  de  son  baiL  à  faire  valoir»  en  qualité  de  principal  des  ar 
listes,  lexercice  des  lettres»  et  à  fournir  des  régents,  nourrir  les  petit 
boui^iers  et  porlioniiistes  et  les  caniéristes  du  collège,  selon  les  statuts 
de  rUniversité.  >«  Les  conséquence»s  de  ce  régime   furent  déplorable^irt 
«  Durant  cette  conaiption,  disent  les  Factams ,  il  ny  eut  dans  le  colley 
ipie  dissensions ,  débats,  querelles  entre  les  principaux,  les  régents  et  lefl 
boursiers.  On  en  vint  aux  mains  jusqirà  eftusion  de  sang.  On  tix>mer 
il  j>eine  deux  de  ces  principaux  ayant  demeuré  à  ce  poste  pendant  plus! 
de  deiLx  ans,  la  première  année  étant  gratuite.  »  Le  proviseur  Olivier  da 
Quillebœuf  laissait  aller  les  choses.  II  se  déchargeait  dvs  soins  de  lad 
mînistration  sur  son  neveu,  Jean  de  QuiUebœuf,  qui  fut  prociu-eur  dul 
collège  à  cette  époque  et  abiuidonna  la  maison  aux  principaux  à  louage. 
Le  désordre  moral  n'était  pas  moindre  que  le  désordre  matériel.  Lejfî 
boursiers  lisaient  les  livres  défendus;  «pielquesuns  adhéraient  aux  doc- 
trines de  la  Réforme.  Les  statuts  dormaient  au  fond  d'un  vieux  coffre,  d'oàj 
ils  ne  sortaient  jamais.  Enfin  l'Université  s'émut  de  cet  état.  En  i58i 
elle  déposa  le  proviseur  négligent  et  en  nomma  un  autre,  Tbuinas  Lamy^ 
Le  proviseur  remplacé  porta  l'affaire  au  Païlement;  mai?*  il  fut  débouti 
de  sa  demande  et  condamné  aux  frais  du  procès.  Thomas  Lamy  fut 
maintenu  en  possession.  Olix^ier  de  Quillebœuf  céda  et  donna  sa  démis 
sion;  mais  les  boursières  ne  se  tinrent  ]>oint  pour  battus;  ils  nommèrent? 
un  autre  proviseur,  Jean  Dupont,  et  en  appelèrent  comme  dabus  contre* 
l'élection  de  Thomas  Lamy.  Celui-ci  riposta  en  appelant  aussi  comme 
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(labus  cunln*  réiection  de  Dupont,  en  se  rondaut  sur  la  prescription 
formelli'  d<*?*  stalaN  qui  disait  que,  «  si  les  boursiera  n'ont  pas  nommé 
un  autre  pi'oviseur  dans  la  quinzaine  qui  suit  la  vacance  de  la  cliarf^e, 
ils  sont  privés  de  lem*  droit  d'élection,  qui  est  dévolu  ou  chancelier  de 
rUniversité,  au  recteur  et  au  plus  ancien  docteur  de  la  nation  de  îSor- 
mandie  »,  L'affaire  fut  jugée  définitivement  en  i583,  en  laveur  de  Tho- 
mas Lamy*  On  voit  h  quelles  singulières  difîicullés  donnait  lieu  dans  ce 
temps  la  nomination  d'un  proviseur. 

Des  troubles  bien  autrement  pravi_'>  vHuf m  tueurs  désorganiser  les 
études  et  atteindre  le  collège  pendant  les  guerres  religieuses  et  sui^toul 
à  l'époque  de  la  Ligue.  Un  historien  du  temps,  Richer  (i  6^7),  s  exprime 
ainsi  :  •  Au\  lieux  où  retentissait  autrefois  la  parole  des  maîtres,  on  nen* 
tendait  plus  que  les  voix  discordantes  des  soldats  étrangers,  les  brHe- 
ments  des  brebis,  les  mugissements  des  bœufs;  en  un  mot  les  collèges 
étaient  d»* venus  plus  infects  que  les  étables  d'Augias.  »  Les  factieux  ve- 
naii'iîl  chercher  les  écoliers  qui  restaient  encore  pour  les  mener  sm^  les 
remparts  ou  les  laire  figurer  dans  les  processions  de  la  Ligue.  Le  collège 
dllarcuurt  parlicipn  à  ces  désordres.  Un  de  ses  professeurs,  Georges 
Critton,  fut  un  des  figueurs  les  plus  fougueux.  Né  en  Ecosse  en  i555, 
il  était  venu  de  bonne  heure  étudier  à  Paris.  Il  était  arrivé  sans  aucune 
ressource,  >ivant  de  fruits  et  d'épis  de  blé  qu'il  trouvait  sur  la  route,  et 
n'ayant  d'autre  abri  que  la  chaumière  ou  fétable  du  paysan.  Après  beau- 
coup  d'épreuves,  il  lut  nonmié  régent  au  collège  d  Harcourt  en  i583. 
Nous  avons  encore  la  harangue  quil  prononça  en  prenant  possession  de 
sa  chaire,  11  fit  d*abord  remarquer  que  ILniversité  était  fort  dépeuplée  : 
Auditoram  in  Academia  est  parciUvi:  se  eomparant  aux  compagnons  d XI- 
lysse  qui  oubliaient  leur  patrie  chez  les  Lotophages,  il  dit  cpj'il  se  trouve 
si  bien  à  Pnri.%  qu'il  u  perdu  le  souvenir  de  son  pays.  H  disait  cpje  les 
lettres  étaient  la  base  de  toutes  les  sciences,  et  en  particulier  de  la  science 
du  droit  :  Nerm  bonus  jttrisla,  nisi  priua  bonas  hnmanista.  Le  dévouement 
de  Critton  k  la  Ligue  le  fit  nommer  par  le  duc  de  Mayenne  au  Collège 
royal  ou  Collège  de  France  en  iSgi.  Il  y  fit  de  l'opposition  à  Henri  IV, 
lorsque  ceJui-ci  voulut  réformer  fUniversité.  Il  réclama  surtout  la  con- 
servation des  Minen^alrs,  sorte  de  saturnales  où,  sous  prétexte  de  payer 
à  leurs  maîtres  la  rétribution  qui  leur  était  due,  les  écoliers,  chaque  se- 
maine, désertaient  les  classes  pour  se  livrer  à  toutes  sortes  de  désordres  : 
Bacclumalia  cnm  Minervalihas  commiscentar,  dit  un  contemporain.  Quoi- 
qu'il  n'ait  jamais  été  lui-même  proviseur  du  collège  d'Hai-court,  Critton 
avait  réussi  à  faire  nommer  un  autre  ligueur  au  provisorat,  Raoul  Ncp- 
veu.  Ce  dernier  avait  été  boursier,  et  ensuite  principaL  et,  à  ce  titre. 
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s'était  approprié,  en  Tabsence  du  proviseur,  le  fief  de  Raffouei.  Lorsipie 
Henri  IV,  victorieux,  rentra  à  Pai^s,  il  s  occupa  de  l'épuration  des  uni- 
versitaires tr(^  compromis  dans  la  Ligue.  De  ce  nombre  fut  le  proviaeur 
Raoul  Nepveu.  Le  procès-verbal  sur  cette  déposition  conservé  dans  les 
archives  de  l'Université  nous  apprend  que  Nepveu  refusa  de  se  soumeUce 
à  la  sentence  qui  le  frappait;  néanmoins,  malgré  quelques  difficultés 
heureusemont  surmontées,  les  boursùurs  se  décidèrent  à  nommer  na 
autre  proviseur,  Georges  Turgot.  Le  chancelier  de  f Université  vint  W 
personne  confirmer  l'élection  et  mettre  le  nouveau  provismir  en  pos- 
session. Ce  provisorat  fut  un  des  plus  longs  qu'il  y  ait  eu;  il  dura  près 
de  cinquante  ans,  et  il  fut  décisif  pour  le  rétablissement  de  la  diaci- 
pline  et  des  études. 

Le  proviseur  Turgot  trouva  le  collée  d'Harcourt  dans  la  plus  triste 
situation.  Le  désordre  financier  était  au  comble.  «Il  n'y  avait  ni  ordre 
ni  discipline,  disent  les  Factams  cités  par  l'auteur;  on  n'y  voit  aucun 
compte  réglé;  quelques  boursiers  théologiens  s'étaient  emparés  des  re* 
venus,  et  si  M^ Turgot  ne  fut  venu  pour  faire  cesser  ces  maux,  le  collège 
d'Harcourt  n'aurait  ni  bâtiments  ni  revenus.  »  Turgot  en  effet  prit  d*une 
main  ferme  le  gouvernement  de  la  maison.  S'inspirant  des  statuts  du 
collège  de  Séez,  qui,  en  cas  de  guerre,  de  disette  ou  autres  fléaux, auto- 
risait son  chef  à  diminuer  le  nombre  des  bourses  et  les  distributions  pé- 
cuniaires^ il  appliqua  ces  mesures  au  collège  d'Harcourt;  il  supprima  plu- 
sieurs distributions  de  la  chapelle  pour  payer  les  dettes;  l'aSaire  vint 
en  parlement,  il  la  gagna.  Puis  il  élimina  un  certain  nombre  de  bour- 
siers qui  avaient  passé  l'âge  et  qui  avaient  des  bénéfices  suffisants  pour 
vivre.  Il  supprima  les  principaux  à  louage  et  s'adjoignit  des  hommes 
capables  pour  remplir  ces  fonctions  et  celles  de  régents.  Bientôt  les  pen- 
sionnaires commencèrent  à  aOluer  au  collège.  :  on  signale,  entre  autres, 
les  trois  frères  de  Thou,  parmi  lesqudb  François  de  Thou,  celui  qui 
fiit  mêlé  au  procès  de  Cinq-Mars.  En  résumé,  les  Factams  nous  repré- 
sentent le  proviseur  Turgoit  comme  ua  honune  intelligent  et  sérieux, 
solide  et  pénétrant,  remarquable  par  la  vivacité  de  son  espi*it  et  la  fer- 
meté de  son  caractère.  Ces  réformes  n'eurent  pas  lieu  cependant  sans 
résistance.  Les  boursiers  et  la  proviseur  évincé  Nepveu  suscitèrent  beau- 
coup d'embarras  au  proviseur,  qui  en  triompha  par  son  énergie.  En  un 
mot,  dit  le  prieur  d'Harcourt,  l^uis  Benoist,  «  il  acquitta  les  dettes  di* 
collège,  assoupit  les  procès,  rétablit  les  héritages  et  les  biens  de  la  mai-' 
son,  en  augmenta  les  revenus  et  y  appela  des  honunes  studieux».. 

Notre  auteur  nous  fait  connaître  les  noms  de  quelques-uns  des  col- 
laborateurs du  proviseur  Turgot  dans  la  restauration  des  études.  Nous 
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IMMI  épierons  d  aliord  ceJui  de  Granger  de  Cbâions  on  Champaj^ne.  Il 
fiil  régent  de  rhétorique  et  principal  du  collège  d'Haicourt  pendatit  neui* 
an».  Nous  avons  de  lui  un  couî\s  iriûstoire  dictt*  iiux  l'ièves,  et  dont  io 
manuscrit  est  conservé  à  la  bibliothèque  Sainte  -  (Jeeieviève  :  Hisù>rim 
miiversalis  epitome  data  a  doiîuno  Granger  in  schola  Harcaria,  anno  Domini 
i62S.  A  cette  époque  il  n  y  avait  pas  d«*  professeurs  crhistoire  sépaiés* 
Celaient  des  professeurs  de  lettres  qui  enseignaient  Thi^toire»  coniuie 
aujourd'hui  encore  les  professeurs  de  grammaire.  LVuiteur  de  ce  cours 
i^tracail  riiistoire  du  raonfte  depuis  su  création  juscpiau  xvu"  siècle,  on 
suivant  les  données  de  la  Bible,  les  historiens  anciens  el  aussi  les  histo- 
riens modernes  les  plus  récents.  Dans  un  dernier  chapitre,  il  résumait 
dans  une  sorte  de  nomenclature  toutes  U^  sources  qu'il  avait  consultées, 
et  il  citait  Froissart,  Monstrelet,  Connues.  On  voit  <p^<^  i  histoire  n'était 
pas  aussi  nég%ée  dan*»  les  anciennes  écoles  qu  on  est  tenté  de  le  croire. 
Granger  fut  recteur  de  IXlnivei^sité.  f^iis  il  quitta  dHarcourt  pour  de- 
venir principal  du  collège  de  lieauvais,  où  il  accomplit  la  même  œuvre 
que  Turgol  à  d'Uarcourt,  à  savoir  le  rétablisHenumt  de  la  discipline.  On 
prétend  que  cest  lui  que  Cyrano  de  Bergerac  a  raillé»  sous  son  propre 
nom  de  Granger,  dans  la  comédie  du  Pédant  joué.  En  1 6 1  7  il  fui  iiumiué 
professeur  d'éloquence  au  Collège  royal*  Il  existe  de  lui  ufi  manuscrit 
intitulé  :  De  magi^tratihiu  et  prfpfectnns  Franco-GaUornm  liber  dn^nlarvi , 
qui  fttt,  dit'On,  professé  au  Collège  l'uyal  en  i^i-io,  Cesl  un  résumé 
complet  de  toute  la  haute  administration  française  k  cette  époque.  Un 
principal  du  collège  d'Harcourt,  Jean  Morel,  a  fait  féloge  de  Granger 
dans  une  pièce  latine  dont  voici  la  frn  : 

Nomen  Grangeriî  est  célèbre  nomcn. 

Un  autre  principal  du  collège  dHarcourt,  ami  de  Granger,  Jean 
Auhert,  eut  aussi  une  carrière  brillante  de  professeur.  Il  occupa  éga- 
lement une  chaire  de  grec  au  Collège  royal,  et  son  nom  est  resté  attaché 
à  deux  publications  importantes  :  La  Bible  poly^flolte  de  MicJiel  Le  Jay, 
dont  il  suit  le  texte  grec,  et  rédition  grecque-latine  des  œuvres  de  Saint- 
Cyrille  d'Alexandrie  en  sept  volumes  in-folio.  On  cite  encore  trois  régents 
du  collège  (fllarcouii  qui  devinrent  profess^^urs  au  Collège  royal  :  Nicolîks 
Bourbon,  l*ierre  \  alens  et  Jean  Tarin,  Le  premier  fut  membre  de  TAca- 
démie  française  en  iBSy,  et  fut,  dit-on,  préféré  à  Corneille,  Il  avait  une 
TTiémoii^  prodigieuse  et  savait  piucœur  Y  Histoire  miii>erseUe  de  de  Thou, 
Nous  ne  savons  pas  grand'chose  sur  Pierre  Vaiens.  si  ce  nest  qu'il  lit 
des  harangues  latines  estimées.  Quant  à  Jean  Tarin,  il  était  bien  connu 
parmi  les  énidits  d'alors.  «  Plût  à  Dieu,  disait  Guy  Palin,  que  je  susse 
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autant  de  grec  et  de  latin  que  Jean  Tarin!  Il  savait  tout;  il  était  vraiment 
panepistemon  aussi  bien  qu^Ange  Poiitien.  C  est  un  abime  de  science  :  je 
n  ai  jamais  vu  un  tel  prodige.  »  Il  a  laissé  sur  les  Pères  de  TÉglise  grecque 
et  surtout  sur  Origène  des  travaux  estimés. 

On  voit  par  ces  noms  divers  que  le  proviseur  Turgot  avait  su  réunir 
autour  de  lui  les  hommes  les  plus  distingués.  Il  rencontra  cependant 
des  résistances  pour  faire  appliquer  .la  réforme  universitaire.  Le  Parle- 
ment dut  donner  ordre  au  recteur  et  aux  censeurs  de  TUniversité  de 
faire  une  enquête  dans  le  collège  et  d'obliger  à  prêter  serment  aux  nou- 
veaux statuts.  Plusieurs  régents  s'y  refusèrent.  Bientôt  Turgot  eut  à  com- 
battre un  autre  fléau  bien  plus  dangereux.  Ce  fut  la  peste  qui  ravagea 
Paris  en  1606.  Il  permit  aux  boursiers  de  quitter  la  maison;  mais  lui- 
même  y  demeura  pendant  les  trois  mois  que  dura  la  contagion. 

Turgot  était  ennemi  des  Jésuites.  Chargé  de  rédiger  les  cahiers  des 
Facultés  aux  États  généraux  de  1 6 1 A ,  il  représente  cette  société  comme 
«  une  société  nouvelle ,  étrangère  à  la  France ,  notoirement  connue  pour 
avoir  des  intelligences  avec  les  ennemis  de  notre  pays,  et  s*aidant  de 
l'éducation  pour  préparer  les  esprits  à  la  révolte  et  à  la  guerre  civile». 
Il  demandait  sinon  ce  que  nous  appelons  la  laïcité,  du  moins  la  sécu- 
larisation de  l'enseignement  :  «Gomme  il  est  peu  convenable,  disait-il, 
que  l'institution  de  la  jeunesse ,  par  laquelle  elle  est  rendue  capable  des 
affaires  publiques  et  séculières,  soit  commise  à  personne  d'autre  profes- 
sion que  séculière,  les  Universités  supplient  Sa  Majesté  de  faire  défense 
à  tous  les  religieux,  de  quelque  règle,  profession  ou  ordre  que  ce  soit, 
de  s'ingérer  ni  entremettre  directement  ou  indirectement  en  l'instruc- 
tion publique  d'aucuns  enfants  de  condition  séculière.  »  Enfin  il  protestait 
contre  les  doctrines  de  la  Ligue,  et  demandait  que  l'on  exigeât  de  tous 
les  membres  de  l'Université  un  serment  déclarant  «  qu'ils  protestent  que 
pour  le  temporel  le  Roi  est  souverain  dans  ses  Etats,  qu'il  ne  peut  en 
être  dépossédé,  ni  ses  sujets  absous  du  serment  de  fidélité  ».  Néanmoins 
les  Jésuites  l'emportèrent;  et  ce  fut  en  vain  que  Turgot  et  le  recteur 
vinrent  en  i6ao,  à  la  tête  d'une  députation  universitaire,  demander  au 
Roi  d'empêcher  l'ouverture  des  classes  au  collège  de  Clermont.  Le  pro- 
viseur Turgot  acheva  cette  carrière  si  bien  remplie  en  se  consacrant 
jusqu'il  la  fin  au  collège  d'Harcourt,  auquel  il  légua  par  testament  son 
argenterie ,  son  linge ,  sa  vaisselle  et  ses  livres. 

Le  proviseur  qui  succéda  à  Turgot  et  continua  son  renom  fut  Pierre 
Padet,  dont  l'auteur  nous  donne  le  portrait  et  dont  le  provisorat  fat 
aussi  très  long  (1 62 1-1 665).  C'était  une  figure  méditative  et  sévère,  que 
les  écoliers  ne  devaient  pas  voir  sans  crainte.  Dans  le  Registre  des  prieurs 
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qui  menlioone  son  élection,  il  est  qualifié  de  projessor  phihsophiœ  a  de- 
C€m  annis  in  liac  domo  celcberrimas.  11  maintint  la  discipline  dans  ce  col- 
lège et  fit  un  exemple  en  chassant  un  boursier  nonuné  Butor  qui  avail 
perdu  au  jeu  i»ooo  livres  des  revenus  de  la  maison,  <(u'il  s'était  appro- 
priés. Kn  16^7,  le  nouveau  proviseur  fut  obligé  de  licencier  le  collège 
h  cause  de  la  peste  qui  sévissait  à  Paris,  et  donna  menH'  aux  pension- 
naires de  province  de  qiioi  subvenir  aux  frais  de  leur  voyage;  mais, 
comme  Tm*got,  il  demeura  à  son  poste.  Après  la  disparition  du  fléau, 
les  élèves  revinrent  plus  nombreux  (pi auparavant.  Pendant  les  troubles 
e  la  Fronde,  d'Harcourt  n^rurîMit  les  ili'ves  des  autres  collèges  que  les 
maîtres  avaient  désertés. 

Padet,  comme  son  prédécesseur  furgol,  prit  pari  à  la  rr^sislance  or- 
ganisée par  iTJniversité  contre  les  Jésuites,  cpii  avaient  obtenu  du  Roi 
des  lettres  patentes  pour  annexer  à  leur  collège  de  Clermont  le  eollé»^r 
du  Mans.  Ils  ne  vinrent  h  bout  de  cette  entreprise  quun  demi -siècle 
après.  Padet  organisa  définitivement  dans  le  collège  ce  que  i  on  appelle 
la  conininnauté  d^s  pensionnaires.  Jusque-là,  les  pensionnaires  avaient  été 
placés  sous  plusieurs  directions  différentes  :  une  partie  étaient  confiés  au 
proviseur, une  autre  partie  au  principal,  la  plupart  aux  grands  boursiers 
et  aux  régents  :  il  y  avait  autant  de  communautés  que  de  chefs.  Le  pro- 
viseur entreprit  de  faire  rentrer  toutes  ces  directions  sous  une  mémn 
loi:  «Il  eut  le  courage,  dit  un  des  FacUtms,  d'entreprendre  la  nourri- 
ture des  pensionnaires»  du  régent,  des  portiers  et  autres  serviteurs;  il 
crut  que  c'était  son  devoir  et  que  les  statuts  de  l'Université  exigeaient 
cela  de  lui;  il  en  fut  loué  pai-  tous  les  gens  de  bien.»  Pour  loger  ses 
élèves  dont  le  nombre  avait  beaucoup  augmenté,  il  songea  à  s'annexer 
un  collège  contigu  qui  périclitait  alors,  le  collège  de  Justice:  mais  c<* 
projet  fut  abandonné.  A  déiaut  de  cette  annexion,  il  aliéna  le  fief  im- 
productif d'imberville;  avec  le  produit  de  cette  vente,  il  acheta  une 
maison  contigue  au  collège,  dite  Hôtel  des  évéxfaes  d^Aaxerre,  qu*Amyot 
avait  habitée.  Ce  fut  encore  Padet  qui,  pour  faciliter  les  coinmunica 
tions  entre  le  grand  et  le  petit  d'Harcourt,  obtint  de  la  ville  fautorisa- 
lion  de  construire  un  passage  voûté  au-dessous  de  la  rue  de  la  Harpe, 
Indépendamment  de  ces  services  d'un  ordre  tout  matériel,  Padet  en  avait 
rendu  d autres  au  collège,  d'une  nature  plus  intellectuelle,  en  ensei- 
gnant la  philosophie  aux  boursiers  du  collège.  Ce  n'était  pas  encore  le 
temps  de  la  pliilosophie  de  Descartes,  qui,  plus  tard,  s'établit  à  d'Har- 
court,  comme  nous  le  verrons.  Mais  Padet,  cependant,  était,  pour  son 
temps,  un  esprit  indépendant;  il  ne  jurait  pas  par  Vristote  et  il  le  cor- 
lïgeait  par  Platon.  Il  avait  du  goût  pour  le^  grandes  et  brillantes  doc- 
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trines  de  T Académie,  et  il  les  exposait  avec  tant  d^élération  et  de  netteté 
que  les  élèves  Itii  venaient  de  toutes  parts,  et  que  Ton  comptait,  dît-on, 
jusqu'à  trois  cents  auditeurs  dans  sa  dasse.  Padet,  fisitigué  par  l'âge,  fut 
nommé,  comme  malgré  lui  et  sans  être  prévenu,  au  Collège  royài.  fl  y 
exposa  la  philosophie  de  IMaton  et  y  enseigna,  dit-on,  avec  succès  jusqu'à 
quatre-vingt-quatre  ans.  Il  avait  rendu  tant  de  services  au  collège  d'Har- 
court  qu'il  mérita  d'en  être  appelé  le  second  fondateur.  Il  laissa  le  collège 
dans  vm  état  parfait  de  prospérité,  augme|ité  et  enrichi,  ramené  à  l'ob* 
servation  des  statuts,  restauré  enfin  dans  sa  discipline  et  dans  ses  études. 
Le  proviseur  Pierre  Padet  fut  remplacé  en  1 668  par  le  proviseur 
Fortin.  Avec  celui-oi  commence  ce  que  nous  pouvons  appeler  rèremch 
derne  du  collège  d'Harcourt.  Le  nom  du  collège  commença  à  être 
associé  à  quelques-uns  des  noms  les  plus  célèbres  de  notre  littérature. 
Il  y  a  là  un  nouvel  élément  d'intérêt  qui  appelle  un  nouvel  article. 

Paul  JANET- 


Euripide  et  l  esprit  de  son  théâtre ^  par  Paul  Decharme,  pro- 
fesseur de  poésie  grecque  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  Grar- 
nier  frère  ,  iSgS,  iv  et  568  p.  in-8^ 

PREMIER  ARTIGLB. 

M.  Decharme  a  choisi  un  beau  sujet,  il  fait  bon  parler  de  ce  que 
l'on  sait  bien.  Que  le  savant  professeur  connaisse  à  fond  son  Euripide, 
cela  va  sans  dire;  mais  Euripide  est  \m  des  rares  poètes  de  la  grande 
époque  de  la  littérature  greccpie  qu'il  nous  soit  donné  de  bien  connmtre. 
Laissons  les  lyriques,  pour  nous  en  tenir  aux  maîtres  de  la  tragédie. 
Nous  ne  possédons  plus  que  sept  drames  d'Eschyle  et  autant  de  So- 
phocle, quand  ces  deux  poètes  ont  été  d'une  prodigieuse  fécondité.  Quel- 
ques chef&d'œuvre  choisis  dans  un  théâtre  si  riche  ne  peuvent  donner 
qu'une  idée  incomplète  du  talent  de  ces  poètes.  U  est  probable  que  la  va» 
riété  de  leurs  conceptions,  la  souplesse  de  leur  génie  nous  échappent  en 
grande  partie;  comme  il  est  possible,  dun  autre  côté,  qu'ils  bénéficient 
de  ce  que  le  temps  a  élagué  leur  œuvre ,  car  il  est  à  croire  qu'étant  ob- 
ligés de  donner  sans  cesse  des  pièces  nouvelles  pour  les  grandes  fêtes, 
ils  ne  se  soutinrent  pas  toujours  à  la  même  hauteur,  fl  n'en  est  pas  de 
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le  d'Euripide.  Nous  ii^os  encore  de  lui  dix-huil  dramrs  complets, 
un  millier  de  fragments,  dont  pliisieurs  très  étendus,  des  allusions  très 
nombreuses  î*i  ses  rrdf(«vlies  perdues,  parfois  inême  des  sommaires;  en 
«orte  quon  peut  se  faire  une  idt'e  plus  ou  moins  c<>mplete  de  son  théâtre 
tout  entier.  Ajoutons  que  le  drame  d'Euripide  est  le  plus  voisin  du  nôtre 
par  la  complication  de  fintrigiie  et  le  développement  des  passions,  que 
vive  sensibilité  et  son  esprit  éclairé  lui  donnent  une  physionomie  en 
l]U&lque  sorte  moderne,  et  que  les  défauts  mêmes  du  poète  dramatique 
^ont  souvent  pour  l'homme  et  le  penseur  des  titres  i\  noire  admiration 
mi  des  sujets  d étude  des  plus  intéressants.  Euripide  est,  en  ellel,  le  té- 
moin, le  représentant  d'une  époque  de  fermentation  intellectuelle  et 
tnorale.  Qui  de  nous  n'a  éprouvé  au  sortir  de  Tenfanœ,  cpiand  s'éveillenl 
la  raison  et  fesprit  d'examen,  un  éblouissement  des  horixons  nouveaux 
qui  s  ouvraient  devant  lui,  et  en  même  temps  un  douloureux  regi*et  des 
croyances  évanouies?  C'est  par  ces  tourments  et  ces  enchantements  que 
passait  alors  la  Grèce,  ou  tout  ou  moins  la  partie  la  plus  cultivée  de  la  na- 
tion, et  Euripide  est  le  plus  fidèle  et  le  plus  éloquent  interprète  de  cette 
révolution  qui  prépara  le  triomphe  de  la  philosophie  sur  les  antiques 
croyances*  Aussi  iVI.  Decharmc  a-t-il  consacré  la  première  partie  de 
*on  hvre  à  ce  coté  du  théâtre  d'Euripide,  Après  un  aperçu  sur  la  vie  et 
le  caractère  du  poète,  il  étudie  ses  rapports  avec  les  philosophes  et  les 
sophistes,  la  critique  k  laquell*^  il  soumit  les  traditions  religieuses,  ses 
idées  morales,  ses  vues  sur  la  société  de  son  temps  <*i  sur  la  politique 
de  sa  patrie.  Le  poète  ne  vient  cpi  après  le  penseur.  Dans  la  deuxième 
partie  de  louvrage,  M.  Dechnrme  étudie  fart  dramatique  chez  Euripide, 
le  choix  des  sujets,  les  situations,  la  conduite  de  l'action,  la  part  faite, 
à  côté  des  acteurs  et  du  dialogue,  au  chœur  et  au  lyrisme.  M,  Decharme 
poursuit,  comme  il  dit  lui-même,  une  enquête,  sur  les  opinions  et  la 
méthode  dramatique  de  son  auteur.  Il  le  fait  sans  opinion  préconçue, 
également  flisposé  à  louer  et  à  critiquer,  avec  une  grande  justesse  d  es- 
prit et  une  ferme  impartialité.  Le  lecteur  s  abandonne  d  autant  plus  vo- 
ï  ii'i  >  \  un  guide  si  sûr  que  le  fruit  d'études  sérieuses  et  de  longues 
1  I  i  ions  est  exposé  avec  agrément.  Il  sait  gré  à  rauteur  de  lui  racon- 
ter à  roccasion  les  fables,  retrouvées  par  férudition,  mais  moins  con- 
nues du  gi'and  pubhc,  fl  une  foule  de  pièces  perdues.  Il  lit  avec  plus 
dmtérèt  encore  des  pages  bien  senties,  comme  celles  qui  concement  les 
eafanb  et  les  mères  dans  Euripide,  Louerons-nous  fauteur  d©  n  avoir 
ms  cherché  à  être  complet  et  à  épuiser  sa  matière?  Sans  doute,  car  rien 
est  plus  fatigant  que  les  écrits  dont  les  auteurs  ont  voulu  tout  dire, 
«ans  parler  de  nombreux   points  de   détail,  bornons -nous  à  signaler 
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l'omission  voulue  du  Cyclope  et  du  drame  satyrique  dans  cette  étude  sur 
Euripide. 

Nous  allons  suivre  le  bon  exemple  que  nous  donne  M.  Decharme,  et 
ne  pas  résumer  ici  tous  les  chapitres  dun  ouvrage  que  les  amis  des 
lettres  aimeront  à  lire.  La  plupart  du  temps  nous  ne  pourrions  que  re- 
dire moins  bien  ce  qui  est  excellemment  exposé  par  lautear.  11  est  diffi- 
cile, en  effet,  de  ne  pas  s  accorder  avec  un  esprit  aussi  sobre  et  aussi 
sensé.  Cependant,  tout  en  approuvant  le  fond,  on  peut  différer  davis 
sur  certains  détails ,  on  peut  présenter  les  choses  à  un  autre  point  de  vue, 
on  peut  développer  des  points  qui  ont  été  simplement  indiqués.  C'est  ce 
que  nous  nous  proposons  de  faire  dans  cet  article. 

Rien  n'est  plus  délicat  que  de  dégager  les  idées  personnelles  d*un  poète 
dramatique ,  qui  doit  faire  parler  les  personnages  qu'il  met  en  scène  con- 
fonn'ément  à  leur  caractère,  à  leurs  passions,  à  la  situation  où  ils  se 
trouvent.  La  difficulté  redouble  quand  nous  avons  affaire  à  un  esprit  cu- 
rieux de  spéculations,  mais  nullement  dogmatique  à  une  intelligence 
qui  cherche ,  qui  examine ,  qui  aime  à  faire  le  tour  de  tous  les  problèmes 
sans  s'astreindre  à  conclure.  A  quel  signe  reconnaîtrons-nous  la  pensée, 
les  convictions  du  poète  lui-même?  M.  Decharme  répond  fort  sagement 
qu'on  peut  attribuer  à  Euripide  les  idées  qui  se  rencontrent  plusieurs  fois 
chez  lui,  développées  avec  complaisance,  et  dans  des  pièces  qui  appar- 
tiennent à  des  époques  différentes;  puis  aussi,  et  surtout,  les  réflexions 
qui  conviennent  si  peu  à  la  bouche  dans  laquelle  Euripide  les  a  placées 
que  le  personnage  devient  évidemment  le  porte-voix  du  poète.  Ajoutons 
qu'il  peut  arriver,  tout  au  contraire ,  que  les  paroles  les  plus  en  situation 
nous  révèlent  la  pensée  intime  du  poète  et  s'imposent  comme  l'expres- 
sion de  la  vérité  même.  Le  théâtre  d'Euripide  est  plein  des  maximes  de 
la  sagesse  égoïste  qui  détourne  l'homme  des  affections  profondes  :  cha- 
cun en  a  assez  de  ses  propres  maux  ;  il  est  trop  pénible  de  souffirir  pour 
deux,  de  trembler  pour  les  jours  d'un  ami,  d'une  femme,  d'un  enfant  : 
s'exposer  à  perdre  des  objets  aussi  chers,  quand  on  peut  vivre  seul,  c'est 
donner  trop  de  prise  au  malheur  et  à  la  souffrance.  Mais  tous  ces  beaux 
raisonnements  ne  tiennent  point  devant  le  cri  de  l'amour  maternel.  Quand 
Andromaque  quitte  l'autel  où  elle  s'est  réfugiée  et  s'expose  aux  tortures, 
à  la  mort,  poiur  sauver  la  vie  de  son  fils,  elle  s'écrie  :  «  Ah,  je  le  sens 
mieux  que  jamais ,  pour  tous  les  hommes  les  enfants  c'est  la  vie  ;  celui 
qui  ne  veut  pas  en  avoir  soutire  moins  sans  doute,  mais  il  est  malheu- 
reux dans  son  bonheur  ^*^.  »  Voilà  ce  que  dit  une  femme  au  moment  de 
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se  sacrifier  pour  son  enfant ,  et  ces  paroles  sorties  des  entrailles  d  une 
mère  sont  plus  fortes  que  toutes  les  dissertations  d'une  froide  sagesse,  ici 
cest  kl  circonstance  qui  donne  tout  son  prix  à  la  réflexion  et  qui  en- 
traîne I  assentinienL  du  lecteur  ou  du  spectateur;  et  il  est  peut-être  plus 
imporlant  de  constater  feffet  nioi^  produit  par  les  drames  d'Euripide 
fjue  de  discerner  les  opinions  personnelles  du  poète. 

Euripide  n"a  juré  sur  la  parole  d'aucun  maître,  mais  il  a  subi  l'in- 
fluence de  tous  les  penseurs  qu'il  put  connaître  personnellement  ou  par 
leurs  écrits.  Cependant  la  tradition  constante  qui  fait  de  lui  un  disciple 
d'Anaxagore  mérite  d'être  prise  en  sérieuse  considération  :  elle  est  cori- 
finiiée  par  plusieurs  passages  de  ses  drames ,  tant  conservés  que  perdus. 
M.  Decharrae  esta  ce  sujet  un  peu  moins  sceptique  dans  son  livre  qu'il 
ne  l'avait  été  naguère  dans  un  mémoire  consacré  à  cette  question  ^^K 
LVsprit  de  doute  qui  avait  succédé  chez  les  philosophes  de  cette  époque 
h  la  construction  de  systènies  divers  et  en  apparence  contradictoires 
souffle  en  plein  dans  le  théâtre  d'Euripide*  Notre  auteur  examine  suc- 
Lcssiveuient  la  criticfue  appliquée  par  le  poète  à  toutes  les  idées  rerues 
dWdre  religieux,  moral,  social,  politique.  Arrêtons-nous  sur  les  vues 
religieuses  qui  tiennent  dans  son  œuvre  la  plus  grande  place  et  la  plus 
importante.  11  est  de  toute  évidence  pour  le  lecteur  le  moins  atlenlil 
qu'Ëujnpide  ne  cessait  de  combattre  les  récits  traditionnels  dont  se  com- 
posait riiistoire  des  dieux,  la  manière  dont  on  les  mêlait  aux  choses  hu- 
maines, les  traits  de  caractère  et  les  passions  qu'on  leur  prêtait.  Allait-il 
jusqu'à  nier  leur  existence  et  à  saper  toute  croyance  religieuse?  Nous  le 
rechercherons  plus  loin;  d'abord  il  convient  de  distinguer  les  degrés  de 
celte  opposition,  tantôt  dissimulée,  tantôt  explicite,  tantôt  indiquée  en 
passant,  tantôt  développée  avec  insistance.  Ces  distinctions  ont  leur  im- 
portance :  suivant  la  forme  sous  laquelle  elle  était  présentée,  la  critique 
agissait  plus  ou  moins  sur  le  public. 

Si  Aphrodite  dit*^  :  «  Les  dieux  sont  comme  les  hommes,  ils  aiment 
cpion  leur  rende  des  honneurs»,  il  faut  connaître  Euripide  et  savoir 
lire  entre  les  lignes  pour  discerner  iintention  ironique  de  ces  paroles ^^^ 
Ailleurs,  c'est  rexpression  d'un  doute  éclairé  au  sujet  de  certaine  tra- 


*'  Hevae  dus  èiadt^s  fjrecî^ve^ ,  i88ç^, 
p.  î3d.  Voir  nos  observatiunâ  dans  le 
Journal  dejt  Suçants,  i8tjo.  p.  55» 

<*^  HippolyUf,  V.  7.8/ 
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des  critiques  où  il  11  *y  en  a  point.  M.  De- 
charme  croit  à  tort  (p»  79)  (prEuripide 
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dition.  Le  chœur  trouve  dif&ciie  à  croire  que  les  dieux  aient  bouleversé 
Tordre  de  la  nature  pour  marqua  leur  horrenr  d'un  crime  oommis  ji^r 
des  hommes ^^^  Ailleurs  encore,  un  enfant  nourri  dans  le  temple  de 
Delphes  fait  la  leçon  à  son  dieu  avec  une  charmante  famiiiariité  et  en 
quelque  sorte  avec  rétonnement  candide  d'un  fils  qui  apprend  les  fire- 
daines  d'un  père  vénéré  ^^  :  cU  faut  que  je  gronde  Phœbus,  il  aéduk 
des  vierges  et  les  abandonne  ensuite;  les  enfants  quil  engendre  clandes- 
tinement, il  nen  prend  nul  soin  et  les  laisse  mourir.  Non  pas,  Phce- 
bus;  puisque  tu  as  la  puissance,  applique*toi  à  la  vertu.  Les  dieux  pu- 
nissent bien  Thomme  qui  se  conduit  mal;  est-il  juste  que  les  auteurs  des 
lois  imposées  aux  mortds  les  transgressent  eux-mêmes?  S'il  arrivait  (cda 
ne  sera  pas,  je  ne  fais  qu'une  supposition),  mais  s'il  arrivait  que  vous 
eussiez  à  donner  satisfaction  aux  hommes  de  toutes  les  unions  violentes, 
toi-même  et  Poséidon  et  Zeus,  le  maître  du  ciel,  vous  épuiseriez  les  tré- 
sors de  vos  temples  pour  réparer  vos  torts,  i  Souvent  le  reproche  est 
direct  et  exprimé  dans  un  langage  grave.  Apoflon  a  dressé  un  guet-apeos 
à  Néoptolème.  Après  avoir  raconté  la  mort  du  héros,  le  Messager  ajoute  : 
«  Le  (heu  qui  rend  des  oracles,  qui  révèle  à  tous  les  hommes  les  règles 
de  la  justice,  voilà  ce  qu'il  a  fait  au  fils  d'Achille,  venu  pour  réparer  ses 
torts.  Il  a,  comme  un  homme  méchant,  gardé  rancune  d'anciennes  que* 
relies;  où  est  donc  sa  sagesse  ^^^P*  Quand  l'amante  qui  se  croit  tnàiie 
fait  éclater  sa  douleur  et  son  indignation,  ce  n'est  plus  une  grave  ré- 
flexion, mais  une  accusation  passionnée  qui  accable  le  dieu.  Creuse 
cneillait  des  fleurs  au  pied  de  l'Acropole  d'Athènes,  quand  Apollon  IW 
traîna  dans  une  grotte  et,  malgré  sa  frayeur  et  ses  cris,  la  rendit  mère. 
L'enfant  qu'elle  exposa  sur  cette  couche  nuptiale  a  disparu.  «  Il  a  péri 
misérablement,  mon  fils  et  le  tien;  toi  cependant  tu  chantes  des  péans 
aux  sons  de  ta  lyre.  Ahl  c'est  le  fils  de  Latone  que  j'interpelle,  le  pro^ 
phète  assis  sur  un  siège  d'or  au  centre  de  la  terre;  que  ma  voix  retentisse 
à  son  oreille  :  ah!  mauvais  époux  1 .  .  .  Mon  enfant,  qui  est  aussi  le  tien, 
a  été  arraché  par  les  oiseaux  de  proie  des  langes  où  l'enveloppa  sa  mère. 
Tu  es  en  horreur  à  Déios  et  au  laurier  qui  croit  près  du  beau  palmier 
où  Latone  t'en&nta,  auguste  finit  des  embrassements  de  Zeus^^^.  » 

Il  est  enfin  des  cas  où  la  protestation  du  poète  contre  les  iniquités 
prêtées  aux  dieux  immortels  revêt  une  forme  dramatique  et  s'impose  avec 
plus  de  force  encore  à  l'esprit  des  spectateurs  par  une  mise  en  scène  frap* 

*'•  Electre,  737-744.  n'incrimine  pas  le  rapt  de  Ganymède, 

^'^  /or  ,  436-447.  il  aociise  riagratitude  de  Zens. 
^^  Androma^ue,  1 161 -ii6b.Dan%\a  ^^  /on,  887-932. 
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punte.  Héraclès  vient  de  couronner  sa  glorieuse  carrière  en  amenant  au 
jour  le  chien  gardien  des  enfers.  11  arrive  juste  au  moment  où  sa  femme 
et  ses  enfants  allaient  être  mis  à  mort  pur  un  usm-pateur,  il  les  sauve  et 
leur  donne  les  plus  touchantes  marquis  de  lendj*esse.  CVst  alors  que, 
fnippé  de  démence  par  la  déesse  Héra»  il  immolera  lui-même  ces  enfants 
qu'il  aime  tant.  On  voit  apparaître  dans  les  airs  deux  figures  surhumaines  : 
l'une,  affreuse,  monstrueuse,  est  la  liage  en  personne  J'autre  est  la  l)«*lle 
déesse  de  farc-en^el, Iris» messagère  dlléra.  La  Rage,  qui  doitpi'endre 
possession  d'Héraclès,  refuse  son  ministère  :  la  fille  des  enfers,  habituée 
à  torturer  les  hommes,  se  souvient  des  hauts  faits  du  fils  de  Zeus,  elle 
ne  veut  pas  rendre  misérable  le  bienfaiteur  des  hormues,  le  plus  pteui 
des  mortels;  il  faut  que  la  belle  déesse  olynq^ienne,  agent  implacable 
de  la  haine  de  sa  maîtresse,  la  ibrce  à  exécuter  la  volonté  de  la  reine 
des  (heux.  On  trouve  dans  les  scènes  avanies  la  condamnation  explicite 
de  fodieuse  conduite  d'Héra;  mais  l'horreur  cpie  cette  conduite  inspire 
à  la  Rage  elle-même  traduit  plus  éloquemment  encore  les  sentiments  du 
poète. 

Tout  le  monde  connaît  la  scène  déchirante  qui  suit  le  meurtre  de  Cly- 
temnestre  par  ses  propres  entants.  Oreste  et  Electre  rappellent  alterna- 
tivemenl  tous  les  incidents  de  lacté  horrible  qu'ils  viennent  de  corn- 
mettre,  ils  plem*ent  sur  la  victime,  ils  se  font  horreur  à  eux-mêmes;  Us 
accusent  le  dieu  qui  les  a  poussés  au  parricide  ;  de  leurs  cris  de  déses- 
poir,  du  sang  ipai  souille  leurs  mains,  s'élève  une  vobt  qui  condamne  le 
dieu  de  Delphes  et  son  oracle  inhumain.  Phis  cette  scène  est  doulou- 
reuse, plus  la  protestation  d'Ruriptdc  contre  une  lable  tjuil  évoque  en 
poète  et  qu'il  condamne  en  philosophe  devient  incisive  et  puissante. 

Est-il  \Tai  qu'Euripide  alla  plus  loin  et  qu'il  prêcha  fathéisme?  Aris- 
tophane IVn  accusa,  et  M.  Decharme  nest  pas  éloigné  de  donner  raison 
ik  Ari$tophime,  11  ailirme  que  le  poète  veut  engager  la  foule  a  ne  pas 
honorer  les  dieux,  puisqu'ils  sont  injustes;  que,  non  content  de  rejeter 
le  polythéisme,  il  dépouille  Zeus  lui-même  de  sa  personnalité  divine  et 
élimine  ainsi  la  personne  dune  divinité  unique.  »  Vois-tu  au-dessus  de 
nos  têtes  féther  infinie*  il  étreint  ta  terre  d'un  souple  embrassemerit. 
Cest  là  Zeus,  c*est  la  Dieu,  crois-lc  bienf*\  »  Euripide  ne  voit  donc  en 
Zeus  (pi'un  nom  de  1  ether»  il  le  translor*me  en  un  élément  essentiel  de 
la  nature.  M.  Decharme  accorde  lui-même  que  cette  manière  de  voir 
ne  pouvait  rien  avoir  de  choquant,  puisqu'elle  est  conforme  aux  plus 
anciennes  croyances  des  Hellènes.  Mais  il   reproche  à  Euripide  de  ne 


Fragment  g4i« 


480  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOÛT  1893. 

pas  toujours  distinguer  Téther  céleste  de  Tair  plus  grossier  qui  envelojqpe 
la  terre.  J  avoue  ne  pas  y  trouver  grande  différence,  ni  grand  mal  :  la 
terre  elle-même  navait-^Ue  pas  son  culte,  ses  temples  et  ses  fêtes? 

Nulle  part  Euripide  ne  parie  plus  explicitement  de  la  puissance  mys- 
térieuse qui  conduit  le  monde  que  dans  la  fameuse  prière  qu'il  prête  à 
Hécube^^)  :  c  ô  toi  qui  portes  la  terre  et  qui  reposes  sur  la  terre,  qui  que 
tu  sois,  Zeus,  être  mystérieux;  que  tu  sois  la  nécessité  de  la  nature  pu 
l'intelligence  des  mortels,  je  t'adresse  ma  prière,  car,  par  un  chemin  oc- 
culte, tu  conduis  silencieusement,  selon  la  justice,  toutes  les  choses  hu- 
maines. B  II  est  di£Bcile  de  résumer  plus  nettement  les  principaux  systèmes 
théologiques  :  le  panthéisme,  qui  est  au  fond  des  religions  helléniques; 
le  fatalisme,  qui  se  mêle  déjà  dans  Homère  à  la  conception  de  la  puis- 
sance divine;  enfin  la  doctrine  d'Anaxagore,  qui  faisait  de  Imtelligence, 
du  Noos,  lordonnateur  du  monde.  Car  cest  bien  ainsi  qu'il  faut  en- 
tendre ce  que  le  poète  appelle  Tintelligence  des  mortels,  Tesprit  humain 
étant  considéré  comme  une  émanation,  une  parcelle  de  Tesprit  divin. 
Peut-on  dire  avec  notre  auteur  que  cette  profession  de  foi  détruit  la  peiv 
sonnalité  de  Dieu?  Comment  en  serait-il  ainsi,  quand  le  poète  affirme 
que  Zeus ,  quel  qu'il  soit ,  gouverne  avec  justice  les  choses  humaines? 
L'enchaînement  nécessaire  des  causes  et  des  effets  n'est-il  pas  devenu 
pour  les  Grecs  une  personne  sous  le  nom  de  Motpa?  Et  les  éléments  de 
la  nature  n'ont-ils  pas  été  aux  yeux  des  anciens  des  êtres  vivants?  Nous 
avons  aujourd'hui  de  la  peine  à  comprendre  que  l'on  puisse  adorer  le 
soleil  et  les  corps  célestes  comme  des  êtres  animés.  Les  dieux  ronds  des 
stoïciens  nous  font  rire,  et  Ernest  Havet,  qui  connaissait  cependant  si 
bien  l'esprit  hellénique,  ne  put  se  persuader  que  Platon  crût  sérieuse- 
ment à  la  divinité  des  astres.  Nous  ne  doutons  pas  un  instant  de  la  sin» 
cérité  de  Platon.  Si  Goethe  fait  paraître  l'Esprit  de  la  Terre  dans  son 
Faust,  il  y  a  là  plus  qu'une  fiction  poétique;  ce  grand  esprit  croyait  à  la 
hiérarchie  de  ce  qu'il  appelait  les  monades ,  et  il  ne  voyait  aucune  diffi- 
culté à  penser  que  la  monade  d'un  honune  supérieur  s'élevât  après  sa 
mort  au  rang  de  monade  de  Sirius  ou  d'un  autre  astre. 

Faut-il  entendre  dans  le  sens  de  l'athéisme  les  vers  de  ÏHécube  (799- 
800  )  où  il  est  dit  que  la  loi ,  c'est-à-dire  la  coutume  [v6{io$) ,  est  au-dessus 
des  dieux ,  puisque  c'est  elle  qui  a  déterminé  la  croyance  aux  dieux?  Nous 
ne  le  pensons  pas.  Hérodote  déclare  bien  que  les  traditions  religieuses, 
les  noms  et  les  attributs  des  dieux  sont  choses  conventionnelles  qui 
varient  de  peuple  à  peuple;  et  personne  ne  contestera  la  piété  d'Héro- 
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«lote.  La  religion»  en  quelque  sorte  internationale,  du  père  de  rhisloire, 
est  parfaitement  conciliable  avec  les  vers  que  nous  venons  de  citer.  Ce 
qui  nous  porte  à  croire  qu*Euripide  était  loin  de  prêcher  Tâtliéisine^ 
qu'il  ne  voulait  pas  détruire,  mais  épurer  les  croyances  de  sa  nation  » 
c'est  la  haute  et  noble  idée  qu*il  donne  de  la  nature  des  dieux  :  «  Si  les 
dieux  fo!»t  une  chose  honteuse»  ils  ne  sont  pas  dieu\  ».  «Je  croîs  qiiViu- 
ruu  dieu  n'est  méchant  «.  a  Dieu,  s*il  est  vraiment  dieu,  n'éprouve  aucun 
besoin ^*L  »  Il  y  a  mieux  encore  que  ces  réflexions  détachées,  cest  la  réa- 
ILsalion  dramatique  de  ces  croyances  épurées.  Qui  peut  lii'e  sans  une  pro- 
fonde émotion  la  dernière  scène  de  YHippolyte?  La  présence  d'Artémis, 
dont  il  entend  la  voix,  dont  il  sent  le  souille  divin  sans  la  voir,  ne  sou- 
lage pas  seulement  la  douleur  physique  du  héros,  elle  lui  inspire  les  plus 
nobles  sentiments.  La  déesse  préside  k  la  scène  touchante  où  nous  voyons 
le  fils  mourant  et  le  père  cjui  esl  Tauteur  de  cette  mort  se  réconcilier  et 
s  attendrir  mutuellement  sur  leur  sort  Le  pardon  descend  du  ciel  et,  en 
opposant  Artémis  à  Aphrodite,  le  poète  semble  avoir  mis  en  regard  dune 
divinité  telle  que  la  concevait  le  peuple  sa  propre  conception  de  la  na- 
ture divine.  Si  Ton  dit  que  le  théâtre  dTAiripidc  agit  comme  un  dissol- 
vant sur  les  vieilles  fables  et  les  croyances  populaires,  on  dit  \rai,  mais 
on  ne  dit  pas  tout.  Euripide  n'a  pas  seulement  ébranlé  les  opinions  re- 
çues» il  a  puissamment  contribué  à  répandre  une  conception  plus  haute 
dri  divin ,  qui  devait  être  celle  de  Ta  venir. 

Faut-il  croiï'é  que,  vers  la  fin  de  ses  jours,  le  poète,  désabusé  de  lo 
plùlosopbie,  se  soit  converti  h  je  ne  sais  quelle  orthodoxie  païenne?  Les 
Bacchantes,  qui  ne  furent  jouées  sur  le  théâtre  d'Athènes  qu'après  la  mort 
d'Euripide,  condamnent  hautement  la  prétendue  sagesse  des  esprits  forts 
et  exaltent  la  foi  aveugle  des  gens  du  peuple.  On  y  voit  un  jeune  dieu. 
Dionysos,  introduire  son  culte  dansThèbcs,  où  il  était  né,  et,  comme  il 
rencontre  de  rincrédulité  dans  sa  propre  famille,  Irapper  de  démence 
les  femmes  rebelles  à  la  religion  nouvelle.  Une  mère  déchire  de  ses  mains 
son  propre  fils,  quelle  prend  pour  un  jeune  lion,  et  paraît  sur  la  scène 
eu  chantant  victoire  et  brandissant  un  horrible  trophée,  la  tète  de  son 
enfant.  Les  lecteurs  d'£/^c^r^,  tï Hercule  /ari>(ti;,d^4«Jrof?ia^ae,s*al tendent 
ici  à  une  protestation  énergique  du  poète  contre  cette  terrible  légende; 
mais  le  poète  s'abstient  de  condamner  la  conduite  du  dieu:  sa  vengeance 
apparaît  comme  un  acte  de  justice  par  lequel  il  manifeste  sa  puissance 
et  établit  sa  religion*  Malgré  les  apparences  contraires,  M.  Decharme 
no  pense  pas  qu'Euripide  ait  \oulu  renier  tout  son  passé  :  «Si  le  poète, 


i»ï 


Fragment  293;  I/tL  Taar.,  391;  Heccute,  i345. 
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ditril^  s'est  passionné  pour  la  religion  dionysiaque,  ie  philosophe  a  dû 
secrètement  partager  les  sentiments  de  Penthëe.  •  Les  demien*  éditeui> 
des  Bacchanles^^  s'accordent  sur  ce  point  a>"ec  M,  Derharnie,  eï  nom 
pensons,  nous  avons  toujours  pensé  qu'il  est  dans  le  ynii.  ïl  y  a  cepen 
dant  là  un  problème  quon  nous  permettra  de  discuter  à  nouveau,  un 
|>en  plus  longuement  que  notre  auteur  ne  la  fait  dans  un  ii\Te  qui  em* 
brasse  tant  de  matières  diverses» 

Il  est  incontestable  qu  en  écrivant  les  Bacciumits  Euripide  imposa 
silence  à  sa  critique,  ù  son  esprit  dVxamen*  pour  «abandonner  à  son 
sujet,  poiu-  s'inspirer,  s'enivrer  de  la  i-eligion  de  Dionysos,  On  peut  dire, 
en  abusant  d'un  vers  d'Eschyle  ^^\  que  le  drame  d*Euripide  e-st  plein  du 
dieu ,  que  ses  chants  respirent  la  Folie  bachique  : 

èvBùMaia  ^i)  %pU{k<%,  paK)(siet  fiéXae* 

Cette  folie  se  manifeste  de  deux  inamères.  Baecbus  est,  comme  il  est 
cht  (juelque  part  dans  cette  pièce,  ie  dieu  à  la  fois  le  plus  ternble  et  le 
plus  doux  aux  mortels *^^  Son  déUrc  est  un  bienfait  pour  les  uns,  un 
châtiment  pour  les  autres.  Le  chœur,  composé  de  femmes  lydiennes  dé- 
\ouées  au  jeune  dieu,  jouit  de  ses  faveurs,  des  douceurs  infinies  de  son 
culte.  Les  chants  du  chœur,  comme  les  récits  du  Messager,  nous  trans- 
portent dans  la  montagne,  dans  les  frais  vallons  et  les  bois  solitaires; 
iious  y  entendons  la  bruyante  musique  des  tambours  et  des  rynibalos, 
nous  suivons  la  bacchante  dans  sa  coiu-se  écbevelée,  dans  les  transports 
où  elle  oublie  les  soucis ,  les  misères  de  la  vie  journalière ,  pour  vivre 
dans  un  monde  d'illusions  et  do  merveilles.  \m,  mieux  encore  que  dans 
les  monuments  ligures  »  on  est  témoin  du  délire  des  adoratrurs  de  Bae- 
cbus, de  celte  exaUation  où  la  personne  du  fidèle  se  confond  avec  celle 
du  dieu.  Le  caractère  propi^  du  niyslietsmft  est  toujours  le  même  :  le 
païen ,  comme  le  chrétien ,  ravi  hors  de  lui-même ,  s  affranchissait  du  moi , 
pour  se  perdre,  s'abimer  dans  son  dieu.  Seulement,  pour  le  mpticisme 
antique,  ce  dieu  est  la  nature.  C'est  en  s  oubliant,  en  se  plongeant  au 
sein  de  la  nature,  comme  dans  une  fontaine  de  jouvence,  une  source 
d'énergies  mystérieuses,  surhumaines,  que  le  fidèle  ressent  un  soulage- 
ment délicieux,  se  sent  purifié  et  comme  sanctifié  dans  une  joie  ineffable. 
Mais  ce  qui  est  remède  pour  les  uns  esl  poison  pour  h-  i  Quand 
le  cri  :  •  A  la  montagne,  ;\  la  montagne!  »  entraine  les  en  i  lu  dieu, 
il  les  remplit  d'une  sombre  fureur,  dun  nveuj^emecit  fimeste,  d'une  dé- 

t'*  E.  Briilm^Berflii,  1891;  11,  Yeîvei-ton  Tyrrell ,  Londt^s,  1891,  —  ^**  Escliyh*, 
fr,  5H;  Év^oMaià  h)  âû)fi«,   (Swtxff^***  aléytj,  —  ^^'    Hacch.,  860  :  Bedf  Ut^^fx^oç^ 
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mence  meurtrière,  dont  îJs  pleureront  les  elfets  quand  ils  seront  revenus 
à  la  raison.  Le  poète  a  dépeint  avec  la  même  vigueur  les  deux  délires, 
les  deux  visages  du  dieu.  H  semble  bien  pénétré  des  bienfaits  de  Dionysos; 
approu\e-t-il  également  les  terribles  vengeances  du  dieu:*  On  le  dirait; 
^  cependant  un  vers,  signalé  avec  raison  par  M.  Decharnie,  trahit  le  sen- 
■  timent  intime  du  poète.  Quand  Dionysos  déclare  qu'il  a  justement  puni 
rouU^iigc  lait  ij  sa  divinilé.  Agave  répond  :  «  Les  dieux  ne  devraient  pas 
s'abandonner  aux  méaiej;  passions  que  les  hommes.  *» 

ù^àg  'WpéTtSl  &'£0^^  Oix  àfÂOtOWT$0it  fpoTotç    (v.   i348). 

l*enlhée  a  beau  être  traité  par  les  bacchantes  d'insensé  contempleirr 
des  dieux,  de  rebelle  impie,  semblable  aux  géants  ennemis  de  TOlynipe, 
il  nen  e$t  pas  moins  présenté  comme  un  prince  ferme  et  sensé,  ten- 
drewnent  aimé  par  son  aïeuL  le  Weux  Kadmos,  quil  défend  conin^ 
tout  outrage  et  dont  il  fait  respecter  les  cheveux  blancs '^L  Son t-celi  des 
vertus  dont  est  pavé  le  chemin  de  la  damnation?  On  peut  trouver  que 
PentJiée  n'a  pas  tort  de  supposer  à  1  introduction  d'un  culte  fanatique, 
d*e5tiraer  que  les  ivresses,  tes  extases,  les  fêtes  nocturnes  ne  sont  pas 
sans  danger  pour  la  vertu  des  femmes,  ft  est  vrai  que  Tiré-sias  réfute  la 
critique  de  Pendiée,  mais  les  arguments  du  devin  sont  assez  faibles,  et 
Ton  voit  dans  lui  autre  dj'arae  d'Euripide  que,  par  le  fait,  il  était  fa- 
cile d abuser  des  bacchantes/'-^.  Les  esprits  forts  pouvaient  donc,  aussi 
bien  (|ue  les  âmes  dévotes,  trouver  dans  la  tragédie  d'Euripide  de  quoi 
Hé  confirmer  dans  leurs  sentiments.  Il  laut  cependant  avouer  quà  le 
prendre  dans  son  ensenable,  le  drame  est  une  glorification  de  Dionysas 
et  que  les  sentiments  de  piété  y  sont  exprimés  avec  une  ferveur,  une  in- 
sistance  qui  entraînent  le  lecteur  et  lui  font  oublier  les  faibles  protesta- 
tions de  la  raison.  U  est  un  point  en  particulier  sur  lequel  il  fnut  appe- 
ler fattention  et  qui  semble  venir  à  lappui  de  f  opinion  qui  voit  dans  les 
Bacchantes  une  palinodie  du  poète  philosophe. 

Le  chœur  est  dans  son  rôle  quand  il  cluinte  l*^s  bienfaits  de  son  dimi 
et  condamne  fincrédulité  de  Penthée,  (juand  il  déclare  qifil  est  sage  de 
se  méfier  d  une  vaine  sagesse  et  d'embrasser  les  croyances  et  les  pra- 
tiques de  la  foule  simple  et  ignorante*^''.  Mais  voici  qui  est  plus  éton- 
nant ;  «  Il  en  coûte  ai  peu  de  croire  que  nous  sommes  gouvernés  par  la 
pui-ss^mce  mystérieuse  des  dieux  et  que  les  traditions  consacrées  par  les 
âiècles  sont  éternelles  et  véritables ^^!  p  Ajoutons  à  ces  paroles ,  prononcées 


'*^  Voir  v.  i3io-i3aa. 
**'  Voir  fan,  55o  et  auiv. 


'*)  Bacctu,  43o. 
i*>  /6irf.,  893-896. 
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par  le  chœur,  d  autres  qui  sont  placées  dans  la  bouche  de  Th'ésias  :  c  Les 
croyances  que  nous  tenons  de  nos  pères  et  qui  sont  aussi  anciennes  que 
le  temps,  aucun  argument  ne  les  renversera,  fôt-il  imaginé  par  l'intelli- 
gence la  plus  subtile^^^  »  De  pareilles  déclarations  ont  une  portée  d'autant 
plus  grande  quelles  ne  sont  nullement  amenées  par  le  sujet  du  drame. 
Penthée  refuse  de  croire  à  un  dieu  nouveau,  il  s'oppose  à  l'introduction 
d'un  culte  étranger.  Le  poète  fait  un  anachronisme  voulu  :  il  s'adresse  à 
ses  contemporains  pour  lesquels  la  religion  de  Bacchus,  déjà  consacrée 
par  le  temps,  se  trouve  placée  au  même  rang  que  celle  des  autres  dieux 
de  rOlympe.  Ce  n'est  plus  le  chœur  des  Bacchantes,  c'est  le  poète,  c'est 
Kuripide  lui-même  qui  traite  de  folie  la  prétendue  sagesse  des  esprits 
forts. 

Nous  ne  trouvons  à  cela  qu'une  seule  explication.  On  a  vu  depuis 
longtemps  que  les  Bacchantes  furent  composées  pour  le  théâtre  d'âges , 
capitale  d'Archélaos  de  Macédoine.  L'éloge  du  pays,  de  ses  beaux  fleuves, 
de  ses  montagnes  sacrées,  de  la  piété  de  ses  habitants,  ne  laisse  pas  de 
doute  à  ce  sujet.  On  sait  du  reste,  ce  qu'attestent  les  vers  du  poète,  com- 
bien les  bacchanales  étaient  en  honneur  dans  la  Macédoine;  l'histoire 
nous  apprend  qu^Olympias,  la  mère  du  grand  Alexandre,  était  passion- 
nément adonnée  à  ce  culte  orgiastique.  Dans  un  pareil  milieu,  le  poète 
était  astreint  à  plus  de  retenue  que  dans  la  démocratique  Athènes.  11  était 
obligé  de  dissimuler  avec  plus  de  soin  ses  discrètes  objections  et  de  pro- 
tester ostensiblement  de  sa  dévotion  au  dieu  redoutable  qu'il  mettait 
sur  la  scène.  Dans  Athènes  même,  Euripide  n'était  pas  toujours  libre  de 
dire  toute  sa  pensée  et  nous  le  voyons  quelquefois  mettre  une  sourdine 
à  l'expression  de  ses  sentiments.  Clément  d'Alexandrie  nous  a  conservé 
des  vers  dans  lesquels  le  disciple  d'Anaxagore  condamnait  les  météoro- 
logues :  c  Qui  donc,  à  la  vue  de  ces  choses,  ne  reconnaît  Dieu,  et  ne  re- 
jette loin  de  lui  les  fallacieux  mensonges  des  raisonneurs  qui  dissertent 
sur  les  choses  du  ciel?  » 

Tiç  réie  Ae^s'o^v  ^ebv  où^i  voet 
axoXtàgèitévas;  (Fr.  gaS.) 

Le  héros  d'une  des  tragédies  perdues  d'Euripide,  Bellérophon,  aigri  par 
de  tristes  expériences,  contestait  lexistence  des  dieux  et  montait  sur  son 
coursier  ailé  pour  constater  s'il  y  avait,  en  efiet,  un  Zeus  résidant  au- 
dessus  des  nuages.  Le  présomptueux  était  frappé  de  la  foudre  du  dieu 

•'^  Bacch,,  aoi-ao.3. 
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qu'il  osait  nier.  Les  vers  que  nous  vBoons  de  traduii-e  étaient  peut-être 
prononcés  par  le  chœur  de  c<-Ute  tragédie  comme  un  correrlif  destin»*  à 
faire  passer  les  audace?»  du  poète.  Ailleurs  encore  Euripide  sélève  conli*e 
la  raison  impie  :  «  Dans  notre  vain  orgueil,  dit-il,  nous  croyons  êtj'e  plus 
sages  que  les  dieux  <;  cesl  le  héros  de  la  cite,  Thésée,  qui  s'exprime  ainsi 
dans  un  discours  ^'^  où  il  soutient  une  thèse  contraire  au  [îessimisme  ha- 
bituel d'Euripide.  «  Le  bien,  dit-il,  l'emporte  sur  le  mal  dans  notre  vie, 
autrement  les  dieux  ne  nous  auraient  pas  donné  lexistence.  »  M.  De- 
charme  lait  observer  que  la  tragédie  des  Suppliantes  est  peut-être  la  seule 
où  Ton  ne  puisse  relever  un  mot  de  critique  à  l'adresse  des  Olympiens. 
[je  sujet  patriotique  imposait  au  poète  d'être  respectueux  des  dieux.  On 
voit  qu'Euripide  savait  se  pUer  aux  circonstances,  aux  nécessités  du  mo* 
ment. 

iNous  ne  quitterons  pas  les  Bacclianies  sans  ajouter  un  mot  sur  un 
passage  assez  singulier  et  diversement  jugé  par  les  commentateurs  d'Eu- 
ripide. Tirésias  déiéïid  le  nouveau  culte  contre  les  attaques  de  f^enthée. 
11  sétend  sur  les  bienfaits  de  Dionysos,  mais  il  mêle  à  son  apologie  cer- 
tains arguments  qui  étonnent  le  lecteur.  Le  dieu  qui  a  procuré  aux  mor- 
tels Fouhli  de  leurs  fttaux  en  leur  donnant  le  vin  est  confondu  avec  cette 
boisson  et  semble  perdre  ainsi  sa  personnalité.  Un  mythe  baroque  est 
écarté  par  une  interprétation  des  plus  étranges.  Quelques  critiques  pen- 
sent que  le  malin  poète  a  glissé  sournoisement,  dans  cette  apologie  de 
la  religion  de  Dionysos,  des  considérations  qui  en  détruisent  les  fonde- 
ments. D autres  ont  été  clioqués  de  c^tte  contradiction  apparente,  au 
point  de  rejeter  les  vers  en  question  connue  une  iuterpolation. 

Par  le  fait,  ces  vers,  qui  ne  sont  ni  interpolés  ni  impies,  constituent 
un  document  pour  fétude  de  c^  qu  on  peut  appeler  la  théologie  de  cette 
époque.  Tirésias  dit  que  le  fds  de  Zeus,  dieuofrert  en  libation  aux  autres 
dieux,  devient  ainsi  un  médiateur  entre  les  humains  et  les  inmiorlels  ^^^ 
On  ne  méconnaîtra  pas  la  profondeur  mystique  de  celte  conception,  et 
si  Dionysos  est  ici  confondu  avec  le  fruit  de  la  vigne,  on  se  souviendra 
que  les  poètes  emploient  indifféremment  le  nom  de  Bfl6«x*o^pour  désigner 
le  vin  et  k  dieu  du  vin  ^^K  comme  celui  d'Hépha^stos  poui*  le  dieu  et 
Télément  du  feu^*',  qu  un  peu  plus  haut  Déméter  vient  d'être  confondue 
avec  la  terre,  et  que  la  même  déesse  est  identifiée  avec  les  céréales  dans 
un  oracle  Delphique^^^  Reste  le  jeu  de  mots  au  moyen  duquel  la  légende 


^'^  SuppUafiies,  igS-tiiS* 
^•*   Voir  Iph,    Tftnr.,  95^; 


***   Homère,  Iliade,  11,   4a 6;   AitIu- 
Itxftie.  Tr.  11;  âopliocte,  Antif^one,  loti 
CyclofH',         et  1007. 
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de  renfant  Baochus  arraché  au  seki  de  s»  mère  et  cousu  dans  la  cuisse 
de  Zens  est  remplacée  par  une  fiction  un  peu  moins  étrange  ^^K  H  est 
rrai  que  les  chants  du  chœur  célébreront  pieusement  cette  même  légende 
comme  une  sainte  tradition  ;  mais  cette  divergence  n  a  pas  lieu  de  nous 
surpr^idre.  Le  prologue  d*fl(^ne  met  en  doute  le  mythe  d'après  leqoid 
Zeus  aurait  pris,  la  forme  d'un  cygne  pour  s  unir  à  Léda,  et  néanmoins 
ce  même  mythe  est  rappelé  à  deux  repiises  comme  un  fait  constant  dans 
les  chœurs  àa  même  drame^^.  L'interprétation  de  la  légende  de  Dio- 
nysos est  un  moyai  terme  entre  la  foi  qui  accepte  tout  et  Tincréduiité 
qui  nie  absolument.  Beaucoup  de  philosophes  dans  l'antiquité ,  beau- 
coup d'esprits  semi- croyants  à  toutes  les  époques  ont  cherché  des  ac- 
commodements qui  leur  permissent  de  concilier  la  tradition  et  la  raison. 
Euripide  s'adresse  ici  à  la  partie  la  plus  éclairée  de  son  public  macédo- 
nien et  donne  le  moyen  de  rationaliser,  sans  le  rejeter  complètement,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  choquant  dans  la  légende  de  Dionysos. 

Henri  WEIL. 

(La  smte  à  un  prochain  cahier.) 
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VI 

A  côté  de  tous  ces  récits,  qui  font  de  Saladin  un  cheralier,  un  demi- 
chrétien,  undemi-FVançais,  im  voyageur,  un  amoureux  courtois,  c'est- 
à-dire  tout  ce  qu'il  na  pas  été,  il  serait  invraisemblable  qu'il  n'y  en 
eût  pas  quelques-uns  qui  nous  le  montrassent,  au  moins  approximative- 
ment, td  qu'Û  a  été,  l'ennemi  parfois  généreux,  mais  constant,  des  chré- 
tiensi»  Toutefois  le  souvenir  légendaire  a  conservé  peu  de  traces  de  ce  qui 

0VMO^0i^  (oradle  cité  par  Hérodote,  ^'^  Hélène,  !ii,  a  16,  ii43. 

VII,  i4i*)  ^^^  Voir  les  cahiers  de  mai,  juin  et 

<'^  BmeeL,  286-397.  juillet  iSgS. 
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constitue  le  vrai  fonds  de  l'histoire  du  conquéranl  de  Jériisaleui ,  de  lad- 
ver^aire  de  Philippe  et  de  Richard. 

De^  traditions  qui  sont  encon*  à  moitié  hisftorique.-> ,  ti  i^m  ne  le  con- 
cerntiiil  d  ailleurs  qu'uidireclement,  nous  représentent  sa  victoire  sur 
Gui  de  Lusignan  comme  due  à  ia  trahison  de  plusieurs  des  grands  vas- 
saux de  celui-ci ,  et  notamment  de  Raimond  de  Tripoli  ou  Triple.  Le 
Ménestrel  de  Reims  nous  raconte  que  les  principaux  traîtres,  avec  le 
comte  de  Triple ,  étaient  «  le  uiarchis  de  Monllerrat ,  le  seigneur  de  Baru , 
le  seigneur  de  Saiele,  le  bau  (bail,  gouverneur)  d'K^caloigne  »»  (S  Âo)*'^. 
Le  poème  du  Pas  Salhadin,  dont  dous  parlerons  tout  à  Theiu-e,  travestit 
de  la  façon  la  plus  bizarre  ces  noms  déjà  jetés  un  peu  au  hasard  : 

Des  traîtres  fa  us  loseiigiers 
L5  qu«?îis  tle  Tribles  fu  premiers . 
Et  ii  morcis  de  Ponferan, 
(Et)  D'Ëacaluiie  Pieres  Liban» 
Après  li  s'wes  de  tiaru 
El  de  Sa[e]te  quens  Poru, 
Cih  cink  firent  la  traï^ton 
Et  vendirent  le  rôî  Guion 
A  Saiiiadin  '*'      

Nous  avons  là  réclio  défiguré  de  la  tradition  qui  se  forma  parmi  les 
partisans  de  Gui  de  Lusignan  ^^^  Après  la  défaite,  quand  Gui  prisonnier 
avoue  en  pleurant  à  Saladin  qu'il  a  bien  mérité  son  sort,  celui-ci,  d'après 
le  récit  du  Ménestrel,  lui  déclare  quil  n'est  pas  responsalile  du  dé^sastre, 
lui  révèle  la  ti*ahison,  et  le  remet  ^rénéreusemeiit  en  liberté. 

Dans  le  grand  roman  en  vers  du  xiv'  siècle  dont  nous  avons  si  sou- 
veot  parlé  et  qui  est  encore  ici  représenté  par  le  Jean  d^Avêsncs  en  prose  « 


^^^  Comme  le  fait  remaïqiier  M,  de 
Wailly  dans  son  Sommuire  critique ,  il 
n'y  avait  pus  alors  de  seigneur  ile  Baru 
(licyrouth)  ;  U  tradi»ii>n  outcmiail  cer- 
tainement Bahan  d'Jbelin,  dont  le  (Us 
«lean  fut  sire  de  Barnt,  ot  qui  était, 
comme  Uaimond,  un  des  ennemis  Un 
roi  Gui.  Le  marquis  de  MontfeiTat  serait 
Guiliaume  U  lo  Vieux,  ijui  fut  lait  |jri- 
sonnier  |>ar  Saladin;  mais  il  s'a^t  bien 
pluliVL  de  son  fds  le  célèbre  Conrad , 
iiHinsformc  en  traître  à  c^iiisc  de  son  bos- 
tilité  contre  Gui  de  Lusif^nan.  Le  sei- 
gneur de  Saiète  est  fleiiaud;  on  ne  sait 


qui  il  faut  entendre  par  le  bail  oti  hit  a 
d'Escalone;  Emoni  dit  expressément 
(p.  i8A)  qu  U  n'y  avait  pas  de  gotrrer* 
ne  or  dans  cette  ville. 

^*J  U  eat  facile  de  reconntiStre  dans 
ces  noms  ceux  qu'avait  donnés  le  Mé- 
nestrel ;  Liban  vient  d'une  mauvaisff  lec- 
ture  de  le  baa;  Pimv  et  Poni  sont  des 
additions  fantaisistes  du  rîmeur. 

*^  Il  est  Irèi  curieux  de  retit>«ver 
en  partie  les  marnes  rhos*^s  dan^  U  nar* 
ration  di»  la  rluite  clu  royaume  de  Jéru- 
salem que  fttit  [lobeii  de  Clari ,  d'aprôs 
des  récit*  oraux  ($33). 


u» 
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la  ruJiMi  du  rovaume  â/iJéniÊtiem  eU  racontée  d'une  bran  qoî  n  a  ] 
ri^m  de  commun  avec  lliistoire.  U  ne  s*agit  plus  de  Gai  <le 
Hfkm^.  de  fea  prédécesaeur»  inmiédiaU.  Cest  sous  le  règne  de  RaiMPnmwi 
Ah  .Seixmre,  deuxième  MBceesaeur  de  Godefiroi  •'',  que  se  produit  ia  ca- 
laitropbe.  Saiadin*  devenu  mahre  de  Damas,  de  TËgypte  et  bientôt  aptes 
Ah  la  Penft,  attaque  les  chrétiens  de  Terre-Sainte.  Dans  une  preniîèffe 
SmXsnWn ,  aux  «  pbins  des  fontaines  de  Saphire  -^  >,  le  roi  Baudouin  est  pris, 
niais  Soiadin  le  relâche.  Bientôt,  le  soudan  marche  sur  Jérusalem,  et 
cttgi  derant  les  murs  de  cette  viHe  que  se  livre  la  grande  et  décisive  ba- 
taille: Baudouin  de  Sebourc  est  tué,  ainsi  que  le  bâtard  de  Bouillon, 
(ils  à*',  Baudoin  I*'.  Saladin  fait  partout  des  merveilles  de  \-aillance  :  >  car 
il  i*MUM  puissant  de  corps  et  de  si  hault  courage  que .  .  .  nul  ne  Tosœt 
nfganif'.r  en  fait  d  armes,  et  partout  ou  il  aloit  les  chrestiens  se  coatis- 
hoieni  et  loiil  n osoieni  liaulcier  devant  luy.  >  11  ne  montre  pas  une 
g/'u/^rosiié  moins  grande;  il  la  pousse  même  jusqu'au  juste  scandale  des 
«iiens  «îi,  ù  vrai  dire,  jusqu'à  {extravagance :  ayant  pris  Jean  de  Pontieu. 
1:11  qui  il  reconnaît  son  oncle,  il  lautorise  à  retourner  combattre  aux 
cot/'ft  des  deux  simls  champions  chrétiens  survivants,  et  à  faire  avec  eux 
un  ierrihie  carnage  de  Sarrasins.  Il  finit  cependant  par  le  garder  pri- 
Honnier  sur  parole,  ainsi  que  Uuon  Dodequin  ou  de  Taharie. 

\a\  prise  de  Jénisalem,  sans  coup  férir,  et  Thumanité  que  Saladin 
montre  aux  liabitants  ne  diflerent  pas  beaucoup  dans  l'histoire  et  dans 
notre  roman.  Celui-ci  passe  ensuite  au  siège  de  Sur,  où  il  change  le 
f^lorieux  nom  de  Conrad  de  Montferrat  en  celui  de  Boniface,  mais 
(*()nserve,  par  un  singulier  hasard,  le  nom  du  vaillant  Guillaume  de  la 
(ihapelle,  qui  ne  nous  a  d'ailleurs  été  transmis  que  par  le  poème  con- 
temporain d'Ambroise ^^^  Il  raconte  bien  d ailleurs  que  Saladin,  devant 
la  résistance  indomptable  du  marquis  de  Montferrat,  suspendit  le  siège 


'*')  (^  nom  sotd  ot  son  rang  dans  la 
M^rie  des  rois  le  rapprochent  de  Bau- 
doin U  du  Bourg.  A  un  endroit,  lo 
roman  dit  que,  •  selon  aulcunsi,  il  était 
iitlmnt  de  la  lèpre  (fol.  167  y*),  ce  qui 
Tîdf ntifiorait  avoc  Baudoin  IV. 

(*)  H  y  eut  on  effet  un  combat  très 
sérieux  aux  fontaines  de  Saphorie  (  voy. 
Krnoul,  p.  97),  et  ce  qui  est  vraiment 
rurioux,  oest  que  notre  roiuan,  si 
éloigné  d*une  narration  authentique, 
raconte  ici  une  anecdote  sur  Tillumina- 
tion  du  camp  des  dirétieni  qui  parait 


bien  puisée  dans  la  chronique  d'Ejmocd 
(p.  100).  Le  poète  avait  sans  doute  jeté 
<^à  et  là  un  regard  sur  les  textes  liisto- 
riques  (fol.  169  r*). 

^'^  Le  romau  raconte  ici  que  Saladin 
conçut  pour  Guillaume  de  la  Chapelle 
une  telle  admiration  qu'il  lui  envoya  en 
don  un  de  ses  meilleurs  chevaux  (cela 
rappelle  l'anecdote  relative  à  Richard 
qui  va  être  racontée)  et  chercha,  mais 
vainement,  è  l'amener  à  entrer  à  son  ser- 
vice ,  lui  promettant  de  le  combler  d*hon> 
neurs. 
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de  la  ville,  mars  il  ajoute  à  tort  qu'à  une  seconde  artaque  la  place  fut 
obtigL^e  de  se  rendre.  Je  laisse  de  côté  la  mention  des  autres  villes  con- 
quises alors  par  Saladin  ^^K  qui,  d'après  notre  romancier,  vécut  ensuite 
dix  ans  dans  ime  paii  profonde,  pendant  laquelle  il  prépai^a  le  voyage 
qu  il  méditait  dans  le  pays  des  chrétiens. 

On  sait  qu'il  n'en  fut  pas  du  tout  ainsi  en  réalité  ♦  que  Gui  de  Lusi- 
gnan,  h  peine  sorti  de  captivité,  vint  avec  une  étonnante  hardiesse 
mettre  le  siège  devant  Acre,  nAceinxnent  enlevée  aux  chrétiens,  qu'il  y 
fut  bientôt  rejoint  par  Philippe  de  France  et  Richard  d'Angleterre»  qui 
prirent  la  ville  au  bout  de  trois  mois,  que  IMiilippe  s'en  retourna  alors 
chez  lui,  mais  que  Richard  resta  encore  un  an  en  Syrie,  faisant  à  Sa- 
ladin une  guerre  où  il  immortalisa  sa  vaillance,  mais  ou  il  ne  put  ac- 
complir aucun  des  desseins  quil  avait  formés,  et  quil  dut  terminer  par 
une  trêve  peu  glorieuse.  C'est  dans  ces  quinze  mois  de  contact  presque 
quotidiei\  que  les  croisés  venus  de  France  et  d'Angleterre  purent  rece- 
voir la  plus  vive  impression  des  qualités  brillantes  de  leur  redoutable 
adversaire.  La  croisade  en  elle-même  na  cependant  laissé  dans  la  tra- 
dition que  des  souvenirs  fort  peu  assurés.  L(^  plus  précis  paraît  être 
une  historiette  qui  doit  avoir  un  fondement  réet,  et  dont  il  ejst  curieux 
de  suivre  les  transformations  successives.  Elle  legarde  originairement 
non  pas  Saladin,  mais  son  frère  Safadin  ou  Seif-Rddin  (plus  lard  son 
successeur  sous  le  nom  de  Malek-Adel).  Lors  de  la  délivrance  de  Jaffe, 
en  août  i  i  9*2>  le  plus  prodigieux  des  exploits  accomplis  par  le  roi  «  au 
cœur  de  lion  tt,  Richard,  arrivé  par  mer  en  toute  hâte,  avait  à  peine 
trouvé  des  chevaux  pour  lui  et  cpielques-uns  de  ses  hommes  (voyez  plus 
loin),  et  n'avait  pu  remplacer  le  sien  quand  il  Pavait  perdu.  Safadin, 
qui  depuis  longtemps  était  en  relations  amicales  avec  lui,  le  voyant 
combattre  à  pied»  lui  envoya  courtoisement  deux  chevaux  :  tel  est  le 
récit  d'Ambroise,  qui  pat*aît  parfaitement  authentique  ^"^^  Les  diverses 
rédactions  du  Livre  de  la  Terre  Sainte^^^  nous  en  montrent  des  dévelop- 
pements successifs.  La  première  ( H ,  p.  197)  n'ajoute  qu'un  trait  inexact, 
c'est  que  Richard  aurait  donné  un  des  deux  chevaux  k  Guillaume  de 


*'^  y  ai  pttrlè  brièvement  plm  haut  du 
petit  épisode  du  alè^e  â\m  cliàteau  pr<^s 
cl'Antioche ,  où  ne  se  trouvaient  (|ue  des 
femmes ,  et  de  la  courtoisie  dont  Saladin 
usa  à  leur  t^gnrd.  Toute  cette  pai^lie  du 
iximan  montre  \&  caractère  do  Saladin 
âoU9  son  [)lu»  beau  jour. 

^*^  De  même  naturellement  dans  la 


traduction   latine  {ittn,   RicaixLi,   édit, 
Stubbs.  p.  ài^Y 

^^'  Ce  serait  le  vrai  nom  à  donner 
an  corps  de  chroniques  d*otitre-raer  gé- 
néralement  johites  h  la  traduction  de 
Gnillaïune  de  'l'yr  et  désignée*  bien 
malheureusement  sous  le  nom  d\Entch. 
Je  renvoie  a  l'édition  de  rAcadéntie» 
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Préaux:  Gaillamne  était  jdorepriiOBiiier;  «n  outre«Ue  attiîbae  â  Sahdtn 
rinitiative  de  oelte  <»art0isîe.  La  'seconde  ^^^  amplifie  et  ritère  ce  simple 
réck  :  «  âeifeddîn . . .  demanda  oofestoit  le  roi;  Ton  ii  mostra  on  îl  estrât 
aveques  ses  homes  sor  im  toron.  Il  "s^entremistde  bien  et  d'onor,  ai  fi  en- 
vola un  cheval  tirant ^^\  qui  estoit  mont  mesaisîés  a  la  bouche,  ipar  mu 
sien  raemeloc,  ^et  li  enchana  qa*îl  ddst  au  rei  que  nen  esteit  mie  are- 
nant  chose  que  rei  se  combatîst . .. .  a  pié.  Le  rrî,  qui  fu  aparcevai» de 
la  malice  des  Sarasins,  s'aparçut  que  ie  cheval  estoit  mesaiB[i]é,  m  dist 
au  message  qu^il  galopast  le  (^eval;  ensi  «corne  H  le  galopeît,  il  le  conut 
qu'il  estoit  tirant,  si  li  dist  :  Mercie  ton  seignor,  €t  U  même  scm  cheval,  et  li 
di  qae  ce  n'est  me  famor  qui  entre  lai  et  moi  eetoit  qail  me  mande  cheml 
tirant  par  moi  prendre.  Le  memeloc  s'en  toma  et  mena  le  a  'son  aeignor, 
et  li  dist  qu'il  s'estait  aparceûs  qu'il  estoit  tirant.  Seifeddîn  fn  hontoos, 
et  comanda  que  l'on  11  menant  un  autre  plus  aaisié^^  que  celui,  tA  œhn 
meismes  [mena]  le  memeloc  qu*i[i]  U  aveit  premièrement  an^né^*^  Le 
rei  comanda  au  ferrot^^^  que  Û  ii  traisist  les  gisans  et  ieS'es(diamons^^^, 
^  tantost  com  il  iot  comandé  il  fîi  fait;  e  com  hom  li  ot  trait  il  fi  fkt 
mètre  un  frain  et  fist  monter  sus.  Le  cheval  fu  alores  bien  aaisîé  ;  le  rei 
monta  sus  et  fist  moût  d'arme»,  v  S'a  y  a  ici  de  la  malice,  die  est  tout 
entière  imputable  au  «  memeloct  ^^K  Dans  la  troisième  version,  qui  est 
oeUe  des  manuscrits  oii  se'trouve  'le>nom  d'Ëmoul ,  Saladin,  qui  remjdace 
tout  à  Sut  Safadin,  peut  au  moins  sembler  avoir  caché  une  trahison 
sous  son  apparente  générosité.  «  Va,  dist-il  à  un  de  ses  seijanz,  énsele'mn 
cheval  et  si  li  moine;  si  H  ii  quejcn  li  envoi;  qa'il  nafient  pas  a  siluwt  home 
corne  il  est  quU  soit  a  pié  a  tel  Ueu^  .  .  Li  serjanz  fist  ie  comandement 
Salehadin  et  si  mena  le  chevad  ao  roi  d'Engleterre  et  fist  son  message. 
Et  li  rois  Ten  mercia,  mais  ne  monta  pas  sus,  ains  fist  monter  un  sien 
seijant  et  fist  poindre  devant  lui.  Quant  Ii  serjanz  ot  point  le  cheval  et  il 


<*»  D'(m5.  ae'Lyon),p.  195. 

^  Dur  de  la  iMiache,  sujet  à  s'é- 
chapper (voir  Godefroy). 

^^  Ms.  arassies,  que  le  glossaire  tra- 
duit par  ■  rassis ,  tranquille  >. 

^*)  Les  mets  et  lettres  supplées  'sont 
indispensables  au  sens  de  cette  phnue. 

t*)  ■  M aréckal  ferrant  •  d*aprè8 le  ^os- 
saire. 

^*^  EsdioiUonM  (manque  en  ce  seos 
dans  Godefroy  )  signifie  les  dents  canines 
d*im  cheval  f(  voir  G>tgnnre,  s.  y.  œail- 
lon)  *  le  dictioiiiiaîre  friniç«i»*aHBm«nd 


de  Sachs  donne  encore  écaillons  dans  ce 
sens  (en  it.  seeylâmi)  ;  par  conséquent 
iea  gitanz  désgnent  aussi  des  dieata, 
comme  d'ailleurs  il  est  naturel  dans  la 
circonstance.  Le  glossaire  de  Tédition 
'traduit  à  tort  efcaiHcm' par  «k  partie  du 
cheval  qui  le  «eadétidon:»  (que  voudrait 
dire  alors  leiplnriel-?)-et  9110112  par  «  tes- 
^tîcules». 

^^)  M.  de  Mas  Ldtrie,  in>nupë  par  la 
leçon  obscure  du  ms.  et  de  làfiiîoo, 
l'attribue  à  Safiufin  {^rmml,  p.  18a, 
note). 
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cukla  r«loraûr,  ce  da  (u&i  p  mais>  aiûii  Teu  porta  li  ehevyiiîi^  quej  gré 
i)u'U  en  «ûst,  eti  Tosl  a>s  Sarausin».  Et  Salehailins  fu  moût  hoiiteus  de  ce 
que  li  chevaus  esloit  i^iorm*s;  si  en  fist  lui  autre  apcireillier,  et  U  reii- 
voia  ^*^*  »  La  trahison  est  tgut  à  tait  ceitaiiie  dwiô  la  lxxvi'  de:;*  Ornio  novelle 
mâchc^^  :  le  cheval  est  dxessé  à  ramener  celui  qui  le  monte  dans  la  tente 
de  Saiadin;  heureusement  Richard  y  fait  inoater  un  écuyer»  et  la  msv 
dy  âoudim  est  ainâi  à  la  teis  rijvélée  et  déjoiK^e  ^^K  Dans  le  poème  du 
llV  sièck  sauxiul  cité,  ceM*'  histoire  a  une  suite  :  Ut  bon  chevalier  An- 
taîne«  qiie  iVloi^el,  le  cheval  «ovoyé  par  Saladin  à  Ricliard,  hn'  a  ramené , 
le  l'ainilié  du  Soudan,  est  fait  par  lui  gouverneur  de  Saiète  et  y 

itient  plus  tind  un  .siège  contre  lui  pour  défendre  Clvmvigiii  et 
Guillaume  des  Barres ,  qu'il  poursuit  ^^K  *»  Enfin  dans  le  poàme  anglais 
•*ar  Richard  Gœm'  de  Lion,  qui,  pour  cette  partie  au  moins,  est  traduit 
du  irançaiâ,  rhisloire  tourne  tout  ii  fait  au  fantastique.  Elle  se  passe  ici 
devant  Btd^ylone .  dont  Richard  fait  le  siège.  Saladâu  lui  envoie  en  pré- 
sent un  cheval  nia^;Qifique,  meilleur  «mcoïv  que  le  ffuneux  Fau\el  de 
Chypn%  monture  habitueJJti  de  liicliard  ^'i  mais  U  est  possédé  par  un 
dijible,,  et  en  outre,  quand  an  mère»  que  monte  Saladin,  hennit,  il  ac- 
court, sagenouille  devant  elle  et  la  tette.  Ln  an^e  prévient  Richaid  du 
piège  qui  lui  est  tendu  :  Richard  exorcise  d'abord  le  cheval  et  en  chasse 
le  diabit'  qui  l'habitait,  puis  U  lui  bouche  les  oreilles  avec  de  la  cire,  en 
sorte  que  dans  la  bataille,  sourd  aux  ciis  de  sa  mère,  il  la  renverse,  et 
que  les  Sarrasins  sont  compl<>t*vnî*ml  battus.  On  voit  quici  1  imagination 
des  conteurs  na  pas  longt(in|»s  athuis  che^  rennemi  juré  des  chrétiens 
Tin  iicte  de  courtoisie  loyale  et  désintéressée. 

Le  seul  fait  de  guerre  cfui  soit  rattaché  au  nom  de  Saladin  et  lui  ait 
^ardé  longtemps  mn'  pupuiiu^ité,  d'aiJkurs  médiocrement  glorieuse,  n'a 
dans  Thistoire  qu'un  point  d'appui  assez:  iocertaia.  Dan»  beaucoup  de 
^salles»  de  châteaux,  au  xni^  siècle, on  peignait  ce  qu'on  appelait  le  Pas 
Salkadm  :  cette  peinture  représentait  douze,  quelquefois  treize  chevcdiers, 
gardant  un  défilé  que  s  elTorçait  de  passer  une  immense  armée  sarrasine 


^*  Ernonl,  p,  a&î  ;  Hvtiùr.  du  croi- 
Aê.t  tL  p.   181. 

J^'  Vgir  HiiL  lut.  de  la  Fr. ,  L  XXJli . 
p*,  i6q;  a.  d'Aiiconu,  Siadj,  p.  555. 

^^  Au  eotîtrnire  dans  ic  rn*  de»  Conti 
-di  cavalicri  anlichi ,  la  générojîitë  de  So- 
Ittdîm  Mt  présentée  comnie  iiArfaitement 
Igjtti^fFioraininti^  p.  18). 

*^  M.  ia^73!i,  toi,  ic»  v*.  a5o  v». 
X'noaiyBe  de  CiiahaïUe  on»et  le  pf«fni«r 


ëpiAode.  La  scène  est  ici  placée  ent  /\j|* 
^fieterre  ^^l  rattactiëe  an  coate  dn  Pas 
Sulhadift  (  voû^  ci-dessous  ) . 

t*^  U  est  cnrienx  de  rencontrer  110 
ftonvenir  aussi  précis  dans  nn  roman 
d "aiileurs  si  ëloipié  de  toute  vërîti-  Uh- 
tariqne  t  Ambroise  noms  pade ,  en  elTet , 
souvent  de  Texcellent  cheval  Fau\ei, 
conquis  sur  l'empereur  de  Chypre .  et 
moiittirt)  favorite  de  Rioliord. 
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commandée  par  Saladin ,  mais  dont  on  ne  voyait  sans  doute  que  quel 
(jues  combattants,  déjà  arrêtés  par  les  corps  entassés  de  ceux  qui  les 
avaient  précédés.  Dans  quelques-unes  de  ces  peintures ,  on  voyait  le  roi 
Philippe,  sans  prendre  part  lui-même  au  combat,  en  donner  le  signal, 
lo  diriger  de  loin  et,  après  le  succès,  féliciter  les  vainqueurs;   dans 
d  autres,  probablement  dans  celles  qui  n étaient  pas  exécutées  dans  la 
France  propre,  le  roi  Philippe  n  était  nullemei}t  représenté.  Parmi  les 
combattants,  Richard  avait  un  rôle  plus  ou  moins  prépondérant.  Dans 
toutes  ces  peintures,  à  ce  qu*il  semble,  on  voyait,  grimpé  sur  le  haut  du 
rocher  qui  fermait  le  défilé,  un  espion  qui  regardait  les  guerriers  chré- 
tiens pour  redire  leurs  noms  à  Saladin ,  posté  de  l'autre  côté  de  la  mon* 
tagne  :  ces  noms ,  qui  variaient  dans  les  diverses  peintures ,  étaient  d'ailleurs 
inscrits  à  côté  de  chacun  d'eux ,  et  le  nom  de  l'espion ,  Tornevent  ou  Eâ- 
piet,  figurait  également  près  de  sa  tête^^^  Il  est  probable  que  ces  pein- 
tures avaient  un  point  de  départ  fort  ancien,  et  avaient  représenté,  k 
fotigine,  peut-être  sous  l'inspiration  de  Richard  lui-même,  cette  même 
*  journée  où ,  après  avoir  presque  miraculeusement  reconquis  Jaffe ,  il  avait 
réussi,  avec  un  très  petit  nombre  d'hommes,  à  faire  reculer  toute  Tar- 
niée  musulmane  et  obligé  Saladin  à  la  retraite  (^).  Les  noms  des  dix 
Compagnons  de  Richard,  des  dix  qui,  seuls  avec  lui,  avaient  pu  se  pro- 
curer des  chevaux ,  étaient  aussitôt  devenus  célèbres  :  Ambroise  les  rap- 
porte dans  ses  vers,  et  Richard  de  la  Sainte-Trinité  les  insère  dans  sa 
tmduction ^').  On  changea  naturellement  assez  vite,  d'après  la  formule 
traditionnelle,  ces  onze  compagnons  en  douze  ou  en  treize  (douze  plus 
Richard);  et  les  noms  réels  des  combaltants  du  5  août  i  19a   furent 
bientôt  remplacés  par  d'autres  plus  connus  ou  qu'introduisit  l'amour- 
propre  de  famille  ou  de  pays.  Déjà  les  Chroniqaes  de  Flandres,  fort  à 
propos  citées  par  l'éditeur  du  Pas  Salhadin^^\  donnent  à  Richard,  dans 
sou  expédition  de  Jaffe   onze  compagnons,  dont  un  seul,  André  de 


^'^  Le  rôle  de  fespion  se  troare  dans 
le  Pas  Salhadin  et  dans  Jean  d'Avesnes, 
(|ui  nous  représentent  denx  dérivations 
indépendantes  de  peintnres  qui  offraient 
de  grandes  diiïérences.  Le  nom  de  Tor- 
nevent est  donné  par  Jean  des  Preis 
(IV,  396)  à  fespion  qui,  dn  haut  des 
murs  d*Acre  assiégée  «  nomme  à  8aia< 
dîn  les  principaux  combattants  chré- 
tiens, personnage  emprunté  au  Ménes- 
trel de  Reims  (S  55),  mais  qui,  chei 
cplui*cî,  est  anonyme.  Lé  nom  d'Espiet 


se  retrouve  dans  le  roman  de  Mau^m* 

^'^   Jtin.Ric,  p.  4i5. 

^^^  Ce  qui  fait  croire  que  Richard  avait 
iui-méme  fait  représenter  cet  exploit, 
c'est  que  nous  le  trouvons  peint  chez  son 
neveu  Henri  lil  (voyez  Hardy,  A  de- 
scription of  the  close  rolU  in  the  Tower, 
London,  i833). 

^^^  Trébutien  a  cité  les  Chromâmes 
d'après  un  manuscrit  qu*il  ne  désigne  pas, 
sans  doute  le  ms.  fr.  179g ,  dont  je  me 
suis  servi  plot  haut; 
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Chauvigni,  nssistait  réellemetit  au  combat;  les  dix  autres  sont  :  Gauthier 
(/.  Gauchier)  de  ChàliUon,  le  comte  de  Clèves,  Gui  de  Montfort,  .«  le 
comte  d'Osle  en  Allemagne  >»,  le  baron  dEstanfort,  le  comte  de  Lem- 
bourg,  Walieran  de  Luxembourg,  Droon  de  Merlo,  Guillaume  des 
Barres  et  Guillaume  Longue-Kpée.  Ce  qui  prouve  bien  <jue  la  légende 
du  Pas  Salhadin  a  pour  origine  rhëroïque  combat  de  Jafie,  c'est  que  nous 
trouvons  dans  les  deux  versions  de  cette  légende  qui  nous  sont  parvenues 
la  plupart  de  ces  noms:  toutes  deux  citent,  comme  les  Chroniqaei  de 
Flandres,  Guillaume  des  Barres,  (iuillaume  Longue-Kpée,  le  duc  de  Leui- 
bourg,  Gauthier  de  Chàiilion,  le  comte  de  Moulforl  et  le  comte  de 
Clèves;  elles  ont  en  comnmn  contre  les  Chroniques  le  comte  de  Flan- 
dres ^^'  et  Huon  tle  Florines  et  ignorent  en  commun  le  baron  d*Estanfort 
et  Droon  de  Merlo.  La  première,  seule,  a  en  commun  avec  les  Chroni- 
ques h  comte  d'Oste  (appelé  d'Ostinale  ou  d'Horstemale) ,  en  propre 
Jolroi  de  liusignan  et  Renaud  (Renard)  de  Boulogne;  k  seconde  a  en 
commun  avec  les  Chroniques  André  de  Chauvigni  ^'-^  et  le  duc  de  Luxem- 
bourg; elle  a  en  propre  le  comte  de  Joigni.  De  ces  personnages,  aucun, 
saut  Andi'é  de  Chauvigni,  n'assistait  Richard  dans  son  combat  de  Jalli»; 
plusieurs  ne  prirent  même  pas  part  à  la  croisade,  ou  ne  vécurent  qu'a- 
près. On  remarqueia  dans  ces  trois  listes  la  prédominance,  tout  à  fait 
contraire  à  la  vérité,  donnée  à  l'élément  français  et  flamand  :  la  tradition 
s*était,  a  ce  qUîl  sejnble.  répandue,  sous  sa  forme  picturale,  surtout 
dans  le  nord-est  de  la  France,  et  le  rôle  de  Richard  et  de  ses  véritables 
compagnons  s  y  était  de  plus  en  plus  elïacé.  Quant  A  la  scène  en  elle- 
même,  on  peut  supposer  quun  détail  du  paysage ^^^  fit  croire  de  bonne 
heure  que  Vexploit  des  croises  avait  consisté  à  défendre,  à  douze  (ou 
treize)  seulement,  contre  Saladin,  un  pas  ou  défilé  dans  une  montagne: 
d*où  le  nom  de  Pas  Salhadin  donné  à  cet  exploit  et  à  sa  représentation. 
Cet  usage  de  peindre  dans  les  châteaux  le  Pas  Salhadin  nous  est  al- 
testé  pr  le  pelit  poème  qui  porte  ce  nom,  et  qui  doit  remonter  i\  la  fui 
du  xni*  siècle^**.  Il  débute  ainsi  : 

De!  recorder  est  gruQS  sola* 
De  (beaus  rjiii  gardèrent  le  pas 


t**  On  })€«t  bétonner  cpie  oenonisoil 
omis  précisément  dnns  ne*  Chromqtiêx 
dt;  Flandtvs-  :  cesl  que  le  conipiliiteur 
avrtii  rat"  >n!é  ntiporavAilt  In  mort  du 
contti*  PliUip[>e,  nmvé«*  en  i  «Qi» 

<*^  IHni  donne  miHne  un  rdie  tout  k 
fidt  prépondërant ,  André  de  Chniivigni 
étant  un  des  liéros  les  pfu$  en  %ue  du 


fjoème   auquel  appartient  ce  morceau. 

**^  Voir  ce  qui  est  dit  plus  liaut  »  dans 
Tune  de»  versions  de  liiistorietle  du  «  h*^- 
val  envoyé  a  Kicharfl ,  du  toron  f  tertiv , 
éminence)  sur  ietpiel  ie  roi  d'An  ;i(l  et  erre* 
se  tenait  avec  ses  compagnons. 

^*^  Le  Pas  Salhadin,  publié  pur  G. -S, 
Trébutien  (  Paris.  i836,  in-S").  —  l/exa- 
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Contre  le  roy  âaiebadia , 

Des  douze  princes  [laliuin 

Qai  tant  furent  de  ^ant  renon  : 

En  mainte  sale  les  point  on 

Pour  mîeaft  veoir  leiu*  contenance  ; 

Moult  est  bêle  la  iriaeinbrance 

A  regarder  a  maint  premlûniine. 


Et  il  répite  en  terminai it  : 

firent  honneuj'  firent  leur  fijTfnoge; 
Tons  jours  en  i^H  U  renofnmee  : 
On  leA  poiol  en  aolepinree: 
C'est  uns  Jresnohles  nilreors 
A  ceuK  rjni  tendent  a  lionnors 
Et  mirmtîenneot  clievolerie. 

De  h  peînlun? ,  la  représentation  du  Pas  Salhadin  dut,  comme  U  ar- 
riva d  ordinaire,  passer  h  ia  tapissent^ ^*^;  Hie  passa  même  à  Tétat  de  véri- 
table .spectacle,  exécuté  par  des  personno|Efes  rivants.  On  a  souvent  cité 
le  passage  de  Froissart  (î  iV\  eh.  i),  relatif  a  lentrée  de  la  reine  Isabeau 
de  Bavière  à  Paris  en  i  SSg  : 

Après,  dessoub;  le  mouslîer  de  [a  Trinité,  sur  la  me  avnil  ung  escliafaull,  et  sur 
rescnafault  ung  cliaste! ,  et  b  au  long  de  reschafnull  estoît  ordonné  le  pas  dn  roy 
Saleliadîn,  et  tons  faie  de  personnages,  les  chrestiens  dune  part,  et  les  S  '  ^  de 
Tautre.  et  la  estoierii  par  personnages  tous  les  seigneurs  de  nom  qui  j  ^ms 

Salliftdiu  furent ,  et  atinoie«  de  leur»  armes  ainsi  que  pour  le  temps  de  adouc  iU 
s'armoient.  Et  ung  petit  en  sus  d'culx  estoit  par  personnage  le  roy  de  France ,  et  cn^ 
tour  luy  les  douze  pers  de  France ,  et  tous  aj-moiez  de  leurs  armes.  El  quant  la  royne 
de  France  fut  amenée  si  avant  en  sa  lîctiere  que  devant  reschafault  ou  ces  orrfoih 
nancves  ostoteut,  le  roy  Bichart  se  départit  de  ses  eompatgnnins  et  s'en  vint  au  roy  de 
France  et  demiHida  congiè  pour  aller  assailUr  les  Saraains,  et  le  i-uy  lui  donna*  Ct 
CQRgîë  prias,  le  roy  Uicliart  s'en  ristourna  devers  ses  douxe  compaiguons ,  et  alors  se 
mirent  en  ordonnances,  et  allèrent  incontinent  assaillir  le  roy  Salluidin  et  ses  Sar 
razins,  et  la  y  eut  par  esbalement  grant  bataille,  et  dura  une  bonne  espace.  Et  tout 
l'eu  veu  moult  voulen tiers. 


men  des  rimes  du  poème  atteste  qu'il 
n  été  composé  dans  la  n-gion  du  nord* 
e»t  de  k  France.  Il  pourrai I  bieu  nètio 
qnt  dnxtv'  aiède,  vu  l'état  {(vmice  de  ia 
langue;  tl  semble  cependant  cpte  Tiiu- 
teur  aurait  mentionné,  bW  avait  écrit 
après  1  397,  la  perte  des  dernièitïs  jios* 
sessions  des  cUi^Uaii»  eu  Syrie.  V.  Le 
Glere  (Hht  Uu.,  L  3L\UK  p.  492)  dit 


m^uie  t|ue,  d'après  le  poème,  «les  pè- 
lerins pouvaient  enc4)re  ponétrer  libre- 
ment en  Palestine  •  ;  mai»  je  oe  puis  rieji 
y  trouver  de  [lareil. 

^'*  On  trouT«.  si  je  ne  me  tiompe, 
dans  le  testa tnertl  du  Prinri*  Noir,  bi 
menÉiîon  d  n"  ujetque 

pOMédaitiillu:         I  ^      neveu  de 

(\icliard. 
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Le  spectade  de  1 389»  par  le  rôln  attribué  au  roi  de  F^ranee,  se  rat- 
tache au  groupe  f[ue  nous  n^présafilc  le  petit  poème  du  Pas  Salhaâin, 
Voici  un  résum*^  de  celle  œu\Te,  fort  médiocre  en  ellenniêniG,  mais  qui 
présente  quelque  intérêt  parle  somenir  qu'elle  noa»» conscrvo  d'un  épi- 
sode héroïque  qui  a  joui  dans  le  mondt!  chevalesresque  d  anc  si  grande 
popularité ''^  Il  e-*l  né,  très  prolmblem^nt ,  du  désir  dV.xpliquer  une  de 
ce^  peintures  qu'il  mentionne  au  début,  dont  on  ne  connaissait  pas  au 
juste  (e  sujet  :  le  poète  prélend  le  faire  connaître;  il  puise  d'aîileurs  sa 
science  à  de-s  sources  pe<i  sùre^^^^  Philippe»  avec  le  roi  Gui,  que  Sala- 
dîn  a  remis  généreusement  en  liberté,  assiège  Sur^^^;  il  est  rejoint  par 
Richard.  Saladin  vient  d'Acre  pour  lui  faire  lever  le  siège;  il  doit  passer, 
pour  joindre  les  chrétiens,  le  fort  passage  dArmanie^^^  par  mila  roœ,  moai 
fort  et  perilteas.  Huon  de  Florines  propose  au  Barrois  (Guillaume  des 
Barres)  de  choisir  chacun  cinq  chevaliers  éprouvés,  et  de  défendre  h 
eux  douze  le  pas  contre  tous  les  e(£>rts  de  Saladin.  Le  Barrois  accepte, 
et  ils  choisissent  leurs  dk  compagnons  (le  Barix)is  choisit  Richard  ^^*),  Na- 
turellement les  douze  chevaliers  repoussent  lattaque  des  Sarrasins,  con- 
duits par  les  rois  Escorfaut  et  Malaquin,  qui  sont  tués  tons  les  deux. 
Saladin  étonné  envoie  un  espion,  Tornevent,  qui  connaissait  les  armoi- 
ries des  seigneurs  chrétiens,  sur  la  roche  qui  domine  le  pas,  et  quand 
celui-ci  lui  a  rapporté  les  noms  des  douze  champions,  il  juge  la  lutte  in- 
utile et  se  retire  sur  Damiette.  Philippe  fait  ftte  h  Richard  et  aux  autres 
quand  Us  rentrent  au  camp  après  la  retraite  des  Sarrasins;  il  prend  bien- 
tôt Sur  et  Acre,  et  laisse  Gui  de  Lusignan  paisible  roi  du  pays.  On  voit 
que  dans  ce  récit,  auquel  il  donne  sou  nom,  Saladin  ne  joue  qy*un  rôle 
accessoire  et,  en  somme,  peu  brillant. 

C  est  sans  doute  aussi  une  peinture  cjui  a  suggéré  à  Tanteur  de  fim- 
mense  poèmp  du  xrv*  siècle  dont  il  a  été  souvent  question  son  bizarre 
épisode  du  Pas  Saladin  (conservé  dans  Jean  iAvesnesy  Mais  cette  pein- 


^^  Froissart ,  dan»  son  Prolog œ ,  n 
cdté  des  Deuf  preaT  et  des  doozp  paii's 
d«  France  cpii  combattirent  à  II  once- 
vaux,  cite  comme  mixléles  de  prouesses 
(Win*  le*  braves  •<  les  douze  chevaliers 
compagnons  qin  ^rderent  le  pos  contre 
Satcliadin  ». 

''*  Nous  avons  vn  plus  haut  que, 
p<wr  riiistoîrts  de  la  perte  de  Je- 
ivmhm  rpii  lui  tert  de  prëambale, 
l«  poète  n  faH  usage  des  récits  du 
Mënestrci   de    Keims;  il  nVi   peut  être 


pas  eu  d*aatr©  source  pmprement  dite. 

*^'  Philippe  n"«  jamais  assiégé  Sur, 
reste  au  potivoii*  des  chrétiens. 

^*^  V.  be  Glpre  (/.  c.)  se  demande 
•  s'il  s* agit  d'un  des  défilés  de  la  Petite 
Arménie  »,  C'est  prendit;  ces  contes  trop 
au  sérieux,  et  d'ailleurs  la  Petite  Armé- 
nie est  loin  de  Sur» 

*'*  H  ne  le  choisit  qti'en  troisième.  La 
leigfMide  développée  en  h^rance  jH^nvoie 
déplus  en  plus  Richard  au  second  plan, 
de  m^me  qu'elle  întrodoil  IMiîlippe, 
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ture  ne  montrait  pas  le  roi  Philippe  de  France,  en  sorte  que  b  poète 
a  recours  à  un  moyen  particulier  pour  donner  aux  Français  le  priiioî- 
pal  honneur  de  lexploit  qu il  célèbre.  Ne  sachant  rien  de  ce  qu*«fait 
pu  être  cet  exploit,  il  le  transporte  en  Angleterre.  D après  lui,  Sâladin, 
au  retour  de  son  voyage  en  Occident  (voir  ci-dessus) ,  veut  conquérir  la 
France ,  d'abord ,  et  ensuite  tous  les  pays  chrétiens.  Ses  conseillers ,  Huon 
Dodequin  (ou  de  Tabarie)  et  Jean  de  Pontieu,  dissimulant  leurs  vrais 
sentiments,  rengagent  à  commencer  par  l'Angleterre,  et  font  aborder 
Timmense  flotte  sarrasine  «  entre  Escoche  et  Warwich  »,  sur  une  {dage 
entourée  de  montagnes  infranchissables^  et  qui  ne  communique  avec  le 
reste  du  pays  que  par  un  pas  très  escarpé  et  très  dangereux,  où  quatre 
hommes  peuvent  à  peine  marcher  de  front.  Le  roi  Richard  a  d'ailleurs 
été  prévenu  par  eux,  et  il  a  rassemblé  de  lautre  côté  du  pas  des  forces 
considérables;  le  roi  de  France  lui  a  envoyé  douze  chevaliers  d'élite,  qui 
se  chargent  à  eux  seuls  de  défendre  le  pas.  Deux  attaques  des  Sarrasins 
sont  en  effet  repoussées  ;  après  quoi  on  institue  un  combat  de  deux  che- 
valiers chrétiens  (Chauvigni  et  Guillaume  Longue- Ëpée)  contre  deux 
Sarrasins  (Corsuble  et  Bruyant),  lesquels  ayant  été  vaincus,  Saladin, 
d'après  les  conventions,  n'a  plus  qu'à  se  rembarquer,  «et  depuis  son 
département  fu  ce  passage  qu'il  n'avoit  peu  conquérir  appelé  le  Pas  StU- 
hadin^^^  ».  Encore  ici,  comme  on  voit,  le  rôle  de  Saladin  dans  l'affaire 
n'est  pas  de  nature  à  accroître  sa  renommée. 

Nous  aurons  terminé  ce  qui  concerne  les  guerres  de  Saladin  contre 
les  croisés,  et  en  même  temps  sa  légende  entière,  en  résumant  briève- 
ment les  dernières  pages  de  Jean  d' Avesnes ,  qai  nous  représente  le  poème 
perdu  du  xiv*  siècle.  Les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  ayant  passé  la 
mer,  sont  reçus  dans  Acre  par  Jean  de  Pontieu,  auquel  Saladin,  son 
neveu,  avait  donné  cette  ville.  Saladin  les  y  assiège,  et  accomplit  devant 
Acre  les  plus  grandes  prouesses;  mais,  désespérant  de  prendre  la  ville, 
il  se  retire  à  Jérusalem  (ici  se  place  l'épisode  de  la  visite  que  lui  fait  la 
reine  de  France),  Chauvigni  et  Guillaume  des  Barres  vont  l'y  attaquer; 
mais,  après  divers  incidents,  Chauvigni  est  fait  prisonnier  et  confié  par 
Saladin  h  l'empereur  de  Damas  :  il  gagne  l'amour  de  Gloriande ,  femme 
de  l'empereur,  «  et  mesmement  engendra  en  elle  ung  filz  masle  qu'elle 
nomma  Polis,  et  si  secrètement  usèrent  leur  vie  ensemble  ung  tandis 


(*)  Ms.  12573,  fol.  ada  r*.  Tout  cet  de  Sebourc  (t.  il,  p.  i55),  et  le  poète  a 

épisode  est  très  écouiié  dans  le  résumé  soin  de  dii*e  en  terminant  ce  résonié  : 

de  Chabaille.  —  L  aveatore  entière  est  t  Ënsi  con  vous  orrés  ou  livre  retrai* 

annoncée ,  suivant  Tusage ,  dans  Baudoin  tier .  y 
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Iqiie  rempereuronquezne  s'eiiapei^eut,  jusquei»  a  ung  temps  que  l^istoîrc 
recordera ^^^  »  Cela  arrive  qui^nd,  les  chrétiens  assitigeant  Damas,  Glo- 
riande  Tait  échapper  Chauvigni,  dont  la  bravoure  prociue  la  victoire 
aux  assiégeants  malgré  les  exploits  merveilleux  de  Saladin.  La  reine, 
nceusée  de  trahison ,  rejette  la  faute  sm^  le  geôlier;  elle  est  dîscuJpée 
grâce  h  un  combal  que,  sous  ies  armes  de  son  frère  (a  eUe),  soutient 
thauvîgni  ^'^  contre  le  roi  d**  Morieniie,  qui  est  pen<lu  ainsi  que  le  geô- 
lier. •  De  quoy  Salhadin  se  contempta  ,  cl  pardonna  a  la  royne,  car  plein 
Pestoit  de  miséricorde  ^^L  »  Le  siège  de  Damas  dure  deux  ans  avec  diverses 
péripéties*  Ënfm  «le  roy  Richard  d'Engleterre,  pour  aulcunes  traysons 
qu'il  avoit  voulu  faire  au  pourfit  des  païens,  fut  constraint  de  soy  re- 

■  tourner  en  Englelerre  avoec  ses  Englois,  ennemis  de  ceux  de  France, 
™au  lieu  du  quel  vint  Huon   Dodeqoin  a  granl  puissance  a  la  rescousse 

du  roy  de  France ^^^  »  Une  grande  bataille  se  livre,  et  Saladin,  vaincu, 
Hest  obligé  de  s  enfuir  vers  hi  mer,  Gérard  «  le  Bel  Armé  «»,  fds  de  Huon 
^Dodequin,  le  poursuit  avec  acharnement  pour  venger  sur  lui   la  mort 

dti  bâtard  de  Bouillon,  son  frère  utérin  »  que  Saladin  avait  im  devant 

»  Jérusalem  '"^\  U  latteint  au  moment  où  il  met  le  pied  sur  son  navire, 
et  le  perce  d'un  coup  de  lanre.  Saladin,  transporlé  h  Babylone,  ne  tarde 
pas  k  mourir,  après  la  scène  (rapportée  cî^dessus)  entre  un  juif,  un 
chrétien  et  un  sarrasin ,  et  le  simulacre  de  baptême  qui  en  fut  la  suite, 
"  Aulcunes  istoires  et  croniques  contiennent  que  il  morut  devant  Acre 
^  a  ung  siège  (pi'il  avoit  illec  mis,  de  bleceure  ou  de  maladie  sourvenant; 
B  et  que  après  sa  mort  son  filz  nommé  Salfadin  ^**  parconquesta  toute  la 

■  terre,  quy  a  esté  lousjourz  depuis  en  f obéissance  ile^s  infidelles,  et  sera 
^  tarit  qu'il  plaira  a  nostre  seigneur  Jhesucrist.  Et  quoy  qu  il  fust  et  ou  il 

fma[st],  ses  fais  monsirent  qu'il  doibt  estre  exaucié;  car  de  grant  vail- 


***  Ms.  i  aSya ,  FoL  aôa.  Les  annonces 
I  de  ces  amours  et  de  la  naissance  de  Po- 
lis %e  trouvent  à  divers  endroits  dan» 
les  bmncftei  «titérîeures  du  poème.  Voir 
pur  «.  Goti.  tit  BoniUon,  v,  aa8oa; 
Baud.di'SrL,  V.  6545^ 

"^  Ce  dt'tail  n*èst  pas  dans  Jean  d'à- 
vetnei,  qui  est  ici  très  abrégé;  je  rem- 
prunte à  la  source  cjui  sera  indiquée  dans 
I  la  note  finale  de  cet  article. 

***  Jean  d'Avesnts ,  p.  ^7. 

^*^  Ce  siège  de  Domas,  avec  celte 
vn^p  accusation  de  trnlûson  contre  un 
des  chefs  qui  y  prirent  part ,  pourrait  être 


une  réminiscence  fort  ciltërëc  du  sièf^e 
de  Dttniiis,  en  11 48,  par  l^onia  Vl(  et 
i'emjjerèur  Conrad ,  siège  dans  lequel 
les  clirélïens  de  Jérusalem  pm-aissent 
bien  avoir  eu  avec  les  assiëg*'!»  une  en- 
tente  secrète  qui  eut  jK)ur  résultat  lé- 
cliec  des  opérations. 

^**  Voir  ci-dessus.  Ce  personnti^^e  est 
annoncé  dans  Batxdouin  ac  Sebouir  (  t  IL 
p,  a 63)  et  dans  le  Ilastart  de  Domîhn 
(v.  G-agi). 

^*'  Confusion  évidente  :  Safadln.  ou 
Mnlek  Adel .  qui  fut  soudan  après  Sftla- 
din ,  était  son  frère  et  non  son  fif s. 
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lance,  largesse  et  courtoisie  il  fut  aourné,  par  quoy  il  a  de^j^ny  que  de 
luy  soit  a  tous  jouri»  mémoire  jusque^  en  la  lin  du  monde ^^l  » 

Gaston  PARIS. 


Sir  Richard  Owes  ,^smc\è  étrauger  de  l'iiiîililul  de  France.  —  (  The 
AOienœum,  —  Nature.  —  The  (jeological  Magazine.  —  Men  and 
Women  ùf  thc  Unie,) 

Un  savant  de  premier  ordre,  un  naturali»ste  dont  la  renommée  est 
universelle,  âeât  éteint  au  cours  de  l'année  189a,  dans  un  âge  tràs 
avancé.  A  peine  venait-il  de  disparaîu^e  que  se&  compatriotes  s  emprc*- 
salent  de  tracer  sa  biographie.  Vraiment  elle,  est  d'un  ht4  exemple,  la 
carrière  de  Richard  Owen.  Elle  offre  le  spectacle  de  haute^â  facultés  in- 
teilecluelles,  d'une  grande  ténacité  au  travail,  d'un  grand  amour  des  dé- 
cûuv<?rle5  et  du  progrès  scientifique, 

Hicliard  Owen  naquit  à  Lancasler  le  ao  juillet  i8o4.  Son  père  occu- 
pait dans  le  monde  une  heureuse  situation.  Après  un  séjoui*  à  fécole  de 
grammaire  de  sa  ville  natale,  le  jeune  Richard  passe  à  fUniversité 
d'Edimbourg,  où  il  suit  les  cours  d'anatomie  du  docteur  BarLlay.  Il  ne 
tarde  pas  à  venir  a  Londres  et  entre  à  f  École  de  médecine  de  1  hôpital 
Saint- Barthélémy.  11  vient  ensuiti^  à  Paris  et  là  on  le  voit  aux  cours  de 
la  Faculté.  De  retour  k  Lotidi*es,  il  coïumence  sa  carrière  active  par 
lexercice  de  la  médecine;  mais  bientôt,  se  trouvant  attaché  comme  con- 
servateur  adjoint  au  célèbre  musée  de  llunter,  il  fut  conduit  à  se  livrer 
exclusivement  ii  fétude  de  Tanatomie  comparée.  En  i83/i ,  il  fut  nommé 
à  la  chaire  d'anatomie  comparée  à  f  hôpital  Saint- Barthélémy  et  bientôt 
après  il  épousa  la  fille  unique  de  son  collègue  M.  William  CUft»  conser- 
vateur du  musée  de  Hunier,  Il  succéda,  en  i836,  â  sir  Charles  Bell 
comme  professeur  d'anatomie  et  de  physiologie  au  Collège  des  chiinir- 


'^^  Ms.  i 3572 ,  iol.  u58  \".  —  Uo  Iro 
Vftil  de  M.  Vailob,  inséré  dans  le  t.  IX 
(1881)  de$  Mémoiirs  des  anliqtiairts  da 
Centre,  et  que  m'a  «gnali^  M.  A%'^U5te 
Loiignoii,  m'a  fait  coauaitrts,  [lour  ce 
qui  concerne  les  aveaturcs  d'André  da 
Cliauvigfii,  une  nûse  en  prose  de  Tan 


cien  poème  ^  indépendiinte  de  Jeun  d  A- 
vesrtis,  et  plus  fidèle,  au  mu i as  à  U  ùa. 
Je  ut*  puis  m'arrètcr  ici  à  ce  te\le«  sur 
le<piel  je  revLeudrfli  daiis  une  autre  ocra 
siiin;  je  lui  ni  emprunte  ci  dessus  (voy. 
P*  ^97»  W*  3^J  au  détuil   «•uiî'»  dnas  Jean 

d'Ài'unes. 
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is.  Eu  i856,  il  fut  nommé  siirintendânl  de  Ja  section  d'imtoiiv  na- 
liirtîlle  au  Brili.sh  Muséum.  Pendant  quelques  années,  il  fil  le  cours  de 
paléontologie*  à  l'Ecole  des  mines  et  le  cours  de  physiologie  i'i  llnsfitul 
royaJ  de  la  Grande-Bretagne;  miiis,  letat  de  sa  santé  l'obligeant  h  se  di"- 
mettie  de  ses  ronctions,  il  lut  alors  choisi,  par  ordre  de  la  reine,  pour 
faire  une  série  de  conférenccis  devant  les  membres  de  la  famille  royale, 
au  palais  de  Buckingham  et  au  château  de  Windsor,  {]ne  résidence  dans 
le  parc  de,  Rirhniund  lui  fut  d<jnnée  par  la  reine.  C'est  cju'en  cetle  iene 
de  la  Gi^ande-Brelagne  les  plus  hautes  faveurs  ne  font  jamais  défaut  à 
riiornme  qui  parvient  à  s'illustrer. 

liichîu  d  Owen  eut  la  bonne  fortune  de  pouvoir  se  procurer  en  mul- 
titude des  sujets  du  plus  haut  intérêt;  mais  comme  il  sut  bien  en  tirer 
parti!  A  vDirr(PU\Te  immense  du  savant,  on  admire.  Pendant  une  longue 
suite  d'années,  U  se  montre  infatigable.  11  donne  Texemple  de  lassiduité 
au  travail;  suj'  une  iniintté  de  questions,  il  fait  preuve  d\uie  extrrfîme 
sagacité  et  d'une  grande  pénétration  d*espnt*  Il  publie  le  catalogue  des 
pièces  exposé»*s  dans  le  musée  du  Collège  des  chirurgiens,  et  dans  cet 
ouvrage  abondent  les  descriptions  de  sujets  jusqu'alors  mal  déterminés 
ou  tout  à  fait  incoimus* 

Vers  Tannée  i  8âo  étaient  parvenus  en  Angleten^e,  par  le^  soins  de 
M.  Mantell,  résidant  à  la  Nou\elle-Zélande,  des  ossements  d'un  oiseau 
gigantesque;  on  qualifia  loiseau  de  Dinornis  géant.  Presque  au  début 
de  ma  carrière,  c'était  en  1862,  je  me  trouvais  h  I^ondres,  I^chard 
Onen,  me  liiisant  parcourir  les  salles  du  musée,  niarrèta  devant  un 
groupe  qui  devait  causer  la  surprise  des  visiteurs  :  la  squelette  entier  de 
loiseau  de  la  Nouvelle-Zélande  avait  été  reconstitué;  et,  comme  pour 
faire  valoir  sa  haute  stature,  le  squelette  d'mie  belle  autiuche  avait  été 
placé  tout  auprès.  A  un  demi-siècle  de  «listance,  je  ressens  encore  rim- 
pression  que  j'éprouvai  pendant  ma  visite  au  Collège  des  chirurgiens. 
JTavais  toujours  vu  dans  lautruche  le  géant  du  monde  emplumé,  et  Tau- 
tniche  était  si  petite  à  côté  du  Dinornis,  ayant  à  peu  près  la  hauteur 
de  la  girafel  Les  oiseaux  les  plus  remarquables  de  la  Nouvelle-Zélande  ont 
cessé  d'exister.  C'étaient  des  coureurs  du  type  des  autruclies  et  des  ca* 
soars*  Les  premiers  habitants  des  terres  dont  le  capitaine  Cook  a  tracé  la 
carte  les  ont  connus  et  les  ont  appelés  du  nom  de  Moas,  Depuis  j  84o ,  on 
a  tiré  de  did^rentes  grottes,  d'excavations  ouvertes  dans  les  rochers  cpii 
bordent  la  mer,  de  foyers  des  anciens  Maoris,  du  fond  des  toiTents,  df^  h 
vase  de  quelques  marais,  de  nombreux  ossements  des  grands  oiseaux  cou- 
reurs. Sir  Richard  Owen  a  pu  reconstituer  les  scpeleltes  de  plusieurs 
de  proportions  inhales  qu'il  a  classées  dans  les  genres  Dinonus 
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et  Palapleryx,  On  s  est  cousidéi'ablemeiïl  préoccupé  de  rextinction  des 
l'amoux  Moas;  des  preuves  d'une  extinction  récente  ont  frappé  la  plii- 
pîul  des  observateurs.  Le  docteiu'  Hector  avait  découvert,  dans  la  pro- 
vir»ce  d'Otago,  le  sq^ueletle  d'un  embryon  dn  Moa,  avec  la  coquille  qui  le 
contenait,  ainsi  que  les  vertèbres  cervicales  d'un  individu  de  grande 
taille  conservant  la  peau,  en  paitie  couverte  de  plumes  attachées  piu*  leî^ 
muscles  et  les  ligaments;  ailleurs  un  sujet  très  parfait  encore  garni  a  di- 
vei'ses  places  de  tendons»  de  peau  et  de  plumes.  Ainsi,  pense  Richard 
Owen,  cette  intéressante  découverte  montre  combien  il  est  probable  que 
lc»s  oiseaux  géants  ont  vécu  tant  que  les  plaines  et  les  collines  d'Otago  ont 
gardé  une  luxuriante  végétation  d'herbes  et  de  buissons.  D'après  les  in- 
dices d'une  extinction  récente,  longtemps  on  garda  respoir  de  retix^uver 
vivants  les  fameux  Moas  en  quelques  coins  solitaires  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  Aujourd'hui  aucune  espérance  de  ce  genre  ne  saui*ait  persister; 
les  Moas  ne  seront  jamais  conims  des  naturalistes  autrement  que  par  les 
pièces  conservées  dans  les  musées  et  par  1*^^  hnanv  mémoires  cU^  Rirhai*d 
Oven. 

La  notion  exacte  des  cai'actèi'es  du  système  deiilaiinî  chez  les  divers 
types  de  mammîfï'res  avait  conduit  les  naturalistes  aux  plus  heureux 
comme  aux  plus  saisissants  résultats.  Une  seule  dent  provenant  d'une 
espèce  éteinte  pouvait  être  détenviinée  dans  ses  rapports  avec  la  dent 
correspondante  des  espèces  vivantes*  Ainsi  pouvait  être  reconstitué  un 
type  de  mammifère  anéanti  pendant  les  âges  géologiques.  Richard  Owen 
eut  Tinspiration  de  ne  pas  regarder  comme  tout  fini  lorsque  l'étude  ii 
porté  sur  les  particularités  caractéristiques  du  système  denlaire.  Jl  con- 
çut la  pensée  de  pousser  plus  loin  l'investigation.  De  dents  )>risée^,  de 
simples  fragments  plus  ou  moins  ténus  nelait-il  donc  pas  possible  de 
recueillir  de  précieux  indices?  Telle  fut  Vidée  première  du  savant,  que 
devait  suivre  la  conception  d'une  recherche  bien  nouvelle.  Il  sagissaît, 
pour  le  naturaliste,  de  déterminer  exactement  la  structure  intime  des 
dents. 

Des  coupes  minces  que  Ion  soumet  au  microscope  révèlent  cette 
structure,  et  bientôt  lobservaleur  est  saisi  par  un  puissant  intérêt.  A  ses 
yeux»  suivant  les  types  de  mammifères,  s'offrent  des  différefices,  et  ces 
dillérences  caractérisent  chaque  groupe.  Dans  tel  gisement  où  se  trou- 
valent  brisées,  écrasées,  toutes  les  parties  de  rarmalure  d'une  mâchoire, 
un  simple  fragment,  une  parcelle  allait  permettre  d'arriver  à  une  rigou- 
reuse détermination.  Owen  ti*aite  dabord  des  dents  des  poissons  et  des 
reptiles,  V  l'égard  des  manmiiferes,  il  dévoile  des  particularités  caracté- 
ristiques dans  les  canalicules  soit  d<»  la  dentioe,  soit  do  fémail;  il  insiste 
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stir  cerlains  rapports  de  structure  dans  les  dents  des  rongeurs  et  celles  des 
mastodontes,  comme  il  signale  encore  des  ressemblances  entre  les  dents 
des  phoques  et  celles  de  nomhi*e  d'herbivores, 

Richard  Owen  sut  attacher  son  nom  à  une  très  importante  question 
de  physiologie.  Vers  le  milieu  du  xvm*  siècle,  un  naturaliste,  un  philo- 
sophe» Charles  Bonnet,  de  (îenève,  s'illustrait  par  des  observations  et 
des  expériences  touchant  la  génération  des  pucerons»  Réaumur  et  Lahire 
avaient  vu  des  pucerons  isolés  mettre  au  monde  des  petits  vivants  :  ils 
en  avaient  conclu  que  ces  insectes  sont  liermaphrodites.  Avec  Charles 
Bonnet  la  question  s'éclaire  d*un  jour  tout  nouveau.  A  Tautomne,  d 
Tépoque  où  se  manifeste  un  refroidissement  de  i  atmosphère»  appa* 
fuissent  des  pucerons  ailés,  ce  sont  des  pucerons  mâles  et  d€*s  pucerons 
femelles,  et  un  mariage  a  lieu  entre  les  individus  des  deux  sexes.  Alors 
les  femelles  pondent  des  œufs.  Au  printemps  éclosent  les  jeunes  sujets. 
Tous  sont  aptères,  c'est-à-dire  privés  d'ailes.  Tous,  pris  isolément  et  sé- 
questrés depuis  la  naissance,  sont  aptes  k  la  reproduction,  sans  inter- 
vention d'aucun  maie. 

Chaque  individu,  dont  k  croissance  s'achève  dans  l'espace  de  huit  à 
onze  jours,  met  au  monde  des  petits  vivants  au  nombre  de  90  à  gS ,  par 
des  accouchements  qui  se  succèdent  pt  Tnlant  une  AÎngtaine  de  jours. 
Dans  les  circonstances  ordinaires,  on  ne  compte  pas  moins  de  onze  gé- 
nérations annuelles  de  pucerons  vivipares.  Les  expériences  du  philo- 
sophe de  (ienève  ayant  été  souvent  renouvelées,  les  résultats  en  sont 
bientôt  demeurés  indiscutables.  Longtemps  le  mode  de  propagation  dvs 
pucerons  demeura  cité  comme  un  fait  exceptionneL  Cependant  certaines 
observations  effectuées  comme  par  hasard  vinrent  éveiller  l'attention.  Un 
naturaliste  de  mes  amis  me  conlia  un  jour  qu'il  n'avait  osé  parler,  dans 
la  crainte  d'une  moquerie,  d'un  petit  événement  qui  l'avait  fort  surpris. 
Un  papillon  de  nuit  était  éclos  dans  une  boîte  bien  fermée  :  c'était  une 
femelle;  elle  avait  pondu  des  œufs,  et  de  ces  œufs  étaient  sorties  de  pe- 
tiles  chenilles. 

Parfois  on  avait  vu,  dans  les  pontes  de  femelles  du  ver  h  soie  qui 
n'avaient  point  été  fécondées,  lu  plupart  des  œufs  se  dessécher,  mais 
quelques-uns,  sur  la  masse,  dont  les  embryons  arrivaient  au  teime  de 
l'évolution.  II  y  avait  donc  eu  éclosion  d'un  certain  nombre  de  jeunes 
vers  h  soie,  et,  en  examinant  les  œufs  desséchés,  on  pouvait  constater 
que  les  embryons  n'étaient  morts  qu'après  avoir  accompli  une  grandi- 
partie  de  leur  développement.  D'autre  part,  un  professeur  de  lUniver- 
«té  de  Munich,  M,  de  Siebold,  avait  suivi  chez  certains  lépidoptères  de 
la  famille  des  bombyx,  le^  Psychés,  dont  les  femelles  demeurent  dans 
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une  condition  larvaire,  les  générations  se  succédant  sans  Tintervention 
d  aucun  mâle. 

L  ensemble  de  ces  faits  m'avait  conduit  à  une  conception  particcdière. 
d  un  grand  phénomène  physiologique.  J  en  vins  à  penser  que  les  corpus- 
cules fécondateurs  du  mâle  agissent  simplement  comme  excitatears. 
Néanmoins  cette  hypothèse,  en  apparence  si  défendable,  me  paraît  ne 
pouvoir  être  soutenue.  En  effet,  par  la  considération  d'individus  hy- 
brides, en  d  autres  termes  de  sujets  provenant  de  deux  espèces  parfiû* 
tement  distinctes,  on  reconnaît  un  partage  si  exact  des  caractères  du 
mâle  et  de  la  femelle  qu'il  est  impossible  de  méconnaître  l'intervenCkHi 
du  mâle. 

Michaëls  Sars,  né  â  Bergen  en  i8o5,  était  un  humble  pasteur  évan- 
gélique.  Entraîné  par  le  goût  de  l'observation  des  animaux  de  la  mer, 
il  ne  tarda  point  à  faire  une  découverte  si  importante  qu'aussitôt  il  prit 
rang  parmi  les  illustrations  de  notre  siècle.  Tout  le  monde,  pendant  un 
séjour  au  bord  de  la  mer,  a  remarqué  les  méduses  que  le  flot  a  jetées  sur 
la  grève.  La  plus  grande,  la  plus  commune  sur  le  littoral  de  la  Manche, 
se  fait  remarquer  par  le  superbe  liséré  bleu  qui  borde  l'ombrelle.  A 
voir  les  méduses  sous  l'apparence  d'une  gelée  en  déliquescence,  on  les 
croirait  dénuées  de  tout  attrait.  A  les  voir  dans  la  plénitude  de  la  vie,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  les  admirer.  Des  tentacules  entourant  l'oriGce 
buccal  s'agitent  mollement  tandis  que  tous  les  tissus  chatoient  suivant  les 
ondes  lumineuses  qui  traversent  l'élément  liquide.  Les  méduses  répandent 
des  œufs,  et  de  chaque  œuf  sort  une  larve  couverte  de  cils  vibratils.  Cetle 
larve,  d'abord  très  mobile,  ne  tarde  pas  à  se  fixer.  Elle  croît  avec  rapi- 
dité. Bientôt  dans  sa  hauteur  se  dessinent  des  étranglements.  Une  scission 
va  s'opérer,  des  rondelles  plus  ou  moins  festonnées  se  détachent ,  et  cha- 
cune, complétant  son  développement,  devient  une  méduse.  Dès  l'année 
1887,  Michaëls  Sars  entretenait  le  monde  savant  de  sa  découverte. 
D'autre  part,  les  études  de  Sars,  du  professeur  Danielsen,  du  professeur 
de  Louvain  Van  Beneden,  avaient  donné  la  preuve  que  des  polypes 
connus  sous  le  nom  de  campanulaires  se  reproduisent  par  des  bidbilles, 
et  ces  bulbilles  se  détachant  des  branches  principales  du  polype  sont 
de  petites  méduses.  Dans  un  aquarium  bien  disposé  où  Ton  entretient 
des  campanulaires,  c'est  un  ravissant  spectacle  à  certains  jours  de  voir 
se  répandre  une  pluie  de  petites  méduses. 

Ainsi  des  polypes  qui  se  multiplient  par  scissiparité  ou  par  bourgeon* 
nement  deviennent  des  êtres  ovipares,  des  méduses.  Une  généralisa- 
tion fut  conçue  par  un  éminent  naturaliste  de  Copenhague  :  le  professeur 
Steenstrup,  dans  un  mémoire  demeuré  célèbre,  qualifia  de  générations 
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alternantes  les  anbuaux  qui  se  reproduisent  sous  une  forme  larvaire  et 
soos  h%  forme  adulte.  Richard  Oweii  n  a  point  apporté  à  h  science  la 
connaissance  de  nouveaux  liiiU;  mais  il  a  eu  l'idée  d'une  grande  généra- 
lisation ,  et  par  le  terme  do  parthénogenèse,  enfantement  par  les  femelles 
vierges,  il  a  qnalifié  tous  les  modes  de  génération  qui  setTectuent  par  des 
individus  solitaires ^*L 

Au  siècle  dernier,  notre  compatriote  Sonnerat»  qui  avait  abordé  k  111e 
do  Madagascar,  s'était  procuré  vivants  deux  exemplaires  rfun  des  plus 
singuliers  mamtnileres  qui  existent  dans  le  monde  actuel,  fAye-naye,  se- 
lon l'appellation  des  Malgaches,  le  Chyromù  madagascariensis  du  nom 
scientificpje  qui  lut  imposé  par  Cuvier  et  qui  est  adopté  par  tous  les  zoo- 
logistes. Bien  étrange  est  TAye-aye,  qu'on  rattache  au  type  des  makis, 
le  groupe  des  lémuriens  dans  nos  classifications  :  animal  nocturne  «  doux 
et  craintif,  de  la  taille  d*im  chat,  avec  de  gros  yeux  ronds  comme  ceux 
des  hiboux,  ta  queue  énorme,  les  mains  des  membres  antérieurs  vrai- 
ment extraordinaires,  le  doigt  du  milieu  tout  grêle.  Au  premier  abord 
on  y  verrait  une  difformité;  mais  c'est  une  merveilleuse  adaptation  à  tm 
genre  de  vie  .spécial.  L'Aye-aye  se  nourrit  de  préférence  de  larves  logées 
dan^  les  troncs  ou  dans  les  branches  des  arbres.  Avec  son  doigt  niiîiee 
pouvant  être  introduit  dans  les  fissures,  il  amehe,  comme  avec  un  cro- 
chet, finsecte  qu'il  convoite. 

Richard  Owen  eut  la  bonne  fortune  de  pouvoir  disséquer  un  Aye*aye, 
m  il  a  donné  de  f  ensemble  de  rorganisation  de  ce  singulier  mammifère 
une  monographie  anatomique.  C'est  dans  un  simple  opuscule  <^^  que  l'il- 
lustre natiuahste  de  l'Angleterre  a  lornmlé  son  opinion  au  sujet  des  idées 
de  transformisme  émises  par  Lamark  et  par  Darwin-  Daprès  la  théorie 
des  circonstances  modificatrices ,  suggérée  par  Lamark ,  un  quadrupède 
lémuri en, attiré  parle  bî^t  d'une  chenille,  appUque  instinctivement  ses 
incisives  sur  Técorce  et  par  des  répétitions  fréquentes  de  ces  efforts  aug- 
mente la  puissance  de  ses  mâchoires.  Les  insectes  dont  se  nourrissent 
les  lénmrieris  abondent  dans  les  fissures  des  arbres.  lies  efforts  réitérés  de 
fx\ye-aye  pour  introduire  un  doigt  dans  les  fissures  auraient  amené  ce 
doigt  à  un  amincissement  progressif.  Selon  les  vues  des  défenseurs  du 
transformisme,  tous  ces  changements  seraient  graduels  et  se  seraient 
accomplis  à  travers  une  longue  succession  de  générations.  Admettant  que 
les  modifications  de  structtire  dus  aux  efforts  habituels  se  transmet  lent 
par  hérédité,  il  faudrait  supposer  que,  jusqu'au  jour  où  se  furent  coni- 


^'^    On  partkeno^mêsii ,  R,  Owen,  London,  1849.  —  ^'*  Monot^raph  on  the  Aye- 
tt)tf,  Owen,  Lûïidoii,  i863. 
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plétées  les  raodirications  des  dents  et  des  doigts ,  TAye-aye  se  tiourrissaît 
fie  fruits  et  de  substances  animales  telles  qtie  des  insectes  adultes,  mais 
surtout  des  larves»  si  communes  autour  de  lui,  et  q^ue,  pas  plus  que  les 
autres  lémuriens,  il  n avait  besoin  d'effort  pour  vivre  dans  1  abondance. 

La  philosophie  anatomique  était  fondée»  tous  les  naturalistes  recon- 
naissaient que  le  squelette  chez  toiis  les  animaux  vertébrés,  manimU 
f^res,  oiseaux,  reptiles»  poissons,  est  construit  d après  un  plan  unique, 
iniininient  modifie  dans  les  fonmes  et  dans  les  usages.  La  nomenclature 
des  parties  »  néanmoins»  restait  indécise  dans  plus  d'une  circonstance,  A 
bien  fixer  cetle  nomenclature  satlacha  Richard  Owen,  el«  dans  un  ou- 
vrage important ,  il  suit  les  modifications  de  ce  cpi'il  appelle  ïatchétype 
chez  lu  us  liîs  repiésentants  de  renibranchement  des  animaux  vertébrés. 
On  doit  s'i  Ovven  d  avoii'  nettement  précisé  la  valeur  de  certains  termes. 
Sous  le  ternie  d'analogie  s'entretenait  une  sorte  de  confusion;  Richard 
Owen  eut  le  mérite  de  la  faire  disparaître.  Dès  l'année  i8/i3,  dans  son 
cours  au  Collège  des  chirurgiens»  il  avait  ainsi  formulé  une  dislincliori 
essentielle  :  analogue  :  partie  ou  organe  qui,  dans  un  animal»  possède 
la  m^me  fonction  qu  une  autre  partie  ou  un  autre  organe  dans  un  ani- 
mal différent;  liomologue  :  le  même  organe  dans  dillérents  animaux 
sous  touta<4  les  variétés  possibles  de  formes  et  de  fonctions. 

Jeti«  dans  le  mouvement  scientifique  en  un  temps  propice»  fouvrage 
de  Téminent  naturaliste  a  exercé  une  inOuence  heureuse. 

Une  série  d'études  a  occupé  le  professeur  du  Collège  des  chirurgiens 
durant  une  suite  d  années;  elle  est  relative  aiot  singes  anthropomorphes  : 
les  orangs-outangs,  les  gorilles,  les  chimpanzés.  Richard  Owen  a  fait 
ressortir,  pour  chacun  de  ces  types»  le^  caractères  ostéoiogiques;  il  sest 
appliqué  à  la  considération  du  crâne»  présentant  une  crête  pariétale  chet 
les  orangs  et  les  gorilles»  et  à  un  indice  de  supériorité  chex  les  chim- 
panzés» dont  le  crâne»  dépourvu  de  crête  pariétale,  est  absolument  lisse. 
Un  fait  arrête  fauteur  :  la  consUtutton  des  dents  canines.  La  couronne 
de  la  grande  canine»  chez  le  gorille  maie,  commence  h  s  ossifier  quand 
son  régime  est  le  même  que  celui  de  la  femelle,  malc  et  femelle  tirant 
encore  leur  nourriture  du  lait  de  la  mère.  La  croissance  de  la  dent  est  a 
peu  près  terminée  avant  que  le  développement  sexuel  soit  assez  avancé 
pour  établir  les  difféTcnces  d'habitudes»  de  force»  d  exercice  musculaire» 
qui»  plus  tard»  caractérisent  les  deux  sexes. 

On  le  pensera  sans  peine»  Richard  Owen  ne  laisse  point  échapper 
roccasion  de  comparer  à  Thomme  les  singes  anthropomorphes.  L'indé- 
pendance de  rhonime  est  démontrée  par  la  fixité  des  formes  dentaires 
et   ostéoiogiques  vers  lesquelles    lattention    est   plus   particulièrement 
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tUrigëe  dans  l*inveslîgntîon  des  coraclêres  correspontlants  chez  les  i[iij* 
lirtijuanes  les  plus  élevés.  L*hoiniiie  est  le  seul  de  son  type,  le  seul  re- 
présentant de  son  ordre;  il  nn  pas  de  relations  physiques  plus  rap- 
prochées que  celles  qui  relient  le  grand  groupe  des  mainiuifères  appelés 
un(jnicalés. 

Le  i^rand  savanï  était,  à  ses  heures,  un  honune  de  la  plus  channante 
amabilité.  Conteur  ininiilable,  dit  un  de  ses  biogi^aphes,  il  rendait  tout 
le  monde  attentif  loi^qu'il  parlait  de  son  séjour  à  Bologne  pour  le  Con- 
grès scientifique,  dune  visite  au  Vésuve,  et  plus  encore  lorsquHt  évo- 
quait le  souvenir  de  plusieurs  liivers  passés  en  Egj^te,  dont  un  en 
compagnie  du  prince  et  de  la  princesse  de  Galles.  Il  avait  eu  Thonneur 
de  faire  une  série  de  conférences  dans  le  «  Salon  blanc  •»  de  Windsor,  en 
présence  de  la  reine;  et  comme  il  aimait  k  rappeler  quil  avait  plongé 
dans  la  suiprise  le  vénérable  chapelain  du  château  lorsqu'il  avait  exposé 
les  métamorphoses  des  grenouilles  et  des  crapauds,  qui  sont  des  têtards 
pendant  la  première  phase  de  leuj'  existence!  Dans  des  réunions  ou  la 
musique  avait  la  plus  grande  place,  avec  ses  ann's,  le  docteur  Farre  et  sir 
James  Pagct»  Owen  jouait  du  violon,  tandis  que  Waterbouse  tenait  le 
violoncelle  et  que  M"*"  VVaterhouse  et  sa  fdle  occupaient  le  piano. 

KMn.E  BLANCHARD. 
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ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

\l.  CharcoC  jiicnilire  de   rAcacIcmie  des  Mriences   (section  de  tîttkiecine  cl  de 
Lrbimrgic),  est  décédé  le  i6  août  t8<j3. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 

ALLEMAGNE. 

Hiitorische  Syntax  dar  ariechiscken  Comparution  in  der  klassitchen  lÀUeraUur,  voa 
Otto  Schwab ,  Gymnasiallelirer  am  Wilhelmsgyranasîum  in  Mûnchen.  Premier  faici- 
cttle.  Wûrzburg,  A.  Stuber,  iSgS,  viii  et  137  p.  in-8". 

Nous  aTom  déjà  rendu  compte  de  plusieurs  monograpliies  publiées  souS  la  dtrec* 
tion  de  M.  Scbanz  pour  servir  à  i*bistoire  de  la  syntaxe  grecque.  Le  présent  cahîtr 

fc*est  le  onzième)  apporte  une  nouvelle  et  excellente  contribution  à  cette  œuvfe  col- 
ective.  Nous  sommes  habitués  à  considérer  le  positif,  le  comparatif  et  le  superlatif 
comme  trois  degrés  de  plus  en  plus  élevés  de  la  même  notion.  Cependant,  quand  on 
oppose  (pour  nous  servir  d'un  exemple  latin  )  le^janiotes  aux  séniores ,  ces  deux  termes 
n  indiqtient  qu'une  jeunesse  et  une  vieillesse  relatives  «  inférieures  à  la  Jeunesse  et  à  la 
vieillesse  absolues  «  exprimées  par  juvenû  et  senex»  Il  faut  soigneusement  distingaer  oe 
sens  adversatif  des  formes  comparatives  de  l'adjectif  de  celui  qui  nous  est  devenu  fami- 
lier, mais  qui ,  d'après  M.  Schwab ,  n'est  pas  le  sens  primitif.  En  effet ,  les  désinences 
du  comparatif  et  du  superlatif  se  retrouvent  dans  les  nombres  ordinaux  ^eùrepoç, 
rphoç  (ouTp^ftroç),  rérùt^o^,  on  elles  indiquent  la  relation  entre  deux  ou  plusieurs 
termes,  sans  aucune  idée  de  supériorité.  Grâce  à  cette  distinction,  certaines  irrégula- 
rités apparentes  s'expliquent  facilement.  On  dit  en  latin^è/tc/or  quant  sapientior,  et  on 
s'exprime  de  même  en  grec.  Le  second  de  ces  deux  comparatifs  peut  étonner;  mab 
la  tournure  vous  paraitra  Juste  et  régulière  si  vous  l'entendez  d'un  honinic  qui  est 
du  nombre  des  feUciores  plutôt  que  des  saplentioies, —  Le  complément  de  la  compa- 
raison adversative  a  été  d'abord  précédé  de  la  particule  ^,  qui  n'est  autre  que  la 
conjonction  d^sjonctive  i^  (diU);  xpeV^ov  vtxêLif  i^  àtfodavsTv  équivaut  è  xpehlov 
vtxàv,  àXX  oitk  éieo6<xveî^.  Quand  !a  comparaison  im[)lique  supérforité,  le  terme 
inférieur  a  été  considéré  comme  un  point  de  départ  et  s'est  rendu  d'abord  par  le 
génitif  en  grec,  par  l'ablatif  en  latin;  plus  tard  seulement  la  tournure  synthétique 
Tov  'aarpdç  fieiieov  a  été  parfois  remplacée  par  la  tournure  analytique  fieiiûjv  1) 
urai^p.  D'un  autre  coté,  le  génitif  s'est  aussi  introduit  dans  les  comparaisons  ad- 
versatives  à  la  place  de  la  conjonction  if.  Le  cahier  que  nous  avons  sous  les  yeux 
ne  contient  que  les  généralités  et  la  syntaxe  de  la  comparaison  adversative;  il  sera 
suivi  de  deux  autres  cahiers.  On  voit  que  M.  Schwab  approfondit  et  épuise  la  ma- 
tière. Avouons  (|u'il  met  la  patience  du  lecteur  à  l'épreuve;  mais  il  le  fait  avec  des 
raisonnements  si  justes  et  si  déliés,  qu'on  le  suit  avec  intérêt,  quoique  non  sans 
fatigue.  H.  WeiL 

Regesla  regni  Hierosolymitani  (MX(:vii-MCCXci)ediditReinhold  Rôhricht.  Oenîpontî, 
libraria  academica  VVagneriana,  1893,  in-S",  5a  5  pages. 

Cet  ouvrage,  fruit  du  travail  le  plus  consciencieux,  sera  accueilli  avec  une  giiinde 
reconnaissance  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  l'Orient  latin ,  histoire 
(jui  doit  déjà  tant  au  zèle  et  au  savoir  de  M.  R.  Rôhricht.  Jl  nous  donne  ici  l'indi- 
cation et  la  notice  de  1619  actes,  dont  le  premier  est  de  septembre  1097  et  le  der- 
nier de  janvier  1292,  embrassant  ainsi  les  deux  siècles  de  l'existence  si  agitée  du 
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LAY^umG  titin^«i  do  Jérufiaiem.  A  cbncfue  Dotici;«  dre&sée  avec  un  foLii  extrême  at 

i  dans  laquelle  »uol  rele\és  lous  les  ni  ir«<»  et  tons  les  points  intéressatils  de 

lacL«,  sont  joiuU'5  de»  indicutiuiis  bil  i  jucs  cornplcles  et ,  quand  il  y  a  lieu, 

I  de  courte»  tioleÀ.  Le  savnut  aulcui^  5 'est  tu  u  obligti  de  laii-e  un  choix  dans  les  pièctîs 

Lf|tiiL  rtiaBeniblaii,  car,  dil-îl  tivec  raison,  «si  onines  eas,  i|utJ)us  nonieu  veL  loci  dli* 
cuju»  Terme  Sonot^e  vel  clerici  militUqiie  in  ea  oonstituti  nieinuratur,  con^cssls^ 
•«mus»  5t>laitf  paparum  epintulae  lîbruni  tontae  niagnitudinis  explevU&eut  quantae 

rhio  noAter  e»i Hoc  tameii  conlirunionis ,  riuilani  rom  grairiorom  et  majorem 

^eiceptis  ineditU)  nos  fugisse  vel  a  nabu  praeteruiissam  luiftse.  t  Nous  croyons  en  cilet 

[que  le  recueU  est  uuâ&l  cumplet,  aussi  bien  concn  et  aiiAsî  bien  exécute  qu'il  était 

I  rMiAsihlo  de  le  «(tiiliaiter, 

'  L  auteur  y  a  jouit  un  Indrai  persQnarum  qui  n'occupe  pas  moins  de  i88  colonnes, 
vu  Ind«kV  itworum  qui  eu  remplit  44,  et  un  court  Indeœ  reram,  comprenant  unicpie» 

I  tnent  les  faits  qui  se  trouvent  mentionnés  dans  les  pièces  san»  qu'il  soit  nnturol  de 
es  \  cliercber  (comme  la  prise  de  Constantinople,  remploi  de  pigeons  messagers, 

rrimîversité  de  Paris,  les  formes  de  vente,  etc.).  Il  est  inutile  de  faire  ressortir  Fin- 
lcr«>t  de  ces  indeit,  et  ce  n'est  pas  ici  Je  lieu  de  relever  quelques  points  sur  lesquels 
rinterprrtatioii  de  M.  RôKricht,  toujours  très  succincte,  jïonrraît  domier  lien  à  con- 
te^tnlion.  Ma  if»  on  ne  peut  sVmpi^clier  de  regretter  que  les  renvois  soient  faits  non 
ou\  pièces ,  mais  iiux  patres.  SI  roti  cuilRidère  que  i^iy  actes  tienoeut  eu  3^4  pages, 
c'est-â-dire  qu'il  y  a  en  moyenne  quatre  actes  par  page ,  on  voit  tout  de  suite  com- 
bien de  peine  le  procédé  que  nous  recommandons  atunii  épargntj  à  ceux  qui  font 
usage  du  livre,  d  autant  que  les  lignes  sont  Ionises,  âeiTéen»  cbargées  de  uonié;  da 

I  sorte  qu*Ll  faut  parfois  un  temps  assez  considérable  pour  retrouver  lindication  <{u'an 

[  chercbe. 

Un  petit  glossaire  de  sijt  colonnes  complète  l'ouvrage.  L'auteur  n'y  a  natm*ellemeiit 
recueilli  que  les  mots,  latins  ou  français,  qu'il  avait  admis  dans  ses  extraits,  et  tjui 
olFraient  quelque  intérêt  ou  quelque  dîlTiculté.  Nous  nous  peruietlrons  d'en  relever 
un  certain  nombre  qui,  a  notre  avis»  auraient  pu  être  expliqués  autremenl  qu*(l  ne  le 
sont*  ArUitfnum  adaqaanum tibi  modo  facitu  est  tactu  (Sbij)  est  un  abreuvoir  et 

[non  un  aqueduc.  —  At-voatus  (869)  est  expliqué  par  «erisma,  anteris»  et  rapproché 
du  fr.  arc-botitanl  ;  mais  c'est  Tanc.  fr.  arvolt,  an^out ,  qui  signifie  ■  arcade  «.  comme 

'  1  indique  d  ailleurs  le  contexte.  ^ — Asinaria,  qui  ligure  dans  le  sermon  de  divers 
personnages,  e»t  bien  le  U\  tisnerie,  mais  où  l'auteur  a-t-il  trouvé  pour  ce  mot  le  sens 
de  ■infiiTnaria,  hospttale  •♦  :'  - —  hu  délinîtion  cle  harltitainu  manque  de  précision.  — 
liovei^f  n'e^t  pas  «ferme»  eu  général,  mais  «lieu  où  l'on  élève  des  bêles  bovines». 
—  tCarcosium,  Irancog,  carcois ,  charcou,  tnmeus,  cadaver  inlestiQum(?},  macel- 
luai>>  Ce  dernier  sens  conviendridl  seul  au  contexte  (G36),  mais  il  n'est  nulle  part 
attesté  par  le  mot  français.  —  Carmcata  est  bien  traduit  par  u  quantum  agri  uno 
anno  [uno]  aratro  coït  polesl  i,  mab  les  équivalents  français  cariuje[}),  charme^  sont 
Â  remplacer  par  chai  ruée,  —  Le  mot  Utru  (gr.  }>iTpa)  est  relevé  sous  Ja  forme  incor- 
recte lislra,  qu'il  ne  présente  (|u' une  fois  (555).  la  bonne  fonne  étant  dans  les  autres 
Îiièces  (i/ii,  387);  en  outjv  le  rapprochement  de  ce  mot  avec  le  français  moderne 
ttre  est  trompeur.  —  h  Macerui ,  massera ,  m  assena  ,  pressorium,  35,  86,  103  »  111, 
aga,  t  11  y  a  là  en  réalité  plusieurs  mots  différents  :  rnacerm  (lài)  est  le  mot  lalin 
connu;  mnccra  (4a 5)  est  obscur;  masvm  qua  cffîcitur  ztichanim  (1 1 1  4)  peut  être  en 
effet  Ui  même  chose  que  masscria  (387)  qui  signifie  •  endroit  où  se  fait  Thuile  »  (cf.  it, 
tmtSMiria);  mmsuria  (33i)  et  manera  ou  massant  (i  1  8/1 ,  non  relevés}  ont  peut  dtro 
aussi  le  même  sens.  —  *Mota  ,  legas  montamt.  »  Mais  non  ;  mota  (118)  est  le  fr.  moie. 
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< —  PiUum  condactus,  1.  Pilla  (pile). —  Ravina  (io43)  est  certainement  lo  fr.  mrtw 
(qui  ne  veut  pas  dire  «  torrens  ») ,  et  n*est  pas  ager  mbis  (sic)  seu  napis  (pourquoi  des 
navets?)  consitus,  —  On  lit  sans  rien  qui  explique  ce  mot,  dans  la  pièce  i  i8/l ,  domus 
quuedum  cum  tribas  stadiis;  le  glossaire  donne  :  StaMum,  siagium  (P) ,  pomarium,  pU- 
icus;  que  peut  bien  vouloir  dire  ici  pomarium?  Plateus  a  sans  doute  Tinlention  de 
signifier  t étage».  —  Voltura  tarris  (a  17)  na  pas  besoin  d*ètre  corrigé  en  volta,  — 
L  explication  de  ureqninnus  par  virebrequin  indiquée  par  moi  à  M.  Rôhricht  ne  Ta 
été  qu*à  titre  de  conjecture  et  aurait  demandé  quelques  explications  pour  se  justifier. 
En  général ,  tout  ce  glossaire  est  vraiment  trop  concis  et  trop  pauvre  ;  on  sent  que 
le  savant  auteur  s*en  est  débarrassé  comme  d*un  devoir  qui  n  avait  pas  pour  lui  1  at- 
trait d  autres  parties  de  sa  tâche.  L*étude  de  la  langue  des  pièces  qu  il  a  analysées 
avec  tant  de  conscience  et  d*érudition  offrirait  cependant  un  réel  intérêt  aux  ph3o- 
logues ,  et  Us  pourraient  souvent  en  tirer  des  conséquences  qui  ne  seraient  pas  sans 
intérêt  pour  les  historiens  eux-mêmes.  G.  P. 
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Lks  Granùs  ÉcBiVAfNS  FBANÇAfs.  Descahtes ,  par  Alfred  FonHléc, 

H^helte,  iSgS. 

DEUXlèlie  ARTICLE^**. 

Newton  termine  son  beau  livre  sur  l'Opticiue  par  une  série  de  ques- 
tions difiiciles  et  douteuses,  r^aplacc,  il  y  a  près  de  cent  ans.  proposait 
à  un  débutant  dans  la  science  d  exposer  les  réponses  du  xi\*  siècle  aux 
questions  d*Isaac  Newton.  Le  jeune  savant,  qui  depuis  est  devenu  crUrbre, 
Ironva  la  tâche  trop  difficile;  il  lui  aurait  fallu  avouer  et  expliquer  (ju  an- 
jourdliui  encore  nous  sommes  incapables  de  lutter  contre  les  difllcultés 
qui  arrêlaient  Newton  il  y  a  deux  siècles.  Le  programme  trace  par  La- 
place  reste  très  séduisant»  mais  les  progrès  de  la  science  le  laisseruot, 
longtemps  encore  sans  doute,  inaccessible  aux  esprits  sévères  et  piu- 
deiils.  Les  écrits  de  Descartes  peuvent  inspirer  une  tentative  analoj^ue, 
mais  bien  difTérente.  Descartes  ne  proposait  pas  de  problèmes,  il  les 
résolvait,  fl  ma  paru  intéressant,  à  Toccasion  du  livre  de  M-  Fouillée, 
dVxaminer  avec  les  lumières  de  la  science  moderne  ces  solulions  sou- 
vent improvisées*  Je  m  attacherai,  pour  abréger  et  faciliter  la  tâche,  aux 
problèmes  relatifs  h  la  science  du  mouvement. 

De  toutes  les  sciences  physico-mathématiques,  la  mécanique  est  sans 
contredit  la  plus  avancée.  La  certitude  des  principes  simpose  aux  plu5 
exigeants;  plus  on  en  étudie  h^s  applications,  plus  s  accroît  la  confiance 
en  leur  rigoureuse  exactitude.  Les  progiès  de  la  science  ne  peroieltent 
nullement  de  dédaigner  les  tentatives  qui  les  ont  précédés*  L'injustice 
serait  trop  évidente.  Pour  avoir  ignoré  les  lois  du  mouvement,  Descaries 

*'*  Voir  le  cahier  de  juillet  iSgS, 


tMfitltKttl    mèflAtJil,». 
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n'en  reste  pas  moins  graiicT.  Maïs  il  a  cru  fermement  les  connaître;  les 
principes  démentis  depuis  par  les  faits  étaient  évidents  à  ses  yeux. 

Si,  sur  le  résukat  d'une  enquête  aussi  restreinte,: on  préteridait  juger 
fœuvre  de  Descartes  ^  le  point  de  vijB  serait  bie«  étroit  et  la  méûiode 
sans  élévation.  Je  ne  Tignore  pas,  et  je  tiens  à  le  Are.  Je  propose  un 
document,  rien  de  plus.  Le  cadre  que  j'ai  voulu  remplir  était  accessible 
à  tous  ;  les  conclusions  sur  chaque  question  ne  sont  aucunement  dou- 
teuses. Les  questions  de  Mersenne,  toujours  accueillies  par  Descartes 
avec  une  bienveillante  confiance ,  ont  porté  plus  d'une  fois  sur  la  chute 
des  corps  pesants.  Les  idées  de  Descartes  ont  beaucoup  varié.  Dans  une 
lettre  datée  de  1629  il  énonce  nettement  les  vrais  principes;  il  croit 
«  que  la  force  de  la  vitesse  s'imprime  comme  un  au  premier  moment 
par  la  pesanteur,  et,  de  rechef,  comme  un  au  second  moment,  et  ainsi 
de  suite ,  comme  un  au  troisième ,  etc .  .  .*  »  Le  principe  est  exact  et  les 
conséquences  conformes  à  la  théorie  de  Galilée  qui  n'est  plus  discutée 
aujourd'hui.  Mais  Descartes  en  i63o  abandonnait  cette  théorie  et  priait 
Mersenne  de  n'en  faire  aucun  étal.  Le  corps  pesant  abandonné  dans  le 
vide  ne  part  pas  avec  une  vitesse  nulle ,  il  l'affirme  comme  une  conclu- 
sion qui  se  tire  nécessairement  de  certains  principes  qui  lui  sont  évi- 
dents, bien  qu'il  ne  puisse  les  expUquer  que  par  un  long  discours  qu'il 
ne  fera  peut-être  de  sa  vie. 

Dans  une  lettre  de  1 63 1 ,  Descartes  déclare  ne  pas  savoir  la  vraie 
proportion  selon  laquelle  s'augmente  et  diminue  la  vitesse  d'un  poids 
qui  descend  dans  l'air.  Nous  en  pouvons  dire  autant  aujourd'hui.  Mais 
en  i63'i,  revenant  à  la  question  de  la  chute  dans  le  vide.  Descartes 
contredit  de  nouveau  le  principe  très  exact  qu'il  énonçait  en  1629-  «11 
est  certain ,  dit-il ,  qu'une  pierre  n'est  pas  également  disposée  à  recevoir 
un  nouveau  mouvement  ou  une  augmentation  de  vitesse  lorsqu'elle  se 
meut  déjà  fort  vite  et  lorsqu'elle  se  meut  très  lentement.  » 

Une  erreiu*  aussi  grave  ne  permet  aucun  progrès  dans  la  science  du 
mouvement.  Descartes,  en  i638,  n'avait  pas  changé  d'avis.  Dans  une 
lettre  critique  fort  sévère  sur  le  livre  de  Galilée  :  Intorno  due  scienze 
nuove,  nous  lisons  :  «  Il  suppose  que  la  vitesse  des  poids  qui  descendent 
s'augmente  toujours  également,  ce  que  j'ai  cru  autrefois  comme  lui;  mais 
je  crois  maintenant  savoir  par  démonstration  qu'il  n'est  pas  >Tai.  » 

Descartes,  repoussant  les  vrais  principes,  ne  peut  manquer  de  nier 
les  conséquences  que  Galilée  en  déduit. 

«  Ce  que  dit  Galilée,  dit-il,  que  les  corps  qui  descendent  passent  par 
tous  les  degrés  de  vitesse,  je  ne  crois  pas  qu'il  arrive  ainsi  ordinairement, 
mais  bien  qu'il  n'est  pas  impossible  qu'il  arrive  quelquefois.  ■ 


DESCARTES. 

Cela  arrive  toujours,  catiiine  iairiniiait  (lalUée,  et  pei-sonne  aujour- 
dliiii  ne  songe  ii  en  douter.  Df.scîirti^s,  p*»rMiafi<*  qii<*  Tt^tude  des  lois  de 
la  chiite*  desi  corps  pes-anU  doil  coinmefK'er  par  la  décomerte  des  causes 
de  la  pesanteur,  n'a  jan>ai.<^  turrèl**  ses  idées  sur  celte  question  si  situplo. 
Il  f^^crit  en  j  ôSg  à  M.  de  Beaune  :  •  Pour  ia  pesanteur  jt*  ni*imagiite  auhtî 
chose,  stnou  que  toute  la  matière  subtile  cpii  ost  depuis  ici  jusqu'à  la 
tune,  tournant  très  pron^ptement  autour  de  la  teiTe,  cliasse  vers  elle 
les  corps  qui  ne  se  peuvent  mouvoir  si  vite;  or  elle  les  cha^^iie  avec  plus 
de  force  lorsqu'ils  n'ont  point  encore  commencé  à  descendre  que  lors* 
quils  descendent  déjà;  car,  enfin,  s'il  arrive  qu*its  descendent  aussi  vite 
qu'elle  se  meut,  elle  ne  les  pousse  plus  cln  tout,  vi  s'ils  desrendent  plus 
i^îti,  elle  leur  résistera.  » 

..,.-•  n  y  a  be^iucoup  de  choses  à  considérer  avant  (|u*on  puisse 
rien  déterminer  touchant  la  vitesse,  el  c'est  ce  qui  itM-n  a  loujonrs  de- 
tourné,  • 

Les  rêflejûons  de  Descartes  lécartent  de  plus  en  plus  tie  la  veritt*.  Siuis 
mjne  lettre  de  j64o,  parlant  de  l'augmentation  qui,  selon  Galilée,  lait 
^Her  la  pierre  en  raison  double  des  temps,  il  ajtiute  :  ■  et  à  peu  près  aussi 
suivant  moi,  «  CVst  sans  doute  parce  qu'il  admet  toujours  une  vitesse 
i^niliaie  dilTérentede  zéro,  qu'il  ne  peut  évaluer  etactement.  «  Je  ne  puis, 
cJit'il,  déteniiiner  la  vitesse  dont  chaque  corps  pesant  descend  au  coni- 
■liftncemenl^  car  cest  une  question  purement  de  fait  qui  dépend  de  la 
^itess**  de  la  matière  subtile.  » 

Dans  une  lettre  sans  date  mais  que  Cousin  supposait  de  i6/i5,  Des- 
Cîaries  reproduit  la  même  assertion  :  «Cette  proportion,  dit-il,  qui  est 
clans  (îalilée,  ne  peut  être  vraie  quen  supposant  deux  ou  trois  choses 
<:|ui  sont  tjvs  fausses,  dont  l'une  est  que  le  niouveinent  rroisse  par  degrés 
depuis  le  plus  lent,  ainsi  que  le  juge  (ialilee.  »* 

Après  avoir  mécormu  la  loi  véritable  de  la  clutte  di's  corps,  U  y  aurait 
•m  contradiction  à  admettre  le  mouvement  parabolique,  c|Ue  Galilée  en 
déduit  comme  conséquence;  mais  pour  le  repousser,  Descartes,  &  son 
terreur  sur  le  mouvement  vertical,  en  associe  une  seconde  qui,  plus  en- 
core que  la  première,  intéresse  les  principes.  «  (îalilée,  dil*îl,  ajoute  une 
fausse  supposition  aux  précédentes,  à  savoir  que  les  corps  jetés  dans  lair 
vont  figalement  suivant  Thorixon.  ««Ce  principe  qu'il  repoussa  est  exact, 
pour  le  mouvement  dans  le  vide,  bien  entendu,  mais  c'est  celui  qu'étu- 
diait Galilée. 

Descartes,  dans  une  autre  lettre,  coutredit  Galilée  sur  un  principe 
fondamental  et  parfaitement  exact. 

«  Pour  les  expériences  que  vous  me  mandez  de  (îalilée,  dit-il,  je  les 

66. 
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nie  toutes,  et  je  ne  juge  pas  que  le  mouvement  de  la  terre  en  soit  moins 
probable.  »  Et  il  ajoute  :  t  Ce  n  est  pas  que  je  n'avoue  que  l'agitation  d'un 
chariot,  dun  bateau  ou  d'un  cheval  ne  demeure  encore,  en  quelque 
façon,  en  la  pierre  après  qu'on  l'a  jetée  étant  dessus,  mais  il  y  a  d'autres 
raisons  qui  empêchent  quelle  y  demeure  si  grande.  » 

En  qaeUfae  façon  est  de  trop,  l'agitation  acquise  demeure  entièrement 
dans  la  pierre  que  l'on  jette  hors  d'un  chariot  ou  d'un  bateau.  .  . 

Dans  une  lettre  à  Mersenne ,  écrite  en  1 634 ,  Descartes  traite  la  que^ 
tion  du  mouvement  des  projectiles  lancés  obliquement,  sans  dire  s'fl 
tient  compte  ou  non  de  la  résistance  de  l'air;  mais  ses  assertions  ne  sont 
acceptables  dans  aucun  cas. 

La  trajectoire  courbe,  en  effet,  doit,  suivant  lui,  se  terminer  par  une 
ligne  droite  verticale  qui  commence  lorsque  le  mouvement  initial  imprimé 
en  elle  a  pris  fin. 

Le  principe  de  la  machine  d'Athwood  par  laquelle  la  chute  des  corps, 
ralentie  par  l'accroissement  des  masses  mises  en  mouvement,  devient 
facilement  observable  n'a  pas  été  accepté  par  Descartes. 

«  L'expérience  que  vous  me  mandez  vouloir  faire  touchant  la  descente 
d'un  corps  qui  est  retardé  par  un  autre  me  semble,  dit-il,  encore  moins 
utile,  car,  assurément  toute  la  différence  qui  se  trouvera  entre  le  mou« 
vement  de  ce  corps  lorsqu'il  descend  en  cette  sorte  et  celui  du  même 
corps  s'il  descendait  en  l'air  libre  après  qu'on  en  aurait  ôté  le  contrepoids 
qui  le  retarde,  caeteris  non  matatis,  ne  vient  que  des  empêchements 
de  la  matière,  à  savoir  de  ce  que  la  corde  ne  tombe  pas  dans  la  poulie 
sans  quelque  difficulté.  » 

On  raconte  que  Newton  voyant  tomber  une  pomme  s'est  demandé 
pourquoi  la  lune  ne  tombait  pas,  et  que  ses  réflexions  l'ont  conduit  à  expli- 
quer par  lattraction  de  la  terre  le  mouvement  circulaire  de  son  satellite. 

Descartes  aussi  s'est  demandé  pourquoi  la  lune  ne  tombe  pas,  mais, 
ignorant  la  théorie  de  la  force  centripète ,  il  conclut  qu'elle  ne  pèse  pas 
vers  la  terre  : 

«  Une  autre  expérience  qui  est  déjà  faite,  et  qui  me  semble  très  forte 
pour  persuader  que  les  corps  éloignés  du  centre  de  la  terre  ne  pèsent 
pas  tant  que  ceux  qui  en  sont  proches,  est  que  les  planètes  qui  n'ont 
point  en  soi  de  lumière ,  comme  la  Lune,  Vénus,  Mercure,  etc.  .  . ,  étant, 
comme  il  est  probable,  des  corps  de  même  matière  que  la  terre,  et  les 
cieux  étant  liquides,  ainsi  que  le  jugent  presque  tous  les  astronomes  de  ce 
siècle ,  il  semble  que  ces  planètes  devraient  être  pesantes  et  tomber  vers 
la  terre,  si  ce  n'était  que  leur  grand  éloignement  leur  en  ôte  entière- 
ment l'inclination.  » 


DESCARTES. 
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Il  ajoute  :  «»  Dq  plus,  nous  voyons  que  les  gros  oiseaux,  comme  le& 
!  grues,  les  cigognes»  ont  beaucoup  plus  de  facilHi'^  à  voler  au  bout  de  1  air 
crue  plus  bas,  et  cela  ne  pouvait  être  entièrement  attribué  à  la  force  du 
vent,  h  c^use  que  le  même  arrive  aussi  en  temps  calme;  nous  avons  oc- 
casion de  juger  que  leur  éloîgnement  de  la  terre  les  rend  plus  légers. 
Ce  que  nous  conlirment  aussi  ces  dragons  de  papier  que  font  voler  iç*i 
enfants  et  toute  la  neige  qui  est  dans  les  nues,  m 

Mersenne,  dès  l'annexe  1639,  questionnait  Descartes  sur  la  théorie  du 
pendule  simple.  En  ne  tenant  pas  compte  delà  résistance  de  Tair,  Descartes 
a  déjà,  dit-il,  n^olu  la  question  :  il  a  autrefois  démontré  que  la  corde 
dun  pied  faisant  roscillation  en  un  temps,  celle  de  deux  pieds  la  fera 
en  I  de  moment.  Cette  proportion  est  fausse,  cai*  le  carré  de  ^  est  y  ^ 
I  .yyy  et  d après  la  ibéorie  aujourdliui  bien  connue,  le  carré  du  temps 
est  égal  à  2.  Descartes  montre  plus  nettement  encore  que  cette  loi  lui  est 
inconnue  quand  il  ajoute  :  «  Je  ne  vous  dis  pas  combien  la  corde  de- 
vrait être  longue  pour  répondre  à  deux  moments,  car  elle  ne  peut  s'expli- 
quer par  nombre.  î»  Elle  le  peut  fort  bien,  au  contraire,  et  le  nombre 
est  i.  La  curiosité  du  célèbre  Minime  s'était  étendue  jusqu'à  la  recherchi* 
de  la  tension  du  funipendule.  I^a  force  centrifuge  s'ajimle,  personne  w 
rîgnore  aujourdlmi.  a  la  pesanteur  déconiposée  suivant  la  direction  du 
fil.  Descartes  assimile  le  cercle  à  un  plan  incliné  sans  soupçonner  fin- 
fîuence  de  la  courbure  et  celle  de  la  vitesse  acquise. 

Descartes,  toujours  à  la  requête  de  Mersenne,  a  cherché  la  longueur 
du  pendule  simple  qui  fait  les  oscillations  dans  le  même  temps  qu\ui 
pendule  composé  donné.  Sans  s  elTrayer  de  la  dilTiculté  très  grande  alors 
dun  tel  problème.  Descartes  donne  immédiatement  une  solution  en 
commençant  par  les  cas  les  plus  simples.  Il  suppose  d  abord  une  ligne 
droite  pesante,  puis  un  triangle  isocèle  mobile  autour  d*un  axe  parallèle 
il  sa  base  passant  par  le  sommet.  Dans  ces  deux  cas,  sans  proposer  au- 
cune règle,  il  donne  des  résultats  exacts.  Mais  voulant  s'élever  ensuite  a 
des  cas  plus  difliciles  et  à  Tétude  des  oscillations  d*un  corps  quelconque, 
H  énonce  des  théorèmes  inexacts  et  des  règles  contredites  par  les  vrais 
principes. 

Descartes,  dans  une  lettre  îï  Lord  Cavendisch,  a  fait  connaître  sa  dé- 
monstration ;  ce  quil  suppose  évident  ne  Test  nullement,  f^es  parties  du 
corps  animées  d'une  même  vitesse  angulaire  autour  de  Taxe  doivent, 
suivant  lui,  donner  autour  de  Taxe  le  même  moment  quune  masse égalç 
h  la  somme  de  ces  quantités  de  mouvements  concentrés  au  centre  d  os- 
cillation. Le  principe  n'est  pas  exact.  La  considération  des  vitesses  im- 
porte peu,  ce  sont  les  accélérations  quil  faut  mettre  en  balance  avec  le 
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moment  de  la  pesanteur  appliquée  au  centre  de  gravité.  C'est  fortuite- 
ment que,  dans  un  cas  particulier,  les  méthodes  se  trouvent  daccord. 
Pour  comparer  les  deux  théories,  il  faut  les  réduire  en  formides.  En 
désignant  par  dm  un  élément  de  masse,  par  r  sa  distance  à  Taxe  et  par 
a  la  distance  du  centre  de  gravité  au  même  axe,  par  M  la  masse  totale 
et  par  g  la  gravité,  la  règle  exacte  donne  la  longueur  cherchée  ^par 
Téquation 

'""    Ma   ' 

La  règle  de  Descartes  est  traduite  par  l'équation 

^rdm 

Les  formules  ne  s'accordent  que  si  Ion  a 

Src/m  =  Ma. 

Descartes  a  appliqué  la  règle  à  trois  exemples  seulement;  sur  ces  trois, 
deux  satisfont  h  la  condition  qui  la  rend  exacte.  La  démonstration  pro- 
posée restant  toujours  la  même,  le  succès  est  réellement  fortuit.  Si  m% 
géomètre  proposait,  pour  mesurer  la  surface  dun  quadrilatère,  la  racine 
carrée  da  produit  des  quatre  côtés,  on  le  déclarait  sans  doute  fort  ignorante 
dans  la  science  d'Euclîde.  Ceux  qui  feraient  remarquer  que,  dans  le  ca» 
au  moins  où  les  angles  sont  droits,  la  formule  devient  exacte  ny  atta- 
cheraient sans  doute  aucune  importance. 

La  condition  nécessaire  à  lexaclitude  de  la  règle  de  Descartes  n'est 
satisfaite  que  pour  une  figure  plane  et  lorsque  Taxe  de  rotation  est  dans 
son  plan. 

Mersenne  avait  demandé  à  Descartes  quelle  influence  le  mouvement 
dun  poisson  nageant  dans  un  vase  placé  sur  le  plateau  d'une  balance 
exercerait  sur  le  poids  total. 

Descartes  n  hésite  pas  : 

«  Il  est  certain,  dit-il,  quun  poisson  qui  nage  dans  un  vaisseau  plein 
d'eau  qui  est  dans  le  plateau  d  une  balance  ne  peut  le  rendre  plus  pesant 
ou  plus  léger,  encore  quil  aille  au  fond  ou  qu'il  se  soutienne  à  moitié 
hors  de  l'eau.  » 

C'est  le  contraire  qui  est  certain.  Si  le  poisson  nage  horizontalement , 
s'il  s'élève  ou  s'abaisse  avec  une  vitesse  constante ,  le  poids  total  n'est  pas 
changé;  mais  toute  variation  dans  la  vitesse  verticale  du  poisson  doit  le 
diminuer  ou  l'accroître. 

On  a  demandé  à  Descartes  pourquoi  une  même  flèche  poussée  suc- 
cessivement par  un  petit  arc  et  par  un  grand,  exerçant  sur  elle  des 
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[forces  ê^les,  est  lancée  plus  ioin  par  le  plus  grand  arc.  La  raison  en 
si^mlile  évidente.  Le  plus  grand  arc  agit  sur  la  llèche  pendant  iin  plus 
lou^  trajet;  k'  travail,  proportionnel fi  ce  trajet,  produit  une  plus  grande 
,  force  rive,  La  réponse  de  Descaries  est  très  diilereiHe  : 

«  Si  Ton  demande  pourquoi  cette  grande  flèche  poussée  par  le  petit 
arc  ira  moins  loin  que  poussée  par  le  grand»  ji*  réponds  que  cela  vient 
de  ce  qu'étant  poussée  trop  vite  elle  n'acquiert  pas  un  égid  mouvement 
en  toutes  ses  parties  :  car  le  bois  dont  elle  est  composée  n  étant  point 
parfaitement  dur,  la  grande  violence  dont  le  bout  qui  touche  la  corde 
est  poussé  la  fait  rentrer  un  peu  en  dedans,  et  ainsi  la  flèche  s'accour- 
I  cissant,  il  va  plus  vite  que  1  autre  bout  et^  pour  ce  que  la  corde  la  cpiitte 
avant  que  cet  autre  bout  ait  acquis  la  m^jne  vitesse,  il  se  trouve  deux 
«livers  mouvements  en  la  flèche,  fun  qui  la  porte  en  avant,  et  fautre 
par  lequel  elle  se  rallonge,  et  ponr  ce  que  celuj-ci  est  contimre  au  pre- 
mier, il  fempéche,  i> 

Descartes,  on  le  voit,  ignore  le  principe  du  mouvement  du  centiede 
gravité  découvert  pai^  Newton  un  demi-siècle  plus  tard.  11  commet  la 
même  faute  quand  ii  écrit  : 

«Quand  on  pousse  une  balle  en  tournant,  outre  la  force  dont  on  la 
pousse  en  ligne  droite,  il  faut  encore  une  autre  force  pour  la  faire  touiner 
autour  de  son  centre.  »  Cela  n'est  pas  exact.  La  force  qui  fait  mouvoir 
le  centre  de  gravité  fait  en  même  temps  tourner  la  balle,  sans  que  le 
mouvement  de  translation  soit  diminué  lorstpie  sa  direction  ne  passe 
pas  par  le  centre  de  gravité, 

îVÎersenne  dans  une  autre  occasion  demande  à  Descartes  pourquoi  la 
descente  d'une  lléche  est  ausssi  prompte  (fue  la  montée,  bien  que  leur 
idolence  ne  soit  pas  égale.  Le  fiiit  est  évidemment  faux.  Dans  le  vide  la 
descente  serait  aussi  prompte  que  la  montée  ;  la  insistance  de  fair,  quelle 
tpjen  soit  la  loi,  rend  f  égalité  impossible;  c  est  pour  cela  que  la  violence 
n  est  pas  égale.  Descartes  répond  cependant  : 

I  Ji*  ne  doute  pas  que  la  raison  en  soit  qu'en  montant  elles  vont  au 
commencement  beaucoup  plus  vite  qu  elles  ne  vont  à  la  fm  de  leur  des- 
cente •  (cela  est  vrai);  mais  il  ajoute:  net  au  contraire  beaucoup  plus 
lentement  i  la  fin  lorsqu'ellexS  montent  quelles  ne  font  au  commence- 
ment lorsqu'elles  descendent,  »»  Cette  seconde  assertion  est  inconciliable 
avec  les  lois  du  mouvement. 

Descartes,  dans  son  empressement  à  toujours  répondre  à  tout,  pro- 
pose plus  d'une  fois  des  explications  pour  des  expériences  douteuses. 

•  Pour  f  expérience  que  vous  me  dites  avoir  faite  d\m  mousquet  qui 
perce  plus  à  cinquante  ou  cent  pas  qu'il  ne  fait  à  dix  ou  vingt  pieds,  si 
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elle  est  vraie ^  il  faut  dire  qu*ii  perce  moins  à  dix  ou  vingt  pieds  à  cause 
que  la  balle  allant  trop  vite  se  réfléchit  si  promptement  qu  elle  n  a  pas 
assez  de  loisir  pour  faire  tant  d'effet,  ainsi  quun  marteau  frappant  une 
balle  de  plomb  qui  est  mise  sur  une  enclume  ne  laplatira  pas  tant  que 
si  elle  est  mise  sur  un  oreiller.  » 

Sans  se  prononcer  sur  le  fait,  on  peut  juger  la  valeur  de  TexpUcation. 

Les  plus  enthousiastes  admirateurs  de  Descartes  ont  signalé  dans  ses 
écrits  quelques  erreurs  de  détail  qui,  disent-ils,  n  enlèvent  rien  à  la  haute 
portée  de  Tensemble.  Le  lecteur  des  pages  qui  précèdent,  qui  certaine- 
ment a  plus  d  une  fois  rencontré  ce  jugement  reproduit  presque  dans  les 
mêmes  termes  par  tous  les  biographes  de  Descartes,  me  reprochera 
peut-être  d  avoir  injustement,  dans  une  assertion  devenue  banale,  dé- 
veloppé la  première  partie,  en  supprimant  le  correctif  qui  la  complète. 
Le  reproche  est  plausible,  mais  immérité.  Je  nai  nullement  choisi  dans 
les  œuvres  de  Descartes  quelques  erreurs  qui  peuvent  sy  rencontrer. 
J  ai  relu  toute  la  correspondance  et  noté,  scais  en.  supprimer  aucun,  ceux. 
des  problèmes  relatifs  è  la  science  du  mouvement  dont  la  solution  ne 
laisse  aujourd'hui  subsister  aucun  doute. 

Si,  comme  Descartes  la  déclaré,  un  problème  résolu  équivaut  à  une 
bataille  gagnée ,  sur  le  terrain  de  la  dynamique  il  n  a  rencontré  que  des 
défaites.  Toutes  les  solutions  qu  il  propose  montrent  Tignorance  des  prin- 
cipes aujourd'hui  classiques  que  Galilée,  Huygens  et  Newton,  sans  y 
associer  aucune  erreur,  ont  introduits  dans  la  science ,  du  vivant  même 
de  Descartes  ou  peu  d'années  après  sa  mort. 

La  correspondance  de  Descartes  était,  pour  ainsi  dire,  improvisée;  on 
ne  doit  pas  l'oublier.  Descartes ,  se  faisant  un  point  d'honneur,  tout  au 
moins  une  habitude,  de  répondre  à  toutes  les  questions,  accepte  de 
grandes  chances  d'erreur.  En  parcourant  les  principes  de  sa  philosophie, 
nous  rencontrons  malheureusement  la  même  absence  de  rigueur  scien- 
tificpie  et,  il  faut  le  dire,  des  erreurs  plus  éloignées  encore  peut-être  des 
vérités  aujourd'hui  incontestées.  Je  veux  citer  seulement  l'explication  de 
la  cohésion  qui  unit  les  diverses  parties  d'un  corps  dur.  Descartes  a  posé 
en  principe  qu'un  corps  en  repos  a  de  la  force  pour  demeurer  en  ce 
repos.  C'est  le  contraire  de  la  loi  d'inertie. 

«Je  ne  crois  pas,  dit  Descartes,  qu'on  puisse  imaginer  aucun  ciment 
plus  propre  à  joindre  ensemble  les  parties  des  corps  durs  que  leur  propre 
repos.  Car  de  quelle  nature  pourrait-il  être?  Il  ne  sera  pas  une  chose  qui 
subsiste  de  soi-même;  car  toutes  ces  petites  parties  étant  des  substances, 
pour  quelles  raisons  seraient-elles  plutôt  unies  par  d'autres  substances 
que  par  elles-mêmes?  Il  ne  sera  pas  aussi  une  qualité  différente  du  repos, 
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ce  cpi'U  n*y  a  aucune  qualité  plus  contraire  au  mouvement  qui  pour- 
séparer  ces  parties  que  le  repos  qui  est  en  elles;  mais,  outre  les  sub- 
:ices  et  leur*  qualités,  nous  ne  connaissons  point  qu'il  y  ait  d'autres 
ii-es  de  choses.  •  On  Lil  peu  Descartes,  et  les  comnïentateurs  nés(li- 
Int  de  faire  connaître  cette  étrange  manière  de  raisonner,  elle  est 
lîseniblaLlenient  remarquée  par  un  petit  nombre  de  mécaniciens.  Les 
irties  des  corps  les  plus  durs  n'adhèrent  aucunement  les  unes  aux 
autres;  complètement  libres  et  indépendantes,  elles  sont  simplement 
Bttaposées  et  liées  par  leur  seul  repos. 

"Une  assertion  aussi  étrange  ne  doit  être  imputée  que  sur  des  preu\es 
indubitables.  Peut-être  cherchera-l-on  s'il  n'est  pas  impossible  de  donner 
un  autre  sens  aux  lignes,  cependant  très  claires,  que  nous  avons  citées* 
ttfiscartes,  qui  semble  prévoir  ce  scrupule,  insiste  de  manière  à  dissiper 
B^s  les  doutes:  *  Car,  s'il  est  vrai  que  les  parties  des  corps  dui's  ne  soient 
jointes  ensemble  par  aucun  ciment,  et  qu'il  ny  ait  rien  du  tout  qui  em- 
che  leur  séparation,  sinon  qu'elles  sont  en  repos  les  unes  conire  les 
res,  ainsi  qui!  a  été  tantôt  dit,  et  quil  soit  vrai  aussi  quun  corps  qui 
leut,  quoique  lentement,  a  toujours  assez,  de  force  pour  en  mouvoir 
autre  plus  petit  qui  est  en  repos,  ainsi  qu enseigne  cette  cinquième 
^e,  on  peut  demander  pourquoi  nous  ne  pouvons  avec  la  seuk"  force 
'nos  mains  rompre  un  clou  ou  un  autre  morceau  de  fer  qui  est  plus 
lit  qu'elles;  d'autant  que  chacun»^  des  moitiés  de  ce  clou  peut  être  prise 
un  corps  qui  est  en  repos  contre  son  autre  moitié,  et  qui  doit,  ce 
semble,  en  pouvoir  être  séparé  parla  force  de  nos  mains,  puisqu'il  nest 
pas  si  grand  qu'i»[Ies  et  que  la  nature  du  mouvement  consiste  en  ce  que 
le  corps  qu'on  dit  se  mouvoir  est  si'^paré  des  autres  corps  qui  le  toucht*nt. 
Mais  il  faut  remarcpjer  que  nos  mains  sont  lort  molles,  c  est -à-dire  qu'elles 

tlicipenl  davantage  de  la  nature  des  corps  liquides  que  des  corps  durs;| 
qui  est  cause  que  toutes  les  parties  dont  elles  sont  composé»*»  n*ji;;is- 
sejU  pas  ensemble  contre  le  corps  {[ue  nous  \  oulons  séparer,  il  qu'il  uy 
H|ue  celles  qui,  en  le  touchant,  s'appuient  conjointement  sur  lui,  Cai\ 
«somme  la  moitié  d'un  clou  peut  être  prise  pour  un  corps,  a  cause  qu'on 
la  peut  séparer  de  son  autre  moitié ,  de  même  la  parlie  de  notre  main 
qui  touche  cette  moitié  de  clou,  et  qui  est  beaucoup  plus  petite  que  la 
■lin  entière,  peut  être  prise  pour  un  autre  corps,  à  cause  qu'<*lle  peut 
He  séparée  des  autres  parties  qui  composent  cette  main,  et  parce  qu'elle 
Bit  être  séparée  plus  aisénient  du  reste  de  la  main  cpiune  partie  de 
^Ru  du  reste  du  clou,  et  que  nous  sentons  de  la  douleur  lorsqu'une 
WHe  sépanition  arrive  aux  parties  de  notre  corps,  nous  ne  saurions 
rompre  un  clou  avec  nos  mains  ;  mais  si  nous  prenons  un  marteau,  ou 
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une  lime,  ou  des  ciseaux,  ou  quelque  autre  tel  instrument,  et  nous 
en  servions  en  telle  sorte  que  nous  appliquions  la  force  de  notre  main 
contre  la  partie  du  corps  que  nous  voulons  diviser,  qui  doit  être  plus 
petite  que  la  partie  de  Imstrument  que  nous  appliquons -contre  die, 
nous  pourrons  venir  à  bout  de  la  dureté  de  ce  corps,  bien  quelle  soit 
fort  grande.  » 

Quelques  esprits  rebeUes ,  après  de  telles  explications ,  osaient  conserver 
des  doutes.  Descartes  les  prenait  en  pitié  :  «  Car,  disait-il,  encore  que  je 
ne  fasse  que  proposer  ce  que  je  dis,  sans  le  prouver,  il  est  toutefoiâ  très 
facile  de  tirer  des  syllogismes  de  mes  explications,  par  le  moyen  des- 
quels les  autres  opinions  touchant  les  mêmes  matières  seront  si  mani- 
festement détruites,  que  si  cependant  quelques-uns  les  veulent  défendre 
ils  auront  bien  de  la  peine  à  répondre  à  ceux  qui  entendent  mes  prin- 
cipes ,  et  peut-être  même  ne  le  pourront-ils  faire  sans  s'exposer  à  la  risée 
de  ceux  qui  les  écoutent,  » 

Je  citerai  un  seul  exemple.  Descartes,  en  répondant  à  un  contradic- 
teur, écrit  :  «  Onzièmement,  enfin,  s'il  se  persuade  que  je  suppose  témé- 
rairement et  sans  fondement  que  les  parties  (le  Veau  sont  un  peu  longues 
et  faites  comme  des  angaiUes,   et   choses  semblables.  Quil  se  ressou- 
vienne de  ce  qui  est  mis  en  la  page  76  du  livre  de  la  Méthode,  et  qu'il 
sache  que,  s'il  veut  prendre  la  peine  de  lire  avec  une  attention  suffisante 
tout  ce  que  j'ai  écrit  dans  les  Météores  et  dans  la  Dioptrique,  il  y  trouvera 
plus  de  six  cents  raisons  d'où  l'on  peut  former  autant  de  syllogismes  pour 
démontrer  les  mêmes  choses  en  la  manière  qui  suit.  Si  l'eau  est  plus 
fluide  et  qu'elle  ne  se  gèle  pas  si  facilement  que  l'huile ,  c'est  une  marque 
que  celle-ci  est  composée  de  parties  cp.ii  se  joignent  facilement  l'une  à 
l'autre,  comme  font  les  branches  des  arbres,  et  que  celle-là  est  com- 
posée de  parties  plus  glissantes,  telles  que  sont  celles  qui  ont  des  figures 
d'anguilles  ;  or  est-il  qu'on  trouve  par  expérience  que  feau  est  plus  fluide 
que  l'huile  et  qu'elle  ne  gèle  pas  aussi  facilement  :  donc  c'est  une  nîiarque 
que  l'huile  est  composée  de  parties  qui  se  joignent  facilement  Tune  à 
l'autre,  et  que  l'eau  est  composée  de  parties  plus  glissantes,  comme  sont 
celles  qui  ont  des  figures  d'anguilles.  » 

Pour  ceux  qu'un  tel  allument  laisserait  indécis ,  Descartes  en  a  six 
cents  autres  en  réserve.  Il  en  cite  quelques-uns  :  a  De  même ,  s'il  est  >Tai 
que  les  linges  trempés  dans  de  l'eau  se  sèchent  plus  facilement  que  ceux 
qu'on  a  trempés  dans  de  l'huile,  c'est  une  marque  que  les  parties  de 
l'eau  ont  des  figures  semblables  à  celles  des  anguilles,  qui  peuvent  faci- 
lement sortir  par  les  pores  du  linge,  et  que  les  parties  de  l'huile  ont  des 
figures  semblables  à  celles  des  branches  d'arbre ,  qui  s'embarrassent  da- 
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irantage  danj<i  ces  pores:  or  rst-il  cpie  IVxpérienc»*  ftiit   voir  (|iitr  cela  f*.sl 
rrai  ;  donc  »  etc.  » 

An  Hri*|îiic|nr  obsliri/'  (jui  nt*  svnùi  pas  convaincu,  Ui^scartns  propose 
iiiîi  lroisi<*nu*  *argiinnnil  : 

De  nnènie,  si  Teau  est  plus  [lesanle  que  riiaile,  gVsI  une  marque 
que  le^  par  lies  dr  Thuile  sont  coînme  les  branches  d'arbre  et  que,  par 
conséquent,  elles  laissent  plusieurs  intervrdies  autour  d'elles,  et  que  les 
parties  de  Teau  sont  comme  des  anguilles,  et  qu'ainsi  elles  sont  conte- 
noes  en  un  moindre  espace;  or  est-il  que  l'expérience  nous  le  l'ait  con- 
naître; donc,  etc*  « 

Descartes  ajoute  :  •  Toutes  lesquelles  choses  à  la  vérité  étant  con- 
sidérées séparément  ne  sont  que  probables  et  ne  portent  pas  unr 
entière  conviction»  mais  étant  considérâmes  toutes  ensemble  ont  Iîi 
force  d'une  véritable  démonstration.  Mais  si  j'eusse  voidu  déduire 
lotîtes  ces  choses  à  la  façon  dés  dialecticiens,  certainement  j'aurais 
lassé  la  main  des  impriiueurs  et  fatigué  tes  yeux  par  la  grosseur  ilu 
volume,  » 

Si  Ton  a  ptt  croire  que  Galilée  ignorait  la  méthode  positive  dont  il  a 
fait  tant  cf admirables  applications,  on  peut  aATirmer  cpie  Descartes,  s'il 
est  vrai  qu*il  l'ait  inventée,  en  a  déduit,  en  méciinique  *^t  en  physique, 
de  bien  singulières  conséquences, 

S.  BERTRAND. 


VESTHÉTiQVt:  ùAristote  tiTBE  SHs  SUCCESSEURS,  par  Cb.  Béaard, 

f      ancien  piofesseur  de  |diîlosophie  dans  les  lycées  de  Paris  et  à 
l'Ecole  nonnale  supérieure.  —  Un  volunie  in-8"  de  .iliÔ  pages. 
—  Paiis,  Vlphonse  Picard,  éditeur*  —  Féh\  Alcan,  éditeur, 
1889. 
^  THOISrèHIE  ET  DBBMER  ABTICLE  ^^V 

Les  Stoïciens  u'ètaieiil  pas  l'estês  étrangers  aux  reclierches  qui  ont  pour 
objet  la  nature  du  beau.  Chrysippe  avait  écrit  un  traité  spécial  ïlepl  tou 
jcoÂoC.  D autres  avaient  peut-être  abordé  la  même  question.  Quel  avait 


^^^  Voir  Ie&  CAlii^rs  de  févmr  et  mitt  1 89^^. 
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été  le  résultat  principal  de  leurs  études?  Ib  avaient  identifié  le  bean  et 
ie  bien;  ils  avaient  fait  de  Tart  non  pas  seulement  Tassocié,  Tami  de  ia 
morale,  mais  son  serviteur,  plus  exactement  son  esclave.  Quelques  rares 
passages,  où  il  est  dit  que  certains  animaux  ont  reçu  des  ornements  tout 
à  l'ait  inutiles,  ne  changent  pas  le  caractère  général  de  la  théorie,  qui 
demeure  essentiellement  éthique. 

Les  Epicuriens  ont-ils  posé  le  problème  esthétique  .^Ont-ils  aperçu,  dis- 
tingué, traité  les  problèmes  particuliers  qui  y  sont  compris?  M.  Ch.  Bé- 
nard  a  cru  qu  il  était  de  son  sujet  de  s  en  enquérir.  L  entreprise  est  nou- 
velle ;  on  la  trouvera  peut-être  inattendue.  Parmi  les  plus  récents  historiens 
de  1  epicurisme,  je  n  en  vois  aucun  qui  en  ait  eu  la  pensée.  Lange,  dans 
son  Histowe  du  matérialisme  ^  où  il  se  montre  si  souvent  favorable  à  Épi- 
cure,  ne  dit  mot  dune  esthétique  de  la  doctrine.  Un  jeune  penseur, 
qu'une  mort  prématurée  a  récemment  frappé,  et  qui,  dans  un  livre  re- 
luarquîible  sur  la  Morale  d'Épicure,  pbusse  très  loin  ladmiration ,  aurait 
certainement  mis  en  évidence  et  admiré  Testhétique  du  système,  s'il 
ra>  ait  rencontrée  ;  d  autant  plus  qu'il  a  fait  lui-même  œuvre  d'esthéticien 
distingué  et  qu  il  a  incliné  parfois  dans  un  sens  épicurien.  Ce  qui  n  avait 
pas  été  constaté  par  Guyau,  Ludovic  Carrau,  son  concurrent  sur  la 
question  de  la  morale  utilitaire ,  couronné  avec  lui,  et  bientôt  après  en- 
levé comme  lui,  ne  s'en  est  pas  douté  davantage.  Quoique  M.  Alfred 
Fouillée  soit  toujours  très  attentif  à  ce  cpie  ses  prédécesseurs  peuvent 
avoir  esquissé  ou  méconnu  ou  mal  compris,  son  Histoire  de  la  philosophie 
ne   dit  rien  d'une  esthétique  épicurienne.  MM.  Paul  Janet  et  Gabriel 
Séailles  ont  écrit  ensemble  une  Histoire  très  complète,  quoique  très  con- 
cise, où  ils  exposent  non  plus,  selon  la  coutume,  les  systèmes  d*aprè«i 
Tordre  de  succession,  mais  les  solutions  données  à  chaque  question  con- 
sidérée à  part,  et  servant  comme  de  point  central  autour  duquel  se  grou- 
pent les  philosophes  de  tous  les  temps  qui  ont  agité  le  problème.  Suv 
l'esthétique  d'Epicure  et  de  ses  disciples,  le  livre  est  muet.  Les  littéra- 
teurs  philosophes  ou  amis  de  la  philosophie  ont-ils  été  mieux  informés; 
ont  ils  eu  la  vue  plus  perçante?  Je  viens  de  relire  avec  autant  de  plaisir 
que  de  soin  les  leçons  de  M.  Patin,  puis  les  pages  de  M.  G.  Martha  sur 
Ijucrèce  et  sur  son  maître;  même  silence. 

Ge  silence,  M.  Gh.  Bénard  le  connaît.  Il  ne  connaît  pas  moins  les 
textes  de  Gicéron,  de  Diogène  Laërte,  de  Plutarque,  textes  qui  nous 
renseignent  si  nettement  on  ce  cpii  touche  les  penchants  aussi  peu  esthé- 
tiques qu'il  est  possible  d'Epicure  et  de  son  école.  Reproduisons  et  com- 
plétons ces  textes;  nous  dirons  ensuite  comment  et  pourquoi  ils  n'ont 
pas  arrêté  M.  Gh.  Bénard  dans  l'accomplissement  de  son  dessein. 
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1     La  fécondité  d'Kpicnre  a  été  prodigieuse.  Il  avait  composé  plus  dv 
Hbis  csents  volumes.  Diogène  T^aërle  donne  une  liste  de  ceuît  qu'il  jug^ 
Hk  plus  remanjunbies.  Parmi  ceux-ci,  un  seul  se  rattachoit  au\  ails  :  il 
Bait  intitulé  :  De  ta  Masi(fae.  Le  philosophe  avait-il  traité  de  cet  art  en 
Hkrtisan  ou  en  advei^aire?Nous  verrons  plus  loin  qu'il  nVn  taisait  aucun 
cas.  Lange  déplore  la  perle  des  ouvrages  d*Épicure  aulres  que  son  testa- 
ment, ses  trois  lettres  authentiques  et  ses  Maximes  cardinales,  que  nous 
possédons,  II  déclare  que  ces  écrits  perdus  devaient  certainement  con- 
bnir  des  trésors^*'.  Contenaient-ils  Téloge  des  lettres,  de  la  poésie,  des 
ts,  des  sciences?  il  est  impossible  de  le  croire  en  présenci»  des  oom- 
reux  fragments  empruntés  aux  ouvrages  perdus,  au  niuins  à  quelqm^s- 
ns,  et  qui  disent  précisément  le  contraire. 

A  la  lin  du  premier  livre  de  son   traité  De  Finibas  honora  m  t-î  tna- 

rurUf  chapitre  xxi,  Cicéron  parle  d'Epicure  en  ces  mots  :  «  Il  te  semble 

eu  érudit,  pouj-quoi?  Parce  qu'il  a  professé  qu'il  n  y  a  qu  une  seule  éru- 

îtion,  celle  qui  nous  aide  à  conquérir  la  vie  heureuse,  Commc^nt  eu> 

loierait-il  son  temps  i\  étudier  les  poètes.  .  . ,  lui  qui  ne  voit  chez  eux 

Ken  de  vraiment  utile  et  qui  ny  trouve  qu  un  puéril  amusement  ;  ou 

lien,  comment,  à  fexemple  de  Platon,  s*appliquerait-il  à  la  musiqu*',  a 

géométrie,  à  Tarithmétique,  à  faslrunomie,  qui  procédant  de  faux 

juimencements  ne  peuvent  vire  vraies  et  qui,  fussent-elles  vraies»  ne 

5US  aideraient  en  rien  h  vivTe  plus  agréablement,  c'est-à-dire  h  mieux 

ivre;  comment  enfin  cultiverait-il  ces  arts,  et  abandonnerait-il  fart 

vivre,  lequel  (selon  lui)  est  si  gnmd,  si   difficile  et  si  uniquemeul 

ile?» 

Sous  ce  titre  :  Que  Con  ne  jteut  vhre  afjreallemeni  en  mivani  la  doctrine 
ËEpicare,  Plutarque  a  écrit  im  livre  aussi  riche  en  renseignements  que 
lui  où  iJ  a  exposé  les  Contradictions  des  Siùkwns.  Alin  de  démontrer 
[le  les  Kpicuriens  se  sont  privés  des  satisfactions  les  plus  hautes,  des 
)ies  les  plus  pures  et  les  plus  durables,  il  y  réunit  leurs  propres  aveux 
au  sujet  des  sciences,  de  la  poésie  et  des  arts.  Ces  aveux  révèlent  un  sin- 
^rlier  Tuépris  des  Jouissances  intellectuelles.  Quel  désir  plus  vif,  cepen- 
jnt,  quel  plaisir  plus  grand  que  le  désir  et  le  plaisir  de  connaître?  Plu- 
rque  se  rappelle  ici  sans  tloute  les  paroles  de  Platon  dans  le  Théétèie  et 
fAristote  au  premier  livre  de  la  MètaphysKfue.  Il  s'écrie  :  «  Qui  aimerait 
lieux  passer  la  nuit  avec  la  plus  belle  créature,  que  de  veiller  pour  lire 
pages  consacrées  ix  Pantht'e  par  Xénophon ,  ou  l\  Timoclée  par  Aris- 
^bule,  ou  â  Thébé  par  Théopompe?  » —  Mais  les  Kpicuriens  éloignenl 


<^^  Ifistoiredti  materialitme,  triid,  Tranç.,  t.  L  jj.  l•y^. 
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Tàrae  de  cette  sorte  de  plaisir.  Ils  repoussent  même  la  sati^ction  que 
procure  1  étude  des  madiématicpes.  L  attrait  de  l'histoire  est  simple  et 
plein  de  douceur,  mais  celui  que  présentent  la  géométrie,  Tastronomie, 
la  musique  a  quelque  chose  de  piquant,  de  varié  :  rien  ny  manque  de 
ce  qui  excite  lesprit.  »  Plutarque  énumère  ensuite  ce  qu'il  nomme  €  les 
nombreuses  et  enivrantes  délices  »  éprouvées  par  les  savants  et  les  ar- 
tistes adonnés  avec  passion  à  leurs  travaux.  Tel  le  peintre  Nicias  qui, 
absorbé  par  ]a  production  de  son  œuvré ,  demandait  souvent  à  ses  do- 
mestiques :  «  Ai-je  diné?  » 

0  Voilà  pourtant,  —  continue  un  peu  plus  loin  Plutarque,  —  les 
nombreuses  et  vives  jouissances,  jouissances  en  quelque  sorte  intarissa- 
bles que  les  Épicuriens  éloignent  et  détournent  de  leurs  partisans,  et 
qu'ils  ne  leur  permettent  pas  de  goûter,  exigeant  au  contraire  qu'ils  s'en 
éloignent  à  toutes  voiles.  C'est  ainsi  que  Pythoclès  est  assailli  de  prières. 
Hommes  et  femmes  le  conjurent  et  le  supplient,  au  nom  d'Ëpicure,  de 
ne  pas  chercher  à  acquérir  ce  qu'on  appelle  une  éducation  libérale, 
Httûjs  ov  ^riXûiaifi  rriv  iXsuOépiov  xakoviiéviiv  "ofouSsiav.  —  Quant  à  l'histoire, 
pour  ne  pas  parler  des  autres  preuves  de  leur  ignorance,  je  rapporterai 
seulement  un  passage  tiré  du  livre  de  Métrodore  5ttr  les  Poètes  .  •  Ne 
craignez  pas,  dit-il,  de  répéter  que  vous  ignorez  dans  quel  camp  coni- 
battait  Hector,  que  vous  ne  connaissez  pas  les  premiers  vers  de  l'iSiade, 
et  encore  moins  ceux  du  milieu.  Un  pareil  aveu  ne  doit  pas  vous  em- 
barrasser, fxij  TapSffaiifs  »  ^^K 

Cicéron  et  Plutarc[ue,  il  est  vrai,  sont  des  adversaires  d'Épicure  et  de 
l'épicurisnie.  Diogène  Laërte,  au  contraire,  en  est  l'admirateur  déclaré 
et,  pour  nous,  le  principal  historien.  Que  nous  apprend-il  sur  les  goûts 
ouïes  aversions  littéraires  du  chef  et  de  la  secte?  Quels  jugements  en  a- 
t-il  portés?  D'après  lui,  Épicure  tenait  tellement  à  la  clarté  que,  dans 
son  traité  de  Rhétorique ,  il  ne  recommande  pas  d'autre  qualité.  Voilà 
un  traité  qui  ne  devait  pas  être  long.  Diogène  n'en  dit  rien  de  plus.  D 
note  que,  quant  à  la  dialectique,  les  Epicuriens  la  rejettent  comme  in- 
utile, parce  qu'ils  prétendent  que  la  conformité  du  langage  avec  les  choses 
suffit  aux  physiciens  ;  sur  quoi  il  n'exprime  aucun  avis  pei^sonnel.  U 
nous  fait  connaître  qu'Epicure,  au-dessous  du  bonheur  parfait,  place 
un  bonheur  moins  élevé  qui  admet  divers  degrés  de  jouissance.  «  Pour 
goûter  ce  bonheur  de  second  ordre,  le  sage  peut  élever  des  statues, 
s'il  en  a  :  s'il  n'en  a  pas,  cela  lui  est  égal  [iSia(p6pcas  H^eiv).  Il  est  d'ail- 
leurs le  seul  juge  compétent  en  musique  et  en  poésie.  Il  inspire  des 

t^>  Trad.  Bétolaud,  t.  IV,  p.  56o. 
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poèmes,  mais  il  nen  faîl  pas.  «  —  H  en  inspirera  un  sans  doute,  et  ce 
|K>èine  sera  admirable»  Nous  chercherons  tont  à  Thc^urc  comment  a 
eu  Ueu  ce  prodige*  Constatons,  en  attendant,  que  te  sage,  qui  se  pas- 
sait si  aisément  de  Taii,  n  avait  guère  de  quoi  rinspirer*  Aussi  bien 
ne  demandait-il  à  la  plupart  de  ses  disciples  quun  seule  élude,  celle 

la  philosophie,  disons  mieux»  de  sa  philosophie  k  lui»  par  lui  con- 
tre dans  des  ahréf^es  rpi'il  exerçait  ses  adliereiits  à  appn'rulre  par 
coeur. 

Pour  n'omettre  sur  le  point  d'hïNtoiïv  (|ui  tjous  occupe  aucun  texte  de 
valeur,  nous  allons  en  citer  un  dentier  qui  est  de  Plutarque  encore, 
à  la  vérité,  mais  qui  a  une  importance  particulière,  d  abord  parce  quil 
est  tiré  mot  à  mol  d'un  ouvrage  d'Kpirure  Sur  In  Royauté,  et  puis  parce 
quil  se  rapporte  expressément  à  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  la 
phUosophie  et  la  critique  en  matière  de  littérature  et  d'arL  Cette  philo- 
sophie et  Civttc  critique,  qui  ne  sont  autre  chose  que  resthétique  actuelle, 
Epicure  les  répudie.  «  Sans  doute,  dit-il,  le  sage  aime  à  voir  les  pompes 
et  les  spectacles  publics.  Il  se  plaît  autant  quun  autre  à  entendre  les 
concerts  qui  sVxécutent  aux  félcs  de  Barchus;  mais  pour  les  questions 
qui  tiennent  à  la  critique  d'art,  pour  les  recherches  d'érudition,  il  ne 
les  admet  pas,  même  à  table.  Il  y  a  plus.  Si  des  rois  aiment  à  s  instruire, 
le  sage  leur  rx>nsetile  de  subir,  dajis  leurs  festins,  des  récits  de  batailles 
ou  des  bouffonneries  de  mauvais  goût,  plutôt  que  des  discussions  sur 
des  points  de  musique  et  de  poésie,  n  X6yQts  ^ep)  fÂOU(TtKù)v  xal  vfotijTiH^Itp 
^poSkffptaTwv  ^Epdipofjiévous,  Oui,  voilà  cequEpicure  a  osé  dire  dans  son 
livre  Sar  la  Hoyaiiié'^^K  n 

Malgré  des  témoignages  si  nombreux,  des  déclarations  si  nettes, 
^L  Ch«  Bénard  ne  tient  pas  la  causa  pour  entendue.  «  Notre  dessein, 
dît-il.  nest  pas  de  fabriquer  à  Epicure  une  esthéticpie  qui  n'esl  pas  la 
sienne  et  qu1l  na  pas  voulu  faire,  ce  qui  serait  contre  notre  méthode. 
Mais,  qu'il  le  veuUle  ou  non,  le  philosophe  auteur  dune  grande  doctrine 
et  qui  a  exerce  une  telle  inlluence  n'a  pu  rester  étranger  aux  questions 
traitées  avant  lui  et  autour  de  lui.  comme  celles  du  beau,  de  Tari  et  de 
la  poésie,  ne  fut-ce  que  pour  motiver  Topinion  quil  en  avait  et  parce 
que  la  solution  en  est  certainement  contenue  dans  les  principes  qui  sont 
la  base  de  son  sptéme^'^^»»  En  conséquence,  afin  de  découvrir  et  de 
fiimener  à  la  lumière  f esthétique  épicurienne,  fille  légitime  du  maître, 
notre  historien  emploie  deux  procédés.  Le  premier  consiste  à  chercher 

'*^  Trad.  Bctolnml,  t.  IV,  p.  5^i,  —  ^'^  LEithrtiifae  (TAristott*  etde  fts  fuccessmrs, 

p.  ië8.  ^1 
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ce  qu  eût  répondu  Épicure  s'il  eût  été  interrogé  par  un  de  ses  disciples 
sur  chacune  des  questions  relatives  au  beau  et  aux  arts;  le  second,  à 
recueillir  les  contradictions  qui  ne  sont  pas  rares  dans  le  système  et  k 
les  considérer  comme  des  aveux  d  autant  plus  précieux  qu  ils  sont  invo- 
lontaires. 

En  ce  qui  regarde  la  première  méthode ,  nous  pourrions  tout  de  suite 
faire  observer  que ,  d  après  les  textes  plus  haut  cités ,  si  un  disciple  eût 
questionné  le  maître  sur  la  poésie  ou  sur  les  arts,  celui-ci  eût  réponda 
ce  que  nous  venons  de  lire  :  «  Le  sage  te  conseille  de  ne  pas  discuter  là 
dessus,  même  à  table  ».  Et  il  eût  ajouté  :  «  Ainsi  n  en  parlons  pas  >.  Ce 
({ui  nous  confirme  dans  cette  opinion,  cest  que  M.  Ch.  Bénard  tourne 
et  retourne  les  phrases  soit  d*Epicure,  soit  de  Lucrèce  sur  la  perception, 
sans  y  surprendre  de  véritables  aflirmations  au  sujet  de  la  connaissance 
et  du  sentiment  du  beau,  si  bien  qu'il  s  arrête  court  dans  cette  voie  et 
dit:  «Le  système  n'ayant  rien  ici  de  spécifique  à  nous  offrir,  nous  pas- 
sons outre.  » 

Et  M.  Ch.  Bénard  passe  au  désir,  à  la  passion  du  beau.  Sur  le  rang 
(pie  leur  accorde  la  doctrine,  il  estime  qu'il  peut,  sans  indiscrétion, 
s'adresser  à  Epicure  lui-même  et  interpréter  la  classification  que  celui-ci 
a  dressée  des  désirs.  Voici,  d'après  DiogèneLaërte,  cet  ingénieux  tableau: 
«  Parmi  les  désirs,  les  uns  sont  naturels  et  nécessaires;  d  autres  naturels, 
mais  non  nécessaires;  d'autres  enfin  ne  sont  ni  naturels  ni  nécessaires  et 
ne  tiennent  qu'à  de  vaines  opinions.  Après  avoir  transcrit  cette  énumé- 
ration ,  qu'il  extrait  des  Maximes  cardinales ,  Diogène  Laërte  l'explique; 
A  la  première  classe ,  il  rattache  les  désirs  tels  que  la  faim  et  la  soif;  à  la 
seconde ,  les  désirs  tels  que  celui  d'une  nourriture  délicate  et  somptueuse; 
enfin  à  la  troisième  tous  les  désirs  frivoles,  tels  que  le  désir  des  cou- 
ronnes et  des  statues.  »  De  laquelle  de  ces  trois  classes  sont  les  plaisirs  du 
beau?  Si  Epicure  ne  le  dit  pas,  M.  Ch.  Bénard  trouve  néanmoins  sa 
pensée  très  claire,  parce  qu'elle  se  déduit  et  de  la  classification  citée,  et 
de  ce  que  dira  plus  tard  Lucrèce  sur  les  arts  destinés  à  charmer  Thoname. 
Nous  voudrions  être  frappé  de  cette  clarté;  nous  n'y  réussissons  pas. 
D'abord,  le  texte  de  la  classification  ne  présente  aucune  expression  qui 
se  rapporte  au  sentiment  du  beau.  Le  désir  de  posséder  des  couronnes 
ou  des  statues  n'est  ici  que  l'effet  d'une  vanité  frivole  et  cette  vanité  n  est 
nullement,  par  elle-même ,  le  sentiment  des  belles  choses.  De  plus,  il 
n'y  a  rien  d'esthétique  dans  le  goût  d'une  nourriture  délicate  et  coûteuse. 
Enfin,  et  en  remontant  jusqu'au  premier  les  degrés  de  la  liste,  le  désir 
du  beau  n'est  pas  assimilable  à  la  soif  et  à  la  faim.  Donc  le  passage  de 
Diogène  Laërte  n'est  pas  assez  clair  et  ne  nous  donne  pas  ce  que  nous 
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fiotnïiridons.  Les  beaux  vers  qui  terminent  le  v*  li\Te  de  Lucrèce  nom 
iiistruisent-Hs  davantage?  Afin  de  marquer  les  derniers  progrès  auxquels 
.Vélève  Ihumanité  dans  sa  marche  ascendante,  le  poète  énumère  d*abord 
tous  les  arts  utiles,  puis  les  beaux-arts»  ces  délices  de  la  vie,  comme  la 
poésie,  la  peinture,  la  sculpture»  et  il  dit  que  lous  sont  nés  du  besoin 
en  même  temps  que  de  lexpérience  et  de  lactivité  de  lesprit.  J'admire  ces 
vers  puissants;  j  y  reconnais  une  forme  magnifique,  un  tableau  superbe 
qui  saisit  fimagination  ;  j'y  remarque  ce  fait  que  les  arts  ont  pour  pre- 
mière  origine  un  besoin,  ce  qui  est  la  vérité  même,  et  que  Texpérience 
et  IVsprit  de  lliomme  développent  ce  besoin  jusqu*à  son  plus  haut  point 
de  pureté  et  de  grandeur.  Cependant,  ce  n*estquune  série  d'affirmations 
qui  ne  renferment  sur  le  sentiment  du  beau  pas  plus  d  analyse  appro- 
fondie, pas  plus  de  psychologie  véritable  que  le  fragment  si  connu  des 
Mcuimes  cardinales,  et  peut  être  moins  encore.  Plus  d'une  fois  liUcrèce 
a  fortifié  et  éclairci  répicurisme  ;  ici  il  n  a  fait  que  l'embellir. 

L'épicurisrae  est  surtout  une  doctrine  morale.  I^a  logique,  la  physique 
ny  sont  que  la  préparation  de  la  vie  du  sage,  la  double  voie  qui  conduit 
au  souvemin  bien.  Ce  bien  est-il  en  même  temps  le  beau  moral?  M.  Ch, 
Bénard  na  pas  besoin  cette  fois  d*artilices  de  méthode  pour  arriver  à  une 
réponse  incontestable.  «  Dans  ce  système,  dit-il,  le  beau  moral,  au  sens 
propre,  n'existe  pas  et  ne  saurait  existent  Mais  cest  là  un  paradoxe, 
réplicjuera-t*on  peut-être.  Comment  une  doctrine  morale  aussi  célèbre, 
et  telle  qu  aucune  autre  na  autant  recommandé  la  vertu,  aurait -elle 
méconnu  la  beauté  morale?  A  cette  manière  de  voir  M.  Ch.  Bénard 
oppose  une  discussion  serrée.  Cette  partie  de  son  livre  est  très  forte.  Je 
vais  la  résumer  brièvement,  en  ajoutant  toutefois  quelcpies  preuves  aux 
siennes. 

Si  le  beau  moral  existe  dans  la  doctrine  d'Epicure,  qu'est-il?  Il  ne 
peut  être  cfue  le  bien ,  quoique  ridenlificalion  des  deux  termes,  ou  même 
leur  union,  ne  soit  pas  exprimée.  Mais  le  bien  c'est  le  plaisir,  le  plaisir 
stable  qui  consiste  essentiellement  dans  labsence  de  la  douleur  physique 
et  des  inquiétudes  de  fâme.  Non  que  cela  signifie  que  le  plaisir  qui 
constitue  le  bonheur  soit  l'insensibilité.  Les  meilleures  interprétations 
récentes  ont  établi  que  labsence  de  douleur  physique ,  c  est ,  pour  Epiciu*e , 
le  sentiment  agréable  cpji  a  sa  source  dans  le  bien-être,  dans  l'équilibre 
de  la  santé;  et  que  la  sérénité  de  lame  est,  avec  la  délivrance  de  toute 
crainte,  la  jouissance  du  souvenir  et  celle  de  l'espérance.  Afin  de  ne  rien 
enlever  aux  mérites  de  cette  théorie,  je  rappellerai  deux  passages  que 
Ton  omet  souvent.  A  la  fin  de  son  testament,  F^picure  écrit  qu'il  jouit  du 
plaisir  que  lui  procure  le  souvenir  de  ses  éludes  cl  de  ses  découvertes. 
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Ailleurs,  il  recommande  à  un  disciple  de  goûter  les  plaisirs  de 
l'étude. 

Ce  n  est  pas  tout  :  le  maître  au  moins,  sinon  Tensemble  de  ses  disci- 
ples, a  fait  de  la  vertu  la  condition  nécessaire  du  plaisir  suprême,  du 
vrai  bonheur.  Il  ne  permet  pas  qu  on  le  calomnie  en  Taccusant  d*avoir 
prêché  la  morale  de  la  volupté.  «  Quand  nous  disons,  écrit-il  à  Ménécée, 
que  la  fin  de  la  vie  est  le  plaisir,  nous  ne  parlons  pas  des  plabirs  du 
débauché,  comme  on  le  suppose  quelquefois,  faute  de  nous  bien  com- 
prendre, ou  par  pure  malveillance  ;  par  plaisir,  nous  entendons  labsence 
de  toute  douleur  pour  le  corps,  et  de  toute  inquiétude  pour  Tâme.  Ce  ne 
sont  point  les  longs  festins ,  le  vin ,  les  j  ouissances  amoureuses  ;  ce  n  est  pas 
une  table  somptueuse,  chargée  de  poissons  et  de  mets  de  toute  espèce 
qui  procure  le  bonheur;  mais  cest  une  raison  saine,  capable  dappro- 
fondûr  les  causes  qui ,  dans  chaque  circonstance ,  doivent  déterminer  notre 
choix  et  notre  aversion.  .  .  Il  ny  a  point  de  bonheur  sans  prudence; 
point  d'honnêteté  ni  de  justice  sans  bonheur.  Les  vertus  sont  inhérentes 
au  bonheur,  et  le  bonheur  de  son  côté  en  est  inséparable.  Eln  effet,  oit 
trouver  sur  la  terre  une  félicité  supérieure  à  celle  de  Thomme  vertueux^*^?  » 
Certes,  si  le  temps  n  avait  épargné  que  ce  passage  des  écrits  d*Épic-ure, 
s'il  nous  était  parvenu  isolé  de  tout  le  reste,  on  serait  autorisé  à  croire 
qu  entre  sa  morale  et  celle  des  Stoïciens  la  différence  était  nulle. 

Pour  quiconque  lit  tout  ce  que  nous  avons  conservé  du  philosophe^ 
et  surtout  ce  que  nous  en  apprend  Diogène  liaërte,  cette  confusion  est 
impossible.  Celui-ci,  quelques  pages  après  la  reproduction  de  la  lettre  k 
Ménécée,  écrit,  sans  se  douter  de  la  gravité  de  ces  lignes:  «Il  enseigne 
encore  que  les  vertus  doivent  être  recherchées,  non  pour  elles-mêmes, 
mais  en  vue  du  plaisir,  semblables  à  la  médecine  que  Ton  n'invoque 
qu'en  vue  de  la  santé  :  Ai(i  Se  r^v  liSov^v  hoù  ràs  àpcrtès  Setv  (dpelaS^t^  où 
Si*  avrcis'  â<mep  rijv  larpiKmf  Stà  Ttiv  ùyietav^^K  »  On  ne  saurait  avouer  plus 
franchement  que  la  vertu  n'est  qu'un  calcul  de  l'intérêt  bien  entendu. 
Où  paraîtra  donc  le  désintéressement?  Sera-ce  dans  les  dévouements 
de  lamitié?  L'Ëpicurien  dédaignera-t-il  l'attachement  de  son  semblable? 
Nullement  :  l'amitié  est  une  chose  trop  utile  pour  qu'on  la  néglige.  On 
aura  donc  des  amis  par  intérêt.  Cependant,  pour  subsister,  l'amitié  a 
besoin  de  désintéressement.  Conunent  résoudre  la  difficulté.^  Eh  bien, 
nous  aimerons  nos  amis  comme  nous-mêmes,  parce  que  sans  cela  nous 
ne  pourrions  conserver  l'amitié  qui  nous  est  nécessaire.  De  la  sorte, 
l'Épicurien  se  sert  du  désintéressement  comme  d'un  moyen  dont  son  în- 

<»>  Trad,  Zévort,  t.  II,  p.  3oi.  —  ^'^  Ihid,,  t.  H,  p.  3o3. 
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iètêi  a  besoin  et  dont  son  bonheur  ^st  le  but.  Il  est  di^sint^^ressé  par 
intérêt  ^'K 

Heprenonîi  mninlenant  IoliM'  ceUe  tlii^orie.  Il  tant  y  considérer,  d'un*^ 
ipai*t,  le  désir  de  la  verlu  et  du  bonheur,  de  l'autre,  la  vertu  elle-même 
rfans  son  rapport  avec  le  bonheur.  Le  désir  de  la  vertu  et  du  bonheur 
est-ît,  selon  cette  doctrine,  un  beau  sf^nti^leni?  Non;  nu  beau  sentiment 
doit  être  désintéressé  et  avoir  de  la  grandeur.  Ici,  c'est  tout  le  contraircî. 
Et  la  vertu  épicurienne  a-t-elle  les  caractères  de  la  beauté?  Les  anciens 
Stoïciens,  comme  les  modernes  disciples  de  Kant,  les  lui  refusent  pres- 
que dans  les  mêmes  termes.  M*  th.  Bénard  a  cité  q^uelques-unes  des 
expressions  les  plus  vives  dont  se  sont  servis  Cicéron  et  Sénèque  pour 
marquer  le  degré  d abaissement  »iuqnel  Epicure  avait,  sans  s'en  aper- 
cevoir, réduit  la  vertu.  Au  lieu  de  nous  borner  h  des  indications, 
reproduisons  deux  passages  très  curieux.  Répondant  à  Tépicurien  Tor- 
cpiatus,  Cicéron  lui  dit:  «  Tu  auras  honte  de  tes  opinions  si  tu  te  repré- 
sentes le  tableau  que  Cléanthe  dépeij^nait  simplement  en  paroles.  Il 
ordonnait  à  ses  auditeuis  de  se  figurer  par  la  pensée  une  peinture  où  la 
Volupté,  richement  velue  et  parée,  était  assise  sur  un  trône  royal,  tandis 
que,  auprès  d*elle,  se  tenaient  les  vertus  comme  autant  de  petites  ser- 
vantes [ni  ancillalas),  qui  n  avaient  d  autre  occupation  ,  d'autre  ollirecpie 
lie  servir  la  Volupté  et  de  l'avertir  adroitement  (autant  que  cela  pouvait 
être  exprimé  en  peinture)  de  se  garder  de  toute  imprudence  qui  blesse- 
rait l'opinion  e!  de  toute  action  qui  serait  suivie  de  quelque  douleur.  »• 
«Nous  autres  vertus,  disaient-elles,  nous  sommes  nées  pour  te  servir; 
nous  n'avons  |)as  d'autre  fonction  ^^^.  »  Sénèque,  avec  autant  de  raison ,  n'a 
pas  moins  d'esprit  que  (lléantbe  qui  f*st  cité  dans  le  De  Finibns,  et  que 
Cicéron  qui  le  cite.  Il  s  approprie  la  m('^mo  idée  et  la  présente  à  sa  façon. 
•  Si  pourtant ,  dit-il ,  fon  tient  i\  cette  union  (du  plaisir  et  de  la  vertu) , . . . 
pour  aller  h  la  vie  heureuse,  que  la  vertu  marche  devant.  ,  .  Mais  la 
vertu,  de  toutes  les  choses  la  plus  excellente,  en  faire  la  servante  du 
plaisir  [tyobiptati  tradere  anciHain),  cest  dun  esprit  qui  ne  conçoit  rien 
de  grand.  Que  la  vertu  soit  la  première,  que  ce  soit  elle  qui  porte 
fétendard  [hœc  ferai  signa) ,  nous  neu  aurons  pas  moins  le  plaisir;  mais 
BOUS  en  serons  les  maîtres  et  les  modémteurs^'^^  »  Cependant  Sénèque 
n'a  pas  pour  Tépicurisme  la  brève  et  absolue  sévérité  de  M*  Ch.  Bénard, 
Il  va  jusqu'à  accorder,  en  dépit  des  Stoïciens,  que,  pris  en  eux-mêmes, 
les  préceptes  d'Epicure  sont  saints  et  droits  [sancia  et  rec^a).  Toutefois, 
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il  juge  que  son  éloge  du  plaisir  est  pernicieux,  parce  que  i*hoinme  qui 
nomme  plaisir  une  lâche  oisiveté  et  les  jouissances  alternatives  de  U 
gourmandise  et  de  la  luxure  cherche  (chez  Épicure)  un  bon  garant  pour 
une  mauvaise  cause^^^.  Ënfm,  le  plaisir  que  permet  Épicure  est  petit  et 
maigre.  Et  ainsi  1  ame  qui  ne  poursuit  pas  d  autre  souverain  bien  que 
celui-là  manque  de  liberté,  d'harmonie,  de  beauté,  de  grandeur ('). 

Elle  manque  de  toutes  ces  qualités  comme  Tégoïsme  auquel  elle  se 
réduit.  M.  Ch.  Bénard  a  donc  raison  de  refuser  à  la  doctrine  la  gran- 
deur, Téclat,  le  prestige  de  la  beauté  morale  telle  que  lavaient  conçue 
Platon,  Aristote  et  même  les  Stoïciens.  Est-il  autant  dans  la  vérité  lors- 
quil  soutient  que,  dominé  par  Tesprit  du  système,  Lucrèce  lui-même 
descend  au  niveau  des  sentiments  vulgaii*es?  Il  en  donner  pour  exemple 
le  suave  mari  magno  et  tous  les  vers  du  début  si  justement  admiré  du 
second  livre.  «  Le  vrai  spectateur,  celui  qui  est  capable  d'éprouver  le 
plaisir  du  beau,  est-ce  bien  celui  qui,  en  sécurité,  contemple  du  rivage, 
e  terra,  le  danger  d  autrui,  alterias  /atorem?»  Non,  répond  notre  auteur; 
le  spectateur  dont  parie  Lucrèce  n  est  pas  «  assez  oublieux  de  lui-même; 
il  n  est  pas  assez  exempt  de  cet  égoïsme  qui  répugne  h  la  nature  du 
beau^^^».  Longtemps  à  l'avance ,  M.  C.  Martha,  défendant  la  sensibilité 
de  Lucrèce  contre  d  autres  adversaires,  avait,  du  même  coup,  combattu 
le  jugement  de  M.  Ch.  Bénard  en  ces  termes.  «  On  s'est  même  appuyé, 
quelquefois  sur  ce  début  du  deuxième  livre  pour  soutenir  que  Lucrèce 
est  un  esprit  froid,  égoïste,  impassible.  Rien  de  moins  juste.  • .  Ces 
images  ne  sont  pas  des  fantaisies  de  poète ,  elles  mettent  en  lumière  le 
principe  fondamental  de  la  doctrine.  L'espèce  de  bonheur  que  décrit  ici 
Lucrèce  est  en  effet  le  bien  le  plus  précieux  que  promît  la  morale  d'Epi- 
cure.  »  Et  plus  loin,  M.  Martha  aime  à  constater  que  la  pitié  est  sou- 
vent le  charme  du  poème  et  «  que  de  toutes  parts  s'échappe  souvent, 
malgré  le  poète  et  comme  à  son  insu ,  le  flot  contenu  de  son  universelle 
sympathie ^^^  ». 

Je  crois  qu'entre  ces  deux  jugements,  il  y  a  un  moyen  terme.  Il  faut 
prier  M.  Ch.  Bénard  de  remarquer  que,  dans  les  vers  dont  il  s'agit, 
îegoïsme  de  Lucrèce  n'est  ni  cruel,  ni  brutal;  son  spectateur  ne  se  réjouit 
pas  du  mal  d'autrui;  la  déclaration  en  est  formelle: 

Non  qaia  vexari  qaemquam  est  jucunda  volaptas .  • . 
Mais  nous  ferons  observer  à  M.  C.  Martha  que  si  le  sentiment  du 

^'î  De  Vita  heata.  XIII.  —  ^'^  Ibid,.  IX.  —  ^'^  L'Esthétique  d'Amtole,  etc.,  p.  aoC 
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spectateur  dépeint  par  Lucrèce  n'est  pas  malveillant,  il  nest  pas  non 
plus  assez  compatissant.  U  manque  trop  de  sympathie,  de  pitié,  par  con- 
séquent de  beauté  morale.  Que  la  sympathie  et  la  pitié  brillent  davan- 
tage dans  beaucoup  d'autres  endroits  du  poème,  nous  le  savons.  Alors 
Tume  de  Lucrèce  dépasse  et  relève  la  doctrine  dont  elle  fait  perdre  de 
vue  legoisme  étroit  et  sec.  Ici,  au  contraire,  legoïsme  épicurien  paraît, 
avec  sa  nature  propre,  exejnpt  sans  doute  d'antipathie  et  de  haine,  mais 
en  même  temps  trop  économe  de  bonté  active  et  dVmotion  généreuse. 

Pour  se  persuader  qu^Epicure  avait  un  profond  serjtiment  du  beau, 
que  ses  ouvrages  perdus  contenaient,  en  dépit  de  tant  de  témoignages 
contraires,  une  esthétique  qu'il  a  communicpiée  à  son  enthousiaste  dis- 
ciple, s  appuiera- t-on  sur  l  admirable  invocation  à  Vénus  par  laquelle 
s'ouvre  le  poème?  Cette  prière  ardente  à  la  déesse  de  i'amourelde  la  vie 
est-elle  donc  conforme  à  la  doctrine;  n'en  est-elle  que  fexpression  sym- 
bolique et  poétique;  ou  plutôt  n'en  est-elle  pas  une  contradiction? 
M.  Ch.  Bénard  rappelle  justement  que  la  formation  des  êtres  selon  Epi- 
cure  nest  pas  l'œuvre  dVm  principe  unique  de  vie,  mais  bien  leffet  de 
la  rencontre  mécanique  et  fortuite  des  atomes  tombant  dans  le  vide. 
Lucrèce  invoque  donc  une  puissance  génératrice  tout  à  fait  en  contra- 
diction avec  l'atomisme,  A  rargumenl  de  M.  Ch.  Bénard,  il  faut  joindre 
celui-ci  qui  n  est  pas  moins  fort,  Epiciu^e  admet  des  dieux,  mais  qui  ne 
s'occupent  pas  du  monde.  Ils  n  ont  aucun  des  caractères  d'une  provi- 
dence. Us  ne  font  rien,  11  ny  a  rien  à  leur  demander;  il  est  inutile  et 
absurde  de  les  prier.  Or  voilà  que  Lucrèce  chante  en  vers  magnifiques 
une  déesse  qui  est  la  cause  de  la  vie  pour  tout  ce  qui  existe  et  de  la 
beauté  pour  tout  ce  qui  est  beau;  et  il  la  prie,  il  ta  supplie  de  finspi- 
rer,  de  donner  la  beauté  à  son  poème,  de  protéger  son  ami  Memmius, 
enfin  d'enchaîner  dans  les  liens  de  l'amour  Mars,  le  dieu  de  la  guerre, 
et  d'assurer  aijisi  la  paix  aux  Romains.  Le  démenti  à  la  théorie  religieuse 
d'Epicure  ne  saurait  être  plus  formel. 

Lange  se  trompe  donc  en  niant  qui!  y  ait  là  contradiction ^'l  M,  C. 
Martha,  interprète  si  pénétrant  du  génie  de  Lucrèce,  me  semble  pour- 
tant dans  feiTeur,  à  la  page  où  il  soutient  que  la  Vénus  de  Lucrèce 
représente  un  dogme  fondamental  de  la  philosophie  épicurienne  ^"^K 
Toutefois,  cela  dit,  et  la  contradiction  dûment  montrée,  l'invocation  est 
d'une  éclatante  beauté.  Qu'en  la  composant,  Lucrèce  se  soit  souvenu 
que  d'anciens  philosophes  grecs  setaientexprimésen  verset  qu'ils  avaient 
divinisé  les  puissances  du  monde;  qinl  ait  cédé  au  besoin  de  glorilier 


*^*  Wâ/.  rftt  maiérialisme ,  I,  p.  i25.  —  '*'   Le  Poème  de  Lucrèce*  p. 
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ia  déesse  romaine,  et  qu'il  Tait  à  dessein  confondue  avec  la  Vénus  uni- 
verselle, son  infidélité  à  la  doctrine  de  son  maître  n'en  est  que  jltas 
évidente.  Heureuse  infidélité,  sans  doute,  qui  introduit  la  beauté  dans 
un  système  où  elle  n abonde  pas,  et  qui  démontre  quici  Lucrèce  na  en 
d autre  inspirateur  que  lui-même! 

Cest  à  lui,  non  i  son  maître,  ni  aux  dogmes  de  son  maître  qu*il con- 
vient de  reporter  la  grandeur,  Téclat,  le  charme  du  De  Natara  renm, 
M.  Patin  a  clairement  vu  et  noté  les  raisons  qui  ont  guidé  le  poète  :  «  Lu- 
crèce sait  bien  qu*il  se  fait  Tinterprète  dune  doctrine  souvent  obscure; 
il  promet  de  féclaii^cir,  de  la  rendre  facile  et  agréable.  En  poète  justement 
préoccupé  du  succès  littéraire  et  de  ces  agréments  de  la  forme  qui  l'as- 
surent,  il  appelle  d  abord  la  beauté  sur  son  oeuvre  ^^\  »  Mais  la  déesse  qui 
Tentend  et  lexauce,  cest  son  propre  génie.  Quoiqu'il  divinise  Épicure, 
ce  n  est  pas  à  ce  dieu  qu*il  s  adresse,  parce  que  ce  dieu  serait  resté  sourd. 
Et  voilà  comment  M.  Patin  a  pu  écrire  encore  :  «  Il  n'y  a  rien  dans  h 
poésie  latine,  et  même  on  peut  le  dire  dans  la  poésie  de  tous  les  temps, 
de  plus  beau  que  ce  morceau  (de  Imvocationj^'^  »  M.  C.  Martha,  si  dé- 
sireux de  rattacher  Lucrèce  à  Epicure,  si  habile  à  retrouver  le  lien  qui 
les  unit,  excelle  aussi  à  faire  ressortir  les  différences  qui  les  séparent,  dès 
qu'il  s'agit  de  poésie  et  non  pas  d'atomisme.  «  Chose  digne  de  remarque! 
dit  ^f.  C.  Martha,  c'est  le  matérialisme,  auquel  on  reproche  justement 
de  dessécher  l'imagination ,  qui  rencontre  les  couleurs  les  plus  éclatantes 
(plus  éclatantes  que  celles  de  l'hymne  à  Jupiter  de  Cléanthe),  tant  le 
génie  de  Lucrèce  est  au-dessus  de  sa  doctrine  ^^^  »  Il  n'est  pas  moins  au- 
dessus  d'Ëpicure  si  Ton  considère  dans  l'un  et  dans  Tautre  Tadversaire 
des  superstitions  funestes.  Les  vers  dans  lesquels  Lucrèce  peint  avec  ime 
énergie  sans  pareUle  lentreprise  hardie  d^Épicure  sont-ils  bien  con- 
formes à  la  vérité  historique?  «  Le  poète,  demande  M.  C.  Martha,  n'a-t-il 
pas  prêté  à  son  maître  la  fureur  dont  il  était  lui-même  animé  P  Ces  cris 
belliqueux,  cette  marche  impétueuse,  celte  ardeur  guerrière,  cette  joie 
du  triomphe,  tous  ces  emportements  nous  représentent  plutôt  les  senti- 
ments habituels  de  Lucrèce.  Le  maître  n'avait  point  cette  allure  de  Titan 
révolté  contre  le  cieL  On  peut  croire  qu'il  attaquait  la  superstition  avec 
moins  de  furie ,  et  qu'il  avait  marché  à  la  conquête  de  la  science  avec 
une  audace  plus  tranquille.  On  sait  que .  .  .  l'impiété  d'Épicure  était  si 
débonnaire  qu'elle  ressemblait  parfois  à  un  culte  épuré  ^•^.  »  Cette  difiFé- 
rence  de  sentiments,  chez  le  maître  et  chez  le  disciple,  ne  tient  peut-être 

^*^  Essais  de  poésie  latine,  I,  p.  ii3.  —  t*^  Ibid.,  p.  1 15.  —  ^*'  Le  poème  de  La-- 
crèce,  p.  77.  —  Ibid.,  p.  85-86. 


L'ESTHKTIQUE  DARÎSTOTE  ET  DE  SES  SUCCESSEURS.         531 

pm  uniquement,  mais  bien  sûr  elle  tient  principaiement  à  la  dififôrencf 
de  leur  caractère  et  de  leur  génie.  Il  importe  de  le  répéter  :  Lucrèce  a, 
avant  toul,  un  génie  de  poêle.  Ce  poêle  observateur  est  frapp»'*  des  ma- 
nilestations  diverses  de  la  vie.  *  Il  ia  décrit»  dit  M.  Ch,  Bénard,  dans  tous 
les  règnes,  à  tous  les  degrés  et  sous  toutes  ses  formes.  Et  alors,  dans  son 
enthousiasme,  il  la  personnilie,  il  la  divinise.  Il  le  fait  sans  se  demander 
si  cela  est  bieji  d'accord  a\  ec  le  système  qu  il  expose  et  embellit  de  ses 

C'est  pourquoi,  alors  môme  que  le  poème  de  Lucrèce  présenterait 
quelques  éléments  épars  d'une  apparente  théorie  du  beau  et  de  lart,  on 
devrait  se  garder  d'en  induire  quiine  pareille  théorie,  absente  dans  les 
écrits  conservés  dT.picure,  existait  dans  ceux  que  le  temps  a  détruits. 
Mais»  en  aucun  endroit,  le  De  Natara  reram  ne  porte  à  croire»  ni  même 
à  soupçonner  que  la  composition,  si  forte  et  si  lirillante»  en  ail  été  gou- 
vernée par  un  ensemble  de  principes  raisonnes.  Puisqu'il  en  est  ainsi, 
M.  Ch.  Bénard  aurait  dû  intituler  autrement  ce  chapitre  de  son  livre  et 
annoncer  hardiment  quil  ny  a  eu  d'esthétique  ni  chez  Epicure  ni  chez 
les  Epicuriens.  Cest  à  cette  conclusion,  en  effet»  qu'aboutissent  toutes 
recherches,  et  ce  n  est  pas  celle-là  que  le  savant  historien  nous  avait 
espérer.  Ce  chapitre  qui»  en  se  déroulunl,  a  tourné  en  quelque 
sorte  M)us  sa  main,  nen  est  pas  moins  intéressant,  d abord  parce  qu'il 
démontre  que  l'école  en  question  demeura  étrangère  à  la  science  du 
beau»  et  puis  parce  cpiH  dévoile  cju'à  cet  égard  son  impuissance  était 
absolue. 

Les  parties  de  ce  livre  qu»-  nous  avons  examiuL-es  longuement  et  de 
près  sont  les  plus  nouvelles.  Il  y  en  a  d'autres  sur  lesquelles  nous  aime- 
rions i^  nous  arrêter,  s'il  ne  fallait  se  restreindre.  Par  exemple,  l'esthé- 
tique de  Cicéron  appellerait  notre  attention;  elle  méritait  le  soin  qua 
mU  M.  Ch.  Bénard  à  la  constituer.  Ponrcpioi,  cependant,  puisqu'il  s  est 
proposé  de  passer  en  revue  les  successeurs  d'Aristote,  n'a-t*ii  pas  pensé 
à  comparer  la  Rhéhrique  du  philosophe  grec  et  les  traités  où  Cicéron 
trace  les  caractères  de  l'orateur  et  pose  les  règles  de  Féloquence?  Dire 
en  quelques  lignes  que  par  là  Cicéron  se  rattache  au  fondateiu-  de  TAca- 
<lémie  et  à  celui  du  Lycée»  c'est  trop  href.  Dans  les  derniers  chapitres, 
je  signalerai,  comme  très  analysé  et  parfois  notablement  approfondi,  ce 
qui  se  rapporte  aux  spéculations  sur  le  beau,  de  Plotin  eî  de  quelques 
Alexandrins. 

L'impression  que  laisse  ce  livre,  c'est  qu'il  est  à  la  fois  savant,  riche 

*'*  I/Esiktiiqned*Aristok^ etc. ,  p* aoo. 
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en  citations  choisies ,  mais  en  même  temps  très  touffii  et  sourent  trop 
abrégé.  On  dirait  Tœuvre  d'un  écrivain  qui  s*est  hâté  de  peur  de  ne  pou- 
voir finir.  Malgré  les  années,  lauteur  est  pourtant  une  véritable  toér- 
veiiie  d'activité  infatigable  et  de  verte  vigueur;  et,  à  le  voir,  il  lui  eût  été 
permis,  sembie-t-il,  de  prendre  son  temps.  Quoi  qu'il  en  soit,  td  qu*il 
se  présente,  le  livre  sera  utile.  Chacun  de  ces  chapitres  fournit  au  lec- 
teur le  plan,  les  divisions,  les  matériaux,  les  points  de  vue  d'une  mo- 
nographie déjà  développée  assurément,  mais  qui  provoque,  qui  suggère 
d  autres  développements.  Il  y  a  là  des  indications  précieuses  qui  peut- 
être  seront  aperçues  et  suivies. 

Ch.  lévéque. 
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DEUXIEME  ARTICLE 


(1) 


Quelque  riche  que  soit  la  collection  de  M.  Morrison  en  documents 
historiques  proprement  dits,  elle  offre  encore  plus  de  ressources  pour 
l'étude  de  la  vie,  du  caractère  et  du  style  des  écrivains  qui  se  sont  fait 
un  nom  dans  les  annales  littéraires  de  l'Europe  moderne,  surtout  en 
France  et  dans  la  Grande-Bretagne.  Il  est  bien  peu  de  littérateurs  qui 
n'y  soient  représentés  par  des  morceaux  dignes  de  fixer  l'attention  et  qui 
ont  été  ou  méritent  d'être  recueillis  dans  les  éditions  d'œuvres  com- 
plètes ou  choisies,  telles  qu'on  les  comprend  aujourd'hui.  On  en  jugera 
par  des  exemples  qui  seront  pris  en  dehors  du  xix"  siècle  et  qui  tous 
appartiennent  à  la  France. 

**^  Voir  le  cahier  d*aoùt  iSgS,  p.  45i. 
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Ici  encore»  je  tâcherai  de  suivre  Tordre  chronologique,  en  commeii- 
lit  par  François  Rabelais. 

U\iiKL\tH  (\  ,  i  1  2'i  I  i).  —  L auteur  de  Gargantua  et  de  Pantagruel 
est  repréîienl»*  dan.s  h  collection  Morrison  par  dfnix  pièces  ;ui  ^ujef  des- 
quelles il  faut  entrer  dans  quelques  détails. 

La  première,  en  tête  de  laquelle'  il  se  qualifie  de  cordelier  {tranciscus 
Habelesus  fmncùicanas) ,  est  une  lettre  adressée  à  Guiilauuie  Budé;  elle  est 
dallée  de  Fontenai,  le  4  mai's.  On  peut  supposer  quelle  a  «té  écrite  vers 
lunuée  i520.  Elle  témoigne  de  la  facilité  avec  laquelle  Habelais  maniait 
la  langue  grecM|ue  et  la  langue  latine ,  de  ladmiration  qu'il  professai! 
pom*  Budé  et  du  prix  qu'il  attachait  à  entretenir  une  correspondance 
avec  iauteur  du  De  asse.  Cette  lettre  fut  d abord  connue  par  fédilion 
cpie  M.  Scheler  en  donna  en  i86o  dans  le  Bulletin  da  h'Miophilv  hrlfje'^K 
au  monjent  ou  un  libraire  de  Londres  vemtit  de  lacheter  de  M,  Heuss- 
ner^  libraire  à  Bruxelles.  Celui-ci  la  tenait  «d'un  particulier  du  nord 
de  rAlleniagne,  qui  lavait  reçue  par  héritage  de  son  beau-pnre  «.  Elle 
passa,  depuis,  dans  le  cabinet  de  Benjamin  Pillon,  et  une  repruduction 
héhographique  en  fut  insérée  en  1879  par  M,  Etienne  Charavay  dans 
V Inveniairt'  des  atitoffraphes  et  documents  historiques  de  M,  Benjamin  Fitton  ^^^K 
Lauleur  du  Catalogue  Morrison  ne  dit  rien  de  rorigine  do  la  pièce  ;  il 
fajialyse  en  cinq  lignes»  et  ajoute  en  note  quelle  passe  pour  lu  plus 
belle  lettre  connue  de  Rabelais,  En  regard  de  cette  courte  mention  se 
trouve  un  magnifique  fac-similé  de  la  lettre,  y  compris  fadresse  tracîVj 
sur  la  quatrième  page.  L'examen  de  cette  reproduction,  ou  de  celle  que 
nous  devons  A  iVL  Charavay,  dissipera,  J'en  suis  convaincu,  les  doutes 
qu'on  avait  pu  avoir,  au  premier  moment,  sur lauthenticité  de  la  pièce, 
doutes  que  M.  Rathery  a  exprimés  avec  beaucoup  de  discrétion  au  cours 
dune  notice  consacrée  à  Rabelais  dans  la  BiQ(}vaphi€ (jénérale  de  Didot'^\ 
mais  auxquels  M,  Marty-La veaux  n  a  pas  cru  devoir  s  arrêter  quand  il  a 
compris  la  lettre  à  Guillaume  Budé  dans  son  édition  des  Œuvres  de  Ra- 
belaîs'*^  Les  cotes  a 24  et  22b,  qui  ont  été  mises  en  tête  des  deux  feuiL 
lets  par  une  main  du  xvi*  siècle,  ou  du  commencrment  du  \\\\\  nous 
font  voir  que  la  lettre  a  formé  les  f^puillets  i^li  et  22b  d'un  volume  qui 
a  du  être  dépecé  depuis  plus  ou  moins  longtemps. 

La  seconde  des  lettres  de  Ralielais  possédées  par  M,  Moi'rison  a  im 
tout  autre  caractère.  C*est  une  longue  dépêche  adressée  de  Home  le 
a8  janvier  i536  à  Godefroi  d'Estissac,  évêque  de  Maillezais.  11  imporle 


<"  TomeXVLp.  173. 

*•*  Tome  II,  en  regard  de  la  page  i4. 


f*^  Tome  XLL  p*  390,  note, 
i*»  Tome  IV\  p.  3(i6. 
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(le  fixer  ia  place  qu'elle  doit  occuper  dans  Tensemble  des  écrits  de  Ra- 
belais, d'autant  plus  que  la  date  proposée  par  lauteur  du  Catalogue  nest 
point  tout  à  fait  exacte. 

On  sait  depuis  longtemps  que  Rabelais,  attaché  à  lambassade  da  car- 
dinal Jean  du  Bellay «i  Rome,  entretint  avecGodefroi  d'Ëstissac,  évéque 
de  Maillezais,  une  correspondance,  généralement  connue  par  féditioD 
de  seize  lettres  que  Louis  de  Sainte-Marthe  fit  paraître  è  Paris  en  1 65 1 
sous  le  titre  de  Les  Epistres  de  maistre  François  Rabelais,  docteur  en  méde- 
cine, escriies  pendant  son  voyage  iltalie^^K  Cette  édition  est  de  nature  à 
induire  en  erreur.  Les  seize  épitres  dont  elle  se  compose   représentent 
en  réalité  trois  lettres,  que  f éditeur,  sans  avertir  de  la  liberté  qu'il  pre- 
nait, a  coupées  d'une  façon  arbitraire,  pour  en  rendre  la  lecture  plus  fa- 
cile ^-^^  La  forme  première  des  lettres  nous  a  été  conservée  par  une  copie 
manuscrite  que  Pierre  Du  Puy  a  insérée  en  i644  dans  le  volume  6o6 
de  sa  collection  (fol.  63-8o)  et  en  tête  de  laquelle  il  a  mis  ce  titre  : 
a  Trois  lettres  de  M.  François  Rabelais,  transcriptes  sur  les  originaux, 
escrites   de    Rome,    1536».  La  première    lettre  est  datée  du  3o  dé- 
cembre sans  indication  de  millésime  ;  les  deux  autres,  du  28  janvier  1 536 
et  du  1  5  février  1 536.  Il  est  certain  qu'elles  sont  du  3o  décembre  1 535  ^^\ 
du  28  janvier  et  du  1 5  février  1 536 ,  suivantnotre  manière  de  compter; 
il  y  est,  en  effet,  question  du  séjour  de  Charles-Quint  à  Naples  et  des 
préparatifs  faits  pour  recevoir  l'Empereur  à  Rome.  C'est  la  deuxième 
lettre,  celle  du  q8  janvier  j  536 ,  qui  figure  dans  la  collection  deM.Mor- 
rison,  après  avoir  appartenu  à  Benjamin  Fillon^*^;  l'auteur  du  Catalogue 
Morrison  l'attribue  au  28  janvier  1 537;  il  a  supposé,  mais  à  tort,  que 
Rabelais  ne  commençait  pas  Tannée  au  i  •'janvier.  On  regrettera  qu'un 
fac-similé  photographique  n'ait  pas  été  joint  au  texte  de  la  lettre;  nous 
aurions  eu  1«^  une  pièce  très  curieuse  à  étudier  pour  trancher  la  ques- 
tion si  controversée  de  l'écriture  de  Rabelais  et  de  l'authenticité  de  plu- 
sieurs lettres  de  cet  écrivain  découvertes  en  1839  et  en  i846. 


^*^  In-8".  —  Ce  recueil  a  été  réim- 
primé à  Bruxelles ,  en  1712,  par  les  soins 
de  Denis  Godefroi,  Il  a  été  compris  dans 
beaucoup  d'éditions  des  Œuvres  de  Ra- 
belais. 

^*^  Les  épitres  I-VI  correspondent  à 
la  première  lettre;  les  épitres  VU -IX 
à  ia  deuxième;  les  épitres  X-XVl  à  ia 
troisième.  —  Le  texte  primitif,  tel  (juo 
nous  Tavons  dans  le  manuscrit  de  Du 
Puy,  a  été  publié  pour  ia  première  fois 


en  1 873  par  M.  Marty-Laveaax ,  dans  le 
tome  III  de  son  édition  de  Habelais, 
p.  34i,35a  et358. 

''^^  Sur  les  erreurs  auxquelles  a  donné 
lieu  la  date  de  cette  lettre,  voir  une 
note  judicieuse  de  M.  Marty-Laveaux, 
Œavres  de  Rabelais,  t.  IV,  p.  390. 

^*^  Inventaire  des  autographes  et  doca- 
ments  historiques  de  M,  Benjamin  Fillon, 
t.  Il,  p.  i/i,  n*»  867. 
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AmoT  (K  i8)*  —  Lno  lettre  de  Jacques  Vmyot,  aiiressèe  le  i  o  sep- 
tembre '^77  ^   Pontos  fie  Tyai^d,  nous  offre  un  touchant  tableau  des 
espinmces  que  le  caractère  du  roi  Henri  111  inspirait  a  Tev^que  d'An 
Xêire,  et  de  la  tristesse   dan^s  laquelle  le  iilongi'ait^nt  ie.^  trouhlrs  iln 
royaume.  Xattrais  n^produit  cette  pagi?,  bien  digne  du  tniducteiir  de  i^ii 
tarque^  si  M.  Abel  Jeandel  ^'   ne  lavait  pas  déjà  fait  r-oiinaîtreen  Fmnee. 

Baà\it>ife  (I»  1  1  4).  —  Une  pagt»  de  cet  tncouip;imble  conteur,  rela 
tire  à  *la  brave  race  des  Vitelli  •,  foniie  la  planclie  *xo  du  tome   l*'  du 
Catalogue,  G  est  exactement  le  passade  «pi  m*  lit  dans  T^dition  de  la  So- 
ciété de  riiistoirede  France,  au  tome  IK  p.  i88. 

L«î  président  de  Thov  (\  I,  :i/i 7-^/19), —  Un  autre  historien,  dont 
le  caractère  contraste  singulièrement  avec  celui  de  Brantonie,  rilUisire 
Jacques- Auguste  de  Thon,  est  représent/'  pai'  quatre  lettres,  toutes  en 
français,  toutes  absentes  du  recueil  cpie  M,  Paulin  Pari^  ti  publié  en  iSyy 
pour  la  Société  des  bibliophiles  français.  La  première,  écrit^^  d^  Paris, 
le  a 6  mai  iSgG,  est  adressée  à  Du  Plessis  Moniay  et  lénioî^me  ât*^  seii 
tiraents  patriotiques  qui  animaient  les  deux  correspondants,  ;i  lUie 
époque  où  Henri  IV  n  avait  pas  encore  réussi  à  pacifier  couipleteineut 
le  royaume  : 

.te  suis  encore  parisien  ,  encore^  tjiic  m  aies  jienst*  inii^  temps  vL»ru*ciriK  Or,  iiianl 
t mu V è  c»» 5t »?  ro n Kxl i l ê  di*  M ons îeu r  d e  H c rv  é ,  p l'O'je r i !  pu rto u r .  je  n'ai  \  <  m I u  fa  1 1 1 i r 
vous  taire  ce  uiot ,  pour  rcuouveler  la  mémoire  tli*  nojitrc  amitié  ^  et  voui  prier  me 
vouloir  consener  tousjoui*^  en  vos  bonnes  i^'^races, 

Nous  snmcs  cnmtiatnsici  par  le  dehors  des  appri^hensions  contimiellt»^  ilti  sucrH 
de  la  fj'onlière.  Eniiu,  nous  somes  eritrps  dans  La  Fère,  à  in  piw  dt!  tatpielle  runis 
ayons  plus  évite  À  perdre  que  nous  n'avonftp;apné,  veu  le  temps,  le*  ^Riids  de.nierR 
cousomésen  ce  ûè^  cl  ce  que  nous  avons  pctdu  cependant,  cl  soninu's  «ir  It?  poiul 
de  perdre;  <jui  importe  exhr^menient,  non  seulement  pour  ïa  réputation  .  mai»  ans^i 
pour  le  flect .  Toutes  fois .  je  crains  fort  qua  cause  des  patli»  '*'  (pn  sv  forment  ici.  ron 
n'rtp|n*r»t\pnde  tant  rc  dernier  comme  ton  de\eroit.  Voila  t[uand  au  dchorfi. 

Au  dedans,  nous  somes  en  crninte  de  nouvelles  iacfions.  lesquelles  vous  |muve!t 
voir  du  lieu  où  vous  estes ,  et  en  ciitenderës  ciicoi-es  les  parlicularités  par  Monsieur 
de  Hervé.  Il  ne  faut  pour  cela  laisser  de  bien  fnire.  Pour  ce  qui  dependera  de  mais, 
je  vouii  peus  asseurer  qu'il  ne  se  fera  rien  ici  qui  puisse  ou  doive  altérer  les  espuir»  de 
ceas  qui  sont  en  defTiancc,  En  particulier,  je  désire  que  vous  m'bonoriés  de  vostn* 
Amitié,  ctcroiéi  que  je  suis,  etc. 

Les  trois  autres  lettres,  écrites  à  Isaac  Cftsaubou,  lo  ao  janvier  i  6  n  , 


''*  Ëttide  sar  le  xrr' âiècle»  h'rance  et 
Bûur^Offne.  Pont  us  de  Tynrti^ttiignettrdtf 
Bissy,  deptiu  èvéqae  dû  Chahn.  (  Paris , 
tSGo;  in  8"),    p.    174,  —  M,  Jeandet 


possédait  l'oripual  de  ceUe  lettre  d  A 
inyt»i  quand  il  Ta  publit-e. 

'  ''   .1  ni  cru  pouvoir  suliNlituer  nnrtis  ;m» 
mot  pertes  f  |ui  se  lit  dans  It*  (^ulabï^uu , 

6n. 
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et  <\  Pierre  Du  Pay,  le  i  3  octobre  et  le  4  décembre  1 6 1 5  ,  renferment 
aussi  des  allusions  aux  événements  politiques;  mais  elles  ont  principale- 
ment trait  à  des  sujets  littéraires  qui  préoccupaient  h  un  si  haut  degré 
le  président  Jacques-Auguste  de  Thou  :  désir  de  garder  Casaubon  à  la  Bi- 
bliothèque du  roi ,  malgré  le  départ  de  cet  illustre  savant  pour  TAngle- 
lerre;  mesures  à  prendre  pour  recouvrer,  compléter  et  relier  des  livres 
aiixcpiels  il  portait  un  intérêt  particulier;  démarches  à  faire  pour  pré- 
parer avec  tout  le  soin  désirable  Tédition  des  œuvres  du  théologien  fla- 
mand George  Cassandre,  que  Jean  de  Cordes  fit  paraître  en  1 6 1 6  ;  souci 
de  la  gloire  de  Joseph  Scaliger,  auquel  un  éclatant  hommage  est  rendu 
dans  les  termes  suivants  : 

Je  verrai  volontiers  les  epistrcs  de  Baudius  et  les  poèmes  de  Monsieur  de  laScala. 
Kaictes  m'en  mettre  à  part  un  exemplaire  bien  net;  et  priés  Monsieur  Rigaut  de  trans- 
crire bien  proprement  les  CCCCXCIII  qui  défaillent  au  Publius  Syrus.  Je  désire  qae 
nostre  escboIier^'\  avec  le  temps,  se  le  rende  familier;  Dieu  lui  en  face  la  grâce  ! 

Ces  Messieurs  nous  ont  envoie  l'édition  du  livre  Derc  numaria  [de  M.  de  la  Scala]. 
(]'est  tout  un  pom'veu  que  nous  l'aions.  Mais  qu'est-ildes  Lois  attiques  ?  Mandés-moi 
ce  (|ue  vous  en  sçavés.  Il  faut  travailler  à  ramasser  toutes  les  épistres ,  et  en  faire  avec 
jugement  un  beau  volume.  En  servant  à  la  gloire  d'un  si  grana  homme .  nous  servons 
au  public.  J  ai  veu  à  Périgueux  cens  qui  ne  favorisent  guères  à  sa  mémoire  contraints 
de  confesser,  me  monstrant  son  Eusèbe ,  qu'ils  ont  en  leur  bibliothèque ,  qu'il  n'y  eut 
jamais  un  si  grand  homme  pour  l'antiquité  et  bonnes  lettres. 

Le  maréchal  de  Bassompieure  (I,  Sa).  —  Nous  ne  quittons  pas  le 
champ  de  la  littérature  historique  en  plaçant  ici  le  nom  du  maréchal  de 
Bassompierre ,  dont  M.  Morrison  nous  présente  deux  lettres,  lune  au 
cardinal  de  Richelieu  (g  juin  i63'i).  Vautre  au  cardinal  Mazarin  (7  fé- 
vrier i6A3).  La  première  confirme  ce  que  nous  savions  des  flatteries 
par  lesquelles  il  essaya  vainement  de  fléchir  la  rigueur  du  tout-puis- 
sant ministre  de  Louis  XIII,  qui  favait  fait  enfermer  à  la  Bastille  en 
I  63 1 .  La  seconde  laisse  entrevoir  les  dispositions  favorables  de  Mazarin 
pour  un  illustre  et  malheureux  courtisan  qui,  sorti  de  prison  au  mois  de 
janvier  i(M\'i  et  provisoirement  éloigné  de  Paris,  devait  peu  de  mois 
après  reparaître  à  la  cour  avec  un  certain  éclat.  La  lettre  du  3  février 
1643  est  une  page  qui  peut  se  joindre  aux  Mémoires  du  maréchal,  si 
soigneusement  publiés  par  le  marquis  de  Ghantérac  pour  la  Société  de 
fhistoire  de  France  : 

Monseigneur, 
Sy  mon  exil  n'avoit  esté  adjousté  à  dousc  années  de  précédente  prison ,  son  peu 

^''  Sans  doute  François -Auguste  de  Thou,  fils  de  Jacques- Auguste ,  alors  âgé 
d'une  dizaine  d* années. 
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de  ditiV^e  ne  me  datineroit  pas  Vwu  de  lurii  pinindre,  ny  mn  discrétion  d'importn- 
ncr  sy  j»romptemeiil  V'oslre  Kinîiicnce  par  mt*s  tivs  Imuibles  prîtrci  don  vouloir 
moyenner  h  fini  mmi,  cnnunn  je  *ray  asseunWncnt  qu*ii  ma  esté  ordonne  conti'e 
\ù  scntîinenl  de  Vosln*  Eaiinence,  **l  que  son  intention  n*e5toit  point  porti^f!  à  sur- 
chor^^er  mes  longues  souIVrances  de  ce  nonvritu  fui^eau.  jo  vcu\  au^sy  es|)ërer  de  sa 
l>onlê  i|«V'ile  trnra  un  soin  ptirticulier  d\m  délivrer  une  penonnc  quy  hiî  rendm 
àlpiv  de  celle  ^a^nce  |Kïr  Ions  les  très  hunifïles  semces  et  respecls  qay  lav  pourront 
Acquérir  Ifl  qunlité,  i\Kmsei,sc»*iwr,  de  son  très  humble  et  très  obéissnnt  serviteur 

BAHSOMPieURE- 

MvLHEiiBK  (IV,  M  6  et  i  17).  —  M.  Morrison  possède  dans  sa  col- 
lection les  originaux  df  trois  lettres  de  Malherbe.  Toutes  les  trois  sont 
dans  IVxcellente  édition  dont  M.  Lalanne  a  enrichi  la  collection  des 
Grands  vcrivains  de  lu  France,  au  tome  1U«  p.  1  a  *  et  au  tome  IV\  p.  1  5a 
et  a34*  La  |>reni5êrc,  en  date  <lu  g  novembre  1606,  ayar.t  été  repro- 
duite en  béliognivun:  ^'^  on  peut  constiilrr  que  le  texte  en  est  bien  con- 
fonue  à  celui  que  M.  Lalanne  a  établi  d  après  une  copie»  M  n  y  a  guère 
qu  une  correction  a  înlroduîre  dans  la  version  imprimée.  An  début  de 
la  lettre,  à  TendjuiL  où  la  copie  fournit  la  leeon  ittnfnnémentf  Toriginal 
porte  le  mot  ineiptri'tmenl ,  écrit  de  la  main  même  de  Malherbe. 

Rkné  DEscAiiTEs  (II,  3i  et  3a).  —  Le  dossier  consacré  à  Desc^irtes 
se  compose  de  cjuatre  lettres,  dont  Tinie,  du  3  1  mars  1  638,  est  connue 
par  1  édition  que  Clerselier  en  a  donnée  en  1667^'^  Les  trois  autres 
nVjnt  peul-éire  pas  encore  été  sif^nalées.  Dans  la  première,  adressée 
d'Amsterdam  le  a3  mai  i63a  à  M.  de  Willhelme,  LJescartes  accuse  ré- 
ception d'une  lettre  de  change?  et  parle  de  la  considération  qu'il  avait 
pour  Huygens  :  «Je  ne  sray,  dil-il ,  que  respondre  à  In  courtoisie  de 
Monsieur  Huguens,  sinon  que  je  cliéris  riiormeur  de  sa  connoissance 
comme  Tune  de  mes  meilleures  fortunes.  *>  U  est  rjuestion  des  troubles 
delà  ville  d'Llrecht  dans  une  lettre  datée  du  Iloef  le  17  octobre  i643 
et  dont  îe  destinataire  était  M.  de  PoUot,  La  pièce  la  plus  remarquabh* 
du  dossier  est  probablement  la  lettre  écrite  le  ii  novembre  16  in  à  un 
ami,  auquel  il  soumettait  ses  «rêveries  de  métaphysique»,  ternie  tpi*i! 
emploie  pour  désigner  les  Mediiationvs  de  fmma  piùlosophta,  dont  la  pre- 
mière édition  devait  paraître  peu  de  mois  plus  tfird  ^^^ 


'*»  Plimclie  I  i7. 

^*^  LetUii  tic  M.  Dejictttivs  (Paris, 
1667,  in-4*),l.  IlKp.  394* 

*^'  i\  est  question  ne  b  prèprirrition  de 
cet  om'rn|L;^e  dans  les  deux  lettres  (|ue 
Desrurles  ndressa  au  P.  Men.enne  le 
3o  septembre  et  le  3  décembre  i64c» 


(éd.  de  Clerselier.  t.  Il ,  p.  a48 ,  et  t.  ïll . 
p.  97  ,  Lîi  date  de  U  première  de  ce^ 
dcuv  le1ti*es,qui  ummiuedaus  l  édition  . 
nous  i*st  fournie  psu-  les  notes  de  doni 
Poirier,  qui  avait  vu  furiginal  à  b  bi 
bltotli^que  de  l'Institut. 
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Monsieur, 

Encore  que  la  principale  cause  qui  m*a  fait  vous  importuner  pour  Tadresse  de 
mes  resveries  de  métaphysique  est  cpe  j  ay  recherché  cete  occasion  pour  les  pouvcûr 
soumettre  à  vostre  censure  et  vous  prier  de  m'en  apprendre  vostre  jugement,  si 
est-ce  que,  considérant  les  affaires  infinies,  qui,  si  elles  ne  sont  suffisantes  pour 
vous  occuper,  ne  peuvent  au  moins  manquer  de  vous  interrompre,  j  appréhende  bien 
fort  que  vous  ne  prendrez  guères  de  goust  ny  de  plaisir  à  cete  lecture ,  à  cause  que  je 
ne  me  persuade  pas  qu'il  soit  possible  d  y  en  prendre  aucun,  je  dirois  :  si  ce  nest 
qu'on  employé  des  jours  et  des  semaines  entières  à  méditer  sur  les  mesmes  matières 
que  j'ay  traitées,  si  je  ne  craignois  que  cela  vous  en  degoutast  tout  à  fait;  mais  je 
diray  :  si  ce  n'est  qu'on  prene  au  moins  la  peine  de  lire  tout  d'une  haleiiie  les  cinq 
premières  méditations ,  avec  ma  response  à  la  lettre  qui  est  à  la  fin ,  et  qu'on  face 
un  abrégé  des  principales  conclusions,  affin  qu'on  en  puisse  mieux  remarquer  la 
suite. 

Je  serois  bien  impudent  de  vous  avertir  de  cela,  si  je  le  faisois  conrnie  pour 
vous  donner  quelque  instruction  que  vous  ne  pourriez  prendre  aysément  de  vous 
mesme  en  parcourant  cet  escrit  ;  mais  pour  ce  que  je  ne  le  fais  que  pour  vous  espar- 
gner  le  tems  et  la  peine  que  vous  y  employeriez ,  je  m'assure  que  vous  trouvères 
bon  que  je  vous  prie  de  ne  point  commencer  à  lire  ces  resveries  que  lorsqu'il  vous 
plaira  y  perdre  deux  heures  de  suite  sans  estre  diverti  par  personne.  Et  je  seray 
toute  ma  vie ,  Monsieur,  vostre  très  obéissant  et  très  passionné  serviteur. 

Desgartes. 
12  novembre  i64o. 

Le  P.  Jacques  Sirmond  (VI,  iSy).  —  Une  lettre  du  P.  Sirmond,  du 
I  a  août  1 632 ,  nous  révèle  des  particularités  fort  curieuses  sur  un  grand 
ouvrage  dont  Peiresc  avait  conçu  le  plan  ^^\  dont  beaucoup  de  matériaux 
furent  amassés  du  temps  de  Louis  XIV  par  Roger  de  Gaignières  et  qui 
reste  encore  à  faire  après  la  publication,  d  ailleurs  très  méritoire,  des 
Mouaments  de  la  monarchie  françoise  par  Bernard  de  Montfaucon.  Je  veux 
parier  dune  iconographie  des  rois  de  France,  d'après  les  monuments 
originaux. 

Un  graveur  flamand,  Jacques  de  Bié,  avait  formé,  dans  la  première 
moitié  du  xvn'  siècle,  le  projet  de  réunir  en  un  corps  d'ouvrage  les  por- 
traits des  rois  de  France;  malheureusement  il  était  dépourvu  du  sens 
critique  qu'il  aurait  fallu  posséder  à  un  haut  degré  pour  donner  à  un  tel 
recueil  le  cachet  d'authenticité  que  l'érudition  historique  est  en  droit 
d'exiger.  Peiresc  ayant  eu  connaissance  du  projet  de  Jacques  de  Bié  n'eut 
pas  de  peine  à  reconnaître  les  vices  du  plan  adopté  par  l'artiste  anver- 

'^^  Il  semble  que  Peiresc  avait  com-  procurer,  «  pour  bien  justifier,  disait-il, 

mencé ,  dès  Tannée  1 609  ,  à  faire  graver  les  portraicts  de  cez  princes  que  je  faicts 

des  planches  destinées  à  ce  recueil.  Dans  maintenant  imprimer  en  taille  doulce». 

un  mémoire  du  i"  juin  1609,  il  parle  (Bibl.  nat.,  ms.  Francis  8171  des  nou- 

des  empreintes  de  sceaux  qu'il  voulait  se  velles  acquisitions,  fol.  708  v'.) 
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^ois  :  avec  cette  largeur  de  vues,  cette  élévalion  dVsprit  et  cet  absolu 
déîiîntéressement  dont  il  iVa  ce^^sé  de  donner  des  preuves  dans  sa  trop 
courte  ciurierfî,  il  offj'it  une  collabonition  qui  aurait  transfonije  Tou- 
¥rage  et  Taui  ai»  luis  au  niveau  de  ce  (pic  la  science  arcbéojggicpie  pou- 
vait alors  produire  de  plus  achevé.  Les  idées  du  savant  antiquaire  pro- 
vençal sont  ainsi  exprimées  dans  une  lettre  adressée  le  ^i  juillet  i  fiSa 
à  Pierre  Du  Puy  : 

...  Je  fnjcts  responsG  aa  bon  homme  Jacques  de  Bié ,  sur  l'édition  des  portmiets 
an  naturel  de  no/  rois  de  KiMncc;  cî  ne  tiendra  rju'à  Iny  qn'il  n*a\e  font  re  f[ue  j'en 
ay  rerueUly,  ne  pensant  iKisqne  d'aultres  liiy  en  puissent  fournir  d'assorlîmenl  com- 
pafible  aa  mien  ;  mais  il  fauldroU  qu  on  pn'st  la  peine  de  les  venir  desseigner  de- 
Ynnl  moy;  aultrement  il  seroll  fort  malaise  de  rien  Faire  qui  vaille,  â  cause  des  ad- 
vis  que  je  puis  donner  au  peintre  [lour  suppléer  au\  manquemonts  qui  »e  trouvent 
souvent  en  telles  pièces,  et  pour  ne*  rien  l'aire  sans  Ibndement  de  bonne  nuthorîtê, 
et  qui  ne  sort  bien  conforme  îin\  divers  osaîjL^es,  selon  la  diversilé  des  ^i«>eles:  car 
jC  ne  vondrois  jioinrt,  s'il  estoît  possible,  cjue  des  clioses  si  fidelies  et  lei^ît'.mes 
comme  sont  toutes  celles  que  j  a>  mises  ensemble  fussent  meslée^  indiirèreniînenl 
uvec  celles  que  le  dit  de  Bië  a  desja  gravées,  qui  ne  sont  for^^'es  que  depuis  bîer. 
bien  qu'elles  ayenl  leur  relation  à  d'aullre^  siècles  plus  anciens;  et  voudiois  eu 
toute  laçon  une  édition  séparée  de  toute  tn  suitte  des  portraiçls  de  nos  roys,  selon 
que  je  les  ay  trouve/  en  lieux  irréprocliables,  avec  quelques  unes  ih^  principaUes 
médailles  de  leur  temps »saul  par  aprez,  s'ils  en  veullent  tirer  queicpjes  pièces,  puur 
les  mesler  piirmv  les  leurs,  de  le  faire,  si  bon  leur  semble,  pourveu  que  j'uye  une 
édition  â  part,  ou  il  n*j  ait  rien  de  supposé  cl  qui  ne  suit  cAuminc  et  àdvuur  pour 
légiUme.  Vous  le  pourrez  envoyer  qucrir  et  luv  rendre  n»a  lettre  cliex  vous,  afui 
que  vous  voyez  si  j  ay  raison  ou  si  j'ay  tort,  pour  nu*  roTiHirnier  à  r<'  qm-  vuus  (mu 
verez  bon  en  cela  comme  en  toute  aultre  cbose<*^ 

Tout  cela  est  parfaitement  d'accord  avec  ce  que  dit  Sinnond  dans 
une  lettre  écrite  douze  jours  plus  tard,  lettre  dont  l'ori^iud  appartient 
a  M,  Momson  et  dont  le  destinataire,  resté  inconnu  aux  éditeurs  du 
Catalogue  «  est  à  coup  sûr  Peii*esc  lui-même.  On  y  voit  jiisfjuài  quel 
point  le  savant  jésuite  considérait  le  concours  de  Peiresc  comme  indis- 
pensable au  succès  du  recueil  de  Jac([ues  de  Bié,  qui  séijournait  alors  h 
Paris. 

Quant  au  dessein  de  M.  de  Bié,  je  cotjiîois  qu*on  vuus  esent  tout  et  quelques  fois 
au  delà,  I^e  voyant  en  pensée  de  cbercbcr  des  portraits  de  nos  am  iens  roys.  je  luy 
dis  que  les  vieux  titres  qui  se  trouvent  dtins  les  monastères  ou  autres  églises  an- 
dcuaes  lui  en  pourroient  fournir,  et  sur  ce  il  me  pria  de  rbitroduire  dans  Saiuct- 
Gtmnain  des  Prés»  ou  l'ayant  accorajjagné  avec  un  peintre  de  ses  amys,  ils  en  co- 

t''  Lettres  de  Peiirsc  aua:  frères  Du.  Puy,  édition  Tanuiey  de  Larj-oquc ,  t.  II , 
p.  Jao  et  Jai. 
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jnèretit  tmelques  nos  dt  Ia  deuxième  et  troUièmo  race,  et  par  cet  essay  Greni 
motislre  '  de  vouloir  aller  à  Saiticl-Deiiys,  à  Satiict-Maur  et  naltres  lieux,  poiu*  Cu 
faire  iiutnnt. 

ï)i!  moy  il  n'a  reçu  ««Icun  pourtraît  fjiie  celuy  de  Charles  le  Gros  (jii'on  nvoîl  pris 
sur  un  litre  de  i't^lise  de  î^angres.  Au%!^i  h'en  ftV-je  pn»,  ert  «yftnl  de  xny  bien  veii 
et  rencoidrè  plusieurs  eu  divers  endroits,  umis  sans  en  prendre  copie. 

Entre  lei  outres  deSrtiucl-Ciermain,  ils  eu  copièrent  im  de  Ciuu'lesmûi^ie ,  c[ui  le 
rcprësenloit  Jori  jeune,  conmie  en  Tannée  5  de  &on  règne.  D'où  je  pris  occn&ion 
d'iïdvertir  Monsieur  de  lîié  iju'il  seroit  bien  en  la  recK**iTbe  de  ces  portraicls  de  ne 
se  pà&  contenter  d'un  seul  de  quelque  roy,  mais  de  remarquer  toutei  le5  diversités 
tpil  se  reuconlrerunl  ^*'  en  divers  aages.  Ce  qu'il  aggrèa ,  comme  aussy  Tadvis  que  je 
luy  d«innay,  tjue  vous  seul  pourries  fournir  pUi^  que  tout  le  reste  des  cabinets  de 
Fr^ince.  Et  pour  vous  en  dire  rnou  sentiuieni  san^  fciutiî^e,  n'ignorant  pas  une  partie 
de  ce  que  vous  avés,  c^r  du  tout  il  i»e  luc  seroit  pni*  possible,  je  ci\»iray  <[ue  Tlion* 
runir  de  celte  entreprise  vous  de vr oit  iippartenir,  cl  <[ue,  sil  vouîi  plai&oil  de  vous 
servir  de  sa  main  en  cet  ouvi*age,  vous  le  reudri^s  ti'ès  acconiply  et  obligencs  gran- 
dement la  France.  Ne  me  demandés  donques  pas  le  bordereau  de  ce  que  je  puis  Iny 
i'ouinîr,  daubant  que,  comme  je  vous  ay  dit,  je  ne  luy  ay  fouruy  qu'un  seul,  en- 
core n'oserois-je  pas  dire  qu'il  tust  bien  représenté,  Toule  ma  science  se  termine  a 
dire  que  j'en  ay  veu  ^^à  et  lÂ,  et  que  vous  seul  en  avés  pour  tous. 

II  ne  lui  point  donné  suite  aux  ouvertures  de  Peîrcsc;  Jacques  de  Bîé 
nu  tint  point  compte  des  conseils  du  P.  Sirmond,  et  le  volume  in-folio 
(piHI  fit  paraître  en  i  636  sous  le  titre  de  Les  vrais  portraits  des  rais  de 
i  tance  n'a  point  de  valeur  seienlifique. 

Théophrasie  RENyVtDOT  (V,  ïiiy).  —  Le  fondateur  du  journalisme 
rn  France,  a  la  méinoire  duquel  de  grands  honneurs  viennent  dèb^e 
rendus,  Théophrastc  Henaudot  est  représenté  tlans  la  galerie  de  M.  Mor- 
lison  par  une  pièce  très  caractiVislicpie ,  puisqu'il  y  est  question  h  h 
fois  et  de  la  fondation  des  m  ont';- de-piété  en  France  et  de  fintervention 
des  collaborateurs  du  cardinal  Mazajûn,  dans  la  lédaciion  de  la  Gazette 
de  France,  \  oici  ce  que  Renaudot  écrivait  à  liugues  de  Lionne  le  li  oc- 
tobre 1 6A5  : 

I/absence  du  sieur  Ilu|^'ot,  [qui]  sen  [est]  retourne  pour  affaires  pressantes,  me 
rend,  mnlgre  moy»  coupable  du  larcin  que  je  fais  au  public,  luy  dérobant  le  mo- 
ment que  vous  employerez  a  la  lecture  de  celle-cy,  et  à  me  faire*  s'il  vous  plaît, 
scavoir  la  volonté  de  Son  Ennnence  sur  la  couiproleclion  (pii  luy  est  ofierle  des 
AÎonli  de  Piété  de  cg  royaume,  avec  Sou  /Vitesse  Royale  et  Monseigneur  le  IVioce  de 
Con'lé. 

Je  vous  prie  ai»ssî  très  bundïlemenl.  Monsieur,  me  faire  savoir  en  quels  termes 
ou  désire  que  je  parle  de  la  jireslnliou  de  serment  de  monseigneur  Tarcbevesquc 

"*  L'édition  porte  /ôr «^  monxtrn\  —  ^''  Je  crois  pouvoir  substituer  cette  lecoo 
à  la  leçon  rcnconb'ènmi ,  adoptée  par  les  éditeurs. 
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cî'Aix  f*^  tnite  le»  mnîns  du  Roy,  et  &*iJ  y  a  queiqu*autixî  chose  ijue  je  doive  employer 
en  ma  gaiettc ,  à  iaqaeile  je  coaiiuenceniy  demain  matin  de  travailler,  Dieu  ii\t!aiil. . . 

Claude  DE  Saumatse  (VI,  77' yy)* —  M.  Morrison  s'est  procuré  deux 
lettres  du  grand  plùlologue  Sauaiaise  :  lune,  adressée  le  *i8  «leptembre 
1645  à  Hiiygeiis,  explique  dans  quelles  circonstances  venait  de  s  achever 
la  publication  du  traité  De  Primatu  papi^;  l'autre ,  dépounue  de  date, 
est  en  réalité  une  longue  et  savante  dissertation  sur  les  fragments  des 
Eglogues  de  Constantin  Porphyrogénète  que  Henri  de  Valois  menait  de 
faire  paraître,  en  r63â,  daprès  le  fameux  manuscrit  de  Peiresc,  au- 
jtiurdlmi  conservé  à  la  bibliothèque  de  Tours.  Les  rédacteurs  du  Cata- 
logue n'ont  pas  reconnu  quel  était  le  destinataim  de  la  lettre  de  Sau* 
niaise;  mais  on  peut  affirmer  que  celait  fun  des  frères  Du  Puy.  La 
lettre  dont  il  s  agit  est,  en  effet,  celle  dont  Peiresc  eut  comniuniculion 
en  I  63 /i  ^-^  et  dont  il  songeait  h  se  servir  poiu^  montrer  à  son  ami,  Henri 
de  Valois,  quil  n'était  pas  infaillible,  et  t[u'il  lui  convenait  d'être  indul- 
gent pour  les  fautes  d autrui.  Peiresc  sejcpriiBe  ainsi  à  ce  sujet  dans  la 
lettre  qu  il  adressa  le  1  y  octobre  1 634  à  Jacques  Du  Puy  : 

Je  ne  [jourray  pas  vous  renvoyer  la  lettre  de  M.  de  Saulmaise,  qui  mérite  bien 
d'estre  transcritte ,  et  correctement ,  tout  à  loisii*,  mais  je  n'av  garde  de  mVn  vanter 
ne  d*en  faire  de  monstre,  |mis<{ue  vous  ne  trouver  fms  bon  que  nous  en  lassions 
rien  îicavoir  â  M.  Valloys,  de  j>eur  que  le  vent  n'eu  peusse  arriver  justjues  h  biy  de 
mietqiie  coslé.  11  importeroit  pourtant  bien  qu'il  en  peusse  voir  quelque  choï^cttc, 
c  est-â-diix?  les  équivoque»  priticijmieSt  sans  aulcuus  termes  sul>jects  n  sinistre  In- 
tei'prétrttion ,  néautmi>ings  à  celle  fin  de  luy  faire  voir  comme  dans  un  miroir,  qu'il 
nVst  pas  si  exempt  de  reproebe  comme  il  présuppose,  et  que  cela  luy  servisse  à  Tad- 
venir '^\ 


La  Kocmefoccaold(L[I,8  I  ). — ►  Le  Catalogue  de  M.  Morrison  mentionne 
deux  lettres  de  l'auteur  des  Altuiniefi,  toutes  deux  adressées  au  cardinal 
Mazarin,  le  i"  septembre  et  le  a  octobre  1648.  Elles  ont  pris  place 
dans  Tédition  des  Grands  écrivains  de  la  France**,,  oit  nous  voyons  que 
les  originaux  avaient  hguré  dans  le  cabinet  de  M*  Feudlet  de  Couches. 

Les  deux  Corneille  (I,  aiS),  —  Le  dossier  des  Corneille  consiste  en 
deux  pièces.  La  première  est  un  billet  adressé  par  Pierre  Corneille  à 
Pellisson,  pour  accompagner  six  vers  qu'avait  demandés  i  Monseiijiifur 


***  Michel  Mazanii ,  Irère  du  cardinal 
MoïKiriu. 

^'^  M.  Tomiïey  de  Larroque  a  ex- 
primé le  regret  de  n'avoir  pu  retrouver 
le   texte    de   cette    lettre    importante: 


Lettres  de  Paresc  aujc  JrcfYs  liu  f^ny, 
t.  111.  p.  188,  note  1, 

'»►   huL,  t.  in,  p.  188. 

^**  Œuvfes  de  Lu  îiochtjoucauld , 
t  lU,  p,  37  et  3a. 
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le  Procureur  Général  «,  et  non  pas  «Monseigneur  le  Surintendant», 
comme  on  Ta  imprimé  dans  l'édition  des  Grands  écrivains  de  la  France  ^^. 

La  seconde  est  une  lettre  du  i3  septembre  170 a,  dans  laquelle 
Thomas  Corneille  explique  comment,  l'éditeur  dune  traduction  des 
Fables  d'Ésope  par  labbé  de  Bellegarde  lui  ayant  demandé  «  des  qua- 
drains  pour  mettre  à  la  fin  de  chaque  fable  »,  il  avait  été  amené  à  relire 
les  épreuves  du  livre,  sans  avoir  jamais  eu  la  prétention  de  corriger  le 
style  du  traducteur.  C'est  seulement  d'après  cette  lettre  que  nous  pou- 
vons attribuer  à  Thomas  Corneille  environ  600  vers,  dont  aucun  des  an- 
ciens bibliographes  ne  lui  a  fait  honneur  et  qui  sont  noyés  dans  la  prose 
de  l'abbé  de  Bellegarde ,  sans  que  rien  y  rappelle  le  nom  de  l'auteur. 
Cette  particularité  n'a  d'ailleurs  pas  échappé  à  M.  Louis  Passy,  qui  avait 
vu  la  lettre  du  1 3  septembre  1 702  chez  M.  Chambry  et  qui  en  avait  in- 
séré le  texte  dans  un  mémoire  couronné  en  i85a  par  l'Académie  de 
Rouen  et  malheureusement  resté  inédit.  La  lettre  elle-même  a  été  ré- 
cemment publiée  dans  une  thèse  soutenue  par  M.  Gustave  Reynier  ^^^  de- 
vant la  faculté  des  lettres  de  Paris. 

Jean  Racine  (V,  a  19-2 ai).  Le  dossier  du  grand  Racine  est  encore 
mieux  fourni  que  celui  des  Corneille;  mais  il  doit  donner  lieu  à  une 
observation  critique.  Des  quatre  lettres  qu'il  renferme,  deux  sont  adres- 
sées à  M'**  Rivière,  sœur  du  poète,  dont  le  mari  venait  de  perdre 
une  charge  de  grènetier;  Racine  y  parie  des  démarches  faites  ou  à  faire 
pour  obtenir  la  réintégration  de  son  beau-frère.  Ces  deux  lettres,  qui 
étaient  restées  inédites,  se  combinent  avec  celle  que  M.  Mesnard^'^  a 
publiée  sous  la  date  du  27  février  1 685,  et  font  voir  avec  quelle  solli- 
citude Racine  se  préoccupait  des  intérêts  de  sa  famille. 

La  troisième  pièce  du  dossier  est  un  morceau  de  la  correspondance 
que  Racine  entretint  avec  Boileau  pendant  les  campagnes  de  Louis  XIV 
en  Flandre.  [1  y  est  surtout  question  des  incidents  du  siège  de  Mons, 
pendant  les  trois  premiers  jours  du  mois  d'avril  1691.  C'est  la  lettre  qui 
forme  le  n**  88  du  recueil  de  M.  Mesnard^*L  Mais  l'original  de  cette 
lettre,  daté  du  3  avril  [1691],  est  à  la  Bibliothèque  nationale,  aux 
folios  89-91  du  ms.  français  12886.  L'exemplaire  possédé  par 
M.  Morrison  doit  être  une  copie  fabriquée  par  un  adroit  faussaire.  La 
copie  ne  diffère  guère  de  l'original  que  par  l'addition  d'une  formule 
finale  :  «  Je  suis  entièrement  à  vous  »,  et  de  la  signature  :  Racine. 

^'^  Œuvres   de   P.    Corneille   (Paris,  ^*^  Œavres  de  Jean    Bacine,  t.  VI. 

1862),  t.  X,  p.  477.  p.  537. 

^*^   Thomas   Corneille,  sa   vie   et    sou  ^*^  /6(V/.,  t.  Vif,  p.  i5. 

théâtre  (Paris,  189a  ;  in-8') ,  p.  346. 
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Lauteur  des  faux  de  ce  genre,  cofunie  Tont  déj;^  fait  remarquer 
MM.  Bordier  et  Laianne  ^^\  s  niiaginait  que  ses  produits  s  écouleraient 
plus  avaiitageusemeut  s'ils  se  présentaient  avec  un  mot  de  polileîïse  et 
une  signaiurt',  qui  font  défaut  sur  ie^  originaux  de  la  correspondance 
intime  de  Racine  avec  s«»s  meilleurs  amis  et  avec  les  membres  de  sa  ùx- 
mille».  Il  semble  même  que  Racine  ait  érigé  en  principe  romission  de  la 
formuli*  et  de  la  signatiue,  puiscpie  le  fi  octobre  1692  il  adressait  cette 
recommandation  à  son  fds:  «  Quand  vous  mescrirez,  vous  pouvez  vous 
dis]7enserde  toutes  ces  cérémonies  de  Vostretrès  hamhle  servitetir.  Je  con- 
nois  mesme  assez  votre  escriture  sans  que  vous  soiez  obligé  de  mettre 
vostre  nom  *^  ». 

Je  tiens  donc  pour  faux  l'exemplaire  de  la  lettre  du  3  avril  i6t)i  qui 
est  passé  dans  le  cabinet  de  M.  Morrison,  et  je  suis  porté  à  croire  qu'il 
a  été  fabriqué  pentlant  l'été  de  Tannée  i8/i4»  Cette  année,  M.  F'eaiUet 
de  Conches  a  gardé  par  devers  lui,  du  y  juillet  au  h  octobre,  Tori^inal 
de  la  lettre  du  3  aviil  1691,  qu'il  s'était  fait  prêter  par  un  conservateur 
de  la  Bibliothèque  royale. 

La  présence  des  mot<i  Adieu*  A  demain,  et  de  la  signature  Racine,  au 
bas  d'une  lettre  que  Racine  aurait  adressera  sa  femme  le  16  mai  i6r|'ji 
et  que  M,  Morrison  a  recueillie  dans  les  débris  du  cabinet  de  BenjamiTi 
Filton^'**  (elle  avait  précédemment  appartenu  à  iM.  Feuillet  de  Couches) 
doit  aussi  éveiller  des  soupçons.  Sans  avoir  connu  celte  particularité, 
M,  Mesnard^^'  avait  rejeté  la  lettre  dont  il  s'agit,  lettre  qu'il  avait  ifail- 
leurs  imparfaitement  connue  d'après  un«  édition  fautive  d'/Vimé  Martin 
et  d'après  f article  jSh  d'un  Catalogue  de  lettres  autographes  vendues  le 
7  décembre  iShl\  par  I.averdet.  Je  crois  donc  qu'on  peut  adopter  fopi- 
nion  de  M.  Mesnard  ol  qu'une  observation  de  La  Porte  du  Thpîl  ^^^  sur 
une  lettre  du  i5  mai  1691  a  conservé  toute  sa  valeur  :  «  De  toutes  lt\s 
lettres  que  Racine  a  écrites  à  sa  femme,  c'est  la  seule  qui  se  soit  conser- 
vée. Apparemment,  il  ne  vnuloit  pas  qu'elle  gardât  ses  lettres,  parce 
fpi'il  n  avoit  rien  de  caché  pour  elle.  *» 

M"**  DE  SéviGNF.  (VI»  108-111),  —  \L  Morrison  doit  se  féliciter 
d'avoir  pu  réunir  dans  son  cabuiet  les  originau_\  th*  huit  k*ttres  de  M" 
de  Sévigné;  ie  texte  en  avait  été  publié,  pour  la  première  fois,  en 
i8ao»  à  la  suite  des  Mémoires  de  Qmlangefi  par  iM.  de  Monmercpié^^^^; 


''*  Dictionnaire  des  pièces  autû^raphes 
mîtes,  p,  233. 

*■*  Ma.  frnnçaiA  12886,  fol,  iSy. 

**^  Inventaire  des  (tntoffntphes  et  docu- 
mt^nts  historiques  de  M.  Benjamin  Filhn , 


par  Et.  Charavny,  t.  H,  p.  54,  n*  ïoifi» 
t*»  Œavres   de  Jean  Macine,    t  VF!. 

|i,  3a  et  33,  note, 

*'  Ms*  rrnorais  ia886.  foL  361. 
^^'^  Ces  liuit  lettres  sont  dans  rédiliiïu 
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mais  M.  Adolphe  Régnier,  quand  il  pri^parait  rédition  des  Grands  écri- 
vains delà  France,  ne  put  en  coUationner  c[u'une  seule,  crdle  du  3o  août 
i(jj)0»  sur  l'original,  qui  appartenait  à  M.  Gauthier  La  Chapelle,  avani 
de  passer  dans  les  mains  de  M.  Morrîson. 

Comme  se  rattachant  à  la  correspondance  de  M"""  de  Sévigne,  on 
doit  encore  signaler  dans  le  même  cabinet  une  déclaration  du  u5  jan- 
vier 1669,  dans  laquelle  le  comte  de  Grignan  et  sa  fiancée  Françoise* 
Marguerite  de  Sévigné  expliquent  les  engagements  pris  en  vue  de  leur 
mariage  pai^  M"**  de  S^^vignè^^^  et  un  écrit  de  M"**  de  Grignan  sur  le  sys- 
tème de  Tamour  de  Dieu»  de  Féiiélon^'-^ 

Jacquks-Bénignb  Bossuet,  évêque  de  Meaux  (I,  100-ioîi).  —  Les  fu- 
turs éditeurs  de  la  correspondance  de  Bossuet  auront  seize  lettres  à 
prendre  dans  les  porteleuilles  de  IVL  Morrison.  La  plupart  sont  adrejssées 
a  M"*'  d'Alhert  de  Luynes  et  au  neveu  du  prélat,  k  celui  qui  duvail  un 
peu  plus  tard  monter  siu*  le  siège  épiscnpal  de  Troyes. 

Dom  Jean  Mabillon  (I\  .,  1  et  2).  —  Des  noms  de  bénédictins  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur  reviennent  assez  souvent  dans  le  Catalogue 
de  M.  Morrison.  Je  n'en  relèverai  qu'un  seul,  celui  du  plus  célèbre  de 
la  congrégation.  On  a  reconnu  Mabillon.  Les  deux  letUes  de  lui  qui  figu* 
rent  dans  la  collection  sont  également  curieuses.  L'une,  du  6  août  j  700, 
renferme  des  détails  circonstanciés  sur  la  part  que  Bossuel  prit  à  Tédi- 
tion  bénédictine  des  Œuvres  de  saint  Augustin,  et  sur  lappui  qu'il  donna 
aux  éditeurs  quand  on  les  accusa  de  favoriser  la  doctrine  des  janséniste?, 
La  seconde,  du  3  avril  1 708 ,  a  trait  aux  titres  de  la  maison  d'Auvergne, 
cfue  le  savant  auteur  du  Dr  re  diplomaîica,  entraîné  par  l'exemple  de  Ba- 
lu/e,  avait  déclarés  auilienti([ues  t»!  rlont  la  l'ausseté  fuL  depuis  reconnue. 
La  lettre  du  3  avril  1703  montre  que  Mabillon,  dont  personne  na  pu 
contester  la  bonne  foi,  croyait  encore  à  la  sincérité  de  ces  actes  au  mo- 
ment où  s'instrubait  le  procès  du  faussaire. 

Le  duc  UE  Saint-Simon  (VI,  55-66).  —  Des  neuf  lettres  ou  mémoire.^ 
du  duc  de  Saînt*Sîmon,  dont  M.  Morrison  s'était  procuré  les  originaux 
uu  les  minutes  avant  Tannée  1882  et  dont  le  texte  est  imprimé  dans 
le  Catalogue,  plusieurs  offrent  un  intérêt  de  premier  ordre.  Il  suffit  de 
les  mentionner,  en  renvoyant  aux  éditions  antérieures  quen  ont  doti- 


des  Gratith  rvnvutns  de  la  Frana*,  sous 
le»  n"*  I  u)0 »  I Î180 ,  1 193 ,  1  îçj'i ,  j  :i99 , 
i3ii,  i3u|et  i333  (t.  IX, p.  97»  517, 
557,  5fia/573;  t.  X.  u.  3,  17,  56). 
'*>  MorriM*a,  U  IL  pi  83.  —  Voir  b 


iXotice  de  M,  P.  Mesnard  sur  M"**  de  6é 

vigile,  p,  107. 

''*  MorrÎMin,  t.  11.  p,  -jufi*  — Mor- 
ceau jjublic  dmn  l'éijttion  des  Grandi 
ecrwtâns,  t.  XI,  p.  agi. 
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nées  Armand  Baschet^^^  eu  187a,  et  Adolphe  KegnuT  DU^'^*  en  iHjb* 
Nous  savons,  par  un  travail  plus  lécenl  de  M.  dr  l^o\s\\s]^*^^\  qaunc 
nouvetle  siVrie  de  lettres  de  Saint-Simon,  non  moins  precinu-se  que  la 
premièm,  est  venue,  depub  quelques  années,  grossir  rinconiparahlt' 
dossier  consacré  chez  M.  Morrison  au  grand  historien  de  la  cour  de 
Louis  XIV  * 

Réaumur  (V,  a55-îi45)*  —  Treize  lettres,  toutes  Tort  longues,  nous 
mitient  aux  recherches  que  Héaumur  poursuivait  avec  tant  de  patirnc^* 
et  de  siigacité  sur  divers  points  de  physique  et  d'histoire  nalnii'He,  Une 
dit  tus  lettres  parait  avoir  été  adressée  k  Fontenelle;  il  y  ast  question  de 
la  fabrication  de  racier  et  de  la  porcelaine*  Les  dôme  autres  lettres,  d*' 
i-jùo  à  1756,  sont  des  entretiens  familiers  avec  un  naturaliste  de  pro- 
vince, Jean-Bapliste  Ludot,  que  Héatmiur  mettait  au  couj*ant  de  ses 
observations,  auquel  il  envoyait  des  conseils  et  dont  il  avait  les  commu- 
nications et»  grande  estime. 

L'<*iuimération  k  laquelle  je  me  suis  laissé  entraîner  est  dôjii  troji 
longue,  et  il  me  faut  passer  sous  silence  les  dossiers  de  beaucoup  de 
littérateurs  du  wuT  siècle,  notamment  celui  de  Xoltaire^^^  qui  ne  ron- 
lient  pas  moins  de  soixanle-sept  lettres  (non  compris  dixdmit  lettres  de 
M™*  Denis)  et  qui  mériterait  deti-e  examiné  en  détail  par  1  auteur  de 
la  Bibliographie  des  œuvres  de  Voltaire,  M*  Beiigesco*  J**  ne  ptii*  non 
plus  rien  dire  des  lettres  écrites  par  Montesquieu  ^^ ,  par  Jean  Jacques 
Kousseau^'^^  par  d'Alembert  "',  par  Diderot  ^*^^  et  par  Builbn^^^ 

Je  renonce  aussi  k  passer  en  revue  les  documents  relatifs  au\  arts  el 
aux  artistes  de  lltalie  et  de  la  France,  depuis  la  fin  du  xv"  siècle  jus- 
qu'à nos  jours. 

Mais  je  ne  saurais  terminer  cet  article  sans  toucher  la  question  des 
origines  ou  des  provenances. 

Les  rédacteurs  du  Catalogue  de  la  collection  de  M.  Morrison  ont  sou- 
vent indiqué  le  cabinet  dans  lequel  se  trouvaient  les  documents  au  mo- 
ment où  racquisition  en  a  été  faile  par  le  propriétaire  actuel.  Mais  les 
indications  de  ce  genre  auraient  pu  être  plus  nombreuseff  et  plus  pré- 


^"    Le  (hw  (U  Saint-Simon  »  son  calnnvt 
ut  tkislotiqne  de  ses   manuscrits  ([*oris, 

1874.  in-a*).  p,  396,  4o4,  4îi3  et  43a. 
^^  Mémoires  du  duc  de  Sui  fit -Simon, 

éd.    Cliéni«?l    et    Ad.    Régnier    (Paris, 

1875.  in- 16).  L  Xl\,  p.  269,  374* 
394.  agG,  398»  3o5  et  3i«. 

^'^  Annaainî^ baltelin  de  la  Société  de 


ilùttoire  dt*  France,  t.  XXV,  p  làà  0t 
a45  I  anoée  j888' 

t*»  VI,  p.  336-374. 

«'^  IV,  |i.  3i>4-a95. 
<•»  V.  p.  3 18^33*0. 

*^    I,  p.    11-13. 

t'^  U,p.  3738. 

^•^    I.  p.   139-130. 


546  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  SEPTEBIBRE  1893. 

cises;  elles  ne  devraient  pas,  dans  beaucoup  de  cas,  se  borner  au  nom 
du  dernier  possesseur.  De  temps  à  autre,  îl  se  pose  des  questions  d au- 
thenticité, dont  la  solution  est  bien  facilitée  quand  on  peut  savoir  par 
quelles  mains  les  documents  ont  passé  et  dans  quelles  circonstances  ils 
ont  paru  pour  la  première  fois  sur  le  marché  de  Londres  ou  de  Paris. 

Je  sais  combien  Texamen  de  ces  problèmes  est  délicat.  11  commence 
cependant  à  pouvoir  être  abordé  avec  moins  de  dangers  et  plus  de  sang- 
froid  qu'il  y  a  trente  ou  quarante  ans.  Ceux  qui  ont  dévalisé  nos  dépôts 
publics,  ceux  qui  par  malhonnêteté  ou  par  insouciance  ont  été  com- 
plices des  dilapidations,  doivent  être  descendus  dans  la  tombe.  Les  ama- 
teurs qui  gardent  aujourd'hui  dans  leurs  cabinets  les  pièces  volées  ou 
falsifiées  sont  pour  la  plupart  des  possesseurs  de  bonne  foi;  ils  ne  doi- 
vent pas  s  oifenser  de  voir  dévoUer  1  origine  première  et  le  caractère  vé- 
ritable de  certaines  lettres  de  leurs  collections.  Je  ne  blesserai  donc  pas 
M.  Morrison  en  faisant  observer  ici  que  plusieurs  des  pièces  dont  il  nous 
a  si  libéralement  livré  le  texte  et  même  Timage  photographique  vien- 
nent des  dépôts  publics  de  la  France  et  qu  elles  en  sont  sorties  par  des 
manœuvres  frauduleuses.  «Ten  puis  citer  d  assez  nombreux  exemples  sur 
lesquels  le  doute  n  est  guère  permis. 

Je  commence  par  la  Bibliothèque  nationale. 

Doivent  avoir  fait  partie  de  la  collection  Du  Puy  : 

Une  lettre  de  Théodore  de  Bèze,  à  Pithou,  du  a  février  ib'ji  (vol.  io4)  ; 

Une  lettre  de  Camden,  du  i"  décembre  i6i8  (probablement  du  vol.  688); 

Trois  lettres  du  président  de  Thou,  du  ao  janvier  i6i  i,  du  i5  octobre  et  du 
4  décembre  i6i5  (vol.  707  et  709); 

Une  lettre  de  Christophe  Plantin ,  du  10  février  1676  (probablement  du  voL  71a]  ; 

Une  lettre  de  Saumaise,  de  Tannée  i634  (vol.  7i3); 

Quatre  lettres  de  Rubens  du  a 9  octobre  i6a6,  du  a 5  février,  du  ig  maî  et  du 
6  juillet  1 6a8  (  vol.  7 14). 

Ont  été  enlevées  de  la  correspondance  de  Peiresc  : 

Une  lettre  de  Malherbe,  du  9  novembre  1606,  dont  le  second  feuillet,  formant 
post-scriptuin ,  a  été  oublié  par  le  voleur  et  se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale , 
comme  fa  constaté  depuis  déjà  longtemps  M.  Lalanne^'^; 

Une  lettre  de  Barclay,  du  9  juillet  1618  (vol.  IV); 

Une  lettre  de  Camden,  du  i^'juin  1619  (vol.  V); 

Une  lettre  de  Mersenne,  du  a5  août  i635^*^  (vol.  IX)  ; 

•''  Œuvres  de  Malherbe,  t.  III,  p.  la,  rison  (IV,  a38)  n'avaient  pas  i-econna 
note  1  de  la  lettre  7.  que  le  destinataire  de  cette  lettre  ëtait 

^'^  Les  rédacteurs  du  Catalogue  Mor-        Peiresc. 
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Une  lelU**^  de  *Sîrmoiid,  du  13  août  i63*i. 

Une  Icllre  de  Françob  Auf^fii^te  de  Thou,  du  3o  oclobi^e  i6'*8. 

Vne  letlre  di^  Pclrosc  lul-moiiie^'\  adressée  a  son  frère  le  8  uvnl  i6ac)^'^ 

Viennent  des  portefeuilles  de  J'Ho/.ier  : 

Une  lettre  de  M'"'  de  La  Vsdlière,du  jH  ianvicr  ifî()3. 

Uue  letti'e  de  Scévoie  et  Louis  de  Sainte-Marllie.  du  i3  septembre 

Une  letb-e  de  Vaut  vin.  du  i5  jniîlot  i6t)3. 
Uoe  lettre  de  Vaugelas,  du  i-y  mal  i63o. 

A  été  soustraite  h  un  des  portefeiiiHes  de  Vaillant,  reciieîllîs  par  les  re- 
ligieux de  Saint'Germain-des-Prés ,  uïip  lettre  do  la  comtesse  do  Lafayette 
M-  de  Sable^, 

Beaucoup  des  lettres  qui  sont  ^nnoncres  dans  le.  cataloj^ue  de  M.  Mor- 
jîson  comme  adressées  à  Colbert  doivent  avoir  èié  détachées  du  grand 
recueil  de  la  correspondance  de  Colbert,  jadis  relié  en  yS  volumes  h 
couverture  de  vélin  vert.  Telles  sont  celles  (juî  ont  pour  signataires  : 

La  ducliesse  d'AntfOulème ;  le  Beniio;  Jeanne- Baptiste  de  Bourbon,  abbesse  de 
Kontevraud;  le  prince  de  Conli;  Armand  de  Ciranioiil;  comte  de  Tiuii  lie:  les  du- 
cliessej*  de  Guise,  Marie  de  Lorraine  et  Elisabeth  d'Orléans;  le  duc  de  Lu^Ties; 
Mansarl;  Ia  duchesse  de  Mantpensler;  la  diicbesse  d'Orléans,  Marguerite  de  Lor- 
rnine;  Pdïîsson;  Madeleine  de  Scndéry;  la  comtesse  de  Soîssons;  Toubmgeoiiî  Tu- 


I 

I 


Je  dois  cependant  ajouter  qu  il  faudrait  avoir  vu  les  lettres  elles-mêmes 
pour  pouvoir  affirmer  qu'elles  ont  toutes  été  comprises  dans  ce  qu'on  ap* 
pelait  autrefois  à  la  Bibliothèque  nationale  les  volumes  verts  de  €olbej  t. 

Un  acte  du  rï5  et  du  a 6  janvier  1669,  relatif  au  mariage  de  M"**  de 
Grignan,  n'est  qu'un  douJ>le  feuillet  détaché  des  minutes  de  l'étude 
d'un  notaire  de  Paris. 

Sont  venues  de  la  bibliothèque  de  flnslitut  une  lettre  d'Ktienne  Pas- 
quier  à  Scévole  de  Sainte-Marthe,  et  une  lettre  de  Descartes  au  P.  Mer- 
senne,  du  3i  mars  i638. 

A  la  bibliothèque  de  l'Observatoire  appartenait  mie  lettre  latine  de  Ba- 
luaie,  écrite  à  Hévehus  le  ai  août  1  685,  au  sujet  d'une  gratification  de 
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6,000  livres  que  Colbert  avait  fait  attribuer  par  Louis  XIV  à  lastro- 
nome  de  Dantzig,  après  l'incendie  de  la  maison  de  celui-ci. 

Est  certainement  sortie  du  Ministère  de  la  marine  la  lettre  du  che- 
valier de  Tourville,  du  3o  juillet  i683,  relative  au  bombardement 
d'Alger.  Une  lettre  de  Du  Quesne^^\  du  3o  juin  1676,  a,  selon  toute 
apparence,  la  même  origine. 

Mais  c  est  surtout  au  Ministère  des  affaires  étrangères  qu  on  a  prélevé 
une  dime  au  profit  de  collections  dont  une  notable  partie  est  arrivée 
chez  M.  Morrison.  Les  déprédations  commises  dans  ce  dépôt  ont  jeté 
sur  le  marché,  principalement  en  Angleterre,  une  énorme  quantité  de 
pièces  des  règnes  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIY.  Le  fait  est  tellement 
notoire  qu'il  a  été  reconnu  par  M.  Thibaudeau,  qui  fut  pendant  un  cer- 
tain temps  à  la  tête  du  commerce  des  lettres  autographes  en  Angleterre. 
A  propos  de  la  correspondance  de  Louis  XIII  avec  RicheUeu  que  possède 
M.  Morrison ,  il  déclare  ^'-^  qu'elle  doit  être  tout  entière  sortie  du  Ministère 
des  affaires  étrangères  :  which  must  ail  hâve  originally  corne  oui  oftheFth 
reign  office. 

La  partir  la  plus  îincienne  des  archives  de  ce  Ministère  a  été  formée 
de  trois  fonds  bien  distincts  :  les  papiers  du  ministère  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, retirés  en  lyoS  de  la  succession  de  la  duchesse  d'Aiguillon; 
ceux  de  la  famille  de  Chavigny,  acquis  en  1  ySS;  ceux  du  minbtère  du 
cardinal  de  Mazarin,  distraits  en  lySi  des  manuscrits  de  Colbert,  qui 
venaient  d'être  acquit  pour  la  Bibliothèque  du  roi  ^^K  Ces  trois  fonds  ont 
été  également  mis  à  contribution  par  les  pourvoyeurs  qui  ont  trop  long- 
temps alimenté  le  commerce  des  autographes.  Telle  est  vraisemblable- 
ment l'origine  de  beaucoup  d'articles  décrits  dans  le  Catalogne  de  M.  Mor- 
rison. 

C'est  au  fonds  du  ministère  de  Richelieu  qu'ont  dû  être  empruntés  la 
plupart  des  documents  émanés  des  personnages  suivants: 

Le  maréchal  d'Ancre;  le  duc  d*Aagou]éme ,  Charles  de  Valois;  la  reine  Anne 
(l'Autriche;  le  comte  d'Argcnson;  Balzac;  le  maréchal  de  Bassompierre ;  de  Berulle; 
le  duc  de  Buckingham  ;  la  duchesse  de  Chaulnes  ;  le  duc  et  la  duchesse  de  Chevreuse  ; 
le  prince  de  Condé,  Henri  H  de  Bourbon:  Duvergier  de  Hauranne;  la  duchesse 
d'Elheuf;  M"*  de  Gournay;  le  maréchal  de  Guébriant;  Henriette-Marie  de  France, 

^'^  C  est  à  tort,  croyons-nous,  que  les  il  a  annoncé  cette  pièce  en  1878  dans 

rédacteurs   du  Catalogue  (II,  64)  ont  le  catalogue  des  iMtres  autographes  nj- 

supposé  que  la  lettre  était  adressée  à  cueillies  par fea  M,  A,  Sensier. 
Louvois.  Le  destinataire  devait  être  Sei-  ^*^  III ,  208 ,  note.  . 

gnelay.  —  M.  Charavay   n'avait  point  ^'^  VoirBMcheX,  Hist,  du  dépôt  des  arek. 

proposé  de  nom  de  destinataire  quand  des  Affaires  étrangèi'es,PaLris  y  iS^bAnS*. 
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I  mue  d'AtiglcieiTe;  le  duc  de  La  Force;  H.-L.  de  La  Bocheposay,  évoque  de  Poi- 
ders;  Laubaixlemout  ;  François  Le  Hftrtly,  seigneur  du  Foy  de  la  Trousse;  Jacqties 
Le  ISoel  du  Perron,  évoque  d'An^'ouléme;  Louis  XUI;  le  duc  de  Luxeuibourg; 
Mnrle  de  Médids;  Micliel  de  MoriHac  ;  Mathieu  ,\folë;  Henri,  duc  de  Montmorency; 
Louis  Phelypenux  de  La  Vrillière:  Séçuicr;  Sourdis;  SulFren;  César,  duc  de  Veo- 
dèmet  et  sa  femme. 

Au  fonds  de  Chavigny  nous  ci-tyyons  devoir  rattacher  des  pièces  si- 
gnées par  : 

La  duchesse  d*  Aiguillon;  Louis  Barbier  de  la  Rivière;  Jeanne-Baplîste  de  Bourbon, 
ahbesse  de  Fontevraud;  le  comte  de  Brassac;  INicolas  Bruslart ,  seigneur  do  Boniay; 
le  marquis  de  Cbandenier;  la  duchesse  de  Châtillon;  Chades  Colbert;  G,  de  Coji- 
gny.  marëclialde  Cliâtillon;  loralonen  Dcsmarès;  d'Escoubleau  ;  le  comte  d^Fstrade; 
le  comte  de  Fiesque;  le  comte  de  Frontenac;  Gaston,  duc  d'Orléans;  Gueoegaud; 
In  duchesse  de  Guise;  Jacques  Le  \oel  du  Perron  »  cvt^'que  d'AngouR^me;  Bené  de 
Lon^'uril ,  marquis  de  Maisons;  !e  duc  et  lu  ducliesse  de  Lon^ueville;  Louis  de  Ma* 
rtJiac;  Charle-s  de  Matignon;  Mazariu;  le  marquis  de  Montespan;  Jean  Phelypeau\  de 
\'iliesavin;  Je  marquis  de  8aiut-Luc;  le  maréchal  de  Schomberg;  Orner  Takm; 
François -Auguste  de  Thon;  Antoine  V^an  Dyck;  César,  duc  de  Vendôme,, et  &a 
Temme. 

Du  fonds  de  Mazarîn  semblent  avoir  été  distraites  beaucoup  de  lettres 
placées  sous  les  noms  suivants  ; 

La  duchesse  dAigTiillon  ;  Etienne  d\\lipe  ;  Anne  d'Autriche  ;  le  comte  d'Arta^ian  ; 
Bassompierre;  le  duc  de  Beaulbrt;  Pli.-Enim.  de  Beaumanoir-Lavadin ,  évoque  du 
Mans;  le  marquis  de  Belle  fonds;  le  président  de  Bfl  lièvre;  le  marquis  de  Bîron; 
Gabriel  de  Boilesve;  Boucberat;  Jeaone-Baptiste  de  Bourbon,  abbesse  de  Fonte- 
vrnud;  Bussy-Babutin;  le  duc  de  Candalle;  le  maréchal  de  Castelriau  :  Chapelain  ; 
Charles  II ,  roi  d'Angleterre;  Gabriel  de  Chasteaubrlant  ;  le  marquis  de  Cbateauneuï; 
la  duchesse  de  Cbevreuse;  Plidippe  de  Clérembault  ;  le  ^^rand  Coudé  ;  le  prince  de 
Ckinti;  Daniel  de  Cosnac;  Cromwell;  le  duc  d'Epernon;  Charlotte  d'Estampes- Va* 
lençsiy;  Henri  d'Estampes- Valencay;  le  comte  d*Estrades;  le  cardinal  d'EsIroes;  le 
duc  d'Esti-ees;  Nicolas  Fouc(piet  ;  labbé  Foucquet;  Gaston,  duc  d'Orléans;  le  duc  de 
G«?svres;  Gondrin;  Gounille;  le  duc  de  Gramont;  Gucnégaud;  François  d' H arc ourt, 
marquis  de  Beuvron;  Marie  de  Haulefort,  duchesse  de  Scbomberg;  la  leiru*  d'An 
gliîtcrre  Henriette-Marie  de  France;  le  duc  d'Humièrt*s;  le  comte  de  Jarzé;  CLarlolte 
de  La  Haye  des  Essarts;  le  duc  de  La  Meilleniie;  Guillaume  de  Lauioigiion;  le  ma- 
réchal de  La  Motte- ïloudancourt;  Arni,-Cb.  de  La  Porte;  M""*  de  Lausac  ;  le  duc 
de  La  Bochefoucauid ;  Hugues  de  Lionne;  le  doc  et  ta  duchesse  de  Longueville;  le 
duc  du  Lude;  Armand  de  Maillé,  duc  de  Brezé;  Pierre  de  Marea;  la  d(H liesse  de 
Merceeur,  L*-M,  Mancini;  le  comte  de  Miossens;  Mathieu  Mole;  l'ahhê  de  Moutagu, 
Wd  Waller;  le  duc  de  Montausier;  Philippe  de  Montant,  duc  de  JVavailles;  la  du- 
chesse de  Monthaïon;  Montesquieu  dWrtagnan^'';  la  duchesse  de  Montpensier;  le 


**  La  date  assignée  à  cette  lettre  est  fausse,  ou  bien  le  deslinalaire   n*est  pas 
le  cardiual  Mazariu. 


550  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  SEPTEBIBRE  1893. 

duc  de  Mortemart;  M"**  de  Motteviile;  la  duchesse  d'Oriéans,  Marguerite  de  Lor- 
raine; le  maréchal  comte  de  Ranzau;  le  président  Toussaint  Rose;  le  maréchal  de 
Schomberg;  Servien;  Jacques  deSouvré;  le  duc  de  Sully;  Antoine  Vallot  ;  Githerine 
d'Aspremont  de  Vandy;  le  marquis  de  Vardes;  César  et  Louis,  ducs  de  Vendôme; 
Louis  Ardier  de  Vineuil  ;  le  duc  de  Vitry. 

Il  y  a  encore  de  très  sérieuses  raisons  pour  rattacher  aux  archives  des 
affaires  étrangères  les  deux  lettres  de  Catherine  de  Bouii)on ,  sœur  de 
Henri  IV,  adressées  à  M.  et  M"*  de  Saint-Geniez,  et  aussi  les  lettres  ou 
mémoires  du  duc  de  Saint-Simon,  qui  ont  été  cités  en  1874  et  1876 
comme  faisant  partie  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Couches. 

Autant  il  est  pénible  de  rappeler  le  souvenir  de  dilapidations  qui ,  pour 
être  déjà  anciennes,  n'en  sont  pas  moins  déplorables ,  autant  il  est  agréable 
d  avoir  à  signaler  la  libéralité  d'im  amateur  comme  M.  Alfred  Morrîson, 
qui,  non  content  de  faire  connaître  au  public  par  un  catalogue  luxueux 
et  détaillé  le  contenu  de  ses  collections,  se  fait  un  plaisir  de  les  mettre 
à  la  disposition  des  travailleurs.  C  est  ainsi  que,  depuis  quelques  années, 
plusieurs  de  nos  compatriotes  ont  largement  profité  des  communications 
que  leur  a  faites  M.  Morrison.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  les  publi- 
cations de  feu  Baschet  ^^\  de  M.  Frédéric  Masson^^^  de  M.  Gelfroy  ^'^  et 
de  M.  do  Boislîsle^*\  qui,  grâce  aux  nobles  procédés  de  ce  grand  amî  des 
lettres,  ont  pu  mettre  en  lumière  des  documents  fort  importants  pour 
rhistoire  du  xvii*  et  du  xvni*  siècle.  Nous  devons  nous  associer  de  tout 
cœur  aux  éloges  que  la  reconnaissance  a  dictés  aux  historiens  dont  je 
viens  de  rappeler  les  noms.  Nous  devons  aussi  féliciter  M.  Morrison  du 
goût  dont  il  a  fait  preuve  en  formant  sa  collection,  de  lactivité  qu'il  a 
déployée  pour  en  recueillir  et  en  disposer  les  éléments,  des  mesures 
qu'il  a  prises  pour  en  faire  profiter  les  littérateurs  et  les  historiens. 
Puisse-t-il  continuer  pendant  de  longues  années  à  grossir  des  trésors 
dont  il  fait  un  si  bon  emploi!  Puisse  lexemple  qu'il  a  si  généreusement 
donné  persuader  à  tous  les  collectionneurs  que  les  documents  du  passé 
sont  un  fonds  commun  sur  lesquels  la  science  peut  faire  valoir  d'im- 
prescriptibles droits  d'usage! 

LÉopoLD  DELISLE. 

.    ^*^  Le  cabinet  du  duc  de  Saint-Simon,  ^'^  Jtf""  de  Maintenon  diaprés  $a  car- 

p.  43  a.  respondance  auth9ntique,  t.  î>  P.  Lxxn. 

(')  Journal  inédit  de  Jean-Baptiste  Col-  ^^^  Annuaire  -  Bulletin  de  la  Société  de 

bei^  de  TorcY . .  .  pendant  les  années  i  709,  V histoire  de  France,  année  1888 ,  t. XXV, 

1710  et  1711.  Paris.  i884.  In-8'.  p.  244. 


TROIS  CATAI>OGUt:S. 


551 


Ttiois  Catalogues. 

1.  Kœnigliche  Museen  zu  Berlin.  Bescfireihung  der  nntiken  Sculp- 
htren  mit  Aasschluss  der  Pergamenischen  Fundstûcke,  Mit  1366  Ab- 
bîltîim*;en  Im  Text.  Herausgegeben  voii  der  Geneialvenvaltuiig* 

]  voK  in-8^,  xi-554  pages.  Berlin,  Spemann,  i8yi. 

A  CmIuIoijuc  of  sculpture  in  the  deparlmenl  of  Greck  and  Roman 
antifiuities,  Brilish  Muséum,  Ly  A.  H.  Sniith,  Assistant  in  ihe 
départaient  of  Greek  and  Roman  antiquilies.  Vol*  1,  London^ 
prînted  by  order  of  the  trustet^s,  iSip.  i  vol.  in-S",  rx-.i75  p., 

I  2  planchers. 

[  l\.  KÔvtHOv  apx^^^^oytHOv  Mov^éiov.  VAvrrlà  rov  èOvixov  MovTefoti. 
RaràXoyof  tSBpty  papixos  vtto  fl.  Kaf^a5*a,  yefnxov 
è<p6pov  rHw  âp')(^atoTVTà}v  xai  Mov^e/wr.  T6(ios  rspfhxo$. 

\  vol.  in-8^,  hok  pt'»g<?s,  Athènes,  1891-1892. 


SECOND  ARTICLE 


tï) 


Un  musée,  un  vrai  musée  de  sculpture  à  Athènes,  un  mu5^e pourvu 
d'un  de  ces  catalof^ues  savants  qui  manf|uont  encort»  h  nos  galorirs  <!u 
Louvre,  voilà  ce  que  mes  camarades  cl  moi  nt*  prévoyions  jp.ipre,  quand, 
lil  y  a  trente-cinq  ans  et  phis,  aussi  curieux  qu  ignorants,  M.  Heuzey  et 
fmoi ,  nous  faisions  à  Alhènos   nos  modestes  délmts  d^arcliôolognes,  pf 
[que  nous  accompagnions  rexrelifMit  Pittakis,  grand  ami  de  l'Ecole  fran- 
l<jaise,  dans  ses  visites  aux  cachettes  où  il  conservait  les  antiquités  qu'il 
avait  ronuncncé  de  rerueîllir  et  de  mettre  en  lieu  sûr  dès  le  lendeniaiti 
de  révacuation  du  pays  par  les  Turcs  ou  plutôt  au  cours  même  de  la 
l guerre,  sous  les  boulets  lancés  de  TAcropoîe!  Pittakis n*était  pas  unéru- 
dit,  comme  son  contemporain  Moustoxydis;  sa  première  éthieation  avait 
'été  fort  négligée;  bien  des  questions  que  Ton  discute  aujourdlmî  n exis- 
taient même  pas  pour  lui;  il  ne  savait  pas  lallemand  et  il  savait  mal  le 
français.  On  le  disait  dilTicile  h  vivre,  jaloux  de  ceux  de  ses  compatriotes 
qui,  comme  Rangabé  et  Koumanoudis,  sen^jageaient  dans  ces  mômes 
recherches  et  ces  mêmes  études;  mais  il  étail  vraiment  intéressant  et 
presque  louchant  par  son  ardeur,  par  la  sincérité  de  sa  passion,  par  la 

i»    Voii*  l©  CHlûer  de  juillet  1 89»% ,  p.  4o8  el  stiiv. 
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peine  qu  il  prenait  pour  arracher  à  la  destruction  les  moindres  débris, 
au  prix  de  courses  qui,  dans  l'état  de  la  voirie  et  de  la  navigation, 
étaient  alors  très  fatigantes ,  et  pour  les  déposer,  en  attendant  des  temps 
meilleurs,  un  peu  partout,  là  où  il  trouvait  de  la  place  disponible.  Ici, 
c  était  derrière  la  grille  ou  la  palissade  qui  entourait,  tant  bien  que  mat , 
un  monument  h  demi  dégagé ,  la  Tour  des  Vents  ou  le  Portique  d*Adrien  ; 
là,  c'était  dans  des  baraques  croulantes,  dans  une  vieille  mosquée,  dans 
ces  masures  en  planches  et  en  torchis  qui  se  trouvaient,  si  j'ai  bonne 
mémoire,  au  nord  et  à  l'est  de  l'Acropole;  c'était  surtout  dans  une  vaste 
citerne  ou  poudrière  turque,  située  près  des  Propylées,  où  Pittakis  en- 
sevelissait les  monuments  qu'il  désirait  soustraire  pour  quelque  temps  à 
la  vue ,  afin  de  se  réserver  le  plaisir  de  les  étudier  et  de  les  publier  le  pre- 
mier; il  en  emmagasinait  aussi  dans  les  bureaux  de  YÉphorie  ou  inspec- 
tion générale.  Aux  membres  de  l'École,  il  montrait  tout  sans  défiance. 
Nous  étions  trop  honnêtes  et,  je  dois  le  dire  aussi,  trop  inexpérimentés 
pour  lui  porter  ombrage.  L'École  fi^ançaise  n'était  d'ailleurs  pas,  dans 
ces  temps  lointains,  outillée  comme  elle  lest  aujourd'hui;  elle  n'avait 
pas  de  recueil  périodique  qui  lui  appartînt  en  propre,  et  nous  ne  nous 
serions  pas  permis  de  correspondre  avec  les  journaux  scientifiques  de 
rOccident;  nous  ne  leur  envoyions  ni  notes  ni  articles.  L'eussions-nous 
voulu,  il  nous  eût  été  difficile  d'être  indiscrets.  Nous  étions  donc  admis 
très  libéralement  dans  le  sanctuaire,  c'est-à-dire  dans  la  citerne.  Celle-ci 
avait  gardé,  de  son  ancienne  destination,  un  fond  d'humidité  qui  en 
rendait  le  séjour  très  malsain,  par  les  chaudes  journées  d'été;  on  n'y 
voyait  pas  non  plus  très  clair,  et  pourtant  j'y  ai  passé  bien  des  heures 
délicieuses  à  examiner  et  à  retourner  les  bas-reliefs  et  les  fragments  de 
statues  qui  étaient  entassés  là,  les  uns  couchés  sur  le  sol,  les  autres  ap- 
puyés contre  les  parois.  Quant  au  catalogue,  il  n'y  en  avait  pas  d'autre 
que  les  quelques  feuillets  sur  lesquels  Pittakis  avait,  au  jour  le  jour, 
griffonné  la  date  des  entrées  et  la  provenance  des  morceaux  les  plus  re- 
marquables. A  vrai  dire,  le  catalogue  était  surtout  dans  la  tête  du  vieil- 
lard, dans  sa  mémoire  tenace.  A  propos  de  chaque  objet,  il  avait  une 
histoire  à  nous  raconter,  l'histoire  de  quelque  trouvaUle  invraisemblable 
faite  là  où  on  l'aurait  le  moins  atlendue  ou  bien  de  quelque  miraculeux 


sauvetage. 


De  tous  ces  dépôts  provisoires,  le  seul  que  l'on  pût  alors,  à  la  rigueur, 
appeler  un  musée,  c'était  celui  qui  avait  été  établi  dans  la  cella  du 
temple  de  Thésée.  Le  public  y  était  admis,  et  les  monuments  y  étaient, 
sinon  rangés  sur  des  piédestaux ,  tout  au  moins  disposés  de  manière  à 
être  à  peu  près  visibles.  Je  me  rappelle  surtout  là  une  dizaine  de  bas- 
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reliefs  qui  ont  formé  comme  le  noyau  rie  Tune  des  plus  admirables  «séries 
(pie  possède  aujourd'hui  le  Musée  central  d'Athènes,  la  série  des  stèles 
funéraires  de  TAttique,  \L  Heuzey,  pendant  quil  tétait  pensionnaire,  en 
avait  commencé  un  catalogue  que  devaient  précéder,  en  guise  d*inlro- 
duction,  des  pages  aimables  dont  jai  gardé  im  souvenir  très  présent* 
Sil  les  retrouvait  dans  ses  vieux  papiers  vl  qu'il  se  décidai  à  nous  les 
dofmer»  on  y  verrait  combien,  tout  novices  que  nous  fussions,  nous 
avions  été  des  lors  sensibles  a  la  grâce  exquise  de  ces  monuments  t*'.  Ils 
étaient  alors  peu  connus  et  n  attiraient  guère  lattention  des  archéologues  ; 
aujourdhui  toutes  les  galeries  de  TEurope  se  les  disputent  ;  mais  c est 
encore  Athènes  qui  en  possède  fe  plus  gi*and  nombre  et  qui  a  les  plus 
beaux;  c*est  là  surtout  qu'il  faut  aller  les  admirer;  rien  ne  fait  mieux  ap- 
précier au  fin  connaisseur  la  délicatesse  de  l'art  attique  et  sa  prodigieuse 
variété  de  ressources.  Ces  biis-reliefs  sont  fœuvred  artistes  anonymes,  on 
serait  presque  tenté  de  dire  d'artisans  cpjî  les  fabriquaient  à  la  douzaine 
et  qui  les  mettaient  en  vente,  dans  leur  atelier  du  Céramique,  comme 
font  les  marbriers  aux  abords  de  nos  cimetières-  Beaucoup  d'entre  eux 
sont  dune  exécution  assez  négligée  et  Ton  y  relèverait  aisément  bien  des 
fautes  do  dessin  ;  jamais  cependant  la  plastique  na  exprimé,  avec  une 
émotion  plus  discrète  et  en  même  temps  plus  pénétrante,  la  tiistesse  des 
derniers  adieux  et  la  douceur  attendrie  des  allections  qui  relient  les  vi- 
vants aux  morts,  qui  défendent  ceux-ci  contre  le  néant  de  foubU  en 
rendant  leur  image  toujours  présente  à  la  pensée  des  âmes  fidèles  et 
pieuses.  Il  y  a  là,  dans  toute  1  attitude  des  personnages  et  1  arrangement 
même  de  la  draperie  »  dans  le  mouvement  de  ces  mains  qui  se  tendent 
l'une  vers  l'autre ,  dans  certains  détails  très  ingénieux  sous  un  air  de 
naïveté,  dans  félégance  de  ces  traits  et  de  ces  formes  où  la  douleur 
imprime  partout  sa  marque  sans  y  altérer  la  beauté  des  lignes,  un  charme 
qu'H  est  plus  aisé  de  sentir  que  de  défmir. 

Dans  la  très  utile  et  très  exacte  notice  qu'il  a  mise,  sous  le  titre  de 
ProUqomèneSt  en  tête  du  catalogue  descriptif  dont  il  vient  de  publier  le 
premier  volume,  M*  Kavvadias  ne  pouvait,  comme  nous  nous  sommes 


^"  Entreprise  pnr  rAcarli^mie  de 
Vienne,  In  |nil)licntion  des  bas-retiers 
fuoc'nru^j»  de  l  Atlique  se  cunliniie  à 
Berlin,  par  les  soins  de  M.  Conxe,  sous 
C0  titre  :  Djc  Auischen  GrtibsirUtft  [petit 
m-rolio,  Berlin,  Spemunn).   Qurtlre  lî- 

Isoiis  ùiï  ont  [lam.  «pii  contientient 
plaaches,   in  piuport  en  hétmgrn- 


vure»  Le  texte,  d*ime  science  sobre  el 
préciîie,  donne  toutes  les  indications 
qui  peuvent  aider  â  comprendre  et  a 
goàler  CCS  monumetits  cl» ers  aux  vrais 
coanatsseurs«  Louvrage  marclje  rapide 
nient;  îl  nest  pas  de  Inldiodièfpie  d'ar 
chéôlo^e  on  il  ne  doive  trouver  place, 
sur  le  rayon  préfère. 
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laissé  aller  à  le  faire,  introduire  des  souvenirs  personnels  qui  ne  l'au- 
raient pas  reporté  bien  loin,  car  il  est  encore  dans  toute  la  force  de  Tâge, 
ni  insérer  des  anecdoctes  que  lui  aurait  volontiers  fournies  la  mémoire 
des  hommes  de  la  génération  précédente,  anecdotes  qui  auraient  peut- 
être  eu  leur  piquant,  mais  qui  n  auraient  pas  été  ici  à  leur  place.  H  com- 
mence par  donner  quelques^  renseignements  sur  cette  première  collec- 
tion que  la  Grèce  fondait  à  Égine,  au  mois  de  mars  1829,  avant  même 
que  les  Turcs  eussent  complètement  évacué  son  territoire  et  que  fussent 
fixées  d'une  manière  définitive  les  conditions  d'existence  du  nouvel  Etat 
André  Moustoxydis  était  nommé  éphore  des  antiquités  et  Léontios  Kam- 
banis  conservateur  du  musée  naissant.  Les  antiquités  réunies  à  Égine 
formèrent  ce  que  Ton  appelait  le  musée  central  jusqu'au  jour  où,  en 
i834,  Ludwig  Ross  devint  directeur  général  du  service  et  où  Athènes, 
désormais  la  capitale  du  royaume  grec,  lui  fut  assignée  comme  rési- 
dence. A  partir  de  ce  moment,  on  cessa  de  diriger  sur  Egine  les  antiques 
qui,  de  manière  ou  d'autre,  devenaient  la  propriété  de  TËtat;  mais  ce 
ne  fut  quen  18'i'j  que  les  monuments  rassemblés  à  Egine  furent  trans- 
portés à  Athènes.  Un  inventaire  de  cette  collection  avait  été  dressé,  en 
double  expédition,  Tannée  même  où  elle  cessa  de  s  accroître;  mais  ce 
document  s'est  perdu,  on  ne  sait  comment;  on  n'a  retrouvé  qu'un  in- 
ventaire plus  ancien ,  dressé  en  juillet  i83î2  par  Kambanis.  11  est  très 
sommaire  ;  les  indications  de  provenance  n'y  sont  données  que  par  ex- 
ception, et  encore  le  sont-elles  toujours  d'une  manière  très  vague,  sans 
désignation  précise  du  lieu  de  la  trouvaille.  M.  kawadias  n'en  a  pas> 
moins  cru  devoir  reproduire  cette  pièce,  comme  appendice  de  son  ia-^ 
troduction.  U  y  a  mis  quelque  coquetterie.  Quand  on  compare  ces  notes 
si  insuffisantes  et  si  sèches  au  catalogue  qui  nous  est  offert  aujourd'hui, 
on  me^sure  le  chemin  que  la  Grèce  a  parcouru  depuis  soixante  ans  eb 
particulièrement  les  progrès  qu'y  ont  faits^  les  études  archéologiques.- 
D'ailleurs ,  si  beaucoup  des  articles  de  l'inventaire  sont  rédigés  de  telle 
façon  qu'il  est  impossible  d'en  tirer  aucun  parti,  d'autres  contiennent  des 
mentions  qui,  toutes  brèves  qu'elles  soient,  permettent  de  reconnaître 
l'objet  qu'elles  visent,  et  M.  Kawadias  a  pu  parfois  s'en  servir  pour  res- 
tituer l'histoire  de  tel  ou  tel  des  monuments  de  la  galerie  qu'il  décrit. 
C'est  en  i835  que  fut  établi  à  Athènes,  dans  le  temple  de  Thésée, le 
premier  musée  national  qu'ait  possédé  la  capitale  du  royaume.  Depuis 
des  siècles  cet  édifice  avait  été  changé  en  église ,  non  sans  subir  de 
graves  dommages  par  le  fait  de  cette  transformation.  Le  Saint-Synode 
consentit  à  la  désaffectation  ;  mais  ce  local  cessa  bientôt  de  suffire  aux 
besoins.  Si ,  en  1 856 ,  nous  l'avons  encore  trouvé  rempli  ou  plutôt  bourré 
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de  monuments,  il  avait  cessé,  bien  avant  ce  moment,  de  se  prêter  à 
recevoir  les  bas-reliefs  et  les  statues  qui  ailluaicnl  de  toutes  parts  et  que 
rendait  surtout,  à  mesure  quon  le  remuait  pour  y  bâtir  des  maisons,  le 
sol  d'Athènes  et  de  la  banlieue*  l^îttakis,  devenu  épliore  en  i836,  eut 
alors  à  tonner  partout  ces  groupes  de  marbres  dont  beaucoup  «  faute 
dabri  »  restaient  exposés  aux  intempéries  et  n'ont  pu  manquer  de  souHnr 
pendant  les  queltpies  année^s  qu'ils  ont  passées  dans  cet  état  d  abandon. 
Qui  <le  nous,  vieux  Athéniens,  ne  se  souvient  de  ce  curieiut  bas-relier 
archaïque,  représentant  une  Athéné  montant  sur  son  char,  que  nous 
voyions  près  de  la  loge  du  gardien ,  chaque  fois  que,  par  rarieû-nne  entrée 
latérale,  nous  montions  à  TAcropole? 

-^our  remédier  à  ces  inconvénients,    la   Société  archt^ologique.  en 

i8,  prit  le  parti  d'avoir  sa  collection  particulière,  quelle  installa 
d^abord  dans  une  salle  du  Panépistinnon  ou  palais  de  fUniversité;  en 
1866,  Eustratiadis  la  transporta  dans  les  sotis-sols  du  Varvalteion.  Pouj* 
les  vases,  les  terres  cuites,  les  bronzes,  les  menus  objets  cpii  la  compo- 
saient, il  fallait  un  local  clos  et  couvert.  Partout  f encombrement  crois- 
sait.  On  (mit  par  comprendre  la  nécessité  de  donner  aux  monuments, 
dans  cette  Athènes  qui  se  développait  à  vue  dVieil  et  que  plus  de  voya- 
geurs visitaient  d'année  en  année,  une  hospitalité  plus  décente.  On  décida, 
84  Ton  eut  raison  de  le  faire,  que  f  Acropole  conserverait  tout  ce  qui  y  avait 

découvert  ou  tout  ce  qui  le  serait,  à  mesure  que  l'on  achèverait  d'en 
iblayer  les  ruines  et  d'en  dégager  le  sol  jusqu'au  roc*  Commencé  en 
1866,  le  musée  cpii  devait  recevoir  les  monuments  trouvés  dans  l'Acro- 
pôle  ou  sur  les  pentes  extérieures  ne  fut  achevé  qu  en  1  8y3  ;  il  </n  occupe 
l'angle  sud-est.  Grâce  au  choix  de  fempiacement  et  à  la  médiocre  hau- 
teur de  ledilice,  celui-ci  ne  nuit  pas  à  l'aspect  général  de  la  citadelle, 
et  cest  un  giand  avantage  pour  l'étude  de  rencontrer  ainsi  rassemblé 
dans  une  même  galerie  tout  ce  que  le  temps  h  épargné  du  décor  que 
décrit  Pausanias,  du  merveilleux  ensemble  d'œuvres  d'art  qu  avaient 
créé,  dans  cette  enceinte  sacrée,  le  goût  et  la  piété  des  Athéniens ^^^, 

Quant  aux  autres  ou\Tages  de  la  plastique,  à  ceux  qui  proviendraient 
de  la  ville  basse  et  de  toutes  les  autres  parties  du  i^oyaume,  on  résolut 
de  les  grouper  dans  un  édifice  qui  fût  assez  spacieux,  non  seulement  pour 
contenir  tout  ce  que  la  Grèce  possédait  déjA  dp  monumeîits,  niais  encore 
pour  recueillir,  pendant  une  longue  suite  d'années,  les  conquêtes  et  les 
apports  des  fouilles  futures.  A  ce  moment,  comme  dans  bii'n  d autres 
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circonstances  analogues,  la  générosité  privée  vint  suppléer  à  rétix)itesse 
des  ressources  dont  disposaient  les  finances  obérées  de  TÉtat  grec.  C'est 
sur  un  vaste  terrain  qui  borde  la  route  de  Patissia  que  fut  posée,  en 
1866,  la  première  pierre  du  Masée  national  archéologùfae  (iOvtnhv  dpxouo- 
Xùytxhv  Movaeiov) ,  et  ce  terrain  avait  été  offert  par  Hélène  Tositsa.  On 
sait  comme  revient  souvent,  dans  les  inscriptions  de  la  Grèce  antique, 
le  terme  eùepyérriSy  bienfaiteur,  appliqué  à  des  citoyens  qui  ont  doté  leur 
ville  natale  soit  de  quelque  fondation  utile,  soit  de  quelque  édifice, 
temple,  aqueduc  ou  gymnase,  bâti  à  son  intention.  Or  sîl  est  un  trait 
de  caractère  que  les  Grecs  d'aujourd'hui  aient  fidèlement  hérité  de  leurs 
ancêtres,  c'est  ce  patriotisme  toujours  prêt  à  donner,  c'est  l'habitude 
instinctive  et  comme  innée  d'employer  leur  fortune  particulière  à  enri- 
chir et  à  aider  la  cité.  II  n  est  pour  ainsi  dire  pas  un  monument  public 
à  Athènes  et  dans  les  provinces,  hors  le  palab  du  roi,  auquel  ne  soit 
attaché  le  souvenir  dun  de  ces  évergètes,  comme  on  dit  dans  le  français 
qui  se  parle  en  Grèce.  Celui-ci  a  fait  cadeau  du  terrain;  cet  autre  a 
supporté  la  dépense  de  la  construction  ;  plus  d'un  a  tout  pris  à  sa  charge 
et  livré  à  ses  compatriotes  le  bâtiment  tout  meublé ,  tout  prêt  pour  fusage 
auquel  il  était  destiné. 

Si  ce  ne  fut  pas  là,  de  tout  point,  le  cas  pour  le  musée,  on  dut  pour- 
tant k  la  munificence  d'un  riche  négociant  grec  établi  à  Saint-Pétersbourg, 
M.  BernadakLs,  lavantage  de  pouvoir  commencer  fentreprise.  L'aile 
occidentale  fut  bâtie  presque  tout  entière  à  ses  frais  et  achevée  en  1  Syi. 
Le  travail  était  engagé;  il  fallait  bien  le  continuer.  Non  sans  des  inter- 
ruptions commandées  par  les  gênes  du  trésor  grec,  le  Gouvernement 
fournit  les  fonds  nécessaires,  plus  de  800,000  drachmes.  En  1889,  ^^^ 
était  terminé.  Le  spacieux  édifice  a  une  façade  bâtie  tout  entière  en 
marbre  du  Pentélique,  au  milieu  de  laquelle  s  ouvre  un  portique  dont 
les  quatre  colonnes  ioniques  reproduisent  k  plus  grande  échelle  Tordre 
de  TErecthéion;  il  forme  un  rectangle  d'une  ordonnance  commode  et 
simple,  d'un  aspect  sévère  qui  ne  manque  pas  de  noblesse.  La  place  n'y 
fait  pas  défaut;  il  est  pour  quelque  temps  en  mesure  d'ouvrir  aux  monu- 
ments ses  larges  et  nombreuses  galeries ,  distribuées  autour  de  deux  cours 
intérieures.  Le  plan  de  l'ensemble  se  trouve  à  la  page  3  du  présent  cata- 
logue. 

Dès  qu'avait  été  menée  à  fin  la  construction  du  premier  pavillon, 
déesses  et  dieux  de  marbre,  comme  impatients  de  trouver  enfin  une 
demeure  fixe  où  reposer  pour  toujours  leurs  membres  fatigués  et  souvent 
mutilés  par  tant  de  pérégrinations  et  d'accidents,  avaient  commencé  à 
emménager;  des  différents  dépôts  établis  soit  à  Athènes,  soit  en  province, 
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[on  avait  apporté  Jes  antiques  dans  les  salles  déjà  disponibles.  Lcîs  fouilles 
[clevi^naitînt  d'année  en  année  pius  actives  et  plus  fructueuses;  à  mesure 
IquinK*  autre  aile  élait  élevée  et  couverte,  on  senipressait  den  tirer  parti 
[pour  obriter  les  antiques  qui  venoient  sajouter  au  patrimoine  de  lEtat; 
jinais,  dans  ce  bâtiment  iacomplet,  on  ne  pouvait  songera  entreprendre 
des  installations  et  des  classenienls  qu'il  faudrait  nécessairement  remanier 
quand  on  aurait  toutes  les  salles  à  ses  ordres.  On  se  contentait  donc,  à 
[chaque  nouvel  arrivage,  de  déposer,  on  pourrait  presque  diixi  de  jeter 
Mes  marbres  sur  le  sol,  dans  la  première  chambre  venue.   Il  y  eut  là 
quelques  années  dune  indicible  confusion,  pendant  lesquelles  tout  exa- 
men mélhodirpie  des  monuments  était  devejm  presque  impossible.  Les 
!  statues  d'une  bonne  conservation  étaient  couchées  sur  le  dos;  quant  à 
[celles  cpji  étaient  brisées  en  plusieurs  piécej^,  les  morceaux  en  étaient 
I semés  au  hasard;  les  bras  étaient  ù  un  bout  et  les  jambes  à  lautre  bout 
f  de  la  salle  ou  dans  la  cour  voisine. 

11  eu  fut  ainsi  jusqu'au  moment  où  M,  Kavvadias,  en  i885,  fut  ap- 
pelé au  poste  de  directeur  général  du  service  des  antiquités.  Le  premier 
ide  ses  devoirs  lui  parut  être  de  rassembler  dans  un  même  édifice  tous 
lies  ouvrages  de  fart  antique  que  possédait  la  Grèce,  tous  ceux  du  moins 
[que  des  engagements  pris  ne  IV'ynpêchaient  pas  de  déplacer  ou  qu'il  n'y 
lavait  pas  un  réel  avantage  à  laisser,  comme  les  frontons  et  tes  iné- 
I topes  d'Olympie,  sur  le  théâtre  même  de  la  découverte;  mais  celte  con- 
Icentration  ne  servirait  de  rien  si  les  monmnents  n  étaient  pas  disposés 
le  manière  qu  on  pût  les  voir  sous  toutes  leurs  faces  et  rangés  dans 
[un  ordre  qui  en  facilitât  l'étude ,  par  catégories,  par  époques  et  par 
[écoles.  M.  Kavvadias  ne  sacrifia  aucune  des  parties  de  la  tâche  qui  slm- 
Ipûsait  à  son  zèle.  Desmarbi'es  récemment  découverts  étaient  vejiusrem- 
[placer,  dans  les  anciens  lieux  de  dépôt,  ceux  qui,  quelque  lemps  aupa- 
jravant,  avaient  été  dirigés  sur  le  musée  central;  ils  prirent  le  même 
{chemin  que  leurs  prédécesseurs.  Un  prélèvement  judicieux  lut  opéré  sur 
[3es  collections  locales  qui  s'étaient  formées  dans  les  écoles  ou  les  mairies 
Ide  province,  parfois  dans  des  chapelles  abandonnées,  où  la  garde  était 
[ iosulTisante  et  où  les  visiteurs  étaient  lares.  De  Délos,  de  Thespies,  de 
[Larisse ,  d*Argos,  d'Kpîdaure,  de  Tégée,  de  maints  autres  lieux  on  apportti 
[à  Athènes  bien  des  pièces  intéressantes.  Par  la  voix  de  leurs  députés  et 
[de  lem's  journaux,  les  sous-préfectures  el  les  chefs-lieax  de  canton  ré- 
Iclamèrent;  mais  soutenu  par  M.  Tricoupi,  Téphore  tint  bon,  et  il  fallut 
[céder.  On  enleva  même  au  musée  d'Olympie  ses  plus  be^aux  bronzes, 
Iquemeniiçait,  assura-t-on ,  l  humidité  qui  règne  dans  la  vallée  de  f  Alphée. 
[Les  fragments  disjoints  furent  rapprochée;  statues  et  bas-reliefs  furent 
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dressés  sur  des  piédestaux  exécutés  sans  aucun  luxe,  mais  qui  suffisent 
pour  mettre  les  monuments  à  la  hauteur  où  rœil  en  suit  et  en  apprécie 
le  mieux  les  lignes  et  le  modelé. 

Au  printemps  de  1890,  je  trouTai  M.  Kawadias  au  plus  fort  de  ce 
travail  où  il  se  dépensait  tout  entier.  Je  n  oublierai  jamais  Taspect  que 
présentait  alors  le  musée.  Si,  dans  certaines  salles,  tout  était  déjà  presque 
rangé,  d autres  pièces  ressemblaient  plutôt  à  des  magasins;  plus  d'uiie 
statue,  que  Ton  n^avait  pas  eu  jusqu'alors  le  temps  de  réparer,  gisait  en 
morceaux  sur  le  sol.  M.  Kawadias  était  là  dès  7  heures  du  matin.  Je 
le  vois  encore,  courant  tout  affairé  d'un  bout  à  lautre  des  galeries,  ici, 
donnant  des  ordres  aux  ouvriers,  là,  surveillant  le  monti^d'un  piédes- 
tal ,  ailleurs  essayant  lui-même  une  tête  antique  sur  un  torse  pour  déci- 
der si  celui-ci  avait  quelque  droit  à  la  réclamer.  Tout  cela ,  il  le  fait  au  mi- 
lieu dun  bruit  intense,  celui  des  marteaux  frappant  sur  les  ciseaux  qui 
font  voler  le  bois  en  éclats  ou  qui  dégrossissent  la  pierre.  On  est  obligé 
de  regarder  à  ses  pieds,  pour  ne  pas  trébucher  contre  les  maçons  qui 
gâchent  du  plâtre  à  terre,  qui  posent  les  dalles  du  pavage.  Tout  est  en 
mouvement,  en  formation.  Le  désordre  parait  grand;  on  est,  par  moments, 
obligé  de  se  boucher  les  oreilles;  mais  combien  j  ai  su  gré  à  M.  Kawadias 
(le  nous  avoir  permis,  à  moi  et  à  tous  le&  visiteurs  qui  venaient  frapper 
à  la  porte  du  musée,  de  la  franchir  et  de  séjourner  dans  les  galeries, 
pendant  qu  on  les  mettait  en  état  !  Dans  des  pays  qui  se  croient  plus  d* 
vilisés  que  la  Grèce,  un  conservateur  de  musée,  un  haut  fonctionnaire 
n  aurait  jamais  admis  la  pensée  d'être  ainsi  aperçu  par  le  public  dans 
tout  le  laisser-aller  de  cette  laborieuse  installation ,  se  démenant  en  bras 
de  chemise,  tout  couvert  de  la  blanche  poussière  des  marbres;  il  aurait 
fait  poser  sur  la  porte  un  écriteau,  avec  cette  inscription  en  grandes 
lettres  :  «  Le  musée  est  fermé  pour  cause  de  réparations»,  et  pendant 
des  mois,  peut-être  pendant  des  années,  artistes  et  archéologues  auraient 
été  privés  du  plaisir  d'en  admirer  et  d  en  étudier  les  richesses. 

Dès  1887,  en  même  temps  quil  commençait  d  arranger  son  musée, 
M.  Kawadias  s  était  appliqué  à  la  rédaction  d  un  catalogue,  dont  il  a  paru 
deux  cahiers ,  comprenant  en  tout  1 69  pages ,  et  la  description  de  1 65  ceu* 
vres  d'art:  mais  d'autres  soins  l'avaient  détourné  de  poursuivre  cette  en- 
treprise, et  le  rapide  accroissement  de  la  collection  confiée  à  ses  soins 
l'a  forcé  à  reprendre  ce  travail  sur  des  bases  nouvelles.  On  peut  consi- 
dérer le  présent  catalogue  comme  définitif,  en  ce  sens  que  les  numéros 
auxquels  il  renvoie  ne  seront  pas  changés.  Gomme  l'annonce  un  court 
avertissement  placé  en  tête  du  volume ,  on  a  adopté  à  Athènes  le  prin-» 
cipe  très  sage  de  ne  plus  remanier  à  l'avenir  le  numérotage  des  séries. 
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^de  donner  à  tout  objet  qui  entrera  désormais  dans  le  musée  un  numéro 
à  la  suite.  Grâce  à  ce  procédé,  analogue  à  celui  qui  est  employé  au  Mu- 
sée  britannique  pour  le  c  lasstnnent  des  livres,  il  sera  toujours  facile  de 

rouver»  à  rmde  de  la  li>le  aujourdliui  dressée,  [os  munumenls  aux- 
â  appliquera  telle  ou  telle  description. 

A  la  suite  des  Pmle(]onièn€s  que  nous  aidons  analysés,  JVL  Kavvadias  u 
mis,  sous  le  titre  dJntrodaction ,  quelques  pages  où  sont  marqués,  h 
grands  traits,  les  caractères  des  périodes  principale3  du  développement 
de  Tari  grec. 

Les  notions  contenues  dans  ce  résumé  sont  exactes,  miûs  très  géné- 
rales; il  est  visible  qu'elles  sont  destinées  plutôt  à  ceux  qui  n'ont  jamais 
étudié  ces  matières  qu  aux  archéologues  de  profession.  Ceux-ci  se  trou- 
veront au  contrau*e  servis  à  souliait  par  le  catalogue  proprement  dit,  qui 
renferme,  en  /j4S  pages,  i  ,o/j4  aiticles.  Les  marbres  y  sont  rangés  dans 
un  ordre  qui  se  rapproche  autant  que  possible  de  celui  dont  le  principe 
est  fourni  par  la  chronologie»  Louvrage  remplit  toutes  les  conditions  que 
nous  avons  indiquées  comme  imposant  aujourd'hui  à  quiconque  en- 
treprend la  description  d\m  musée  de  sculpture. 

11  ny  a  qu'une  seule  rubrique  qui  mancpie  ici,  et  ce  n  e^t  pas  la  faute, 
cesl  le  mérite  de  M.  kiiwadias.  S'il  ne  donne  pas  le  relevé  des  parties 
restaurées,  cest  que,  dans  ce  musée  qui  e^t  le  dernier  né  des  musées  de 
l'Europe,  on  a  pris  le  très  judicieux  parti  de  ne  rien  restam^er.  Les  frag- 
ments qui  subsistent  ont  été  soigneusement  rapprochés  et  rajustés;  mais 
jamais  on  n  a  cherché  à  compléter  un  ensemble  en  y  introduisant  des 
têtes  ou  des  membres  de  travail  moderne. 

Nous  navons  quuu  regret  à  exprimer,  c'est  que  fauteur  n'ait  pas  dit, 
d'une  manière  plus  nette ,  là  où  il  marciue  la  provenance  de  chaque 
mormment,  à  qui  revient  f  honneur  de  l'avoir  découvert.  Le  premier 
article  promettait  de  donner  à  cet  égard  toute  sahslaclion  à  ceux  dont 
I  argent  et  la  peine  uni  si  eflicacement  contribué  à  accroître  la  richesR^ 
du  musée  national  de  la  Grèce,  A  propos  de  la  vieille  et  si  curieuse  sta- 
tue d'Artémis  que  Nicandra  a  dédiée  à  Délos,  on  y  lit  ce  qui  suit  : 
N  Cette  statue  a  été  trouvée  à  Délos,  en  1878,  dans  les  fouilles  de  fKcole 
française,  faites  par  Th.  Horaolle>  i«  Une  note  ajoute  cette  mention  : 
«  Dans  ces  mêmes  fouilles  de  Délos  ont  été  aussi  trouvées  les  œuvres  de 
fart  archaïque  décrites  sous  les  numéros  21,  ii\  2a,  aS,»  C'est  fort 
bien,  et  personne  ne  pouvait  songer  à  demander  plus;  mais  pourquoi 
n*en  e^t-il  plus  de  même  quand  fauteur  énumère  ,  par  exemple  ,  les  figures 
presque  aussi  anciennes  et  aussi  intéressantes,  dont  le  musée  a  dû  la 
conquête  aux  fouilles  que  l'Lcole  fiançaise  a  exécutées,  en  4886,  par 
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les  soins  de  M.  HoUeaux,  sur  remplacement  du  Temple  d*Apoilon 
Ptoos,  en  Béotie?  Là  (n"*  a),  rien  ne  semble  avertir  le  lecteur  que  cest 
M.  Hoileaux  qui,  aux  frais  de  la  France ,  a  fait  sortir  de  terre,  pour  la 
livrer  h  la  Grèce  et  la  mettre  à  la  disposition  des  historiens  de  lart,  toute 
une  série  d*Apollons  archaïques,  de  monuments  qui  ajoutent  beaucoup 
è  ce  que  nous  savions  des  débuts  de  la  statuaire  grecque.  Il  y  a  seule- 
ment un  renvoi  au  numéro  i  o ,  renvoi  dont  il  est  possible  que  Ton  ne 
saisisse  pas  le  sens  et  que,  par  suite,  on  ne  songera  peut-être  pas  à  véri- 
fier. Au  numéro  lo,  c  est-à-dire  huit  pages  plus  loin,  on  trouve  une  note 
analogue  à  celle  qui  concerne  M.  Homolle.  Pourquoi  lavoir  ainsi  différée? 
Nous  n accusons  pas  M.  Kawadias,  dont  la  loyauté  nous  est  connue, 
d  avoir  voulu  dissimuler  ce  que  la  Grèce  et  son  musée  ont  dû  au  con- 
cours empressé  des  gouvernements  étrangers,  que  représentent  ici  leurs 
écoles,  rÉcole  française,  TLcole  allemande,  TËcole  anglaise  et  TEcole 
américaine;  mais  n'aurait-il  pas  été  plus  simple  d  ajouter,  dans  le  cours  de 
chaque  article,  après  Tindication  de  la  provenance,  une  mention  comme 
celle-ci  :  «  Fouilles  de  TÉcoie  française,  M.  Homolle  »,  ou  «  M.  Hoileaux, 
M.  Fougères,  M.  Bérard,  M.  Legrand,  M.  Jamot,  etc.»?  L#e  procédé 
aurait  eu  meilleure  grâce.  On  se  serait  ainsi  fait  une  idée  plus  rapide  et 
plus  nette  du  service  rendu ,  de  la  part  que  les  colonies  savantes  ont  prise 
à  lexhumation  des  trésors  dart  que  le  sol  privilégié  de  la  Grèce  a 
déjà  fournis  et ,  pendant  bien  longtemps  encore ,  ne  cessera  pas  de  fournir 
à  qui  prendra  la  peine  de  le  sonder  et  de  Tinterroger  au  bon  endroit. 

Apportera-t-on  à  Athènes  les  monuments  que  TEcole  française,  grâce 
à  la  généreuse  libéralité  de  notre  parlement,  a  déjà  commencé  d'arra- 
cher aux  ruines  de  Delphes,  ou  resteront-ils  au  pied  du  Parnasse,  près 
de  la  fontaine  Castalie ,  dans  un  musée  bâti  tout  exprès  pour  les  rece- 
voir, comme  la  été  celui  d*Olympie?  Je  ne  sais;  mais,  quand  même  on 
adopterait  ce  dernier  parti,  qui  a  ses  avantages  et  ses  inconvénients,  le 
musée  national  d'Athènes,  lorsqu'il  aura  achevé  de  s'incorporer  les  séries 
qui  sont  encore  la  propriété  de  la  Société  archéologique,  sera  l'un  des 
plus  beaux  et  des  plus  riches  musées  de  l'Europe,  celui  peut-être  qui 
offrira  le  plus  vif  intérêt  à  l'archéologue.  Il  a,  dès  maintenant,  cet  avan- 
tage sur  nos  vieux  musées  de  l'Occident  que  presque  toutes  les  pièces 
qu'il  renferme  peuvent  présenter  leur  extrait  de  naissance.  On  n'a  pas 
affaire  à  des  œuvres  de  provenance  inconnue;  on  sait  où  elles  ont  été 
recueillies  et ,  par  suite ,  de  quelle  école  locale  elles  relèvent.  La  science 
dispose  ainsi  de  matériaux  qui,  grâce  à  ces  certificats  d'origine  qu% 
peuvent  montrer,  lui  présentent  bien  d'autres  garanties  que  des  monu- 
ments qui,  dans  l'antiquité  même,  avaient  été  transportés  par  le  coin* 
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ce  dans  des  pays  très  éloignés  de  ceux  où  les  avait  créés  l'efTort  de 
rarlist<?«  sans  compter  quo  ces  monuments  sont  arrivés  souvent  dans  nos 
coUeclions  sans  que  ion  puisso  même  réussir  à  dotorminer  le  point  d«*  Tan- 
cien  monde  où  ils  ont  reparu  au  jour.  Les  historiens  de  fart  ne  sauraient 
donc  manquer  d  avoir  une  prédilection  très  justinée  pour  des  monu- 
ments tels  ipie  ceux  qui  remplissent  (e  musée  d'Athènes;  quand  il  leur 
en  a  donné  le  catalogue^  M,  kavvadias  s'est  assuré  des  droits  à  une  re- 
connaissance dont  ils  le  prient  d'agréer  Texpression  très  sincère;  ils  ne 
fui  demandent  que  de  ne  point  se  relâcher  de  son  zèle,  et  de  faire  en 
sorte  que  le  second  volume  promis  suive  de  près  le  premier. 

Georges  PERROT, 


Sir  RiCHÀBD  OwEl^,  associé  étranger  de  rinslitut  de  France.  —  (  The 
Athenœum,  —  IVature.  —  The  (jeological  Magazine,  —  Men  and 
Women  of  tke  time») 

OeUXlÂMK    ARTICLE  f*\ 

Parvenu  à  la  plus  belle  comme  à  la  plus  heureuse  situation,  Richard 
Owen ,  épris  de  la  science  comme  aux  jours  de  sa  jeunesse,  devait  encore 
traiter  nombre  de  questions  du  plus  réel  intérêt.  Longtemps  un 
mammiftre  étrange,  la  girafe,  n avait  été  connu  en  Europe  que  par 
des  dépouilles  plus  ou  moins  imparfaitement  préparées*  Pour  la  pre- 
mière fois,  en  1829,  une  girafe  vivante  \int  à  Paris.  Présent  du  pacha 
d*Kg>*pte  au  roi  de  France,  elle  vécut  duratil  de  lon/^es  années  à  la 
ménagerie  du  Muséum,  où  elle  était  admirée  des  visiteurs.  A  Londres. 
en  Tannée  1  SSg,  on  pouvait  voir  au  Jardin  zoologique  tout  un  groupe 
fie  girafes.  Trois  individus  vinrent  à  mourir;  Owen  s'empressa  d'en 
faire  la  dissection,  et  alors  fut  acquise  la  connaissance  des  principaux 
traits  de  forganisation  de  la  girafe.  L'auteur  fait  ressortir  combien  toute 
la  conformation  de  ranimai  est  en  rapport  avec  son  existence  et  la 
nature  du  sol  qu'il  hahite,  Le  savant  anatomîste  insiste  sur  quelques 
curieuses  particularités  :  la  prolongation  et  l'extension  du  nmseau,  le 
développement  particulier,  la  forme  cylindricpie  et  la  llexibihté  de  la 


<»  Voir  le  caltier  d'aotit  1893. 
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langue,  Tétroite  et  oblique  ouverture  des  narines,  protégées  par  des  poila 
et  entourées  de  fibres  musculaires  sous-cutanées,  permettant  à  ranimai 
de  les  fermer  à  volonté.  Ainsi  se  trouve  réalisée  une  disposition  propre 
à  empêcher  le  sable  que  soulèvent  les  vents  du  désert  de  pénétrer  dans 
1  appareil  olfactif.  Il  y  eut  une  conception,  et  Richard  Owen  eut  ie 
plaisir  de  pouvoir  déterminer  la  durée  de  la  gestation.  Cette  durée  fut 
de  quatorze  mois  et  neuf  jours.  Lie  nouveau -né  ne  vécut  pas  plus 
dune  vingtaine  de  jours.  C  était  assez  pour  que  le  naturalbte  pût  tracer 
la  description  des  formes  et  des  couleurs  et  en  faire  exécuter  une 
image  fidèle.  Vers  la  même  époque,  un  auroch  mftle,  le  bison  d*Ëu* 
rope,  qui  avait  été  donné  par  le  tzar  à  la  Société  zoologique  de 
Londres,  étant  mort  presque  dès  son  arrivée,  Owen  s  empressa  den  faire 
lanatomie,  et,  dans  ce  travail,  il  se  livra  aux  comparaisons  les  plus  inté- 
ressantes entre  le  bison  et  le  hœuf  commun. 

En  iSgS,  furent  apportés  par  le  navigateur  hollandais  Cornélius 
van  Neck  les  premiers  renseignements  sur  les  îles  Mascareignes.  Sur 
nie  qu'on  appellera  plus  tard  Tile  de  France,  on  rencontrait  un  oiseau 
fort  commum  et  tout  à  fait  extraordinaire.  C'était  le  Dronte  ou  Dodo, 
[Didas  ineptas).  Le  Dronte,  au  corps  massif,  était  d'aspect  repoussant  : 
d'une  taille  un  peu  supérieure  à  celle  du  cygne,  n ayant  que  des  rudi- 
ments d'ailes,  incapables  d'aucun  usage,  une  queue  réduite  à  une  sorte 
de  houppe,  Composée  de  quatre  ou  cinq  plumes  crépues,  un  bec 
énorme  dont  les  deux  mandibules,  renflées  vers  le  bout  et  terminées 
en  pointe  en  sens  contraire,  ont  été  comparées  à  deux  cuillers  sappli* 
quant  lune  contre  l'autre  par  la  face  concave.  L'animal,  absolument  dis- 
gracieux, lourd,  d'une  physionomie  stupide,  inspirait  la  répugnance. 
Buflbn,  qui  en  parla,  comme  nous-méme,  d'après  des  descriptions  et 
des  figures  données  par  d'anciens  observateurs ,  trouve  qu'on  le  prendrait 
pour  une  tortue  qui  se  serait  aflublée  de  la  dépouille  d'un  oiseau.  Ne 
pouvant  échapper  à  la  poursuite  des  hommes,  il  devait  être  bientôt 
anéanti  par  les  matelots  qui  se  répandirent  sur  Tile  Maurice.  L'Anglais 
sir  Thomas  Herbert,  visitant  l'île  en  lôay,  y  rencontra  encore  le 
Dronte,  et  François  Cauche,  un  marin  français,  auteur  de  la  relation 
dun  voyage  à  Madagascar,  touchant  à  Maurice  en  i638,  y  vit  égale- 
ment le  Dronte,  où,  comme  il  l'appelle  «  l'oiseau  de  Nazare  »,  qui  fait 
son  nid  à  terre  avec  un  amas  d'herbes. 

Vers  la  même  époque,  on  montrait  à  Londres  un  Dronte  vivant;  fdx 
bonheur  des  artistes  profitèrent  de  loccasion  pour  exécuter  d'après 
nature  des  portraits  du  singulier  oiseau.  C'est  ainsi  que  nous  a  été 
conservée  la  physionomie  générale  de  l'espèce  perdue.  L'individu  vivant 
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jetant  mon,  on  (empaiiia  et  il  finit  par  pretidre  place  dans  le  musée 
[fondé  à  Oxford  par  /Vsliniole.  Jusquen  ï644,  filp  Maurice,  assez  fré- 
quemment visîiéM  par  los  naWgateurs,  était  demeuré**  inhabitée;  mais  cette 
j année-là  même,  les  Hollandais  y  fondèrent  une  colonie.  Un  tel  établis- 
fsemcnt  devait  amener  lextinction  du  Dronte.  Des  chiens,  des  chats,  des 
porcs,  inb^fjduils  dans  le  pays,  y  contribuèrent  certainement,  en  dévo* 
rant  les  jeunes  et  les  œuts.   Le  dernier  témoignage  de  Texistence  du 
iDronte  date  de  1 681 . 

Longtemps  après,  les  zoologistes,  frappés  de  rintérêt  exceptionnel 
Ique  présentait  l'oiseau  disparu,  tout  à  fait  sans  analogue  dans  la  créa- 
Ition ,  eurent  la  louable  tentation  de  suppléer  à  finsuflisance  des  anciennes 
I descriptions;  mais  il  restait  bien  peu  de  matériaux  pour  s'éclairer.  Le 
iDronle  empaillé  qui  figurait  au  musée  d*Oxford  avait  été  sacrifié  en 
1755.  Les  commissaires  chargés  par  Ashinole  du  soin  de  surveiller  les 
[trésors  qu'il  avait  amassés  étaient  venus  dans  une  heure  malheureuse, 
'  comme  le  dît  excellemment  M.  Strickiand,  faire  leur  visite  annuelle  au 
musée.  Le  pauvre  spécimen,  vieux  de  plus  (fun  siècle  et  certainemenr  fort 
délabré,  précieux  néanmoins,  parce  qu'il  était  le  dernier  des  Drontes» 

I avait  été,  par  ordre  des  administrateurs,  livré  aux  flammes.  Par  bonheur 
encore,  on  conserva  la  tète  et  un  pied  de  fanimal;  fintérét  scientifique 
n*entrait  pour  rien  dans  cette  conservation;  c'était,  comme  je  l'ai  dit 
ailleurs,  un  acte  purement  administratif. 
Quand  les  zoologistes  modernes  voulurent  apprécier  les  caractères 
elles  affinités  naturelles  du  Dronte,  les  pièces  épargnées  se  réduisaient 
kà  la  tète  et  au  pied  qui  existaient  au  musée  d'Oxford,  à  un  pied  dans  la 
^collection  du  Musée  britannique  à  Londres,  à  une  tête  à  Copenhague, 
oubliée  pendant  deux  cents  ans  et  retrouvée  par  hasard,  à  un  bec  à 
iPrague,  dont  la  trouvaille  a  été  plus  tardive. 

M.  Strickiand,  tirant  le  meilleur  parti  de  tous  les   matériaux   qu*il 

[était  possible  de  se  procurer,  mit  au  jour,  en    i848,  un  important  tra- 

lirail  sur  le  Drontc,  Un  singulier  pigeon,  le  Didunculus,  ayant  un  gros 

fbec  recourbé,  des  ailes  peu  développées,  des  pieds  bien  conformés  pour 

marche,  avait  été  découvert  aux  îles  Samoa,  par  un  savant  améri- 

in.  Ce  pigeon  rappelant  un  peu  les  traits  et  les  allures  du  Dronte, 

fmalgié  sa  petite  taill*^,  fournissait  un  nouveau  terme  de  comparaison 

rdes  plus  précieux.  M.  Strickiand  a  réussi  de  la  sorte  à  démontrer  que 

le  Dronte  se  rapprochait  d'une  manière  remarquable  des  oiseaux  de  la 

ifamille  des  Colombîdes,  c'est-à-dire  des  pigeons.  Après  les  recherches 

le  rbabiie  naturaliste,  il  ne  restait  plus  aucune  lumière  i  attendre  rela- 

livement  au  fameux  oiseau,  à  moins  d'une  trouvaille  importante.  Cettêt 
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trouvaille  a  été  faite  à  Tile  Maurice.  En  drainant  un  petit  marais,  qu  on 
appelle  assez  poétiquement  la  Mare  aax  songes ,  M.  George  Clark  décou- 
vrit une  quantité  dos  de  Dronte.  Ces  débris,  envoyés  en  Angleterre  et 
aussitôt  répandus  en  France ,  ne  tardèrent  pas  à  être  lobjet  d^études  at- 
tentives. Ils  permettaient  de  reconstituer  le  squelette  presque  en  entier, 
et,  dans  Tétat  actuel  de  la  science,  on  avait  tous  les  moyens  de  compa- 
raison imaginables.  Ainsi,  en  1 866,  Richard  Owen  mit  au  jour  un  im- 
portant mémoire  sur  le  Dodo.  Dans  cet  ouvrage  se  trouvent  reproduites 
les  images  qui  avaient  été  données  du  fameux  oiseau.  Une  étude  des 
différentes  pièces  osseuses  le  conduit  à  reconnaître  une  affinité  xoolo- 
gique  avec  les  pigeons;  mais  il  insiste  tout  particulièrement  sur  les  con- 
ditions d  existence  de  Tanimal.  Gomme  des  oiseaux  ailés  habitent  les 
lies  Mascareignes,  on  ne  saurait,  pense-t-il,  attribuer  à  un  manque 
d*exercice  Tétat  rudimentaire  des  ailes  chez  le  Dronte  ^^K 

Parmi  les  mollusques  céphalopodes,  les  mollusques  aux  grands  bras 
pourvus  de  ventouses,  les  mollusques  dont  les  types  sont  les  Poulpes  et 
les  Sèches,  il  est  une  forme  vraiment  singulière  et  tout  à  fait  char- 
mante :  c*est  TArgonaute.  L'animal  est  logé  dans  une  coquille,  et  cette 
coquille  est  une  sorte  de  nacelle  cannelée,  d  un  blanc  pur,  gardant  une 
demi-transparence.  L'Argonaute,  ayant  les  bras  antérieurs  palmés,  na- 
vigue à  la  voile.  G  est  un  délicieux  spectacle,  que  jeus  Toccasion  de 
voir  h  Messine,  au  cours  de  Tannée  iSlik.  Durant  les  belles  matinées, 
lorsque  fair  était  calme,  on  rencontrait  dans  le  détroit  des  flottilles  en- 
tières d'Argonautes,  composées  d'individus  de  tous  les  âges. 

L'Argonaute  n'est  point  attaché  à  sa  coquille  comme  la  plupart  des 
autres  mollusques.  Dès  longtemps  s'élevèrent  des  controverses  à  ce  sujet 
entre  les  naturalistes,  les  vms  déclarant  que  les  Argonautes  n'ont  qu'une 
coquille  d'emprunt,  comme,  parmi  les  crustacés,  en  offrent  l'exemple 
les  Pagures  ou  Bemards  l'Hermite  ;  les  autres  soutenant  que  les  Argo- 
nautes sont  bien  les  constructeurs  de  leur  nacelle.  Richard  Owen  apporta 
ses  vues  touchant  la  coquille  de  l'Argonaute.  Ayant  tenu  un  Argonaute 
placé  dans  un  aquarium ,  il  vit  l'animal ,  ayant  sa  coquille  endommagée 
en  certains  endroits,  la  réparer  avec  une  substance  qui  avait  la  même 
composition  chimique  que  la  coquille  elle-même,  mais  offrant  un  peu 
plus  d'opacité.  La  sécrétion  de  la  substance  réparatrice  provenant  de  la 
partie  membraneuse  des  tentacules,  Richard  Owen  ajoutait  qu'il  regar- 

^''  A  la  même  épo(]ue,  M.  Alphonse  du  Dronte  avec  les  Pigeons,  tout  en  ad- 

Milne-Edwards ,  ayant   fait  une  étude  mettant  que  le  Dronte  doit  être  consi- 

Irès  complète  des  espèces  éteintes  des  déré  comme  appartenant  à  un  type  dis- 

iles  Mascareignes,  dénonce  les  afiiiiitës  tinct. 
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dair  ce  fait  comme  liéinoritrant  pleinem«*nt  que  l'Argonaute  est  le  con- 
structeur  de  sa  roquiHe. 

Dans  la  incr  des  Indes  liabite  un  rnolluMjue  du  type  des  Cêpluilo- 
podes  qui  a  beaucoup  pn'îoccupé  les  naturalistes.  Le  Nautile  est,  dans 
le  monde  actuel,  la  formo  la  plus  apparentée  avec  les  Anmionites 
éteintes  duianl  les  âgf*s  géologiques.  Richard  Owen  se  procura,  conservé 
dans  de  resprit-de-viu»  un  Nautile  qui  avait  été  poché  sur  les  cotes  de 
Tîle  d'Amboine.  Il  eu  lit  la  ilissection  et  mit  ainsi  en  évidence  certaines 
particularités  anatomiques  du  [>lus  réel  intérêt. 

De  la  classe  des  mollusipjcs  céphalopodes,  dillérentes  espèces,  ayant 
été  recueillies  sur  les  rôles  d* Australie,  étaient  parvenues  en  Angleterre^ 
Richard  Owen  en  fit  robjet  d  une  étude  qui  agrandît  très  notablement 
li*  domaine  scientifique  à  filgard  d'une  catégorie  d  êtres  paiticuliéremeut 
intéressants.  Daiis  la  classe  des  mollusques  lamellibranches,  il  est  uu 
type  singulier,  le  genre  Clavagelle.  D'abord  on  ne  connut  ce  genre  que 
par  une  espèce  fossile  decauverte  a  Grignon.  Plus  tard,  fment  rencon- 
trées dans  ta  Méditerranée  plusieurs  espèces  vivantes,  A  raison  de  leur 
rareté,  elles  avaient  un  haut  prix  parmi  les  amateurs.  Un  individu  con- 
serva- dans  falcool,  envoyé  en  Angleterre,  fut  remis  entre  les  mains  de 
Hichaid  Owen  et  Thabile  zoologiste  en  donna  luie  anatomie  jugée  très 
complète, 

11  est  une  classe  de  mollusques,  les  Brachiopodes ,  camctérisés  paj' 
la  présence  de  dawL  bi^as  chiu^nus  et  rétractiies.  Les  Brachiopodes ,  très 
abondants  durant  les  âges  géologiques,  ne  sont  plus  qu'en  petit  nombre 
dans  les  mers  actuelles.  Richard  Owen,  ayant  réussi  à  s  en  procurer 
quelques  sujets  conser\'és  dans  la  liqueur,  en  a  tracé  une  description 
anatomique  passablement  délaillée. 

Dans  la  classe  des  mammileres,  il  est  une  grande  division  dont  tous 
les  représentants  se  distinguent  par  la  nature  du  développement  em- 
bryonnaire et  par  la  prèsence  au  devant  de  labdomen  d  une  poche  où 
la  mère  retient  ses  jeunes,  nés  comuje  avant  terme,  c'est-a-dire  tlans 
un  état  d  extrême  faiblesse.  On  les  appelle  les  animaux  à  bom^se  ou  les 
Marsupiaux.  La  fable  de  Fforian  :  *»  La  Mère,  TEnfant  et  les  Sarigues  », 
a  popularisé  la  notion  de  l'animal  à  bourse. 

A  l'exception  d'un  chien  qui  lut  rencontré  par  les  premiers  explora- 
teai'S  de  TAuslralie,  tous  les  mammifères  qui  vivent  sur  cette  grande 
terre  appartiennent  à  la  catégorie  des  Marsupiaux,  Il  y  en  a  une  longue 
Auite  de  genres  appropriés,  comme  les  mammifères  ordinaires,  aux  dif- 
férentes conditions  de  la  vie. 

Rien  ne  devait  susciter  davantage  des  comparaisons  précises.  Toujours 

t3 
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heureux  quand  il  s'agissait  de  se  procurer  des  sujets  d^étude,  Richard 
Owen  eut  la  bonne  fortune  de  pouvoir  scruter  rorganisaiion  de  ia 
plupart  des  types  de  Marsupiaux ,  et  de  ses  recherches  ii  tira  le  meilleur 
parti  pour  la  détermination  des  affinités  naturelles  que  Ion  traduit  par 
une  classification.  Ainsi  on  compte  des  carnassiers,  les  Thylacines  et 
les  Dasyures;  puis  ce  sont  les  Phascogales,  qui  semblent  établir  une 
transition  entre  les  Dasyures  et  les  Sarigues;  ensuite  viennent  les  in- 
sectivores, qui  sont  les  Pérameles,  rapides  à  la  course,  pourvus  d*ongles 
puissants  qui  leur  permettent  de  fouir  et  de  creuser  de  véritables 
terriers,  et  les  Phalangers,  animaux  firugivores,  chez  qui  les  flancs  sont 
pourvus  dune  expansion  cutanée,  sorte  de  parachute  permettant  à  ces 
animaux  de  s  élancer  d  un  arbre  à  lautre.  De  cette  disposition  ressort 
une  analogie  saisissante  avec  les  écureuils  volants.  D  autres  animaux  à 
bourse  sont  connus  aujourd'hui  de  tout  le  monde,  car  on  en  voit  des 
sujets  vivants  dans  toutes  les  ménageries.  Animaux  herbivores,  ayant 
plus  dun  trait  d'analogie  avec  nos  rongeurs,  particulièrement  avec 
les  Gerboises,  ils  ont  des  allures  étranges.  Les  Kangourous  ayant  les 
membres  antérieurs  très  courts,  les  membres  postérieurs  énormes  et 
une  queue  agissant  à  la  manière  d'un  ressort,  ne  marchent  qu'avec 
peine;  mais  ils  sautent  avec  une  extrême  facilité,  et  de  la  sorte  ils  avan- 
cent par  des  bonds  successifs. 

A  cette  grande  division  des  mammifères  marsupiaux  on  rattache  en- 
core deux  types  vraiment  bien  singuliers  :  l'Ornithorynque  et  les  Echidnés. 
Chez  l'Ornithorynque,  les  deux  mâchoires  ayant  un  revêtement  corné, 
comme  chez  les  oiseaux,  affectent  l'aspect  dun  bec  de  canard.  Si  l'on 
ajoute  que  chez  ces  animaux  l'appareil  digestif  et  les  oignes  de  la 
reproduction  aboutissent  à  un  cloaque,  comme  chez  les  oiseaux,  qui 
s'ouvre  au  dehors  par  un  seul  orifice,  d'où  le  nom  de  Monotrème  ima- 
giné par  Etienne  Geoffroy  Saint-Hilaire,  on  comprend  l'idée  de  certains 
naturâlistes  se  plaisant  à  voir  dans  les  Monotrèmes  des  manuuif^res 
ayant  d'étroites  ressemblances  avec  les  oiseaux.  Par  une  étude  atten- 
tive des  différents  appareils  organiques  et  par  la  reconnaissance  des 
mamelles  chez  l'Ornithorynque,  Richard  Owen  donna  toutes  les 
preuves  que  les  Monotrèmes  sont  de  véritables  mammifères,  et,  s'il 
faut  chercher  ime  analogie  entre  eux  et  les  mammifères  ordinaires,  c'est 
avec  les  Édentés,  comme  les  Fourmilliers  et  les  Oryctéropes,  que  doit 
s'établir  la  comparaison. 

Dans  les  forêts  de  l'Amérique  du  Sud,  vivent  des  mammifères  d'un 
type  tout  à  fait  singulier.  A  raison  de  la  lenteiu*  de  leurs  mouvements , 
on  les  qualifie  de  Paresseux  ou  de  Tardigrades.  Leur  nom ,  dit  Cuvier, 
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#irient  de  leur  excessive  lenteur,  suite  cluae  structure  vraiment  hété- 
roclite, où  la  nature  semble  avoir  voulu  sWiuser  k  produire  quelque 
chose  dHmparfait  et  de  grotesque».  Dans  le  monde  actuel,  le  plus 
grand  des  Paresseux  ne  dépasse  guère  la  taille  d'un  chai.  Durant  les  âges 
antérieurs,  habitaient  en  Auiérique  des  mauxmifères  tout  à  fait  gigan- 
tesques que  les  zoologistes  rattachent  au  type  des  Paresseux,  le  Méga- 
ihêrium  décrit  par  Cuvier,  dont  les  ossements  furent  recueUiis  sur  les 
bords  d'une  rivière  à  quelques  Ueues  de  Buenos-Ayres.  Ces  ossemerils 
ont  été  montés  et  un  stpielette  presque  entier  ligurt*  dans  les  galeries  du 
musée  de  Madrid,  Le  squelette  d\m  autre  repi  ésenlanl  du  même  groupe' 
fut  e^thumé,  en  i84  i,  d'un  grand  dépôt  fluviatile  que  traversent  le  Rio- 
Pluta  et  ses  tributaires.  Devenu  un  des  ornements  du  Musée  du  Golli^ge 
des  chirurgiens  de  Londres,  Richard  Owen  devait  bientôt  en  faire  une 
étude  magistrale,  et  c'est  vraiment  un  bel  ouvragé  que  le  livre  ayant  pour 
titre  :  «  Description  du  squelette  d  un  Paresseux  gigantesque  fossile  (le 
Mylodon  robas(us)  ». 

Le  grand  naturaliste  de  TAngleterre  a  bien  fait  ressortir  toute  la  valeur 
des  études  combinées  du  zoologiste  et  du  paléontologiste,  en  montrant 
le  groupe  des  mammifères  tardigrades,  dont  il  existait  autrefois  des 
«péces  de  proportions  gigantesques,  n^étant  représenté  diins  la  nature 
actuelle  que  par  des  espèces  de  taille  très  réduite.  11  voit  encore  dans  les 
Tardigrades  aux  longues  griffes  les  plus  imparfaits  des  mammiféjes 
itn^icuMs  qui  ont  un  lien  manifeste  avec  les  mamniilères  à  sabot. 

Le  professeur  du  Collège  des  chirurgiens  m'entraîne  maintenant  vei^ 
un  autre  monde.  Un  type  de  ce  monde  des  bêtes  enipluuiées  apparaît  i\ 
tous  les  yeux  comme  une  forme  spéciale,  exceptionnelle,  extraordinaire. 
Qaon  se  figure  des  oiseaux  coureurs,  du  groupe  des  autruches  et  des 
casoars,  réduits  a  b  taille  d\me  grosse  poule  et  pourvus  d'un  bec  (|ui. 
par  ses  proportions,  rappelle  celui  des  courlis.  On  a  donne  le  nom 
d* Aptéryx  h  ces  créatures  privées  d'ailes,  les  Kiwi  dans  fidiome  des 
Maoris.  Ils  habitent  les  deux  grandes  îles  de  la  Nouvelle-Zélande,  et  on 
en  compte  quatre  espèces.  Les  Kiwi  creusent  des  terriers  ou  prennent 
domicile  dans  les  excavations  naturelles.  Kiidorrnis  pendant  le  jour,  au 
crépuscule  ils  sortent  de  leur  retraite,  cherchent  les  vers  de  teiTe,  pour- 
suivent  les  limaçons  et  les  insectes,  dont  ils  font  leur  nourriture.  Leur 
fécondité  est  très  restreinte;  cliaque  femelle  ne  pond  quun  seul  oeuf,  de 
dimension  énorme,  à  d  assez  longs  intervalles;  au  temps  où  ces  êtres  n'a- 
vaient point  d'ennemis  h  redouter,  leur  propagation  était  sidlîsante.  De- 
puis rintroduction  des  chiens  dans  le  pays,  ils  ont  été  chassés  sans  misé- 
ricorde. On  n'a  pas  réussi  à  les  faire  vi\Te  en  captivité;  bientôt  on  n*aura 

73. 


568  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  SEPTEMBRE  1893. 

plus  que  les  descriptions,  les  images  et  les  dépouilles  conservées  dans 
les  musées  pour  garder  le  souvenir  des  Aptéryx. 

Dans  la  bonne  fortune  qui  ne  le  quitta  jamais ,  Richard  Owen  put  se 
procurer  des  Aptéryx  dans  lesprit-de-vin ,  et  il  en  fit  la  description  très 
complète.  De  ses  recherches  il  conclut  que  le  type,  conservant  tous  les 
caractères  omithologiques,  en  présente  les  plus  grandes  modifications. 
De  mon  côté,  j  ai  fait  une  étude  de  lostéologie  de  TAptéryx,  et  d'im  in- 
dividu à  peu  près  adulte  j  ai  représenté  la  t^te  ayant  conservé  toutes 
les  sutures  ^'^ 

Sur  les  animaux  annelés  Richard  Owen  a  fourni  encore  un  contin* 
gent  dune  réelle  importance,  notamment  sur  le  Limule,  un  type  des 
plus  remarquables  de  Tembranchement  des  animaux  articulés,  qui,  dans 
le  monde  actuel,  nest  représenté  que  par  un  petit  nombre  d espèces  : 
une  délies  habitant  la  mer  des  Antilles,  les  côtes  de  la  Floride,  de  la 
Caroline,  du  Yucatan;  les  autres  répandues  sur  les  côtes  de  TAsie, 
depuis  la  mer  du  Japon  jusqu'à  l'archipel  des  Moluques.  Aux  yeux  des 
anciens  naturalistes,  les  Limules  étaient  simplement  des  crustacés; 
Fétude  a  été  plus  attentive,  et  toujours  les  observateurs  se  sont  trouvés 
davantage  frappés  des  particularités  de  conformation  qui  éloignent  ces 
animaux  des  crustacés  ordinaires.  Ils  ont  quelques  analogies  avec  les 
Arachnides,  et  je  me  souviens  d  avoir  été  séduit  par  la  pensée  que  les 
Limules  pouvaient  être  des  Arachnides  appropriées  à  la  vie  aquatique. 
Malgré  des  rapports  indéniables  entre  les  Arachnides  et  les  Limules ,  il 
est  bien  établi  de  nos  jours  que  ces  derniers  sont  les  survivants  d'une 
faune,  dont  la  plupart  des  représentants  très  nombreux  ont  laissé  des 
empreintes  dans  les  plus  anciennes  formations  géologiques.  Richard 
Owen  a  fait  une  exposition  des  différents  appareils  organiques  chez  le 
Limule  polyphemus  ^^\ 

Le  célèbre  naturaliste  s'est  occupé  de  certains  vers  parasites;  mais  le 
plus  important  de  ses  travaux  sur  cette  catégorie  d'êtres,  dont  il  a  été 
beaucoup  question  dans  ces  dernières  années,  porte  sur  la  Trichine 
(  Trichina  spiralù ,  Owen ). 

C'était  en  1 8^2  ;  le  cadavre  d'un  homme  avait  été  apporté  dans  l'hô- 
pital de  Saint-Barthélémy;  on  ne  tarda  pas  à  reconnaître  chez  le  sujet 
que  les  muscles  présentaient  en  multitude  de  petits  kystes  plus  ou  moins 
transparents.  Dans  la  plupart  de  ces  kystes ,  Richard  Owen  observa  un 

^*'  Voir  Emile  Blanchard  :  L'oryawt-  même   type   à   M.  A.    Miine-Edwards , 

tation  du  règiie  animal.  Oiseaux  liomalo-  Ann.  îles  Se.  nat.,  1872.  Voir  mon  rap- 

stemiens.  port,  Comptes  rendus  dcVAcad.  des  se, 

^'^  On  doit  un  beau  travail  sur   le  1872,  2' semestre. 
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pelit  antiiial  contourné  en  spirale  et  plein  de  vie.  Il  en  traça  une  des- 
cription qui  a  été  le  point  de  départ  de  toutes  les  recherches  ultérieures 
sur  le  même  sujet, 

Dan>  un  temps  où  les  naturalistes  voyaient  encore  dans  les  batraciens 
de  véritables  reptiles,  survint  une  découverte  qui  ;illait  agiter  Ui  monde 
scientifique.  Ui>  voyageur  Natterer  avait  rapporté  de  rAm^'riqiie  du  Sud 
un  singulier  animal  qu  il  ht  connaître  sous  le  nom  de  Lepidosirett  para- 
doxa.  Le  professeur  de  Munich,  M.  Bischolf,  en  étudia  lorganisation  et 
déclara  le  Lepidosiren  un  reptile.  Une  autre  espèce  [Lcpidosiren  année tens] 
étant  parvenue  aux  mains  de  Kichard  Ovven,  celui-ci,  après  une  étude 
approfondie»  n hésita  pas  à  classer  parmi  les  poissons  le  type  des  Lepi- 
dosireiK  L'intérêt  de  la  discussion  fut  bien  diminué  le  jour  où  Ion  eut 
ta  démonstration  complète  ([ue  les  reptiles  sont  très  nettement  séparés 
des  batraciens,  tandis  que  les  l>atraciens  et  les  poissons  constituent  dans 
rensemble  une  division  zoologîque  très  naturelle. 

On  avait  exhumé  des  terrains  crétacés  de  fa  Grande-Bretagne  d  e- 
normes  tpianti tés  d'ossements  de  grands  reptiles,  les  Mégalosaures ,  les 
Plésioraures  etleslchthyosaures,  KichiU'dOwen  se  passioima  poiu*  f  étude 
de  ces  animaux,  dont  il  n  existe  aucun  représentant  dans  la  nature  vi- 
vante. Lauteur  se  demande  si  ces  étranges  et  gigantesques  reptiles  ont 
vécu  dans  les  endroits  mêmes  où  Ton  a  rencontré  leurs  ossements,  ou 
Vils  ne  sont  pas  des  créatures  antédiluviennes  qui  ont  été  entraînées 
sur  ces  rivages  septentrionaux;  mais,  en  homme  plein  de  prudence,  il 
néglige  de  tirer  une  conclusion. 

Dans  la  séance  du  2 5  avril  1889  de  notre  Acadéîuie  des  sciences, 
Richard  0\v en  fut  élu  associé  étranger;  il  remplaçait  son  eompalriote,  le 
botaniste  Robert  Brown.  Le  a 3  mai  suivant,  le  professeur  du  Collège 
des  chirurgiens  de  Londres  écrivait  :  «  Je  désire  exprimer  à  l'Académie 
ma  reconnaissance  k  plus  empressée  pour  le  témoignage  suprême  d'ap- 
probation quelle  a  bien  voulu  m' accorder.  Je  regarde  cette  nomination, 
ainsi  que  le  fait  tout  le  monde  scientifique,  connue  la  récompense  la 
plus  haute  h.  laquelle  un  hoaiine  de  science  puisse  aspirer.  •» 

Richard  Ch^en  s'est  éteint  dans  sa  quatre-vingt-neuvième  année,  le 
j  8  décembre  1 89a.  Lorsque  l'état  de  sa  santé  le  contraignit  à  l'abandon 
de  ses  fonctions  de  surintendant  du  département  zoologique  au  British 
Muséum,  il  fut  créé  baronnet.  Désormais,  on  ne  l'appellera  plus  que 
Sîr  Richajd  Owen,  iNéanmoins,  en  terminant,  je  dirai,  comme  l'un  de 
ses  biographes  :  pour  nous,  il  restera  toujours  le  professeur  Owen. 

ÉmLE  BLANCHARD. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Histoire  de  mon  temps  :  Mémoires  da  chancelier  Pasqaier,  publiés  par  M.  le  duc  d'Au- 
diflBret-Pasquier.  i"  partie  :  Révolution,  Consulat,  Empire,  t.  I,  1789-1810.  Pari», 
Pion,  Nourrit  et  G",  1898. 

L'auteur  nous  fait  savoir  dans  sa  préface  qu'il  commença  d'écrire  son  ouvrage  en 
182a.  Devait- il  être  publié  un  jour,  et  quel  titre  alors  conviendrait-il  de  lui  donner? 
Mémoires?  C'est,  dit-il,  bien  usé.  Histoire?  bien  solennel.  Il  opte  pour  Histoire  de  mon 
temps;  et,  disons-le,  c'est  trop  annoncer.  L'auteur  laisse,  en  effet,  de  côté  les 
guerres  et  bien  d'autres  choses  capitales.  11  ne  veut  dire  que  ce  qu'il  a  vu.  Il  est  vrai 
<pi'il  a  vu  bien  des  choses.  Il  a  vu  les  origines  de  la  RévoiuticHi ,  ayant  été  conseiller 
au  Parlement  dès  sa  vingtième  année,  en  1787;  il  a  vu  au  début  l'incendie  de  la 
manufacture  de  papiers  de  Réveillon  au  faubourg  Saint -Antoine;  il  a  assisté,  avec 
M"*  Contât,  de  la  Comédie  Française,  et  beaucoup  d'autres  curieux,  à  la  prise  de  la 
Bastille ,  comme  il  a  assisté  à  la  première  représentation  du  Figaro  de  Beaumarcliais; 
il  a  vu  la  rentrée  de  la  famille  royale  k  Paris,  le  6  octobre;  il  a  suivi  ie  roi  «  depuis  la 
barrière  jusqu'à  ce  dôme  de  baïonnettes  et  d'épées  nues ,  sous  lequel  on  le  fit  entrer 
à  rHôtel-de-Ville»;  il  aurait  été  à  la  défense  des  Tuileries,  le  10  août,  parmi  ceux 
qu'on  a  appelés  les  «  chevaliers  du  poignard  »,  si  la  carte  d'entrée ,  qu  d  avait  de- 
mandée le  9,  ne  lui  était  arrivée  deux  jours  trop  tard;  il  a  assisté  au  procès  du  roi 
avec  son  père ,  qui  était  là ,  secondant  les  défenseurs  dans  leur  travail  ;  il  était  à  k 
Convention  le  jour  du  jugement;  il  était  sur  la  place  de  la  Révolution,  emporté 
par  la  foule,  à  l'heure  du  supplice.  Il  n'avait  pas  émigré  comme  tant  d'autres;  il 
s'était  marié ,  même  sous  ce  régime  de  la  terreur,  presque  à  la  veille  du  jour  où  son 
père  fut  arrêté  et' périt  sur  l'écnafaud  avec  la  masse  des  parlementaires  de  Paris;  il 
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4iarftît  pa  faire  partie  de  ta  fotimëe,  puisqul)  était,  À  cette  époque,  conseiller  Liii- 
i  tai^nie  et  que  de  plus  jeunes  que  Itû  ont  pîri;  mais  il  put  se  soustraire  amt  recher- 
i  clies,  et  quand  on  rarrèla,  quand  on  renlernia  avec  sa  jeune  feninie  a  Saint -Lazare, 
I  il  était  trop  tard  pour  les  comprendre  dans  ce  qu'on  appela  *  k  conspiration  des 
prisons  »  ;  car  c'était  le  8  thermidor.  Il  aurait  pu  y  voir  le  lendemain  Robespierre 
jeune,  l'un  des  vaincus  delà  journée»  si  le  geôlier,  par  ordre  de  la  Commune, 
n*avait  refusé  de  le  recevoir.  Mais  la  terreur  eut  d'autres  expiations.  Lannée  sui- 
vante, se  trouvant  au  Palais,  il  y  put  voir,   dans   Tancienne  ^and'chambre  du 
PftiHement  de  Paris,  Fouquier-Tinville  assis,  avec  les  derniers  restes  du   tribunal 
révolutionnaire,  sur  les  ^Tadins  ou  d  avait  fait  asseoir  la  reine.  M*'  Elisabelli , 
Malesberbes ,  les  parlementaires  de  Paris  et  de  Toulouse .  et  tant  d'autres, 

5ans  aller  plus  loin,  on  peut  donc  dire  qu'il  a  vu  beaucoup  de  choses,  et  son 
livre  serait  gros  s'il  en  racontait  tout  le  détaîL  Poui^  les  faits  les  plus  considérables, 
comme  jîour  les  guerres ,  les  estimant  connus  du  lecteiu*,  il  se  borne  a  le  renvoyer 
aux  récits  qui  eu  ont  été  publiés.  Mais  d  y  a  une  chose  qu'il  nous  donne,  en  les 
notant  :  c'est  l'impression  qu'il  en  a  reçue,  et  c'est  ce  qui  marque  d'un  carliet  tout 
pei-^onnel  le  peu  qu'il  en  dit,  11  y  a  d'ailleurs  des  événements,  de  diverses  %urfes, 
sur  lesquels  il  a  des  renseignements  particuliei-s  qui  ajoutent  a  ce  qui  est  cotmu  :  le 
i5  vendémiaire,  le  18  brumaire,  les  complots  r'Ciyalistes  sous  le  Consulat,  l'enlève* 
ment,  le  jugement  et  la  mort  du  duc  dEugbien,  ajoutez  les  travaux  du  Conseil 
d^Etat.  où  il  entra  comme  maître  des  requêtes,  où  d  siégea  un  peu  plus  tard  comme 
conseiller;  les  dispositions  des  esprits  à  l'avènement  de  T Empire;  In  reconstitution 
de  la  noblesse,  noblesse  ancienne,  noblesse  nouvelle,  qu'il  [)ut  suivre  de  plus  près 
tfuand  il  eut  la  charge  de  procureur  génénd  près  le  Conseil  du  sceau  des  fttres; 
les  a  lia  ires  des  juifs  et  la  réunion,  en  1807,  du  grand  sanliedrin;  les  affiiires  de 
l'Eglise,  où  l'auteur  du  Concordat,  l'Empereur  sacré  par  Pie  \U  h  Notre-Dame  de 
Paris,  vint  si  fatalement  se  buter,  impuissant  dans  sa  violence  même,  à  l'époque 
cnlminante  de  l'Empire;  enfm  les  affaires  de  la  police  de  Paris,  dont  la  direction 
loi  fut  confiée ,  un  peu  contre  son  gré ,  surtout  contre  son  attente  ;  ce  qui  nous  vaut 
de  curieux  détails ,  non  seulement  sur  les  approvisionnements  de  la  capitale ,  mais 
sur  les  fêtes  de  la  cour,  sur  les  bals  mascpiés  où  se  complaisait  l'Empereur,  sur  l'or- 
ganîsation  de  la  police  impériale,  quatre  ou  cinc]  polices  se  survciMant  Tune  l'autre, 
Y  compris  le  préîet  ;  notons  cette  singuUcre  fortune  de  ses  agents  qui .  pourchassant 
I  les  fabricateurs  de  faux  billets  de  banque*  mirent  la  Toain  sur  un  établissement  où 
I  c'était  le  gouvernement  lui-même  qui  fabriquait  de  faux  biOets  :  billets  de  la  Russie 
et  de  rAutriche ,  suivant  l'exemple  que  les  puissances  étrangères  avaient  donné  à  la 
,  France  en  fabriquant  de  faux  assignats,  A  ces  renseignements  sur  les  choses  d  faut 
I  joindre  ce  que  l'auteur  nous  dit  de  neuf  ou  nous  confirme  sur  les  divers  personnages 
au  milieu  desquels  il  a  vécu  :  le  monfagnard  Levasseur  (de  la  Sorthe),  le  girondin 
Ducos,  le  membre  du  Comité  de  salul  public  Jean-Bon  Saint  André;  Lebiom  et 
Caitd>acérès ,  Barras  et  les  honmies  de  divei*se  origine  qu'il  rencontra  au  Conseil 
d'Etat;  M""'  de  Beauharnais,  plus  tard  impératrice  Josépïiine,  M^'Tallien,  M"'*  de 
Beaumont,  l'amie  de  Chateaubriant ;  Portalis,  Mole,  le  cardinal  Maurv,  le  duc  de 
Rovigo  (Savary),  et  tout  particidièrement  Poucbé  et  Taileyrand  :  Talleyrand  sur  le 
I  c<)mpte  duqucj  il  revient  en  mille  occasions  (et  ce  n'est  jamais  pour  le  lit* lier);  à 
[savoir,  la  messe  de  la  Fédération  au  Champ  de  Mars,  la  mort  du  duc  d'Enghîen, 
bi  guerre  d'Espagne,  le  congrès  d'Erfurlli,  où  commencent  les  relations  du  trop 

{provoquant  diplomate  avec  TEmpereur  de  Russie;  enfin  au  premier  rang  ou  phitot 
lors  rane,  [Napoléon  qu'il  vit  souvent  en  particulier,  étant  préi 


rang,  [\apol< 


I  qui 


p< 
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membres,  hommes  et  femmes,  de  la  famille  Bonaparte.  Ces  rapides  indications  suf- 
fisent iioar  montrer  l'intérêt  de  cette  publication.  Nous  attendrons  qu'elle  soit  pins 
avancée  pour  la  faire  connaître  plus  à  fond  et  en  apprécier  le  mérite. 

II.  Wall. 
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fr^URE  nn  l\  PsYCNOLOtiiE  DES  GftECs,  par  A,-Ed*  Chaignet, 
recteur  lionoraire  de  FAcarlëmle  de  Poitiers,  correspondanr  d<* 
l'Institut;  tome  IV,  contenant  la  Ihycholoijie  de  V Ecole  it Alexan- 
drie. Livre  premier  :  Psychohyic  de  Plotin,  —  Tome  V  et  der- 
nier^ contenant  la  Psychologie  de  tEcolc  d* Alexandrie.  Livre 
second  ;  Psychologie  des  successeurs  de  Phtin ,  et  une  table  ana- 
lytique de  tout  Touvrage.  —  Paris,  Hacliette,   rSga  et  1893. 

PREKCIEII  AATICLE. 

Depuis  le  curniiMMirniirjit  de  notre  siècle,  la  philosophie  et  iVrudî- 
lion  frariçîiiîies  ont  produit,  sur  ri'lcole  il'\le\,nHlrie,  urje  M^rie  douv rages 
considérables.  De  iSîo  à  1817,  M.  Victor  Couïiin  donnait  le  signal, 
rimpulsion  et  !*p\em|)lr  en  puitliant,  en  six  volumes,  \i*s  traités  et  Ic^ 
commentaires  int^dits  tie  Prorhis,  dorrt  îi  a  fait,  près  de  (juarante  ans 
plus  tard,  en  i864,  peu  fie  lenips  avant  sa  morl,  une  nouvelle  édition 
scrupuleusement  révue.  Rn  i8'i8  paraissait  la  preniièrr  édition  de  Y  His- 
toire crititfue  de  Œrok  dWh'xaudvk' ^  par  MaUrr.  La  très  savante  et  très 
neuve  thèse  franraise  de  M-  Jules  Simon  intitulée  :  Du  commentaire  A? 
Proclas  sur  le  Timce  de  Platon ,  porti*  hi  date  dv  iWSg.  L^aunée  d'après, 
le  jeune  maître  en  tirait,  a  la  Sorboiun',  des  leçons  d*«'xplication  que  je 
me  rappelle  avec  gratitude,  connue  les  grandes  expositions  de  la  doc- 
trine platonicienne  qu  elles  éclairai**ut  et  complélaient.  Ce  double  travail 
préparait  et  laisait  pressentir  la  vaste  Histoire  de  t Ecole  d'Alexandrie, 
initiation  si  attrayante  et  si  lumineuse  à  d'obscures  théories.  Cinq  ans 
avant  la  publication  de  ce  beau  livre,  M,  A.  Berger  avait  présenté  une 
thèse,  cpii  était  alors  la  nieilleuie  uionof^raphie  que  l'on  eût  sur  la  doc- 
trine de  Proclus.  Vinrent  crtsuile  le  mémoire  couronné,  puis  IVaivrage 
en  trois  voknnes  de  M.  K.  Vacherot,  YHistoire  critigae  de  I  Ecole  dAlexath 
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drie,  d'une  structure  savante,  solidement  appuyée  sur  la  connaissance 
des  textes  souvent  cités,  toujours  approfondis.  Le  rapporteur  du  con- 
cours oii  avait  triomphé  cet  important  ouvrage,  M.  Barthéiemy-Saint 
Hilaire,  imprima  en  un  volume  le  jugement  de  TAcadémie.  11  y  joignit, 
sous  forme  d'introduction ,  un  travail  qui  porte  principalement  sur  le  mys- 
ticisme à  ses  différentes  époques,  œuvre  historique  et  théorique  de  haute 
valeur  et  toute  persormelle.  A  cet  ensemble  de  publications  françaises 
il  manquait  une  édition  des  Ennéades  de  Plotin  :  cette  lacune  fut  com- 
blée ,  en  1 855 ,  par  la  maison  Ambroise-Firmin  Didol,  qui  donna  le  texte 
grec  publié  déjà  une  première  fois  à  Oxford  par  Fréd.  Creuzer  et  George- 
Henri  Moser.  Ce  texte,  revisé  par  les  soins  des  mêmes  savants,  est  accom- 
pagné de  la  traduction  latine  de  Marsile  Ficin  dûment  corrigée,  A  ceux 
qui  désiraient  étudier  la  philosophie  de  Plotin ,  une  facilité  nouvelle  fut 
apportée,  de  1859  à  1861,  par  la  traduction  française  des  Ennéades. 
C'était  la  première  fois  que  cette  doctrine  passait  du  grec  dans  notre 
langue.  M.  N.  Douillet  en  avait  entrepris  et  mené  à  bonne  fin  Tépineuse 
interprétation  en  trois  volumes;  il  s'était  efforcé  de  la  rendre  fidèle  et 
claire.  On  pouvait  désormais  lire  couramment  Plotin,  comme  on  lisait 
Platon,  grâce  à  M.  V.  Cousin,  et  Aristote,  grâce  à  M.  Barthélemy-Saint 
Hilaire.  Je  n'oublie  pas  que,  dans  le  second  volume  de  son  Essai  sur  la 
Métaphysique  d' Aristote  (i846),  M.  F.  Ravaisson  avait  consacré  un  très 
long  et  très  substantiel  chapitre  aux  derniers  représentants  de  la  philo- 
sophie ancienne.  Enfin,  c'est  un  Français,  M.  Ch.-É.  Ruelle,  qui,  ré- 
cemment, en  partie  réimprimait,  en  partie  imprimait  pour  la  première 
fois  le  traité  de  Damascius  Uep)  àpy(w. 

Si  nombreux,  si  remarquables  que  soient  ces  travaux  qui  se  sont 
succédé  depuis  bientôt  soixante-quinze  ans,  M.  Chaignct  a  pensé  avec 
raison  que,  même  en  y  ajoutant  les  grandes  Histoires  de  la  philosophie 
publiées  en  Allemagne,  ils  n'épuisaient  pas  le  sujet.  Par  son  point  de 
vue  et  sa  méthode,  il  a  prouvé  que  la  philosophie  de  l'Ecole  d'Alexan* 
drie  est,  à  la  fois,  le  point  culminant  de  la  psychologie  des  Grecs  et, 
bien  mieux  encore,  une  partie  beaucoup  plus  considérable  qu'on  ne 
l'avait  cru  de  la  psychologie  en  général. 

Mais  d'abord  cette  grande  école  a-t-elle  reçu  son  véritable  nomP  Pour- 
quoi l'appeler  alexandrine  puisqu'elle  a  été  enseignée,  non  seulement 
à  Alexandrie,  mais  à  Rome,  en  Syrie,  à  Athènes,  dans  tout  le  monde 
gréco-romain i*  D'autre  part,  qiioique  Plotin  et  ses  successeurs  aiment  à 
se  qualifier  de  platoniciens,  le  système  est  aussi  profondément  pénétré 
d'aristotélisme  que  de  platonisme,  au  moins  dans  son  ensemble.  Quel 
est  donc  le  nom  qui  s'y  adapterait  le  mieux?  M.  Jules  Simon  a  dit  que 
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V^jeole  d^AJexundrif^  c'est  Plotin  '*L  •  Si  Ton  absGi^t!,  dit  \L  (Jini^^tiet ,  t|Ui^ 
rien  nVuiome  k  attribua  k  Aminonius,  qui  na  rioii  éciit  iH  tloni  mirun 
atiléor  aocien  nv  fait  connttiin?  la  iloc(rijit:<,  le^  idh*,s  ilirecince»  ilii 
sYStètne ,  *  . ;  ù  Ion  nMiiarque  qur  iie.H  î*uccf***«ur»  !<•»  plu»  i'<Hèbivî» , 
(nuibliqiK^  comme  Proclu*,  n'y  apportmit  que  dv^  niuililiciitiuiis  pmi 
consid*îrable«»  .,.  qun,  dans  les  oiivia|^es  dt*  Plotin,  ta  dcMUiinr*  vs\ 
une  et  complète,  ...  on  serait  dispose  à  appeler  cello  tluctritit'  i  rcolo  ou 
mieux  la  philosophie  de  Plotin  ^^.  »  Plusii^urs  textes  s(»mbli»nl  v  aulori/^ei» 
Uabord,  si  Prochis  et  Simplicius  appt*U<*nl  partout  lanihlicpn'  h*  Dtviii, 
6  3^eÏQç,  ils  res<îrvent  à  Piotin  le  superlalii de  rëpilhèle,  6  S^ciiTatùg,  le 
plus  divin  des  philosophes.  Saint  Augustin  dit  i  «  Plotin i  arhula  KumA? 
fioruit'^'.  »  CreuKer»  dans  les  IVol<^çomt'nr*r<  <\v  réflition  de?^  Ennéadé*3  par 
Didot,  s'exprime  ainsi  :  >•  Quar  ratio  patdialtuk  ila  itnaluil  iil  invc  re- 
cens philosopliia  plotonira  dtcerelur  19  11}.wt{pou  ^tXotro^ia.  »  Hegel  a  luit 
W)mme  rautiqiiitê.  M,  Chîii^nct  suit  1  una^e  qui  a  prévalu  :  il  ecuisni  vo 
la  d<^^nomioation  lï Ecole  d'Aleamidne;  mais  nouH  verroU!»  ((un  pour  lui 
Plotin  e%i  le  ehelincontesliible  de  celle  philosophie!  et  le  ruallre  qui  lui  a 
imprimé  sa  marque,  impos<^  sa  méthode  td  inspiré  son  esprit* 

A  ce  tilre»  M,  Chaigiiet  a  repris,  en  la  développant  anlanl  que  piis- 
sible,  la  biographie  de  Plotin,  dont  la  source  principale  est  la  Iw  du 
maître  par  Poi-pliyre.  Il  y  a  introduit,  avec  ciiofx  et  précaution ,  les  dé- 
tails utiles  que  lui  ont  fournis  David  T \rméni*^n,  Suid,r  f  :  f^ria,  etc. 
Les  traits  essenliels  de  cette  belle  existence  sont  |e||rj«  tïiiU'K  aii^ 

JQtirdhni  que  nous  n'insisterons  un  peu  que  sur  deux  points  ;  la  manière 

it  Plotin  a  eoieigDé  et  la  méthode,  ou,  poitr  mîeui  parler,  iabsence 

impleie  de  médloée  qui  a  présidé  «^  la  rédadsoo  de  sc«  ouvrages. 

Fondant  dix  années,  renseignenienl  de  Plotin  à  Routa  avait  ^l^";  êxdu 
svaiDetit  oral.  5es  lerons  d  alom  n'étamii  lans  d^iute  que  le  liévelnppfv 
des  do«:trij]e9  d'Amniooius,  qui  noosMint  inconmies. Klles durant, 
fw^  cooaéqoent,  être  peu  ori^;iiiâle9«  Ëilf!S  avaiecit  a»  autre  défaut  très 
c  étaient  en  quelque  façon  dm  dnlogmt*  mais  non  pas  régiili>  r  - . 
18  ctm  d€  Platon,  dans  la  plupart  dimudf  Soerala^  ou  quetijui 
airtirr  penonna^  important,  gouverne  la  diaMMMlt  «ftand  îl  oe  la  ra^ 
■Mte  paa  i  Ttsiposition  de  sa  propre  peiiiée*  Ploliii  avait  biaaé  i*élaMir 
diBa  um  «nmgnanieal  dca  haliitudca  qm  saut  diPyiffiiWi,  à  momm 
^vwx  arafn  Êcctfêé  d  avance  ne  crée  ce  ^oa  ooot  WfipmùtÊ$  ua  tùnié^ 
maaa.  Dui»  reA»ci,  le  OMilre  et  lea  aoditetvi  ont  leur  part,  mais  pour 
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une  collaboration  préparée  et  méthodique,  quoiqu'elle  admette  la  liberté 
et  Timprévu.  A  ses  cours,  dont  Tentrée  était  libre  et  gratuite,  Plotin  au- 
torisait, provoquait  même  ses  auditeurs,  quels  quils  fussent,  à  l'inter- 
rompre pour  lui  poser  les  questions  les  premières  vernies;  et  ces  questions, 
il  les  traitait,  après  quelques  instants  de  recueillement,  de  méditation 
intérieure  et  silencieuse.  Il  était  difficile  que  ce  genre  de  professorat 
n'amenât  pas  un  peu  de  tumulte  et  de  confusion;  mais,  à  coup  sûr, 
rehchaînement  des  idées,  brisé  par  de  fréquentes  interruptions,  selon  le 
caprice  des  interrogateurs,  ne  pouvait  manquer  d'en  souffrir.  Plusieurs 
de  ces  leçons  devaient  être  embrouillées  et  vides.  Si  Plotin  en  sentit  les 
défectuosités.  Porphyre  les  aperçut  mieux  encore,  et  il  décida  son  maître 
à  adopter  la  méthode  des  leçons  écrites.  De  ces  leçons,  les  ouvrages 
conservés  ne  sont  sans  doute  que  le  texte  que  l'auteur  a  probablement 
développé  et  que  Porphyre  a  revu  et  corrigé. 

L'œuvre  écrite,  cpii  semble  nous  être  parvenue  tout  entière,  n offre 
aucun  plan.  On  n'en  est  pas  surpris  lorsqu'on  remarque  un  certain  mot 
que  Porphyre  écrit  fréquemment  dans  la  biographie  de  Plotin.  Celui-ci 
traitait  dans  sa  chaire,  avons-nous  dit,  les  premières  questions  venues, 
ypd<peiv  ràs  é(X7rnrTov<Tas  ihroOéaeis,  que  lui  posait  un  auditeur  quelconque, 
sans  les  connaître  d'avance  et  sans  se  réserver  le  droit  de  les  écarter.  Il 
lisait  et  commentait  les  livres  des  premiers  auteurs  venus,  tùfp  éfme- 
<T6irrœv,  sans  ordre  et  sans  choix.  Mais  ce  qui  est  plus  regrettable  encore, 
c'est  qu'en  écrivant  il  procédait  comme  en  professant.  Il  rédigeait  des 
développements,  des  réflexions  personnelles  sur  les  premiers  sujets  venus 
qui  se  présentaient  ou  que  les  hasards  de  la  conversation  suggéraient  à  son 
esprit.  11  est  évident  qu'une  marche  aussi  libre,  ou  plutôt  aussi  décousue, 
atteste  peu  de  penchant  pour  la  composition  logique ,  pour  l'ordonnance 
dans  l'exposition,  pour  les  divisions  raisonnées.  De  là  les  diUicultés  in- 
surmontables qu'ont  rencontrées  ceux  qui,  à  commencer  pîu*  Porphyre, 
ont  essayé  d'introduire  l'arrangement  dans  ces  écrits  et  d'en  soumettre 
les  parties  à  une  classification  justifiable. 

En  présence  de  ce  désordre,  quel  plan  choisira  l'historien  et  le  cri- 
tique qui  veut  exposer  la  doctrine!^  Par  où  commencera- t-il?  Y  a-t-il 
d'ailleurs  un  commencement,  et  s'il  y  en  a  un,  où  est-il?  Y  a-t-il  un 
point  central  d'où  tout  rayonne  soit  pour  monter,  soit  pour  descendre? 
Tout  l'ensemble  se coordonne-t-il par  rapport  à  une  conclusion  annoncée, 
ou  du  moins  indiquée?  Sur  ces  diverses  questions,  il  n'y  a  guère  eii  jus- 
qu'ici que  des  divergences.  Hegel,  bref,  trop  bref,  et  qui  a  bien  l'air  de 
n'avoir  étudié  Plotin  que  de  seconde  main,  analyse  d'abord  la  théorie  de 
l'extase,  et  aboutit  à  celle  de  la  chute  de  l'âme.  Zeller  place  au  début  la 
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conception  dp  l^^tre  preini«r et ,  à  la  lin,  lesid(^psde  Plotiii  sur  la  prière, 
la  magie  et  la  divination»  Ritter  critiqur  la  doctrin**  plus  qu'il  up  IV-xpo^p, 
la  jugr  plus  que  sévèrement  i*l  va  df^  la  ihéorii*  de  la  connaisîiance  ii  la 
physique,  qui,  dit-ii ,  ronduit ,  che/.  Plotin,  à  la  magie,  coninic  sa  morale 
mène  à  l^ascétisme.  M.  Jules  Simon,  nalurellemenl  et  légitimement  at- 
tentif au  caractère  plaïonirien  de  fa  méthode,  analyse»  rn  premier  lieu, 
la  dialêclique,  et,  en  dei Tirri'  lieu ,  la  théorie  de  la  volonté,  l/ordre  adopté 
par  M.  E.  Vacherot  est  di lièrent  :  son  expoîïition  présente  dahord  la 
théologie  de  Plotin;  elle  s  achève  par  la  psychologie,  (foi  s<*  termine  îi 
lexlase,  par  où  llcgel  avait  commencé.  De  ces  dilTé renées  si  grandes, 
M*  Ghaignet  a  le  droit  de  conclure  que  Plotin  ne  s  est  impo.sé,  ni  dans 
«es  recherches  spéculative*»,  ni  dans  ran*angement  des  paities  de  son  sys- 
tème ,  aucun  principe  supérieur,  aucune  loi  directrice  et  constante* 

Mais  alors,  encore  une  fois,  comment  faire?  l^historien  no  saurait 
cpp'*ndant  choisir  un  ordre*  arbitraire.  M.  Chaiguet  a  voulu  ne  se  payer 
d  aucune  raison  insnnisante;  il  a  résisté  aux  apparences  trompeuses.  Il  a 
refusé  de  ne  voir  ilans  Plotin  qn\m  mystique  inspiré.  La  noble  philo- 
sophie contenue  dans  les  Etinéades  lui  paraît,  quoique  très  idéaliste, 
marquée  toujours  et  partout  d'un  caractère  absolument  rationnel.  Il  cite 
ce  mot  de  Plotin  que  ««  vouloir  s  élever  au-dessus  de  la  raison,  cest  tomber 
on  dehors  de  la  raison  ».  Sa  philosophie  est  donc  essentiellement  ime 
science.  Estelle  cxclusivemf*ni  une  science?  Plotin  ne  commetil  jamais 
la  faute  qu  il  signale  et  qui  consiste  h  tomber  en  dehors  de  la  raison  pour 
avoir  voulu  sVlever  au-dessus  d'elle?  Ce^tce  que  nous  examinerons  plus 

loiTI. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  saurait  méconnaître  que  le  plus  souvent, 
même  presque  toujours,  il  regarde  la  philosophie  comme  une  science 
et  la  traite  comme  telle.  Quelle  est  cette  science,  selon  lui?  C'est,  h  peu 
près  uniquement,  la  science  de  fâme,  cest-à-dire  ce  qui  s  appelle  aujour- 
d'hui la  psychologie.  \oî\h  ce  que  M.  Chaignet  a  mis  en  pleine  lumière. 
D'après  Plotin.  la  psychologie  est  le  commencement,  la  base  de  toute  la 
î^ciencc  philosophique,  paiTe  que  Tàme  est  le  principe  pensant  et  Tor- 
pine  de  la  connaissance.  Avant  toute  recherche  sur  le  reste  des  êtres,  il 
faut  premièrement  lâcher  de  cnnnaîtn^  ce  qui  en  nous  connaît  :  l^tfTetv 
Te  rà  éX7,a  ua)  ^Cpetv  ^QuX6(Âêvot ,  SmauGjç  âp  7ù  Kvtovp  ri  &or$  êdl)  roùro 
Çï?TôÉ?^tffv^^L  La  psychologie  est  le  centre  de  la  philosophie,  parce  qvu*  la 
connaissance  de  finie  est  la  condition  de  la  connaissance  des  deux 
mondes  dont  elles  est  la  limite,  entre  lesquels  elle  est  intermédiaire  :  le 
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monde  des  phénomènes,  et  le  monde  des  êtres  véritables  et  de  TUn^qui 
est  ie  principe  de  lame  elle-même.  A  ces  textes,  M.  Chaignet  enjoint 
beaucoup  d autres,  bien  choisis,  bien  groupés  et  où  vient  se  refléter, 
s  esquisser  toute  cette  vaste  doctrine.  Mais  rien  qu'à  s  en  tenir  à  ceux  que 
nous  avons  cités  ou  indiqués,  on  est  autorisé  à  commencer  lexpositiondu 
système  par  la  psychologie,  qui,  t  si  elle  n'absorbe  pas  la  science  entière, 
en  est  certainement  l'élément  le  plus  considérable  et  le  commencement 
nécessaire  ^^^  ».  Ce  point  de  départ  était  d'autant  plus  important  à  étaUir 
que  la  psychologie,  nous  le  verrons,  est  prédominante  dans  toute  Técole 
néo-platonicienne. 

Deux  faits,  qui  ressemblent  à  deux  témoignages,  viennent  confirmer 
l'opinion  de  M.  Chaignet.  Dans  la  lettre  à  Porphyre  où  il  le  prie  de  lui 
procurer  les  textes  exacts  des  ouvrages  de  Plotin ,  Longin  réclame  avec 
une  insistance  particulière  les  traités  de  l'Âme  et  de  l'Etre.  De  plus,  on  ne 
peut  pas  ne  pas  remarquer  que,  en  tête  de  la  collection  de  Porphyre, 
se  trouve  justement  un  livre  qui  traite  de  l'existence  de  l'âme  et  de  la 
distinction  de  l'âme  et  du  corps ,  ce  qui  rentre  bien  dans  un  traité  de 
psychologie  et  en  est  la  partie  essentielle. 

Toutefois  Plotin  ne  mérite  le  nom  de  psychologue  que  s'il  a  constaté 
que  l'homme  a  le  pouvoir  de  s'observer  lui-même.  Ce  don,  Plotin  l'a 
reconnu.  Nous  constatons  en  noaSy  dit-il,  des  phénomènes  de  diverse 
nature:  par  exemple,  des  émotions,  des  affections.  Puisque  nous  obser- 
vons en  nous  ces  faits,  nous  avons  donc  la  faculté  d'en  prendre  connais- 
sance, par  conséquent  la  owaMna-is  (autant  dire  la  conscience)  de  ces 
faits.  Ce  n'est  pas  tout  :  non  seulement  nous  sentons,  mais  de  plus 
nous  pensons  et  nous  connaissons  que  nous  pensons.  Mais  penser  c'est 
être,  c'est  l'être  même;  donc  nous  sommes.  Ainsi  Plotin  a  vu  que  nous 
avons  conscience  de  nos  sensations,  de  nos  émotions,  de  nos  pensées, 
de  notre  existence.  Dans  un  autre  chapitre,  M.  Chaignet  rencontre  de 
nouveau  faffirmation  par  Plotin  de  la  ikculté  de  se  replier  en  soi,  de  se 
connaître  et  de  connaître  ses  actes.  Il  ne  dissimule  pas  que,  si  le  philo- 
sophe néo-platonicien  a  posé  et  discuté  le  problème  de  la  conscience,  il 
n'est  pas  arrivé  à  une  conclusion  précise  et  toujoui's  d'accord  avec  elle- 
même  (^^.  Cependant,  quelles  que  soient  les  concessions  que  Plotin  Ëdt 
à  l'inconscience,  et  même  quoiqu'il  lui  accorde,  nous  le  verrons,  une 
réelle  supériorité,  il  n'en  reconnaît  pas  moins  le  rôle  incontestable  de 
la  conscience  dans  l'observation  de  nous-mêmes,  et  c'est  assez  pour  lui 
donner  le  titre  et  le  nom  de  psychologue. 

(•>  T.  IV,  p.  55.  —  <*î  T.  IV,  p.  209. 
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L exposition  de  M.  Chaignet  prouve  que  Plolin  a  embrassé,  dans  sou 
ensembl**  et  dans  ses  détails,  la  psychologie  tout  entière.  Il  nen  a  oublié 
aucun  problème,  négligé  aucun  aspect.  H  a  pratiqué  plus  qu'aucun  de 
ses»  prédécesseurs,  plus  qu'Aristote  lui-même,  cette  psychologie  directe, 
fondamentale,  sans  laquelle  la  récente  psychologie  expérimentale  ne 
chercherait  rien  parce  qu elle  ne  saurait  pas  ce  quelle  doit  chercher» 
et  ne  Y*'rifieniit  rien  parce  «pi'elle  ne  serait  pas  informée  de  ce  qu'elle 
doit  vérilier.  Kn  lisant  M.  Chaignet,  on  est  frappé  du  nombre  et  de  la 
richesse  des  questions,  de  la  variété  des  aperçus  quofl'rent  les  Ennéades, 
On  s'aperçoit  que  jus<|u'ici  Piotin  n'a  pas  obtenu,  parmi  ceux  qui  ont 
étudié  méthodiquement  rame  humaine ,  la  place  qu'il  mérite.  Nous  ne 
voulons  pas  dire  qinl  ait  toujours  été  un  observateur  infaillible*  Nous 
n'accepterions  pas  toutes  ses  inductions ,  et  nous  accorderions  que  beau- 
coup de  ses  raisonnements  n  ont  plus  aucune  autorité.  Mais  il  est  telle 
de  ses  vues  métaphysiques  qui  n'a  pas  vieilli  et  qui  résiste  aax  critiques 
de  la  spéculation  contemporaine. 

Par  e-xemple,  quelques-uns  de  nos  psychologues  actuels  croient  que 
jptrtains  phénomènes  morbides,  ou  même  que  certaines  observations  di- 
twt€>s  ne  permettent  plus  d*aflirmer  Tunité  substantielie  de  la  personne 
humaine.  Quelque  chose  leur  résiste  ol  se  maintient,  cest  rattestation  de 
in  conscience.  Tant  qu'ils  n  auront  pas  détjuit  la  réalité  et  lautorité  de 
cette  attestation  à  fétat  normal,  leur  thiHe  restera  contestable.  Il  est 
curieiuc  de  voii*  quelle  était  à  cet  égard  la  doctrine  de  Plolin  et  ce  qu'elle 
contient  encore  de  solide  à  rheure  qui!  est. 

Piotin,  sur  le  témoignage  de  la  conscience,  déclare  cjue  fâme  est  une 
et  identicpje  à  elle-même.  Ku  outre,  il  rappelle  que  certaitis  faits  InteL 
lectuels  seraient  impossibles  et  inexplicables  sans  ces  deux  caractères  de 
rame.  M.  (Uiaignet  résuïue  ainsi  cette  théorie  d  après  les  textes  :  «  Sam 
1  unité  et  l'identité  du  sujet,  comment  expliquer  les  faits  de  mémoire, 
pflf  exemple!*  (Comment,  si  notre  âme  change  en  sa  substance  et  ne  reste 
pas  identique  â  eUe-mème,  comment  connaîtrons-nous  par  elle  ce  qui 
est  it  nous,  cest-A-dire  nous-mêmes?  Ija  conscience  de  soi  ou  de  la  per- 
sonnalité a  pour  condition  Tidentité  du  sujet,  comme  la  conscience  des 
phénomènes  ou  de  findividualité  a  pour  condition  son  miité  ^*^  »  Il  eu 
es!  de  même  si  1  on  considère  le  phénomène  de  la  sensation.  <•  L* objet 
sensible  doit  être  senti  dans  son  tout  et  dans  son  unité,  et  il  ne  peut 
ritre  qu'à  la  condition  cpie  le  sujet  sentant  soit  un  et  identique  à  lui- 
même.  Même  si  plusieurs  sens  nous  apportent  leurs  impressions  diverses, 
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même  si  plusieurs  qualités  diiTéronles  coodstent  dans  un  seul  et  même 
objet,  il  faut  que  le  sujet  qui  les  perçoit  soit  un  pour  quelles  puissent 
s  y  réunir  comme  dans  un  centre  commmi ,  ainsi  que  les  rayons  d  un 
cercle  dispersés  à  la  circonférence  s'unissent  au  centre  ^^^  »  —  Quoique 
Plotin  semble  raisonner  ici,  comme  dans  le  précédent  exemple,  il  est 
bien  aisé  de  voir  qu il  ne  fait  qu obsener  et  exposer  faccord  qui  existe 
entre  Tunité  de  la  sensation  et  Tunité  de  letre  sentant. 

M.  Chaignet  a  trouvé  dans  cette  riche  quatrième  Ennéade  une  source 
abondante  de  détails  fmement  démêlés,  de  phénomènes  psychologiques 
distingués  avec  sûreté  assez  souvent,  sinon  toujours.  Il  a  pu  y  relever 
une  énumération  des  facultés  de  Tâme,  les  facultés  de  penser,  de  sentir, 
de  raisonner,  de  désirer,  de  se  conformer  en  tout  à  la  raison  :  rh  pouv\ 
—  rà  aJarOdvearOou  ;  —  rh  Xoyile(T6at  ;  —  rb  èinOuyLUv  ;  —  Ta  éinfJLtke7a0ai 
éfA(pp6vcjs,  La  première  Ennéade  en  oflre  une  autre  oii  elles  sont  rangées 
eu  puissances  principales,  moyennes  «  dernièrc^s.  Enfin,  dans  la  qua- 
trième  Ennéade  encore,  les  trois  parties  de  Tàme  sont  :  Tâme  pensante, 
fâme  conçu piscible,  lame  irascible  ^'-^  Plotin  ne  parait  pas  s  être  préoc- 
cupé de  mettre  ces  listes  en  rapport  les  unes  avec  les  autres  et  de  les  ra- 
mener à  une  sorte  d'unité;  mais  à  propos  de  chacune  délies,  au  milieu, 
de  nombreuses  subtilités,  il  a  réfuté  plus  d'une  erreur  épicurienne  ou- 
stoïcienne  sur  la  nature  de  lame  en  tant  que  substance.  A  Teucontre 
d'Aristote,  il  soutient  que  l'âme  ne  saurait  être  quelque  chose  du  corps. 

On  peut  ne  pas  admettre  toutes  les  raisons  que  donne  Plotin  de  l'im— 
mortalité  de  l'àme.  Il  y  en  a  qui  sont  d'une  métaphysique  singulièrement; 
hardie.  Cependant   cette  partie  de  sii  docti'ine  mérite  l'attention,  et 
M.  Chaignet  a  eu  liaison  d'y  consacrer  quelques  longues  pages,  parce 
qu'elle  atteste  une  grande  puissance  de  méditation.  Le  philosophe  alexan-* 
drin  a  repris  l'idée  platonicienne  de  la  pré(\\istence  de  l'âme  au  corps; 
mais  il  se  l'est  tellement  appropriée,  il  l'a  tellement  élargie,  que  che« 
lui  elle  devient  nouvelle.  Il  l'a  surtout  rendue,  je  ne  dis  pas  plus  indis- 
cutable, mais  du  moins  plus  rigoureuse.  Si  Platon  est  à  peu  près  d'ac- 
cord avec  lui-même  en  ce  qui  touche  l'innuorlalité  de  l'âme,  il  n'en  est 
pas  de  même  à  l'égard  de  son  éternité.  Nous  lisons  dans  le  Phèdre  :  «  Il 
est  prouvé  que  ce  qui  se  meut  soi-même  est  immortel.  Or  qui  hésitera 
d'accorder  que  la  puissance  de  se  mouvoir  soi-même  est  l'essence  de 
ràme.^Tous  les  corps  qui  reçoivent  le  mouvement  du  dehors  sont  inani- 
més; tous  les  corps  qui  tirent  le  mouvement  d'eux-mêmes  ont  une  âme. 
Telle  est  la  nature  de  l'âme.  Si  donc  il  est  Nrai  que  tout  ce  qui  se  meut 

.»)  T.  IV,  p.  74.—  ^'^  Ibid.,  p.  78. 
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.  soî-mèmc  est  àme,  Fârae  ne  peut  avoir  ni  commencement  ni  fm^^l  • 
HDans  le  Tiniée,  lïime  est  immortelle,  comme  dans  le  Phèdre,  mai«  elle 
Hi'st  cm*f;,  elle  a  un  commencfmenl.  Dieu  la  forme  avec  ressenco  dont 
Bii  a  ftût  Yànm  du  monde;  mais  cett»*  essence  de  vie  est  moins  purr  en 
nous.  Toutefois  cest  mi  principe  immortel  ;iut]ue|  les  dieux,  fils  du 
Dieu  suprmie,  adjoignent  ime  partie  périssable,  le  corps ^^*, 

Cette  iliscordance  n  existe  pas  chez  Plotin.  Dans  sa  théorie  de  fessence 

Je  Yàme,  si  tout  nest  pas  vrai,  tout  se  suit  et  se  tient  et  prouve,  avec 

Itaïit  d'aulres  pages,  que  ce  génie  était  non  point  seulement  un  érudîl  et 

lun  éclectique  syncrétiste,  mais  un  esprit  original»  «  Tout  ce  qui  est  corps, 

[dit-il,  appartient  à  Tordre  du  devenir,  de  ce  qui  naît  et  meurt,  ,  ,   Si 

Itlonc  on  ne  veut  pas  ([ue  tout  le  monde  pliénoménai  qui  naît  et  change 

Ue  perde  dans  le  néant  à  peine  né, .  .  .  il  faut  poser  un  être  autre  que  le 

corps,  un  cli*e  ayant  Tôtre  par  lui-même,  qui  ne  devient  pas  et  ne  peut 

Ipas  périr-  .  .  l/âme  sera  tlonc  inmiortelle,  |>uisquelle  possède  Tétre  pw* 

?lle-nî^nîe,  qu il  ny  a  rien  doit  elle  puisse  Tavoir  emprufité,  qu'^dle  na 

Ipas  eu  de  commencement  ni  de  principe,  et  que,  au  contraire,  elle  est 

Je  principe  de  toute  vie,  —  Comment  douter  quelle  est  éternelle,  puis- 

"^quelle  penj^e  rélernen^K'^  » 

Cette  intéressante  théorie  de  Tàme,  <!(•  sa  spiritual ité,  de  son  itnmor- 
lité  et  même  de  ses  facultés  et  de  ses  rapports  avec  le  corps,  est  éta- 
blie souvent  par   les   procédés   philosophiques  de  Tobservation  et  du 
Jraisonnemenl.  Il  s'en  faut  néanmoins  que  PluLin  se  comporJe  toujours 
lînsî.  Les  critiques  les  plus  disposés  à  Tadmirer  lui  ont  adressé  deux 
Igraves  reproches»  Ils  font  blâmé  (fabord  d'avoir  résolu  les  plus  dilhciles 
iproblcmes  au  moyen  de  figures,  de  comparaisons  poétiques,  substiUmnt 
Je  la  sorte  funagiuation  aux  vraies  méthodes;  ils  se  sont  étonnés,  en 
kecond  lieu,  qu'un  penseur  aussi  pénélrantail  mis  au  ]>lus  haut  sommet 
le  la  connaissance  fextase,  qui  est  l'inconscience  absolue  f*t  par  conse- 
fljuent  labsence  al>solue  de  pensée.  Voyons  si  Te-xposition  de  M*  Chaignel 
|e\plique,  atténue,  excuse,  ou  ramène  h  la  fonne  scientifique  ces  deux 
ftrreui^  de  méthode. 

Comment  a  lieu,  cKaprés  Plotin,  la  production  des  êtres?  «  En  vertu 
m^mo  de  sa  perleclion  et  de  son  essence,  le  premier  principe  déploie 

■de  son  sein  imjnuabie  toute  la  variété  infinie  des  êtres  et,  pour  ainsi  dire, 
ie  multiplie  à  rirdini.  Il  déborde  et  de  son  trop-plein  de  vie  produit  tout 
le  reste.  Il  crée  le  monde  comme  le  soleil  épanche  ses  rayons,  comme 


t*>  Trjid.  V.  Cousin,  t  VI,  p.  47 
Omgnct.t.  IV.  p.  83. 


—  i^^  Trad,  V.  Cousin,  t  XII,  p.  i38. 
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la  fleur  répand  son  parfum,  et  cela  sans  sortir  de  lui-même,  sans  rien 
perdre  de  sa  plénitude.  Il  fallait  que  l'immobile  engendrât  le  mouve- 
ment, que  la  vie  qui  est  pdr  elle-même  et  en  elle-même  engendrât  une 
autre  vie  qui  eût  en  elle  une  sorte  de  souffle  agité  et  mobile  ^^\  » 

L  emploi  de  Timagination  pour  répondre  à  la  plus  ardue  des  questions 
métaphysiques  est  ici  flagrant.  Est-ce  à  son-  insu,  est-ce  à  Tencontre 
de  sa  psychologie,  est-ce  uniquement  entraîné  parla  nature  poétique  de 
son  esprit  que  Plotin  a  rapproché  des  éléments  aussi  étrangers  les  uns 
aux  autres?  Les  textes  nous  montrent  qu'il  y  a  une  concordance  finap- 
pante  entre  la  théorie  psychologique  de  Timagination  de  la  quatrième 
Ennéade  et  Tintervention  d'éclatantes  images  dans  le  développement  du 
système  de  l'émanation.  En  efiet,  Plotin  distingue  deux  imaginations: 
l'ime  supérieure,  intellectuelle;  l'autre  inférieure,  sensible.  Sous  ces 
deux  formes,  le  caractère  de  cette  faculté  ici-bas  est  toujours  de  fournir 
des  images.  Toutefois  c'est  dans  l'imagination  intellectuelle  qu'appa- 
raissent les  images  de  la  raison,  car  elle  transforme  en  images  les  formes 
abstraites;  et  il  y  a  des  images  même  do  la  pensée,  il  y  en  a  jusque  dans 
la  raison  pure.  Nos  connaissances  pures  y  prennent,  pour  ainsi  dire, 
une  forme  sensible,  olov  alcrOrjTÔJs  yiyvGjcrxofjLev.  Le  raisonnement  discur- 
sif, la  Sidvoia,  opérant  entre  la  raison  et  la  sensibilité ,  élève ,  d'aune  part, 
le  sensible  au  suprasensible ,  d'autre  part,  transforme  l'intelligible  en 
sensible.  Parla,  ce  raisonnement  fait  entrer  la  pensée  indivisible  dans 
la  région  de  l'imaginable,  et  la  montre  dans  les  formes  de  l'imagination 
comme  dans  un  miroir. 

M.  Ghaignet  n'accompagne  d'aucun  commentaire  son  exposition ,  que 
nous  venons  de  résumer.  Gomment  entendrons-nous  cette  théorie  sur- 
prenante? Il  nous  semble  que  le  sens  en  est  celui-ci  :  la  raison  abstraite, 
la  pensée  pure  a  des  images  qui,  sous  une  forme  sensible,  la  reflètent,  la 
représentent  avec  fidélité  et  légitimement.  Trouver  ces  images  et  les  em- 
ployer, ce  n'est  pas  quitter  le  terrain  philosophique  pour  se  jeter  dans 
la  région  des  choses  sensibles,  c'est  réunir  la  pensée,  l'idée  à  sa  forme, 
par  une  imagination  active  qui  crée  ainsi  la  réunion  du  réel  et  de 
l'idéal. 

M.  Vacherot  avait  ainsi  compris  Plotin, au  premier  volume  de  son 
Histoire  critique  de  Œcole  d'Alexandrie  ^^K  Mais  cette  interprétation  était 
brève  et  ne  dépassait  pas  quinze  lignes.  Plus  tard,  dans  le  Dictionnairt 
des  sciences  philosophiques  y  il  l'a  reprise  au  mot  Imagination ,  et  en  a 
donné  une  rédaction   nouvelle  que  nous  croyons  devoir  reproduire, 

t»>  Chaignet,  t.  IV.  p.  353.  —  ^*^  P.  553. 


IJiSTOinE  DE  LA  PSYCHOLOGIE  DES  GRECS.  S85 

|)arce  cpidle  nous  parait  yraie  et  aussi  claire  que  possible  :  «  Indépen- 
dainiuent  de  riinagination  tout  animale  cpii  avait  été  jusque-là  luniquc 
objet  tli^s  délinitions  de  la  psycbolofîin  greccpio,  Plolin  reconnaît  une 
iniJigination  supérieure,  laquelle  a  pour  lonclion  de  repréM'nttT  i*fi 
images  tes  êtres  du  monde  intelligible,  les  idées,  véritable  miroir  dont 
se  sert  la  raison  pour  réfléchir  dans  la  nature  sensible  les  illuminations 
de  rintelligence  pure;  cetto  imagination  est  une  faculté  intellectuelle  et 
sunii  à  la  séparation  de  lame  davoc  le  corps  ;  libre  et  pure  du  toute 
attache  sensible  après  la  mort ,  elle  suit  1  ame  dans  son  essor  vei^  les  ré- 
gions célesles  et  devient  une  ibculté  de  la  vie  bienheui  euse.  Cette  théorie 
de  Timugination,  conclut  M.  E.  Vacherot,  est  profonde  et  originale.  Il 
semble,  du  reste,  que  Plotin  y  ait  été  conduit  par  IVxpérience  de  son 
propre  esprit.  »  Ajoutons  que  cette  théorie  de  rimagination,  loin  d'être 
une  simple  conséquence  de  certaines  dispositions  personnelles  et  de  ne 
se  montrer  que  comme  étrangère  à  la  doctrine,  fait,  au  contraire,  partie 
intégrante  du  sjsléme  auquel  elle  se  rattache  par  tm  lien  tellement  phi- 
losophique qu'on  la  retrouve  daiis  la  théorie  du  beau  de  Plotin  :  «Celui 
qu'émeut  la  beauté,  y  est-il  dit,  y  reconnaît  une  image  des  essences  in- 
teltigibles  :  la  symétrie,  Tordre,  la  proportion^''.  » 

Lorsqu'il  «voqoe  les  plus  éclatantes  images,  Plotin  ne  se  comporte 
donc  pas  en  poète  qui  s'enivre  de  rêves  brillants  et  qui  oublie  qu'il  est 
philosophe,  mais  bien  en  penseur  qui  entend  rester  maître  de  sa  raison* 
En  est-il  de  même  h  ces  moments  délévation  suprême  où  félan  de  la 
contemplation  le  porte  jusqu'à  IVxtase?  Aux  heures,  rares  même  pour 
loi,  où  se  consomme  Tunion  surnaturelle  avec  Dieu,  Plotin  ne  lance- 
t-ii  pas  son  esprit  en  dehors  des  voies  scierUiliques?  M.  Chaignet  ne  le 
croit  pas.  «  Sans  nier,  dit-il ,  la  profondeur  et  la  sincérité  de  rinspii-alion 
moraJe  et  religieuse  de  cette  noble  philosophie,  je  ny  vois,  comme 
che«  Platon  et  .\ristote,  qu'une  science,  un  etîort  de  l'esprit  pour  satis- 
faire sa  passion ,  son  tourment  de  curiosité  infinie,  son  dé^ir  et  son  espoir 
de  résoudre,  d'étudier  au  moins  les  éternels  problèmes  que  Thomme 
se  pose  sur  lui-même  et  sur  le  monde.  L'idéalisme  de  Plotin,  si  absolu 
qu'il  soit,  a  toujours  et  partout  un  caractère  absolument  rationnel.  La 
vérité  ne  peut  être  trouvée  que  par  la  raison  ^^^  »  —  Voilà  qui  est  bien 
Tintime  conviction  du  pliihjsophe  alexandrin.  Oui,  c'est  lui  qui  a  dit  : 
rà  Se  tÎTrip  vùvv^  ^Sp  /«m  eÇen  vou  ^saeïv  «  monter  au  delà  de  la  raison, 
c'est  tomber  hors  de  la  raison  ».  —  Nous  voyons  clairement  la  mesure 


<*^  Cliaigtiet.  t.  IV.  |),  353.  —  Emuada  H,  tx,  iC.  —  t, 
guet,  ÎV»  p.  5i. 
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qu'il  a  voulu  garder;  mais  cette  mesure,  ia-t-il  gardée?  Sa  plulosophie 
est-elie  rationnelle  comme  celle  de  Platon,  comme  celle  d'Aristote?  Ne 
présente- t-elle  ,rien  de  particulier,  rien  de  nouveau  dans  sa  méthode, 
dans  sa  marche  ascensionnelle,  bref  s  arrête-t-eUe  juste  au  point  où  s  ar- 
rête la  raison? 

M.  Chaignet  va  nous  aider  lui-même  à  répondre  à  ces  questions, 
d'abord  par  son  exposition  des  idées  de  Plotin  sur  la  conscience  et  Tin- 
conscience  ,  ensuite  par  son  remarquable  résumé  de  l'intuition  ration- 
nelle, ou  plutôt  de  la  raison  intuitive  chez  notre  philosophe. 

«  La  conscience,  dit  Plotin,  consiste  éminemment  dans  l'acte  par  le- 
quel le  sujet  pensant,  connaissant,  se  connaît  et  se  pense  réellement 
lui-même,  c est-à-dire  connaît  non  seulement  son  objet,  mais  connaît 
en  même  temps ,  sinon  sa  propre  substance ,  du  moins  son  mode  d'exis- 
tence, tU  &v,  La  conscience  n'est  pas  primitive  :  elle  devient,  elle  se 
produit  lorsque  la  pensée  se  retourne  sur  elle-même ,  lorsque  le  principe 
psychique  de  la  vie  est,  par  son  acte  propre,  répercuté,  pour  ainsi  dire, 
comme  dans  un  miroir  où  il  est  réfléchi  et  où  il  se  voit.  Dans  cet  acte, 
Têtre  se  dédouble  donc  malgré  son  unité;  il  se  possède  lui-même  comme 
une  chose  différente,  et  lui-même  se  connaît  différent  de  ce  qu'il  connaît 

«  La  conscience  n'est  pas  la  condition  nécessaire  de  la  connaissance 
pas  plus  que  du  bonheur.  L'âme  peut  posséder  une  chose  sans  avoir 
conscience  qu'elle  la  possède,  et  même  la  posséder  ainsi  plus  fortement 
que  si  elle  avait,  en  même  temps,  la  conscience  de  la  posséder,  car  alors 

elle  devient  ce  qu'elle  possède Cet  état  l'élève,  quand  elle  tend 

à  posséder  le  divin ,  sans  pouvoir  le  décrire ,  ni  même  avoir  conscience 
quelle  le  possède.  Ce  sont  même  les  états  les  plus  sains,  les  plus  con- 
fonnes  à  sa  natiu'e  qui  se  dérobent  le  plus  volontiers  à  la  conscience.  La 

plus  haute  activité  de  l'âme ,  la  raison ,  est  inconsciente L  ame  dans 

son  état  parfait,  dans  sa  condition  absolument  incorporelle,  est  sans 

conscience L'acte  inconscient  a  plus  de  force  et  de  vigueur  que 

l'acte  conscient  ^^\  » 

Dans  ce  tableau  psychologique  de  la  conscience ,  deux  points  princi- 
paux sont  à  remarquer  :  i°  la  plus  haute  activité  de  lame,  la  raison,  est 
inconsciente;  t!"  l'état  d'inconscience  élève  l'âme  (aussi  haut  que  pos- 
sible) quand  elle  tend  à  posséder  le  divin,  sans  pouvoir  le  décrire,  ni 
même  avoir  conscience  qu'eUe  le  possède.  De  ces  deux  assertions,  tout 
à  fait  réfléchies  et  mûrement  pesées,  il  résulte  que,  pour  Plotin,  l'état 
inconscient  est  le  caractère  de  la  suprême  raison ,  par  conséquent  de  la 


(») 


Chaignet,  t  IV,  p.  aïo. 
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jilus  haute  connaisâuncc  philosophique;  en  second  lieu,  que  riuiioa  de 
la  raison  avec  Dieu,  avec  l'Un»  fùt-elle  exlatique  et  inconsciente,  res- 
teni  philosophitjue  sous  îiîi  foj  nie  juystique*  Kt  alors  M.  Chafgnet  a  le 
droit  de  dire  que  la  théorie  de  Plotin  demeuré,  aux  yeux  de  Plotin, 
scienlihque  jusquà  sa  dernière  hautf*ur. 

Celle  partie  de  la  doctrine  est  ililïîcHe  el  obscure  au  phis  liuul  point. 
Voici  cependant  ce  qui  semble  s'en  dégager.  Lame  est  un  acte;  A  phts 
juste  titre  encore  la  raison  est  nn  acte.  Ûacto  de  la  raison  est  de  con- 
naître, de  concevoir,  de  penser  sans  le  corps.  Elle  a  donc  pour  objet 
les  inlelligiblt's.  La  sensation  rnilleint pas  l'objet  même;  au  contraire,  la 
liaison  connaît  le  juste,  le  beau,  le  bien  par  un  contact,  èna(pyi.  Bien 
plus,  la  raison  est  les  êtres  quelle  peJise.  Elle  pense  tout;  elle  est  donc 
tout.  De  ces  textes  il  rt'sulte  tjue  la  raison  est  luie  puissance  de  con- 
naître, de  penser.  LVaulre  part,  n'oublions  pas  que  la  plus  haute  acti- 
nie de  rame,  lu  raison,  est  inconsciente,  principalement  lorsquVlle  ne 
fait  plus  qu'un  avec  IXIn  suprême,  a\ec  Dieu.  Ainsi  la  perfection  intel- 
lectuelle, c'est  de  coimaître  sans  conscience  «  cest  de  penser  sans  con- 
Sf.!ience;  ce  qui  signifie  connaître  et  penser  sans  savoir  que  Ton  connaît 
et  que  Ton  pense.  Or  c'est  là  une  flagrante  contradiction  el  une  impos- 
sibilité, car  ignorer  que  l'on  connaît,  c'est  ne  pas  connaître,  Malgr*^  son 
intention  de  rester  dans  les  liiiûte^  de  la  raison,  Plotin  s(^  jette  hors  de 
ces  limites. 

Il  les  franchit  non  moins  évidemmejjt  lorsqu'il  prétend  que  l'extase 
t^st  l'acte  le  plus  haut  de  la  liaison.  Ru  effet,  ici  encore,  lami^  identifiée 
avec  fUn  premier,  son  suprême  objet,  ne  sVn  distingue  plus,  ce  qui  est 
déjà  éti'ange;  mais,  ce  qui  est  bien  plus  étrange,  c'est  qu'ell<^  ne  dis- 
tingue plus  rien,  qu'elle  ne  peut  plus  rien  nommer,  et  qu'enfin  elle  est 
anéantie ,  perdue  dans  cet  innommal>le  objet.  «  Alors  rame  ne  pense  même 
pas  Dieu,  paice  que,  dans  cet  étal,  elle  ne  paise  pas  du  toat  '^'.  »  Où  est 
ici  la  raison,  ou  est  la  philosophie?  Enfin,  si  de  fliommc  nous  passons 
à  Dieu,  l'Un  premier  ne  doit  être  que  fUn;  il  ne  peut  pas  être  l'intelli- 
gence, parce  qu'alors  il  serait  deux,  f  Un  et  l'intelligence.  Il  ne  se  pense 
pas  lui-même,  comme  le  Dieu  d'.\j4stote,  parce  que,  s*il  se  pensait,  il 
serait  sujet  et  objet,  c'est-à-dire  deux  et  non  pas  un,  unité  absolue 
qu'exige  sa  perfection.  Le  dieu  de  Plotin  cesserait  donc  d'être  Dieu  s'il 
cessait  d'être  inconscient.  Retirer  à  Dieu  la  conscience  et  la  raison  est-ce 
i^ester,  comme  on  la  promis,  fidèle  à  la  raison.^ 


*'*  Enn&ade  VL  v,  cli.  35,  Irad.  i^ouiîlel,  (.  III,  p.  ^176-/177.  Voir  aussi  d autres 
pasitAges  très  sigmfîcatiis  dans  nos  Einàesdâphilosùpfiie  gtvc^ueet  htitie,  p.  3a2-523. 
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Entre  rinconscient  de  Piotin  et  celui  de  certaines  doctrines  très  ré- 
centes, il  y  a  je  ne  dis  pas  de  complètes  ressemblances,  mais  des  anar 
iogies  intéressantes  à  marquer.  Dans  un  ouvrage  récent,  intitulé  :  La 
Philosophie  de  f Inconscient  ^  et  couronné  en  manuscrit  par  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  M.  Th.  Desdouits  a  écrit ^^\  d accord  avec 
ce  que  nous  venons  de  dire  :  «  La  conscience,  dans  le  système  panthéiste 
des  néo-platoniciens,  n'est  pas  même  la  forme  supérieure  de  la  pensée, 
puisque  le  plus  noble  effort  de  Tesprit  humain  est  d'oublier,  dans  Tex- 
tase,  toute  conscience  personnelle  et  de  se  perdre  dans  Tunilication  avec 
le  principe  intelligible.  La  plus  haute  science  est  donc  inconsciente. 
Dans  ce  mépris  pour  la  conscience ,  considérée  conmie  principe  d'indi- 
viduation,  de  séparation  entre  lame  et  Dieu,  ne  trouvons-nous  pas  im 
sentiment  analogue  à  celui  qui  anime  Hartmann  dans  la  Métaphysùfue  de 
rinconscient?  »  Sans  doute.  Cependant  il  y  a,  entre  Hartmann  et  Piotin* 
des  différences  qui  semblent  attester  que  l'esprit  moderne,  même  ea 
Allemagne,  consent  moins  aisément  que  la  philosophie  alexandrine  k 
dépouiller  le  premier  principe  de  toute  intelligence  et  de  toute  con- 
science. 

En  effet,  si  Schopenhauer,  qu'aucune  extrémité  ne  trouve  timide, 
n'hésite  pas  à  déclarer  que  la  Volonté,  cause  productrice  du  monde  et 
identique  au  monde,  est  aveugle  et  brutale,  qu'elle  ne  sait  ce  qu'elle  fait» 
qu'elle  est  inconsciente,  qu'elle  est  enfin  distincte  de  l'intelligence,  la- 
quelle est  reléguée  au  troisième  rang,  Hartmann  n'a  pas  la  même  méta- 
physique. Pour  celui-ci,  Ylnconscient,  principe  de  tout,  et  qui  est  TUn- 
Tout,  est  intelligent  quoique  inconscient.  Pourquoi  cette  inconscience 
dans  l'intelligence  ?  Pour  éviter  de  prêter  au  premier  principe  une  con- 
science pareille  à  la  nôtre,  trop  anthropomorphique,  par  laquelle  l'intel- 
ligence, disant  moi  et  non-moi  y  serait  limitée  par  ce  non-moi  qu'elle  s'op- 
poserait à  elle-niônie ^'^l  Cette  considération  ressemble  un  peu,  quoique 
de  loin,  au  raisonnement  de  Piotin  qui  refuse  à  l'Un  la  conscience, 
afin  qu'il  ne  soit  pas  deux. 

Mais  l'inconscience  de  Fintelligence  absolue  est-elle  le  dernier  naot  de 
Hartmann  ? 

Non.  Au  milieu  de  son  second  volume,  ce  philosophe  s'est  avisé,  selon 
l'heureuse  expression  de  M.  Paul  Janet,  de  se  demander  si  son  Incott- 
scient  ne  serait  pas  un  Supraconscient^^K  tNous  pouvons  définir,  dit*il, 

^^^  Page  11.  cours  relatif  à  la  philosophie  de  Vlncon- 

^*^  Philos,  de  l'Inconscient ,  par  E.  Hart-  scient ,  dans  les  séances  et  travaux  de 

niann,  trad.  D.  Molen;  t.  II,  p.  ai 6.  rAcadémie  des  sciences  morales  et  po- 

^^  Paul  Janet,  Rapport  sur  le  con-  litiques.  Août  i8g3,  p.  i68. 
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cette  intelligence  inconsciente,  qui  est  supérieure  à  toute  conscience, 
comme  aneiniellif^ence  sapraconsciente^^K  »  Parler  ainsi  est-ce  encore  nier 
la  conscience  de  Tabsolu;  ii*esl*ce  pas  plutôt  en  allirraer  rexisteuce  à 
son  suprême  degré  de  peri'ectiou  ?  Quelques  pages  plus  loin  nous  lisons 
une  aflinnation  non  moins  intéressante  :  «L'Un -Tout  (pour  atteindre 
son  but  îi  iVgtu*!  de  l'Univers]  a  besoin  de  la  conscience,  et  c'est  pour 
cela  qu'il  la  possède  dans  la  ioUdiié  des  consciences  imlrddaelle.i  dont  il 

est  le  sujet  commun Sans  doute  cette  conscience  est  plus  ou  moins 

limitée Cette  conscience  suQit  toutefois  pour  conduire  l'Absolu  à 

la  conscience  de  soi-même ^'-^^  »  M.  Paul  Jaiiet  avait  ibrtement  attiré  Tat- 
tention  sur  la  sairraconscimce  admise  par  Hartmann  et  en  avait  noté  la 
conception  originale  dans  un  protond  article  de  la  Revue  des  Deax 
Mondes  de  juin  i  S-j-j  ^^K  II  Ta  de  nouveau  signalée  vers  la  fin  de  son  sa- 
vant itipport  sur  le  concours  relatif  à  l'Inconscient.  Nous  y  joignons, 
pour  notre  part,  la  mention  de  ce  qua  risqué  Hartuiami  sur  une  con- 
science de  l'absolu ,  sujet  de  toutes  les  consciences  individuelles.  Pour- 
quoi M.  Desdouits  a-t-d  omis  de  rapporter  et  de  discuter  ces  deux  atté- 
nuations apportées  par  Hartmann  à  sa  doctrine  essentielle?  Il  aurait 
constaté,  en  y  réflécbissant,  que  le  philosophe  allemand  n'est  pas  sans 
rappeler  cette  raison  des  Alexandrins  qui  est  une  raison  dans  tous  les 
êtrQ&,  en  lesquels  elle  se  prolonge  et  se  ramilie,  qui  est  inconsciente  au 
plus  haut  de  féchelle  des  êtres  et  consciente  au-dessous.  Il  devra  com- 
bler cette  lacune  quand  son  excellent  travad  en  arrivera  à  une  seconde 
édition  ;  il  tiouvera  alors  dans  lexposition  de  M*  Chaignet,  si  remarqua- 
blemt^nt  complète  et  lucide,  débondantes  informations  et  les  plus  so- 


lides points  d'appui. 


[La  suite  à  an  prochain  cahier. 


Cfl.  LEVÉQUF. 


t'*  Hartmann  «    Irad.    D,   Nolcn,    i,    lî,   p,    517. —  "*  îhid.,   p.   aïoa:*!*  — 
(^  Page  63 1.  Article  smr  la  Métaphytiqne  m  Eurùpe. 
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EvRiPiDE  ET  l'esprit  DE  SON  THÉÂTRE^  par  Paul  Decharme,  pro- 
fesseur de  poésie  grecque  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  Gar- 
nier  frères,  1893,  iv  et  568  p.  in-8^ 

DEUXIÈME  ARTICLE  ^*^. 

L'originalité  dun  poète  dramatique  se  marque  beaucoup  plus  dans 
la  mise  en  œuvre  que  dans  le  choix  des  sujets.  Ce  dernier  point  a  ce- 
pendant son  importance.  Quand  il  s  agit  des  grands  poètes  tragiques 
d'Athènes,  on  peut  dire,  il  est  vrai,  quils  n auraient  pas  fait  preuve 
d'une  si  étonnante  fécondité,  s'ils  avaient  été  exclusifs  dans  leurs  choix; 
les  vieilles  traditions  nationales  étaient  le  trésor  où  ils  puisaient  tous,  sans 
se  laisser  rebuter  par  l'apparente  pauvreté  de  la  donnée  traditionnelle, 
sans  redouter  de  revenir  sur  les  fables  déjîi  mises  sur  la  scène  par  leurs 
devanciers.  Malgré  cette  communauté  de  sujets,  on  peut  cependant 
signaler  certaines  préférences,  certaines  nouveautés.  Welcker,  qui  aimait 
à  suivre  les  transformations  de  la  légende  à  travers  les  formes  succes- 
sives, épique,  lyrique,  dramatique,  de  la  poésie  grecque,  classa  les  pièces 
d'Euripide  d'après  les  épopées  dont  elles  étaient  tirées.  M.  Decharme 
fait  une  distribution  topographique,  il  ordonne  les  tragédies  d'après  les 
traditions  locales  qui  s'y  trouvaient  traitées;  et  à  ce  propos  il  fait  remar- 
quer avec  justesse  que  les  fables  troyennes  ne  tenaient  pas  dans  le 
théâtre  complet  du  poète  une  place  aussi  prépondérante  qu'on  pour> 
rait  le  croire  d'après  les  pièces  conser>'écs.  Quant  aux  fables  attiques, 
assez  rares  encore  chez  Eschyle ,  elles  sont  largement  représentées  dans 
le  répertoire  d'Euripide;  pas  plus  cependant  que  dans  celui  de  So- 
phocle. 

Ces  classements  ont  leur  intérêt.  (3n  peut  cependant  en  faire  un  autre 
encore,  non  moins  intéressant,  en  s  attachant  à  la  nature  même  des 
sujets.  Alors  on  est  frappé  à  première  vue  par  ce  qui  est  la  grande  nou- 
veauté et  le  trait  le  plus  caractéristique  du  théâtre  d'Euripide  :  les  ra- 
vages que  famom*  fait  dans  le  cœur  humain  et  les  maux  qu'il  attire  sur 
ceux  qu'il  subjugue  et  sur  leurs  proches.  On  connaît  sa  galerie  des  hé- 
roïnes victimes  de  l'amour  :  c'est  Phèdre ,  malade  d'une  passion  coupable, 
contre  laquelle  elle  lutte  en  vain.  C'est  cette  autre  Phèdre  du  premier  jH^ 
polyte,  qui  s'abandonnait  audacieusenient  et  sans  vergogne  au  penchant 

^'^  Voir  le  cahier  d'août  1898. 
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de  50TI  ciBfir.  Le  poète  ne  nous  laisse  pas  ignor<*r  cfue  k  fiHe  de  Minos 
avait  sucé  ces  ardeurs  passtartnées  avec  \e  lait  de  sa  mère»  quelle  était, 

.  '       I  luijourdlnii,  vî< '■         V   rh^r^dîi     H  *"  «J^ 

1  lui  lournil'ent  I»      ^         antreîitj.i  Jti5 

les  Crétohe$  une  petit»?  fille  de  Minos,  Aéropé,  expier  les  dérè^ements 
lie  sa  jeunesse  •'■,  son  adiv  •  **  ïnihisons»  ptir  h»  dose^poir  t^t  le  sui- 

cide, Euripide  osa  raêm'  suj'  le  the*âlre  lanîour  monstrueux  de 

l'épouse  de  Minos.  Sa  Médée  est  une  femme  barbare ,  sans  frein ,  sans 
mesure,  é(i*angere  à  cette  éducation  helioniqu»*  qui  fri^rij^nr  î\  se  mo- 
d^rer  jusque  dans  le^  égarements.  Elle  a  tout  sacrilir*  h  1  aniuur»  trahi  les 
plus  saintes  affections  poiu*  suivre  un  bel  étranger.  Trahie  h  son  tour 
par  Vamant,  elle  se  venge  d*une  façon  atroce,  incroyable,  à  laquelle  nous 
croyons  cependant,  gn»ce  à  fart  du  poète,  qui  a  su  faire  d'une  mère  h  la 
fois  tendre  et  dénaturée  un  objet  de  pitié  en  même  temps  que  d'hor- 
reur. M.  Decharme  défend  son  poète  contre  les  reproches  dV\nstO- 
phane,  et  certes  on  ne  saurait  taxer  le  théâtre  d*Eunpide  d*immoralité. 
Rien  de  plus  douloureux  »  de  plus  lamentable,  que  le  spectacle  de  ces 
âmes  malades,  entraînées  molgi^é  elles,  quoique  sciemment  et  de  propos 
délibéré,  dans  un  abîme  de  crimes  et  de  souffrances»  Sainte  Bcuve  dit  h 
propos  d'une  femme  passionnée  du  wm*"  siècle  :  «  Celte  situafion  d'âme 
est  si  visiblement  déplorable,  cpi'elle  soffi^  à  nous  sans  danger,  je  le 
crois,  tant  l'idée  de  maladie  y  est  inliérente,  et  tant  il  sy  montre  pêle- 
mêle  de  délire.  Je  fureur  et  de  mallieur'^^.  » 

Sténébée  s'est,  comme  Phèdre,  vengée  par  la  calomnie  d'un  amour 
dédaigné;  mais,  après  avoir  assouvi  sa  haine,  elle  garde  toujoun  son 
nniftur:  l'image  du  jeune  homme  absent,  mort  peut-être,  continue  d*oh- 
M  fier  son  esprit,  de  remplir  son  cœur.  Elle  est  punie  par  celui  quelle 
avait  calomnié,  Bellérophon  feint  de  partager  son  amour  afin  de  len- 
lever  et  de  la  précipiter  dnns  ta  mei\  Le  chAlimcnt  est  mérité,  maïs 
nons  ne  pouvons  nous  défef^dre  d<»  Irouver  odieuse  la  conduite  ilu  jus- 
ticier. 

A  côté  de  ces  femmes,  Euripide  montra  quelrpiefois  des  honuncs  éga- 


''*  Ces  dérèglements  étaient  rappelés 
incidemment,  mais  ne  faisaient  pas  le 
sujet  de  lu  [Hèce.  M.  Decharme  s'est 
Sons  don  le  lais&ê  induire  en  erreur 
(p.  3a8)  par  la  malencontreuse  carrée* 
lion  que  [Naiick  a  inlroduitc  dnus  le  teitle 
du  fragment  /|6c).  Comment  IV'minent 
et  t  L>*^a^«3llé  heliémsle  ne  s'apereut-il  pas 


i[u'il  se  iiiL'Uîiïl  en  contradiction  avec 
luî-méme?  Kn  eiïet,  il  pensait  rpie  les 
deux  filresf  Wfor^c.ïet  T//)TiffMl«*sigrmi«»nt 
une  seule  et  même  tragrdio.  Ot,  s'il  Bti 
est  ainsi  (cl  l'on  ne  saurait  guère  en  don 
1er},  cette  tragédie  roulait  sur  fliorriblo 
baii(|i(et. 

^'*  Vameriti  dn  hindi.  11,  p.  io8. 
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rés  par  une  passion  in^ésistible  :  Macarée ,  épris  d'une  passion  incestueuse 
pour  sa  sœur;  Laios,  enlevant  le  fils  de  son  hôte  et  donnant  le  preuuer 
eKempie  de  Tamour  contre  nature.  Mais,  dans  la  grande  galerie  des  vie* 
times  de  Tamour  coupable,  les  femmes  remportent  par  le  nombre  sur 
les  hommes.  Cela  était  naturel,  mais  Tétude  des  égarements  du  OŒur 
féminin  valut  à  Euripide  i  ancienne  et  persistante  réputation  d'un  miso- 
gyne. Quoi  qu  en  ai  dit  Aristophane  et  quoi  qu'en  dise  M.  Dechanne ,  nous 
croyons  que  cette  misogynie  est  plus  apparente  que  réelle.  Sans  doute, 
les  sorties  contre  tbs  femmes,  les  boutades,  les  emportements,  sontÎD- 
nombrables  dans  le  théâtre  d'Euripide,  mais,  sous  la  violence  de  raoco- 
sation,  on  sent  l'intérêt,  la  pitié  même;  et  il  ne  faut  pas  oublier  f|iie 
le  poète  ne  laisse  pas  non  plus  de  dire  à  l'occasion  ses  vérités  ou  sor 
fort^i). 

Quoique  la  tragédie  se  nourrisse  de  passions  excessives  et  crimineUes, 
Euripide  s'est  plu  quelquefois  à  peindre  l'amour  conjugal.  U  faut  dire, 
toutefois,  que  la  plupart  du  temps  cet  amour  prend  quelque  chose  de 
trop  ardent,  de  trop  délirant,  pour  mériter  le  nom  de  vertu,  qu*ondoil 
y  voir  la  passion  d'une  amante  plutôt  que  l'affection  d'une  épouse.  Nous 
avons  en  vue  cette  Ëvadné  qui  se  précipite  avec  un  appareil  théâtral 
dans  le  bûcher  de  Gapanée;  puis  Laodamie,  qui  n'avait  joui  qu*un  in- 
stant de  l'amour  de  son  mari ,  qui  le  voit  revenir  des  enfers  pour  le  perdre 
une  seconde  fois  après  quelques  heures,  qui  amuse  sa  douleur  en  em- 
brassant l'image  de  son  bien-aimé,  et  poussée  à  bout,  quand  on  lui  ar 
rache  cette  dernière  consolation,  finit  par  se  donner  la  mort.  Ne  nous 
arrêtons  pas  à  cette  Hélène  paradoxale  qui  a  moins  de  réalité  encorô  que 
le  fantôme  pour  lequel  Grecs  et  Troyens  sont  censés  avoir  combattu.  Li 
tragédie  d'Hélène  est  un  simple  amusement,  une  débauche  d'esprîL  il 
ne  reste  qu'un  seul  exemple,  incomparable  celui-là,  de  l'épouse  ver- 
tueuse, dévouée  jusqu'à  la  mort,  c'est  celui  d'Alceste.  N'oublions  pas  lej 
jeunes  hommes  épris  d'un  amour  pur,  de  cet  amour  qu'Euripide  eialtc 
quelquefois  dans  ses  chœurs ,  qui  est  une  école  de  vertu ,  qui  inspire  dei 
actions  héroïques.  Tel  était  l'amour  de  Persée  pour  Androm^e,  qui 
excita  un  grand  enthousiasme  à  Athènes  avant  de  tourner  la  tête  aus 
Abdérites.  Tel  encore  l'amour  d'Hémon  pour  Antigone  :  après  avoir 
aidé  sa  fiancée  à  ensevelir  Polynice,  il  était,  dans  la  tragédie  d'Euripide, 
condamné  à  mourir  avec  elle;  mais  les  amants  furent  sauvés  par  fiotar 
vention  du  dieu  thébain  Dionysos. 

La  maladie  de  l'âme  dont  les  effets  sont  les  plus  terribles,  les  plui 

^^^  Voir  Uédée»  3^0-2^7,  dao-43o;  Hifip.,  966-970;  l^'/ac^rv,  io36-ioAo. 
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destructifs,  c'est  mcontestablenierit  le  d«Hîre,  D'après  la  croyance  an- 
tique un  fait  aussi  exti aordiiiaire ,  aussi  effrayant,  que  1*^  trouble  subit 
de  la  raison,  ne  sexpiiquait  que  par  une  c^use  surnaturelle,  par  lo  co- 
lère d  un  dieu.  Une  Ibis,  dans  son  Hercule,  Kuripidc  se  conforma  à  celte 
croyance.  Le  di^lire  dlfercule  y  est  Toeuvre  d'Héra,  on  roit  la  Uage  eMe- 
méme  descendre,  sur  l'ordre  de  la  dées^,  dan;*  le  corps  fhi  h^f'TOS,  ef 
prendre  possession  de  lui,  f.cs  jneiniers  symptômes  du  mal,  sou  explo* 
sioD ,  ses  elfets ,  le  doulouremc  réveil  de  la  raison ,  tout  cela  est  peint  a?ee 
une  vérî*  -  navrante.  Mais  le  poète  conserve  les  agents  i^umaturels,  afin 
de  les  accuser.  Difft^rent  est  le  cas  d'Oreste.  Que  les  remords  d'un  parri- 
cide s*e9taltent  jusqii  au  délire ,  rien  de  pitis  naturel  et  de  phis  (égitima. 
Le  fils  de  Clylemnestre  est  épouvante  par  l*»s  Furies,  mais  les  déesses 
vengf^resses  n'existent  que  dans  son  imagination,  ne  sont  que  les  visions 
qui  hantent  son  esprit  malade*  Le  dëlin»  prophétique  de  Cî^ssandre  a 
aussi  tous  les  caractères  d'une  maladtCa  Quand  «die  entre  en  dansant,  en 
brandissant  le  flanibemi  nuptial,  en  chantant  son  hymen  avec  le  vain- 
queur, elle  souffre,  et  elle  fait  souffrir  les  témoins  de  cette  scène  poignante, 
qui  tient  bien  sa  place  dans  la  série  des  tableaux  tragîqnes  dont  se  com- 
posent les  Trxïymnes,  Mais  de  même  que,  peintre  des  ravages  delà  pas- 
sion d'amour,  il  ne  méconnaissait  pas  Tamour  noble  et  salutaire,  Euri- 
pide a  dépeint  aussi  un  délire  bienfaisant ,  réparateur  de  la  santé  de  fàtne, 
quil  opposa,  nous  lavons  vu,  dans  les  Bacchantes ,  au  délire  féroce  et 
pernicieux. 

Le  poète  qui  s*arrètait  souvent,  a^ec  une  douloureuse  compassion, 
au  spectacle  d«?s  maladies  de  fàme,  donna  une  fois  k  son  publie  le 
spectacle  d'un  esprit  malade.  A  la  vue  du  malheur  immérité  qui  frappe 
un  jeune  homme  pur  et  vertueux,  le  chœur  de  YHippofyfe  sent  chan- 
celer sa  croyance  à  la  justice  des  dieux***.  Cette  croyance  était  traitée  de 
fable  absui-de  par  un  héros  que  fingratilude  des  hommes  et  finfortune 
succédant  à  de  gloneux  exploits  avaient  fait  tomber  dans  une  noire 
mélancolie.  Ai^  par  de  tristes  expériences  personnelles,  Bellérophon 
est  indigné  plus  qu  un  autre  de  voir  partout  le  faible  oppriîné  par  le 
puissant,  et  le  méchant  jouir  lïun  bonheur  insultant.  Il  nie  juscpi*à  fexîs- 
lence  des  dieux ,  et  entreprend  d'explorer  sur  son  coursier  ailé  les  région» 
célestes,  afin  d'acquérir  ta  preuve  matérielle  du  néant  des  croyances 
va^es.  QuTiuripide  ait  traité  dans  cet  esprit  une  fable  déjà  connue 
de  Pindare,  un  fragment  considérable  venu  jusqu'à  nous  ne  permet 
point  den  douter. 


^*ï  Hipp. ,  1  io5  sqq*  ;  1 146. 
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Arrivons  aux  passions  haineuses  et  à  leur»  conséquences  tragiques.  Si 
les  fiis  d'OËdipe  se  provoquent  et  se  détruisent  dans  les  Phéniciennes, 
c est  moins  par  lelfet  de  l'imprécation  paternelle  que  par  ambition  et 
soif  de  gouverner.  La  haine  de  deux  femmes  rivales  a  plus  souvent  servi 
de  thème  h  Euripide.  Nous  possédons  encore  la  tragédie  dans  laquelle 
Hermione,  blessée  dans  son  orgueil  d'épouse  légitime  richement  dotée, 
entraine  à  la  mort  Andromaque  et  son  fils.  Plusieurs  tragédies  perdues 
roulaient  sur  une  donnée  analogue.  Dans  le  Phrixos,  Ino  attentait  à  la 
vie  du  fils  de  sa  rivale.  Dans  le  drame  qui  portait  son  nom ,  la  même  Ino 
sauva  ses  enfants  des  mains  de  Thémisto  et,  par  une  substitution  adroite, 
fit  en  sorte  que  sa  rivale  immolât ,  sans  le  savoir,  ses  propres  enfants. 
Ailleurs  Théano,  longtemps  stérile,  avait  fait  passer  les  deux  fik  de 
Mélanippe  pour  ses  propres  enfants;  devenue  mère  à  son  tour,  eUe  con- 
certe avec  ses  frères  ^^^  un  complot  contre  la  vie  des  jeunes  hommes  qui 
lui  sont  devenus  odieux.  Mais  les  frères  de  Théano  ^^^  tombent  dans  le 
piège  qu'ils  avaient  dressé,  Théano  se  donne  la  mort,  et  Mélanippe  pri- 
sonnière (tel  était  le  titre  de  la  tragédie)  est  délivrée  par  ses  fils. 

On  peut  considérer  comme  une  espèce  de  pendant  à  la  rivalité  de 
deux  femmes  le  cas,  assez  fréquent  dans  la  mythologie  grecque,  où  un 
époux  mortel  se  trouve  en  présence  d'un  amant  divin.  Dans  T/on,  une 
intrigue  très  habilement  combinée  aboutit  à  la  satisfaction  des  deux 
pères.  Le  sujet  de  la  comédie  d'Amphitryon  avait  été  traité  d'une 
manière  tout  à  fait  originale  par  Euripide  dans  sa  tragédie  d'iKcmène. 
Informé  qu'il  avait  été  prévenu  par  un  rival  mystérieux,  Amphitryon 
faisait  monter  sa  femme  sur  un  bûcher  et  l'eût  brûlée  vive  sans  l'inter- 
vention du  dieu  des  orages  et  des  pluies.  Le  Phaéthon  se  terminait  d'une 
façon  plus  tragique.  Le  jour  même  fixé  pour  le  mariage  de  Phaéthon 
avec  une  déesse ,  au  milieu  des  apprêts  de  la  fête  et  des  chants  d'hymé- 
née,  Mérops  découvre  le  cadavre  du  jeune  homme  foudroyé  et  le  mystère 
de  sa  naissance. 

Sans  vouloir  éniunérer  ici  toutes  les  catégories  de  sujets  traités  par 
Euripide,  n'oublions  pas  de  rappeler  que  le  poète  s'est  souvent  consolé 
du  spectacle  des  passions  criminelles  ou  égoïstes  par  la  peinture  des 
nobles  et  purs  dévouements.  Nous  avons  déjà  parlé  plus  haut  des  femmes 
qui  ne  veulent  pas  survivre  à  leur  mari  ou  qui  font  le  sacrifice  de  leur 
vie  pour  sauver  la  sienne.  Macarée  et  Ménécée  meurent  volontairement 

^**  Cela  résulte  avec  la  dernière  évi-  fait-il  que  M.  Decliarme,  qui  conoait 

dence    du    fragment,   publié    d'abord  ce    fragment,    s'obstine    (p.    3io    et 

Sar  M.  Blass,  qui  porte  le  numéro  /ic^b  p.  270)  ta  prêter  à  Euripide  la  version 

ans  le  recueil  de  Nauck.  Comment  se  d'Hygin  ? 
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pour  leur  familk  ou  leur  patrie;  Praxithée  immole  ses  enfiitits  au  salut 
d  Athènes.  Nous  renvoyons  le  lecteur  aux  belles  pîiges  consacrées  |Mir 
M.  Decharme  à  cette  matière.  Ajoutons  seulement  que  le  poète  n  eu 
Houvent  l'art  de  tourner  en  sacrifice  volontaire  ce  qui  nvîut  été  dims  la 
légende  une  immolation  imposée.  Lexemple  le  plus  connu  do  ûm 
\  Il  -  rs  modilîcîitions  est  celui  iV Iphifféaie  à  Aulh,  Dans  ïAifamemnon 
ri  i  h.\  dans  la  première  Iphic/ènic  (en  Tauride)  d'Euripide  lui-mt^rae, 

la  Idle  d'Agameinnon  était  encore ♦  comme  elle  le  sera  plus  tard  chex 
Lucrèce,  une  laniOT>f  T  î  i<  lime  traîn*^  à  l'autel  malgré  se^  supplica- 
lions,  Euripide  le  pi  om^ut  Tidée  de  la  faire  marcher  volontaire- 

ment au  sacrifice  en  ofii^ant  sa  ne  uiin  de  faire  triompher  les  llellèneii 
sur  les  Barbares.  Polyxène  est  iinmoli^e  sur  le  tombeau  d'Achille;  mais 
t»n  îdiant  coui^ageusement au-devant  delà  mort ,  en  racceplanl  comme  un 
bicntait,  elle  peut  s'écrier:  «Je  meurs  volontairement  u  èKowa  ^vifl^xm 
(v.  îi'iS)  et  devancer  en  quelque  sorti»  la  doctrine  des  stoïciens,  c|ui 
sauvegardaient  la  liberté  du  sage  par  son  assentiment  volontaire  aux 
arrêts  de  la  Providence  ^^K  Macarée  ne  veut  paji  que  le  sort  désigne 
la  lilh»  d'Hercule  qui  mourra  pour  le  salut  commun.  Nous  pensons 
que  le  tirage  au  sort  était  conforme  h  l'ancienne  version  de  la  fable,  et 
qu'Euripide  la  corrigea  alin  de  faire  admirer  son  héroïne.  On  peut  en 
dire  autant  du  sacriHce  de  Ménécée,  victime  désignée  par  le  devin  ïi- 
résias.  Ce  sacrifice  devient  plus  beau  et  plus  spootané  par  rinvention  du 
poète.  Euripide  a  voulu  que  Créon  donnât  a  son  hU  \v  moyett  dp  fuir 
et  que  celui-ci,  trompant  la  tendresse  paternelle,  se  dévouât  pour  sauver 
Thébes*  Il  a  f?ût  d  Andromaque  et  de  Mélanippe  les  exemples  de  mères 
cpii  sacrilienl  leur  vie  pour  sauver  celle  de  leur  enfant;  et  fon  peut 
croire,  ainsi  que  nous  favons  conjecturé  ailleurs,  que  la  fable  de  Uanaé 
hit  modifiée  par  lui  d'une  manière  analogue.  Au  lieu  il'étre  condamnée 
par  Acrisios  à  être  jetée  à  la  mer  avec  son  nouveau-né,  il  semble  que 
dans  la  tragédie  de  notre  poète  elle  partageât  volontairement  le  sort  de 
son  enfant. 

fous  les  poètes  tragiques  usèrent  largement  du  droit  que  la  poésie 
n'abdiqua  jamais  en  Grèce  de  rajeimir  les  rieiltes  fables  en  les  modifiant, 
Eschyle  tout  le  premier,  nous  n'en  voulons  d'autre  preuve  que  son  Pm* 
méthée.  M»  Decharme  a  peut-être  laison  d'aflinner  que  li*s  hbertés  prises 
par  Euripide  à  ce  sujet  ne  furent  ni  beaucoup  plus  fréquentes  ni  beau- 
coup plus  considérables  que  celles  dont  ses  devanciers  avaient  usé.  Il 


**^  En  écrivant  son  hymne  à  Zeus,  Cléantlie  s'est  souvenu  de»  vers  34ti-34H 
ékHêcnbe, 
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ooQvient  cependant  de  distinguer  les  modifications  matérîddea,  qui  ne 
sont  pas  toujours  très  importantes,  de  la  liberté  qui  coosiste  à  infaser 
un  esprit  nouveau  dans  les  vieilles  traditions.  Quant  aux  premières,  on 
ne  peut  guère  douter  que  certaines  fables,  telles  que  le  châtiment  infligé 
par  Bellérophon  à  Sténébée,  ou  le  bùch^  d*Akmène,  ne  soient  de  fin^ 
ventîon  d'Euripide.  U  a  dû  oonstruire  lui-même  à  peu  près  toute  Tinr- 
trigue  de  son  Jon ,  drame  pour  lequel  la  légende  athénienne  ne  lui  offiwi 
probablement  que  de  maigres  d<^néeft.  D  autres  fois  le  poêle  innova  en 
transportant  les  traits  d'une  fable  dans  une  Cedble  diffière&te.  Quaod  pouf 
plaire  à  son  hôte,  le  roi  Archélaos,  il  prit  1  anc^fe  homonyme  de  ce  roi 
pour  héros  d'un  drame,  Euripide  prêta  à  ce  dernier,  dont  on  ne  savail 
pa&grand'chose,  les  actions  d'un  autre  Héradide,  le  fameui  Téménos. 
—  Phénix,  le  gouverneur  d'Achille,  raconte  lui-même  dans  YlHaiesoa 
lûstoire,  qui  n'est  rien  moins  qu'édiOante.  Chez  Euripide,  il  devenak 
un  autre  Hippolyte,  aussi  pur  et  aussi  malheureux  que  le  fils  de  Thésée; 
im  père  trop  crédule  lui  faisait  brûler  les  yeux.  Nous  savons  qu'Euri- 
pide combina  la  fable  de  Phénix  avec  celle  d'Anagyros,  héros  d*uiie 
l^nde  attique^^i.  —  Dans  Homère,  Éole,  le  roi  des  vents,  qui  réside 
avec  ses  enfants  dans  une  île  solitaire,  a  marié  ses  sue  fils  avec  ses  six 
filles.  Nous  croyons  qu'Euripide  prit  ailleurs,  peut-être  dans  les  légendes 
dune  colonie  gréco-phénicienne,  la  passico  incestueuse  de  Macarée  et 
ses  conséquences  tragiques.  En  ce  cas,  son  draaie  aurait  été  le  résultat 
dWe  contamination.  Son  Macarée  proposa  d'abord  à  Éole,  sans  avouer 
encore  sa  passion,  de  marier  les  frères  avec  les  sœurs,  ce  q^ii  est  évi- 
demment un  souvenir  de  l'Odyssée.  —  La  Jocaste  des  Phéniciewu$  ne 
s'est  pais  donné  la  mort  après  l'horrible  révélation;  le  poète  a  prolongé 
sa  vie,  afin  qu'elle  ménageât  l'entrevue  des  fi*ères  ennemis  et  qu'elle  re- 
çût leur  dernier  soupir  sur  le  champ  de  bataille.  Là  encore  Euripide 
combina  deux  traditions  différentes.  Ob  sait  que  dans  l'ancienne  épopée 
les  e&iants  d'QEdipe  n'étaient  pas  le  fruit  de  Tinceste ,  mais  d'un  second 
mariage,  contracté  après  la  mort  de  Jocaste  ou  Epicaste.  D  après  eetle 
version  de  la  fable,  à  laquelle  il  est  fait  allusion  dans  l'Odyssée,  une 
peinture  d'Ckiasias ,  contemporain  de  Polygnote ,  montra  la  mère  d'Ëléode 
et  de  Polynice,  Euryganeia,  sur  le  cban^  de  bataille  où  gbaient  le» 
firèares  ennemis  ^^.  On  remarque  des  transpositions  du  même  genre  jusque 
dans  de  petits  détails.  Homère  raconte  que  Théano^  l'épouse  d'Anténor, 
poussa  le  eomplaisance  jusqu'à  élever  les  bâtards  de  son  maii  aivec  ses 

^'^  Gf.  Uiéronymoft,  llspi  r^HÊy^sicvoêShf,  rite  par  Suidas,  art.  kimyftpàafês.  — 
^^  Paosanias,  IX,  5,  n. 
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^t  Euripicle  prAte  ce  Irait  ivee  une  t<^re  rurtAnti»  à  «im  An- 
lâqti^  ' ,  L^  pèrr  tk*  fai  niétnr   rhi^ana.  Cis$«^c.  pVt*  irH<*- 

►   ci^»*   *-  ->: :./>^  qtii  porte  ce  iiora  *»  ou  l'élmil  il-j  ■  '.  ^tiiu  ikm  k 
<  ipîde. 

Mais ,  iiou»  iavon^  dit .  la  f^tiih*  fiouviRiaté  cle^  drame»^  ffKiiri|Mdo  ne 
rWilsistait  p»^  tant  à?--  *-  ^..i.r     *:..,.  q^^»j|  ,^p.,  .,.*:.  ,  .^  falifo-*  que 
us  Tespril  de  snii  î  I  ^         •  rapjwl  <\>oïï  ttfr- 

nte^  et  d  ratres  pièces  que  nous  avons  mentionnt^eji  en  parlant  fies  idi^c» 
rnlfAÉhlsophiqiies  i!  f  tiuite  hiMnirv^  d' Vn- 

DiB  ia  mabî  -rdiv  d'ailU^nrs.  ce 

semble,  de  son  intérêt  tragique,  une  tournure  partieuKère»  Le  poète  imi 
plu  k  dhculer  h  propos  de  oelte  (shU^  l»*  mérite  de  la  f^nnnao;  de 

la  musique  et  à  établir,  parle  dénouement  do  la  pièce,  lu  sup  :  n  de 
la  culture  de  1  esprit  sur  les  exercices  du  corps.  Les  fragments  récent- 
ment  Irouiés  ont  pleinement  cr»nlirme  et'  que  noiiîs  en  iivion*«  déjà  en- 
trevu depuis  longtemps.  Le  sujet  de  PhiUklèh'  à  Lcfimwf.  tjui  tenta  le» 
trois  grands  tragiques,  lut  traité  pîir  Euripide  <le  manière  h  mettre  en 
lumière  la  puissance  de  la  parole,  Leloquencr  dHly^se,  cpii  ^^tiiit  li»  hé- 
ros de  la  pièce,  y  triomphait  dent  fois  des  phis  gratidi^n  ilifficultès. 
Comme  un  oracle  relatif  à  Philoclète  avait  ère  rendu  |iar  llèlètion.  lils 
de  Priam,  le  poète  af\ ait  imaginé,  avec  assejt  de  %raisend>lance,  uneam* 
bassade  chargée  de  gagner  h  force  d**  présents  et  de  promesses  l'exilé  de 
l^mnos  k  la  cause  troyenne.  Ulysse,  changé  piu*  la  baguette  de  Miiif^rve, 
s'était  donné  pour  une  victime  des  intrigues  du  prince  tftlhafpie:  sans 
jeter  le   i  î1  plaida  la  cause  des  Hellènes  contre   les    Barbares 

et  Tenip*'  i    ks  envoyés  de  Priam  :  premier  triomphe  qui  dut  être 

mivi  d'un  ï^erond.  il  fallait,  en  efn»t,  amener  Philortète,  moitié  de  gré, 
itnoitté  fie  force,  A  se  joindn*  îMix    ^'  Errripidv  prfM:i  plu*;  iTune 

B>is  a  5H*s  personnages  larlifiee  qui  t^ji:  ^  ;  a  fain"  sendilanl  de  défendre 
une  eause  gAr»érale  pour  nrri-vi*!*  ii  dei*  lins  |^rsoTUii*lles,  Gest  ainsi  qui» 
[le  Mysiet  Ire,  qui  avait  été  I>l»»SHé  en  combattant  contri^  le*  (Irecs, 

préëe*!.*..;  .i.*l>oixl  devant  eux  déguisé  en  mendiant,  afin  d'obtenir  M 
îson.  Cesl  ainsi  encore  que  Mélanippe,  dont  les  enfants,  eYponAa 
16  les  l>ois  et  trouvés  au  milieu  d'un  troupeau,  élai<»nt  (M^ndfiuuté^  «u 
feu,  parce  qu'on  l<?s  prenait  pour  la  progéniture  fnon?«tni(*UM*  du  Inureau 
qui  avait  veillé  sur  eux,  essayait  d'abord  de  li*â  sauvrr  sans  avouer  sa 
si  en  établissant  rimpossibiltté  d'nn  prodige  contmîrÉ  aui^  lois  de 


«'»  HoTïière,  /^.  V,  70;  Evtnmde .  Andrr^f*'     --',  ^  ^')  Cf*  Homira.  W  .  Vf .  loui 
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la  nature.  De  même  Macarée,  sans  avouer  sa  passion  incestueuse,  cbeF- 
chait  à  persuader  à  son  père  de  marier  ses  fiiles  à  ses  fils,  en  soutenant 
que  les  idées  sur  Tinceste  étaient  affaire  de  oonvention.  Cette  thèse  pou- 
vait avoir  quelque  chose  de  spécieux  dans  la  vieille  Athènes,  dont  les 
lois  admettaient  les  unions  entre  frère  et  sœur  non  utérins. 

il  est  peu  de  points  sur  lesqueb  nous  différions  davis  avec  M.  De- 
charme.  En  voici  cependant  un.  On  sait  qu'Euripide  a  préparé  les  voies 
à  la  comédie  nouvelle  par  sa  façon  de  concevoir  les  hommes  et  la  vie 
humaine,  que  ses  héros  descendent  souvent  du  cothurne  où  les  avait 
fait  monter  Eschyle.  Mais  est-il  vrai  qu'ils  deviennent  quelquefois  co- 
miques? M.  Decharme  dit  avec  raison  quen  rendant  ridicule  un  esdave 
Euripide  ne  s  écartait  pas  des  traditions.  Puis  il  ajoute  :  t  En  faisant  rire 
dun  héros,  il  innova  »,  et  il  cite  comme  exemples  de  personnages  tragi- 
comiques  Amphitryon ,  lolaos  et  Polynice.  Commençons  par  lolaos.  Cet 
ancien  compagnon  d'Hercule  ressent  dans  sa  vieillesse  im  beau  transport 
guerrier  :  quoique  brisé  par  Tâge ,  il  veut  bien  combattre  pour  les  siens. 
Touchés  dun  si  grand  courage,  les  dieux  lui  rendront  une  seconde  jeu- 
nesse et  lui  permettront  de  triompher  d'Eurysthée ,  lancien  ennemi  de 
sa  famille.  lolaos  part  pour  la  bataille  en  se  traînant  péniblement,  appuyé 
sur  un  serviteur  qui  porte  Tarmure,  devenue  trop  lourde  pour  le  vieil- 
lard, jusqu'au  moment  d'arriver  sur  le  terrain.  Il  y  a  dans  cette  scène  un 
contraste  entre  la  débilité  sénile  et  les  intentions  belliqueuses;  mais 
ce  contraste  est-il  comique?  Ne  sert-il  pas  à  faire  admirer  un  courage 
digne  du  miracle  que  les  dieux  feront  en  faveur  de  l'héroïque  vieillard? 
Les  rieurs,  s'il  y  en  avait  dans  le  public  antique  (ce  dont  nous  doutons), 
se  trouvèrent  confondus  en  apprenant  la  bravoure  d'iolaos.  Arrivons  à 
Polynice.  Chef  de  l'armée  qui  assiège  Thèbes ,  il  entre  dans  sa  ville  natale 
seul  et  sans  escorte,  sur  la  foi  d'une  parole  dont  il  se  défie.  Il  s'avance 
l'épée  nue  à  la  main,  attentif  à  tous  les  bruits,  craignant  partout  un 
guet-apens.  Pour  le  trouver  comique,  l'accuser  de  poltronnerie,  il  faut 
être  imbu  d'idées  chevaleresques,  tout  à  fait  modernes  et  étrangères  aux 
anciens.  Ceux-là  auraient  répondu  que  Polynice  avait  raison  d'être  sur 
ses  gardes,  et  que  son  épée  tirée  montrait  assez  qu'il  était  décidé  à  vendre 
chèrement  sa  vie  à  quiconque  oserait  y  attenter.  Nous  en  dirons  autant 
de  la  conduite  d'Amphitryon  veillant  sur  le  sommeil  où  est  tombé  son 
fils  après  l'accès  de  rage  homicide.  Quand  le  héros  se  réveille,  le  pre- 
mier mouvement  du  vieillard  est  de  fuir  et  de  se  cacher,  afin  d'épargner 
à  Hercule  d'ajouter  un  nouveau  meurtre  aux  meurtres  qu'il  vient  d'accom- 
plir ;  Amphitryon  ne  se  rassure  (ju'en  jugeant  à  certains  signes  que  le  dé- 
lire est  passé.  N'a-t-il  pas  raison,  ne  serait-ce  pas  faire  parade  d'une  au- 
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ce  peu  sensée  que  de  s  exposer  aux  coups  d\in  furieux?  On  connaît  la 
reoiière  scène  de  fAjax  de  Sophocle,  Llysse  n  est  pas  rassuré  quand 
déesse  le  met  en  présence  de  son  ennemi  devenu  fou  furieux.  «  Je  ne 
craindrais  pas,  dit-il,  s'il  avait  sa  raison.  »  H  est  impossible  d'admettre 
1  que  Sophocle  ait  eu  fintention  de  faire  rire  de  son  héros.  Aux  yeux 
'un  ancien,  Ulysse  dans  cette  scène  n'est  nullement  poltron,  il  est  pru- 
ent  et  sensé- 
Quelque  novateur  qu*il  paraisse  à  ceux  qui  étudient  lesprit  de  son 
éâlrc,  Euripide  ne  fut  Tau  leur  d  aucune  nouveauté  matérielle  dans  les 
présentations  dramatiques.  Il  n  ajouta  ni  au  nombre  des  acteurs  ni  à 
ïui  des  choreutes,  ne  changea  rien  à  leurs  costumes,  ni  au  décor  peint 
c  la  scène,  perfectionnements  dus  à  finitiative  d'Eschyle  et  de  So- 
iîocle*  Faut-il  compter  au  nombre  des  nouveautés  matérielles  fusage  du 
irologue,  au  sens  que  nous  attachons  aujourd'hui  a  ce  mot,  cVsl-à-dire 
*  ce  monologue  cpii  ouvre  la  pièce,  et  qui  est  ostensiblement  destiné  à 
ettre  le  spectateur  au  courant  de  Taction,  ou  bien  encore  femploi  fré-- 
uenl  du  dieu  de  la  machine  à  la  fin  des  tragédies?  On  a  souvent  criti- 
ué  ces  expédients  où  se  montre  un  peu  trop  la  main  qui  fait  mouvoir 
s  ficelles  de  faction.  M.  Decharme  détond  Euripide,  non  sans  succès. 
est  vrai  qu'à  la  fin  de  ÏOreste,  au  moment  où  fîntrigue  est  désespé- 
ément  embrouillée,  Apollon  arrive  fort  à  propos  pour  tirer  le  poète 
'embarras.  Mais  ce  nest  là  cpiune  exception;  génémlement  les  appari- 
ions divines  servent  à  faire  connaître  des  événements  à  venir,  qui  ne 
>uvaient  entrer  dans  le  cadre  du  drame  depuis  qu'on  avait  renoncé  à 
forme  trilogique.  Aristoto,  qui  reproche  à  Euripide  féconomie  défec- 
euse  de  plusieurs  de  ses  drames,  approuve  expressément  cet  emploi 
u  dieu  de  la  machine ^*^. 

Quant  aux  expositions  en  monologue,  on  croit  généralement  qu'Eu* 
îpide  eut  recours  à  ces  scènes  extra-dramatiques  pour  bien  expliquer 
[UX  spectateurs  des  fables  peu  connues  et  qui  rje  lem*  étaient  pas  fami- 
ières,  ou  des  fables  anciennes  dont  les  modifications  hardies  pouvaient 
s  dérouter.  Ce  motif  était  apparemment  pour  (juetque  chose  dans  cer- 
ins  prologues  d'Euripide.  Cela  est  si  vrai  qu'un<3  fois  le  poète  annon- 
lit  une  nouveauté  longtemps  d  avance  :  dans  répilogue  iï Electre ^  il  pré- 
pare les  Athéniens  l'i  son  Hélène  chaste  et  vertueuse  qui  ne  devait  paraître 
ir  la  hcèim  qu'un  an  plus  tard.  Cependant,  comme  Euripide  use  du 
ème  procédé  pour  des  ûMes  très  connues  et  traitées  d'une  manière 
sex  conforme  à  la  tradition ,  M,  Decharme  croit  que  n.  cette  préoccu- 

^^  Ariâtote,  PoèL^  cfa.  xiii  €t  xv. 
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pation  de  cinrté,  cette  recherche  dune  précision  parfois  méticulease,  ont 
leur  soarce  dans  un  excès  d*esprit  médiodique  ». 

Toute  l'histoire  de  la  tragédie  gj'ecque  peut  se  ramener  à  la  rektico 
variable  des  deux  éléments  qui  la  composent.  Le  chœur,  après  aroir 
été  à  1  origine  le  drame  tout  entier,  voit  son  rôle  et  son  importance 
s  amoindrir  graduellement,  au  point  que  ses  chsnts  d'ensemble  finissent 
par  n'être  plus  que  des  intermèdes  étrangers  au  sujet  du  drame  et  ne 
servant  qu'à  séparer  les  actes.  Nous  n'en  sommes  pas  encore  là  avec 
Euripide.  M.  Decharme  montre  très  bien  que  les  chants  du  chceur  sans 
aucun  rapport  avec  l'action  sont  extrêmement  rares  dans  son  théâtre,  et 
que  la  plupart  du  temps  son  choeur  s'intéresse  assez  vivement  à  1  action. 
Si  on  voulait  faire  à  Euripide  l'honneur,  que  l'on  fait  à  Elschyle  et  k 
Sophocle,  de  ne  pas  juger  le  poète  k  première  vue,  mais  de  recher- 
cher ses  intentions  cachées ,  on  lui  rendrait  plus  de  justice.  Nous  d^en- 
drons  contre  M.  Decharme  lui-même  l'éioge  d'Athènes  qui  remplit  la 
première  moitié  d'un  des  chœurs  de  Médée.  Aux  yeux  du  public,  dit-il, 
un  morceau  aussi  patriotique  ne  pouvait  être  un  hors-d'œuvre,  mais 
pour  les  lecteurs  actuels  il  est  insuffisamment  motivé,  fl  nous  semUe 
que  ces  beaux  vers,  dans  lesquels  la  profondeur  de  la  pensée  s'allie  i 
l'éclat  de  la  poésie,  sont  aussi  de  la  plus  haute  portée  pour  le  drame 
tout  entier  :  Médée  s'étant  assuré  un  asile  dans  l'Attique,  le  chœur  de- 
mande comment  ce  pays  pourrait  recueillir  une  mère  souillée  da  sang 
de  ses  propres  enfants,  et  il  oppose  l'amour  vraiment  hellénique,  cet 
amour  tempéré  par  la  sagesse  et  auxiliaire  de  toutes  les  vertus,  à  l'amoar 
barbare ,  qui  est  une  foreur  des  sens ,  une  rage  capable  de  toutes  les 
atrocités.  D'un  autre  côté,  on  ne  saurait  nier  que  le  lien  qui  rattache 
les  chants  du  chœur  à  l'action,  tout  en  étant  réel,  ne  laisse  pas  d'être 
souvent  assez  faible.  M.  Decharme  signale  avec  raison  la  prédominance 
de  l'élément  descriptif  dans  les  chœurs  d'Euripide.  Le  poète  se  jdah 
souvent  à  évoquer  des  images  riantes,  à  dérouler  des  tableaux  char- 
mants et  gracieux.  De  pareils  morceaux  reposent  agréablement  des  hor- 
reurs tragiques;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  par  leur  caractère  et  leur 
développement,  ils  font  perdre  de  vue  l'action  et  justifient  la  critique 
d'Aristote. 

{jes  progrès  de  l'art  amoindrissent  fatalement  le  rôle  du  chœur.  La 
comédie  grecque  finît  par  s'en  débarrasser,  et  Ton  peut  poser  la  question 
pourquoi  la  tragédie  n'en  a  pas  fait  autant.  Ce  témoin  de  tout  ce  qui  se 
dit,  se  trame,  s'exécute  sur  la  scène,  ne  laisse  pas  de  devenir  quelque- 
fois assez  gênant,  à  mesure  que  l'action  perd  son  caractère  de  publi- 
cité, que  les  plans  secrètement  combinés,  que  les  sentiments  intimes  du 
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oiBiir  y  tiennent  plus  de  place.  Les  scènes  qui  précëilaient  la  première 
entrée  du  chœur,  et  que  les  Grecs  désignaient  du  nom  de  prcdogue, 
étment  une  grande  rej^ourcc  pour  le  poète.  Eschyle  n  en  lait  pus  usage 
dans  toutes  ses  tragédies,  parce  rpo  il  n'en  a  pas  encore  besoin.  Sophocle 
a  tiré  un  mervetlleux  parti  de  ce  premier  atde,  qui  laisse  hui  acteurs  « 
et  témoins  iniportiins,  toute  leur  tiberté  de  parole  et  dW 

Dans  on  besoin  urgent  \e3  poètes  faisaient  sortir  le  chœur  au  milieu 
de  la  pii^ce:  mais,  comme  los  sorties  cl  les  rentrées  de  Cîe  txttaillon  de 
chanteurs  et  de  danseurs  prenaient  b<*aucoup  de  temps  «  celait  là  une 
ressource  très  exceptionnelle,  et  la  pnbence  non  interrompue  du  cbceur 
demeun^  la  règle  générale.  De  là  %'ient  que  le  choeur  est  nécessairement 
nus  dans  la  conlîdence  de  choses  qui  doivent  rester  secrètes.  Dans  Mé^ 
ié&.  les  femmes  de  Corintlie  laissent  commettre  à  une  étrangère  un 
attentat  rx^ntj*e  la  vie  de  leurs  souverains^  sans  rien  révéler.  Le  poèta 
e3q)lique  leur  silence  par  la  ligue  des  femmes  contre  les  hommes  «  plus 
forte,  il  le  laut  bien,  que  les  liens  de  la  cité.  Dans  Iphigénie  à  AuUs,  les 
JeoD^  femmes  de  Chalcis,  venues  pour  voir  le  camp  des  Grecs,  ont  la 
plus  grande  sympathie  pour  une  vierge  destinée  à  un  sacrilice  cruel; 
pour  qu'elles  se  taisent,  il  faut  qa*;\gamemnon  leuj*  impose  le  silence 
sous  peine  de  la  vie.  La  règle  formulée  par  Horace  :  lUe  tegai  coin- 
missa,  est  assez  naïve.  Pourquoi  faut-il  que  le  choeur  soit  discret?  C'est 
afin  que  la  pièce  marche. 

Si  Ton  excepte  les  grands  morceaux  d'ensemble  qui  rempliss4:'nt  les 
entractes,  on  constate  h  prrnuire  vue  ipe  les  relations  entre  lé  chœur 
et  les  acteurs  sont  continuelles.  Encore  cette  exception  ue  sapplique- 
t-eile  guère  au  morceau  qui  suit  le  premier  acte  et  martpie  lentrée  du 
chœur.  En  eflfel,  la  parodas  se  distingue  des  sùisima  en  ce  qu'elle  prend 
Jcs  formes  les  plus  variées  et  que  les  acteurs  y  ont  souvent  leur  part. 
Hk  lisant  avec  quelque  attention  les  drames  consentes,  on  ne  tarde  pas 
a  s^apercevoir  que  la  séparation  locale  du  chœur  et  des  acteurs  est  loin 
d*itre  une  règle  générale;  ils  se  rapprochent  souvent  Le  chœur  monte 
quelquefois  sur  la  scène,  plus  souvent  encore  les  acteurs  descendent 
dans  forchestre,  et  ces  rapprochements  entre  les  deux  éléments  du 
drame  sont  asse»  fréquents  pour  que  l'on  puisse  se  demander  si  la  dis- 
tinction que  nous  nous  sommes  habitués  à  faire  entre  scène  et  orchestre, 
sur  la  loi  d'auteurs  de  l'épocpje  romaine,  existait  déjà  au  siècle  des  grands 
tragiques  grecs.  Les  fouilles  de  M.  Doerpfeld  ont  mis  hors  de  doute  que 
les  théâtres  grecs  du  iv''  siècle  et,  à  plus  forte  raison,  ceux  du  v*  siècle, 
ne  possédaient  pas  d'estrade  en  maçonnerie  à  l  usage  des  acteurs.  L'émi- 
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nent  architecte  en  tire  la  conclusion  que  les  acteurs  de  Sophode,  d'Eu- 
ripide et  de  leurs  successeurs  paraissaient  sur  le  même  niveau  que  le 
chœur.  Voilà  qui  bouleverse  toutes  les  idées  reçues.  En  désignant  les 
morceaux  que  chantaient  les  acteurs  par  la  locution  «  chants  qui  viennent 
de  la  scène»  [rà  dnrb  axrjvris),  Aristote  n atteste -t- il  pas  positivement 
l'existence  d'ime  estrade?  On  répond  que  chez  Aristote  le  terme  de  scène 
n'a  encore  que  le  sens  de  décor  du  fond,  et  que  «  chants  venant  de  la 
scène  >  veut  dire  morceaux  qui  sont  chantés  près  du  mur  qui  ferme 
le  théâtre.  D'après  le  système  nouveau  le  chœur  aurait  évolué  dans  le 
demi-cercle  de  l'orchestre  qui  se  trouvait  entouré  des  gradins  destinés 
aux  spectateurs.  Les  acteurs  se  seraient  mus  de  préférence  dans  l'espace 
compris  entre  ce  demi-cercle  et  le  mur  du  fond.  Gomme  les  deux  espaces 
se  trouvaient  sur  le  même  plan  sans  aucune  séparation  matérielle,  si  ce 
n'est  la  thymélé,  c'est-à-dire  l'autel  qui  était  placé  au  centre,  il  était 
facile  soit  au  chœur,  soit  aux  acteurs,  de  quitter  l'endroit  où  ils  figuraient 
habituellement.  On  ajoute  que,  tout  en  étant  plus  éloignés  du  public;  les 
acteurs  n'étaient  guère  masqués  par  le  chœur,  rangé  pendant  les  actes  à 
droite  et  à  gauche  de  l'orchestre,  et  que,  de  plus,  ils  étaient  montés  sur 
le  cothurne,  qui  leur  servait  en  quelque  sorte  d'estrade  mobile. 

On  voit  que  d'après  ce  système  l'image  de  la  disposition  du  théâtre 
antique  ne  diffère  pas  de  l'image  traditionnelle  aussi  profondément  qu'on 
pourrait  le  croire  au  premier  abord.  Cependant  la  locution  dont  Arbtote 
se  sert  à  plusieurs  reprises,  et  qui  était  évidemment  usuelle,  pour  dé- 
signer les  chants  des  acteurs,  peut  sembler  assez  étrange  alors  que  ces 
derniers  s'avançaient  jusqu'au  milieu  de  l'orchestre.  Quand  le  même 
Aristote  dit  que,  dans  les  tragédies,  on  ne  voit  que  la  partie  de  l'action 
qui  est  jouée  è'irl  rijs  axtivrjs  et  par  les  acteurs  ^^\  il  faut  vraiment  beau- 
coup de  bonne  volonté  pour  traduire  les  mots  que  nous  venons  de  citer 
en  grec  par  près  de  la  scène ,  plutôt  que  par  sur  la  scène. 

Parmi  les  passages  des  cGrames  conservés  qui  semblent  militer  en 
faveur  d'une  estrade,  nous  en  citerons  deux  qui  nous  avaient  toujours 
particulièrement  frappé.  Dans  YÉlectre  d'Euripide  le  vieillard  qui  avait  été 
gouverneur  d'Agamemnon  monte  péniblement  jusqu'à  l'habitation  de  sa 
maîtresse  et  trouve  l'ascension  bien  dure  pour  ses  vieux  os^^^  Dans  Ion, 
un  autre  vieillard  demande  que  sa  jeune  maîtresse  l'aide  à  gravir  jus- 
qu'au temple  d'Apollon  ^^\  On  a  essayé  d'atténuer  la  portée  de  ces  deux 

^*'  Aristote,  Poét,,  ch.  xxiv  :  Èv  rrf  rpayGûlia  oùh  èviéxjsrai  ^aoXkà  fiéptj  fiiiut- 
aSai,  àXkà  rà  M  rf^  mirfvifç  x^i  tôv  {nroxptréiv  (Upoç  fiàvov,  —  ^*^  Euripide,  EL, 
489-492.  —  *'^  Ion,  738-740.  Cf.  737. 
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e  matière 
c|iie»tsoii  est  disculte  sans  parti  pris  avec  ime  mintitieiise  conscience* 
E.  Boclensliiiner^'^  amène  en  ligne  un  troisième  passage,  oè  des 
ites  du  même  grnn;  soiit  placée  dans  ia  bouche  du  chœur.  Les 
dont  il  âe  compose  dans  Bercale  sa^-ancent  lentement  inolgni 
|t  '^  oot  d'arriver,  comme  un  cheval,  disenUils»  qui  traîne  une 

loQTii  ^e  en  haut  d'un  tertre  rocailleux-^'.  Si  ce  dernier  passage 

faiaûl  allusion  à  un  plan  incliné  par  lequel  on  montait  à  l'orchestre,  on 
poori    !  Iiquer  les  deux  autres  passages  de  ia  même  iaçon.  Mais  le 

alMni!  aie  ne  dit  pas  qu'il  gravit  une  hauteur;  il  compare  seule- 

menl  son  ellbrt  à  cdui  d*un  cheval  (Utléralement  d'un  jeune  cheval) 
forcé  de  traîner  un«^  lourde  charge  à  contre-monL  II  y  a  plus;  admettons 
d^i^irès  quelques  itnlices  que,  dans  le  ihëàtre  d'Athènes,  le  plan  de  Tor- 
olmire  s*élevait  au-dessus  du  terrain  environnant,  encore  la  montée  dut- 

Ee  se  trouver,  ce  nous  semhie ,  en  dehors  des  deux  entrées  latérales  et 
i  champ  de  vision  des  spectatem^. 

En  somme,  nous  tenons ,  comme  M.  Decfaanne  et  comme  M.  Curtius^ 
jusqu*^  plus  anip(e  informé,  pour  une  estrade  en  bois  élevée  de  quelques 
mardies  au^essus  de  i  orchestre.  C'i5st  ainsi  qu'on  se  Pigurait  k  Tépoque 
d'Auguste  les  représentations  du  sircle  de  Péricles.  Horace  dit  :  jEschylas 
Kctf  insiravit  palfnia  tignis.  Laissons  de  côté  le  passage  controversé 
ive  et  les  renseignements  embrouillés  de  la  compilation  de  PoUux. 
Lauteur  dé  la  Mov^ixi  larlùpla,  qui  avait  fait  des  études  spéciales,  se 

ta  propos  d'Esdiyie  de  la  vieille  locution  rà  cbrè  eneifvîfs,  et  il  y  op- 
les  diants  de  rorchestre,  flhr'  opx^'aipa§^^K  Sans  doute  ces  témoi> 
es  tardifs  ne  décident  rien;  ils  ne  laissent  cependant  pas  de  fournir 
une  présomption  en  faveur  de  iestrade. 

Les  dialogues  I  '    clia?iir  et  un  ou  deux  pertonnages  de 

la  scène  sont  un       -   ^  s^  éléments  de  ta  tragédie  grecque  :  tb 

proviennent  de  la  complainte  funèbre ,  et  on  tcontinué  d'en  porter  le  nom 

^mofifiis^  pfoRctef  ),  lors  même  qu'ils  n  avaient  rien  de  funèbre.  Ici  il  faut 

^fe  mettre  en  garde  cintre  le  double  sens  de  notre  verbe  répondre,  î^^gtt- 

fl  àntflcBXSïi  de  chants  alternatifs,  tout  le  chœur  ou  une  partie  du 

^^■U*  peut  répondre  à  l'acteur.  Mais  quand  il  y  a  accord  anlistrophique , 

^^KMtre  identité  de  mesure  et  d'air,  il  faut  qu'une  seule  voLv  répcmde 

^■une  voix  unique.  Nous  n'admettons  donc  pas  que  ■  le  chœur  auliBr 

**^  Ssenische  Fra^en  f>etrtffend  dos  grieckùchê  Drama,  dans  Jahrbàcher  Jur  Pfuta- 
kfk,  mmlénaeni  XIX  (i8n3'  îk  63-:  et  siiiv.  —  f'  Heraklèr,  i  i<|  i  n  —  ^-^  \  U 
«oite  du  Biot  d'Eichyle, 
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«  unissait  ses  Yoix  »  pour  répondre  à  lacteur  dans  la  jxxroios  iHMèm^^. 
De  même,  nous  nous  sommes  refusé  à  distribuer  entre  plusieurs  cho- 
reutes  un  morceau  de  ÏHippofyte  dont  le  pendant  est  chanté  tout  entier 
par  Phèdre  seule  ^^.  D  autres  morceaux  amébées  sont  distribués  soit  entre 
les  demi-chœurs,  soit  entre  deux  ou  plusieurs  choreutes  ;  ils  appartiennent 
tout  entiers  à  Torchestre.  D  autres  encore  Tiennent  uniquement  de  la  seène 
et  sont  alternativement  débités  par  deux  acteurs.  A  ces  trois  espèces  de 
dialogues  lyriques  s  ajoutent  des  dialogues  mixtes.  Il  arrive  asseï  souvent 
qu'un  des  inteHocuteurs ,  soit  coryphée ,  soit  acteur,  plus  calme  quel  autre, 
fasse  sa  partie  en  vers  îambiques  shnplement  récités,  ou  bien  qu'il  passe 
de  la  récitation  au  chant,  ou  du  chant  à  la  récitation,  suivant  que  son 
émotion  va  en  croissant  ou  en  décroissant. 

M.  Decharme  fait  bien  comprendre  au  lecteur  ces  divers  moyens 
d  expression ,  dont  il  cite  de  nombreux  exemples.  Cependant  il  lui  est 
arrivé,  je  ne  sais  comment,  de  passer  sous  silence  un  mode  de  d&Ài 
intermédiaire  entre  le  chant  et  la  récitation  ordinaire,  à  savoir  la  dédi- 
mation  mesurée  par  laccompagnement  miisical.  On  sait  que  les  sys- 
tèmes anapestiques,  le  mètre  de  marche  par  excellence,  étaient  débités 
de  cette  façon.  D'autres  mètres  pouvaient  être  traités  de  la  même  ma* 
nière.  Dans  Hippolyte,  la  plainte  de  Thésée  sur  le  cadavre  de  Phèdre 
s'exhale  dans  une  série  de  distiques  dochmiaques  et  de  distiques  îam- 
biques régulièrement  enlacés.  Ces  derniers  semblent  réclamer  le  délMt 
mélodramatique  ^^^ . 

Restent  enfin  les  &meuses  monodies,  ces  airs  de  solo  où  s'épanchent 
la  joie,  la  douleur,  la  passion  en  couplets  variés  qui  n'obéissent  phis 
à  la  loi  antistrophique,  namerù  ferantwr  lege  sohstis.  Ces  morceaux, 
par  lesquels  la  tragédie  d'Euripide  se  rapprochait  de  notre  opéra,  ba- 
saient les  délices  du  grand  public,  autant  qu'ils  prêtaient  aux  critiques 
des  connaisseurs.  Ni  le  mélange  des  rythmes  et  des  modes  musicaux, 
ni  les  roulades,  ni  les  autres  nouveautés  empruntées  aux  musiciens  con* 
temporains,  ne  trouvaient  grâce  auprès  des  critiques  d'art.  Les  protesta- 
tions d'Aristophane  sont  répétées  par  d'autres  poètes  comiques;  les  phi- 
losophes aussi,  Aristote,  Aristoxène,  regrettent  la  vieille  musique,  h 
musique  classique,  et  condamnent  ce  qu'ils  appellent  dédaigneusement 
la  musique  de  théâtre.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  juger  un  procès  si 
ancien,  puisqu*il  remonte  aux  Grecs  et  qu'il  suî>siste  encore  aujourd'hui 
sans  qu'on  ait  trouvé  moyen  de  mettre  les  parties  d'accord. 

**^  Hélène,  167-228  :  deux  couples  de  strophes.  Decharme,  p.  485.  —  ^*^  Hip- 
poL,   362  -  37 1   et  668  -  679 ,  avec  notre  note.  —  ^'^  Hippoi ,  817  et  suiv. 


LEiraËS  DE  ROBETiT  MAYER.  il» 

Le  livre  de  M.  Decharmc  se  tamine  par  quelques  P^8^  iiiagistrile& 
,  o&  se  IrotiTenl  résumés,  sous  le  litre  de  Conckisioii»  les  Irûls  les  plus 
d'un  génie  qui  aviit  «u  plus  haut  degré  te  don  d'émouvoir  les 
ei  de  Eure  réfléchir  les  ^riu. 

HavRi  \l'ErL. 


Klsimkbe  Schriftks  r.vo  Bribfe  ¥o%  Bombkt  MârBR  irgasT  Mît- 
TBEitUNGEif  Ât;s  SEtNEM  Leben.  Herau5gegeben  von  I>  Jacob 
J.  Weirauch,  Professor  an  der  technischeo  Hochschule  zu  StutI- 
—  Die  Mecbanik  der  Wmrme  en  gesâmmelten  ScBRir- 
Zten.  Von  Robert  Majer*  Drille  eryànzle  and  mil  histartsck-tU' 
tçrarischen  MiltheiluRyn  venehene  Aa/lage.  Uerausgegeben  von 
I>  Jacob  J-  Weirauch,  Stutigarl  »  189 3. 


Bobtrt  Ibyer  fut  on  homme  de  génie;  sa  gloire  u^est  plus  discoiëe; 
I  <io  a  dit  de  lui  cependant  et  avec  raison  :  *  Plus  physicien  que  géomètre 
^€t  film  philosophe  que  physicien,  Alayer  semblait  ignorer  le  langage  et 
îm  fliélbodesde  la  science,  t  On  peut  ajouter  qull  ne  fat  jamais  géotnètre 
^qw  la  phrsii|Tiâ,  qu'd  nommait  une  denv      '^^         Ualbwisserei)^  ne 
lld  dDftaucun»j;  expérience*  Ennemi  des  forn  «5  et  dfei  calculs 

difficiles^  il  formait  ei  confirmait  ses  idées  en  méditant  sur  les  faits  les 
ffa»  éUmefUaires  et  les  plus  connus. 

An  gjniniise  de  Hetlbronn ,  jusqu*à  ïige  de  quinse  ans,  puis  pendant 
tn»  ans  au  séminaire  de  Schônihal .  Mayer  fut  un  écolier  médiocre^  Ses 
camarades  le  trouraient  inventif  et  sublû,  mais  aucun  de  ses  maîtres  ne 
devina  l'élévation  de  son  esprit  Ni  pour  les  sciences,  ni  pour  les  homa^ 
I  nitéa«  pr  même  pour  rappréciadon  générale  qui ,  sous  le  nom  de  Gaben , 
[semble  vouloir  indiquer  la  force  intellectuelle  des  jeunes  élèf>'es,  les  notes 
de  liayer  n  ont  dépassé  unesexde  fois,  dans  le  cours  de  ses  études,  la  uien- 
liaiis»i/{cA  gai  «  assez  bien  ■*  En  sortant  du  collège,  il  étudia  en  méde- 
ciiie  à  riinhroiMté  de  Tubingue.  Sa  thèse  inaugurale  sur  les  wermifuge$ 
est  une  compilation  sans  intérêt ,  reproduite  uniquement  par  le  savant 
éditeur  à  cause  du  grand  nom  dont  elle  est  signée. 

!  jeune  docteur  appartenait  à  une  lamilie  aisée  sans  être  riche  :  son 
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père,  pharmacien  à  HeUbronn  et  propriétaire  de  la  maison  quil  habi- 
tait, ne  refusait  à  ses  enfants  aucune  dépense  utile.  Mayer  fit  plusieurs 
voyages ,  parcourut  la  Suisse ,  revint  à  Heilbronn ,  où ,  avec  quelques  jeunes 
gens  exaltés,  il  fonda  une  association  politique  et  mUitaire  dont  il  fut  un 
des  chefs,  et  qui,  supprimée  par  le  gouvernement,  se  transforma  en  so- 
ciété secrète.  Un  tribunal  d'exception,  sans  infliger  à  Mayer  de  condam- 
nation ,  lui  donna ,  après  une  détention  préventive  très  courte  mais  très 
rigoureuse,  le  conseil  de  voyager,  consiliam  abeundi.  L'exil  lui  fut  léger. 
Mayer  en  profita  pour  s^er  chercher  dans  les  hôpitaux  de  Munich,  de 
Vienne  et  de  Paris  un  complément  à  ses  études  médicales  Jhésiteà  faire 
un  rapprochement  qui  n  est  aucunement  ime  insinuation  contre  la  loyauté 
de  Mayer.  Le  témoignage  de  tous  ceux  qui  font  connu  proteste  contre 
tout  injurieux  soupçon.  Mayer  se  trouvait  à  Paris  en  iSSg  et  demeurait 
rue  de  la  Sorbonne,  n°  3,  dans  la  même  maison  que  le  géomètre  Liou- 
ville,  lorsque  parut  le  livre  de  Séguin  sur  Tinfluence  des  chemins  de  fer, 
qu'il  put  voir  exposé  en  vente  sous  les  galeries  de  TOdéon;  or  ce  livre, 
fort  inaperçu  d'abord ,  est  devenu  célèbre  par  les  vues  profondes  sur  la 
théorie  de  la  chaleur  dont  l'auteur  fait  honneur  aux  conversations  de  son 
oncle  Montgolfier.  Sans  pousser  à  bout  les  conséquences  de  ses  idées 
sur  la  machine  à  vapeur,  qui  sont  celles  de  Mayer,  Séguin  propose 
comme  vraisemblable  ce  que  Mayer,  trois  ans  après,  affirmait  comme 
certain, 

Mayer  en  quittant  Paris,  suivant  plus  longtemps  qu'il  n'était  néces- 
saire et  que  ne  l'eût  voulu  son  père  le  conseil  impérieusement  donné  de 
voyager,  s'embarqua  comme  médecin  de  l'équipage  à  bord  d'un  navire 
hollandais.  Ce  fîit  pour  lui  une  année  de  loisir,  dont  cent  un  jours  pour 
la  traversée  de  Rotterdam  à  Java  et  cent  vingt  et  un  pour  le  retour.  Tout 
dans  la  nature  excitait  l'ingénieuse  curiosité  de  Mayer;  il  observait  sans 
idées  préconçues.  Ayant  eu  à  Java  l'occasion  de  pratiquer  quelques  sai- 
gnées, il  vit  avec  étonnement  le  sang  veineux  d'un  rouge  aussi  vif  que 
l'est  en  Europe  celui  des  artères.  La  chaleur  du  climat  en  est  évidem- 
ment la  caiise  et  la  respiration,  ayant  moins  de  chaleur  à  produire,  de- 
vient moins  active.  Les  forces  se  modifient  et  se  règlent  mutuellement 
avec  une  admirable  justesse. 

La  tempête  aussi  l'instruisit.  Le  choc  des  vagues,  suivant  les  matelots, 
échauffe  la  mer  et  peut  élever  la  température  d'un  degré.  Je  n'en  crois 
rien ,  et  Mayer,  après  avoir  étudié  la  question ,  aurait  déclaré  fort  exagérée 
celte  évaluation  qui,  cependant,  lut  pour  son  esprit  une  heureuse  ren- 
contre. 

L'imprudence  politique  du  jeune  étudiant  était  oubliée;  soumis  sans 
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arrière-pensée  aux  lois  de  son  pays,  Mayer,  rentré  en  grâce  de»  son  re^ 
tour*  devint  médecin  de  f  hôpital  de  Heilbronn  et  conseiller  du  district 
pour  les  questions  d'hygiène.  Toutes  ses  ambitions  étaient  satisfaites; 
jamais  il  n  a  rempli  ni  désiré  d  autre  rniploi  public.  I^a  médecine  récla- 
mait tous  ses  loisirs.  Le  temps  accordé  k  la  science  lui  semblait  dérobé. 
U  écrivait  à  un  ami  :  •  Je  voudrais  mettre  au  jour  mes  idées  sur  les  forces 
de  la  nature,  je  ne  le  puis.  Le  temps  des  éludes  que  rien  ne  trouble,  à 
rUniversité,  et  des  tranquiUes  méditations  du  bord  est  passé  pour  moi 
Je  dois  visiter  les  malades.  Panis  regiçri  dit  fVcli!  »  Ft  il  ajoute  :  Non 
injuria,  Mayer  était  de  ceux,  cest  lui  qui  le  déx^lare,  pour  qui  la  mé- 
deoiiie,  ars  medeniiy  est  un  art  et  non  une  science.  L'essentiel  est  de 
érir  les  malades;  chaque  cas,  pour  cela»  doit  ctni  traité  d'après  les 
[le^  d'un  empirisme  éclectique  qui  sépare  ce  qui  nuit  de  ce  qui  est 
Utile  :  Javantia  ex  nocentibiis  enbcheidcL  Sans  renoncer  pour  Ta  venir  à 
d'utiles  applications  de  ses  idées  générales,  il  écartait  la  pensée  de  pro- 
poêer  jamais  des  principes  absolus.  Compamat  la  nature  k  un  cercle, 
il  De  croyait  pas  impossible  den  trouver  la  langente,  mais  il  s'apercevait 
que,  si  l'on  suivait  la  ligne  droite  trop  longtemps  et  trop  loin,  elle  devien- 
drait un  bien  mauvais  guide.  Les  î  '  '  Mayer  sur  la  métamorphose 
des  forces  devenaient  pour  lui  d»  ^  certaines.  Son  grand  désir, 

qu'il  considérait  comme  un  devoir,  était  de  les  publier.  Il  rencontra  de 
grandes  déceptions. 

Si  peu  de  savants  ont  eu  comme  lui  la  joie  de  voir,  de  leur  vivant , 
leur  triomphe  et  leur  gloire  hautement  proclamés,  H  en  est  peu  aussi 
dont  les  débuts  aient  rencontré  d'aussi  pénibles  épreuves  et  dont  les 
premiers  travaux,  ceux  qui  plus  tard  devaient  exciter  ladmiration,  soient 
ratés  plus  complètement  inaperçus  et  plus  longtemps  méconnus.  Mayer 
Q  avait  pas  même  le  droit  de  s'appliquer  ces  vers  de  Wieland  qu'il  citait 
plus  lard  avec  amertume  : 

Sicb  Bene  Bahneo  brechen 
Hebsl  in  etn  \eit  gelebrter  Wespeo  steclieti. 


m  Ouvrir  à  ses  pensées  des  voies  nouvelles,  c'est  se  précipiter  dans  un  nid 
de  goépes  savantes*  » 

Leê  savants  lui  refusaient  toute  attention;  aucune  académie  ne  lui 
lionaatl  audience;  aucune  revue  n'acceptait  ses  articles;  aucun  acheteur 
ne  diinancfait  ses  livres;  aucun  libraire  ne  eonseotait  mis  bésitaliiMi  et 
aana  oooditkMis  onéreuses  à  llmpresskm  de  ses  mamiscrits. 

Le  premier  métnoire  envoyé  par  Mayer  aux  Annales  de  PoggendorT 
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contenait  l'évaluation  numérique  de  Téquivaient  mécanique  de  la  chakor. 
Il  ne  fut  pas  accepté,  et  la  lettre  par  laquée  Mayer  demandait  la  rerti- 
tution  du  manuscrit  resta  sans  réponse. 

La  communication  faite  par  Mayer  k  son  ami  Baur,  habile  géomitre, 
rencoûtra  plus  de  doutes  et  de  prudentes  réserves  que  ^d*encouragemeiits. 
Mayer  intimidé  prenait  tristement  son  parti.'  t  Je  sais  bien,  écrivait-il, 
que,  n  étant  pas  physicien ,  jedois  consulter  les  savants  et  les  gens  de  renom 
pour  savoir  si  ma  découverte  n'est  pas  une  vérité  banale,  et  ma  théorie 
inacceptable  ou  stérile.  S'il  en  est  ainsi,  je  renoncerai  à  tout.  »  Les  pro- 
fesseurs de  Tubingue  et  de  Heidelbei^  qu'il  visita  et  dont  il  prit  les  fo- 
mières ,  sans  le  décourager  complèrtement ,  le  traitèrent  en  écolier.  R  crut 
trouver  chez  Liebig,  éditeur  des  Annalen  der  Chemie  and  Pharmacie,  des 
dispositions  plus  favorables  ;  Tillustre  chimiste ,  en  s'excusant  très  poliment 
pour  un  retard  de  quelques  mok,  consentit  à  imprimer  un  résomé  des 
idées  de  Mayer  siu*  l'équivalence  des  forces,  quoiqu'il  n'y  fÙt  question 
ni  de  chimie  ni  de  pharmacie;  mais,  sans  se  prononcer  sur  fe  fond, 
il  conseilla  d'envoyer  le  second  serûch  à  Poggendorf ,  qui  l'areât  déjà 
refusé.  Heureux  d'avoir  pris  date,  Mayer  attendait  un  lecteur.  Pfef,  pwi- 
fesseur  de  physique  à  kiel,  rompit  le  premier  le  silenee.  Dans  un  écrit 
daté  de  1 84 5,  sur  la  comparaison  des  théories  de  la  pile  de  Voha,  3 
se  prononçait  pour  la  réalité  des  actions  au  contact,  condamnant,  par 
une  déduction  naturelle,  les  principes  de  Mayer,  incompatibles  arec  ses 
conclusions.  Tout  valait  mieux  que  l'indifférence,  et  cette  critique,  ac- 
cueillie avec  joie,  retrempa  son  cornue.  Sans  pénétrer  le  fond  des  prin- 
cipes de  Mayer,  Pfaf  les  discutait  avec  une  dédaigneuse  courtoisie. 
Préoccupé  de  la  théorie  de  la  pile,  le  savant  critique,  n'apercevant  pas 
le  petit  grain  qui  devait  devenir  un  grand  arbre,  ne  mentionne  pas 
même,  dans  son  résumé,  les  dix  lignes  consacrées  à  l'équivalent  méea* 
nique  de  la  chaleur. 

Mayer,  pour  trouver  des  juges,  s'adressa  inutilement  aux  plus  célèbres 
académies.  Un  mémoire  publié  pour  la  première  fois  en  1 898  parmi  les 
Kleinere  Schriften  a  été  communiqué  à  l'éditeur  par  l'Académie  des  sciences 
de  Paris ,  qui  le  conservait  dans  ses  archives  depuis  1 846 ,  après  en  avoir 
inséré  le  titre  dans  ses  Comptes  rendus.  Pouillet  et  Babinet,  chargés  de 
l'examiner,  l'avaient  rendu  au  secrétariat  sans  le  lire.  Un  autre  mémoire, 
renvoyé  quelques  mois  après  k  l'examen  d'Arago  et  de  Gauchy,  eut  un  0ort 
pareil. 

Le  célèbre  physiologiste  Jean  Moller  rédigeait  à  Beriin  un  recueil  inti- 
tulé Archivfàr  Anatomie,  PhysioU)^  und  wissenschaftUcke  Médian.  Mayer 
lui.  proposa,  dans  vn  Mémoire  sar  le  mouvement  organique  y  les  principsdes 
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oppiications  de  ses  idées  è  k*  science  de  la  vie.  MuUer  r<^pondit  qiif!  la 
dépendance  entre  Toxy dation  et  les  rflfet^  mik^aniq^ues  de  l'orgaiiif^me 
était,  à  la  vérité,  un  des  problèmes  importants  de  la  physiologie,  mais 
que  le  mémoire  consacré  à  ce  problème  ne  lui  paraissait  pïis  eependanl 
convenir  aux  x^nnaies.  La  matière  ne  lui  semblait  pas  mftre,  et  le  recueil, 
destiiié  à  des  faits  d'observation,  ne  pomail  entretenir  ses  lecteurs  du 
développement  d'id»^es  déjà  exposées  ailleurs. 

Majer  devenu  illustre  a  raconté  lui-même,  dans  ime  noie  autobio- 
graphicpie,  les  déceptions  et  les  mauvais  sucrés  de  ses  débuts.  Loin  de 
maltraiter  ou  de  vouloir  ridiculiser  ceux  <jui  Tout  repoussé  et  méconnu, 
il  les  juge  avec  mie  remarquable  mcxlération  et  déclare  leur  sévérité  ex- 
cusable. Convaincu  deTexactitudc  et  de  Iniipor  tance  de  ses  idét'S,  Mayer 
iem'  attribuait  un  caractère  d'évidence  maniléste;  à  des  démonstrations 
insullisantes  U  mêlait  d'étranges  illusions;  d'impardormables  if^norunces, 
c'est  lui-même  tpî  le  dit,  Un^creimÛieileTi  and  Exiravagnmen ,  obscurcis- 
saient les  preuves  de  sa  découverte» 

Lq  force  qui  anime  un  oorps  était  pour  lui  la  quantité  de  mouvement 
proportionnelle  k  la  vitesse,  non  la  force  vive  proportionnelle  à  son  carré* 
En  empruntant  des  exeijiples  et  des  arguments  à  la  méc^uiique  céleste, 
il  laissai!  deviner  que  jamais  il  n  avait  eu  le  loisir  de  fétudier.  Les  for- 
mules de  LapUc^  lui  semblaient  inaccessible-s ,  et  il  bornait  son  ambition 
à  comprendre  un  joiu-,  grâce  aux  leçons  de  son  ami  Baur,  la  théorie*  du 
système  du  monde  de  Ponlécoulant.  Mayer,  trente  ans  après,  regrettait 
davoir  renoncé  trop  tôt  à  ces  excellentes  leçons  et  perdu  les  moyens 
if  appeler  les  matliématiques  jk  son  aide.  La  conception  de  Mayer  reposait 
sur  des  axiomes  qu*'  les  savants,  familiarisés  aveîc  eux,  n*osent  plus  au- 
jourd'hui révoquer  en  doute,  mais  dont  févidenc*^  ne  frappait  personne. 
«J'admets  comme  axiome,  écrivait-il  à  Baur,  et,  par  tous  les  diables, 
nullement  comme  hypothèse,  qu'une  force  n'est  pas  moins  indestruc- 
tible qu'une  substance.  »  Qaoique,  dès  la  première  ligne  de  son  pre- 
mier mémoii'e,  Mayer  eût  annoncé  fîntention  de  définir  le  mot  force,  \\ 
ne  la  jamais  fait,  et,  avec  f  extension  qu'il  lui  donnait,  il  serait  impossible 
de  le  faire  sans  laisser  beaucoup  de  vague.  L'assertion ,  renouvelée  de 
Descartes,  restait  stérile  et  hasardeuse.  •  La  chose  dont  la  dépenser  pro- 
duit le  mouvement  se  nomme  force,»  disait  Mayer.  «Aucune  force, 
ajoutaii'il ,  ne  disparaît  m»  action  correspondante.  Aucune  action  n*eit 
pOflBÔble  sans  transformation  de  force.  Le  mouvempiil  est  une  force. 
Quantitativement  les  forces  sont  indestructibles ,  qualitativement  trans 
femiables.  ■ 

Pour  les  savants,  géomètres  ou  physieiens,  auxquels  ii  s'adressât, 
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Mayer  semble  se  perdre  dans  les  nuages;  la  langue  qu'ils  comprennent  est 
plus  simple,  plus  précise  et  plus  pure. 

Lorsque  Mayer  disait  :  t La  cause  est  égale  à  leffet  produit,  ccMsa 
œqnai  effectarm»,  on  supposait  qu'il  voulait  dire  proportionnelle;  mais  il 
insistait  pour  le  mot  égal  et  on  ne  le  comprenait  plus. 

La  Société  de  physique  de  Berlin  commença  en  18&7  la  publication 
annuelle  du  recueil  :  Die  Fortschritte  der  Physik. 

Le  premier  volume  contenait  le  résumé  des  prc^^^  accomplis  en 
1845.  Mayer,  dans  cette  année,  avait  publié  un  important  travail,  DU 
organische  Bewegang;  il  nest  pas  même  mentionné,  et,  comme  pour 
rendre  cet  oubli  plus  pénible,  un  article  louangeur  est  consacré  à  un 
mémoire  de  Holtzmann,  qui,  quatre  ans  après  Mayer,  et  par  la  mone 
voie,  avait  proposé  pour  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur  un  chiffre 
presque  identique  au  sien,  Syd  au  lieu  de  867.  Trob  ans  après,  il  est 
vrai,  on  mentionne  le  mémoire  de  Mayer,  mais  par  son  titre  seulement, 
et,  dit  le  rapporteur,  afin  d'être  complet  :  Die  Schriften  von  Mayer  uni 
Donders  sind  der  Vollstândigkeit  wegen  citirt;  l'article  est  signé  D' H.  Helm- 
holtz. 

Tout  en  acceptant  l'explication  si  modestement  donnée  par  Mayer, 
ceux  qui  voudront  relire  ces  travaux  si  mal  accueillis  comprendront 
mal  qu'on  les  ait  méconnus.  Lorsque  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris  refusa  toute  attention  et  toute  publicité  au 
mémoire  de  i846,  il  se  montra  bien  sévère  ou  bien  distrait.  Le  titre  : 
Sur  la  production  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  du  soheil,  non  moins  que  le 
nom  inconnu  de  l'auteur,  pouvait  inspirer  la  défiance;  mais,  s'il  avait  hi 
les  premières  pages,  Arago,  sans  y  tout  approuver,  aurait  certainement 
consenti  à  les  mettre  en  lumière.  Mayer  ne  se  demande  nullement  pour- 
quoi le  soleil  est  lumineux  et  ardent,  mais  pourquoi,  conservant  sa  jeu- 
nesse et  sa  force,  il  ne  semble,  après  tant  de  siècles,  ni  se  refroidir  ni 
s'éteindre.  C'est  un  grand  secret ,  disait  Herschell.  L'explication  de  Mayer 
est  très  ingénieuse;  c'est  la  moindre  louange  qu'on  puisse  lui  accorder, 
quoique  l'auteur  lui-même  ait  indiqué  une  grave  objection. 

On  a  tout  lieu  de  croire,  dit-il,  que  l'espace  de  notre  système  plané- 
taire est  peuplé  d'une  quantité  immense  de  masses  compactes ,  de  l'exis- 
tence desquelles  les  aérolithes  fournissent  des  preuves  palpables  et  les- 
quelles ,  par  leur  extrême  exiguïté  à  l'égard  des  grands  corps  beaucoup 
moins  nombreux,  sont  comparables  aux  atomes.  Ces  astéroïdes  sont  ou 
isolés,  et  en  ce  cas  ils  sont  invisibles  pour  nous,  à  moins  qu'ib  ne  se 
trouvent  passagèrement  en  proximité  immédiate  de  notre  terre,  ou  bien 
ils  sont  attroupés  en  nombre  infini,  et,  en  ce  cas,  si  les  circonstances 
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^ont  favorables,  Bs  peuveni  être  visibles  sous  la  forme  de  nuages  de 
poussières  ou  de  voiles  nébuleux.  Tous  ces  corps  tournent  îiulour  du 
centre  de  gni\iti^  de  notre  système  planétaire;  rn  i  Vms  leur  orbite  ils 
trouvent  toujours  quelque  résiîitance,  et  cette  r»  i^  queitfue  petite 

quelle  soit,  fait  que  leur  oours  nest  pas  absolument  elliptique,  mais 
plutôt  spiral;  la  surface  du  soleil  est  la  dernière  fiti  de  leur  voyage. 
Le  nonibra  de  ces  corps  doit  évidemment  augmenter  h  fapproche  du 
soleil.  En  considérant  le  grand  nombre  que  nous  voyons,  comme  bo* 
lides  ou  étoiles  tombantes,  nous  ne  pouvons  pas  douter  qu'à  tout  mo- 
ment des  mjTiades  d'astéroïdes  semblables  à  une  grêle  épaisse  se  jettent 
dans  tous  les  se-ns  sur  le  soleil  »  où  ils  perdent  la  force  \ive  de  leur  mou- 
vemeol. 

\byer  établit  par  de*  raisonnements  plausibles  f|uè  la  vitesse  de  ce^ 
corps,  en  atteignant  le  soleil,  a  pour  minimum  4à5,5Do  mètres  par 
lude.  Le  soleil,  iricessammeiîl  martelé  par  de  tels  chocs,  doit  éprou- 
T  ce  qui  arrive  à  une  baire  de  fer  qui ,  traitée  à  froid  sur  une  enclume 
par  un  forgeron  exercé,  s  échauffe  et  peut  atteindre  la  température  du 
rouge.  Les  calcuk  de  Mayer  sont  précis.  Il  en  a  exposé  au  début  de 
sa  note  le  principe  accepté  aujourd'hui  par  tous  les  physiciens.  Sup- 
posé que  le  diamètre  du  soleil,  pi»r  cette  adjonction  de  matière  nou- 
Yelte,  augmente  dun  décimètre  par  jour,  Teflét  qui  en  résulterait  pour 
notre  région  tropique  serait  d'une  valeur  égale  a  la  combustion  journa- 
lière d'une  couche  de  carbone  de  IVpaisseur  dun  millimètre  étendue 
sur  la  surface  de  la  terre* 

Mayer,  trois  ans  après,  publiait  à  ses  Irais,  chez  un  libraire  de  Heil- 
bronn,  sous  le  titre  de  Beiùâ^e  zar  Djnamik  d/'s  Himmels,  in  pofuilâi^r 
Danteltang,  le  développement  de  ses  idées  sur  le  renouvellement  de  la 
ehaleiir  solaire,  en  y  joignant  de  très  ingénieuses  considérations  sur  le 
ralentissement  de  la  rotation  terrestre  par  l'influence  des  marées.  Les 
deu3[  questions  sont  intimement  Uées,  car  raccroissement  de  la  mas^e 
solairt'  doit  accélért?r  le  mouvement  de  la  terre  dans  son  orbite ,  et  Vnv^ 
croissejitent  de  la  durée  de  jours  diminuera,  pour  les  astronomes,  la 
dorée  de  Tannée  évaluée  en  jours  sidéraux*  Mayer  regarde  cet  accrobse- 
menl  cumme  inacceptable,  et  croit  tout  concilier  par  une  déperdition 
de  la  chaleur  S4>laire  due  à  rémission  de  la  lumière ,  pour  laquelle ,  cepeti- 
dont,  il  admet  le  système  des  ondulations.  Celte  hypothèse,  indiquée  en 
quelques  lignes,  parait  peu  vraisomblable. 

Ni  la  correspondance  de   Mayer  ni   la  rapide  esquisse   aut^      :    • 
phique  publiée  par  M.  WejTauch  ne  révèlent  le  découragehi  i 

devait  bientôt  le  terrasser. 
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Après  k  lecture  d'un  article  de  la  Gctzette  d' Aafsbotirg .  dans  lecpiei  un 
critique  de  réel  mérite,  le  dorteur  Seyffer,  parlait  avec  dédain  des  id^es 
de  Mayer»  et,  sans  distinguer  entre  elles,  les  décbirail  sîuis  vaJcîur, 
Mayei'  exaspéré  se  précipita  sur  ie  pavé  de  la  rue  :  il  habitait  le  second 
étage;  cm  le  releva  les  deux  jambes  brisées  et  il  resta  boiteux  pendant 
le*  trente  années  qui  lui  restaient  à  livre;  à  ctïux  qui  remarquaient  son 
iniirinité  il  en  disait  la  cause  sans  embarras,  ajoutant  quelquelbis  avec 
un  sourire  :  Caasa  (pqaai  effectum.  Le  cerveau  fut  plus  long  à  guérir  que 
le  corps.  Le  transport  dans  une  maison  de  santé  lut  jugé  nécessaire. 
Après  qutîiqueii  mois  de  séjour  à  Kennenburg,  près  d'Essliiigen ,  il  fallut 
le  tmnspoiter  dans  une  maison  d'aliénés ,  où  il  resta  sei^e  mois.  L'état  de 
Mayer  fut-il  aggravé  à  Coppingen,  comme  il  la  cru,  par  des  contraintes 
inintelligentes  et  brutales?  Il  est  iinpos^iible  de  se  prononcer.  Le  pasteur 
Langt  son  ami  d'enfance,  ami  en  même  temps  du  directeur  de  la  maison, 
Landerer,  habitait  Goppingen.  Lang  chaque  joiir  visitait  k*  pauvre  ma- 
lade, et  aucune  décision  n'ét«ùt  prise  sans  son  â^sentiuieiit.  L'em[tloî  de 
la  camisole  de  force  fut  jugé  nécessaire-  Mayer  ne  fa  jamais  piu^donné. 
On  y  a  renoncé  depuis  dans  des  cas  analogues.  Mayer.  enfin  calmé ,  revint 
à  Ueilbronn  après  une  absence  de  deux  ans.  Les  forces  de  lesprit  ne 
sont  pas  indestructibles;  il  devait  vivre  longtemps  encore  «  mais  dans» 
la  i^etraite,  sans  reprendre  ni  ses  travaux  scientifiques  ni  fexercice  de  la 
médecine.  <<  Quelle  cxinfiance,  disait-il,  peut-on  accordera  un  médecin 
menacé  de  folie?  » 

Mayer,  depuis  longtemps,  lisait  assidûment  les  saintes  Écritures  et  les 
citait  à  toute  occasion.  Lldée  religieuse  tient  une  grande  place  dans  sa 
correspondance  intime  pendant  son  long  et  cruel  traitement,  et,  plusieurs 
années  aprèf^  son  retour  dans  sa  famille,  un  mysticisme  exalté  devint  sa 
consolation*  Peu  à  peu  cependant,  sans  s'éloigner  de  la  religion,  il  Itii 
accorde  dans  sa  vie  intellectuelle  mie  place  moins  exclusive;  il  se  van- 
tait d*avoir  secoué  virilement  tout  enthousiasme  fanatique  et,  comme  le 
docteur  Faust,  de  ne  plus  craindre  ni  le  diable  ni  leofeiv 

Jamais  Mayer  n'a  renoncé  à  la  science,  mais  eUe  était  loin  de  fab- 
sorber  tout  entier.  Lne  année  environ  avant  sa  mort,  en  1877,  on  faii 
demanda  de  s'associer  à  une  série  de  conférences  dont  le  prix  d'entrée 
devait  aider  à  la  réalisation  d'une  bonne  œuvre;  il  promit  une  lecture 
sur  le  Faast  de  Gœthe.  La  maladie  fempécha  de  tenir  sa  promesse. 

Mayer  fuyait  le  monde;  les  savants  allemands  le  tenaient  pour  mort 
Dans  une  leçon  publique  sur  les  travaux  de  Mayer,  Liebig  parla  de  sa 
fin  malbeureuse  dans  une  maison  de  fous  comme  dun  fiiit  bien  conim 
de  tous. 


LETTRES  DE  ROBERT  UAYER. 
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Dans  le  dictionnaire  biographicfue  de  Poggendorf ,  la  date  de  la  moit 
de  Mayer  ^t  laissée  en  blanc;  mais  on  Ht  en  note  :  »  D  est  mort,  dit-on ,. 
en  i855,  dans  iinn  niaisoa  d'aliénée.  »  M-  Bohn  enfin,  dans  tin  livre  sur 
la  Conservation  de  la  force,  dont  les  idées  foncbmentales  sont  empnm* 
lécs  à  Mayer,  écrivait ,  dix-huit  ans  avant  la  mort  du  célèbre  penseur  : 
t  Le  sort  de  Mayer  îi  été  Irtsle  :  peu  de  leaips  après  la  publication  de  ses 
écrits  il  mourut  dans  une  maison  de  tous.  C'est  ce  qui  explique  la  con- 
fusion et  lobscxu-ité  de  ses  travaux*  »  Mayer,  parlaiteraent  sain  d esprit 
et  toujours  attentif  au  succès  croissant  de  sa  théorie,  ne  pouvait  ignorer 
ce»  appréciations  lé|:;ères  et  cruelles.  Peu  à  peu»  cependant,  les  idées 
nouvdles  agitaient  les  esprits;  Mayer,  après  son  retour  à  Heiihronn,  a  pu 
goûter  ladmiralion  de  plus  d'un  juge  illustre,  et  le  bruit  glorieuï  élevé 
autour  de  son  nom  a  fait  plus  d  une  fois  sourire  sa  tristesse. 

Lui-même,  dans  une  note  autobiographique  écrite  en  1877,  une 
annoe  avant  sa  mort,  a  résumé  les  témoignages  desûme  et  de  déférence 
qui  iurent  sa  consolation.  Dans  une  réunion  de  naturahstes  et  de  mé- 
decins h  Karlsrube,  en  t8a8,  cinq  ans  par  consécpient  après  la  crise 
cérébrale,  M:ijer  rencontra  Schônbein,  le  célèbre  inventeur  de  l'ozone, 
qui,  frappé  par  la  grandeur  de  ses  idées,  lui  rendit  visite  à  Heilhronn, 
et  mérita  l'honneur  de  devenir  le  premier  comme  le  plus  zélé  de  ses  ad- 
mirateurs. C'est  à  Schônbein  que  Mayer  a  dû  sa  première  distinction 
académique.  Seize  ans  après  la  publication  de  sa  découverte,  il  reçut 
le  diplôme  de  membre  correspondant  de  la  Société  des  amis  de  la 
nature  de  Bâle.  L'Université  de  Tubingue  le  nommart  l'année  suivante 
docteur,  honoris  causa,  de  la  faculté  de  philosophie,  puLs,  successive- 
uiefit,  sans  aucune  sollicitation  de  sa  part,  il  devenait  correspondant  ou 
Msocié  des  académies  de  Halle ,  de  Turin ,  de  Vienne ,  de  Paris  et  de 
Bruxelles.  I  *  !  'mie  des  sciences  de  Paris  lui  décernait  le  prix  Pon- 
eelet,  et  la  >  roj^le  de  Londres  la  médaille  de  Copley. 

Ces  distinctions,  si  flatteuses  qu'elles  fussent,  étaient  loin  de  donner 
à  Robert  Mayer  la  mesure  de  sa  renommée  toujours  croissante.  Le  cé^ 
lèbre  professeur  de  Unstitution  royale,  Tyndall,  à  l'occasion  de  TExpo- 
sition  de  i86j*  chargé  d'un  rapport  sur  les  progrès  des  sciences  phy- 
siques, y  accorda  à  Mayer  une  place  d'honneur,  en  déclarant  hautement 
ses  dix>its,  idors  contestés  en  Angleterre  surtout,  à  la  découverte  de 
réquivalent  mécanicpie  de  la  chaleur,  Clausius,  dont  le  génie  accrut 
rimporlance  des  principes  auxquels,  comme  géomètre,  il  a  donné  la 
dernière  forme,  avait  envoyé  ^^i  Tyndidl,  qui  les  avait  ignorés  jusque-là v' 
les  écrits  les  plus  importants  de  Mayer.  Tyndail  lui  répondit  ;  t  Je  vous 
envoie  mes  meilleurs  remerdements  pom*  la  communication  des  écrits 
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de  Mayer.  Je  les  ai  lus  avec  étonnement.  J'ai  prononcé  dam  notre  am- 
phithéâtre un  discours  sur  les  idées  nouvelles  que  la  science  Uii  doit^  en 
lui  accordant  les  louanges  qxi'il  niéritc;  Dove,  de  Berlin,  était  présent 
Des  hommes  éminents  dans  la  science,  Faraday,  Wheatstone,  Ip  prési* 
dent  de  la  Société  royale,  honoraient  rassemhlée  de  leur  présence  et  y 
ont  pris  ti*ès  grand  intérêt,  w  La  lettre  de  Tyndall,  envoyée  h  Mayer  par 
Clausius,  sans  relever  son  courage  abattu,  fut  dans  sa  tristesse  une  véri- 
table joie. 

Les  écrits  de  Mayer  garderont  une  place  respectée  dans  Thistoire  do 
la  science.  La  statue  élevée  h  ce  génie  que  Tétude  ne  devait  pas  raùrir 
est  bien  méritée.  Son  nom,  longtemps  encore,  sei'a  cité  et  admiré  « 
exemple  unique  peut-être  d'un  esprit  né  pour  de  grands  desseins,  qui» 
sans  tenir  compte  des  progrès  antérieurs,  ni  prendre  pai^t  ik  lellbrl 
commun ,  dii'ige  ses  méditations  vers  des  problèmes  dont  Ténonc/é  seul 
est  une  découverte,  et,  tout  en  se  montrant,  sur  plus  d'un  point,  fort 
en  arrière  des  contradicteurs  qui  le  dédaignent ,  sur  d'autres ,  le  succès 
la  prouvé,  devance  les  maîtres  dont  il  a  secoué  le  joug,  et  qui  saluent 
aojourdliui  sa  gloire. 

Les  dj  oiis  de  priorité  de  Mayer  ont  été  contestés  ;  il  les  a  défendus 
avec  vivacité  et  succès.  Il  n'avait  pas  besoin ,  pour  triompher,  d  alléguer 
un  principe  beaucoup  trop  al>sohi  proclamé  par  Arago  et  adopté  depuis 
par  la  plupart  des  historiens  de  la  science.  Les  dioits  de  priorité .  a  dit 
Arago ,  que  je  cite  d  apri's  Mayer,  •  doivent  se  décider  uniquement  par  la 
date  authentique  de  la  publication  ».  Arago  ajoutait  :  «  ou  par  une  lei^on 
publique  devant  un  nombreux  auditoire».  Je  ne  puis  admettre  aucune 
de  ces  règles,  et  j'ajouterai  aucune  règle  générale  en  pareille  matière. 
L*historien  de  la  science  n*est  pas  un  notaire  chargé  de  vérifier  des  titres 
de  propriété;  il  doit  s'informer  de  tout,  recueillir  les  témoignages,  et,  s*il 
ne  peut  conclure  avec  certitude ,  déclarer  la  question  douteuse  ;  elle  res- 
tera telle,  personne  dans  ce  cas  n*y  peut  rien,  jusqu^il  la  découverte  de 
documents  nouveaux.  Quand  il  s'agit  dune  maison,  dune  somme  d  ar- 
gent ou  d'un  brevet  d'invention,  il  faut  bien,  s'il  y  a  conflit,  qii*un  tri- 
bunal tranche  la  question;  il  n  en  est  pas  de  même  quand  on  se  dispute 
Ihonneur  d'avoir  fait  une  découverte.  On  pourrait  citer  de  nombreux 
exemples.  La  vie  scientifique  de  Gauss  en  fournit  plusieurs.  Gauss^  per- 
sonne ne  l'ignorait. gardait  très  longtemps  ses  découvertes  inédites,  sans 
pour  cela  les  tenir  secrètes.  Quand  un  savant  plus  dihgent  rencontrait 
de  nouveau  et  publiait  un  résultat  connu  de  Gauss,  fillustre  géomètre, 
sans  se  plaindre,  sans  élever  aucune  revendication,  disait  à  ses  amis,  qui 
quelquefois  le  répétaient  au  public  :  «  J'ai  fait  en  telle  année  la  décou- 
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verte  cjue  Ton  vient  d'annoncer  » ,  et  laissait  au  temps  et  aux  circonstances 
le  soin  de  justifier  une  assertion  que  personne  n'aurait  osé  mettre  en  doute. 
Que  doit  faire  dans  un  cas  pareil  f historien  de  la  science,  s*il  veut  étie 
véridique  et  complet?  Son  devoir  est  de  raconter  les  faits  en  laissant  la 
conclusion  au  lecteur,  qui,  connaissaiit  rhistoire  de  la  découverte»  se 
souciera  peu  de  deTuander  h  qui  elle  appartient,  et  peut-être  même  ne 
comprendra  pas  le  sens  précis  de  la  question. 

Quel  est  finventeur  de  ta  double  périodicité  des  fonctions  elliptiques? 
Abel  et  Jacobi  font  publiée  en  même  temps,  l'un  dans  le  Journal  de 
Crelle,  fautre  dans  celui  de  Schumacher.  Gauss  la  connaissait  vingt  ans 
avanl  eux,  mais  il  ne  lavait  pas  publiée,  et  Ton  ne  cite  personne  à  qui 
il  en  ait  parlé,  Poui^quoi  vouloir  résumer  ces  assertions  simples  et  in- 
contestables  en  une  conclusion  plus  conforme  h  la  loi  arbitrairement 
tdopl 


ee .' 


La  découverte  de  la  double  périodicité  appartient  à  Abel.  Le  sens  pré- 
cis du  n\o\ appar tenir  est  pour  moi,  dans  cette  circonstance, absolument 
inconïpréhensible.  Si,  par  définition,  la  découverte  appartient  à  celui  qui 
Ta  publiée  pour  la  première  fois,  pourquoi  ne  pas  substituer  la  dé  lin  i- 
tion  au  mot  défini  et  dire  simplement  :  Abel  a,  le  premier,  publié  la  dé- 
couveite?  A  quoi  revient  alors  la  règU^  proposée?  A  rieji  aïoins  qua 
interdire,  quand  on  écrit  cette  ligne,  de  la  compléter  pai'  aucun  ren- 
seignement, si  intéressant  et  si  incontestable  qu'il  puisse  être.  Personne 
ne  se  fera  un  devoir  de  respecter  jusque-l/i  une  convention  aussi  arbi- 
trairet 

La  règle  proposée  a-t-elle  au  moins  lavantage  de  rendre  les  discus- 
sions impossibles?  En  aucune  façon. 

A  qui  appartient  la  découverte  de  l'attraction  universelle?  A  Isaac 
Newton,  répondront  sans  hésiter  tous  ceux  qui  ont  étudié  la  question. 
Robenal  cependant,  longtemps  avant  Newton,  a  affirmé  dans  un  livre 
imprimé  que  tous  les  corps  célestes  s'attirent.  Robert  Hooke,  qui  n'en 
doutait  pas,  avait,  avant  la  publication  du  livre  des  Princiftes,  affirmé 
jue  faltraction  varie  en  raison  inverse  du  carré  de  la  dislance*  La  décou- 
Pverte,  si  l'on  applique  la  règle,  leur  appartient  donc.  La  question,  comme 
on  ne  peut  en  douter,  a  été  exactement  étudiée ,  et  les  droits  de  Newton 
sont  unanimement  acceptés.  La  date  de  la  publication  ne  dispense  donc 
pas  d'un  exiunen  souvent  fort  délicat;  il  faut,  pour  s  approprier  une  dé- 
couverte, eo  avoir  donné  le  premier  non  seulement  f énoncé,  mais  une 
démonstration  acceptée  ou  acceptable. 

En  môme  temps  que  la  correspondance  de  Mayer  et  les  documents 
relatifs  à  sa  vie,  M.  WejTauch  a  publié  avec  une  pieuse  attention,  en 
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l'accompagnant  de  notes  très  détaillées  et  très  exactes  sur  Thistoire  de 
leur  publication ,  les  écrits  déjà  connus  de  Robert  Mayer.  Leur  analyse 
fera  le  sujet  d*un  second  article. 

J.  BERTRAND. 
(  Ui  saite  à  an  prochain  cahier.  ) 


Histoire  de  la  littérature  grecque,  par  Alfred  Croiset,  membre 
de  rinstîtut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  et 
Maurice  Croiset,  nmaître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  snpé- 
rieure.  Tome  troisième.  Période  attique.  Tragédie;  comédie; 
genres  secondaires.  Paris.  Thorin,  1891,  in-8°,  677  pages. 

DEUXIÈME  ARTICLE  ^^\ 

La  période  attique  s  ouvre  avec  éclat  par  la  tragédie.  La  tragédie  était 
évidemment  pour  Aristote  le  suprême  effort  de  la  poésie,  et  le  fait  est 
que  ce  fut  une  mervedleuse  invention.  Tout  ce  que  le  génie  grec  avait 
pu  créer  comme  expression  poétique  et  musicale  des  sentiments  et  des 
passions ,  tout  ce  que  le  génie  athénien ,  en  particulier,  avait  acquis ,  en  se 
formant,  de  ferme,  d'élégant,  d'harmonieux,  vint  se  réunir  dans  cette 
œuvre  nouvelle.  Comment  cette  belle  invention  put-elle  se  produire  et 
quel  est  le  vrai  principe  qui  décida  la  naissance  de  la  tragédie?  C'est  ce 
qu'il  est  indispensable  de  se  représenter  d'abord,  si  l'on  veut  discerner 
le  caractère  et  la  nature  intime  de  la  tragédie  grecque,  et  reconnaître 
les  différences  profondes  qui  la  séparent  des  autres  formes  du  drame 
sérieux. 

M.  Maurice  Croiset  a  le  mérite  d'avoir  compris  que  cette  question 
capitale  devait  être  posée  dès  le  début  et  d'en  avoir  indiqué  dairement 
la  solution  par  la  netteté  de  son  exposition  et  la  sûreté  de  son  analyse. 
Cette  cause  principale  qu*il  importe  de  signaler  à  l'origine  de  la  tragédie, 
il  la  trouve  dans  l'existence  d'une  disposition  morale  qu'il  désigne  par 
le  nom  de  sentiment  tragique.  Il  ne  lui  était  guère  possible  d'employer 
un  terme  plus  précis,  l'idée  étant  elle-même  trop  particulière  et  trop 
complexe.  Je  crois  être  d'accord  avec  sa  pensée  en  définissant  le  senti- 
ment tragique  le  sens  du  pathétique  le  plus  profond,  développé  par  des 

^^)  Voir  le  cahier  de  mai  1898. 
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conceptions  parlicuJièrcvs  à  la  Grèce,  iH  «mj  ilisant  que  ce  pathétique 
prend  Sâ  source  dans  les  mystérieuses  épreuves  de  la  destinée  humaine. 
Voici  là  suite  des  faits  qui  me  paraissent  autoriser  cette  définition. 

Les  Grecs»  doués  d'un  remarquable  instinct  dramatique,  ont  mêlé 
les  spectacles  et  les  représentationji  imitatives  aux  actes  de  la  vie  pu< 
blique,  en  particulier  à  ceux  de  la  vie  religieuse ,  qui  tenait  une  si  grande 
place  dans  leurs  cités.  Lems  létes,  les  processions,  les  marches  rythmées, 
les  danses,  accompa^ées  de  musique  et  de  chants,  parlaient  vivement 
aux  sens.  Certaines  danses,  comme  celles  de  plusieurs  espèces  d'hyjK)r- 
chème,  avaient  un  caractère  d  imitation  :  par  exemple  la  pyfrhiqoê, 
danse  militaire  de  Sparte,  ou  les  antiques  hypurchèmes  de  Délos,  où  les 
jeunes  filles,  comme  Tindique  ïltywne  à  Ajyollon  Délien,  représentaient 
par  la  voix  et  le  geste  le  langage  et  les  allures  des  peuples  visités  dans 
sa  course  douloureuse  par  la  déesse  Lntone.  L'histoire  et  les  légendes 
des  dieux  et  des  héros  donnaient  lieu  dans  diverses  localités  à  la  repré- 
sentation de  véritables  drames  de  caractères  très  divers*  11  y  en  avait 
qui  avaient  asse^  Tair  de  contes  populaires  mis  en  action,  comme  le  sa- 
crifice de  Charila  célébré  k  Delphe-s,  que  Plotarque  raconte  tout  au 
long^'l  L'antiquité  en  paraît  suspecte.  D'autres,  comme  les  Agriouies 
d'Orchomène,  en  Béotie,  conservaient  au  contiaire  la  tradition  atténuée 
d'anciens  rites  sauvages  et  sanguinaires.  Parmi  ces  fêtes,  une  des  plus 
remarquables  était  le  Sieptérion,  dont  la  célébration  revenait  à  Delphes 
tûU5  les  neuf  ans.  Elle  consistait  en  une  suite  de  scènes  qui  représen- 
taient le  combat  d'Apollon  contre  le  serpent  Python,  la  fuite  du  njonstre 
,et  Texpiation  à  laquelle  avait  dû  se  soumettre  le  dieu  vainqarur.  I']tail-ee 
dans  ces  cérémonies  quCHjmpos  avait  iait  entendre  sa  lamentai  ion  sur 
la  mort  de  Python?  Quoi  quil  en  soit,  le  fait  est  intéressant  à  relever. 
On  y  voit,  pai*  une  combinaison  dldées  qui  nous  échappe,  férootion 
humaine  s  introduisant  dans  les  symboles  religieux  et  dans  les  fêtes  qui 
mettent  les  mythes  sous  les  yeux. 

C'est  dans  la  religion  des  divinités  telluriques  que  ce  fait  eut  toute 
sa  force.  Elle  consacrait  l'union  de  Thomnie  et  de  la  nature;  elle  les 
rapprochait  dans  une  conception  des  lois  universelles  de  la  vie  et  de  la 
mort  et  les  associait  à  des  vicissitudes  communes  de  souflrance  et  de  joie  : 
de  le,  conmie  on  sait,  la  puissance  des  mystères  et,  en  pailiculier, 
des  mystères  d'Eleusis.  Or,  parmi  ces  divinités,  il  en  est  une,  la  plus 
range  et  la  plus  merveilleuse  de  toutess,  que  rhellénisme  semble  s'être 
[llu  à  inventer,  la  plus  engagée  dans  la  nature  et  la  plus  humaine,  vrai 


P) 


Qufteit,  ^,,  xn. 
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chef-d'œuvre  de  1  anthropomorphisme  :  c'est  Dionysos,  le  dieu  de  ia 
vigne.  La  vigne  est  le  type  de  ia  force  vitale  de  la  nature.  Non  seule- 
ment elle  meurt  et  ressuscite  dans  les  alternatives  de  l'hiver  et  de  leté; 
mais  elle  se  transforme  et  puise  une  nouvelle  force  dans  la  destruction 
même ,  qui  est  pour  elle  une  renaissance.  De  la  grappe  broyée  coule  le 
vin,  qui  vit  dune  vie  plus  énergique  que  la  vigne  et  qui  agit  sur  Thomme 
par  les  effets  étranges  de  Tivresse,  gaie  ou  sombre,  douce  ou  violente. 
De  même  Dionysos  meurt  et  ressuscite.  Il  meurt  d'une  mort  violente  et 
sa  résurrection  est  glorieuse.  Il  disparaît  dans  les  enfers  et  reparait  à  la 
lumière  dans  tout  l'éclat  de  sa  florissante  jeunesse.  Il  est  soumis  par  ses 
ennemis  à  de  redoutables  épreuves  et  triomphe  en  exerçant  sur  eux  de 
cruelles  vengeances.  Il  produit  en  lui-même  des  transformations  mer- 
veilleuses et  revêt  des  aspects  tour  à  tour  gracieux  et  terribles.  Ces  aven- 
tures et  ces  vicissitudes  excitent  chez  ses  adorateurs  les  plus  vives  émo- 
tions; la  terreur,  la  pitié,  le  deuil,  la  joie  se  succèdent  dans  leur  âme  et 
portent  chez  eux  au  suprême  degré  Tcxaltation  et  les  transports. 

Dans  ces  emportements  de  passion ,  plus  ou  moins  désordonnés  ou 
réglés  par  la  civilisation  et  par  la  poésie  suivant  les  lieux  et  les  temps, 
il  y  avait  un  développement  extraordinaire  de  la  sympathie.  Plus  que 
dans  aucun  autre  culte  l'âme  humaine  s'associait  à  la  destinée  du  dieu, 
souffrait  avec  lui ,  se  sentait  atteinte  elle-même  jusqu'au  fond ,  et  c'est 
d'abord  pour  cela  que  Bacchus  a  été  le  dieu  de  la  tragédie.  Peut-être 
m'est-il  permis,  en  rappelant  que  j'ai,  il  y  a  longtemps,  insisté  moi- 
même  sur  ces  idées  ^^\  de  me  féliciter  de  les  voir  entrer  en  partie  dans 
le  domaine  commun  et  prendre  la  place  qui  leur  appartient  dans  un 
excellent  livre  d'enseignement.  J'exprimerai  seulement  un  regret,  cest 
que  M.  Croiset,  ne  s'étant  pas  interdit  absolument  de  mentionner  les 
critiques  modernes  dans  le  courant  de  son  exposition ,  n'ait  pas  nommé 
ici  Otfried  MùUer,  qui  a  tant  contribué  à  l'intelligence  générale  de  ces 
questions. 

L'existence  du  sentiment  tragique  antérieurement  à  la  tragédie  est  le 
fait  capital  et  décisif;  c'est  la  cause  générale  qui  a  fait  naître  la  tragédie. 
Quant  à  ses  origines  particulières,  tout  le  monde  sait  et  répète  depuis 
Aristote  qu'elle  est  née  du  dithyrambe;  mais  personne  ne  sait  bien  ce 
que  c'était  que  le  dithyrambe  ni  ne  saisit  avec  sûreté  les  détails  de  cette 
transformation  qui  du  chant  passionné  de  Bacchus  put  faire  la  tragédie. 
Des  rares  indications  que  nous  trouvons  dans  les  textes  anciens,  surtout 

^*'  Dans  un  long  enseignement  à  l'Ecole  normale  et  à  la  Sorhonne  et  dans  mon 
livre  sur  le  Sentiment  religieux  d'Homère  à  Eschyle. 
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dans  la  Poétique  d*Arislote,  quelques  laits  seulement  peuvent  se  dégager 
avec  vraisemblance.  Ainsi  on  peut  dire  d  une  manière  gL^nérale  que  c  est 
la  seconde  forme  du  diUiyrambe,  celle  à  laquelle  est  attaché  le  nom 
d*Arion,  qui  a  prepai^é  la  naissance  de  la  tragédie.  Seulement,  on  voit 
que  celte  forme  du  dithyrambe  »  en  se  répandant  sur  les  différents  points 
de  la  Grèce,  a  dû  se  diversifier  eUe-même  sous  rinduence  de  circou- 
stances  particulières.  Cest  ainsi  qu'à  Sicyonc  se  produisit  au  commence- 
ment du  Vf  siècle  le  fait  singulier  dont  le  souvenir  a  été  conservé  par 
Hérodote.  Le  chœur  dithyi^ambique  cessa,  sur  Tordre  du  tyran  Clisthène, 
dhonorer  le  héros  argien  Adrasle  et  fut  rendu  au  culte  de  Bacchus^^L 
Cette  substitution  supposait  un  mouvement  déjà  remarquable  dans  le 
sens  dramatique  :  le  pathétique  s'était  transporté  de  la  diviniléa  Thomme; 
Témotion  qui  inspirait  les  chants  passionnés  du  chœur  s'i'^tait  attachée 
directement  à  la  souflj"ance  humaine  et  le  champ  de  la  légende  s'était 
ouvert  plus  largement  à  fimagination, 

11  y  a  dans  le  texte  d'IIérodole  un  mot  dont  on  s  est  avec  raison  pré- 
occupé. Ces  chœurs  qui  passent  du  culte  d'un  héros  à  celui  dun  dieu, 
rhistorien  le^  appelle  Iragiques,  Quel  était  le  sens  de  ce  mot?  Il  nous  est 
expliqué  par  une  phrase  qu  on  lit  dans  Suidas  et  où  il  est  dit  qu'Arion 
inventa  dans  le  dithyrambe  le  mode  tragique  [jpaytKis rpénos)  el  y  inlro- 
duisît  des  satyres.  Or  les  satyres  sont  aussi  désignés  par  le  mot  houe 
[rfxiyos),  notamment  par  Eschyle  dans  le  drame  satyrique  Prométhée  alla- 
metir  (le Jeu,  Le  ujod*>  tragique,  c'est  donc  le  mode  satyrique»  et  l'exprès- 
sion  chœurii  ù^igiqaes  dont  se  sert  Hérodote  est  synonyme  de  chœurs  saty- 
riques.  La  conséquence  intéressante  de  cette  explication,  que  M.  Croiset 
semble  accepter  et  qui  parait  vraisemblable,  cest  que  les  satyres,  ces 
libres  personnifications  de  la  nature  exubérante  et  brutale  qui  forment 
le  cortège  burlesque  du  dieu  de  la  vigne,  oui  apparu  à  côté  de  lui  aussi- 
tôt que  la  poésie  Iji-ique  a  célébré  régulièrement  ses  merveilleuses  et 
pathétiques  épreuves.  S'étaient-ils  transportés  à  la  suite  du  dithyrambe 
auprès  des  personnages  héroïques,  et  les  chœurs  tragiques  de  Sicyone, 
qui  célébrtiient  les  malheurs  d'Adinste,  étaient-ils  composés  de  satyres, 
comme  le  veut  M.  de  Wilamowiti  Môlendorf^^^  ou  bien,  selon  fopi- 
nion  de  M.  Croiset,  conforme  à  fliypothèse  généralement  adoptée,  le 
mol  tragique  avait-il  déjà  perdu  son  sens  d'origine  et  indiquait-il  simple- 
ment le  cUthyrambe,  sans  impliquer  nécessairement  que  les  choreuîes 


ï*^  M,  M.  Ci-oiset  ilil  cpie  Clisliiène 
•  transféra»  h  f)inny$o&  les  lionueur's 
rendus  è  Adraste.  Il  senCû  plus  exact  de 
dire  «restitua*.  Une  déviation  du  di- 


lliyrumbe  avait  l'ait  suhstituer  le  liéros 
au  dieu  :  le  dieu  reprît  sa  place  dans  le 
cliant  qui  lai  ïipnartonnît. 

^'^   Ennpidet  Htnictes,  t.  I,  di   3. 
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hisaeot  costumés  en  satyresP  Ce  qui  est  certain,  cest  que  rélément  sa- 
tyritpe  occupe  uiie  place  importante  dans  ces  pi^iiiières  formes  de  )a 
tragédie  dont  nous  ne  pouvons  nettement  concevoir  la  natm'e  complexe. 
Telle  est  la  conclusion  forcée  des  paroles  d'Aristote,  qui  nous  apprend 
que  la  tragédie  mit  longtemps  à  se  débarimsser  des  bouflanneries  de  lan- 
gage qui  lui  venaient  de  la  forme  satyrique,  ké^£ù}s  y&^ias^  Sêà  ti  im 
crœrvputou  ft£r(xêaAsWf  è^è  ént&a&pivivOn <  11  dit  aussi  que  les  premiers  tra- 
giques employaient  le  tétraniètre  trocfaaique  t  pai'ce  ({ue  leurs  compor- 
tions étaient  satyriqaes  et  admettaient  plus  de  danse  *  S  ta  jb  ercmjpiKnv  xal 

Aristote,  dont  les  rares  et  incomplètes  indications  sont  de  beaucoup 
notre  principale  lumière  dans  cette  obscure  période,  connaissait  ces 
contrastes  et  ces  disparates  des  œuvres  primitives.  11  savait  sans  douto 
quelle  longue  marche,  irréguJière  et  imprévue,  avait  conduit  des  poèmes 
nés  de^  transports  luniullueux  de  la  douietu*  et  de  la  joie,  pleins  de 
toutes  les  ivresses  du  dieu  qui  les  inspirait,  aux  grandes  et  hannonieuses 
compositions  de  la  tragédie  du  V  siècle*  11  n'en  est  que  plus  remar 
quable  que  son  esprit,  sous  la  vive  impression  de  chelVd'ŒU>Te  qui  lui 
apparaissaient  comme  le  terme  même  de  la  composition  poétique,  en 
ait  c^nçu  la  production  comme  1  eiFet  nécessaire  d'une  logique  intime, 
Pom'  lui,  la  tragédie  est  un  être  vivant  d'une  constitution  particulière, 
dont  les  organes,  étant  donnée  cette  constitution,  se  sont  successive- 
ment dégagés  et  développés  dans  leur  sens  naturel  par  mie  tendance 
innée  vers  la  peifection.  Un  moment  est  venu  où  elle  a  atteint  le  bur 
et  scst  trouvée  en  pleine  possession  d'elle-même.  C'est  ce  qa exprime 
une  petite  phrase,  souvent  citée  et  commentée,  qui  aujourd'hui  encore 
n*est  pas  toujours  bien  comprise.  «  La  tragédie,  écrit  1  auteur  de  la  Por- 
tique ^  grandit  peu  à  peu,  par  le  progrès  de  ses  éléments,  à  mesurée 
qu'ils  se  montraient;  après  avoir  passé  par  de  nombreux  changements, 
elle  s'arrêta  quand  elle  fut  en  possession  de  sa  nature  »  xarà  fitttpip  viv^n 
HTpoayévTùfv  icror  iyhero  (pavepbv  aùriji*  xal  croXAif  fÂ€Ta€oXàs  (israëaXoymi 
a  rpay(f>Sia  èTSwlnrato^  èn&ï  êfT)(E  Tnv  èavrijç  (^utnv. 

Ces  progrès  st  brièveiuent  indiqués  dans  la  phrase  d'Aristoie,  cest, 
comme  chacun  sait,  le  développement  de  faction,  qui  devient  plus  régu- 
lière et  plus  complexe;  c'est  f observation  des  mœurs  et  fétude  das  ca- 
ractères «  et,  par  suite,  la  diminution  de  la  partie  lyrique;  cest  la  com- 
position savante  de  cette  partie,  la  variété  de  ses  combinaisons  et  femploi 
des  mètres,  en  particulier  des  ïambes;  ce  sont  les  effets  de  spectacle  et 
fart  des  décorations  scéniques  :  il  faut  dire  d'abord,  comme  Ta  bien  vu 
M.  Croiset,  que  cest  rélimination  de  l'élément  satyrique.  Ce  fait  mérite 
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une  attention  particulière  et  on  n  en  comprend  la  valear  qn  en  se  plaçant 
au  point  de  vue  grec,  Les  satyres,  suivants  fidèles  de  Bacchus»  étaient 
sur  la  scène,  quand  il  ne  paraissait  pas  lui-même,  ses  représentants.  Us 
maintenaient,  pour  ainsi  dire,  ses  droits  dans  la  solennité  qui  lui  était 
consacrée,  pendant  qu'il  cédait  la  place  dans  la  drame  aux  pei-sonnajy^es 
héroïques  ou  piu^ement  humains;  et  le  public,  sous  la  double  influence 
de  la  i-eligion  et  des  mœui-s,  tenait  beaucoup  à  ce  qu'il  en  fût  ainsi;  il 
ne  voulait  pas  qu  on  lui  changeât  sa  fête.  C'est  le  sentiment  que  l'on  dis- 
tingue dans  les  explications  telles  quelles  qui  nous  ont  été  transmises  avec 
le  proverbe  oùSèv  ^pls  riv  Atéwerov,  et  c  est  parce  qu'il  existait  que  les 
iÉuvres  tragiques  présentèrent  longtemps  cet  étrange  composé  de  sérieux 
et  de  bouffon.  Lorsque,  enfin,  cédant  aux  exigences  légitimes  de  fart,  on 
<*e  décida  k  exclure  les  satyres  de  la  tragédie,  il  fallut  bien  leur  réserver 
une  place  dans  ta  représentation,  et  c'est  ainsi  que  naquit  le  drame  saty* 
ri^w,  il  consista  daboi^d  en  un  petit  acte  distinct,  placé  au  commen- 
cement ou  h  la  Itti  de  chatfue  représentation  comme  prologue  ou  comme 
épilogue.  Ce  fut  la  dernière  place  qui  lui  fut  attribuée  quand  chaque 
poète  présenta  au  concours  trois  tragédies.  Ace  moment,  il étiiit  devenu 
lui-même  une  vraie  pièce,  avec  une  action  développée  et  une  composi- 
tion savante.  Il  apportait  aux  spectateurs  un  repos  et  une  détente  après 
les  émotions  des  dlrames  tragiques. 

Dans  le  chapitre  consacré  au  drame  satyrique,  \L  Maurice  Croiset  a 
exposé  très  nettement ,  en  se  sen  anl  du  peu  d'indices  que  nous  possédons, 
les  affirmations  et  les  hypothèses  que  1  on  peut  faire  sur  la  destinée  de  ce 
drame.  Il  me  paraît  avoir  bien  vu  ce  quelle  eut  d*irn>gulier  et  d'incer- 
tain. Il  y  eut  une  premiènî  période  de  tâtonnements,  pendant  laquelle  le 
drame  satyricpie  se  détacha  plus  ou  moins  de  la  tragédie  et  arriva  à  pro- 
duire des  ébauches  indépendantes.  En  même  temps  cpie  Pratinas  per- 
fectionnait ces  ébfiuches,  il  leur  donnait  une  indépendance  complète; 
comment  expliquer,  autrement,  qu'il  ait  écrit  trente-deux  drames  saty^ 
ricpies  et  seulement  dix  huit  tragédies  ?  Il  faut  qu1l  ait  prêté  ses  drames 
à  dautres  auteurs  tragicpes,  moins  habiles  en  ce  genre  de  composition  ^^\ 
et,  par  conséquent,  que  ces  pièces,  ainsi  transportées  à  côté  d œuvres 
éti'sngères,  ne  leur  aient  pas  été  unies  par  le  rapport  des  sujets.  La 
conclusion  est  pour  le  moins  très  probable.  Outre  cette  supposition. 
M.  Croiset  en  propose  une  autre,  d  après  la<pieHe  Pratinas  aurait  varié 
les  dranaes  satyriques  dans  les  différentes  représentations  d'une  même 

^*^  M,  Croiset  relève  ce  Fait  curieux,  de  Pratînas,  furent  représentés  au  nom 
constaté  par  rargnment  des  Sept  d*Es-  de  son  fds  Arîstîas  avec  une  trilogie  tr«- 
chyle,  que  les  Ltiltear$,àrtime  satyrique        giqu^  de  te  dernier. 
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trilogie;  mais  il  faudrait  d*abord  savoir  si  ses  trilogies  avaient  été  repré^ 
sentées  plusieurs  fois.  Eschyle,  le  maître  du  genre,  adapta,  mais  seule- 
ment dans  une  certaine  mesure,  ses  drames  satyriques  à  la  composition 
de  ses  trilogies.  Quelquefois  à  ces  grands  ensembles  qui  réunissaient  trois 
tragédies  en  un  seul  drame,  il  joignit  une  pièce  satyrique  qui  s*y  ratta- 
chait par  le  sujet.  Ainsi  Lycurqae  termina  la  Lycurgie,  le  Sphinx  entra 
dans  le  groupe  tétralogique  de  la  Thébaîde.  Il  est  à  remarquer  pour  ce 
dernier  drame  qu'il  restait  en  dehors  de  la  suite  des  faits  présentés  dans 
la  trilogie  tragique ,  car  J  aventure  du  Sphinx  était  antérieure  à  la  quer^e 
des  fils  d'Œdipe,  sujet  de  la  troisième  pièce  de  cette  trilogie.  Si,  comme 
on  le  conjecture  avec  vraisemblance,  Proiée,  qui  était  la  pièce  finale  de 
YOrestiây  mettait  sur  la  scène  la  légende  de  Ménélas  et  du  dieu  marin, 
le  lien  qui  l'unissait  à  la  trilogie  était  assez  lâche.  Le  drame  satyrique 
conserva  donc  une  certaine  indépendance  quand  Eschyle  le  comprit 
dans  ses  vastes  compositions  tétralogiques.  Il  va  de  soi  que  cette  indé- 
pendance était  complète  quand  il  se  trouvait  adjoint  aux  trilogies  du 
même  poète  formées  de  pièces  dont  les  sujets  n  avaient  pas  de  rapport 
entre  eux. 

Ainsi  le  drame  satyrique,  une  fois  séparé  de  la  tragédie,  ne  se  rejoi- 
gnit à  elle  que  rarement  et  d  une  façon  très  imparfaite.  D  y  a  plus  :  il  lui 
arriva  bientôt  d'être  complètement  exclu  des  représentations  tragiques. 
Si  Ion  fait  abstraction  des  dates,  qui  ne  sont  pas  connues,  on  peut  voir 
im  acheminement  vers  cette  exclusion  dans  certaines  pièces  qui  avaient 
encore  le  caractère  satyrique,  mais  où  les  satyres  ne  figuraient  plus.  Dans 
Héraclès  au  Ténare  et  dans  les  Bergers  de  Sophocle ,  le  chœur  était  com- 
posé d'hilotes  et  de  bergers;  dans  Omphale  dlon  de  Chios,  il  était  formé 
de  femmes  lydiennes,  joueuses  de  luth.  On  peut  dire  que  l'élément  saty- 
rique, malgré  le  caractère  mixte  du  personnage  d'Héraclès,  a  disparu 
deïAlceste  d'Euripide,  qui  est  une  tragédie  d'une  espèce  particulière, 
mais  en  somme  une  tragédie.  Dans  un  grand  nombre  de  tétralogies  du 
même  poète  et  de  Sophocle,  une  tragédie  devait  de  même  remplacer  le 
drame  satyrique  :  la  comparaison  du  nombre  de  leurs  drames  satyriques 
avec  celui  de  leurs  tragédies  rend  cette  hypothèse  très  vraisemblable. 
Voilà  donc  un  genre  étroitement  uni  aux  origines  les  plus  intimes  de  la 
tragédie,  qui,  presque  aussitôt  après  avoir  jeté  un  certain  éclat  et  con- 
tribué à  la  gloire  d'Eschyle,  n'a  pas  accès  sur  la  scène  tragique  et  ne 
trouve  pas  de  place  dans  la  fcte  du  dieu  qui  l'a  enfanté  :  le  Proiée  d'Es- 
chyle avait  été  joué  à  la  suite  de  YOrestie  en  A 58 ,  et  YAlceste  d'Euripide 
est  de  438.  Ce  fait  s'explique  assez  facilement.  I^  drame  satyrique  était 
né  de  conditions  très  particulières  des  mœurs  religieuses  de  la  Grèce, 


HISTOIRE  DE  LA  LITTERATURE  GRECQUE.  623 

et,  à  cause  de  sa  nature  hybride,  le  piogi^ès  de  Tart  ne  pouvait  lui  être 
favorable.  La  tragédie,  une  fois  consliluée,  et  ta  comédie  répondaient 
plus  franchement  aux  deux  besoins  ((ue  le  théâtre  est  destiné  à  satisfaire. 

Il  s'en  faut  cependant  que  la  carrière  du  drame  sa  lyrique  se  soit  ter- 
n>inée  si  brusquement.  Les  mœurs  auxquelles  il  avait  dû  sa  naissance 
conlinuèrentde  le  protéger,  et  le  talent  des  poètes  lui  avait  donné  assez 
de  vie  pour  quil  ait  pu  durer  pendant  des  siècles.  Non  seulement,  pen- 
dant la  période  de  grande  production  tragique,  ceux-là\  mêmes  qui 
l'avaient  exilé  de  la  scène  fy  rappelèrent  plus  d'une  fois  et  leurs  contem- 
porains suivirent  cet  exemple;  mais  il  est  mentionné  dans  des  didascalies 
qui  se  rapportent  au  iv*  siècle;  il  ligure  dans  des  Dionysies  qu'Alexandre 
fait  célébrer  sur  les  bords  de  IHydaspe;  parmi  les  Alexandrins,  Sosilhée 
et  Lycophron  sontcilé^  comme  poètes  de  drames  satyriques;  enfin ,  jusque 
sous  les  empereurs,  on  le  retrouve  dans  une  liste  des  vainqueurs  aux 
fêtes  des  Muse^  de  Thespies.  Il  y  avait  alors  longtemps  qu'il  avait  été 
transporté  à  Rome. 

Cette  longue  existence  du  drame  satyrique  fut  intermittente  et  sou- 
mise à  des  variations  :  on  a  vu  quil  en  avait  été  ainsi  dès  le  v'  siècle.  Au 
siècle  suivant,  un  changement  important,  constaté  par  des  inscriptions 
didascalîques,  le  réduisit  à  nêtre  plus  que  le  prélude  du  concours  tra- 
gique î  une  seule  pièce  satyrique,  choisie  avant  la  célébration  de  la  fête, 
ouvrait  la  série  des  représentations,  et  le  prix  décerné  au  poète  lui  était 
sans  doute  attribué  en  vertu  d\me  décision  antérieure.  Parmi  les  modi- 
fications que  subit  ce  genre  singulier,  la  plus  intéressante  est  probable- 
ment celle  qui  nous  est  attestée  au  sujet  iïAgen,  la  pièce  qu  Alexandre 
fit  représenter  dans  flnde,  et  du  Ménédème  de  Lycophron.  Celui-ci  avait 
donné  à  son  drame  le  nom  de  son  ami,  le  philosophe  Erétrien,  dont  il 
faisait  féloge.  L auteur  d'Agen  —  Alexandre  lui-même,  si  Ion  adopte  uni' 
attribution  mentionnée  par  Athénée,  mais  plus  probablement  Python 
de  Catane  —  mettait  aussi  en  scène  un  contemporain,  mais  pour  l'atta- 
quer; il  dirigeait  ses  traits  contre  le  macédonien  Harpale,  le  trésorier 
iniidèle  qui  allait  bientôt  s  enfuir  vers  Suniuni  avec  une  petite  armée  de 
mercenaires  et  une  provision  de  5,ooo  talents  poui*  essayer  d'engager 
^Athènes  dans  une  guerre  contre  le  roi.  Il  est  curieux  de  voir  ici  le  <lj^nie 
^ifttyrique  prendre  le  rôle  qui  avait  appartenu  h  fancicnne  comédie  et 
<jue  la  comédie  nouvelle,  alors  dans  tout  son  éclat,  n*était  peut-être  pas 
jugée  propre  à  remplir.  Le  premier  des  deux  fragments  qui  sont  donnés 
par  Athénée  raille  la  douleur  causée  à  Harpale  par  la  mort  de  la  courti- 
sane athénienne  Pythionice,  à  laquelle  nous  savons  quil  fit  élever  deux 
magnifiques  tombeaux,  Yun  sur  la  route  d*Athènes  à  Eleusis,  faulre  à 
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fiabyloïie.  Celui-ci  avait  la  forme  d'un  temple ,  et  elle  y  fut  adorée  son 
le  nom  de  Vénus.  Dans  le  second  fragment  il  est  qu^on  d'une  Mitre 
courti^ne  athénienne,  Glycère,  qui  «vait  succédé  à  Pythianke  aupràs 
d'Harpak  et  dont  1  inflaence  avait  pvxyouré  anx  Athéniens  un  don  de  blé 
v:onsidérabi«.  A  en  juger  par  ces  fragments.,  le  ton  n  était  pas  celai  de 
ianci^eine  comédie;  il  avait  moins  de  vivacité  et  de  violence.  On  pourrait 
<)onclure  de  là  que  le  drame  satyrique  était  resté  jusqu'à  un  certain  point 
fidèle  à  son  caractère  primitif.  Dans  le  Ménédème  de  Lycophron  figu* 
raient  Silène  et  les  satyres  comme  à  lorigine.  11  semblerait  que  dans  ce 
temps  le  genre  ait  été  ramené  à  ses  andenoes  traditions.  (Jne  épigramme 
de  Ûoscoride  fait  bonneur  à  Sosithée  de  cette  reaitauration.  A  Rome,  an 
temps  d'Horace ,  il  laitt  que  ces  traditions  et  le  genre  lui^néme  aient  ea 
»MX  yeux  du  poète  une  certaine  importance,  puisqu'il  donne  avec  soin 
dans  son  Art  poétique  les  règles  du  drame  satyrique. 

Ces  indications  «et  quelques  antres  encore,  recueillies  nvec  soin  par 
M.  Croiset,  nous  permettent  de  nous  représenter  à  peu  près  les  vicissi- 
tudes par  lesquelles  dut  passer  ie  drame  .saftyriqoe  pendant  sa  longue 
existence  depuis  le  moment  où  il  s'étaôft  constitué  en  se  séparant  de  la 
tragédie.  Quant  à  l'histoire  de  la  tragédie  elle-même,  ii  n'est  pas  besob 
de  rappeler  qu'elle  notts  est  l)eaucoup  mieux  connue.  C'est  un  vaste  sii^^ 
que  M.  Croiset  nousparsdt  avoir  très  bien  traité,  et  dont  nous  proposons 
de  parier  brièvement  dans  un  autre  artid^ 

ioLEs  GIRARD. 

(La  mite  à  un  prochmn  cahier.) 


Le  BÔLE  m  HOMAN  DATTS  la  LirréRAWnS  CONTEMPORAmB. 

Quelqu'un  qui  se  préparait  à  parler,  dans  le  même  chapitre,  des 
grandes  dames  et  des  femmes  de  la  petite  boui^eoisie,  se  faisait  cetlc 
objection  que  c'étaient  deux  sujets  bien  différents,  parce  qu'xme  dame 
est  un  produit  fadtice  des  conventions  sociales  qui  s'éloigne  «utant  que 
possible  de  la  femme  abandonnée  aux  instincts  de  la  nature;  maïs  ii  te 
Vfôsurait  par  cette  pensée  «qu'elles  lisent  le  même  livre.  En  effet,  eUes 
<ynt  toutes  le  même  roman  'dans  les  maÎDRs;  et  on  peut  conclure  qu'aUaht 
tintes  à  la  même  ^oole,  efies  «ont  toMe»  la  même  morale  et  la  même 
4)enceptioin  de  la  vie  humaine. 

C*e6t  à  ^dessein  q«ie  je  me  sers  de  «ce  mot  :  «  ie  roman  ».  ie  dais  que 
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les  feumics  du  monde  et  les  femmes  du  monde  littérairr  soiil  ûbligées 
de  se  lenir  au  courant  des  livres  nouveaux»  Mais  qurst-cc  cpie  les  li\Te5 
nouveaux?  Nous  ne  coniptt>roris  dans  tif  nombre  ni  le*  livren  de  géo- 
métrie, ni  les  livras  de  médecine,  rn  k*s  livres  de  droit»  ni  les  livrets  de 
statistique.  Nous  ne  compterons  pas  les  livres  de  classe,  ni  les  autres 
livrer  écrits  pour  les  enfants.  l\  ne  restera  {juère,  après  ct^s  éliminations, 
CfUe  les  ouvrages  sur  Thistoire,  la  littérature  et  les  voyages.  Encore  faut- 
il  faire  un  choix  parmi  eux.  Un  livre  d'histoire  ennajeux,  ayant  pour 
imiqu^'  but  de  faire  connaîti*e  rhîsloirp  h  ct»ux  cjni  rigntïient  tout  h  fait, 
un  livre  de  litléiTiture  sentant  le  pédnîil  de  collège,  un  récit  de  voyage 
que  ne  recommandent  ni  f éclat  du  style,  ni  dos  récits  saisissants,  ni  le 
nom  d*un  auteur  k  h  mode,  ne  sont  p^is  des  livrer  nouveaux.  En  liis- 
toire  un  livre  de  Mich«*let  était  un  livre  nom  eau*  En  exégèse  la  Vie 
de  Jéttis,  en  critique  littéraire  les  ouvrages  d©  Tain«  ont  été  des  livres 
nouveaux.  Si  vous  faisiez  de  ces  livres  un  paquet  séparé,  et  ensuite  de 
tous  les  roniiin^  un  autre  paquet,  vous  vous  convaincriez  que  le  paquet 
des  romans  est  un  poids  énorme,  écms^mt,  formidable,  et  que  fautro 
est  une  cpiantité  négligeable  par  comparaison.  Les  livres  iu>uvcaiL\  qu  on 
e>l  lenu  de  lire  $ont  des  romans,  ou  des  livi-es  qui  i^sscmblenl  aux 
romans. 

Comment  en  somoyes-nous  là?  On  voit  jiar  la  correspondance  des 
femmes  illustres  des  derniers  siècle^s  que  les  contemporaines  de  M""  do 
Sévigné  liâaient  Nicole,  et  que  les  contemjx^raines  de  la  marijuise  Du 
Chàtelet  lisaient  Locke»  Est-ce  cpie  1  esprit  dos  femmes  serait  changé? 
Peut^tr©  bien;  mais  cest  surtout  qiie  la  production  du  roman  ne  suffi- 
sait pas  autrefois  aux  appétits  dc?^  lerh  ices.  La  demande  surpassait  rofiro, 
comme  diraient  les  économistes.  On  ne  pouvait  passer  sa  vie  à  lire 
^*  de  Scudéry  ou  M""  de  Lifayette;  on  se  rejetait  sur  Nicole  et  Bour- 

>ue.  Aujourd'hui  la  librairie  nous  fournit  chaque  jour  une  douzaine 
de  romans  tout  frais  éclos;  on  na  que  f embarras  du  choix.  La  vie  des 
lemmes  du  monde  est  devenue  si  sérieuse  et  si  remplie  de  grosses 
besognes,  elles  s*occnpent  avec  tant  d ardeur  et  de  continuité  des  soins 
du  ménage,  qu  U  ne  faut  pas  lem*  i^eprocher  de  ne  demander  à  la  lecture 
qu  une  distraction,  au  lieu  d'y  chercher,  comme  nos  oisives  aïeules,  de 
fédilication  ou  des  lumières. 

Il  aiTive  bien  aux  femmes  d  avoir  entre  elles  ou  avec  les  hommes  des 
discussions  littéraires;  mais  elles  roulent  toujours  sur  «les  livres  nou- 
veaux •  et  sur  les  romans.  On  a  pour  les  classiques  une  admiration  pas- 
sionnée et  respectueuse;  on  ne  les  a  pas  lus,  mais  on  se  persuade  qu'on 
les  sait  par  cœur  pour  en  avoir  récité  des  lambeaux  à  fécale.  On  déserte 
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ie  théâtre  les  jours  des  classiques,  à  moins  qu'il  n'y  ait  quelque  Rachel 
pour  les  renouveler.  Mais  prenez  garde  que,  dans  ces  cas-là,  ce  n  est  pas 
Comeille'qui  est  «  le  livre  nouveau  »,  cest  Rachel. 

Ainsi  les  lectrices  ne  lisent  plus  que  des  romans.  Ajoutons  qu  il  y  a 
beaucoup  plus  de  lectrices  qu  autrefois.  D'abord  Tinstruction  est  bien 
plus  répandue.  Il  y  avait  au  temps  jadis  un  nombre  infini  de  petites 
écoles,  dans  lesquelles  on  apprenait  plutôt  la  couture  que  la  lecture.  Les 
vieillards  se  rappellent  encore  le  temps  où.  on  lisait  sur  les  actes  de 
Tétat  civil  :  «  Les  futurs  ont  déclaré  ne  savoir  signer.  »  Le  futur  signait 
quelquefois,  la  future  presque  jamais.  Le  registre  des  mariages  était 
constellé  de  croix  remplaçant  les  signatures.  Nous  pouvons  dire  que 
nous  avons  vu  naître  les  écoles  de  filles.  Leur  éclosion  ne  remonte  pas, 
comme  celle  des  écoles  de  garçons,  à  i833.  Je  n'oserais  pas  affirmer 
qu'elle  est  complète  à  l'heure  qu'il  est.  Cependant  la  femme  illettrée, 
qui  était  la  grande  généralité,  est  aujourd'hui  une  minorité  infune,  sur- 
tout dans  la  bourgeoisie.  De  pauvres  ouvrières  qui  ont  quitté  l'école  k 
douze  ans,  sachant  lire  couramment,  et  qui  depuis  n'ont  pas  vu  un 
Uvre,  sont  au  bout  de  quelques  années  hors  d'état  de  lire  pour  s'amuser; 
mais  le  nombre  de  ces  déshéritées  décroît  de  jour  en  jour,  et  il  n'y  en  a 
plus  parmi  les  plus  petites  bourgeoises.  Il  se  trouve  toujoiu's,  dans  la 
maison,  deux  ou  trois  livres  sur  une  planche;  quelquefois  une  petite 
bibliothèque;  en  tout  cas  un  livre  de  prières.  On  a,  pour  s'entretenir 
dans  la  science  et  l'habitude  de  lire ,  les  écoles  d'adultes  tant  qu'on  est 
jeune,  et  ensuite  le  marché,  toujours  si  bien  approvisionné,  du  roman. 
Je  dis  bien  approvisionné  en  pariant  de  la  quantité;  je  m'expliquerai  sur 
la  qualité  tout  à  l'heure. 

Les  éditeurs  se  sont  évertués  pour  publier  des  livres  à  bon  marché. 

Un  volume  se  vendait  parfois,  il  y  a  cinquante  ans,  de  y  à  8  francs, 
on  n'avait  pas  un  volume  in-8°  à  moins  de  5  francs.  On  changea  le  for- 
mat ;  on  employa  du  papier  de  pacotille ,  des  caractères  usés  ou  gros- 
siers; on  se  relâcha  de  -tous  les  soins  de  la  fabrication,  et  on  parvint  à 
diminuer  de  moitié,  puis  des  deux  tiers,  le  prix  des  volumes.  On  publia 
des  romans  par  livraisons  ;  tout  un  chapitre  pour  o  fr.  i  o ,  pour  o  fir.  o5. 
On  fit  des  éditions  populaires  à  des  prix  tellement  réduits  que,  pour 
o  fr.  6o,  on  avait  un  roman  entier.  On  ajouta  l'attrait  des  illustrations 
pour  appeler  un  autre  public. 

Par-dessus  tout  cela,  effaçant  tout  cela,  survint  le  joiu'nal  à  un  sou. 
La  création  du  journal  à  un  sou  sera  considérée  un  jour  comme  un  des 
grands  faits  de  l'histoire.  La  transformation  du  journal  est  une  transfor- 
mation de  la  monde. 
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On  ne  la  pas  assex  remarqué.  On  ne  pense  pas  assez  aux  conséquences 
de  cette  r*ivolulîon,  accomplie  par  les  étalages  de  libraii'es  en  plein 
vent,  la  bibliothèque  des  chemins  de  fer,  les  kiosques  et  les  îiboyeurs 
de  journaux.  Le  journal  à  un  sou  est  martre  du  vote  dans  les  centrer 
industriels.  Il  fait,  par  sa  partie  politique,  Topinion  politique;  pai'  son 
feuilleton»  I  opinion  morale  et  sociale.  L'homme  acbète  le  journal  à  un 
sou,  lit  1  article,  et  jette  la  feuille;  la  femme  la  ramasse,  découpe  les 
feuilletons,  les  joint  avec  des  épingles;  cela  fait  un  volume,  qui  passera 
de  main  en  main.  On  peut  presque  dire  que  ce  volume  ne  coûte  rien. 
n  ny  a  plus  de  barrières  dans  le  monde  inteilectueL  Le  poison  saisit 
directement  sa  proie. 

Assurément,  U  y  a  aujourd'hui  comme  autrefois  des  écrivains  qui, 
en  faisant  un  roman,  croient  faire  une  œuvre  et  en  font  une  en  etlet.  ILs 
y  mettent  tout  leur  cœur;  ils  y  déploient  toutes  les  ressources  de  lem^ 
esprit.  Ils  ne  livrent  le  manuscrit  â  la  presse  cpiaprè^  f avoir  lu  et  relues 
queltpiefois  aprvs  l^ivoir  ^entièrement  refait.  Confessons  que  les  romanciers 
de  cette  espèce  sont  de  plus  en  plus  rares.  Depuis  qu'il  faut  un  roman 
à  toutes  les  duchesses  et  k  toutes  les  concierges,  tous  les  bacheliers  qui 
n'ont  pas  trouvé  d'emploi  se  sont  mis  à  écrire,  et  natureHemcnt  à  écrire 
des  romans,  parce  quon  peut  toujours  improviser  une  historiette, 
pourvtï  qu'on  ne  regarde  pas  de  près  à  la  qualité.  Je  pariais  du  nombre 
des  romans  édil«'\s;  que  dire  du  nombre  des  romans  qui  n  ont  pas  trouvé 
d'éditeurs?  Les  libraires,  faute  de  temps,  ne  lisent  plus  les  niLmuscrits 
qu'on  leur  apporte  quand  ils  ne  sont  pas  signés  d'un  nom  quelque  peu 
connu.  C'est  comme  une  marée  montante.  Les  pauvres  gens  qui,  dans 
leurs  mansardes,  s'épuisent  à  écrire  ces  rapsodies,  les  livreroîit  pour  un 
morceau  de  pain.  Plus  d'un  romancier  en  renom,  qui  désormais  est 
sûr  de  sa  «  vente  »  et  rpii  pouiTait  étudir^r  réellement  son  sujet,  faire  une 
oeuvre  durable,  est  tellement  habitué  h  f improvisation  qu'il  se  vante  de 
commencer  A  écrire  sans  savoir  ce  quil  dira.  L'un  deux,  qui  avait  du 
talent,  un  grand  talent,  l'auteur  de  La  Closerie  des  Genêts,  s'aWsa  un  joui^ 
d'avertir  ses  lecteurs ,  en  publiant  un  premier  article .  qu'il  ne  savait  pas 
ce  que  ses  personnages  deviendraient  «lans  f  article  du  lendemain.  11  y 
avait  un  public  pour  s'intéresser  à  cette  prestidigitation,  comme  il  y  en 
a  pour  les  clowns  et  les  saltimbanques.  Nous  avons  vu,  dans  un  genre 
différenl,  un  violoniste  célèbre  jouer  un  morceau  sur  mie  seule  corde. 
C*était  remplacer  1  art  par  un  tour  de  force.  Cela  se  faisait  au  Conser- 
itoire;  d*-^s  artistes  applaudissaient. 

C  est  ainsi  (pie  les  auteurs  ont  bâclé  des  romans  au  rabais,  et  que  les 
éditeurs,  ayant  la  copie  pour  rien  et  abandonnant  toutes  les  traditions 
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de  ieur  noble  profession ,  ont  pu  iîvrer  à  yil  prix  des  marchandises  fre- 
laftées. 

Ao  moment  où  la  société  humaine  accomplissait  cette  œuvre  grandiose 
d'enseigner  à  lire  à  tous  ceux  qui  la  composent,  sans  distinction  d'âge» 
de  sexe  ni  de  rang,  et  cette  seconde  ceuvre,  qui  complète  la  premik^, 
de  réduire  à  rien  le  prix  des  ouvrages,  ne  semble-t-il  pas  qu  elle  aurait 
dû  être  approvisionnée  à  lavance  pour  répondre  à  tous  les  appétit» 
qu'elle  allait  créer?  Elle  na  pas  eu  cette  prévoyance.  Elle  a  commencé 
par  enseigner  la  lecture  à  toute  cette  foule,  qui,  tout  aussitôt,  lui  a  de- 
mandé phis  de  livres  qu  elle  n'en  pouvait  donner.  Dans  cette  disette, 
elle  s'est  livrée  à  une  fabrication  hâtive  et  désordonnée.  On  lui  demaïk- 
dait  surtout  des  romans,  c'est-à-dire  de  l'amusement;  et  c'est  aussi  le 
roman  qui  s'improvise  le  plus  facilement,  quand  l'auteur  n'est  gâuè 
par  aucun  scrupule  de  morale  ou  de  style.  Ou  a  donc  jeté  des  romans 
à  la  foule  avec  profusion,  et  la  foule  s'est  jetée  avec  avidité  sur  e^le 
pâture. 

D  n'est  pas  sans  importance  de  pénétrer  dans  les  magasins  d'iqipro- 
visionnement,  et  d'étudier  en  lui-même  l'aliment  dont  on  nous  nourrit 

Longtemps  avà!nt  la  loi  de  1 833 ,  qui  la  première  a  créé  des  légions 
de  lecteurs,  et  la  loi  de  1867,  qui  a  créé  des  légions  de  lectrices,  les 
gouvernements  donnaient  aux  foules,  dans  les  jours  de  réjouissance  pu- 
blique, des  spectacles  gratuits.  En  France,  depuis  que  nous  avons  un 
répertoire  classique,  c'est  ce  répertoire  qui  alimente  les  représentations 
populaires.  Nous  trouvons  que  les  premiers  autem^  aujourd'hui  vivants 
ne  sont  pas  d'un  ordre  assez  élevé  ni  d*une  qualité  littéraire  assez  par- 
faite pour  les  foules;  et,  ce  qui  est  significatif  et  devrait  servir  de  leçon 
pour  les  conducteurs  de  peuples,  les  foules  répondent  par  leurs  accli- 
mations aux  choix  qu'on  a  faits  pour  ^es.  Ces  illettrés  comprennent 
Corneille  et  Molière,  qu'on  leur  fait  entendre  une  fois  par  an.  Ce  fait 
bien  avéré  n'empêche  pas  ceux  qui  ont  charge  d'âmes  de  leur  donner 
pour  pain  quotidien  les  romans  que  vous  voyez.  Je  sais  bien  qu'ils  don- 
nent ce  qu'on  leur  demande.  Nous  ne  sommes  pas  dans  la  répuUique 
de  Salente.  Nous  n'avons  ni  le  droit  ni  le  moyen  de  supprimer  les  livres 
qui  dépravent  et  d'imposer  ceux  qui  relèveraient.  Cependant  il  y  a  peut- 
être  qudque  chose  à  faire  dans  les  deux  sens.  On  peut  réprimer  certains 
excès  sans  renoncer  à  la  liberté  de  la  presse,  qui  est  une  des  libertés 
nécessaires.  Des  lois  existent;  on  peut  les  appliquer.  Le  code  pénal  n'est 
que  le  catalogue  des  restrictions  imposées  à  la  liberté.  On  peut  aussi  en- 
courager la  littératiu^e  honnête,  la  httérature  fortifiante,  le  bon  roman, 
si  le  public  persiste  à  préférer  le  roman  à  l'histoire.  Ils  ne  savent  pas. 
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comme  des  preuves  de  force.  Notre  pauvre  morale  est  humiliée  par 
la  comparaison;  elle  devient  faiblesse  d*esprit;  elle  est  bonne  pour  les 
âmes  médiocres.  Celui-là,  dont  on  a  fait  un  homme  de  génie,  et  qui 
nest  pas  très  loin  de  Têtre,  est  d  autant  plus  à  signaler,  qu*au  lieu  de 
passer  la  morde  sous  silence,  comme  Stendhal,  qui  la  traite  absolument 
comme  si  elle  n'existait  pas,  il  est  pris  fréquemment  d'ardeurs  morali- 
santes, et  même  d  accès  de  catholicisme.  11  fait  volontiers  un  sermon  en 
rhonneur  du  trône  et  de  Tautel;  après  quoi,  il  raconte  paisiblement  des 
infamies  dont  il  admire  la  profondeur.  Je  cite  ici  Balzac,  parce  qu'U ex- 
celle en  cette  partie  comme  en  beaucoup  d'autres;  mais  ses  romans  sont 
surtout  des  analyses.  Il  se  croyait  un  psychologue ,  et  il  Tétait  en  effet.  D 
représentait,  il  y  a  cinquante  ans,  le  roman  d'analyse,  comme  Alexandre 
Dumas  représentait  le  roman  d'aventures.  Ils  se  partageaient  déjà  le 
monde,  que  se  partagent  à  présent  les  disciples  de  leurs  disciples;  car 
on  peut  prononcer  sur  toute  cette  littérature  le  mot  de  Burger  :  «  Les 
morts  vont  vite.  » 

Je  ne  veux  pas  méconnaître  l'admirable  fécondité  et  la  non  moins  ad- 
mirable bonne  humeur  d'Alexandre  Dumas ,  qui  a  été  le  continuateur  et 
le  rival  de  la  sultane  Shéhérazade.  Je  rends  aussi  pleine  justice  aux  dé- 
couvertes et  aux  créations  de  Balzac.  Je  ne  crois  pas  que  son  monde  soit 
le  monde;  mais  c'est  incontestablement  un  monde.  Il  y  a  vécu  et  il  y  a 
fait  vivre  ses  contemporains.  U  a  fondé  une  école  qui  a  modifié  et  for- 
tifié le  roman.  A  présent,  la  Comédie  hamaine  a  perdu  de  son  attrait, 
aussi  bien  que  Monte-Christo.  Je  ne  dis  pas  qu'ils  n'aient  plus  de  lecteurs; 
ils  en  ont  beaucoup  moins,  quoiqu'ils  en  aient  encore  beaucoup.  Rien 
ne  passe  vite  comme  un  roman.  Vous  chercheriez  vainement,  dans  l'an- 
cien et  le  nouveau  monde,  un  lecteur  pour  le  Grand  Cyras.  La  Princesse 
de  Clèves  fait  bâiller.  Clarisse  Harlowe  n'est  plus  qu'un  souvenir.  Ma- 
dame Cottin  a  disparu.  Les  jeunes  gens  qui  nous  entourent  ne  savent 
plus  le  nom  de  Malek-AdeL  Walter  Scott  garde  à  peine  quelques  fidèles. 
On  en  peut  dire  autant  de  Fenimore  Gooper.  Charles  Dickens  n'a  £sdt 
que  passer.  On  lit  la  Nouvelle  Héloïse  pour  les  mêmes  raisons  qui  font 
encore  lire  ÏÉmile.  Mettons  pourtant  que  les  très  grands  renoms  sub- 
sistent. U  n'y  en  a  pas  dix  de  premier  rang  dans  la  littérature  univer- 
selle. La  fécondité  romancière  est  ime  fécondité  d'avortements.  Le  roman 
subsiste,  mais  les  romans  meurent.  Les  enfants  changent  comme  nous, 
ce  qui  m'étonne;  il  y  aurait  là  un  sujet  d'étude  psychologique.  Robinson 
a  cessé  de  les  amuser. 

Je  le  répète,  les  romans  meurent,  et  le  roman  subsiste,  surtout  le 
roman  de  caractère.  Les  romans  dont  on  nous  inonde,  ceux  du  moins 
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qui  ont  la  vogue,  alTectent  la  prétention  de  nous  faire  connaître  le  cœur 
luimam,  qui,  juscjuici,  n avait  été  que  soupçonné. 

Le  roman  d'analyse  ou  de  cai*aclère  a  été  longtemps  gai  et  .satirirjMi 
Il  suivait,  quoique  de  loin,  les  glorieuses  traces  de  Don  Quichotte.  Ci  lut 
là  est  une  œuvre  de  génie,  appartenant  à  la  littémtiu^e  éternelle*  Gil 
Bios,  bien  loin  de  lui,  est  rempli  d'observations  fines,  relevées  par  un 
fond  d  enjouement  et  de  bonne  humeur.  Tout  près  de  nous,  nous  avons 
eu  Pigault-Lebrun  et  Paul  de  Kock,  dont  la  gaieté  frisait  parfois  findé- 
cence • 

La  gaieté  est  le  meilleur  assaisonnement  d\m  livre  dimagination*  On 
lisait  un  roman  de  Paul  de  Kock  en  une  demi-journée,  et  on  y  gagnait 
d'avoir  ri  de  bon  cœur.  C'est  un  résultat  appréciable*  Quand  la  gaieté  tï*a 
pas  complètement  disparu,  elle  a  perdu  de  sa  qualité.  Elle  est  devenue 
lourde.  On  fa,  le  plus  souvent,  confondue  avec  findécence.  Nos  pères 
n  étaient  que  grivois  :  il  n  y  avait  pas  grand  mal ,  pourvu  qu  on  ne  prît  leurs 
joyeusetés  qu'à  petites  doses*  Ceux  qui  tombaient  dans  findécence  et  la 
grossièreté  en  étaient  châtiés  par  le  mépris  public-  Piron  ne  s'est  pas  re- 
levé de  VOde  à  Priape^X  présent,  la  grossièreté  s'est  érigée  en  système.  Il 
y  a  une  école  de  grossièreté  qui  s'appelle  le  naturalisme.  C'est  désormais 
un  ornement  obligé  du  roman  de  caractère.  Puisqu'il  s'agit  de  pein*lre  la 
nature  humaine,  il  faut,  dit-on,  la  montrer  sous  tous  ses  aspects  et  toute 
rme,  dans  son  abjection  comme  dans  sa  grandeur* 

On  e5t  obligé  d'admettre,  puisque  nous  en  avons  si  souvejit  la 
preuve,  que  des  écrivains  de  talent  s'attachent  à  rendre  vivants  et  pal- 
pables des  objets  que,  dans  la  vie  réelle,  nous  éloignons  soigneusement 
de  nos  yeux.  C'est  une  des  aberrations  les  plus  surprenantes  où  puisse 
tomber  l'esprit  humain.  On  en  cite  à  peine  ([uelques  exemples  dans 
l'histoire  des  lettres,  et  presque  toujours  aux  époques  où  la  civilisation 
n'était  pas  encore  accomplie.  Elles  ont  pu  être  aussi,  à  certaines  dates, 
une  sorte  de  révolte  contre  la  littérature  pompeuse.  L'exagération  de 
la  périphrase  a  amené  le  mot  cru.  VoUaire,  dans  la  Pucelle,  a  donné  le 
triste  exemple  de  prostituer  ainsi  son  génie.  Ce  livre  est,  pour  sa  mé- 
moire, un  opprobre.  C'est  tout  ensemble  un  crime  contre  la  patrie  et 
un  crime  contre  le  goût.  Ceux  qui  se  livrent  à  cette  httérature  dépravée 
rougiraient  de  dire  les  mots  qu'ils  écrivent,  parce  qu'ils  savent  tpj'ils  se 
feraient  mettre  à  la  porte  de  tous  les  lieux  où  régnent  la  politesse  et  les 
hahitudes  du  monde.  Comment  peuvent-ils  penser  que  ce  qui,  dans  leur 
bouche,  serait  odieux  et  insupportables  tout  le  monde,  devient  agréable 
ut  plaisant  sous  leur  plume?  L'imagination  nous  souhige  de  la  vie  parce 
qu'elle  nous  en  montre  les  bons  côtés;  ce  n'est  pas  pour  en  revoir  les 
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dégoûts  et  les  saletés  que  noas  aruroiw  recours  à  cette  fée  puissante  et 
bienfaisante.  On  allègue  comme  excuse  fat  gaieté  gauloise  et  la  gaieté 
française.  Sans  doute,  nous  avons  eu  de  la  gaieté,  et  plaise  à  Dieu  qu'elle 
puisse  renaître  1  Mais  ces  vilenies  en  sont  précisément  le  contraire.  Féii- 
citonsHious  de  ne  les  rencontrer  que  dans  des  oeuvres  de  second  ordre. 
Elles  ne  dé^onorent  aucun  des  chefs-d'œuvre  de  notre  temps.  Il  n  y  a 
pas  dans  Lamartine,  dans  Victor  Hugo,  dans  Michelet,  dans  Cousin, 
dans  Guizot,  un  mot  qui  puisse  faire  rougir  une  jeune  fille.  George 
Sand,  dont  les  opinions  sont  si  regrettables,  est  chaste  dans  son  style. 
Elle  se  respecte;  elle  respecte  ses  lecteurs.  La  langue  quelle  parle  est 
celle  des  maîtres.  ELfle  n  a  jamais  rien  emprunté  au  vocabulaire  au  Père 
Duchesne. 

Lart  est  fait  de  mesure.  Il  ne  faut  jamais  abuser  des  mots  et  pousser 
les  doctrines  aux  extrêmes.  Sans  doute,  Técrivain,  comme  le  sculpteur 
et  le  peintre,  doit  se  rapprocher  de  ia  nature;  mais  il  doit  choisir  dans 
la  nature  oe  qu  elle  a  de  phis  noble  et  de  plus  beau.  Le  peintre  qui  ne 
montrerait  que  les  vernies  de  son  modèle  ferait  ime  caricature  et  non 
un  portrait.  Ce  n  est  pas  même  tout  â  fait  la  fonction  du  romancier  de 
faire  un  portrait  fidèle  de  ia  nature.  On  se  demande,  s  il  se  bornait  i 
cela ,  en  quoi  il  dilSirerait  du  psychologue.  Il  fait  un  portrait ,  mais  il 
doit  choisir  parmi  les  traits  du  modèle  ceux  qui  contribuent  à  f  idéaliser, 
n  le  reproduit  sous  des  couleurs  très  vives,  avec  des  lignes  fortement 
tracées.  Son  œuvre  «st  tout  è  fci  fois  une  reproduction  et  une  histoire. 
Ge  n  est  pas  la  reproduction  de  cette  heure,  de  cette  minute;  c'est  lare- 
production  d une  vie. Quelquefois  même,  quand  larttouciie  au  sonunet, 
il  a  en  vue,  comme  le  philosophe,  la  nature  généralisée. 

Ce  n  est  pas  une  petite  entreprise  que  celle  de  reproduire  la  nature.  11 
faut  d  abord  Tétudier.  Celte  étude  n'est  pas  à  la  portée  de  tous  les  yeux. 
Elle  demande  presque  du  génie.  Un  des  périls  k  éviter,  c'est  de  prendre 
une  «exception  pour  la  règ^e,  et  de  décrire,  au  lieu  dun  honune  sain, 
un  malade.  C'est  aujourd'hui  le  malheur  commun  de  ià  plupart  de  nos 
romanciers.  Us  passent  avec  dédain  à  côté  du  vrai^  sous  prétexte  qu'il 
est  connu  et  simple,  et  ils  s'attachent  à  quelque  excentricité,  qui  leur 
ckmne  en  effet  l'occasion  de  peindre  du  nouveau. 

Ils  pèchent  aussi  par  omission.  Il  y  a  «ae  omisÂon  qu'ils  commettent 
tous.  L'homme  est  animé  par  4es  passiovis  et  gouverné  par  la  raison..  La 
raison  met  de  l'unité  et  «de  la  contîiwiité  dans  la  vie;  elle  y  met  anème 
de  4'étarnSté  pour  les  esprits  d'élite.  La  passiom  y  jette  la  mobilité,  la  va- 
riété sans  cesse  renouvelée ,  le  bruit,  le  combat.  U  n'est  pas  interdit  au 
ronïancîer  de  peindre  la  passion ,  pnisqa'elle  fournit  tous  les  éléments 
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du  dmme;  mais  U  ne  doit  pas  laisser  en  oubli  la  maîtresse!  du  logis,  car 
ta  nitsuri  doit  èXrv.  pittsente  sur  le  champ  de  balaUla,  lor:^  OK^me  que  soii 

dr  rif^i:'  '    '       ■  ^     ■   -  ■'.Ile  est  Ij-'  ■!,  ■■  .^^^ .  ■         '  '  i'   '  '  '   "  "  '^'^ 

iUlui  p^ïrmettent  de  paraître,  c'est  pour  nous  faire  assister  et  applaudir 
à  sa  <fe&ite.  Pa^se  encan»  de  nous  montrer  sa  défaite;  mais  î'appnnn er, 
voilÀ  IVrreur  et  le  périJ* 

U  faut  donner  de  otci  on  exemple*  car  c  est  là  le  grand  péril.  Isa  voîoi 
an  très  îHtistre,  chmst  entre  dix  miiJe.  C'est  la  phrmse  bien  connue  : 
»Ellc  me  résistait;  je  lai  assassinée.  *  La  toile  tombe  strr  ce  mot,  «H  tou^ 
jours  au  milieu  dapplaudissemefits unimimes.  C)n  sipplaudil l'auteur,  qui 
SI  iroové  une  siVuatiun  et  on  mat;  mais  on  applaudit  aussi  rc^^asstn. 
«  Voye«-vous,  liitoii,  ii  se  dévoue  pour  sauver  i  honneur  de  lamanie*  » 

Il  lia  M)  dévoue  pas  tant  que  cela.  Il  est  pris  sur  iû  fait,  il  a  beau  faire 
le  gentilhomme;  il  a  tué,  et  tué  pour  violer.  C'est  un  scélérat  de  ia  pûtî 
«jidce,  qu'il  faut  proposer  k  1  mdignation  des  foules,  et  non  à  ietir  on- 
ifaousîtisme. 

Celle  phrase  :  i  i!^le  me  résistait*  je  Tai  assassiiiée  *,  qu'on  a  tant  wA- 
aairée  il  y  a  S4>iximle  ans,  et  que  Bocage  lançait  si  bien,  n^Hait  que 
renfance  de  fait.  CJn  a  Imuvé  depuis  de  plus  belles  raisons  |K»ur  prouvei 
qu*on  peut  assassiner  sa  maîtresse  sans  cesser  d  être  un  homme  de  bien. 
On  est  même  parvenu  à  prouver  que  fassassin  remplit  un  devoir,  cl 
qu*il  luut  avoii'  f  esprit  étroit  et  routiniei"  pour  lui  en  vouJoii'  de  cet  ac- 
cident* C  est  une  âme  fortement  trempée  dont  les  passions  ont  une 
violence  au-dessus  de  h  porter*  du  vulgaire. 

Je  consens  que  la  passion  soit  anoblie  ;  jo  veui  bieai  qu'elle  inspire  le 
pitié,  maLs  à  la  condition  de  ne  pas  apparaître  comme  indépendante  de 
ia  rt'gle,  ou  comme  supérieure  à  la  règle,  ou  connue  étant  oiie-méme 
la  règle.  Cette  dernière  erreur,  qui  est  la  confusion  des  confusions,  se 
rencontre  aujourd'hui  chez  les  romanciers  que  nous  flagornons  le  plus* 
Elle  est  f  origine  de  leur  gloire.  Plus  ils  s  éloignent  de  la  vérité,  plus  on 
s'empresse  de  les  reconnaître  pour  observateurs  profonds,  ôtcz  de  lem* 
livre  fabsurdiié  qu'il  contient,  il  cesse  aussitôt  d'être  un  chef-d'œuvre. 

La  loi  sur  le  divorce  a  porté  un  grand  coup  au  roman  et  à  la  comédie; 
le  mal  n'est  pas  encore  très  apparent,  mais  il  ira  chaque  jour  en  aug- 
nDenlant.  L'adultère,  qui  est  le  sujet  de  toutes  les  intrigues,  a  pour  ainsi 
dire  été  supprimé.  Il  faut  être  bien  aveugle  et  bien  miprudenl  pour  ne 
pas  attenfire  quelques  mois.  Attendre,  tout  est  là.  Ce  qui  est  adultère 
aujourdhui  serait  mariage  au  prochain  trimestre.  Il  y  a,  en  morale,  dei 
unions  successives,  comme  il  y  a  des  opinions  successives  en  politique. 
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Le  roman  se  chargera  de  le  démonti'er;  il  ny  réussira  que  trop  vite; 
après  quoi,  il  aura  vécu.  Ses  descriptions  poiuront  être  vraies;  mais  il 
n*y  aura  plus  de  dénouement,  partant  plus  de  fièvre.  L'héroïne  dira  le 
fin  mot  dès  le  premier  acte  :  «  Donnez-moi  seulement  le  temps  de  di- 
vorcer. » 

C'est  le  roman  qui  nous  a  conduits  au  divorce,  en  nous  enseignant  le 
moyen  de  s'en  passer.  On  a  dit  en  fin  de  compte  :  «  Puisque  le  change- 
ment aura  lieu ,  il  faut  adoucir  la  transition.  »  D'où  le  divorce.  Le  roman , 
ayant  accompli  cette  œuvre ,  travaille  à  présent  à  rendre  la  transition  si 
facile  que  le  mariage  deviendra  ime  pure  formalité.  Le  roman  fera  capi- 
tider  la  vie  réelle.  Il  conduira  le  législateur  à  supprimer  ces  toiles  d'arai- 
gnée à  travers  lesquelles  il  est  si  facile  de  passer.  On  remplacera  le 
contrat  de  mariage  par  quelque  autre  contrat  :  un  contrat  à  réméré,  bien 
entendu.  Nous  n'avons  déjà  plus  rien  d'étemel,  nous  n'aurons  plus  rien 
de  durable. 

Est-ce  à  dire  qu'il  n'y  a  plus  de  beaux  romans  ?  Il  n'y  en  a  que  trop. 
Ni  de  bons  romans?  Franchement,  il  n'y  en  a  guère.  Le  public  est  fas- 
ciné ;  la  critique  est  complice.  Dès  qu'on  se  gendarme  un  peu  contre  les 
mœurs  du  monde  imaginaire  qui  sont  en  train  de  perdre  les  mœurs 
du  monde  réel,  on  est  traité  d'esprit  étroit,  de  censeur  atrabilaire  et  de 
vieillard.  Cette  dernière  qualification  est  devenue  l'injure  suprême. 

Je  l'accepte,  il  me  plaît  qu'il  soit  bien  constaté  que  nous,  qui  avon^ 
été  l'auditoire  de  Guizot,  de  Cousin,  de  Michelet,  de  Saint-Marc  Gi— 
rardin ,  d'Ozanam  et  de  Lacordaire ,  nous  n'avons  rien  de  commun  avec? 
une  esthétique  où  la  scatologie  trouve  sa  place,  qui  n'étudie  le  corps  dc^^ 
l'homme  que  dans  les  salles  d'hôpital ,  et  son  âme  que  dans  les  bagnes- 

Je  devrais  à  présent  rendre  hommage  aux  jeunes  et  vaillants  esprits;--^ 
qui  nous  présagent  une  ère  nouvelle.  Mais  comme  je  n'ai  pas  voulu 
nommer  ceux  qui  nous  corrompent,  je  me  suis  ôté  le  droit,  pour  au- 
jourd'hui, de  féliciter  ceux  qui  nous  consolent,  et  qui  peut-être  nous 
sauveront. 

Jules  SIMON. 
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cuiigeryës  dans  les  bibKothèqnes  publiques  de  Nantes ,  de  Quimper  et  de  Brest  Ds 
ont  été  rédigés  par  M.  A.  Mqlinier. 

La  bibliothèque  de  Nantes  est  pen  riche  en  manuscrits  anciens.  On  bom  dit  que 
les  communautés  du  pays  nantais  ne  possédaient  pas ,  avant  la  Révolution ,  d'impor- 
tantes librairies.  Nous  hésitons  pourtant  à  croire  qu  elles  fussent  aussi  mal  pourvues 
de  reliques  littéraires  que  l'état  actuel  des  choses  semble  le  prouver.  Nous  ne  ren- 
controns guère,  dans  la  catalogue  de  Nantes,  que  des  pièœs  Iiistoriques  et,  pour  la 
plupart ,  modernes.  Signalons  toutefois ,  sous  le  n**  i  a ,  des  postilles  anonymes  sur 
quelques  épîtres  de  saint  Paul.  Elles  ont  été  pubUées,  en  1617,  sous  le  nom  de  Ni- 
colas de  Gorran;  mais  Échard  prétend  à  bon  droit  qu'elles  sont  du  pape  innocent  V 
(Pierre  de  Tarentaîse). 

La  bibUoti)èque  de  Quimper  est  encore  plus  pauvre.  On  n'y  remarque  qu*iu&  ma- 
nuscrit précieux,  le  Cartulaire  de  Landevenec,  plusieurs  fois  publié,  en  dernier  lin 
par  M.  de  La  Borderie. 

Quant  à  la  bibliothèque  de  Brest,  on  constate  que  les  manuscrits  anûens  j 
manquent  complètement  et  que  les  nouveaux  y  sont  en  très  petit  nombre  ;  tous  lei 
volumes  sur  vélin,  provenant  de  diverses  abbayes,  soit  imprimés,  soit  mannacrith 
ont  été,  de  Tannée  1 791  à  Tannée  1796 ,  livrés  à  là  direction  de  l'artillerie  pour  faîre 
des  gargousses.  On  suppose  que  d'autres  avaient  été  vendus  antérieurement  par  les 
moines  ou  leurs  abbés  commendataires.  H  y  avait  longtemps  que  ces  religieux  ne 
faisaient  plus  aucun  état  de  leurs  manuscrits  quand  on  les  leur  a  pris  pour  les  dé- 
truire. 

Histoire  littéraire  de  h  France,  t.  XXXI;  Paris,  Lnprimerie  nationale,  i8g3, 
853  p.  în-ii*. 

La  maladie  et  la  mort  de  M.  Renan  ont  retardé  la  publication  de  ce  volume.  La 

[Ans  considérable  des  notices  qu'il  contient  est,  en  effet ,  de  M.  Renan  et  a  ponr  objet 
es  Juifs  français  du  xiv*  siècle.  Les  auteurs  s'avancent  lentement  dans  ce  siècle  fé- 
cond en  écrivains  peu  recommandables  et  très  obscurs.  Ils  espèrent  néanmoins  pea 
tarder  à  mettre  sous  presse  le  tome  XXXU ,  dont  la  rédaction  est  très  avancée.  G  est 
un  rude  labeur,  dont  toutes  les  difficultés  ne  peuvent  être  soupçonnées  que  par  le 
plus  petit  nombre  des  gens  studieux.  La  publication  des  catalogues  de  manuscnis, 
qui  se  poursuit  avec  tant  de  zèle  en  France ,  en  Allemagne ,  en  Angleterre ,  en  Italie , 
fait  tous  les  jours  constater  des  lacunes  dans  les  travaux  des  anciens  hibiiograplies  et 
souvent  il  faut  faire  de  très  longues  enquêtes  pour  les  combler. 

Nous  ne  pouvons  qu'annoncer  la  publication  du  présent  volume.  On  comprend 
que  nous  ne  pouvons  le  juger  et  en  louer  les  auteurs. 

ÉTATS-DNIS. 

Le  Muséum  national  des  Etats-Unis  en  1890.  —  AniiBcd  report  ofthe  Board  régents 
ofthe  Smiihsonian  Institution;  i'^  juin  1890.  —  Report  ofthe  U.  S.  National  Muséum, 
Washmgton  :  Government  printing  o^cë.  '  1891,  in-S",  xviii  et  811  pages,  avec 
178  planches. 

D'après  la  noble  intention  de  James  Smîthson ,  le  legs  qu'il  a  fait  en  1 846  doit 
être  employé  à  «  Taccroissement  et  à  la  diffusion  de  la  science  parmi  les  hommes  ». 
Un  comité  de  régents  siégeant  à  Washington  est  chargé  de  ré^diser  ce  vœu.  Le  re- 
venu de  Tannée  finissant  au  3o  juin  1890,  qui  s'est  élevé  à  environ  70,000  doUars 
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(3âu,ooo  Crânes) ,  a  re^a  pluMenrieraplots  fort  distincts.  Parmi  les  pHncipaui  fi^mpenl 
de Bombrease^  et  luioieuses  pablications,  d  ini|it>r(anls  a(»|pai-<?il!i  de  laboraloire.  dc^s 
eacploraiîons  et  des  louilies  de  tertre5  7Uitic[ues,  ainsi  qac  d'autres  investigations  rvlin 
iives  A  l'ethnotogie  de  VAmérique  du  Nord,  l'entretien  et  raccroifiement  dn  Mt»éo 
natîomd  et  d'un  jardin  xoolo^cfue. 

Déjà,  dans  ce  ^ecuei^^*^  B  a  été  rendu  compte  d'un  de*  voionies  doot  tl  vient 
d'être  question ,  et  c^ui  est  consacré  à  faire  connoitre  les  dcoonverles  scieniitif|uos 
les  plus  impartantes  de  l'année  dans  les  diiFerente^î  brandies  du  savoir  liananm.  Le 
rupporl  annuel  que  nous  signalons  aujoujYJ  biu  ronceme,  d'après  un  document 
aoressê  au  secrétaire  de  rbistitnlloti  Smitfisonuieiine,  riijsluire  du  Muséum  national 
pendant  l'année  bnissant  au  3ci  juin  1890,  Di>s  I*  première  cession  où  se  réunît, 
en  1847,  le  corps  des  rcgenls,  qui  devait  s'occu|>er  de  faire  fnictilier  la  m.itrniiicrtie 
fondation  de  Sruitbson,  iJ  fui  unanimement  reconnu  que  l'un  des  procédéf  le*  plu» 
efficaces  serait  la  formation  de  vastes  collections  d'objets  d'art  et  d'Iiistoiic  natu- 
reOe,  ainsi  que  celle  d'une  bibliothèque* 

Dejmis  la  mort  de  Smitlison,  d'année  en  anm*e,  on  a  cKerclié  à  se  rapprocher  du 
but  par  lui  indiqué.  Les  ncl lesses  n'ont  cessé  de  s'accumuler,  el  aujoui'd'hui  elles  ne 
penvenl  déjà  plus  s'accroître  dans  les  bâtiments  spacieux  qui  avaient  été  construits, 
beaucoup  decliantdlons  de  valeur,  |jarticulièrement  préhistonqiieset  ethnolo^^iques, 
doivent  rester  enfouis  dans  des  caisses  en  attendant  que  les  galeries  prennent  plus 
de  deveioppement 

Les  objets  qni  composent  le  Muséum  atteignent  aujourd'hui  le  nombre  de  3  mil 
lions  et  saut  repartis  eu  dix-huit  départements  dont  voici  les  noms  : 

1.  Arts  H  industries;  11.  Ethnologie;  ilL  Antiquités  orientales;  IV,  Manuiiileres  ; 
V.  Oiseaux;  VL  fiepliles  et  Batraciens;  \  IL  Poissons,  VMl.  Vertébrés  fossiles; 
IX.  Mollusques  (renfermant  le*  fossiles  céno^oïques)  ;  X.  Insoctes  ;  XL  Invertébrés; 
XÎL  Anatomie  comparée;  \I1L  Invertébrés  fossiles  (j>aléciîoïques,  mésozoïqueni )  : 
XIV,  Plantes  fossile;  XV.  Phintes  récentes;  XVL  Minerais;  XV^ll.  Lithologie 
géologique  el  phyî*ique;  XVflî,   Métal lurf^ie  et  géologie. 

Des  rapports  de  chaccm  des  conservatem*s  et  conservateurs  adjoints  font  con 
naître  avec  détails  les  acquisitions  de  l'année. 

Deux  divisions  du  volume  sont  consacrées.  Tune  aux  livres  acquis  et  Taulre  à 
rénuniération  des  objets  oiTerts  »  classés  sous  les  noms  des  donateurs. 

Une  autre  partie  du  volume  (ce  n'est  pa;*  celle  i]ui  oflxe  le  moins  d'intérêt  ,  ni  le 
moins  de  développement)  concerne  des  mémoires  relatifs  aux  collections  du  Mu 
séura.  Ils  sont  au  nombre  de  dix  el  la  plupart  c-*jnsacrés  à  des  questions  efhnolo 
giques.  J'en  citerai  un  seul  comme  ej£em|ile  ;  Les  mvlkodes  pour  pmduu'e  le  feu,  pur 
M.  Walter  lîough,  qui  déjà  antérieurement  a  trailé  une  partie  de  ce  sujet.  Les  mé- 
thodes sont,  les  unes  mécaniques,  les  autres  chimiques.  Les  premières  peuvent  être 
groupées  en  trois  classes  : 

1*  La  friction  du  bois  Sfjit  pur  une  rotation  simple,  soit  par  des  rotations  alter- 
natives, employée  chex  les  Esquimaux  du  Labrador,  de  TAlaska  et  dans  la  Colombie 
tttighnse,  les  charpentiers  indiens  llnrda.  de  file  de  Vancouver,  les  Indiens  liupas 
et  Onondagna  de  Californie;  soit  en  scinr»!»  comme  chez  les  Malais  et  Birmans  et 
quelques  tribus  de  l'Australie;  soit  par  un  trobième  procédé  ainsi  qu'on  le  pratique 
à  Samoa; 

3*  La  percussion  de  minéraux  ;  l'emploi  du  briquet  de  stiex  et  d* acier,  quoique 
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très  ancien ,  est  encore  employé  ;  le  fer  est  quelquefois  remplace  par  la  pyrite  (ou 
bisulfure  de  fer) ,  dont  la  grande  dureté  est  connue  ;  ce  dernier  procédé  est  celui 
de  quelques  tribus  des  Esquimaux,  des  Aléoutiens  et  des  Fu^ens.  En  Europe,  il 
parait  avoir  été  en  usage  aux  époques  préliistoriques  ; 

3"  La  compression  de  l*air.  U  est  surprenant  que  le  briquet  à  air  ne  se  trouve  pas 
exclusivement  dans  le  cabinet  des  physiciens,  mais  qu'il  se  rencontre  aussi  dans 
quelques  tribus  de  Dyaks  (Bornéo)  et  de  Birmans.  On  sait  que  le  principe  de  Tap- 
pareil  consiste  dans  la  production  de  chaleur  par  la  compression  brusque  de  Tair  ; 
l'opération  doit  se  faire  dans  un  corps  non  conducteur,  tel  qu'une  corne  de  bn£Edo 
percée  cylindriquement. 

Les  produits  chimiques  les  plus  employés  ont  aussi  des  représentants  chez  les  Es- 
quimaux. De  nombreuses  figures  sur  bois  font  bien  comprendre  le  texte  relatifs 
tous  ces  procédés. 

Pour  les  autres  mémoires,  je  me  bornerai  à  citer  quelques  titres  :  Les  oiseanx- 
mouches,  par  Robert  Ridgway  ;  Le  ulu  ou  couteau  de  femme  des  Esquimaux,  par  Otis 
T.  Mason  ;  Les  anciens  habitants  des  cavernes  de  lezo  (Japon),  par  Romyn  Nitbcock  ;  Les 
Aînos  de  leso  (Japon),  par  le  même  ;  la  Collection  Collin  Je  peintures  indiennes,  par 
M.  le  docteur  Wasliinglon  Matthews  ;  L'Anthropologie  à  l'Exposition  de  Paris  (i88v)^ 
au  grand  intérêt  de  laquelle  il  est  rendu  un  bel  hommage  par  Thomas  Wilson  ;  les 
Matériaux  de  iécorce  terrestre,  par  M.  Georges  P.  MerviÛ;  la  Description  de  la  •&• 
vanah  ■ ,  le  premier  navire  à  vapeur  qui ,  en  1 8 1 9 ,  a  traversé  TAtlantique ,  et  d'origine 
américaine,  figuré  et  décrit  dans  tous  ses  détails  par  M.  Ëlfrelth  Watkins;  laiidcle 
reproduit  bien  toutes  les  circonstances  de  ce  premier  essai  si  mémorable ,  dont  les 
conséquences  se  sont  énormément  développées. 

Outre  les  figures  sur  bois,  de  belles  planches,  au  nombre  de  iG3,  accompagnent 
ces  divers  mémoires.  Rien  n'égale  la  générosité  avec  laquelle  ce  volume  et  ses  ana- 
logues sont  distribués  des  deux  côtés  de  l'Atlantique.  Le  nombre  des  sociétés  et  in- 
stitutions qui  en  sont  dotées  n'est  pas  moindre  de  16,000,  dont  environ  4«5oo  am 
Etats-Unis  et  1 1 ,5oo  dans  les  autres  pays. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  apporte  une  nouvelle  preuve  des  services  considérables  et 
vari  es  dont  on  est  redevable  à  la  fondation  Smithson. 
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Le  LBÙdt  Di   GORTÏNÀ  £   LE  ALTRE  tSCRiZWNI  ÀRCAICRE  CRETESJ , 

par  D.  Comparetli,  i  vol.  in-A**.  Milan,  iSgS. 

PaEMlEE  ARTtCLEt 

Depuis  la  premi-ère  publication  de  la  loi  de  Gortyne»  en  i885,  de 
nombreux  et  injporlants  travaux  ont  été  faits  sur  ce  texte,  un  des  plus 
intéressants  qui  aient  été  découverts  depuis  un  siècle.  Le  savant  éditeur 
s  est  remis  ci  l'œu>Te.  11  a  revu  les  estampages,  il  a  mis  à  profit  les  obser- 
vations des  heUénistes  de  tout  pays,  il  a  lui-même  soumis  le  texte  et  Fin- 
terprétation  à  im  nouvel  examen,  et  il  offre  aujourd'hui  à  la  science 
le  fruit  de  ce  prodigieux  labeur.  Si  Ton  tient  compte  des  difileultés  de 
l'enlrepiûse,  on  ne  saurait  avoir  trop  ile  reconnaissiuice  k  M.  Cotnparelti 
pour  le  service  qu  il  a  rendu. 

Les  diIRcultés  dont  nous  parions  étaient  surtout  d'ordre  philologique. 
Le  dialecte  rrétois,  qui  est  celui  de  finscription  de  Ciortyne,  nous  est 
très  imparfaitement  connu.  Les  anciens  glossaires  qui  sont  parvenus  jus- 
qu'à nous»  tels  que  celui  d'Hésychius,  fournissent  bien  quelques  indica- 
tions, mais  iusuilisantes.  Il  reste  encore  plusieurs  mots  dont  le  sens  n'a 
pu  être  établi  que  par  conjecture.  Heureusement  les  textes  législatifs  s  ex- 
pliquent souvent  par  eux-mêmes.  D'iiutres  inscriptions  Cretoises,  les  unes 
plus  anciennes,  les  auti^es  contemporaines  ou  postérieures,  ont  fourni 
des  points  de  comparaison.  Les  institutions  des  autres  contrées  de  la 
Grèce  ont  été  rapprochées  de  celles  de  Gortyne  et  ont  servi  de  base  à 
des  inductions  fondées  sur  d'incontestables  analogies.  Avec  toutes  ces 
ressources  et  de^  ellbrts  persévérants,  on  est  arrivé  d*une  part  à  un  dé- 
chiffrement certain,  d^autre  paît  à  une  Intelligence  h  peu  près  complète 
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du  sens  ^^\  C  est  là  un  résultat  dont  la  science  moderne  peut  être  fière, 
et  comme  il  n  est  pas  probable  quelle  puisse  faire  davantage,  le  moment 
parait  venu  d  étudier  le  monument  législatif  en  lui-même  et  de  marquer 
la  place  qui  lui  appartient  dans  lliistoire  du  droit 

Avant  tout  il  est  nécessaire  d'en  déterminer  la  date.  Suivant  M.  Gom- 
paretti ,  Tinscription  serait  du  commencement  du  vi*  siècle  avant  notre 
ère  et ,  par  conséquent ,  contemporaine  des  lois  de  Solon.  Cette  date  parait 
indiquée  par  la  forme  des  lettres,  par  la  direction  des  lignes  iqui  se  con- 
tinuent en  boastrophédouy  c  est-à-dire  alternativement  de  gauche  à  droite 
et  de  droite  à  gauche.  Elle  résuhc  encore  de  la  comparaison  avec  d  autres 
inscriptions  Cretoises,  dont  les  unes  révèlent  un  alphabet  encore  plus 
archaïque  et  les  autres  au  contraire  se  placent  à  une  date  plus  récente. 
La  loi  de  Gortyne  appartient  donc  à  une  époque  de  transition ,  caracté- 
risée par  lusage  de  la  monnaie ,  inconnu  à  l'époque  précédente  où  Ion 
se  servait  de  lingots.  Dracon  lui-même,  qui  écrivait  ses  lois  un  siècle 
avant  Solon ,  évalue  encore  en  bétail  les  amendes  qu'il  prononce.  Ainsi 
on  ne  peut  pas  remonter  plus  haut  que  le  vi*  siècle;  nous  croyons  même 
qu'il  faut  descendre  encore  plus  bas ,  jusqu'au  v*  siècle.  En  effet ,  si  la  loi 
de  Gortyne  conserve  encore  certaines  institutions  archaïques  telles  que 
celle  des  cojureurs,  d'autre  part  elle  en  reforme  d'autres,  par  exemple 
celles  des  épiclères  et  de  l'adoption ,  et  va  même  dans  cette  voie  beau- 
coup plus  loin  que  la  loi  de  Solon. 

Une  seconde  question  est  celle  de  savoir  si  nous  nous  trouvons  en 
présence  de  plusieurs  lois  distinctes  ou  d'un  code  formant  un  ensemble 
complet  de  législation.  Les  dispositions  de  la  loi  forment  un  certain 
nombre  de  groupes  ou  chapitres  qui  se  succèdent  sans  transition  et 
sans  lien  apparent.  M.  Gomparetti  est  pourtant  d'avis  que  ce  lien  existe 
et  que  le  texte  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  un  véritable  code  de 
la  propriété.  Je  serais  bien  plutôt  porté  à  croire,  pour  ma  part,  que 
les  groupes  dont  il  s'agit  forment  autant  de  lois  différentes  qui  ont  été 
simplement  mises  bout  à  bout  et  gravées  sur  les  mêmes  pierres;  mais 
il  n'importe  guère,  après  tout,  et,  quelque  opinion  qu*on  se  fasse  sur  ce 
point ,  l'interprétation  reste  toujours  la  même. 

Avant  d'étudier  la  loi  ou  plutôt  les  lois  de  Gortyne,  on  voudrait  savoir 
quelque  chose  de  ce  qui  existait  auparavant.  M.  -Gomparetti  a  réuni  et 
déchiffré  cent  quarante -sept  inscriptions  de  l'époque  archaïque;  sur  ce 

^^)  11  y  a  encore  quelques  passages  sur  et  nous  n  avons  pas  cm  nécessaire  de  les 

Tinter  prétation  desquels  nous  ne  som-  relever  tous.  Nous  nous  réservons  de  les 

mes  pas  d'acconl  avec  M.  Gomparetti,  signaler  dans  le  troisième  fascicule  de» 

mais  en  somme  ils  sont  peu  nombreux  Itucriptions  jaridiqnes  grecques. 
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oombre  3  y  en  a  au  moins  vingt  qui  conl<^iaienl  des  textes  de  lois.  Si 
elles  sont  trop  aiiitiléos  pour  qaon  pms»e  en  tirer  rien  de  suivi  «  on  y 
Ut  c^eodant  des  mois  entiers  qui  sont  de«  termes  juridiques,  cxMnme 
J9§e$,  procès,  dois,  serments,  mjitreors  (âfMft^reu).  Une  de  ces  lois  parait 
atoîr  eu  pour  objet  le  règlement  des  sucoessiûQs  et  les  drûits  des  enfant» 
adoplifi». 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  grande  loi* 

EUe  nous  moolre  tout  d'abord  une  société  divisée  en  trois  classas, 
les  hommes  libres^  les  colons,  1^  esclaves  ^K 

Les  hommes  libres  sont  les  descendants  des  Doriens  conqucrants. 
Maîtres  du  pays,  ils  ont  partage  les  terres.  Chaque  chef  de  faniille  a  reçu 
iMi  loi  diéngoé  par  te  sort,  xX^pat^  comprenant  des  maisons  à  la  ville  et 
dea  fonda  de  terre  cultivés  pai^  des  colons  héréditaires.  Ces  colons  sont 
sans  dontfi  le$  aocieiLs  habitants  du  pays ,  restés  sur  le  sol ,  à  charge  de  re» 
«femmces.  Leur  condition  est  inférieure  et  dépendante.  Us  font  partie  du 
domaine,  auquel  ils  sont  probablement  attachés.  Le  propriétaire  du  do- 
maine est  leur  maître  »  mai&  la  puissance  quil  exerce  sur  ea\  est  limitée. 
Us  onC  des  droits,  ils  possèdent  des  biens  meubles,  suitout  du  bétail. 
Leurs  mariages  sont  reconnus  par  la  loi.  Ils  font,  à  vrai  dire,  partie  de 
la  lomiile  de  leur  maître*  et  peuvent  même  recueillir  sa  succession  s'il 
déoede  aans  laisser  de  parents  habiles  à  succéder. 

Tout  antre  est  ta  condition  des  esclaves.  Ceux-ci  sont  sans  doute  des 
captifs  ou  des  hommes  achetés  au  dehors.  Ils  sont  la  propriété  de  leur 
nudlrr,  et  pourtant  les  droits  de  celui-ci  ne  sont  pas  illimités,  .\insi, 
le  maître  cpji  fait  Wolence  a  sa  propre  esclave  domestique  paye  une 
annande,  et  fesclave  fait  la  preuve  du  fait  par  son  serment.  Le^  ma> 
riages  entre  libres  et  esclaves  sont  reconnus  par  la  loi  et  produisent  des 
eflèta  civils» 

Quand  un  homme  libre  epouM  um  femme  esclave,  les  enfants  sont 
libres.  Mais  si  une  femme  libre  ♦  |>uuse  un  esclave,  la  loi  distingue  sui- 
vant que  ta  femme  va  habiter  dans  la  demeure  de  lesdave ,  ou  qu au 
contraire  c'est  fesclave  qui  vient  à  elle.  Dans  le  premier  cas  les  enfants 
sont  esclaves.  Dans  le  second  seulement  ils  sont  libres.  Il  suit  de  là  que 
les  en&nts  d'une  même  femme  peuvent  être  le-s  uns  libres,  les  autres  es* 
davea.  Ces  derniers  nont  aucun  droit  sur  la  succession  de  leur  mère,  la- 
f|tieUe  passe  exclusivement  aux  enfants  libres  et ,  à  leur  défaut,  aux  ayants 
droit, 

lies  hommes  libres  sont  égaux  entre  eux.  H  y  a  cependant  une  dis- 


ettl  ran^e  Jes  colons 
fmi  u(ie  frittuLluti  iiiL 


lisse  de» esclaves,  mais  Li  loi  leur  doaue 
,ix  Ce  sont,  SX  foo  \-eal,  dc$  serf*. 


642  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  NOVEMBRE  1893. 

tinction  suivant  qu'ils  appartiennent ,  ou  non ,  à  un  groupe,  éraipsia.  Dans 
le  dernier  cas  l'homme  libre  est  dit  dnéraipo^.  C'est  probablement  un  mé- 
tèque ,  ou  un  afifranchi.  L'amende,  pour  les  actes  de  violence  commis  sur 
sa  personne ,  est  réduite  au  dixième. 

Le  gouvernement  de  cette  société  appartient  à  des  magistrats  appelés 
cosmes,  prisa  tour  de  rôle  dans  certains  groupes,  alclploi;  leurs  fonctions 
sont  annuelles.  Ils  ne  peuvent  ni  citer  ni  être  cités  en  justice  pendant 
qu'ils  sont  en  charge ,  et  toutes  actions  à  former  contre  eux  sont  ainsi 
suspendues.  Leur  autorité  n  est  pas  absolue.  A  côté  d'eux  il  y  a  des  as- 
semblées. On  parle  au  peuple  du  haut  d'une  certaine  pierre,  apparem- 
ment pour  obtenir  son  approbation. 

Un  des  cosmes  est  spécialement  chargé  des  afiBdres  qui  concernent 
les  étrangers.  C'est  le  cosme  des  étrangers,  xaévtos  x6<r(ios,  qui  rappelle  le 
praetor  peregrinus  de  Rome.  Effectivement  ce  n'est  pas  un  juge.  C'est  un 
magistrat  qui  a  Yimpcriamy  comme  on  disait  à  Rome,  mais  non  la  jarû- 
dictio.  Il  peut  ordonner  la  mise  en  liberté  immédiate  d'un  homme  in- 
dûment saisi,  ou  l'adjudication  d'une  épiclère,  mais  il  ne  prononce  pas 
de  condamnation,  ni  même  de  jugement. 

Cette  dernière  fonction  appartient  à  un  juge  unique,  car  la  loi  en 
parle  toujours  au  singulier,  b  Stxaaids.  Ce  juge  rend  des  décisions  de 
deux  sortes.  Tantôt  iljuge,  Sixdiet,  c'est-à-dire  qu'il  décide  conformément 
aux  dépositions  des  témoins  ou  au  serment  des  parties  et  de  leurs  coju- 
reurs,  c'est-à-dire  aux  preuves  légales;  tantôt  il  statue  en  l'absence  de 
preuves  légales,  en  se  fondant  sur  des  présomptions  résultant  des  dé- 
bats, ou  en  génénd  sur  des  éléments  de  preuve  dont  les  conséquences 
ne  sont  pas  définies  par  la  loi.  En  ce  cas,  la  loi  dit  qu'il  rend  une  déci- 
sion ^  xpivet.  Mais,  pour  exercer  ce  second  pouvoir,  il  doit  prêter  serment 
avant  de  prononcer.  On  peut  dire  alors  quil  statue  comme  juré,  ifxvévra 
xpiveiv,  avec  un  pouvoir  souverain  d'appréciation.  Chaque  juge  a  son 
mnémon,  greffier,  ou  plutôt  record,  car  les  jugements  rendus  n'étaient 
pas  écrits ,  et  leur  conservation  dépendait  de  la  mémoire  du  juge  et  du 
mnémon. 

Il  y  avait  ainsi  plusieurs  tribunaux ,  investis  de  compétences  distinctes 
probablement  ratione  materiae.  De  même  qu'il  y  avait  un  cosme  pour 
les  étrangers,  il  y  avait  un  juge  pour  les  hétéries  et  un  autre  pour  les 
gages,  peut-être  même  des  juges  pour  les  tutelles.  Enfin,  en  dehors  des 
juges,  il  y  avait  des  arbitres  constitués  d'un  commun  accord  par  les  par- 
ties. Une  loi,  d'époque  plus  récente  que  la  grande  inscription,  règle  toute 
la  procédure  arbitrale.  D'après  cette  loi,  l'arbitre  doit  statuer  dans  les 
trois  jours,  à  peine  d'amende.  Une  amende  est  également  infligée  au  juge 
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serment  dans  k 


qui  refuse  déjuger  dans  un  cerlain  délai  ou  de  pr 
cas  où  la  loi  l'oblige  à  statuer  cotiinie  juré. 

Quand  le  juge  statue  comme  juge,  et  non  conmie  juré,  il  est  lit-  par 
la  preuve  laite  devant  lui  dans  la  l'orme  légale.  Cc^ltr  preuve  itsi  de  deux 
sortes  i  elle  se  fait  par  témoins  ou  par  serment* 

Les  témoins  doivent  être  majeurs  et  libres,  el  leur  nombre  est  fixé 
suivant  les  cas»  souvent  en  proportion  de  limpurtanee  du  litige;  quel- 
quefois un  seul  témoin  suffit.  Ils  ne  prêtent  pas  serment.  Le  témoin  cjui 
pri^teraît  serment  cesserait  d'être  un  témoin  el  deviendniit  un  cojureur. 
S'il  y  a  des  témoins  dans  les  deux  sens,  leurs  dépositions  se  détruisent  ré- 
ciproquement, et  Ton  a  recours  alors  aux  autres  modes  de  preuve,  ou 
aux  présomptions  légales.  C^est  ainsi  que  b  loi  établit  une  présomption 
de  liberté  en  faveur  de  fhomme  qui  est  reveadiqué  comme  esclave,  dans 
le  cas  ou  il  y  a  des  témoins  des  deux  côtés, 

|j«  serment  est  la  preuve  par  excellence,  comme  dans  toutes  les  so- 
ciétés primitives.  11  n'est  pas  déféré  paj'  Tadversaire.  Cest  le  juge,  ou 
plutôt  c'est  la  loi  elle-même  qui  Timpose»  soit  au  demandeur,  soit  au  dé- 
fendeur, suivant  les  cas.  Le  serment  est  généralement  prêté  dans  un  lieu 
sacré,  devant  1"  Tune  divinité,  et  accompagné  d'imprécations.  En 

certains  cas  le  -  est  prêté  paila  partie  seule,  mais  liabttuellement 

Itt  partie  doit  être  assistéo  dun  certain  nombre  de  cojureurs,  d  autant 
plus  nombreux  qu'elle  lient  un  rang  plus  élevé  dans  la  hiérarchie  sociale. 
\insi,  poiu*  prouver  l'adultère  de  la  femme,  Thomme  libre  jtire ,  lui  cin- 
quième; riiomrae  libre  qui  n'appartient  à  aticune  confrérie,  érmtaupçç, 
jure,  lui  troisième;  le  colon,  lui  second.  Cest  sans  doute  h  ces  coju- 
reurs que  s  applique  le  nom  de  Ifita^iinm  qui  se  rencontre  deux  fois  dans 
le»  inscriptions  Cretoises  malheureusement  trop  mutilées  pour  qu'on 
puisse  y  lire  autre  chose  que  des  mots  isolés,  A  ce  point  de  ^iie  la  loi  de 
(jortyne  ressemble  singulièrement  à  celles  des  peuples  barbares  où  la 
preuve  par  cojureurs  est  en  quelque  sorte  de  droit  commun.  Cest  là  un 
&it  nouveau  et  très  intéressant,  car  il  montre  que  le  déveioppement  pro- 
gressif des  idées  et  des  institutions  s'est  accompli  partout  de  la  même 
manière.  Aristote  nous  appi^nait  bien  qui  Cymé,  en  Ëolide,  une  an- 
fâenoe  loi  qu'il  trouve  absurde  admeltiil  en  certains  cas  comme  prouvé 
tm  lueartre  qii'  >dr  un  certain  nombre  d*  f     - 

qo*iei  le  s^DS  d        ^  ii  resté  obscur.  En  le  rappr  i 

de  Gort)'ne,  on  voit  que  là  encore  il  s  agissait  probablement  de  cojureurs. 

I^es  '  î        .  nt  tantôt  à  reslituer  en  nature  la  chosi^  li" 

etcon'i    ^         ^  ^       it»  àsexécuter.  en  prononçant  contre  elle  t  i 

damnation  à  une  certaiiie  somaie  de  dommagtetf-ifitérét^  par  ciiaque  jour 
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de  retard;  tantôt  ils  se  bornent  à  prononcer  l'amende  fixe,  déterminée 
par  la  loi.  Cette  amende  profite  à  la  partie  lésée;  c*est  la  réparation  du 
dommage,  évaluée  h  forfait.  Quelquefois  aussi  il  y  a  une  amende  à  payer 
à  rÉtat,  mais  alors  la  loi  s  en  explique  expressément.  Les  jugements  ne 
sont  pas  écrits;  la  chose  jugée  est  prouvée  par  le  témoignage  du  juge  ou 
du  mnénron.  Quant  à  Texécution,  elle  peut  être  poursuivie  tant  sur  les 
biens  que  sur  la  personne.  La  partie  qui  a  obtenu  condamnation  pratique 
elle-même  la  saisie  en  présence  de  témoins,  ou  emmène  la  partie  con- 
damnée et  la  détient  jusqu'à  ce  qu  elle  se  soit  libérée. 

Ces  observations  générales  étant  faites ,  nous  pouvons  entrer  dans  l'ana- 
lyse de  la  loL 

La  question  de  savoir  si  un  homme  était  libre  ou  esclave  se  présentait 
souvent  dans  les  temps  anciens.  Partout  les  lois  contenaient  sur  ce  point 
des  dispositions  précises,  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elles  fussent 
partout  les  mômes.  Sans  doute  la  question  était  toujours  jugée  par  un 
tribunal,  et  la  preuve  se  faisait  par  témoins.  Sans  doute  encore  la  cause 
de  la  liberté  était  toujours  regardée  comme  favorable,  et  c'est  pour- 
quoi, à  Gortyne,  si  les  témoins  étaient  partagés,  l'homme  revendiqué 
devait  être  déclaré  libre.  Mais  la  manière  d'engager  l'action  n'était  pas 
partout  la  même.  La  plus  ancienne  et  la  plus  répandue  parait  avoir  été 
la  manas  injectia.  Le  maître  rencontrant  son  esclave  fugitif,  ou  l'homme 
qu'il  prétendait  être  son  esclave,  pouvait  le  saisir  et  l'emmener  sans  autre 
forme  de  procès.  Tel  était  le  droit  commun  à  Athènes,  à  Rome  et  dans 
la  plus  grande  partie  de  la  Grèce ,  comme  on  le  voit  par  les  actes  d'af- 
franchissement. Tel  était  sans  doute  aussi  l'ancien  droit  de  Gortynô» 
mais  la  nouvelle  loi  interdit  formellement  cette  procédure.  Nul  ne  pourra, 
dit-elle,  être  saisi  et  emmené  avant  jugement,  -crpà  Sixas  fx^  âyep.  Le  pré- 
tendu esclave  doit  donc,  avant  tout,  être  conduit  devant  le  juge.  Si  le 
maître  passe  outre,  il  est  condamné  à  payer  une  amende  et  à  relâcher 
dans  les  trois  jours  l'homme  qu'il  a  saisi;  peu  importe  que  cet  homme 
soit  ultérieurement  déclaré  esclave. 

L'action  était-elle  dirigée  contre  la  personne  saisie  ou  contre  un  tiers 
intervenant  en  faveur  de  la  liberté?  La  loi  de  Gortyne  ne  le  dit  pas. 
D  paraît  probable  que  sur  ce  point  elle  était  conforme  au  droit  commun 
de  la  Grèce  et  de  Rome.  Le  prétendu  esclave  ne  pouvait  pas  se  défendre 
lui-môme,  mais  à  Rome  il  pouvait  se  faire  réclamer  par  unvindex^^^;tn 

^^^  Il  faut  citer  ici  le  texte  de  Gaïus  solebat  :  at  qui  viDdicem  non  dabat  do- 

IV, ai  :  «NecUcebat  judicatomanum  sibî  mum  ducebatur  ab  actore  et  vincieba- 

depellere  et  pro  se  lege  agere,  sed  vin-  tur.  »  —  Plus  tard,  il  est  vrai,  rhomnie 

dicem  dabat  qui  pro  se  causam  agere  saisi  fut  autorisé  par  la  loi  à  agir  pour 
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Grèce ,  tout  homme  libre,  le  premier  veon,  avait  qualité  pour  inten  enîr 
H  faire  mettre  ie-  prisonnier  en  liberté.  Du  reste  le^  lob  grectjues  per- 
mettaieal  gétiémlement  à  i inten enant  tropposer  la  foi'ce  à  la  force,  ia 
rescousse  k  ia  prise,  et  de  délivrer  rhonime  saisi '^^  sans  préjudice  de  ta 
cpiestioti  d*état  qui  pouTait  toujours  être  ultérieurement  portée  dei^ant 
le  tribunaL  II  <2St  vrai  que  le5  lois  d'Athènes  et  de  Rome  ne  toléraient 
pas  ces  voies  de  fait,  et  les  punbsaient  même  d*une  amende,  Vd^al- 
peaiç  uf  éXsv&êpicuif ,  iadsertio  Uberiatis  se  réduisaient  alors  h  une  citation 
devâciC,  le  ju|i;;e,  el  en  attendant,  la  mise  en  Hberlé  provisoire  devait  r^ 
prononcée,  h  Alhénei  par  l'îirchonle,  qui  exige«ail  des  cautions,  à  K- 
fÊT  le  préteur  qui  devait  toujours  faire  relâcher  Thofume  saisi  [vindiciae 
memiditm  lA&riaiem),  A  *  '  ite  raison  à  Gortyne,  où  la  manm  injectio 
ôilaboHspar  la  loi,  fn  Jint  peut  toujours  employer  la  force,  et, 

s  il  s'agit  d'un  aifranchi,  les  garants  de  raifranchissement  sont  tenus  de 
ie  faire,  sous  peine  damende  et  de  dommages- intér^.  L'n  décret  ^^r- 
Cynien  d*tme  époque  relativement  récente  dispose  ainsi  en  ternies  lui- 
mels*  C*«sl  encore  à  ^1.  Comparetti  que  nous  devons  la  publication  de 
ee  texte. 

Lliomme  prétendu  esclave  ne  peut  donc  être  saisi  sans  jugement  par 
oclm  qui  se  dit  son  maître;  mais  peut-être  est-il  déjà  en  la  possession  de 
ce  dernier.  Ce  cas,  comme  le  précédent,  et  à  plus  forte  raison,  se  réduit 
a  une  revendication  ordinaire  intentée  par  ladsertor  Hbertatis.  Si  le  pré- 
tendu enclave  est  déclaré  libre ,  il  doit  être  mis  en  liberté  dans  les  cinq 
jours,  à  peine  de  dommages-intérêts  à  payer  par  chaque  jour  de  retard. 
'  le  possesseur  condauiné  doit  payer  une  amende  assez  forte ,  pour 
> d'avoir  détenu  conwne  esclave  un  homme  libre. 

Tout  autre  est  ia  question  de  savoir  à  qui  appartient  un  individu  re- 
connu esclave.  Ces!  u  i  ote  question  de  propriété  et  dès  lors  elle 
se  décide  par  une  rev»^  n  ordinaire.  Ici  encore  la  manas  injecth 
est  proscrite,  du  moment  qu'il  y  a  contestation  sur  la  propriété.  Le  pro- 
oès  se  termine  comme  dans  le  cas  précédent;  si  le  défendeur  est  con- 
damné ,  il  doit  restituer  fesclave  et  payer  une  amende  fixe. 

\Iats  la  restitution  peut  être  difficile.  0  peut  se  faire  que  Tesclave  ait 
pris  b  fuila  ou  sait  mort  pendaut  le  procès.  Ce  qui  devra  être  restitué 


»î  mab  h  loi  Vullia  qui  las  con* 
§irm  €3t  droit  ne  peut  retnooter  au  delà 
dtt  1*  siècle  n^ant  J.-C.  «Sed  postea. 
iKt  emM  Gâtas  (fV,  ^5) .  lej^c  V.i11îa. 
ttcn|rta  judicalo  et  êt>  pro  cpio  depen- 
■MB  e§l,  cetms  omnibus  euro  qnîbtis 


per  maniis  injeetioficm  agebatnr  per- 
missiim  est  siht  mantiin  depeUere  6l  pro 
«eagere. 

^**  1^  formide  est  de  style  et  se  troove 
dans  presque  tous  le*  actes  d'afoin- 
ctiissement. 
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alors  cest  la  valeur  de  lesclaye^^^  Toutefois,  pour  Tesclave  fugitif,  celle 
valeur  nest  due  quun  an  après  la  condamnation.  Le  défendeur  con- 
damné a  ce  délai  pour  poureuivre  et  retrouver  Te^clave  fugitif.  La  loi 
prévoit  même  le  cas  où  cet  esclave  aurait  cherché  un  asile  dans  un 
temple;  f asile  étant  inviolable,  la  restitution  devient  impossible.  Tout 
ce  que  peut  faire  le  maître  est  de  guetter  jusqu'à  ce  que  le  réfugié  sorte  de 
sa  retraite.  Aussi  la  loi  permet-elle  au  défendeur  condamné  de  se  libérer 
en  conduisant  son  adversaire  sur  les  lieux  et  en  lui  montrant  de  loin 
lesclave  dans  son  asile.  G  est  désormais  à  ladversaire  qu'il  appartiendra 
daviser. 

L'impression  produite  par  la  seule  lecture  de  ce  premier  chapitre  est 
que  la  manus  injectio  était  anciennement  pratiquée  à  Gortyne ,  et  que  la 
loi  a  précisément  pour  objet  d en  interdire  lusage ,  par  cette  raison  que 
dans  un  État  bien  policé  nul  ne  doit  se  faire  justice  à  soi-même.  Toute- 
fois la  loi  ajoute  que  la  manus  injectio  subsiste  toujours  contre  le  débiteur 
qui  a  été  condamné  par  jugement  ou  qui  s  est  lui-même  donné  en  gage 
(on  reconnaît  ici  ïaddictas  et  le  nexus  du  droit  romain),  mais,  à  vrai 
dire,  ce  n'est  pas  là  une  exception.  La  partie  qui  a  obtenu  jugement  a 
un  titre.  Non  seulement  elle  a  le  droit  de  l'exécuter,  mais  elle  ne  peut 
le  ramener  à  exécution  qu'en  employant  au  besoin  la  force.  Quant  k 
l'homme  qui  s'est  lui-même  donné  en  gage ,  il  subit  la  loi  qu'il  s'est  laite 
par  un  acte  de  sa  volonté,  acte  probablement  passé  devant  le  juge,  car, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu,  il  existait  à  Gortyne  un  juge  des  gages, 
et  on  peut  admettre  qu'une  de  ses  attributions  était  d'assister  aux  con- 
trats d'engagement.  Dans  ces  conditions  le  contrat  valait  jugement. 

Une  disposition  complémentaire,  insérée  à  la  fin  de  la  loi,  ajoute 
une  sanction  nouvelle  aux  dispositions  qu'on  vient  de  lire.  Elle  porte 
que,  si  un  homme  est  ainsi  emmené  comme  esclave,  avant  jugement, 
il  pourra  toujours  être  recueilli  et  trouver  un  asile.  Toujours,  dit  la  loi, 
ce  qui  revient  à  dire  qu'en  ce  cas  il  n'y  a  aucune  prescription.  La  pos- 
session qui  a  cet  homme  pour  objet  est  vicieuse  dans  son  principe  et  ne 
devient  pas  légitime  par  l'effet  du  temps  ^*^^ 


^^^  D.  deivi  vindicatlone,  VI,  i,  L.  68, 
Ulpien:»  .  .  .  Siverononpoteslrestituere 
nec  dolo  (ecit  quominus  possit,  non  plu- 
ris  quam  quanti  res  est,  id  e^t  quanti 
adversarii  interfuit,  condemnandus  est. 

L.  a  1 ,  Paul  :  • . . .  Juiianus  auteoi  in  liis 
casibus  ubi  propter  fugam  servi  posscs- 
sor  absolvitur,  etsi  non  cogitur  cavere  de 


persequenda  re,  tamen  cavere  debere 
possessorem ,  si  rem  nactus  fuerit,  ut 
eam  restituât.  Idque  Pomponlus  lîbro 
trigesimo  quarto  variarum  lectionum 
probat;  quod  verius  est.  » 

^*'  Code  de  Justînien ,  VU ,  xxii ,  L.  3  ; 
constitution  de  Constantin  de  Tan  3i&: 
«Sola  temporis  ionginquitate,   etiamsi 
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Le  second  chapitre  de  la  loi  traite  des  attentats  aux  mœurs ,  viol  »  stupre , 
adultère,  et  les  punit  d'amendes  fixes  »  vanaiit  uniquement  en  raison  de 
la  classe  du  coupable  et  de  la  victime.  La  propoi*tion  indic(uo  bien  la  dis- 
tance qui  sépare  ces  classes.  Ainsi  l'amende  de  200  dracimies  qui  Trappe 
le  viol  commis  sur  une  personne  libre  est  réduite  à  5  drachmes  si  la 
victime  est  une  colone,  et  à  1  ou  2  oboles  si  cest  une  esclave  domes- 
tique. Pai*  contre,  si  le  coupable  est  un  serf  ou  un  esclave ,  i amende 
est  portée  au  double.  La  proportion  est  la  même  pour  lamende  de  ladu!- 
tère.  Dans  cette  échelle,  Fesclave  n occupe  qu'un  rang  infime.  H  y  figure 
toutefois,  ce  qui  prouve  quil  n  était  pas,  comme  en  droit  romain,  com- 
plètement assimilé  à  une  chose.  En  punissant  fadultère  entre  esclaves, 
la  loi  reconnaissait  par  là  mêiue  le  mariage  des  esclaves.  En  frappant 
fesclave  d'une  amende,  la  loi  admettait  qu'il  fût  responsable  personmd- 
lement.  Sans  doute  cette  amende  n'est  guère  autre  chose  que  le  prix 
auquel  fesclave  coupable  pourra  être  racheté  par  son  maître,  mais  cela 
même  eM  encore  liien  loin  du  doit  romain. 

Pour  1  adultère,  le  taux  de  famende  varie  encore  suivant  que  le  délit 

a  été  commis  dans  la  maison  du  père,  du  frère  ou  du  mari,  ou  dans 

toute  autre  maison.  Dans  le  second  cas,  la  peine  est  réduite  de  moitié. 

La  preuve  du  viol  est  faite  par  le  serment  de  la  victime.  Celle  de 

I  fadultère  ne  pouvait  résulter  que  du  (lagi-ant  délit.  Loffensé  qui  a  pris 
un  homme  sur  le  fait  met  les  parents,  ou  le  maître  de  celui-ci,  en  de- 
meure de  le  racheter  dans  un  délai  de  cinq  joui^,  passé  lequel  il  en  fait 

fsa  volonté ^^*.  Toutefois  riiomme  ainsi  saisi  peut  se  défendre  en  alléguant 
qu'il  a  été  attiré  dans  im  piège.  En  ce  cas  lofiensé  fait  la  preuve  en  ju- 
rant qu'il  a  pris  Hiorante  en  flagrant  délit  et  n'a  pas  tendu  de  piège  ^-^ 


sexagîtita  anDorum  carricïila  eicesserit , 
lîberlâtis  jura  minime  mutiJarî  oportere, 
congi^ait  aequitati.  n  —  (^c  texte  pDrtr 
oisi  hn^SKé&nt,  Le  sens  de  ce  dernier 
mol  11*65*  pas  certain.  M.  Lomparetti 
suppose  cptc  le  prétendu  maitre  a  été 
condamné  à  relâcher  la  personne  saisie 
et  ne  *'est  pas  exécuté»  Même  en  ce  cas 
le  revendiquant  sera  toujours  obligé 
d'accepter  les  réparations  pécuniaires 
Tuées  par  la  loi,  —  II  nous  parait  bien 
diflricîle  d'admettre  cette  exiihcation. 

'^^  A  Athènes ,  le  mari  oflensé  pouvait 
foire  sa  volonté  de  fadultère  pris  en  fla- 
Igmnt  délit,  mais  il  acceptait  soavent  une 


répratioii  pécuniaire.  Voir  Lysîas,  Sur 
le  meurtre  d' Eratosthène ,  Déniosthëne, 
Contre  Aristocrate,  S  53,  idem.  Contre 
Neera,^  66,  La  loi  de  Gortyne  fixe  elle- 
m^me  le  taux  de  la  composition.  Klle 
ne  parle  pas  du  sort  de  la  lemme.  — 
Le  crime  commis  dans  1»  maison  se 
complique  d*une  sorte  de  violation  du 
doDircile,  La  loi  des  Visigotiis  fait  In 
même  distînction  :  «si  filiam  in  odnilc- 
rio  pater  in  domo  sua  occiderit  *  (L,  Vi- 

siff.,  ni,  4.  5). 

^*'  Le  plaidoyer  contre  Néera  (S  ii  et 
6/1  )  nous  ofïre  re\em[»Ie  d\in  guet-apens 
de  ce  ^enre. 
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Ce  serment  est  prêté  avec  un  certain  nombre  de  cojureurs.  U  &ut  de 
deux  à  cinq  serments,  suivant  la  qualité  de  TofiFensé. 

Dans  ces  calculs  d'amendes,  la  loi  na  pas  expressément  prévu  tous 
les  cas.  Il  y  a  des  lacunes,  mais  cela  n  a  pas  d'importance.  On  en  trouve 
de  semblables  dans  toutes  les  anciennes  lois  lorsqu*ii  s'agit  de  tarifs  qu'on 
peut  appeler  différentiels. 

Le  chapitre  suivant  traite  des  droits  de  la  fenmie  ou  de  ses  héritiers 
lors  de  la  dissolution  du  mariage  soit  par  le  divorce,  toit  par  le  décès 
de  l'un  des  époux. 

Le  divorce  était-il  somnis  à  certaines  formalités?  La  loi  n'en  parle  pas 
et  il  n'y  a  aucune  raison  de  le  supposer.  Tout  ce  qu'elle  nous  apprend  à 
ce  sujet  c'est  que  les  époux  divorcés  pouvaient  se  réunir.  Quant  au  ré» 
gime  matrimonial ,  il  était  des  plus  simples  :  c'était  la  séparation  de  biens* 
La  femme  qui  avait  reçu  une  dot  en  gardait  non  seulement  la  pr(^riété, 
pendant  le  mariage,  mais  encore  la  possession  et  la  libre  disposition» 
Ainsi  rien  qui  ressemble  au  régime  dotal.  Le  mari  ne  reçoit  pas  la  dot 
et  par  conséquent  n'a  pas  à  la  restituer,  ni  à  en  garantir  la  conservation 
par  une  hypothèque.  Ce  sont  là  des  institutions  qui  se  sont  développées 
à  Athènes  et  ensuite  à  Rome ,  mais  que  les  populations  doriennes  pa«* 
raissent  n'avoir  jamais  connues. 

Les  donations  entre  époux  étaient  originairement  permises  à  Gortyne, 
sans  aucune  restriction.  La  loi  nouvelle ,  statuant  pour  l'avenir,  ne  permet 
pas  au  mari  de  donner  à  sa  femme  plus  de  i  oo  statères.  Cette  donatioo 
devient  caduque  en  cas  de  divorce  ou  en  cas  de  prédécès  de  la  femme, 
et  ne  peut  être  réclamée  que  quand  le  mariage  est  dissous  par  le  décès 
du  mari.  Toutefois,  au  moment  du  divorce,  les  époux  peuvent  se  faire 
l'un  à  l'autre  des  dons  manuels  de  peu  de  valeur,  consistant  en  vête- 
ments ou  objets  de  parure  ^^\ 

Dans  ces  conditions ,  la  liquidation  est  facile  et  voici  comment  elle 
est  réglée  suivant  les  cas. 

La  femme  divorcée  reprend  tout  ce  qu'elle  a  apporté  en  mariage,  la 


^^^  Ces  KÔyLK/lpa,  comme  les  appelle 
la  loi  de  Gortyne,  rappeUent  les  Divortii 
causa  donationes  du  droit  romain,  L.  60 
et  61  D.  de  donatîonibus  inter  viram  et 
uxorem  (XXIV,  i)  :  «Divortii  causa  do- 
nationes inter  virum  et  uxorem  conces- 
sae  sunt;  saepe  enîm  evenit,  uti  propter 
sacerdotium  vel  etiam  sterilitatem ,  vel 
seneclutem  aut  valetudinem  aut  mUi- 


tiam,  satis  commode  retineri  matrimo- 
nium  non  possit  >  —  Rappelons  ici 
qu*en  droit  romain  les  donations  entre 
époux  étaient  prohibées.  Il  s'introduisit 
toutefois  une  certaine  tolérance  et ,  sous 
l'empereur  Septime  Sévère,  on  admit 
fmalement  que  ces  donations  seraient 
valables  quand  le  donateur  ne  les  au- 
rait pas  révoquées  avant  de  mourir. 
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moitié  des  fniits,  s'il  y  en  a,  provenant  des  biens  qui  lui  appartiennent, 
et  la  moitié  des  étoffes  quelle  a  tissées,  siJ  y  en  a '^L  En  outre,  si  le  di- 
vorce a  lieu  par  la  volonté  du  mari ,  elle  reçoit  5  statères ,  soit  i  o  drachmes. 
Il  lui  est  interdit  d'emporter  autre  chose,  à  peine  de  restitution  et 
d'amende,  et,  s*il  y  a  contestation,  son  serment  fait  foi^^l 

Si  le  mariage  est  dissous  par  ia  mort  du  mari ,  la  loi  distingue  suivant 
qu'il  y  a  ou  non  des  enfants  Lssus  du  mariage.  Dans  le  premier  ciis,  la 
femme  emporte,  outre  ses  biens  personnels,  tout  ce  que  le  mari  a  pu  lui 
donner  par  acte  passé  en  présence  de  trois  témoins,  et  elle  peut  se  re- 
marier sans  être  oblijsçée  de  renoncer  à  ces  donations*  Dans  le  second  cas, 
la  fenune  n'est  plus  en  concours  qu'avec  les  païen ts  du  mari.  Outre  ses 
biens  personnels  et  les  donations  quelle  a  reçues,  elle  prend,  comme  w 
cas  de  divorce,  la  moitié  de  ce  quelle  a  lissé,  et  une  paît  des  fruits  exis- 
tants, mais  ces  fruits  s  entendent  sans  distinction  entre  ceu\  qui  pronen- 
ncnt  des  biens  de  la  fenmae  et  ceux  qui  proviennent  des  biens  du  mari. 

Si  le  mariage  est  ilissous  par  la  mort  de  la  femme,  la  loi  ne  s'occupe 
pas  du  cas  où  elle  laisse  des  enfants,  par  celte  raison  sans  doute  que  les 
enfants  héritent  des  biens  personnels  de  leur  mère.  Le  père  restant 
chargé  de^  enfants  garde  tous  les  fruits  et  loutes  les  étoffes»  et  quant  aux 
donations  qu'il  aurait  pu  faire  à  la  femme  elles  deviennent  caduques  par 
le  prédécès  de  celle-ci.  Mais  si  la  femme  meurt  sans  laisser  dVafauts, 
le  maiH  se  trouve  en  concoms  avec  les  parents  de  la  femme.  Ceux-ci 
reprennent,  outre  les  biens  personnels  de  la  fenune,  la  moitié  des  fruits 
provenant  desdils  biens  et  la  moitié  de  ce  qu  elle  a  tissé. 

Les  dispositions  qui  précèdent  ne  s'appliquent  pas  entre  cotons*  La 
femme  de  cette  classe  ne  reprend  que  ses  biens  personnels,  et  rien  de 
plus.  L'intérêt  du  maître  exige  qu'elle  n'emporte  rien  des  fruits,  ni  du 
produit  de  son  travail. 


*'*  Ancien  coutumier  polonais  du 
xju*  riède ,  Dos  alte  polniscke  Reckuhuch, 
dan»  le»  Monuments  jaris  polmieit  éd. 
Helcel,  Cracovie,  1870  ; 

«  Art.  a  i  :  En  v\il  dy  vorgenanle  witewc 
ane  man  nidit  blîhen,  zal  îr  dcr  herre 
geblo  aile  cre  ding  dy  do  vor  beschciden 
«int,  ttnd  ir  T^-ebecatowe.  Wen  der  po- 
lenschen  ritter  wip  dy  meiste  menige 
pflegt  selben  zcu  webenc. 

•  Et  si  la  susdite  veuve  np  veut  pas 
rester  sans  mari,  le  seigneur  doit  liii 
donner  tous  les  objets  qui  sont  à  elle, 


et  qui  Sont  spécifiés  ci-dessus,  et  tout  ce 
qu'elle  a  tissé  ;  car  les  femmes  des  clie- 
valiers  polonais  sont,  pour  la  plupart, 
accoutumées  à  tisser  elles- m«^mes. 

^*^  Tne disposition  complénientaire  In- 
sérée k  la  lin  de  h  loi  porte  qiie,  lors- 
qu'une lemniB  |)lflide  contre  son  mari, 
elle  prêtera  serment,  s'd  y  a  lieu,  dans 
les  vingt  jours,  en  présence  du  juge.  Le 
mari  devra  faire  connaUre  ses  ^«^riefs  à  la 
femme ,  au  juge  et  au  mnémon ,  quatre 
jours  a  r avance ,  devant  témoins» 
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La  femme  divorcée  peut  accoucher  après  ie  divorce  <*^  L*enfaiit  âp- 
partiendira-t-il  au  père  ou  à  la  mère?  Si  le  pèl^  reconnaît  lenfant,  c'est 
lui  qui  en  aura  la  charge  et  le  profit,  mais  U  faut  qu'il  soit  mis  en  de- 
meure de  le  reconnaître.  L'enfant  sera  donc  présenté  à  l'époux  divorcé, 
en  présence  de  trois  témoins.  Si  l'époux  refiise  de  recevoir  l'enfant,  la 
femme  en  reste  chargée,  mais  elle  a  le  droit  de  se  soustraire  à  cette 
charge  en  exposant  l'enfant,  et  n'encourt  l'amende  du  meurtre  que  si 
elle  a  négligé  de  faire  présenter  l'enfant. 

Si  les  époux  divorcés  sont  de  la  classe  des  colons,  il  ne  s'agit  plus 
seulement  de  savoir  qui  est  le  père  ;  il  s'agit  surtout  de  savoir  si  l'enfant 
appartiendra  au  maître  du  mari  ou  à  celui  de  la  femme.  C'est  donc  au 
maître  du  mari  que  la  présentation  sera  faite,  en  présence  de  deux  té- 
moins au  lieu  de  trois,  et,  sur  son  refus,  c'est  au  maître  de  la  femme 
qu'appartiendra  l'enfant,  à  moins  toutefois  que  les  époux  divorcés  ne  se 
réunissent  de  nouveau  dans  l'année ,  auquel  cas  l'enfant  appartiendra  au 
maître  du  mari.  L'enfant  né  d'une  colone  non  mariée  appartient  toujours 
au  maître  du  père  ou  des  frères  de  cette  femme. 

Dans  toutes  les  législations  anciennes,  le  sort  de  l'enfant  nouveau-né 
dépendait  de  la  volonté  du  père  ou  de  la  mère.  L'infanticide  était  un 
fait  licite,  du  moins  dans  de  certaines  conditions.  Dans  tous  les  cas, 
l'enfant  nouveau-né  devrait  être  présenté  au  père;  après  le  divorce,  la 
présentation  était  soiunise  à  certaines  formalités.  A  Rome,  la  présenta- 
tion de  l'enfant  était  remplacée  par  une  dénonciation  de  la  grossesse 
dans  les  trente  jours  du  divorce  ^^^ 

La  disposition  relative  à  l'enfant  né  d'une  femme  colone  est  remar- 
quable en  ce  qu'elle  fait  bien  comprendre  la  condition  des  personnes 
de  cette  classe.  Quoique  libre,  tout  colon  appartenait  à  un  maître,  lui 
et  sa  postérité,  ce  qui  revient  à  dire  qu'il  cultivait,  à  charge  d'une  rente 
et  de  certains  services,  la  terre  à  laquelle  il  était  attaché.  Les  femmes 
non  mariées ,  n'ayant  pas  de  ménage ,  dépendaient  du  ménage  de  leur  père 
ou  de  leur  frère.  En  se  mariant,  elles  ne  changeaient  pas  de  maître  et 
il  pouvait  se  faire  que  chacun, des  deux  époux  appartînt  à  un  maître 
différent;  seulement  l'enfant  né  de  leur  mariage  appartenait  au  maître 
du  mari.  Mais  en  l'absence  du  mariage  l'enfant  ne  peut  plus  se  rattacher 

^'^  C'est  le  cas  traité  par  Andocide ,  ^**  TeHe  est  la  disposition  édictée  par 

Sar  les  Mystères,  S  ia4.  Un  enfant  est  le  S.  C  Plancianum,  du  temps  de  1  em- 

né  après  le  divorce.  Les  parents  de  la  pereur  Vespasien.  Voir  au   Digeste  le 

mère  portent  cet  enfant  devant  Tautel ,  titre  De  agnoscendis   et   alendis   Uberis 

à  la  fête  des  Apaturies,  et  le  père  le  re-  (XXV,  3). 
connaît. 
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quà  sa  mère  et  aux  pai'ents  de  sa  mère.  Il  appartiendra  au  maître  de 
ceHe-ci. 

La  condition  des  bien;»  dans  la  famille  fait  Tobjet  des  dispositions  sui- 
vantes. On  a  déjà  vu  que  le  régime  matrimonial  est  celui  de  la  sépara- 
tion d«  biens»  La  femme  a  ses  biens  distincts  et  peut  en  disposer  libre- 
ment «  sans  même  avoir  besoin  de  l'autorisation  du  mari.  Nous  trouvons 
ici  la  confirmation  d'un  fait  qui  étail  déjà  tenu  pour  constant,  mais  donl 
la  preuve  directe  manquait  encore.  Lmdépendance  de  la  fennue,  non 
icment  à  legard  de  son  mari ,  niais  encore  à  Tégard  de  ses  Itls  quand 
était  devenue  veuve,  était  de  droit  commim  dans  toutes  les  cités  do- 
riennes  »  à  la  différence  des  populations  ioniennes  et  notamment  d'Athènes  » 
où  ta  femme  était  placée  sous  rautorité  d  un  xvpio$  saus  lequel  elle  ne 
pouvait  agir* *^ 

Quant  aux  enfants»  la  loi  les  soumet  expresséjuent  au  pouvoir  du 
père»  mais  ce  pouvoir  est  extrêmement  limité  et  na  rien  de  commun 
avec  la  puissance  paternelle  du  droit  romain.  En  effet  le  fils,  même  du 
rivant  de  son  père,  a  la  libre  jouissance  et  disposition  des  biens  qu'il  a 
lU  acquérir  par  son  travail  ou  qui  lui  sont  advenus  par  l'effet  d*un  par- 
tage, c'est-à-dire  des  successions  quil  a  pu  recueillir,  et  le  père  na  au- 
cun droit  sur  ces  biens.  La  loi  ajoute  que  le  fils  ne  pourra  ni  aliéner  ni 
donner  en  liypothècpie  les  biens  de  son  père  vivant ,  ni  en  exiger  le  par- 
tage. Toutefois,  si  un  des  fils  encourt  une  condamnation  pécuniaire,  le 
montant  de  cette  condamnation  sera  pris  sur  sa  part  des  biens  communs. 
Il  a  donc,  même  du  vivant  de  son  père,  une  sorte  de  copropriéu- 
ans  le  patrimoine  de  la  famille.  Cest  ainsi  qu'en  droit  roniain  les 
h  étaient  sui  heredes,  quia  domestici  heredes  sunt,  dit  Gaius  (11,   iSy)  et 
vivo  qaotfae  parente  (juodammodo  domini  existimantar.  La  loi  de  Gortyne 
inspire  de  la  même  idée  et  en  fait  même  une  application  que  le  droit 
main  n'a  pas  connue,  quand  il  autorise  le  p;u*tàge  de  présuccessioiL 
Si  le  mari  a  aliéné  ou  liypothéqué  les  biens  de  sa  femme,  si  le  fils  a 
lëné  ou  bypodiéqué  les  biens  de  sa  mère  veuve,  facte  est  nul.  Le  mari 
le  fils  doivent  restituer  au  tiers  acquéreur  le  double  de  ce  qu  ils  ont 
!ÇU,  sans  préjudice  de  tous  dommages-intérêts.  Mais  cette  disposition 

l'ëpûndae  dans  tous  les  pays  de  fOnent. 
Gaïust  1^  1^5:  *Apud  perefjrinos  ncin 
similiter  ut  apud  nos  in  tutela  sunt  fe- 
minae;  sed  tameii  plcrumque  «juasi  in 
tiitcla  sunt  :  ut  tiTe  \c\  nUliyriôruni,  si 
quid  mu  lier  conlniliat,  omnium  auc* 
torem  esse  jiibet,  aiit  rdîum  ejus  pube 
rem.  » 


'**  Sur  le  droit  dorien  en  géntVal, 
DÎr  Ottfried  Mùllcr,  Diê  Dorîer,  L  If, 
p.  a 8 a.  Telle  était  aussi  la  règle  du 
aroït  é^ptien.  Au  contraire  la  tutelle 
des  femmes  était  imposée  par  le  dixjil 
»maîn,  et  subsistait  encore,  nu  moins 
nom,  au  temps  de  G  aï  us.  A  h  même 
que  cétaît  encore  une  institution  très 
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n'est  (aite  que  pour  iaTenir.  La  loi  réserve  expressément  le  passé.  Le  ré* 
gime  que  nous  venons  d  exposer  est  donc  un  régime  nouveau.  Évidem- 
ment la  loi  primitive  donnait  à  la  femme ,  sinon  un  maître,  du  moins  un 
représentant  légal  en  la  personne  de  son  mari  ou  de  son  fils. 

Pour  bien  comprendre  les  rè^es  relatives  aux  successions,  ii  faut  diilt 
avant  tout  de  quels  biens  elles  pouvaient  se  composer.  La  masse  à  par- 
tager comprenait  des  maisons  de  ville  et  des  domaines  ruraux.  Ces  d^* 
niers  pouvaient  être  exploités  directement  par  le  propriétaire,  ou  occa- 
péB  par  des  colons  attachés  à  la  g^èbe.  Dans  ie  second  cas,  les  redevances 
payées  par  le  colon  étaient  à  vrai  dire  le  seul  élément  qui  entrât  dans 
Tactif  de  la  succession^  H  pouvait  se  fiûre  aussi  que  les  colons,  bien  <pi9 
leur  attache  fut  au  domaine  rural,  habitassent  des  maisons  de  ville.  Les 
colons  avaient  ainsi  une  sorte  de  propriété  subordonnée  à  celle  du  chef 
èe  famille.  Le  bétail  qu'ils  élevaient,  les  objets  mobiliers  servant  à  f ex- 
ploitation, leur  appartenaient. 

Gela  posé,  la  succession  du  père  est  recuriilie  en  premier  lieu  par  les 
enfents,  mais  non  égsdement. 

Les  fils  prélèvent  les  maisons  de  ville  et  tout  ce  qui  les  garnit^  k  l'ex- 
ception de  celles  qui  sont  occupées  par  des  colons.  Ils  prélèvent  en  outre 
les  moutons  et  le  gros  bétail  qui  ne  sont  pas  la  propriété  des  colons. 
Tout  le  reste  du  patrimoine,  <x>mpQsé  principalement  des  redevances 
payées  par  les  colons,  est  partagé,  les  fds  prenant  chacun  deux  parts  et 
les  filles  chacune  une  part  seulement. 

La  succession  de  la  mère  se  partage  de  même.  Toutefois,  si  elle  ne  se 
compose  que  dune  maison  de  vÂle,  cette  maison  est  partagée,  sans  qu'fl 
y  ait  lieu  à  prélèvement  au  profit  des  fils. 

Les  filles  prennent  donc  une  part  de  la  succession,  comme  les  fils; 
seulement  cette  part  est  inférieure  à  oeHe  des  fib.  Ce  droit  conféré  aux 
filles  est  une  innovation  de  la  loi.  M.  Gomparetti  croit  que  la  loi  anté- 
rieure traitait  les  filles  comme  les  fils.  Nous  croyons  au  contraire  que  les 
filles  qui  avaient  reçu  une  dot  étaient  par  là  même  exclues  de  la  suc^ 
cession.  Le  père  était  fibre  de  donner  à  sa  fille,  en  la  mariant,  ce  qu'il 
voulait,  mais  au  décès  du  père  la  fille  n'avait  rien  à  réclamer  ni  rien  à 
rapporter.  11  n'y  avait  pas  à  rechercher  si  ce  qu'elle  avait  reçu  faisait  plus 
ou  moins  que  sa  part  héréditaire.  La  dot  était  reçue  par  elle  en  quelque 
sorte  à  forfait. 

La  loi  nouvelle  maintient  expressément  les  droits  acquis,  mais,  sta- 
tuant pour  l'avenir,  elle  supprime  le  forfait.  Le  père  ne  peut  plus  donner 
à  sa  fille  en  la  mariant  que  sa  part  héréditaire,  au  maximum.  Si,  à  sa 
mort,  il  se  trouve  avoir  donné  plus,  la  donation  sera  réduite;  s'il  se 
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trouve  aroir  donné  moins ,  ia  fiUe  prendra  dans  la  succession  le  complé* 
oient  de  sa  part. 

Après  les  enfants  (et  on  a  déjà  vu  qu'il  s  agit  uniquement  des  enfants 
libn^,  à  rexclusion  de  ceux  qui  peuvent  être  esclaves),  la  loi  appelle  à 
la  succession  les  pelîts-enfants  et  arrière-petits-enfants;  à  leur  défaut  les 
frères  du  défunt,  leurs  enfants  et  pelils-enfants;  à  leur  défaut  encore let 
sorars  du  défunt,  leurs  enlants  et  petits-enfants.  Cest  le  cercle  étroit  de 
la  famille  antique  fondée  sur  la  parenté  naturelle.  La  loi  n  appelle  que 
trois  générations  dans  chaque  ordre.  Elle  exclut  par  là  même  les  descen- 
dants plus  t^loignés  et  les  ascendants.  La  loi  de  Solon  à  Athènes  restrei- 
gnait dans  les  mêmes  limites  ce  qu'elle  appelait  i'àyx*^^^^* 

Après  If^s  descendants  et  les  frères  et  sœurs  venaient  les  ayants  droit, 

rfîTfÊflt^XovTe?,  cW-à-dire  les  parents  les  plus  proches,  mais  en  suivant 

[toujours  l'ordre  des  parentèles,  comme  dans  le  droit  athénien.  Entin,  k 

Wéfaut  d'ayants  droit,  les  hiens  passaient  aux  colons  du  domaine  paiinmo- 

^  niâLCest  ainsi  que,  dans  lancienne  législation  romaine,  la  gens  était  ap» 

pelée  en  dernière  ligne  à  recueillir  la  succession ^*L  Gomment  les  colons 

recueillaient-ils P  C'est  ce  que  nous  ignorons.  Peut-être  Textinction  de  la 

famille  du  maître  avait-elle  pour  résultat  de  rendre  aux  cotons  la  liberté» 

en  supprimant  les  redevances  qui  leur  étaient  imposées.  Ce  qui  pai*aît 

certain  c'est  que  la  loi  avait  voulu  prévenir  raccumulation  de  plusieurs 

.domaines  et  maintenir  ainsi  fégalité  des  fortunes. 

La  loi  de  Gortyne  ne  parle  pas  de  testament-  Il  est  probable  qu'à  Gortyne 

Somme  k  Athènes ,  avant  Solon ,  le  droit  de  tester  n  existait  pas.  En  revanche 

|M  est  souvent  question  de  donations,  soit  entre  vifs,  soit  à  cause  de  mort. 

Après  avoir  réglé  la  dévolution  des  biens,  la  loi  s'occupe  du  partage. 

LCette  opération  se  fait  toujours  à  l'amiable ,  en  présence  de  trois  témoins. 

PEII#»  peut  être  ordonnée  par  justice,  et,  comme  moyeji  de  contrainte  à 

li'égard  des  parties  récalcitranlfvs,  la  loi  décide  cpie  les  biens  seront  remis 

provisoirement  à  ceux  qui  demandent  le  partage.  Il  n'est  pas  question  de 

>tissement  ni  de  tirage  au  soit.  11  semble  même  que  le  partage  a  lieu 

par  voie  d'attribution,  car  il  est  dit  expressémeut  que,  si  des  difficultés 

•'élèvent  au  sujet  des  objets  mobiliers,  le  juge  statuera.  Si  les  héritiers  ne 

peuvent  se  mettre  d*accord,  les  biens  sont  vendus  au  plus  oITranl  et  le 

paj'lage  s'clfectue  sur  le  prix. 

Les  enfants  héritiers  peuvent  être  mineurs.  La  loi  ne  règle  pas  spé- 
cialement le  cas  où  c'est  le  père  qui  est  mort  laissant  des  enfants  mi- 
nem-s.  Il  résulte  seulement  de  ses  dispositions  que  les  biens  laissés  par 


^*'  De  même  les  vicini  dans  le  droit  franc.  Voir  fédit  de  Chilpéric,  S  3. 
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le  père  appartiennent  aux  mineurs,  sous  la  tutelle  de  leurs  parents  pater- 
nels ou  maternels,  sans  que  la  mère  y  ait  aucun  droit.  Si  c'est  la  mère 
qui  est  morte,  les  enfants  mineurs  sont  sous  la  tutelle  du  père  qui  ad- 
ministre les  biens,  mais  ne  peut  les  vendre  ou  les  donner  en  hypothèque 
que  sous  la  réserve  de  la  ratification  des  mineurs  quand  ib  seront  de- 
venus majeurs.  A  défaut  de  cette  ratification,  les  enfants  reprennent  les 
biens,  et  le  père  restitue,  à  lacheteur  le  double  du  prix  payé,  sans  pré- 
judice de  tous  dommages-intérêts ^^^  La  jouissance  du  père  cesse  s'il  vient 
à  contracter  un  nouveau  mariage.    . 

Un  des  derniers  articles  de  la  loi ,  sans  doute  une  disposition  plus 
récente  et  complémentaire,  donne  expressément  aux  ayants  droit  qui 
sont  appelés  à  une  succession  la  faculté  d  y  renoncer  si  le  défunt  a  laissé 
des  dettes  résultant  d  un  emprunt  ou  d'une  condamnation  judiciaire.  Los 
ayants  droit  ont  le  choix  ou  de  payer  les  dettes  ou  d'abandonner  le^ 
biens.  La  disposition  est  certaine  et  nous  verrons  tout  à  l'heure  que  le 
même  droit  est  accordé  à  l'adopté,  mais  faut-il  en  conclure  qu'avant  cette 
disposition  la  renonciation  fût  impossible?  Cela  est  au  moins  douteux,  et 
si  l'on  veut  faire  ici  une  conjecture,  on  peut  admettre  que  l'innovation, 
s'il  y  en  a  une,  porte  précisément  sur  la  transmissibilité  des  dettes.  On 
sait  qu'en  général,  d'après  le  droit  primitif,  les  dettes  étaient  purement 
personnelles.  Elles  s'éteignaient  de  plein  droit  à  la  mort  du  débiteur  et 
ne  passaient  pas  aux  héritiers. 

La  loi  ajoute  que  pour  les  dettes  du  père  on  saisira  seulement  les 
biens  paterneb,  et  pour  celles  de  la  mère  les  biens  maternels,  ce  qui 
revient  à  dire  que  l'héritier  n'est  pas  tenu  ultra  vires  des  dettes  hérédi- 
taires. Il  peut  toujours  se  mettre  à  l'abri  de  toute  poursuite  en  aban- 
donnant la  succession  débitrice,  jusqu'à  concurrence,  tout  au  moins, 
de  la  somme  due.  C'est  pour  obtenir  ce  résultat  que  Justinien  a  créé , 
dix  siècles  plus  tard,  le  bénéfice  d'inventaire.  La  loi  de  Gortyne  ne 
parle  pas  d'inventaire.  L'usage  de  l'écriture  n'était  pas  assez  répandu 
pour  que  ce  moyen  de  preuve  pût  être  employé,  mais  on  procédait  sans 
doute  à  une  liquidation,  comme  le  prescrivent  les  lois  Scandinaves ^^^ 


R.  DARESTE. 


{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


^'^  On  peut  rapprocher  de  celte  dis-  héritiers  poiir  les  dettes  de  la  saccession 

position  une  constitution  de  Constantin  (Upsala,  1879)  ®*  ^®*  textes  qu*il  cite, 

de  Tan  3 19,  au  code  de  Jastinien,  F,  empruntés  aux  lois  germaniques  et  scan- 

(le  bonis  materais  (VI,  60).  dinaves. 

^'^  V.  Winrotli ,  De  la  responsabilité  des 
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VANCIE.y    COLLÈGE    o'HaRCOUBT    ET    LE    II  CES   SAiNT-LoUIS,    par 

H.  Boufjuet,   professeiu'  honoraire  de  Sorbonne,  aumônier  du 
lycée  Saint-Louis.  (Paris,   1890,  Delalain  frères.) 

Nous  avons,  dans  un  article  précédent,  cuuduit  rhistoire  du  collège 
dUarcourt  jusqu'au  moment  où  commence  ce  que  nous  avons  nommé 
l'âge  moderne  de  ce  collège,  c'est-à-dire  jusqu'au  provisorat  de  Thomas 
Forlin.  On  se  souvient  qu  avant  les  deux  prôvisoraU  précédents  les 
grands  boursiers,  comme  on  les  appelait,  avaient  introduit  beaucoup 
de  désordre  dans  radministration  du  collège,  Turgot  et  Padet  les  avaient 
fait  rentrer  dans  Tordre;  mai^,  après  la  mort  de  ce  dernier,  iU  crurent 
le  moment  favoralile  pour  reprendre  leur  indépendance  et  les  privi- 
lèges dont  ils  jouissaient  auparavant.  Ils  étaient  menés  par  un  des  leurs, 
Louis  Noël»  prieur  et  régent  de  philosophie.  Celui-ci  fit  rédiger  de  nou* 
veaux  statuts  qu'il  donna  à  signer  à  hidl  grands  boursiers.  Ij'assemhlée 
des  électeurs,  c'est-à-dire  des  boursiers,  allait  se  réunir  pour  procéder 
à  félection  du  nouveau  proviseur.  Le  canthdat  désigné  était  Fortin ,  qui 
avait  été  principal  sous  le  pro%^sorat  de  Padet  Au  moment  de  l'éloc- 
.tion,  Louis  Noël  tirade  sa  poche  une  copie  des  statuts  et  les  présenta 
à  signer  à  Fortin,  qui  céda  et  consentit  à  donner  sa  signature;  mais  il 
avait  prévu  le  coup,  et  d'avance  il  avait  déposé  chez  son  notaire  une 
protestation  en  forme  contre  les  propositions  de  Noël.  11  fut  nommé  à 
funanimité;  mais  aussitôt  après  avoir  été  confirmé  dans  son  poste  par 
les  autorités,  il  renouvela  devant  notaire  sa  protestation  contre  l'entre- 
prise des  boursiers.  I/auteur  de  notre  ouvrage  fait  remarquer  avec  une 
certaine  malice,  et  non  sans  quelque  fondement,  que  ce  n'est  pas  la 
peine  d'avoir  été  lami  de  Pascal ,  comme  Tétait  Fortin ,  et  même ,  ainsi  que 
nous  le  verrons,  d'avoir  contribué  à  rimpression  des  Protmcinles,  pour 
s'être  livré  À  un  acte  de  restriction  mentale  aussi  caractérisé.  Quoi  qu'jl 
eji  soit,  Fortin  était  ce  qu'on  appelle  un  homme  de  gouvernement.  H 
sentait  que  le  salut  du  collège  dépendait  de  sa  conduite  à  fégard  des 
boursiers,  et  il  céda  en  appare-nce  à  leurs  prétentions  pour  les  mieux 
écraser. 

En  quoi  consistaient  donc  ces  nouveaux  sUituts  proposés  par  Louis 
Noël?  Ils  réduisaient  le  proviseur  à  n'être  plus  que  le  chef  honoraire 
de  la  maison;  on  lui  otait  son  logement  au  collège;  on  (ui  adjoignait 
un  principal  indépendant  de  lui,  élu  pour  trois  ans  par  les  boursiers,  et 
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un  procureur,  qui  était  également  à  leur  discrétion.  Enfin  les  boursiers 
s'attribuaient  le  pouvoir  de  nommer  les  régents.  Quelques-uns  des  signa- 
taires de  ces  réformes  étaient  de  vieux  boursiers  de  dix,  vingt  ou  même 
trente  ans ,  sortes  de  fruits  secs  du  quartier  latin  ;  et  cependant  quelques- 
Uns  d'entre  eux  avaient  des  revenus  propres;  mais  ils  voulaient  encore 
s'attribuer  ceux  du  collège.  Le  nouveau  proviseur  entra  immédiatement 
en  lutte  avec  eux.  Fortin  fit  appel  à  l'arbitrage  du  Pariement.  Louis  Noël 
fit  valoir  l'adhésion  signée  du  proviseur  avant  l'élection.  Fortin  invoqua 
de  son  côté  ses  protestations  notariées.  Bref,  après  deux  ans  de  lutte, 
la  sentence  arbitrale  fiit  prononcée  en  ta  faveur  le  9^  août  1667. 

Nous  avons  dit  que  Thomas  Fortin  était  ami  de  Pascal.  Nous  en  avons 
la  preuve  dans  ime  approbation  signée  de  lui  en  tète  de  la  première  édi- 
tion des  Pensées,  en  1669.  La  voici  :  «  L'étroite  union  que  j'ai  eue  avec 
M.  Pascal  durant  sa  vie  m'a  fait  prendre  un  singulier  plaisir  à  lire  les 
pensées  que  j'avais  autrefois  entendues  de  sa  propre  bouche.  Ce  sont  les 
entretiens  qu'il  avait  d'ordinaire  avec  ses  amis.  Il  leur  parlait  des  choses 
de  Dieu  et  de  la  rdigion  avec  tant  de  science  et  de  soumission  qu'il  est 
impossible  de  trouver  un  esprit  plus  élevé  et  plus  humble  tout  ensemble. 
Ceux  qui  liront  ce  recueil,  qui  contient  des  discours  tout  divins,  juge- 
ront aisément  de  la  grandeur  de  son  âme  et  de  la  force  de  la  grâce  qui 
l'animait.  Ils  ne  trouveront  rien  qui  ne  soit  dans  les  règles  de  la  reli- 
gion, et  qui  n'inspire  des  sentiments  d'une  véritable  et  sincère  piété. 
C'est  le  témoignage  que  je  me  sens  obhgé  de  lui  rendre  »  (9  août  1 669). 

Cette  pièce  est  intéressante;  elle  n'est  point  banale;  ce  n'est  pas 
seulement  une  approbation  doctrinale;  c'est  l'œuvre  d'un  témoin  qui 
nous  atteste  ce  que  nous  devinons  sans  doute,  mais  ce  que  nous  aimons 
à  entendre  dire  par  quelqu'un  d'autorisé,  c'est  que  les  Pensées  de  Pascal 
n'ont  pas  été  suelement  des  pensées  théoric[ues  et  littéraires  écrites  k 
son  biu*eau,  mais  les  pensées  de  toute  sa  vie  qui  lui  échappaient  dans 
la  conversation.  Peut-être  même  était-ce  après  quelque  entretien  de  ce 
genre  que  Pascal,  ayant  conscience,  malgré  son  humilité,  de  la  gran- 
d.eur  de  sa  pensée,  se  mettait  à  la  rédiger  d'une  plume  rapide  et  indé- 
chiffrable pour  tout  autre  que  pour  lui-même  ou  pour  ses  amis  les  plus 
intimes.  Ses  amis  avaient  assisté  k  l'éclosion  de  ces  pensées  ;  ils  les  re- 
connaissaient toutes  vivantes  encore  dans  ce  qui  n'est  plus  pour  nous 
qu'une  œuvre  littéraire,  et  c'était  pour  eux  l'écho  d'une  voix  chère  et 
bien  connue.  Cette  pièce  nous  instruit  en  outre  de  l'autorité  dont  jouis- 
sait M.  Fortin  dans  le  monde  janséniste ,  puisqu'il  était  appelé  à  donner 
son  approbation  à  une  œuvre  si  importante. 

Les  relations  de  Fortin  avec  le  jansénisme  nous  sont  encore  attestées 
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|pv  li  tewMlit  foi  ^Mil  i|ii*il  ait  uoiUflieÉ  à  WtttfWUJion  Ut»  fVwy»^ 
cJotfs.  On  h-  mit  par  Marpwffitr  U  tiiAce  «1^  Vmmi.  Aiql  I»  1^ 

■■■ligiM^i  61  rapparié  p^  k  P  -  -    •  M^  Nrkr.  écril-U,  lu'ft 

dit  ■ttjoufJlHiî  4|ii^  9IMI  onde  -  t  dr  chtisilMni  Irè»  MilhW. 

noann^  Picmitl ,  qui  sftviil  i|iie  son  inaftre  eoinpomt  hs  LMfits  thmm* 
dmlm  C^étiît  hBi|iD  poiv  rordoiatre  en  pori Ait  ko  miinjmrilj  à  M.  Fortin  « 
prhidpri  dhi  odÛg^dYlairooiirt .  qui  a\ait  soin  éf^  im  fidr#  teipifiii>r,  Oa 
assiiTP  qnVttfiS  ont  été  tiiipniiW«i  dkiift  b^  eotl^^  iiiéiiif».  •  Cfi  tt^tnalKiMM 
oe  d^  pas  êtn  ut  à  fini  i  b  iHtrt-    '        ''ymÊemk<         ^  «I 

Sainti^-Bèimi,  on  uiprmV^s  un  pciu  p.)  t  r'asl  c«    ,       •  «^ 

défumitré  par  M.  FauspÉi^  dansi  rinti*o<iuriion  iK*  sa  d»^rnièfv  ^Hiîtton  M% 
Prméuiales  :  on  peuttn^^i  ciVllos  aittU  '  in^ 

tértetirdn  coHegc,  c<*  qu:  ..  lutui  dtiigivmu ,  :  .  :,  j..  u  i  .  liin 
jil  été  m4(é  à  cette  pubiicAtion ,  au  moins  pour  qiu*lcpif^^n«7»  di^i  M 
tr€s,  cesi  ce  qui  «îst  tndubitahlc^,  pt  co  qui  lui  liu  n^nlû  mm  ilVlcutnatil 
en  rabon  de  la  vietilt^  iintmôsité  bien  connue  diis  HniTurteu»,  comint'  on 
les  appf'He»  contre  les  j«%uite$.  On  cite  encore  le  nom  île  Fortin  |uimii 
les  théologiens  qui  votèrent  ponr  Amaultl  ilans  son  îiIKuiv  de  SorKtnuie, 
ce  lut  lui  enfin  qui,  étant  curé  de  Saïnt-tlhriîitnphe,  pei*!«uAdfi  A  \l.  Mil 
«ure,  curé  de  Saint-Pi»M re ,  d'écrire  contre  la  iiioralr  n'lAcli'^t%  IK^  \i\  |ti 
fameui  Factum  des  curés  de  Paris,  dirigé  contre  les  jésuites.  i*t  qui  Tnit 
suite  aux  Provinciales  dans  la  première  édition  de  Cologne  rn  ififiy. 
Fortin  n'était  pas  seulement  janséniste,  il  était  encore  gnitieun.  Ou 
trouve  son  nom  parmi  les  signataires  des  êix  propositionpi  qui  Turent  Tèi- 
quisse  des  quatre  Articles  de  i  68a»  Voici  (rnillfurs  corutuent  ta  pt^r^onne 
de  Fortin  était  décrite  dans  une  note  cotiMervio  dr  iu^tt*  épinjut*  :  •  Fortin, 
homme  fort,  ne  change^mt  point  de  sentiment  non  plits  que  de  rnnduiN, 
cherchant  toujours  à  chagriner  les  jésuites  et  totïH  c«imi  cpii  Hont  alliiehéK 
à  Rome»  Fort  zélé  pour  tous  les  intérêts  dti  roi  et  du  Parli^menl  lor»- 
qn1ls  sont  joints;  fort  hardi,  point  intéressé .  _ ,  pif{uant  et  mordant  na- 
turellement,  tournant  en  plaîsanti*rio  tout  n*  (pii  ne  lui  plnlt  (lan.  « 

Fortin,  comme  tous  les  hommes  d'autorité,  avait  le  gruit  i\vh  InUinïvniu, 
ITiUustres  exemples  d'ailleurs  lencourageairnl  flans  cette  voif.  Itichnlinu 
avait  construit  la  Sorbonno;  le  cardin^d  th  \ta7.arin  avnit  éhwé  le  cnl|ég*i 
dejç Quatre-Nations*  Fortin  enrichil  le  collégi*  dllarcourt  d'une  nouv»^!!»^ 
porte  monumentale,  encore  con»ervé<r  aujourdluii  diius  l<*  ve^itihulr»  d<i 
lycée  Saint-Louis,  et  d'une  chapidle  qui  n Vjit  pan  In  mAnie  que  cdln  qui 
existe  encore,  quoique  1  auteur  ne  uous  le  dise  pa*.  Il  (if  en  outre  d  itn 
portantes  donations  au  calli»gM.  Kidin  «^e  fui  mmh  H(in  aduiiiUMlnilion  qUe 
fut  inaugurée  i  Harcourt  U  («Me  univi^rnitair'*  d^  lu  Saint-dhiirirniugria, 

M' 
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U  mourut  en  1680,  laissant  la  réputation  d*un  des  praviseurs  les  plus 
énergiques  et  les  plus,  éclairés  qu^ait  eus  le  coUège. 

Le  collège  d'Harcourt,  nous  lavons  vu,  était  suspect  de  jansénisme; 
il  le  fut  bientôt  de  cartésianisme.  La  nouvelle  philosophie  tendait  à  s'in- 
troduire dans  les  écoles.  En  i683,  cette  philosophie  fût  interdite;  en 
1691 ,  onze  propositions  tirées  des  leçons  des  maîtres  furent  robjet  de 
défenses  spéciales;  ces  propositions,  dit  notre  auteur,  se  rapportaient 
plutôt  au  jansénisme  qu  au  cartésianisme.  Aussi  les  professeurs  de  phi- 
losophie Roussel  et  Lemorel  ne  se  firent  point  scrupule  de  signer  1  en- 
gagement quon  leur  demandait,  tout  en  continuant  à  enseigner  la  nou- 
velle philosophie.  On  serait  tenté  de  croire  que  le  célèbre  Pourchot,  qui 
a  eu  surtout  la  gloire  d  avoir  introduit  le  cartésianisme  dans  les  classes, 
aurait  été  lui-même  professeur  au  collège  d'Harcourt;  car  nous  lisons 
dans  les  lettres  de  Racine  à  son  fib  Jean-Baptiste  en  1 698  :  «  Vous  étu- 
diez sous  un  régent  qui  a  lui-même  beaucoup  de  labeur  et  d'érudition  », 
et,  dans  une  note  de  l'édition  de  Racine  de  f  807 ,  il  est  dit  que  ce  régent 
était  Pourchot.  Mais  cette  note  est  peut-être  une  erreur;  car  notre  au- 
teur ne  mentionne  pas  Pourchot  parmi  les  professeurs  du  collège;  et  il 
aurait  sans  doute  rencontré  son  nom.  La  Biographie  universelle  ne  signale 
pas  davantage  ce  fait.  Le  nom  de  Pourchot  est  cependant  cité  par 
M.  labbé  Bouquet,  mais  c'est  coouue  recteur  de  l'Université  et  comme 
membre  d'une  commission  chargée  de  faire  une  enquête  sur  le  collège 
en  1706  et  une  autre  en  1707.  iNotre  auteur  nous  apprend  que  Pour- 
chot, octogénaire,  blâmait  dans  son  rapport  certains  amusements  que 
l'on  donnait  alors  à  la  jeunesse,  par  exemple  les  feux  d'artifice.  U  est  pro- 
bable que  ce  blâme  avait  surtout  pour  prétexte  le  danger  d'incendie 
plutôt  que  le  jeu  lui-même  qui  n'avait  rien  que  de  très  innocent.  Au 
reste ,  à  cette  époque ,  on  craignait  bien  moins  d'amuser  les  élèves  que  de 
nos  jours.  Ainsi,  il  y  avait  à  Harcourt  une  salle  de  billard,  sur  lequel 
on  levait  une  taxe,  et  noire  auteur  nous  donne  une  gravure  représentant 
les  élèves  jouant  au  billard.  H  était  même,  ce  qui  est  plus  grave,  permis 
de  jouer  aux  cartes.  Enfin,  comme  dans  les  autres  collèges,  on  donnait 
des  représentations  théâtrales.  Nous  voyons  à  Harcourt,  en  1680,  une 
représentation  de  Polyeucie,  avec  un  ballet  qui  avait  pour  titre  :  Combat 
de  l'amour  divin  et  de  l'amoar  profane.  On  y  joua  une  tragédie  inédite 
d'un  auteur  inconnu,  intitulée  :  Boèce  martyr,  avec  un  ballet  dont  le 
sujet  était  la  Verta  victorieuse  de  t Envie.  I j'Envie  avait  une  suite  com- 
posée des  Soucis  et  des  Chagrins,  et  le  Dépit  apparaissait  accompagné  de 
la  Rage  et  du  Désespoir.  On  voit  que  tout  cela  était  assez  puéril.  Ce  qui 
nous  étonne  le  plus,  c'est  cette  introduction  des  ballets  dans  les  écoles. 
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C'est  que  Ton  uUacluiit  dors  utie  ^i^nde  iiiiportance  à  la  démarche  et 
au  maintien.  Ces  ballets,  d ailleurs,  ne  devaieat  être  que  marchés;  car 
tes  danses  »»laîent  interdites  par  TUniversité.  Noua  voyons  encore  dans 
les  programmes  deslètesqni  nous  ont  nté  conservés  le  titre  de  plusieurs 
autres  It^agédies  scolaires  telles  tjue  :  AnnibaL  Marie  Staart^  Sédécias,  tni- 
6die  bibli(|ue,  imitée  d*l\s(her,  avec  chœurs^  dont  il  reste  quel<|ues  vers, 
ui  ne  sont  pas  tout  à  Tail  des  vers  de  Racine,  Par  exemple  : 

Fille  du  elel,  aimable  paix, 
VÏBtiÈ  et  comble  tous  nos  souhaits, 


ou  encore  ; 

Mftlhrureux  so»t  k*a  rois 
Qui  se  liiis^ciit  sêduii'e 
Aux  discours  iiiiiHiâteurs 
Des  dangercuv  flatteurs. 

L'événement  le  plus  important  en  ce  genre  fut,  au  siècle  suivant,  la 
représentation  d'une  tragédie  de  Voilaire,  inédite  et  faite  exprès  poui" 
le  collège;  du  moins  ii  le  dit,  dans  un  charmant  billet  adressé  au  pro- 
viseur Âsselin  :  «En  me  parlant  de  poésie,  lui  écrit* il,  vous  réveillez 
en  moi  une  idée  que  j  ai  depuis  longtemps  de  vous  présenter  La  Mort 
di'  Césarj  pièce  de  ma  façon  toute  propre  pour  un  collège  où  l'on  nad- 
mct  point  de  femme  sur  le  théâtre.  La  pièce  n'a  que  trois  actes  :  cesi 
de  tous  mes  ouvrages  celui  dont  j  ai  le  plus  soigné  la  versilication.  Je 
m  y  suis  proposé  pour  modèle  votre  illustre  compatriote  (Corneille), 
Il  est  vrai  que  c  est  la  grenouille  qui  s'enfle  pour  être  aussi  grosse  que 
le  bœuf;  mais  enfm  je  vous  olFr»'  ce  que  j  ai,  "  La  Mort  de  César  fut  jouée 
en  ell'et  au  collège  d'Harcourt,  et  depuis,  dit  notre  auteur,  elle  devint 
i\  l;i  mode  dans  les  collèges,  et  môme  dans  le^  pensionnats  de  demoi- 
selles. En  17/17,  on  demanda  a  \  ollaire  d'ajouter  un  prologue  pour  les 
pensionnaires  dun  couvent  deBeauvais,  et  il  s  y  prêta  volontiers.  Parmi 
les  acteurs  des  pièces  jouées  à  tlarcourt,  nous  remarquons  Orner  Talon, 
ie  petit' lils  du  fameux  magistrat,  assez  populaire,  paraît- il,  pour  que 
f  on  mit  sur  le  programme  :  «  Orner  Talon  dansera.  »  On  y  voit  aussi  le 
[nom  de  Charles  Perrault. 

Pour  revenir  li  l'histoire  des  études  dans  le  collège  d'Hareourt,  nous 
savons  piLS  grund'chose  à  dire  du  successeur  de  Fortin,  le  proviseur  Le- 
françois.  Mais  celui  qui  vint  ensuite,  Jean  de  la  Brière  (170 1-171  3), 
eut  une  a<lminbti*ation  assez  agitée.  Sa  nomination  n'avait  pas  été  très 
^régulière.  Lefrancois,  prévoyant  le  désordre  après  lui,  s'était  associé  de 
la  Brière  comme  coadjuteur  et  lui  avait  fait  donner  k  l'avance  le  titre 
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de  proviseur  de  son  vivant,  et  cette  nomination  avait  été  ratifiée  par  le 
recteur  et  par  l'Université.  Mais,  à  la  mort  de  Lefi'ançois,  les  boursiers 
réclamèrent  leur  droit  d'électeurs;  on  répondit  quHls  n'étaient  pas  en 
nombre,  et  la  nomination  de  la  Brière  (ut  confirmée.  Les  boursiers  pro* 
testèrent  et  tinrent  le  provbeur  en  échec.  Us  se  plaignaient  d'être  réduils 
à  la  misère  et  accusaient  le  proviseur  de  s'approprier  les  sommes  payées 
par  les  pensionnaires.  En  un  mot,  de  lyoi  à  lyoS,  ce  n'est  que  fao^ 
tums  sur  i'actums.  On  y  signalait  la  suppression  de  la  salle  des  thèses, 
réservée  aux  théologiens,  des  chambres  destinées  à  l'infirmerie,  l'omis- 
sion de  certains  comptes  rendus  de  dépenses,  de  certaines  assemblées 
de  boursiers,  etc.  Ces  plaintes  attirèrent  deux  visites  de  l'Université,  qui 
régularisèrent  la  situation  et  rétablirent  la  paix  entre  le  proviseur  et  les 
boursiers.  Ceux-ci  obtinrent  gain  de  cause  sur  quelques  points.  Au 
reste,  il  paraît  que  le  proviseur  la  Brière  avait  le  caractère  assez  diflicul- 
tueux  :  car  nous  le  voyons  en  lyoS  révoquer  le  professeur  de  rhéto- 
rique Josset,  sous  prétexte  qu'il  n'avait  pas  assez  d'élèves,  et  le  remplacer 
par  Grenan.  Jje  professeur  révoqué  en  appela  à  la  nation  de  Normandie, 
de  laquelle  relevait  le  collège.  Celle-ci  trouva  la  décision  du  proviseur 
injuste,  et  47  membres  sur  5i  signèrent  pour  demander  la  réintégra- 
tion de  Josset.  Le  proviseur  ne  tint  aucun  compte  de  ces  réclamations 
et  il  accueillit  en  termes  injurieux  les  représentants  de  la  nation  ;  mais 
le  recteur  confirma  la  décision  de  celle-ci,  et  le  professeur  révoqué  fut 
réintégré  dans  ses  fonctions.  La  nation  de  Normandie  avait  beaucoup 
d'autres  griefs  contre  le  proviseur,  par  exemple  qu'il  ne  célébrait  pas  lui* 
mâme  la  messe  établie  par  elle  dans  la  chapelle  du  collège ,  et  elle  le  cita 
à  comparaîti^e  devant  elle.  Il  refusa;  on  raya  son  nom  des  membres  de 
la  nation.  Il  ferma  sa  porte  aux  envoyés  chargés  de  l'admonester.  Une 
guerre  à  mort  est  déclarée  à  Jean  de  la  Brière,  que  les  factums  appellent 
vir  novus,  a  pedago^a  recens.  Le  proviseur  avait  interdit  à  la  nation  de 
faire  ses  assemblées  au  collège;  elle  est  obligée  de  se  rendre  aux  Mathu- 
rins.  L'affaire  est  portée  devant  le  prévôt  de  Paris,  qui  croit  terminer  la 
chose  en  tranchant  le  différend  par  la  moitié  :  «  La  nation  aura  le  droit 
de  se  réunir  au  collège,  mais  elle  rétablira  le  nom  du  proviseur  parmi 
ses  membres.  »  Les  deux  parties  interjettent  appel.  La  querelle  ne  fut 
terminée  que  par  la  mort  du  proviseur  en  1713,  et,  même  après  lui,  les 
boursiers  poursuivirent  ses  héritiers.  Ce  fut  le  nouveau  proviseur  Da- 
goumer  qui  termina  tous  ces  conflits  par  une  sage  conciliation. 

Dagoumer,  le  successeur  de  la  Brière,  est  connu  comme  professeur 
de  philosophie ,  el  il  est  encore  un  de  ceux  qui  ont  contribué  à  introduire 
le  cartésianisme  dans  les  classes.  Il  a  laissé  un  cours  de  philosophie  assez 


L  ANCIEN  œLLEGE  D'IJARCOUIVr  KT  LK  LYCEK  SAINT  LOUIS.  661 

Itimé.  Disons  d'abord  quelcpies  mots  sur  une  querelle  touUt  litléraii^ 
s'<»leva,sous  le  provisorat  de  Dagoumer»  enirr  h  collège  d'Harcourl 
le  collège  Louis-le-Gt*and.  Nous  avons  eu  occa^vion  ])lLLSjeurs  fois  dt' 
rappeler  la  rivalité  de  ces  deux  élablissementîi.  La  querelle  eut  lieu  à 
Toccasion  de  Toraisoii  funèbre  de  Louis  XI \ .  Le  professeur  de  rh*^ta- 
ricjue  d'Harcourt,  Bénigne  Grenau,  élè\e  do  Rollin,  distingué  dans  la 
poésie  latine,  connu  par  son  tlotfe  da  via  de  Boargogne  et  par  la  traduc- 
tion latine  de  1  epître  de  iioileau  adressée  à  ses \ers,  fut  cliaj'gé  de  roraisuu 
funèbre  du  grand  roi.  A  Louis-leGrand ,  c  était  le  1*.  Porée  qui  avait  en 
la  uiéttie  niisjtion  et  qui  lavait  remplie  avec  un  gnind  succès.  Harcourt 
essaya  de  lutter  sur  le  même  terrain.  Le  discours  de  fîrenan  se  lit  re- 
IDarquer  par  un  style  simple  et  naturel ,  et  surtout  par  IVibsence  de  toute 
«lagération  dans  féloge.  Il  y  était  fait  délicatetneiit  allusion  aux  dan- 
gers de  la  flatterie  dans  un  passage  quon  pourrait  croire  de  Massîllon  : 
les  rois  sont  à  plaindre!  La  flatterie  les  assiège  continuellement; 
I  eesse  elle  étudie  les  endroits  faibles  par  où  elle  peut  s  insinuer  dans 
leur  cœur;  elle  épie  les  moments  favorables;  elle  glisse  quelques  mots 
à  roreille.  Lame  tout  entière,  attirée  par  des  charmes  si  puissants,  cède 
aveuglément  au  prestige,  et  Teffet  est  d'aulanl  plus  certain  que  personne 
n'ose  rappeler  le  prince  au  devoir.  *  Le  P,  Porée,  on  ne  sait  trop  pour 
<pioi,  se  trouva  blessé  par  ce  discours»  dans  lequel  il  crut  voir  san 
doute  un  blâme  indirect  des  éloges  un  peu  exagérés  qu'il  avait  durmé 
au  roi  défunt.  Il  écrivit  une  lettre  oflensimte  contre  (îrenan,  insistant 
surtout  sur  co  que  celui-ci  avait  complètement  omis  la  question  reli- 
gieuse. Il  se  plaignit  aussi  de  certaines  allusions  au\  jésuites.  (îrenan  ré- 
pliqua :  •  Est-ce  donc  caractériser  les  jésuites  que  de  peindie  le  men- 
songe P  •  On  riait  au  collège  d'Harcourt  de  ce  passage  du  P.  Porée  qui, 
parlant  du  Rége4it,  le  duc  d'OHéans,  disait  :  «Que  na-ton  à  espérer  de 
î»es  lumières  et  de  ses  vertus?  Il  formera  le  jeune  roi  par  ses  exemples.  » 
Greattii  est  encore  connu  par  un  certain  nombre  de  discours  latins 
qu*il  prononçait  a  la  rentrée  des  classes,  comme  on  fait  aujourd'hui, 
mais  en  français,  a  la  rentrée  des  magistrats.  11  recommandait  aux  élèves 
f amour  des  lettres  et  la  lecture  des  modèles  anciens,  sans  oublier  les 
modèles  franc^ais,  surtout  les  orateurs  sacrés  du  wii'  siècle,  F'iécbier  et 
Bossuet ,  Bouixlaioue  et  FénfloiK  Tout  latiniste  qu'il  était,  il  poussait  aux 
éludes  finnraises;  et  par  exemple,  au  lieu  de  tragédies  latines,  il  faisait 
jouei*  à  ses  élèves,  aux  distributions  de  prix,  Atlialie,  précédée  cependant 
d*un  prologue  latin,  ilonl  le  sujet  était  précisément  la  lutte  du  latin 
al  du  français  entre  Philommc  et  Eutale;  celui-ci,  défenseur  du  fran- 
çais, faisait  valoir  que  les  élèves  n  écoutaient  point  ce  quils  ne  comprc- 
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naient  pas  :  uiantar  aaribas  parum;  utantar  lingua  imo  et  ahaiantar  phÊr 
rimam. 

Pour  en  revenir  au  provisorat  de  Dagouiner,  on  prétend  que  c'est  loi 
que  Lesage  a  décrit  dans  Gil  Bios  sous  le  nom  du  licencié  Guyomar  : 
«  C  est  un  génie  supérieur,  dit-il  ;  il  n  est  point  de  philosophe  qu'il  ne 
terrasse  dans  la  dispute;  il  a  un  flux  de  bouche  sans  pareil;  c'est  dom- 
mage qu'il  aime  un  peu  trop  le  vin  et  les  procès.  »  Malgré  ces  allusions 
malicieuses,  qui  n'étaient  peut-être  pas  sans  quelque  vérité,  Dagoumer 
n'en  était  pas  moins  très  estimé  dans  l'Université.  11  fut  mis  à  la  tête  de 
la  députation  des  quatre  nations  allant  féliciter  le  cardinal  de  Noailles 
de  sa  fermeté  ù  l'occasion  de  la  bulle  Unigenitus,  En  1 73  i ,  il  est  le  re- 
présentant de  la  nation  de  Normandie,  qui  lui  demande  un  rapport  sur 
les  changements  à  introduire  dans  les  statuts  de  la  Faculté  des  arts.  En 
1 7 1 5 ,  il  est  nommé  recteur  de  l'Université.  C'est  Dagoumer  qui  a  établi 
la  messe  du  Saint-Esprit  à  la  rentrée  des  classes.  Il  fit  établir  aussi  au  col- 
lège d'ilarcourt  des  conférences  d'hébreu  pour  les  élèves  en  théologie.  Il 
y  appela  le  professeur  Fourmont,  qui  avait  été  renvoyé  du  collège  des 
Trente-trois,  précisément  à  cause  de  sa  prédilection  pour  l'hébreu.  En- 
fin, comme  c'était  la  tradition  des  proviseurs  d'Harcourt,  Dagoumer  fiit 
un  adversaire  intraitable  des  jésuites.  11  écrivit  contre  eux  un  mémoire  où 
il  dénonçait,  comme  le  dit  le  titre,  «  les  vices  de  leur  institut,  leurs  vio- 
lements  de  toutes  les  conditions  auxquelles  ils  ont  été  reçus  et  rappelés, 
l'étendue  de  leurs  projets,  et  les  maux  qui  en  résulteraient  pour  l'Église 
et  pour  l'Etat.  »  Le  garde  des  sceaux,  à  ce  que  l'on  rapporte ,  le  fit  venir 
et  lui  dit  :  «  Vous  êtes  bien  hai*di  de  nous  présenter  un  mémoire  tel  (jue 
le  vôtre ,  de  diffamer  une  compagnie  aussi  respectable  que  celle  des  jé- 
suites. »  Dagoumer  répondit  fièrement  :  «  Ce  n'est  qu'un  prélude,  vous 
en  verrez  bien  d'autres.  »  Les  jésuites  furent  obligés  de  renoncer  à  leurs 
prétentions  sur  le  collège  de  Reims,  objet  de  la  dispute.  Dagoumer  se 
retira  à  Courbevoie  en  1  ySo ,  et  il  y  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq 
ans  en  ly/iS. 

A  Dagoumer  succéda  le  proviseur  Asselin,  qui  occupa  cette  place  pen- 
dant plus  de  trente  ans  (lySo-iyGu).  Ce  fut  un  des  plus  longs  et  des 
plus  florissants  provisorats.  11  n'est  troublé  que  par  quelques  agitations 
relatives  aux  affaires  jansénistes;  mais  on  n'y  mentionne  pas  d'événe- 
ment bien  important.  C'est  ici  le  lieu  d'interrompre  l'histoire  des  provi- 
seurs pour  suivre  celle  des  élèves  célèbres  du  collège.  Un  grand  nombre 
d'entre  eux  se  sont  fait  un  nom  dans  les  lettres.  Par  exemple,  pour  ne 
commencer  qu'au  xvii*  siècle,  on  cite  P.  Nicole,  ami  d'Arnauld,  qui  vint 
y  faire  sa  philosophie  à  l'âge  de  dix- neuf  ans,  en  i6àa.  On  cite  aussi 
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Saint*Rvremont,  qui  y  triait  veau  aussi  faire  hi  même  classe  en  iSay, 
après  avoir  fait  la  rhétonque  au  collège  d(^  Clermont.  Ces  faits  nous 
prouvent  que  la  philosophie  du  collège  dHarcourt  était  paiiiculièrenient 
recherchée,  puisqu'on  y  venait  rien  que  puur  celte  classe.  D'autres  nom:» 
plus  célèbres  encore  sont  ceux  de  Boileau  et  de  Racine.  Le  preuiier 
quitta  d'Harcourt  de  très  bonne  heure  à  cause  de  sa  santé.  Racine  y  vint 
après  avoir  fait  déjà  d'excellentes  études  à  Port*Royal,  maisi  pour  les 
compléter  par  une  année  de  philosophie  :  c  était  en  iGSg.  M.  Gazier  a 
reh"OUvê  une  lettre  inédile  de  Racint^  datant  de  cette  époque,  et  intéres- 
sante par  là  ménie*  Celui-ci  y  rendait  romple  d\me  cérémonie  ridicule, 
sorte  de  représentation  théàti'ale,  donnée  par  les  jésuites  dans  Téglise 
Saint-Paul  au  Marais  et  quils  inûiiûmeni  catéchisme.  C  etait,à  Toccasion 
de  Noël,  un  acte  de  la  vie  de  Jésus,  mis  en  scène.  Les  enfants  étaient  les 
acteurs.  Les  uns  représentaient  les  bergers,  les  autres  les  saints  Inno- 
cents. Racine,  qui  était  là  avec  son  ami  Dufossé,  janséniste  connu,  plus 
âgé  que  lui,  raconte  d'une  manière  ironicjue  toutes  les  phases  de  cette 
sorte  deniyslère.  On  sait  quel  était  le  don  de  Racine  pour  la  comédie  et 
la  satire;  cette  lettre  que  nous  ne  pouvons  que  résumer,  car  elle  est  très 
longue,  en  est  un  curieux  e\empli\  Pascal  avait  déjfi  fait  allusion  k  Tuii 
de  ces  catéchisuies,  et  Racine  le  rappelle.  On  y  assénait  de  bons  coups 
contre  les  jansénistes.  11  en  fut  de  même  dans  celui  dont  parle  Racine  : 
«Pour  combattre  les  ennemis  de  Dieu»,  y  était-il  dit,  et  ces  ennemis 
étaient  les  jansénistes.  Au  fond  les  jésuites  n  étaient  pas  si  blâmables 
que  Racine  le  croit;  car  ce  qu  ils  combattaient  en  cette  circonstance, 
c'était  faffreuse  doctrine  de  la  prédestination;  mais  Racine,  en  jeune 
homme  prévenu,  et  qui  ne  voyait  que  le  coté  ridicule  des  choses,  se 
moquait  de  ces  mises  en  scène  qui  n'étaient  que  des  souvenirs  du  moyen 
âge,  et  il  nous  dit  que  lui  et  son  ami  pensèrent  moiu-ir  de  rire  en 
voyant  «un  père  qui  était  un  véritable  Escobar  ».  On  voit  qnlhircuurl 
était  une  sorte  de  succursale  de  Porl-KoyaL  11  n'est  point  éturmanL 
que  Racine,  qui  y  avait  fini  ses  études,  y  ait  mis  son  fils  aîné  J. -Bap- 
tiste, qui  y  fil  sa  rhétorique  et  sa  philosophie  en  1691  et  iGgS.  Ce  que 
nous  remarquerons  ici,  c'est  la  dilîêrence  des  âges  dans  une  nierai'  classe* 
Racine  avait  près  de  vingt  ans  quand  il  vint  faire  sa  philosophie  à  Har- 
court;  son  fds,  au  contraire,  n'avait  que  quatorze  ans  en  rhétorique  cl 
(juinxe  ans  en  philosophie.  H  sortit  du  collège  à  quinze  ans  et  demi; 
comme  il  attendait  une  bonne  place  dans  les  bureaux  de  M,  de  Torcy,  on 
lui  fit  briiler  sa  seconde  année  de  philosophie  :  ce  que  l'on  faisait  souvent 
alors.  On  voit  que  ce  n  est  pas  d  aujourdliui  que  les  parents  sacrifient  les 
études  auK  înténUs  positifs,  puis([ue  Racine  lui-même  en  a  usé  ainsi. 
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Pour  eonÛDoer  rcouioéfatoon  des  êieres  uhb  da  < 
rappdons  encore  Melcbior  dfr  Pcfenac.  drpab 
fait  d^  91  bonn^  études  de  dialediqoe  (|o  il  éta 
den  thèses.  Tune  en  £iTeur  de  Desrartes.  Fastre  ifArïfloC». 
fidere  (bt  refusée,  la  seconde  fut  re^ue  arec  sotd».  H  Ci«t  ' 
œ  n'était  p»  arec  le  même  genre  de  comktioo  qnH 
YAnti'lMcrére.  Un  autre  cardinal,  depab  ministre.  IleiUile  ée  Hem. 
après  a^oir  fait,  comme  beaucoup  d'autres,  ses  etndes iittenire»aB  cd- 
l«^  l»uis-le^rand .  Tint  dire  sa  philosophie  à  Harcoort.  H 
•'ludes  par  deux  thèses.  Tune  en  grec,  Fautre  en  latin,  sur  les 
des  anciens  philosophes.  Un  autre  nom  célèbre  al  «iiB  de  Fabbe  Ar>- 
vost .  c  charmant  conteur,  dit  notre  aoicnr.  dont  la  TÎe  fini  fnaqm  mai 
aventureuse  que  celle  de  son  héros  a.  Des  noms  encore  plus  keterodons 
que  le  précédent  se  rattachent  ansn  au  coUè^  d'Harcourt  :  c'est  oeiai  et 
{..anK'ttne  et  surtout  celui  de  ENderot.  qui  avait  eommenœ  ses  étmkscbB 
les  jésuites  de  Langres  et  vint  les  terminer  à  P^ris.  Ains  LDuis4e-4îffanil 
et  Harcourt  n  ont  rien  à  se  r^xrocher  fun  ii  Fautre  :  3s  ont  élcmé  et  in- 
^tniit  les  deux  plus  grands  incrédules  du  siède.  Voltaire  et  DideroL 

Rn  1 7  '17  on  vit  s'établir  une  grande  institution  universitaire  qui  Avr 
encore  de  nos  jours,  et  qui.  toujours  coodiattue  conune  FAcadémie 
française,  persiste,  comme  ^e,  malgré  tout  et  survit  k  tous  les  assaitf  : 
c^est  I  établissement  du  concours  général  entre  les  élèves  de  rhétorique, 
de  seconde  et  de  troisième.  Depuis  17&7  jusqu'en  1793,  époque  oà 
le  concours  général  fut  interrompu  par  la  Révolution  et  où  finit  le  col- 
lège d'Harcourt.  celui-ci  obtint  neuf  fois  le  prix  dlionneur.  Deux  années 
df  suite  ce  prix  fut  décemt*  à  un  élève  depuis  célèbre.  La  Harpe. 
qui,  enfant  trouvé,  devait  son  nom  à  la  me  où  il  avait  été  élevé.  Un 
antre  de  ces  prix  fut  gagné  par  un  autre  élève  élément  célèbre.  Do- 
puis,  plus  tard  professeur  au  Collège  royal,  et  connu  par  son  £mieux  ou- 
vrage sur  VOrigine  de  tous  les  cultes. 

Revenons  sur  ie  régime  intérieur  du  collège,  et  sur  la  manière  donl 
les  élèves  étaient  classés  et  distribués  et  qui  était  bien  éloignée  de  F^alité 
de  nos  jours.  Nous  tirerons  quelques  détails  d  un  document  que  Fauteur 
na  pas  c^mnu  :  c'est  un  roman  de  Picard.  Fauteur  comique,  intitulé: 
Eugène  et  Guillaame.  Sans  doute ,  on  n  a  pas  coutume  de  chercher  dans 
un  roman  df-s  documents  historiques,  mais  oonune  Picard  a  été  loi- 
meme  élève  du  collège  d'Harcourt  dans  la  seconde  moitié  du  xvn*  siède, 
il  est  probable  qu*il  parie  d  après  son  expérience  personnelle,  et  son  té- 
moignagr*  a  rie  la  valeur. 

«  il  m'apprit .  dit-il ,  que  les  élèves  s  y  trouvaient  divisés  en  trois  espèces 
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bien  différentes  :  les  f iis  des  gmnds  seigneurs ,  des  riches  gentilshommes , 
qui  étaient  i?n  chambres  purliculières  avec  un  précepteur;  les  fd$  des 
bourgeois  de  Paris,  négoeiants  ou  robîns,  qui  payaient  pension  et  vivaient 
en  commun  sous  la  stineiliance  de  plusieurs  niaitres  d'étude;  enfin  les 
(lis  de  laboureurs  et  pauvres  artisans  de  Normandie,  cpii  étaient  admis 
gniluilement  au  collège,  avaient  une  table  moins  bien  servie  et  un  quar- 
tier séparé.  Il  m  apprit  qu*à  la  vérité,  de  ces  trois  espèces  d'écolierâ^ 
c'était  celle  des  boursiers  qui  faisaient  habituellement  les  meiflcuros 
études.  Mais  les  deux  autres  espèces  étaient  bien  vengées  de  la  5Upé^ 
riorité  des  boursiers  en  fait  cfétudes  par  la  ligne  de  démarcation  qui 
ne  trouvait  établie  partout  ailleurs  qu'en  classe;  les  élèves  en  cliambre 
ne  fréquentaient  ni  les  pensionnaires  ni  les  boursiers ,  et  les  boursiers 
étaient  souverainemeni  m«^prisés  par  les  pensionnaires,  » 

Quil  y  ait  là  un  grain  d'ironie  satirique  dont  on  peut  se  défier,  cela 
est  possible;  mais  le  fond  doit  être  vrai.  Le  roman  de  Picard  parut  en 
i8i3;  il  y  avait  encore  à  cette  rpoque  assez  d  élèves  du  collège  d'FIar- 
court  subsistant  pour  s  élever  contre  un  l'enseignement  qui  eût  été  maté- 
riellement faux.  Il  est  d*ailleurs  confirmé,  en  ce  qui  concerne  les  élèves 
en  chambre,  par  notre  auteur,  qui  nous  apprend  que,  pour  les  riches, 
la  pension  était  de  i,5oo  francs,  somme  énorme  pour  le  temps,  et  qui 
nous  cite  deux  élèves,  un  Châteaubrun  (i  ^53)  et  un  Forpertuis  (  i  y58), 
qui  avaient  avec  eux  leur  gou\  erneur  et  leur  domestique,  Le  fait  est  encore 
conlirmépar  le  témoignage  d'un  autre  élève  du  coHège  dliarcourt  devenu 
depuis  bien  célèbre,  Talfeviaiid,  qui  dans  ses  Mémoires,  nous  dit  :  ^  Un 
\iewi  valet  de  chambre  de  mes  parents  m  attendait  rue  d'Enfer  au  bu- 
reau des  coches.  Il  me  conduisit  directement  au  collège  d'Harcourt;  on 
nte  mena  dans  rapparlement  d\m  de  mes  cousins,  M.  de  la  Suze,  et  je 
fus  confié  au  précepteur  qiu,  depuis  plusieurs  années,  était  chargé  de 
son  éducation.  » 

Le  même  Talleyrand,  dans  ses  souvenirs  d'Hurcourt,  nous  cite  le  nom 
dun  de  ses  camarades ,  depuis  célèbre  comme  \  oyageur  :  «  J^étais  fi  table 
au  réfectoire,  h  côté  dun  aimable  en  faut  de  mon  âge  qui  a  partagé  et 
qui  partage  encore  tous  les  plaisirs,  tous  les  projets  qui  ont  agité  mon 
àme  dans  le  courant  de  ma  vie.  C'était  M.  de  Choiseul,  connu  depuis 
son  mariage  sous  le  nom  de  Clioîseul-CJounier.  «  Un  autre  personnage 
«fune  plus  triste  célébrité  fut  Hérault  de  Séchelles,  qui  eut  un  accessit 
de  version  latine  au  concours  général  de  1770  et  un  second  prix  dans 
la  même  faculté  Tannée  suivante  eu  rhétorique.  On  cite  encore  Firrain 
Oidol,  le  chef  de  la  célèbie  famiUr  des  imprimeurs-libraires  de  ce  nom; 
l*icard,  fauteur  coniiqur  (pie  nous  avons  déjà  mentionné;  son  ami  et 
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rival  Alexandre  Duval,  1  auteur  des  Héritiers  et  de  Maison  à  vendre;  un 
autre  auteur  dramatique,  Desforges,  auteur  du  Soard  oa  l'Auberge  pleine, 
dont  le  fds  a  été  longtemps  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Louis-le- 
Grand.  Dans  d'autres  genres ,  nous  rappellerons  le  nom  du  futur  maré- 
chal Mac-Donald,  d'Eugène  de  Beauharnais,  de  Thistorien  Ânquetil,  du 
philologue  Boissonnade,  et  enfin  de  Bumouf,  qui  fut  le  dernier  prix 
d'honneur  du  collège  à  la  distribution  du  concours  général  en  i  79a.  Ce 
dernier  succès  fut  l'occasion  d'un  petit  désordre,  dont  le  récit  a  été  com- 
muniqué à  notre  auteur  par  la  famille  Burnouf ,  et  qui  est  dû  à  un  té- 
moin oculaire  nommé  Poiret.  Il  paraît  que  le  collège  Louis-le-Grand  et  le 
collège  Mazarin ,  entraînés  par  l'esprit  révolutionnaire  de  l'époque ,  étaient 
jaloux  du  collège  d'Harcourt,  où  l'on  continuait  purement  et  simple- 
ment à  faire  de  bonnes  études.  Aussi  avaient-ils  comploté  de  ne  pas 
laisser  prot)oncer  le  norn  de  ce  collège  à  la  distribution  des  prix.  Le 
plus  curieux,  c'est  que  le  chef  de  cette  conspiration  révolutionnaire  était 
le  nommé  Martainville ,  le  futur  directeur  du  Drapeau  blanc  sous  la 
Restauration ,  connu  par  ses  violences  royalistes.  La  résolution  fut  exé- 
cutée. On  laissa  entendre  le  nom  de  l'élève;  mais  l'on  étouffa  le  nom  du 
collège;  et  le  président,  qui  était  Pétion,  ne  fut  pas  de  force  à  rétablir 
l'ordre.  A  la  fin  de  la  cérémonie,  les  élèves  d'Harcourt  conduisirent,  au 
milieu  des  huées  de  leurs  adversaires ,  leur  camarade  victorieux  jusqu'au 
proviseur,  qui  le  combla  de  félicitations^*^. 

Pour  ne  pas  abandonner  complètement  notre  collège,  dont  il  serait 
trop  long  de  raconter  en  détail  les  derniers  jours ,  rappelons  brièvement 
ce  qu  il  est  devenu  depuis  la  Révolution  et  comment  il  a  repris  une  vie 
nouvelle ,  à  l'époque  de  la  Restauration ,  sous  le  nom  de  collège  ou  de 
lycée  Saint-Louis.  L'auteur  a  suivi  son  histoire  jusque-là  et  lui  a  con- 
sacré un  dernier  chapitre. 

Sous  l'Empire  déjà,  un  décret  avait  fixé  à  Harcourt  l'établissement 
d'un  nouveau  lycée  disposé  de  manière  à  recevoir  4oo  élèves;  mais  il 
ne  fut  pas  donné  suite  à  ce  projet.  C'est  seulement  en  1 8ao  que  l'ancien 
collège  fut  rétabli  par  l'ordonnance  du  10  août.  «Il  sera  établi,  disait 
cette  ordonnance,  dans  le  local  de  l'ancien  collège  d'Harcourt,  un  collège 
royal  qui  ne  recevra  provisoirement  que  des  externes.  »  L'inauguration 
eut  lieu  le  28  août  1 820.  L'auteur  nous  donne  la  liste  du  personnel  du 
collège,  liste  dans  laquelle  nous  retrouvons  bien  des  hommes  connus 

^**  Ce    récit    d'un    témoin   oculaire  publique  et  qui  est  intitulée  :  Louis  Bar- 

ainsi  que  six  lettres  de  J.-L.  Bumouf,  nouf,  souvenirs  de  famille,  1752-1196. 

père  d  Eugène  Burnouf,  sont  conservés  C'est  un  document  de  famille  d'un  vif 

dans  une  brochure  qui  n  a  pas  été  rendue  intérêt. 


I 


L'ANCIEN  COLLEGE  fyHAKCOlJRT  ET  LE  LYCEE  SAINT  LOUl.S.  ûf»7 

dans  rUfiivei*sité  et  dan*»  ITristîtut,  et  dont  quelques-uns,  en  outre, 
nous  ont  été  à  nous-ménu' ,  ancien  élève  de  Saint-Louis,  personnelle- 
wienl  connus.  Les  voici:  le  professeur  de  philnsophie  Valette,  tvnoniuïé 
conime  Tun  «les  derniers  représentants  de  la  philosophie  de  Laroun- 
guière;  il  passa  depuis  h  IjOuis*le-Grand ,  et  c'est  là  que  nous  lui  avons 
succédé  en  i8ôy.  Le  professeur  de  rhétorique  Alexandre,  célèbre  par 
sa  grande  taille  et  par  fennui  qu'il  traînait  partout  avec  lui,  a  été 
longtemps  inspecteur  général  de  TUniversité  et  membre  de  l'Institut, 
jmmc  autein*  dun  savant  livre  sur  les  Oracles  sibyllin^i.  Le  professeur 
le  quatrième  Vandel-Hell  s'est  fait  connaître  par  des  éditions  classiques  ; 
le  professeur  de  cinquiènie  Langlois  s'est  fait  un  nom  comme  orien- 
taliste et  a  été  membre  de  ITnstîtut.  Le  professeur  de  sixième  \er- 
nadé  resta  toute  sa  vie  au  collège,  où  nous  l'avons  eu  comme  professeur 
de  troisième  et  de  seconde  en  »838  et  iSSg;  le  professeur  d'histoire 
Jîirry  de  Mancy  a  laissé  un  nom  universitaire  qu'il  a  transmis  à  son 
lils;  le  professeur  de  physique  Babinet  a  été  célèbre  par  sc's  evcentri 
cités,  son  esprit,  et  il  a  été  membre  de  flnstitut*  Enfin  qu'il  nous  soit 
permis  de  rappeler  leconome  du  nouveau  collège,  M.  de  Reusse,  (jiii  est 
devenu  plus  tard  le  chef  de  finstitution  dans  laquelle  nous  avons  fait 
nos  études»  Ainsi  se  trouve  renoué  le  lien  des  premières  génératitms  du 
collège  Saint- Louis  et  de  celles  (pii  ont  suivi.  On  recoimailra  r  rai  Heurs 
que  cette  première  liste  comprenait  un  nombre  considérable  d'hounnes 
distingués  et  queitiues-uns  supérieurs. 

Nous  ne  raconterons  point  en  détail  Thistoire  du  collège  ou  lycée  Saint- 
Louis,  comme  nous  avons  Éiiit  pour  le  collège  (riIarcourL  Signalons 
seulement  quelques  faits  principaux.  Lors  de  l'établissement  du  collège 
auquel  on  avait  donné  un  nom  nouveau  à  la  place  de  runcten  nom,  b 
fanùlle  d'Hnrcourt  réclama  comme  une  propriété  Ir  nom  du  collège. 
De  Ih  beaucoup  de  pourparlers  qui  durèrent  pendant  toute  la  llestau- 
ratiof».  Ce  fut  seulement  en  i83i  que  ces  réclatnalions  obtinrent,  dar»s 
une  certaine  mesure,  la  satisfaction  à  laquelle  elles  avaient  droit,  et  (pfil 
fut  décidé  que  le  collège  ajouterait  au  nom  de  Saint-Louis  celui  d  an- 
cien collèije  (CHnrcourt.  On  s'étonne  qu^une  décision  aussi  simple  et  aussi 
^uitable  ait  mis  tant  d'années  a  aboutir. 

L'événement  le  plus  important  de  Thistoire  du  lycée  Siiint-ljouis  a 
été  sa  ti^ansformation  d'école  littéraire  en  école  scientifique.  Pendant  les 
vingt  premières  années  de  son  existence,  Saint-Louis  a  été  un  collège 
littéraire  comme  les  autres.  Il  avait,  au  concours  général,  des  priK  de 
rhétorique  et  de  philosophie.  Il  a  eu  trois  fois  le  prix  d'honneur  (r>roS' 
lambert,  Jacquinet,  Despois)  et  deux  années  de  suite  le  prix  dp  philo- 
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sopbie  ( Javaiy»  Eniile  Burnouf).  Mais,  à  partir  de  1 8&  i ,  noos  ne  voyons 
plus  guère  que  des  prix  de  niathématiques.  Aujourdliui,  cette  révo- 
lution est  complètement  terminée,  et  cette  année  même  les  dernières 
classes  de  lettres  latines  ont  été  supprimées.  Saint-Louis  nest  jdus  qu'une 
école  préparatoire  à  laquelle  on  essaye  d  adjoindre  de  nouveau  un  lycée 
d'enseignement  moderne. 

Terminons  en  rappelant  pour  Saint-Louis ,  ccMnnie  nous  Tarons  fait 
pour  Harcourt,  le  nom  des  élèves  qui  se  sont  fait  remarquer  dans  les 
lettres  ou  dans  les  sciences,  ou  dans  d'autres  carrières  :  à  TAcadémie 
française,  le  secrétaire  perpétuel  Camille  Douoet  ;  le  due  de  Broglie,  qui 
est  venu  faire  à  Saint-Louis  une  année  de  rhétorique  et  de  philosophie 
avec  Adolphe  Régnier  et  Adolphe  Gamîer;  Maxime  Ducamp,  qui  ny 
a  fait  que  passer.  M*'  Perraud,  François  Coppée;  à  TAcadémie  des 
sciences.  Paye,  Pasteur,  Leverrier,  Brouardel;  aux  Inscriptions,  Eggcr, 
Thurot,  Desjardin  et  Waddington  ;  à  l'Académie  des  beaux-arts,  Massenel 
et  (xounod;  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  Damiron 
et  Ernest  Ha vet;  en  dehors  de  l'Institut  et  dans  toutes  sortes  de  genres, 
Bourbaki,  Baudelaire,  le  père  Gratry,  le  général  de  Galiffet,  Le  Play, 
Verconsin  et  enfin  Zola.  On  voit  que  le  jeune  lycée  ne  le  cède  pas  i 
son  ancien  pour  la  production  des  noms  célèbres.  Ici  s'arrête,  quant 
h  présent,  l'histoire  de  ce  vieil  établissement,  et  l'auteur  a  rendu  un  vrai 
service  aux  lettres  et  à  la  science  de  l'éducation  en  lui  consacrant  cette 
longue  et  savante  histoire. 

Paul  JANET. 
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Le  mémoire  publié  en  iSlxi  dans  les  annales  de  Liebig  contient  la 
grande  découverte  et  l'assertion  hardie  qui  ont  immortalisé  le  nom  de 

**^  Voir  le  cahier  d  octobre  iSgS. 
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Mayer.  Ces  pages,  destiat^esà  un  Iriomplie  éclatant,  restèrent longlcmp» 
inaperçues»  Lofî^que  1«^  principe  du  calcul  d«*  ré(fuiv«lent  mécanique  de 
la  chaleur  fut  reconnu  exact,  on  accusa  les  preuves  d'insuffisance.  La 
défimse  était  difficile,  car  Mayer  a%ait  affirmé  sans  cberclier  à  démontre»-. 
Des  savants  de  grande  renonunée,  que  nul  ne  saurait  accuser  de  dé- 
loyauté, ont  réclamé  la  priorité  dune  découverte,  dont  les  bases,  avant 
leurs  expériences,  n'avaient  »  disaient-ils,  rien  de  solide,  Ija  prétention 
h  était  injuste.  Mayer  sélail  horné  h  Tindication  très  brève  d'une  méthode 
et  du  chiffie  qui  s*en  déduit.  La  méthode  était  exacte  et  le  chiffre  Tau- 
rait  été  si  les  données»  classiques  alors,  dont  il  s  est  servi,  avaient  été  rejii- 
placées  par  les  rêstiltats  déjà  connus  d  e?tpériences  plus  soigneusement 
faites.  La  correspondanct»  récemment  publié-e  montre  d  ailleurs  lenchat- 
nemenl  rigoureux  de  ses  idées. 

Si!  est  ju5te  de  saluer  en  Mayer  le  révélateur  d'une  voie  nouvelle,  il 
.  jpe  le  seniil  pas  de  blâmer  des  savants  qui  d'abord  ont  refusé  de  Vy  suivre. 
ïn  relisant  les  premiers  écrits  de  Mayer»  les  mémoii'es  ioutileme.nt  pro* 
poâés  auîL  grande  recueils  scientiiiques,  les  écrits  que  de  savants  criti- 
ques ont  maltraités  ou  dédaignés,  les  lettres  mêmes  adressées  à  de  sa- 
vants amis,  on  ne  peut  nier  que  Mayer  ne  se  soit  montré  trop  facile  et 
trop  prompt  à  invoquer  Tévidence,  et  quVn  devançant  sur  plus  duu 
point  lavenir,  il  nait^  siur  quelques  autres,  fait  paraître  rigooi-ance  du 
passé. 

Quelle  est  la  définition  des  forces,  et  quels  sont  les  rapportas  qui  les 
unissent  sous  leurs  apparences  si  diverses?  Telle  est  la  question  proposée 
au  début  du  ]>remier  mémoire  de  Mayer,  La  plupart  des  physiciens,  ayant 
droit  de  se  croire  plus  instruits  que  h*  jeune  docteur  en  médtîcine  sui 
c*îs  questions  auxquelles  il  est  impossible  de  répondre,  devaient  être, 

res  un  tel  début,  peu  curiemt  d'en  lire  le  développeuïcnt.  Le  mémoire 

royé  i  Poggendorfeu  i^i  i ,  et  qui  resta  s<ius  réponse,  a  été  commu- 
niqué trente-six  ans  après  au  professeur  Zôllner,  qui  fa  fait  imprimer. 
Les  amis  de  la  science  doivent  fen  remercier  assuï'ément,  mais  la  publi- 

»  cation  justilie  Poggendorf.  Ou  ne  saurait  blâmer  f éditeur  d\m  recueil 
scientifique  pour  avoii^  refusé  à  un  débutant  finsertion  d*un  article  com^ 
proniettant  par  des  assertions  conlnnrf*s,  non  seulement  aux  hypothèses 
re<;ucs  qui  peuvent  changer,  mais  à  des  vérités  très  assuit-es. 

Mayer,  plein  d'une  seule  idée,  dans  f  article  refusé  par  les  Poggendorfs 
Annalen,  déclare  la  théorie  du  parallélogranmie  tles  forces  inconqîlète. 
Li  résultante  représentéf  par  la  diagonale  étant  plus  petite  que  la 
somme  des  cotés  du  pandlélogrannuo,  il  faut,  aucune  force  ne  pouvant 
se  perdre,  qu\me  partie  dm  composantes  soit  neniralisée  et  transformée 
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en  chaleur.  Mayer,  dans  le  même  mémoire ,  place  le  mouvement  des 
astres  en  dehors  des  lois  générales  de  la  physique.  Il  écrivait  à  la  même 
époque  dans  une  lettre  à  un  ami  :  «  Le  monde  des  étoiles  et  le  système 
planétaire  sont  ordonnés  par  la  sagesse  divine ,  mit  gôttUcher  fVeiskeit, 
la  force  peut  s  y  produire,  ils  se  distinguent  par  là  des  machines  et  des 
inventions  humaines.  «Dans  la  mécanique  céleste  tout  lui  était  nouveau, 
et  il  ignorait  les  principes  élémentaires  de  la  dynamique;  c*est  pour  cela, 
sans  doute,  que  le  parallélogramme  des  forces  présentait  des  difficultés, 
et  la  théorie  des  planètes  des  exceptions  à  ses  principes.  Ce  sont  là,  sans 
doute ,  des  assertions  ridicules  et  contre  raison ,  angereimtheten  und  ex- 
travaganten,  que,  mieux  instruit  plus  tard,  Mayer  donnait  pour  telles. 
Mayer,  dès  ses  débuts,  a  affirmé  Tindestructibilité  de  la  force.  Epicure 
et  Démocrîte  en  avaient  fait  autant.  En  relisant,  après  un  demi-siècle, 
ses  déclarations  successives  et  y  ajoutant  comme  commentaire  les  lettres 
k  Baur  et  à  Griesinger,  publiées  par  le  docteur  Weyrauch,  en  s'aidant  sur- 
tout de  la  connaissance  dune  théorie  devenue  classique,  la  profondeur 
des  idées  de  Mayer  doit  frapper  aujourd'hui  beaucoup  plus  que  ne  cho- 
quent le  vague  du  langage  et  Tabsence  de  preuves.  Il  en  était  autrement 
en  1842.  Lorsque  Mayer  disait  : 

«  L action  d'une  force  est  une  force  nouvelle; 

«  La  création  et  Tanéantissement  d'une  force  sont  au-dessus  de  notre 
pensée  aussi  bien  qu'inaccessibles  à  nos  actions; 

ft  II  n'existe  qu'une  seule  force; 

«  Le  mouvement  est  une  force  ; 

«  La  différence  chimique  de  deux  corps  est  une  force  ;  » 

Si  les  lecteurs,  embarrassés  par  ces  assertions  trop  vagues  et  trop 
concises,  n'ont  pas  eu  la  perspicacité  nécessaire  pour  en  déduire  la  dis- 
tinction entre  l'énergie  actuelle  et  l'énergie  potentielle,  très  constam- 
ment née  dans  l'esprit  de  Mayer.  on  ne  doit  nullement  leur  en  faire  re- 
proche. La  discussion,  sans  doute,  aurait  tout  éclairé,  mais  TindilTérence 
était  complète,  et  aucun  adversaire  sérieux  ne  consentait  à  entrer  en 
lice  avec  un  novateur  aussi  mal  informé.  Lorsque  Mayer  écrivait  :  «  La 
chose  dont  la  consommation  produit  le  mouvement  est  une  force  »,  sien 
lui  avait  répondu  :  «  Le  charbon  est  donc  une  force,  r^r  il  est  la  chose 
qui  se  consomme  dans  le  travail  d'une  machine  à  vapeur  »,  il  se  serait 
expliqué,  et  la  théorie  de  l'énergie  potentielle  aurait  été  peut-être  expo- 
sée vingt  ans  plus  tôt. 

L'exemple  choisi  par  Mayer  est  celui  de  la  chute  des  corps  pesants; 
il  connaît  mal  cette  théorie  si  simple,  et  le  savant  éditeur  de  ses  œuvres, 
on  voulant  corriger  et  éclaircir,  par  des  additions  placées  entre  paren- 
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ihfîses,  les  inadvertances  et  les  obscurités  trop  choquantes,  n  y  a  pas  coin*» 
plètement  réussi, 

Mayer,  avant  d'aborder  ie  point  priiicipal  a  nf>s  yeux  de  son  mémoire 
el  de  parler  de  la  chaleur  considérée  comme  (ii]\tl  et  cause  de  mouve- 
ment ,  avait  lûis  le  lecteur  en  défiance  et  donné  droit  à  un  critique  se* 
vèro  de  le  déclarer  incompétent» 

Les  explications  de  Mayer  sur  la  chaleur  engendrée  par  le  choc  d'un 
corps  qui  tomber  sur  un  autre  méritent  le  nom  dextravaganles ,  quil  a 
ap|)li(pié  lui-même  ^à  quelques -unes  de  ses  premières  idées,  La  dimi- 
nution du  volume  est,  dit-il,  une  cause  d'écbauiTement;  or  un  corps 
pesant,  quand  il  tombe,  diminue  le  volume  total  de  la  terre.  Les  phé- 
nomènes lui  semblent  analogues,  et  la  chalem'  dé^gée,  proportion* 
nelleà  la  diminution  de  volume,  doit  l'être,  en  vertu  dîme  conq>araison 
visiblement  Forcée,  au  produit  du  poids  qui  tomix*  pîir  la  hauteur  de 
chute. 

Sur  les  huit  poji^es  publiées  par  Mayer  en  i84*i  ,  ieî^  six  premien's  ex- 
pliq^uent  et  justillent  rindiftérence  de  ta  plupart  des  lecteurs.  Lt*  nom  de 
lauteur  était  inconnu,  et  la  grande  découverte  indiquée  en  di\  lignes 
à  la  (in  du  mémoire  se  présentait  dans  des  conditions  bien  peu  favo- 
rables. L'équivalence  d  une  calorie  avec  la  chute  d  un  kilogramme  qui 
s  abaisse  de  365  mètres  est  affirmée  sans  preuve  et,  pour  ainsi  dire»  sous 
forme  de  problème  proposé,  maïs  non  résolu  :  «  Elle  est»  dit  May<t*r,  la 
conséquence  du  rapport  connu  entre  le  calorique  spécifique  de  fair 
à  volume  constant  et  à  pression  constante.  »  Le  jeune  médecin  était  loin 
d'avoir  acquis  l'autorité  nécessaire  pour  décider  les  physiciens  à  suivre 
une  >ote  dont  les  abords  restaient  obscurs.  Le  travail  produit  par  la 
chdeur  est  proportionnel  à  la  quantité  de  chaleur  qui  dispiuaît  peu- 
jbiiit  rexpérieiice.  Ce  principe,  suivant  Mayer,  est  évident*  11  suflisail 
donc,  pour  lui,  de  chercher  le  rapport  dans  un  cas  particulier,  tjuel 
qu'il  fût.  Les  physiciens,  repoussant  sa  maxime,  trouvaient  le  problème 
sans  intérêt*  La  solution  n'était  pas  d'ailleurs  aussi  facile  qu'on  pourrait 
te  croire  a  priori*  Ne  serable-t'il  pas  tout  simple  d'étudier  une  machine 
h  vapeur,  de  mesurer  le  travail  produit  et  le  poids  du  charbon  consumé. 
Sdchéuit  que  chaque  kilogramme  de  charbon  produit  8,oou  calories, 
n'àun»-t-oti  pas  obteim  les  deux  termes  du  rapport  cherché?  L'illusion 
serait  grossièi'e,  Mayer  ne  s'y  est  pas  trompé.  Avant  de  se  truiisformer 
en  travail,  la  chalem*  produite  par  la  combustion  du  charbon  doit 
rhaufler  et  vaporiser  l'eau  de  la  chaudière.  Cette  chaleur  dépensée  est 
ii^ès  loin  <rétro  ronvertie  tout  entière  eu  travail,  I^e  condenseur  en  reçoit 
une  grande  partie  «  une  autre  se  perd  par  rayonn^sment  et  fa  condensa- 

«0 
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tion  dans  le  cylindre  d  une  portion  inconnue  de  la  rapeur  qui  y  pénètre 
vient  encore  compliquer  le  cdcul. 

Dans  une  machine  mue  par  Tair  ohaud,  le  phénomène  serait  plus 
simple,  la  dépense  thermique  nécessaire  pour  réduire  en  vapeur  Teau 
de  la  chaudière  est  supprimée,  mais  la  quantité  de  chaleur  dépensée  pour 
échauffer  Tair  devrait  être  diminuée  de  la  portion  qu'il  en  conserve  en 
sortant  de  la  machine. 

La  mesure  du  travail  produit  par  un  corps  solide  qui  se  dilate  don- 
nerait une  solution  plus  mauvaise  encore,  car  la  dilatation  représente 
\m  travail  qu'il  est  impossible  de  mesurer  et  qui,  cependant,  doit  en- 
trer en  compte. 

La  méthode  de  Mayer  ne  suppose  l'emploi  d'aucune  machine;  les- 
mesures  connues  et  depuis  longtemps  classiques  lui  suffisent.  Pour 
échauffer  d'un  degré  un  kilogramme  dair  k  volume  constant,  il  Êiut 
une  quantité  connue  de  chdeur.  Si  réchauffement  a  lieu  à  pression 
constante,  le  volume  augmentant  par  la  dilatation,  il  faut  dépenser  une 
plus  grande  quantité  de  chaleur,  depuis  longtemps  mesurée  par  les 
physiciens..  .  D'où  vient  la  différence?  Du  travail,  aisé  à  calculer,  de 
l'air  qui  se  dilate  en  exerçant  un  effort  et  accroît  proportionnellement 
a  chaleur  dépensée. 

Mayer  pouvait  donc,  sans  faire  aucune  expérience,  déduire  déme- 
sures depuis  longtemps  classiques,  mais  médiocrement  exactes,  la  solu- 
tion approchée  du  problème.' 

Les  savants  aujourd'hui  conviennent  du  principe  sur  lequel  repose 
le  calcul  de  Mayer,  et ,  en  substituant  aux  chiffres  qu'il  empruntait  aux 
traités  de  physique  ceux  que  des  expérimentateurs  plus  soigneux  ont 
proposés  depuis,  on  obtient  des  résultats  très  exacts.  On  a  cependant 
accusé  sa  théorie  d'insuffisance  et  refusé  à  son  inventeur  la  gloire  d'avoir 
résolu  le  problème.  L'argument  qu'on  lui  oppose  est  étrange.  Si  Mayer, 
ont  dit  ses  adversaires,  a  heureusement  rencontré  en  choisissant  les 
données  relatives  à  un  gaz ,  c'est  parce  qu'elles  étaient  alors  mieux  con- 
nues que  pour  d'autres  corps,  mais  il  n'a  fait  aucune  restriction  relative 
à  la  substance  sur  laquelle  on  peut  expérimenter.  Ses  assertions  sont 
générales  et  par  conséquent  inexactes.  Appliquées  à  un  corps  solide, 
elles  ne  donneraient  pas  même  une  grossière  approximation.  Sa  dét^^ 
mination ,  on  a  osé  Técrire ,  ne  peut  être  prise  que  pour  une  divination 
heureuse  fondée  sur  l'oubli  complet  de  toute  logique.  Mayer,  cependant, 
n'a  jamais  énoncé  le  principe  trop  général  dont  l'application  aurait  pii 
l'égarer.  Son  seul  tort ,  si  c'en  est  un ,  est  d'avoir  énoncé  et  appliqué  aux 
gaz  un  principe  pour  eux  très  exact,  sans  saisir  l'occasion  de  déclarer 
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qu'il  n^  faul  lappliquer  ni  aux  corpâ  solides  ni  aux  liquides.  L extrémt^ 
concision  de  sa  rédaction  ne  comportait  pas  la  discussion  des  détails, 
moins  encore  celle  des  changeinents  cjnon  pourrait  ou  ne  pourfait  pas 
apporter  à  sii  mélliode.  I^es  éditeurs,  alors,  lui  marchandaient  les  lignes. 
Dans  sa  correspondance  aujourd'hui  publiée  et  dans  son  ojéinoire  de 
1845,  Mayer  <1  ce  sujet  des  explications  précises  et  fonnelles  fon- 

dées sur  une  (  \^  ne  de  Gay-Lassac.  Gay-Lussac,  a-t*on  dit,  n'avait 

pas  asse^  soigneusement  varié  les  conditions  de  son  expérience.  La  vérilé 
qu'il  a  énoncée  était  mal  démontrée.  Mayer  n'avait  pas  le  droit  de  s  ap- 
puyer sur  elle.  Singulier  exemple  de  parti  pris! 

Lorsc[Uè,  ti*ois  ans  après  sa  pieuiiere  publication,  Mayer  renooatra  un 
critique  sérieux»  le  docteuj-  Plal,  bien  éloigné  d'accepter  réquivalenee 
de  la  cliâleur  au  tra^'îuL  ne  discute  même  pas  ce  point  capital,  à  ses  yeux 
sans  importance. 

IVLiyGr,  repoussé  par  les  académies  et  renonçant  à  oflirir  ses  écrite  aux 
recueils  périodiques,  qui  les  accueillaient  si  mal,  mais  suivant  avec  per- 
sévérance le^  conséquences  de  ses  idées,  se  décida  à  taire  imprimer  à 
$eÂ  frais  lopusGule  intitulé  :  Die  organùtche  Bewegang  in  ihrem  Ziizam- 
menhan(f€  mît  dein  Siojj'wechseL  Ses  idé<?s,  épurées  et  mûries  |>îxr  de 
longues  et  sérieuses  études,  uiéritaieut  mie  discussion  sérieuse  et  un 
accueil  empressé.  Le  livre  de.  Mayer,  c'est  son  grand  déiaut,  s  élève  bien 
au-dessus  îles  proniess<*s  du  litre»  Les  physiologistes  seuls  send>lent  in- 
vités  à  le  lire;  une  petite  ]>arlie^  cepejidant^  leur  est  destinée.  Le  sang 
vivant,  suivant  Mayer,  est  une  liqueur  qui  brûle  leatement,  soumis  à 
l'action  de  présence  des  parois  des  vawseaux  capillaires  :  le  résidtat  de 

riçpltc  combustion  est  la  chaleur  anhnale  et  le  travail  mécanique.  Mais, 
P^i^té  de  ces  assertions  vagues,  les  physiciens  auraient  pu  renconti*er 
des  révélations  devenues  fécondes.  Les  consitléralions  sur  la  machine  a 
vapeur  sont  exactes  et  précises.  Les  progrés  de  la  science,  assurément, 
permettraii^nt  d'importantes  additions,  mais  ils  exigeraient  peu  de  cor- 
rections. L'écrit  de  Mayer,  q»ii  jamais  n'a  été  traduit  en  français,  a  le 
grand  mérite  de  donner  aux  moins  savants  des  idées  exactes  et  pro- 
fondes, sans  rien  exiger  d'eux  en  dehors  des  notions  élémentaires  indis- 
pensables pour  comprendre  la  langue  scientifir[ue  dont  Mayer  est  loin 
d'abuser.  Tandis  que  les  mécaniciens,  jusque-là,  regardaient  la  chaleur 
dépensée  poiu^  prt)duim  la  vapeur  coiunu*  égaie  à  celle  que  reçoil  le 
condenseur,  ajoutée  aux  pertes  dues  au  rayonnement,  il  y  faut  ajouter, 
Mayer  nous  la  apiiris,  celle  qui  disparaît  transformée  en  travail.  Celte 
chaleur  représente,  suivant  lui,  lu  vingtième  parlie  de  celle  que  reçoit 
la  chaudière,  et  les  locomotives  ne  rendent  pas  1  pour  100  de  la  puis- 
se. 
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sance  thermique  qui  leur  est  confiée.  Le  reste,  perdu  comme  travaît, 
se  dissipe  sous  forme  de  chaleur  rayonnante.  Il  y  a  dans  toute  machine 
à  vapeur  beaucoup  de  force  perdue. 

Faut-il  en  accuser  la  maladresse  des  inventeurs  et  chercher  à  faire 
mieux?  Mayer  n'était  pas  éloigné  de  le  croire;  il  ignorait  alors,  et  rien 
ne  prouve  qu'il  nait  pas  ignoré  toujours,  Tinévitable  loi  qui  limite  l'effet 
utile.  Sadi  Gamot ,  depuis  vingt  ans  déjà ,  était  allé  plus  avant ,  et ,  par  une 
intuition  de  génie,  avait  a£Birmé  cette  limitation  théorique;  quoique  lui- 
même  ignorât  alors  le  principe  de  Mayer  sur  l'équivalent  de  la  chaleur 
en  travail.  Les  deux  théorèmes  qu'on  a  appelés  les  deux  principes  de  la 
théorie  mécanique  de  la  chaleur,  sont  indépendants,  et  ce  n'est  pas  sans 
étonnement  qu'au  nombre  des  arguments  invoqués  pour  contester  à 
Mayer  la  ^oire  de  sa  découverte,  on  rencontre  celui  d'avoir  ignoré  en- 
tièrement le  principe  fondamental  de  Carnot. 

Mayer,  dans  un  autre  écrit,  Beitràge  zur  Dynamik  des  Bimmels,  publié 
à  ses  frais  en  i848,  s'est  montré,  sur  un  terrain  nouveau,  ingénieux  et 
prudent  dans  ses  assertions.  Mal  préparé  à  traiter  la  théorie  du  mou- 
vement des  corps  célestes ,  il  étudie  surtout  la  température  du  soleil  et 
celle  de  l'intérieur  du  globe  terrestre.  Nous  avons  dit  l'ingénieuse  expli- 
cation qu'il  propose  du  maintien  de  la  température  solaire ,  malgré  le 
rayonnement  incessant  qui  devrait  l'épuiser  en  quelques  siècles.  Mayer, 
franchissant  pour  une  fois  le  cercle  de  ses  études  habituelles,  a  proposé 
aux  astronomes  une  véritable  découverte.  Le  phénomène  des  marées 
produit  une  résistance  à  la  rotation  terrestre,  et  accroît  la  durée  du  jour. 
Les  preuves  de  Mayer  sont  exactes  et  clairement  exposées;  elles  ont  par- 
tagé ,  cependant ,  le  sort  de  ses  autres  travaux  :  on  les  a  d'abord  mécon- 
nues; personne  n'en  a  contesté  l'exactitude,  personne  non  plus  n'en  a 
signalé  l'importance. 

Habent  sua  fata  lihellil  Dans  la  séance  du  i  i  décembre  i865,  un 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  très  aimé  de  ses  confrères,  et 
auquel,  par  une  fortune  bien  différente  de  celle  de  Mayer,  on  avait, 
depuis  ses  débuts  dans  la  science,  rendu  justice  à  toute  occasion  avec 
une  complaisance  empressée ,  Delaunay,  annonça  avec  solennité  une  im- 
portimte  découverte.  L' Académie,  l'écouta  dans  un  religieux  silence;  on 
vota  par  acclamation  l'impression  immédiate  du  mémoire  qui  devait 
grandir  un  nom  déjà  illustre.  Dès  le  lendemain,  Delaunay  fut  informé, 
par  Verdet,  je  crois,  du  travail  de  Mayer,  dont  les  conclusions,  iden- 
tiques aux  siennes,  les  avaient  précédées  de  plus  de  quinze  ans.  Sans 
rien  changer  à  sa  rédaction ,  ni  prendre  le  temps  de  se  faire  traduire  le 
livre  de  ce  médecin  assez  présomptueux  pour  écrire  sur  la  mécanique 
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céleste,  il  ajouta  à  son  mémoire,  avec  une  condescendance  un  peu  hau- 
laine,  celte  note  négligemment  placée  au  bas  de  la  sixit\nie  page  et  dans 
laquelle  n'est  pas  cité  le  nom  déjà  fameux  de  Mayer  : 

«  J'apprends  que  cette  idée  d'une  résistance  que  la  lune  oppose  conti- 
nuellement  au  mouvement  de  rotation  de  la  terre,  par  suite  de  son 
action  sur  les  eaux  de  la  mer,  a  déjà  été  lbrniul<^«>  dans  certains  ouvrages 
imprimés.  11  y  est  dit  en  méiue  temps  que  l'eUp'  produit  par  cette  résis- 
tance est  trop  petit  pour  être  sensible.  Je  ferai  remarquer  à  cette  occasion 
que  la  noie  que  j'ai  lue  à  lAcadéniie  a  eu  pour  objet,  non  pas  de  faire 
connaître  cette  cause  du  ralentissement  de  la  rotation  de  la  (erre,  mais 
bien  de  montrer  :  i  "*  que  le  ralentissement  qui  en  résulte  est  loin  d  être 
insensible;  2*t[uon  peut  y  voir  l'explication  complète  de  l'équation  sé- 
culaire de  la  lune,  dont  la  cause  assignée  par  Laplace  ne  peut  rendre 
compte.  ■ 

Cette  note  contient  deux  erreurs* 

Mayer,  en  signalant  l'action  des  marées  sur  la  rotation  de  la  terre,  ne 
la  déclarait  nullement  insignifiante  et  négligeable;  les  dernières  lignes  de 
son  mémoire  en  sont  la  preuve  manifeste  :  «  Or  quel  est  le  total  de  la  force 
vive  absorbée  par  la  marée?  Quoique  je  n'aie  pu  réussir  à  résoudre  cette 
question  avec  toute  rexaclitude  nécessaire,  je  crois  pourtant  pouvoir 
prétendre  cpie  l'influence  de  la  lune  et  du  soleil,  pendant  l'espace  de 
vingt-cinq  siècles,  sur  les  liquides  de  notre  planète,  n'est  pas  assez  puis- 
-^tante  pour  prolonger  d'une  seconde  la  rotation  de  la  terre,  mais  aussi 
quelle  nest  pas  assez  faible  pour  qaon  ne  pâme  la  remarquer,  «  Non  seule- 
ment Mayer  ne  croit  pas  impossible  de  constater  par  les  observations 
asUonomiques  l'accroissement  de  la  durée  du  jour,  mais  il  craint  que 
les  faits  ne  soient  opposés  comme  objection  à  l'évaluation  trop  gmnde 
quû  propose. 

«  Ce  dernier  résultat,  dit-il,  semble  en  contradiction  avec  le  fait  de  la 
conservation  du  jour  sidéral.  Mais  en  réalité  il  n'y  a  pas  de  contradic- 
tion. On  a  conclu  de  la  constance  du  jour  sidéral  que  le  globe  lerrestre, 
quoique  renfermant  un  foyer  brûlant  dans  son  intérieur,  se  refroidissait 
insensiblement.  Mais  là,  au  lieu  d'une  seule  cause,  on  en  reconnaît  deux 
qui  iniluent  sur  la  rotation,  et  cela  en  sens  opposé;  on  peut  simple- 
ment en  conclme,  dès  que  la  rotation  n'en  est  ni  accélérée  ni  retarclée, 
que  les  deux  causes  se  compensent ,  mais  non  que  l'action  de  l'une  d'elles 
est  insetinble.  i 

Mayi*r  ne  croyait  donc  tmllement  Teflet  des  mânes  négligeable  dans 
l'histoire  de  fastronomie,  il  le  déclare  expressément  en  s'arrêtanl, 
coimiie  Delaunay,  devant  un  calcul  qu'il  trouve  impossible  à  réaliseï*. 
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La  seule  différence  entre  eux  est  que  Mayer,  croyant  la  théorie  àe  la 
lune  arrivée  à  sa  perfection,  en  condut  qu'une  seconde  caose,  jusqae-b 
négligée,  doit  compenser  Teffet  àe  celle  qu*il  signale;  tandis  que  De* 
launay,  reconnaissant  une  anomalie  révélée  par  les  anciennes  édipses, 
dont  il  avait  jusque-là  contesté  lauthenticité ,  veut  en  voir  dans  la  causa 
nouvelle  l'explication  complète;  il  Taffirme  sans  aucune  raison.  L*explh 
cation  s'ajusterait  tout  aussi  complètement  à  une  anomalie  dix  fois  plus 
grande  ou  dix  fois  plus  petite,  puisque,  le  calcul  étant  impossible  à 
réaliser,  on  le  supprime.  La  priorité  de  Mayer  étant  incontestable,  on  ne 
paria  plus  de  la  grande  découverte,  qui,  venue  d'un  physicien  étranger 
aux  savants  calculs  de  la  mécanique  céleste,  devenait  irrégoliàre  et  peu 
importante.  L'illustre  Kant,  d'ailleurs,  l'avait  énoncée  depuis  pfais  d'un 
siècle.  Mayer,  cependant,  avait  montré  la  pénétration  et  la  solidité  d'uo 
esprit  véritablement  géométrique.  L'assertion  qu  il  osait  produire  avec 
une  vigoureuse  fermeté  avait  contre  elle  l'autorité  de  Laplaoe.  La  durée 
du  jour,  suivant  Laplace ,  nappas  varié  d'un  centième  de  seconde  depuis 
Ilipparque.  Attentif  à  calcider  toutes  les  influences  exercées  sur  la  rota- 
tion de  la  terre ,  non  seulement  l'auteur  de  la  Mécanique  céleste  n'avait 
pas  tenu  compte  des  marées,  mais,  en  invoquant  les  principes  de  la 
science  du  mouvement,  il  avait  déclaré  les  vents  alizés,  quoiqu'ib 
soufflent  toujours  dans  le  naéme  sens,  sans  influence  sur  ia  durée  du 
jour;  leur  effet,  suivant  Laplace,  n'est  pas  très  petit,  mais  rigoureuse- 
ment nui.  Le  principe  invoqué  est  infaillible  et  sans  exception;  il  peut 
s  appliquer  aux  liquides  comme  aux  gaz ,  à  la  mer  aussi  bien  qu  a  fat- 
niosphère,  mais  il  faut  prendre  garde  aux  conditions  de  lenoncé.  Si  les 
actions  mutuelles,  comme  il  nous  l'enseigne,  ne  peuvent  apporter 
aucune  variation,  cest  à  la  condition  de  les  introduire  toutes,  et,  dans 
le  coniptc  qu'on  veut  en  faire,  de  n'en  pas  admettre  d'autres.  Le  soleil 
et  la  lunci  influent  directement  sur  le  mouvement  de  la  terre  et  pro- 
duisent, on  l(î  sait,  la  précession  des  équinoxes;  s'ils  ne  changent  pas 
la  durée  du  jour,  c'est  à  cause  de  l'égalité  des  monieenls  d'inertie,  et 
nullement  en  vertu  d'un  principe  absolu.  Si  donc  le  phénomène  des 
marées,  conmie  il  est  évident,  altère  cette  égalité,  il  peut  devenir  la 
cause  d'une  influence  extérieure.  Le  couple  invariable  qui  anime  notre 
globe,  et  dont  dépend  la  durée  du  jour,  ne  peut  être  changé  par  les 
actions  et  les  réactions  des  parties  solides.,  liquides  ou  gazeuses;  mais, 
en  présence  des  corps  étrangers  ^  la  terre,  tels  que  le  soleil  et  la  lune, 
l'application  du  théorème  doit  faire  entrer  en  compte  les  quantités  de 
mouvement  d(»s  astres  attirants.  Si  donc  l'action  de  la  lune,  en  ralen- 
tissant, par  rintermédiaire des  marées,  la  vitesse  delà  rotation  terrestn?. 
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accroît  en  même  temps,  el  proporlionnellement,  le  iiioyeti  mouvement 
de  la  lune,  les  principes  île  la  science  ny  contredisent  nullement, 

Les  deux  écrits  principaux  de  Mayer  :  Die  orgatmche  Beuwgung  in 
ihrcm  Zazammenhange  mit  dem  Siojjwechsel ,  el  Beitrâfje  znr  Dymumk  des 
Uimmels,  indépendamment  de  leur  importance  hislonVpie ,  présentent* 
par  la  netteté  el  la  simplîcili^  de  Texposîtion  sur  des  sujets  difficiles  et 
élevés,  un  intérêt  que  le  temps  n'a  pas  diminué.  Celui  qui  preiidr^ût  la 
peine  de  les  traduire,  en  y  joignant  quelques  courtes  notes,  aurait  bien 
méi-ifé  de  la  science, 

l^e  titre  de  gloire  de  Mayer  restt*  toutefois  la  découverte  de  féquivalent 
mécanique  de  la  chaleur»  exposée  en  dix  lignes  dans  le  premier  article 
puWîé  en  1862  par  Liebig.  H  aurait  été  très  flicHe,  et  il  serait  juste, 
d'inscrire  ces  dix  lignes,  en  lettres  d'or,  sur  le  piédestal  de  la  statue 
élevée  à  Heilbronn,  en  y  joignant  ce  court  passage  d'une  lettre  écrite  en 

Bewegang  verwandelt  sich  in  ffârme,  in  diesen  JÏÏnf  PP^orten  hast  du 
implicirte  meine  ganze  Théorie, 

t  Le  mouvement  se  change  en  chaleur,  c'est  en  six  mots  toute  ma 
th  éorîe.  » 

Mayer  ne  dit  pas,  il  importe  de  le  remarquer,  comme  ofi  lavait  dit 
avant  lui  et  comme  on  Ta  souvent  répété  depuis,  que  la  chalem-  soît 
un  mouvement.  Jamais  il  nii  adopté  cette  assertion  incorrecte.  Pour 
lui  la  chaleur  est  une  force;  le  mouvement  aussi  est  une  force,  mais, 
pour  devenir  chaleur,  il  subit  une  métamorphose,  Mayer  sur  ce  point 
refuse  d'entrer  au  détail;  il  na  pas  comme  Descartes  ranihilion  de  dé- 
crire un  monde.  Comment  el  par  (piel  mécanisme  la  chaleur  naît-elle 
du  mouvement  qui  s'éteint  P  Jamais  il  ne  se  laisse  égarer  par  des  aspi 
l'atîons  si  ambitieuses.  Lavoîsier  a-t-il  désiré  savoir  comment  l*oxygène 
el  riiydrogènc  se  comportent  et  disparaissent  en  produisant  de  Feâu?  La 
chaleur  rayonne  :  comment  rayonne-t-elle  ?  quel  mécanisme  la  commu- 
nique el  la  propage?  Les  lois,  a-t-on  dit,  sont  celles  de  la  communication 
du  mouvement.  On  peut  se  demander  si  ceux  qui  parlent  ainsi,  ce  son! 
de  très  grands  esprits,  attachent  un  sens  à  lem's  paroles.  Mayer  supprime 
ces  énigmes.  5eront*elles  un  jour  expliquées?  L  adhésion  aux  idées  nou- 
veUes,  si  empressée  quVUe  soit,  ne  saurait  aller  jusqu'à  interdire  pour 
toujours  Tambition  d'en  suivre  jusque-là  le  principe. 


J.  BERTRAND. 
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Nansen,  a  thàvehs  le  GmiÊMA^D,  traduit  du  norvégien  par 
M.  ('haries  Rabot.  Grand  in-S**  de  3(j(i  pages  avec  i  yo  gra- 
vures et  une  carte  en  couleur.  Hachette,  i  8o3. 

Le  pays  liécouveri,  H  y  a  six  siècles,  par  Eric  ie  Uouge  et  appelé  par 
lui  (iroênland  «pays  vert  «,  afin  d'y  attirer  de  nombreux  colons  par  un 
nom  plein  de  promesses,  a  été  la  première  terre  arctique  connue* 

Pour  rhistorien,  le  naturaliste  et  relhnographe,  le  Groenland  est  le 
plus  intéressant  de  tous  les  pays  polaires.  Parmi  les  diverses  vbitesdont 
ce  pays  a  été  robjel,  je  rappellerai  celles  dont  nous  sommes  redevables 
à  Nordenskiôld.  le  courageux  et  persévérant  explorateur  des  ré^oo;» 
boréales  en  1870  et  en  i883.  Dans  deux  articles  antérieurs,  jai  exposé 
de  très  remarquables  découvertes  qui  y  ont  été  faitc's  pendant  ces  der- 
nières années '*L 

L'expédition  de  Nansen  est  une  des  plus  hardic^s  et  des  plus  fécondes 
qui  aient  élé  depuis  longtemps  entreprises  dans  les  régions  arctiques. 
Pouj'  la  pnunière  fois,  Tinmiense  glacier  qui  recouvre  d*une  nappe  con- 
tinue le  Groênlatïd,  glacierdont  la  superficie  est  estimée  à  environ  t  mil- 
lion de  kilomèti'es  carrés,  c'est-à-dire  à  deux  fois  et  demie  celle  de  la 
France,  a  été  traversé.  Mais  ce  résultat  n'a  pu  être  obtenu  quau  prix 
de  soulïVances  et  de  privations  héroïquement  supportées.  Les  tempêtes 
de  neige  sûufllent  avec  fureur,  la  température  s'abaisse  A  ko  degrés  au- 
dessous  de  zéro,  et  contre  de  telles  intempéries  les  explorateiu"s  nont 
pour  abri  qu'une  tente  en  toile  mince.  Mais  ils  ont  résolu  de  traverser 
la  gigantestjUM  nappe  de  glace  et  ils  poursuivent  leur  route  sans  nn  seul 
moment  d'hésitation  ou  de  désespérance,  avec  la  foi  dans  le  succès. 
Aussi,  les  intrépides  explorateurs  sortent- ils  victorieux  de  toutes  les 
épreuves. 


Pendant  Tété  de  i88'i,  Nansen,  étant  embarqué  h  bord  d'un  balei- 
nier norvégien,  fut  pris  par  les  salaces  llntlantes  sous  66°S5'  de  latitude, 
en  vue  de  la  côte  orientale  du  Groenland.  Vingt -quatre  jours  durant,  le 


*^  Decaavtfiie  au  GfX^nland  de  manei 
dcjfv  tiitti/doriffint  fgrrtstre  et  amihques 
a u  fvr  natif  d  0 ritf  t u e  ea^t rate rreêtr-e,  (  Ja n 
virr    i885-)    —    Docnfimnts   rclaiij$   au 


Groétilmidt  recueiliU  dunt  leê  ej^plorabom 
récentes  cxrctitrts  sons  les  ordres  du  GoU' 
rtft^fitttrnt  dtmoii.  (Juin  î885.) 
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bâtiment,  ejuprisoniié  dans  la  banquise  et  poussé  par  le  couranjt,  dériva 
vers  la  lerre,  au  grand  eiTroi  de  l'/quipuge.  DeiTière  la  niippe  blanche 
des  glaces  s'élevaient  de  pittoresqiie.s  massifs  di^  pics  el  d<*  glaci^Ts, 
souvent  resplendissants  de  lumière,  ils  étaient  surtout  magnifiques 
lorsqu'ils  se  dêtach<«ienl  sur  un  fond  de  nuages  empourprés  par  le 
soleil  des  nuits  de  Vété  polaire.  Pendant  cette  longue  détention,  bien 
souvent  Nansen  montait  au  sommrl  du  ^'ran<l  mat  ponr  contempler  cet 
imposant  spectacle. 

La  vue  de  cette  région  inconnur  rniinjui  huh  îimr  ri  rxeiTail  sur  lui 
une  puissante  attraction.  C'est  ainsi  qu'il  conçut  le  projet  de  visiter  une 
terre  que  tant  de  marins  avaient  vainement  essayé  d'atteindre.  Si  un 
navire  ne  pouvait  léussir  à  se  frayer  un  passage  au  milieu  d'une  telle  ac* 
cumulation  de  glaces  errantes,  dans  sa  hardiesse  il  croyait  possible  de 
traveiser  à  pied  la  banquise.  11  se  disposait  même  à  en  faire  immédiate- 
ment la  tentative;  mais,  plus  prudent,  le  rapitiiine  ne  voulut  pas  l'y  au* 
toriser.  Nansen  se  dédommagea  en  publiant,  dès  son  retoiu*  en  Norvège, 
un  article  sur  la  possibilité  de  réaliser  le  périlleux  projet. 

Un  soir  de  l'automne  de  j883,  la  lecture  d'un  jomnal  lui  apprenait 
rheureux  retour  de  Texpédition  entreprise  par  Nordenskiold  dans  l'inle- 
rienr  du  Groéidand '\  Contrairement  à  son  attente,  le  célèbre  explo- 
rateur n'avait  découvert  auciuie  oasis  de  verdure  au  milieu  des  glaciers. 
Partout  il  n'avait  rencontré  que  d'immenses  champs  de  neige.  Sur  cette 
nappe  crislalline.  deux  Lapons  qui  raccompagnaient  avaient  parcouni, 
au  moyen  de  jfct^-^  une  grande  distance  en  très  peu  de  tenq)s;  dans  cette 
région  le  glacier  semblait  donc  excellent  pour  la  marche  des  patins. 
Pour  I  esprit  en  éveil  de  Nansen,  ce  fui  un  trait  de  lumière  :  U  fallaii 
avant  tout  à  l'expédition  des  patineurs  Scandinaves.  De  vigoureux  pati- 
neurs, bien  équipés ,  devaient  réussir,  selon  lui ,  a  traverser  le  fîroênland , 
mais  à  la  condition  que  la  base  d  opération  serait  judicieusement  choisie. 

Si,  à  lexemple  des  expéditions  antérieures,  on  partait  de  la  côte  occi- 
dentale, le  succès  était  très  douteux;  4*ar  Cïn  avart  devant  sdi  Tinconnu 
de  Timmense  désert  de  glace  et  ensuite  celui  de  la  cote  orientide.  Kn 
outre,  dans  le  cas  où  ion  parviendrait  à  traverser  Vinlandsùi  (tel  est  le 
nom  du  vaste  glacier  itvtêrieur),  il  fallait  le  parcomur  une  seconde  fois 
pour  regagner  les  établissements  danois  de  fOuest,  afin  de  revenir  en 
Norvège. 


**^  A.-E.  Nordenslinld ,  La  deujrtème 
«ixpikiition  danoise  au  GroènlamI ,  trMUiii 
parQiftrles  Habot,  llaclictte»  iHHH, 

<•>  Soiw  ce  nom  les  Nor%*ëi^ifiii8  àé* 


signent  d^étnùts  et  très  longs  pailns  en 
bois,  ea  usu^^'o  che?.  tous  les  [Kniples 
f|iii  liiihttent  le  iinrd  de  l'ïincien  confi- 
nenl. 


ISIl    lAfiaiiALf:. 
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Aucune  hésitation  ne  se  présentait  donc  à  i  esprit  de  Nansen.  Il  fid- 
iait  traTerser  la  formidable  banquise  orientale,  débarquer  dans  la  soli- 
tude glacée  de  cette  côte ,  puis  de  là  marcher  vers  les  colonies  danoises 
de  la  côte  occidentale.  Toute  retraite  était  ainsi  coupée  à  la  caravane; 
il  n'était  plus  besoin  d'entraîner  les  hommes  en  avant,  puisque  la  oôte 
orientale  n'offrait  ni  le  moindre  abri  ni  aucun  secours;  au  contraire 
devant  soi,  on  avait  lespérance  de  la  côte  occidentale,  apparaissant 
comme  une  terre  promise.  Donc,  nécessité  absolue  de  marcher  sans 
relâche  vers  les  colonies  danoises  du  littoral  Ouest  ou  de  mourir  sur 
place. 

Ce  projet,  proposé  dès  188 à  par  Nansen  à  un  ami  de  Copenhague, 
ne  fut  pas  accueilli;  mais  Nansen  le  reprit  à  la  fin  de  1 887,  et,  au  lien  de 
faire  appel  à  l'initiative  privée  pour  couvrir  les  frais  de  l'ei^lorationT 
comme  il  y  avait  d'abord  pensé,  il  solticita  l'appui  du  Gouvemenient 
par  l'intermédiaire  du  conseil  académique  de  idniversité  de  Christiania  : 
«  Tandis  que  le  Danemark  et  la  Suède ,  disait-il ,  ont  organisé  de  coû- 
teuses expéditions  vers  ces  régions  lointaines,  notre  pays  est  resté  in* 
différent;  les  Non'égiens  sont  cependant  le  peuple  le  mieux  doué  poiu' 
de  semblables  entreprises.  Plus  facilement  que  tous  autres,  nous  pou* 
yons  supporter  le  froid  de  ces  régions ,  et  l'habileté  de  nos  patineurs  nous 
assure  la  supériorité  sur  tous,  comme  le  prouve  le  témoignage  des 
deux  Lapons  qui  accompagnaient  Nordenskiôld.  » 

La  faible  somme  de  5, 000  couronnes  environ  (7,000  francs)  était 
sollicitée  pour  couvrir  les  frais  du  voyage.  Malgré  l'appui  bienveillant 
du  conseil  académique,  le  Gouvernement  ne  crut  pas  devoir  déférer  à 
ce  désir.  Le  peuple  norvégien  était  trop  pauvre,  disait  un  journal  offi- 
cieux, pour  dépenser  7,000  francs  à  seule  fin  de  permettre  à  un  ci- 
toyen «  ce  voyage  d'agrément  ».  D'ailleurs  presque  tout  le  monde  était 
opposé  au  moyen  indiqué  pour  atteindre  le  but.  «  L'auteur  d'une  pareille 
entreprise,  prétendait-on,  n'avait  certainement  pas  son  bon  sens,  ou  bien 
il  voulait  se  suicider.  » 

Heureusement,  au  moment  06  cette  requête  était  officiellement  pré- 
sentée, un  Danois  d'origine  française,  M.  Augustin  Gamél,  mit  immé- 
diatement à  la  disposition  c^u  voyageur  la  somme  que  lui  refusait  son 
pays.  Une  telle  oflre  venant  dun  étranger  que  Nansen  ne  connaissait 
pas,  au  moment  où  presque  tous  ses  compatriotes  considéraient  son 
projet  comme  insensé,  le  toucha  profondément  :  elle  fut  immédiatement 
acceptée  avec  reconnaissance. 

Au  mois  de  janvier  1888,  le  programme  du  voyage,  après  avoir  été 
très  judicieusement  étudié,  fiit  publié  dans  une  revue  [Naturen).  Une 
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heureuse  H  inespérée  réalisalian  en  ayant  fait  recannaitre  le  mérite, 
nous  en  ferons  conoaitre  le^  principaux  ai^ticles* 

•  Accompagna  de  trois  ou  quatre  vigoui-eux  patioeur».  je  m  embar- 
querai au  conuneneemont  de  juin  en  Islande,  sur  un  baleinier  norvé- 
kgien  et  me  dirigerai  ver»  la  côle  oiienJtale  du  Groenland.  Si  lo  bâtiment 
ne  peut  atterrir,  il  pénétrera  au  niilieu  des  glaces,  aussi  loin  que  pos- 
sible; puis  rexpédition  gagnera  la  c6le  en  traver!$ant  à  pied  la  baïujulse, 
►pour  franchir  ensuite  le  chenal  d'eau  libre,  ouvert  selon  toute  proba- 
hililé  le  long  du  littoral;  nom  emporterons  une  embarcation  légère, 
kIouI  la  quille  garnie  de  patins  pourra  glisser  facilement  sur  la  banquise. 
[D'après  mon  expérience,  cette  marche  sur  la  bancpiise  ne  prosente  pas 
fd^obâtacWs  insurmontables.  Je  fai  reconnu  moi-mime  en  i88a,  lorscjue 
lie  baleinier  à  bord  duquel  je  me  trouvais  fut  bloqué  pendant  vinj^t-quatre 
Konrs  par  les  glaces  de  cette  région.  Au  cours  des  promenades  (jue  je  fis 
1  alors  sur  ki  banquise,  je  me  suis  rendu  compte  de  la  nature  des  blocs 
Vé^  f^lmcti  qui  b  composent  et  j  ai  é^lenient  appris  à  haler  les  embarca- 
mi  sur  les  dr^s  (glaces  flottantes)»  Lii  côte  une  ft^is  abordée  et  explorée , 
nous  commencerons  immédiateuient  la  traversée  de  l'inlandsii, 

«  F*n  évalnant  k  lo  ou  3o  kilonvèlrcs  nos  étapes  quoiidienntts,  le  voja;>e 
fit  pt^l  dumr  plus  d'un  mois.  Hmportiml  des  vivres  pour  soixante  jouis, 
nous  nm*onsdonc  de;*  chances  de  réussir.  Les  approvisiomiemeiils  seront 
traiiS|X)rtés  sur  des  traîrw^aux.  Outre  les  ski,  nous  euiploi<?rous  les  ra- 
quettes norvégiennes ^^^  qui  sont  préférables  k  ces  patins  sur  une  neige 
molle  et  détrempée,  » 

Des  objections  diverses  contre  ce  plan  de  voyage  surgirent  dans  des 
journaux  du  pays  et  de  rAngleterre;  elles  indiqiiaieni  chez  leurs  auteurs, 
en  même  temps  que  la  terreur  de  ïtalandsis ,  une  ignorance  pi-ofonde 
de  ce  dont  ils  parlaient.  Un  écrivain  aflirmait  d'ailleurs  k  Nansen  qu'il  ne 
lui  serait  possible  d(»  trouver  aucun  compagnon. 

Cependant,  en  dépit  de  ces  prédictions  sinîsti'es,  de^  demandes  d ad- 
mission dans  la  caravane  affluèrent;  il  en  arriva  plus  de  quarante,  ve- 
nant de  Danemark,  de  Hollande,  de  France  <!t  d'Angleterre;  elles  éma- 
naient d  hommes  occupant  les  positions  sociales  les  plus  dilVérentes. 

Comme  il  tallaîl  avant  tout  de  bons  patineurs  et  des  homraes  vigou- 
reux, endurcis  aux  privations,  le  choix  se  porta  sur  Otto  Sverdrup,  an- 
cien capitaine  de  la  marine  marchande,  Olaf  Dietrichson,  lieutenant  de 
l'infanterie  norvégienne,  et  un  brave  paysan  norvégien ,  KrLstiansen  Trana. 

^'^  Raquettes  formées  d*ufi  cercle  de  bois ,  recoupées  à  rintérîeur  par  des  lanières 
de  smiîe;  dnns  h  partie  orientale  de  la  Norvège,  enes  sont  employées  l'hiver»  aussi 
tiiiurles  c  Lie  vaux. 
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Nansen  pensait  à  employer  des  rennes,  et  par  conséquent  des  Lapon» 
devaient  lui  être  tout  particulièrement  utiles;  aussi  recourut  il  à  un 
inin,  habitant  le  Finmark,  pour  s'assurer  le  concours  de|deux  Lapons 
pasteurs. 

Tout  d abord  on  devait  bien  leur  représenter  les  dangers  de  lentre- 
prise,  leur  dire  qu'ils  avaient  autant  de  chances  pour  rester  là-has  que 
pour  en  revenir,  Quoique  l'âge  de  trente  à  quarante  ans  eût  été  exigé, 
Tun,  Samuel  Baito ,  avait  vingt-six  ans,  Taulre,  Ole  Ravna ,  quarante-cinq* 


II 

Le  succès  Je  salut  même  d'une  expédition  arctique  dépend  en  grande 
partie  du  mode  et  de  la  qualité  de  son  équipement,  La  rupture  d*un 
seul  clou  ou  d'une  simple  courroie  peut  entraîner  parfois  les  plus  redou* 
tables  conséquences  pour  toute  la  caravane.  Aussi,  avant  le  départ,  on 
ne  saurait  trop  recommander  d'examiner  chaque  objet;  ni  le  temps  ni 
la  peine  ne  doivent  éU  e  épargnés  poui'  obtenir  un  matériel  aussi  soigné 
que  possible;  un  grand  nombre  des  expéditions  précédentes  ne  s*étaient 
pas  suilisanunent  préoccupées  de  cette  question,  en  apparence  sccon- 
daue.  Tel  a  été  le  principe  constant  observé  par  Nordenskiold  dans  tous 
ses  voyages;  aussi,  malgré  de  grands  dangers,  ont-ils  toujours  été  cou- 
ronnés de  succès.  Telle  est  aussi  la  voie  qua  suivie  Nansen,  comme  le 
prouve  le  chapitre  qu'il  a  consacré  iï  décrire,  avec  beaucoup  d'utiles 
détails,  tout  son  écpiipenient»  L'appareil  de  cubson  est  lun  des  objets  de 
première  importance  dans  un  voyage  arctique.  Sans  une  lampe,  impos- 
sible de  se  procurer  une  goutte  d'eau  dans  ces  déserts  glacés.  Avant  tout, 
cet  appareil  doit  bien  utiliser  les  produits  de  combustion  et  donner  la 
plus  gran<l<'  (pianlité  de  chaleur,  de  telle  sorte  qu'on  arrive  à  réduire 
le  plus  possible  la  provision  de  combustible  et  à  diminuer  le  poids  des 
bagages.  Le  meilleur  combustible  est  TalcooL  dont  il  suOisuit  en  moyenne 
de  35  ctintilitres  pom^  ta  prépai*alion  de  chaque  repas,  D'aillem^s  cha- 
cim  portait  sur  sa  poitrine  une  petite  bouteille  en  fer- blanc  remplie 
de  neige;  la  chaleur  du  corps  servait  ainsi  à  lui  procurei'  un  peu  d'eau 
liquide* 

Le  choix  de  la  noinriture  de  la  caravane  n  importe  pas  moins;  celte 
nourriture  consistait  principalement  en  vivres  secs;  les  viandes  conser- 
vées dans  des  boîtes  en  fer-bianc  sont  plus  agréables  et  de  digestion  plus 
facile,  mais  elles  ont  l'iurouvérui^nl  trélrr  d'un  poids  re|;itivt'meu1  consi- 
d*rrable.  Les  trois  principales  catégories  d'alinierits,  matières  alhumi- 
noides,  matières  grasses,  matières  amydacées  (farines  et  sucres),  furent  à 
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peine  en  ration  sulltsante;  car  des  toids  aussi  terribles  que  ceu\  qti'iJ  fallut 
supporter  exigeaient  dans  I  alimentation  un*'  grand»*  quantité  de  carbone. 

Une  fois  que  la  provision  de  cboculat  fui  épuii»ée,  on  prit  le  matin 
du  thé  léger  avec  addition  de  lait  condensé.  Les  boissons  alcooliques 
causent  une  excitation  temporaire,  suivie  d'une  dépression  physique;  on 
ne  saurait  trop  en  déplorer  l'abus ,  qui,  surtout  par  une  température 
froide,  est  funeste  à  la  saïUe.  L'usage  du  tabac,  quoique  nioin"»  préju- 
diciable que  celui  des  boissons  fartes,  exerce  aussi  une  inOuence  fâ- 
cheuse sur  forganisme  crhonnnes  qui  sont  soumis  i^  de  dures  fatigues 
sans  avoir  une  nourriture  abondante. 

Deux  fusils  avec  des  nmnitions  devaient  ser\ir  à  se  procurer  des  vivres 
sur  la  côte  orientale,  notamment  en  cas  d  hivernage,  ainsi  que  sur  la 
côte  occidentale,  pour  le  cas  où  on  n  arriverait  pas  înmiedialement  h  un 
établissement  danois,  On  emportait  encore  de  nombreux  instruments) 
scientifiques  dont  on  lira  avec  intérêt  fénumération  détaillée  dans  le 
volume  qui  nous  occupe.  Ei»  tête  figurent  un  excellent  tliéodolile  avec 
son  trépied»  un  sextant  avec  un  horizon  artificiel,  un  azimut  avec  plu- 
sieui*s  boussoles  pour  la  mesure  de  la  déclinin'son  et  les  obsenations  tri 
gonométriques;  trois  baromètres  anéroïdes,  sLx  thermométres-fiondes, 
un  thermomètre  k  minima  et  un  thermomètre  iï  alcool,  quatre  montres 
k  ancres,  un  appareil  photographique,  deux  longues-vues  en  aluminium 
s  y  trouvent  joints. 

Les  longs  patins  connus  sous  le  nom  de  skt  sont  aussi  l'objet  d'un  exa- 
men spécial  et  d^un  historique  intéressant.  En  Nor\ège,  où  ils  servent 
A  un  sport  national»  ils  élnient  dès  fan  i  200  employés  dans  ta  guerre, 
mais  ils  remontent  k  une  plus  haute  ancienneté.  Les  Scandinaves  ont 
emprunté  aux  Lapons  et  aux  Finnois  ces  patins,  que  signalent  deux  au- 
teurs  du  vi*  siècle  en  leur  donnant  le  nom  de  skridjinner.  Deux  races 
aujourd'hui  très  éloignées  fune  de  fautre,  les  Finnoiîi,  dont  des  tribus 
habitaient  déjà  les  environs  de  la  Biiltique  au  début  de  notre  ère,  selon 
Tacite,  et  les  Tongouses  de  la  Sibérie  orientale,  désignent  les  ski  par  le^ 
même  mol.  Cette  identité  de  nom  le  fait  remonter  aux  temps  préhis- 
toriques, oii  ces  deux  groupes  d'hommes  habitaient  dans  le  voisinage 
I  un  de  l'autre,  la  région  du  Inc  Baïkal  et  cellp  de  f  Altaï,  C'est  dans  ces 
pays  que  l'on  doit  chercher  l'origine  de  celte  sorte  de  patins.  Les  peuples 
aryens  doivent  avoir  appris  à  une  époque  relativement  récente  l'art  de 
s  en  servir*  Au  Groenland  et  dans  fAmérique  <hi  Nord,  les  ski  étaient 
inconnus,  avant  que  les  Scandinaves  les  y  eussent  importés. 

Les  ski,  qui  permettent  la  lutte  pom*  la  vie  dans  les  régions  glacées  du 
Nord,  méritent  une  plac^  dans  l'histoire  de  l'industrie  humaine;  car,  sans 
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ces  patins,  oa  peut  le  dire,  des  espaces  ioanKnses  auraient  été  fermé»  à 
l'hamme;  sans  eet  auxiiîaire, aocune  communication  ne:  povirraiè  exister 
Thiviar  dans  les  hautes-  régions  du  Nord. 

Quant  aux  raquettes  qui  servent  à  la  manche  sur  la  terre  moUc^.  ea 
donnant  aux  pieds  le* plus  large  appui  possible,  ce  qui  les  empêche  den- 
foncer,  elles  sont  employées  au  Thibel,  en  Arménie  et  dans  piosieurs 
pap  d'Europe ,  en  Scandinarie  par  exemple.  Plusieurs  auteurs  de  l'anti- 
quité grecque,  entre  autres  Xénophon  et  Slrabon,  {oui  mei^ion  de  ces 
engins. 

m 

Coninm  il  en  avait  le  projet^  Nanseiii  sciiiciidîl  d abord  en  Ecosse,  i 
Leith ,  où  il  fut  rejoint  par  ses  compagnons,  et,  de.  là>  il  gagna  FIslande 
pour- s  y  embarquer  sur  un  baleinier  nowvégien,^  le  «Abmrl  En  passant  à 
Copenhague,  qu'il  quitta,  le  a  juin,  il  s  entretint  avec  le-,  commandant 
Holm^  le  chef  de  Texpédition  danoiae  de  i  S&S  à  i885  sur  la  càte  orien- 
tale, du  Groëniand  :  il  obtint  de  ce  courageux  observateur  dmportants 
renseignements  relativement  à  la  banquise  qui  borde  la  côte.. 

Déjà  aux  Fésoè,  on  put  présager  fétat,  cette  année -là,  défavivable 
des  glaces  aulcni:  de  flslandb;  car,  de  mémoire  di homme,  ki  banquise, 
disait-on,  n'était  descendue  aussb  loin  vers  le  Srud,  et  l/accès  de  laicéte 
orientale  de  Tile  se  trouvait  barré  par  les  glaces.  Ces  indications  étaient 
vraies  :  en  approchant  de  l'Islande,  le  navire  vint  d'abord  se  faeurter  à 
une  nappe  de  glace  impénétrable..  Dans,  ces  comditions,  îi  ne  restait  qui 
longer  la  côte  aaéridionale  de  Tile. 

En  quittant  les  eaux  islandaises,  he  Jason  fit  route  vers  le  Groëniand 
et  arrivai  en  présence  de  la  banquise  cétière,  qui  barrait  tout  passage  à 
la  navigation.  C'était  au  nord  du  cap  Dan,  en  présence  de  montagnes 
abruptes  hérissées  de  pics  et  d'aiguilles,  avec  des  formes  hardies  comme 
il  n'en  existe  pas  en  Scandinavie,  ni  même,  dit-on,  dans  les  Alpes.  Der- 
rièi'e  ces  montagnes  rocheuses  apparaît  ïinlarèdsiSf  ce  m-ystérieux  désert 
de  glace  qui  allait  devenir  un  champ  de  bataille. 

La  banquise  ne  foroie  pas  une  masse  d'un  seul  tenant.  Sur  une  lar- 
geur de  35  à  40  kilomètres,  elle  se  compose  de glajeons  juxtaposés,  dont 
l'épaisseur  varie  de  6  à  1 1  ou  1 5  mètres.  Suivant  toute  vraisemblance ^ 
ces  glaçons  proviennent  de  la  partie  la  plus-  septentrionale  de  l'Océam 
arctique ,  où  nul  navire  n'a  encore  pénétré.  Entraînés  par  le  courant  po- 
laire pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année ,  ils  descendent  vers  le  Sud^ 
le  long  de  la  côte  orientale  du  Groenland.. Dans  ce  voyage,  les  gros*  ga- 
rons se  fractionnent  en  morceaux  de  plus  en  fdus  petits,  sous  l'actioii'ib* 
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(hmiie,  dej»  chocs  et  des  presfîions  mutuelles;  les  bioes  se  heurLeiit, 
montent  Its  uns  $ur  les  autres  et  foniieut  des  monticules  a}3pelé$  pâl- 
ies marins  noiTe«ri»ns  iskos.  qui  5*»Mèvpnt  de  6  à  8  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  niei*.  Partbis  un  louihilion  terrible  sunient  tout  à  coup  e< 
jette  les  glaçons  les  uns  sur  les  autres;  ils  menacent  à  chaque  instant 
de  pulvrriseï-  les  frêles  »»mbarcatioii5  qui  tentent  de  s  y  frayer  un  passage. 
Pour  courii'  muins  de  dangers,  celles-ci  doivent  vMtivptii  **»tn*  liîvw/"*»s  sur 
le  dos  d\m  blœ  et  se  laisser  potier  par  lui< 

Avant  tout,  il  fallait  donc  traverser  cette  formidable  barrit^te  dtt  «^lace. 
Les  six  houmies  de  Texpi^dition  quittèrent  le  Jason  pour  monter  daus 
deux  canots  à  rames  où  ils  se  partagèrent  en  nombre  ^gaL 

\u  point  où  il  se  trouvait,  Nimsen  espérait  passer  sans  trop  de  dif- 
ficultés à  travers  la  banquise  et  attentif  aux  environs  de  Sermiiikfjord. 
Mais  et* tir*  es()»'^rance  fui  bien  loin  de  se  réaliser.  Lin  fort  courant  dit  de 
foudre  lV»carta  tout  à  coup  de  ta  côte  pour  le  jeter  sur  la  périphérie  de 
la  banquise,  Cest  idors  quune  tempête  exposa  la  caravane  h  de  terrîlïles 
dangers.  Puis  le  glaçon  sur  lequel,  après  la  lemjx^te,  elle  a\ail  pris  pas- 
sage, fut  pouî^sé  au  Sud  par  le  courant  qui  règne  le  long  de  toute  la  côte 
orientale  du  (iroënland.  Pendant  dix  jotas,  les  voyageurs  furent  entraî- 
nés par  celte  force  aveugle  du  courant  jusqu'à  la  latitude  d'Anoritok.  Ils 
atterrirent  sur  ce  point;  mais  il  fallut  ensuite  naviguer  en  sens  inverse 
et  regagner, toujours  an  milieu  des  mêmes  dangers,  la  lalilude  doii  l'on 
avait  dérivé,  cestà-dire  le  point  d'où  Ion  voulait  attaquer  ïinlandsis. 

Dans  ce  dernier  trajet  tous  les  membres  de  lexpédîtion  ont  mam*- 
festé,  an  plus  haut  degré,  leur  incroyable  Wgiieur  el  leur  extraordinaire 
énergie.  En  douie  jours ,  ils  ont  en  effet  parcouru ,  i  la  i^ime  (*t  au  mî- 
lifm  des  terribles  circonstances  qui  viennent  d'être  signalées,  une  dis- 
tance de  3oo  kilomètres  à  vol  d'oiseau.  Et,  sur  un  grand  nombre  de 
points,  les  canols  durent  se  frayer  un  passage  à  coups  do  hache. 

An  mUieu  de  si  formidables  épreuves,  on  trouva  toutefois  quelques 
distractions  en  faisant  ta  chasse  au  phoque  à  capuchon,  tpi  abonde  au 
milieu  de  ces  radeaux  glacés. 

Enfin  la  banquise  devint  plus  clairsemé-e  et  on  aborda  au  point  désiré, 
sur  cette  côte  que  tant  de  marins,  notamment  Nordenskiôld,  a\  aient  en 
vain  essayé  d  atteindre. 

Ce  fut  un  jour  joyeux  que  celui  où  les  voyageurs  débarquèmnt  enfin 
sur  la  côte  orientale  du  Groenland  et  y  éiablii'cnt  leur  campement.  C'était 
le  8  août.  Une  df*s  grosses  diffieidt/'S  du  voyage  était  surmontée.  *  Non, 
jamais,  dit  Nansen»  je  ne  pourrai  trouver  une  expression  assez  \ive 
pour  dépeindre  notre  enthousiasme  à  ce  moment.  Nous  éprouvions  lu 
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même  impression  que  ressent  le  prisonnier  à  sa  sortie  de  prison  ;  main- 
tenant 1  avenir  paraissait  s^ouvrir  plein  de  promesses  devant  nous.  » 

Si  les  intrépides  explorateurs  se  trouvaient  sur  la  terre  ferme,  il  leur 
restait  à  traverser  de  bien  rudes  obstacles  pour  arriver  à  leur  but. 

IV 

Dans  rinfmie  diversité  des  aspects  de  la  nature,  le  Groenland  forme 
un  tableau  unique,  avec  sesQords  remplis  de  glaces  flottantes  et  son  im- 
mense glacier.  Quand  de  la  côte  on  avance  dans  l'intérieur  des  terres, 
on  rencontre,  à  une  distance  variable  de  la  mer,  un  vaste  plateau  fonné 
de  glace  et  de  neige  et  s  étendant  à  perte  de  vue  vers  TEst  en  couvrant 
le  sol  de  sa  carapace  cristalline.  G  est  ïinlandsiSf  le  plus  grand  glacier  de 
rhémisphère  boréal. 

De  tout  temps  cet  immense  inconnu  a  excité  la  curiosité.  Gependant 
les  Scandinaves,  arrivés  au  Groenland,  il  y  a  environ  neuf  cents  ans, 
non  plus  que  les  Esquimaux,  qui  en  constituent  la  population  primitive, 
n  avaient  osé  dépasser  la  lisière  du  désert  de  glace. 

Avant  Tannée  i85o  un  petit  nombre  d'Européens  s  étaient  aventurés 
sur  ïinlandsù.  Alors  s'ouvre  une  période  dactivité  scientifique  dans  la- 
quelle on  apprécie  l'importance  de  diverses  questions  qui  s  y  rapportent. 

Le  docteur  Rink  montra  la  puissance  de  ïinlandsis  et  supputa  l'énorme 
quantité  de  glace  qui  se  détache  annuellement  des  grands  fjords.  Les 
isbergs  qui  en  arrivent  chaque  année  à  la  mer  forment  une  masse  de 
glace  dont  il  évaluait  le  volume  à  plus  de  a  5  millions  de  mètres  cubes. 
C'était  découvrir  aux  naturalistes  un  nouveau  champ  d'observations; 
c'était  leur  révéler  l'existence  actuelle  d'un  immense  glacier,  comme 
ceux  dont  les  géologues  venaient  de  découvrir  les  vestiges  irrécusables 
sur  une  grande  partie  de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  d'après  les  stries, 
les  moraines  et  les  blocs  erratiques  qui  en  décèlent  de  toutes  parts  l'an- 
tique existence.  Pour  bien  comprendre  la  période  glaciaire  que  la  géo- 
logie faisait  reconnaître,  il  fallait  donc  étudier  le  Groenland,  le  seul 
pays  où  il  existât  encore  des  glaciers  aussi  gigantesques.  De  là  des  explo- 
rations successives  entreprises  pour  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  mys- 
térieuse région. 

Parmi  les  tentatives  faites  dans  ce  but,  il  convient  de  mentionner  celle 
(jue  fit  en  1 867  le  célèbre  ascensionniste  Edouard  Whymper,  bien 
connu  depuis  la  triste  catastrophe  du  mont  Cervin,  à  laquelle  il  eut  la 
chance  d'échapper.  L'apparition  et  la  disparition  périodiques  de  trou- 
peaux de  rennes  sur  la  côte  occidentale  lui  avaient  fait  supposer  qu'au 
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centre  du  pays  devaient  se  trouver  des  pâturages,  une  sorte  d'oasis,  où 
CCS  animaux  venaient  stationner  de  temps  en  temps.  C'était  d  ailleurs 
une  idée  qui  avait  été  érnise  il  y  a  cfuatre  siècles.  Partant  d\\n  petit 
Ijord  situé  au  nord  de  Jacobshawn  ((if)*"  a5Me  latitude  Nord),  Whyniper 
arriva  à  une  altitude  de  36 o  mètres,  puis  battit  en  retraite  après  s*étre 
assuré  qu^e  sur  cette  neige  on  pouvait  faire  usage  de  traîneaux  haies  par 
des  chiens.  Quelques  jours  plus  tard,  lorsqu'il  voulut  mettre  son  projet 
à  exécution,  une  terrible  <''pidéinie  régnait  parmi  les  indigènes  de  la  baie 
de  Disko.  Les  chiens  aussi  étaient  décimés,  et  Whymper  ne  put  que  très 
dilErilement  se  procurer  les  animaux  dont  il  avait  besoin.  Cependant, 
en  dépit  de  toutes  sortes  de  contretemps,  l'expédition  se  mit  en  roule 
(le  26  juillet).  Plusieurs  jours  furent  employés  au  transport  des  bagages 
au  pied  de  Y  inlandsis;  puis  pendant  trois  jours  une  tempête  arrêta  les 
voyageurs.  \\  hjmper,  ayant  gravi  un  mamelon  voisin  de  Yinlanihù,  eut 
une  déception.  En  un  mois,  le  glacier  avait  compièteraent  changé  d  al- 
lure; au  lieu  d'une  plaine  de  glace  unie,  c étaient  partout  de  très  larges 
crevasses.  11  n'y  avait  plus,  dès  lors,  aucune  chance  de  succès,  et  le 
vaillant  explorateur  dut  i^noncer  à  son  programme. 

En  1870,  avec  rexpédition  entreprise  par  les  professeurs  Norden- 
skiôld  et  Bergren,  conunence  une  nouvelle  phase  dans  Hiisloire  de  Tex- 
ploration  du  Groenland.  Pour  la  première  fois,  en  effet,  des  hommes 
réussiretU  a  pénétrer  à  une  certaine  distance  et  à  passer  plusieurs  jours 
dans  Tintérieur  du  glacier.  Le  1  9  juillet  1  870,  les  deux  savants  suédois, 
accompagnés  de  deux  indigènes,  partaient  avec  un  traîneau  chargé  de 
vivres  pour  trente  jours;  ils  n emportaient  pas  de  tentes,  mais  simple- 
ment des  sacs  de  couchage,  ouverts  aux  deux  extrémités,  dans  lesquelles 
deux  persouîies  prenaient  place  bout  à  bout.  Bienlèt,  à  peu  de  distance 
de  In  lisière  du  glacier,  on  reconnut  fimpossibilité  de  traîner  tous  ces 
ba^aî»es.  Le  traîneau  et  une  partie  des  vivres  furent  abandonnés  et  le 
reste  des  approvisionnements  fut  chargé  dans  des  sacs. 

Deux  jours  après  le  départ  et  un  pai'cours  de  a4  kilomètres,  h  fal- 
tîtude  de  io6  mètres,  les  indigènes  refusèrent  daller  plus  loin;  cela 
n  empêcha  pas  les  deux  courageux  explorateurs  de  poursuivre  leur  route 
pendant  doux  jours  encore  ;  ils  s'arrêtèrent  h  58  kilomètres  de  leur  point 
de  départ  et  à  faltitude  de  â5  1  mètres.  Le  mancpie  de  vivres  les  obligeai 
alors  à  la  retraite  et  ils  regagnèrent  la  terre  ferme,  après  avoir  passé  sept 
jours  sur  ïinlandsû. 

Une  hypothèse,  dont  Témincnt  géologue  Rauisay  était  le  principal 
champion,  venait  d'être  éjuise  sur  un  des  phénomènes  que  les  glaciers 
auraient  produits  pendant  l'époque  quaternaire  :  cest  que  les  formes  ac- 


IV»pl1|tllB    1liTiOVAI.t, 


688  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  NOVEMBRE  1893. 

tuelles  du  sol  seraient  en  partie  le  réstdtat  des  actions  mécaniques  de  ces 
puissantes  nappes  de  glace  ;  des  vallées  profondes  et  les  fjords  auraient 
été  creusés  autrefois  par  des  courants  de  glace.  La  plupart  des  géologues 
combattaient  cette  hypothèse ,  mais  les  glaciers  étudiés  jusque-là  en  Eu- 
rope n  avaient  c[uune  très  îàûAe  vitesse  d^écotdement,  quelques  centi- 
mètres par  jour,  et,  par  suite,  leur  friction  contre  le  sous-so^  était  évi- 
demment  trop  faible  pour  pouvoir  y  creuser  des  sillons  d*une  profondeur 
comparable  à  celle  des  fjords. 

C'est  alors  quun  autre  géologue,  Amund  Hdland,  partit  de  la  Nor- 
vège dans  le  but  d'étudier  la  vitesse  d'écoulement  des  glaciers  groênlan* 
dais.  Pendant  les  trois  mois  de  juin ,  juillet  et  août  1878,  il  parcourut, 
entre  le  68'  et  le  71*  degré  de  latitude  Nord,  cinq  grands  glaciers  et 
nombre  de  plus  petits.  Helland  reconnut  ainsi  que  la  vitesse  d'écovlement 
d  un  grand  glacier  peut  s'élever  à  plus  de  1 9  mètres  par  jour. 

Depuis  1876,  époque  où ,  sur  la  proposition  du  professeur  Johnstrup, 
le  Gouvernement  danois  décida  de  faire  entreprendre  œe  exploratioa 
spéciale  du  Groenland,  bien  d'autres  expéditions  ont  encore  eu  lieu. 
L'étude  (le  Yinlandsis  devait  naturellement  en  âtre  un  des  princ^aui 
objets. 

Après  que  Nansen  et  ses  compagnons  eurent  abordé  la  côte  et  que  les 
canots  lÀrent  tirés  à  sec ,  le  mauvais  temps  les  condamna  pendant  soixants- 
douze  heures  à  l'immobilité.  Les  voyageurs  restèrent  blottis  dans  des  sacs, 
n'en  sortant  que  pour  aller  chercher  des  vivres  dans  leur  traîneau. 

Comme  on  le  comprend,  le  traînage  fut  extrêmement  pénible,  sur- 
tout dans  cette  première  partie  du  trajet  où  il  fallait  monter  sans  cesse 
et  atteindre  une  altitude  qu'une  mesure  barométrique  fait  évaluer  à  plus 
de  îi,4oo  mètres. 

Comme  auxiliaire  dans  la  traction  à  bras  d'hommes ,  on  recourut  à 
un  très  ingénieux  procédé,  afin  d'employer  Vaide  de  la  voile.  Deux  traî- 
neaux étaient  solidement  amarrés  Tun  contre  lautre ,  de  manière  à  former 
une  même  masse  rigide.  L'appareil  portait  une  voile  faite  d'une  couver- 
ture et  fixée  dans  sa  partie  antérieure ,  sur  sa  ligne  médiane.  L  avant  de 
ce  système  de  deux  traîneaux  était  muni  d'une  sorte  de  timon  Causant 
fonction  de  gouvernail,  et  une  panne  placée  à  cette  barre  servait  à  donner 
la  direction  voulue.  Le  «  bavrier  > ,  qui  pèse  sur  le  timon ,  glisse  sur  des  ski. 

C'était,  on  le  voit,  une  sorte  d'embarcation.  Lorsque  le  vent  est  vio- 
lent, sa  seule  force  suffit  à  donner  l'impulsion,  et  cette  ONTganisation  a 
permis  à  la  caravane  de  franchir,  sans  auxiliaire,  de  grandes  distances. 
La  vitesse  ainsi  acquise  a  même  failli  plusieurs  fois  déterminer  des  acci- 
dents, en  précipitant  l'équipage  dans  des  crevasses. 
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Il  AiUttt  iiussr  compter  Hvec  le  froid;  pendant  une  nuit,  on  constata 
sous  un  orelHer  cpii*  le  ihennoniètre  marquait  37  degrés  au-dessom  de 
icéro  c*t  probablement  45  degrés  an  dehors. 

Après  LUI  bien  long  paicoins,  on  eut  la  satisfaction  de  remarquer  que 
la  décliv^ité  du  glacier  changeait  de  sens  et  marquait  une  inclinaison  vers 
rOiiest ;  le  plaisir  devint  pins  grand  encore  quand  on  vit  la  pente  «ac- 
centuer ver*  la  région  qu il  i^'agissait  datteindre. 

Il  y  avait  exactement  deux  mois  que  Texpédition  avait  quitté  le  Ja- 
son,  lorsque  tout  à  coup  se  fit  entendre  le  chant  d'un  oiseau.  Avec  quel 
plaisir  fut  accu*ûllie,  hienlot  après,  la  vue  même  d'un  uuti^  oiseou,  le 
bruuQt  dt^  neiges,  indice  plus  certain  encore  ûu  voisinage  de  la  limite 
des  glaces  ! 

Kn  elVet  un  panoniina  magnilîqiie  ne  tarda  pas  à  apparaître,  celui  de 
toute  la  région  montagneuse  situ^»  au  sud  du  Ijord  de  Godtliaab,  avec 
des  pics  fantastiques  et  des  formes  très  pittoresques.  On  arriva  à  la  mer 
le  'jg  septembre. 

Aussitôt,  une  foule  d'indigènes,  qui  nav-aient  jamais  été  en  contact 
avec  des  Européens  et  dont ,  par  suite ,  l  ethnographie  présente  des  mol  ifs 
de  liaut  inlérêt,  accourent  au-devant  des  voyageurs.  Tous  manifestent 
leur  êlonnement  par  la  plus  expressive  pantomime.  Malheureusement,  lo 
dernier  bateau  était  depuis  longtemps  parti  pour  le  Danemark  et  il  fol- 
lut  se  résigner  k  hiverner  i  (jodthaab.  Cependant  l'excellent  accueil  des 
Groënlandais  aussi  bien  que  des  Danois  fit  presque  oublier  les  longues 
souili^nces  que  les  exploi^teurs  venaient  d'endurer. 

Knfin  arriva  le  moment  de  la  délivrance.  liC  /j  mai,  le  commandant 
(iarde,  du  navire  Hwidbjorn,  appareilla  à  destination  de  Copenhague. 
La  traversée  dura  dix-sept  jours,  et  le  a  1  mai  on  arrivait  heureusement 
à  destination.  La  chaleureuse  réception  qui  fut  faite  dans  la  c^ipitale  du 
Danemark  et  ensuite  en  Norvège  à  Nansen  rt  h  ses  compagnons  est  in- 
descriptible. 

V 

Comme  on  devait  lespérer,  ce  tour  de  force  sur  la  grande  terre  bo- 
réale a  été  profitable  à  la  science. 

Pendant  la  traversée  d'F'cosse  en  Islande  sur  le  Jason  et  durant  le 
voyage  d'Islande  au  Groenland,  Nansen  recueillit  tous  les  jours,  dans  des 
tubes  spéciaux ,  des  échai»tillons  d  air  dans  le  but  dy  déterminer  au  re- 
tour la  propoiiion  d'acide  carbonique. 

Quelque  intense  qu'ait  été  le  froid,  un  des  membres  de  la  caravane, 
le  capitaine  DietrichsoiK  est  parvenu  à  relever  tout  ritinéraire,  à  déter* 
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miner  l'altitude  de  points  nombreux  et  à  exécuter  avec  soin  une  série 
d'observations  météorologiques.  Grâce  à  ce  vaillant  of&cier,  nous  possé^ 
dons  maintenant  des  notions  précises  sur  le  relief  du  Groenland  et  sur 
le  climat  de  ce  continent  de  glace. 

Comme  on  Tavait  supposé,  les  immenses  glaciers  qui  ont  été  eiqplorés 
paraissent  offrir  ime  image  fidèle  de  ceux,  bien  plus  considérables  en-« 
core ,  qui  couvraient  en  grande  partie  l'Europe  à  lepoque  quatei^naire. 
Aussi  leur  connaissance  jette-t-elle  de  la  lumière  sur  le  passé  de  notre 
globe. 

Contrairement  à  ce  que  plusieurs  Savants  avaient  cru,  une  vaste  ca- 
rapace de  glace  couvre  tout  le  Groenland,  au  moins  jusqu'au  yS*  degré  da 
latitude.  Elle  s'étend  même  bien  plus  vers  le  Nord;  car,  entre  le  79*  et 
le  80* degré,  se  trouve  le  glacier  de  Humboldt,  énorme  courant  glaciaire 
qui  est  nécessairement  alimenté  par  un  immense  réservoir. 

D'après  de  nombreuses  observations  barométriques  auquel  M.  le  pro- 
fesseur M ohn  a  appliqué  le  calcul ,  le  point  culminant  atteint  par  Texpé* 
dition  est  à  l'altitude  de  2,718  mètres;  à  partir  de  là,  le  glacier  s'élève 
en  pente  douce  vers  le  Nord;  sa  ligne  de  faite  est  située  à  environ 
aoo  kilomètres  de  la  mer  vers  TEst  et  à  36o  kilomètres  du  côté  de 
l'Ouest. 

L'intérêt  du  voyage  ne  consiste  pas  exclusivement  dans  la  traversée 
de  Yinlandsis, 

En  naviguant  pendant  douze  jours  au  milieu  de  la  grande  banquise 
de  la  côte  orientale,  qui  en  rend  l'approche  si  difficile  et  si  dangereuse, 
on  a  pu  étudier  cette  agglomération  confuse  de  glaçons  de  toutes  formes 
et  de  toutes  dimensions,  de  ces  drifis^  de  ces  isbergs,  sans  cesse  en  mou- 
vement sous  l'action  des  vents  et  des  courants.  En  outre,  quand,  après 
douze  jours  d'efforts,  les  intrépides  voyageurs  furent  enfin  parvenus  à 
traverser  cette  banquise  réputée  impénétrable  et  à  atterrir  à  la  côte  orien- 
tale, ils  étudièrent  à  loisir  le  littoral  qui  n'avait  pas  été  exploré  avant  eux, 
si  ce  n'est  par  le  capitaine  Holm  en  i885. 

Cette  langue  de  terre  très  étroite  qui  sépare  Yinlandsis  de  l'Océan  voit 
apparaître  pendant  ses  trois  mois  d'été  quelque  trace  de  v^étation; 
des  mousses,  des  lichens,  des  saules  nains  et  chétifs,  dont  le  tronc  a  la 
dimension  d'un  crayon  et  porte  à  aS  centimètres  du  sol  leur  petit  bou- 
quet de  feuilles. 

Cette  terre  si  désolée  et  si  dépourvue  a  pourtant,  comme  la  côte  oc- 
cidentale ,  des  habitants.  Quelques  centaines  d'Esquimaux  y  vivent  de  la 
pèche  et  de  la  chasse.  Us  forment  peut-être  le  peuple  le  plus  isolé  qui 
soit  au  monde;  car  l'étroit  couloir  qui  forme  leur  domaine  ne  coounu- 
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nique  avec  le  reste  du  globe  que  par  son  extrémité  méridionale,  le  eap 
FareweU  »  que  I  on  ne  peut  doubler  que  très  rarement  et  non  san;*  gmnde 
peine  et  danger* 

iNamen  n  e»l  pas  seulement  un  savant  naturaliste  et  un  voyageur 
des  plus  intrépides.  Né  à  Bergen ,  qui  depuis  longtemps  est  un  centre 
intellectuel  n'uiarcjuable^  il  est  aussi  un  agréable  écrivain.  Gomme  les 
Scandinaves,  il  a  le  sentiment  profond  des  beautés  de  la  nature,  et,  loin 
de  ressentir  de  la  tristesse  en  présence  des  immenses  horizons  de  l'ex- 
trême Nord,  il  en  admire  les  solitudes.  Sa  sympathie  pour  les  Esqui-» 
maux  est  inanileste;  pour  lui  ce  ne  sont  pas  des  êtres  inférieurs;  il  pa- 
rnit  môme  parfois  apprécier  le  bonheur  de  leur  existence. 

Le  texte  de  son  ouvrage  ast  accompagné  d'une  carie  d'ensemble  eu 
couleur  et  de  gravures  au  nombre  de  i  80,  exécutées  d'après  des  photo- 
graphies avec  une  rare  habileté;  elles  font  assister  le  lecteur  aux  inci- 
dents, pleins  d'intérêt  et  très  divers,  d'un  voyage  de  nature  rai*e  et  émou 
vante,  1 

Dès  les  premièrt^s  lignes  du  livre,  Nansen  exprime  toute  sa  recon- 
naissance  envers  M.  Augustin  Gamél  pour  n  avoir  pas  hésité  à  lui  oflnr 
les  moyens  d'entreprendre  son  exploration,  alors  que  tous  doutaient  du 
succès*  Avant  l'expédition  de  Nansen,  ce  iVlérène  avait  déjà  maiiitésté  sa 
munificence  éclairée  en  armant  la  anssion  du  commandant  Hovgaard 
dans  kl  mer  de  Kara. 

Les  résidents  danois  au  Groenland,  qui  ont  offert  une  si  amicale 
hospitalité  pendant  rhivemage,  reçoivent  aussi  un  témoignage  de  gra- 
titude. 

Des  remerciements  Loul  particulièrement  cordiaux  sont  adressés  par 
Nansen  à  ses  cinq  compagnons.  «  Dans  un  voyage  tel  que  celui-ci,  il  se- 
rait injuste,  ditiL  d'attribuer  au  chef  seul  rhonncLir  du  succès  en  eus 
de  réussite,  de  même  f[ut'  la  lionte  de  la  défaite  s'il  y  a  échec.  La  vic- 
toire résulte  des  efforts  réunis  de  tous  les  membres  de  la  caravane.  »  Les 
récits  rapportés  dans  le  volume  attestent  d'ailleurs  une  constante  et  mu- 
tuelle  amitié.  C'est  ainsi  quau  milieu  des  solitudes  sévères  du  (îrocn- 
land  plus  d'un  jour  a  été  agréable. 

En  ce  moment,  Nansen  donne  une  nouvelle  preuve  de  son  grand  cou- 
rage et  de  son  dévouement  à  la  science.  Le  !i5  juin ,  il  est  parti  de  Chris- 
tiania, au  milieu  des  ovations  d'une  foule  enthousiaste,  sur  le  navire 
Frarn  {En  avant],  se  dirigeant  vers  le  pôle  Nord.  Les  vœux  de  tous  ac- 
compagenl  l'intrépide  explorateur,  à  travers  les  dangers  et  les  souffrances 
qu*il  vu  si  courageusement  chercher  au  milieu  des  régions  polaires. 

De  son  côté,  le  public,  nous  en  sommes  assmé,  sera  reconnaissant 
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è  M*  Chariûii  Raboi  de  lui  avoir  fourni  la  posnibililé  de  connaitro  lamé* 
morablr  «ap^dition  dans  tous  ses  détails  H  par  une  traduction  d'un  style 
clair  et  élogant.  D(^jà,  il  y  a  dix  ans,  ce  jeune  savant  nous  avait  rendu 
un  autre  service  non  moins  méritoire  par  la  traduction  du  voyjige  de 
iNordeiiskiôld,  sur  ta  V^u,  au  nord  de  IWsie  et  de  l'Europe.  Outre  ce» 
publications,  M.  Rabot  a  payé  aussi  par  ^e^  propres  voyHges  un  Irthut  à 
la  géogiaphie,  H  a  parcouru  loute  lu  zone  arctique,  depuis  le  Groéfi* 
land  jusqu'à  TObi ,  visitïiiU  la  hancpiise  du  Groenland ,  puis  llslande  et 
Jean-Mayeji ,  et  enfui  par  deiu  ftûs  le  Spitzberg.  Ces  voyages  se  sont  éten* 
dus  aux  régions  riveraîjies  de  locéan  (ilaciaK  à  la  Lapooie  et  à  la  Sibérie. 
L*ensemble  de  ces  campagnes  n  a  pas  embrassé  moins  de  dix  étés. 

L<-  chamie  des  régions  polaires  Ta  séHuit,  Dams  ces  solitudes  sauvages 
el  effrayantes,  sur  ces  déserts  de  glace  et  de  pierre,  contrairement  à  ce 
que  l'on  croit  d'ordinaire,  brillent  pendant  l'été  les  plus  ôtincdante-s  oo- 
lorations.  Le  soir  particulièrement,  lorsque  le  soleil  rrista  obî*tin»Ainent 
(ixé  au-dessus  de  Thorizon,  tùiît  le  ciel  semble  embrasé  par  les  rellctsde 
quelque  incendie  lointam.  Les  calmes  montagnes  se  détachent  avec  des 
teintes  violettes  sur  des  flocons  de  vapeurs  rouges,  cpii  semblent  so  sou- 
Itïver  de  quelque  brasier»  Au  Groenland  ce^*  effets  de  lumière  attcïigncnt 
une  très  grande  intensité.  Ce  vil  éclairage  nippelle  celui  de*  régions 
cbaudes.  Ainsi,  d'après  M,  Rabot,  après  la  bourrascpie  de  janvier  i^gi^, 
le  golfe  de  Corinthe,  avec  ses  montagnes  couvertes  de  neige,  n^î^embiait 
à  un  fjord  du  Groenland,  C'était,  au  coucher  du  ^nl^îK  la  mém»*  lr4ns* 
parence  de  lumière  et  la  même  intensité  de  tons. 

DAUBRÉE, 


NOUVELLES    LITTÉRAIRES. 
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L'AcfldiTnîe  frûnrAUe  a  tenu  %n  séance  jmblîque  annuelle  le  jeudi  16  novcmhr© 
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La  sémnce  »'est  <mv«rte  ptr  Ut  rapport  de  M.  le  Secrétali^  perpétuel  sur  le&  résiil- 
tata  des  cxuicours  : 

t*nix  i>éGisn?ris. 

Prix  th  pùésie,  —  Le  surjet  était  :  V Afrique  onwrte.  Le  prix  n*a  pan  été  décerné. 

Pri^  Montyon  ( ou Yrages  les  plu»  utiles  aux  mœar^l,  —  C  Deuv  prix  de 
i.5oo  francs  à  chacun  des  auvra^^es  suivants:  Botsuit  historien  du  protesfantittnit , 
par  B(L  Alfred  i\d)eUiau;  Nouvelle  Géo(f rapide  moderne,  5  volumes  in-i"  [mt  M.  C.  de 
Varigny  ; 

3"  Douxe  prix  de  i,ooo  francs  k  chacun  des  ouvrages  suivants  :  La  Grèce  /<!«- 
jounThui,  por  M,  Gaston  Deschiinips;  Sicile;  cmquis  itaiiêm  ,  par  M.  René  Ba/in; 
L' at-biira^e  intemaiiottal ,  par  \L  Kerdinond  l>re>fus;  Aventureâ  H  nu'sarvnturct  de  Joël 
Kerbabtt,  pur  M.  Eugène  Mouton;  Le  Journal  de }P^^  de  Sommerx,  par  \L  Charles  de 
Berkeley  ;  De  Burcelonnettt'  au  Mexique t  par  M,  Emile  ChaLrand;  Ler  u^entarei  de  la 
princesse  Soandari,  par  Mary  Sunimer  (M"*  Charlotte  Foucaux);  La  campucjtie  de 
iSifi .  par  le  corauiandant  VVeiJ  ;  Jotetie,  par  M""*  la  baronne  Double;  Mon  Chevalier, 
par  Gabrie!  Franay;  Le  Cruct/tr  de  KrrtiUès^  par  M.  CliaHe*  Le  Gofhcî  Lkerttafje  de 
Marit  Noëh  par  \L  Louis  Mainnrd; 

3"  Huit  prix  de  5oo  francs  à  chacun  des  ouvrages  suivants  :  La  hible  dans  Ra 
ctne^  par  M.  IûIiJd^î  L.-Ci.  Delfour;  Gallia,  par  M,  Ciunille  Jidlian;  Pour  les  qrand^ 
fl  pour  hs  petits ,  fables ,  par  M,  Charles  Rîchet;  Vue  perfection ^\>»v  A.  Verlcy;  Le$ 
étapes  du  cirque ZouioJ ,  naj^  M-  Frédéric DiUaye;  Lesjablesde  l'ecoh  de  la  jeunesse,  par 
\L  Frédéric  Bataille  ;  Chez  les  hétes ,  par  Aristide  Couteaux  ;  Adieu ,  Jeun!  pai  M.  1  lenri 
Allais. 

Pria:  Sahtiour.  —  r>eux  prix  de  boo  fi-uiirs  à  chartin  c\m  «urrn^i»  suivant  :  M*»- 
sons  d'hommes  célèbres ,  par  M,  André  Saglio;  Soldats  de  France,  actwtuy  héroïque^,  par 
'  M.  Gaston  de  Baimea. 

Prix  Gobert.  —  Le  grand  prix  est  décerné  a  M.  le  comte  Albert  Vandal»  |>oar  ses 
deux  volutiiea  d'histoire  sur  Napoléon  et  Al£a;anàte  /";  le  second  prix  à  ^L  Marion, 
pour  son  étude  sur  :  MachauU  d'Arnoamlle  et  k  contrôleur  génértd  des  fiatuwes  (  11^9 
t75ày 

Prix  Thêtvmofme.  —  Ce  prix  est  ainsi  réparti  : 

t°  Un   prix  de  i,5oo  francs  â  M-  A  bel  Lcfmnc,  pour  son  Histoire  du  Collège  de 

a*  Deux  prix  de  i  ,ooo  francs  à  M.  Waliszewski ,  pour  son  ouvrage  :  LêC  romiin 
d'une  impéraftiee  :  CêtkerinB  de  Hostie:  ik  M.  Femand  Boumon,  pouj*  soo  ouvrage  : 
La  Bastille; 

y  Lu  prix  lie  .loo  francs  a  M.  Maurice  Jollivet,  pour  son  ouvrage:  La  Révolation 
françmxe  en  Corne, 

Prix  Halphen,  —  Ce  prix  est  décerné  à  Touvrage  intitulé  :  Un  petttnrveu  de  Mu- 
zartn:  le  duc  de  Nivernais  â  la  Jin  da  x? il f  siècle  [il 63- (798),  par  M.  Lucien  Perey, 

Prix  Gaizot,  -^  Ce  pn\  p^t  rlécemé  â  M»  Joseph  Fabre,  |K)ur  son  ouvrage  :  Le 
mois  de  Jeanne  d'Arc, 

Prix  Bonlin.  —  Ce  [>rix  est  ainsi  réparti  :  trois  prix  de  i.ooo  franco  ii  chtictin  des 
ouvntges  suivants:  L'ambassade  du  duc  de  Cirqui  [lôô'J  1665),  par  M.  le  corafe 
Charles  de  Moûj;  Paml  Babaat ,  ses  litres  à  Antoine  Coati  {1739'tl55),  —  Paul 
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Hnbaat,  se$  leiires  à  dwer$  {17àà-i79fi)^  par  M.  CLiarleft  Dardier;  Le  Rh6m,  hUtoire 

d'un  fîenve^  par  M*  Cliarles  Lenlljénc;  une  mention  honornble.  avec  une  mûdaUle 
m  i»r.  est  accordée  à  routeur  des  Mrmoit^i  et  sotivi'ntn  da  bat'on  Ilyde  de  NrnvUle* 

l^ris  Marcelin  Gnm/i.  —  Ce  prix  est  aiiwi  i-ëparli  ; 

I*  l^eax  prix  de  i,5oo  frnncs  n  M.  l'niii  Dt'charme»  pour  son  ouvrage  :  Euripide  et 
F  esprit  de  son  théâtre;  w  M.  Gabriel  Sëiiilles.  pour  son  ouvrage  :  Léonard  de  Vlnel^ 
taiHite  et  le  savant  (1ù5'2f5î9): 

*ï*  Deux  prix  de  1,000  francs  cliacun  aux  ouvrages  suivants  :  Histoire  de  (a  litté- 
mtnre  française  depuis  son  origine  jmqu* à  noi  jours ,  par  M.  (.tories  Gidel;  Le  ihMtre 
nu  xvii'  siècle;  la  Comédie,  par  VI.  Victor  Pournel;  une  mention  honorable  est  ac- 
cordée  a  rouvra;^c  de  M.  Rêrard  des  Oiojenx  :  Lm  pmsions  criminelles,  leurs  canst^s  et 
lears  remides. 

Pria:  Lan^lois*  —  Ce  prix  est  ainsi  réparti  : 

I  *  Un  prix  de  »  ,000  francs  u  Daniel  Lesueui'  (  M"*  Jeanne  Loiseau  ) ,  pour  sa  tra- 
duction des  Œuvres  de  Lord  Byron  ,  2  volumes; 

a"  Un  prix  de  5oo  francs  h  M,  J.  Dupuin,  pour  sa  traduction  du  Livre  de  Thèon 
de  Smynw,  philosoplie  platonicien, 

PHjt  Jules  Janin.  —  Ce  |>nx  est  ainsi  rL*j)arti  : 

1"  Uîi  prix  de  a, 000  francs  à  M\L  Emile  et  Raoul  Pessoniieanx ,  pcmr  ta  iraducHon 
(hî^  Œuvrts  de  Cicéron; 

1"  Deux  prix  de  5oo  francs  h  M,  Jnstin  Bellanger,  pour  sa  traduction  de  la  Giwitc 
des  Gaith's;  à  W.  H.  Perte,  pour  sa  Iraduclion  des  ouvrap^^es  suivants  :  Pr^tgramme  et 
rèfflemmt  des  études  de  la  Société  de  Jésus.  —  l)e  ht  niauiet^  d'af>preiidre  tt  d'enseifjnert 
par  le  R.  P*  Joseph  JommiCY*  —  L'élève  de  rhéloriquâ  {Société  de  Jésus  utixwiit  siècle  ) . 

Prix  de  Jouy.  —  Ce  prix  est  ainsi  réparti  ; 

r  Un  prix  de  1,000  francs  à  M.  le  marquis  Pliilippe  de  Massa,  auteur  d*im  vô- 
lume  intitule  i  Zibeline; 

a*  Un  prix  de  5oo  francs  a  M,  P.  Vigne  d'Oclon,  pour  un  volume  intitulé  :  Le 
Homan  d'an  timi  V. 

Piix  Àrchon-Despérouses,  —  Un  piîx  de  6,000  francs  est  décerné  à  M.  José  Maria 
de  I  lercdia ,  auteur  des  Trophées;  une  autre  somme  de  6,000  fr»nc5est  partagée  ainsi 
qull  suit  : 

i'  lin  prix  de  a,ooo  francs  est  décerne  à  M.  André  Lemoyne,  pour  ses  poésies  : 
Flrnrs  r/u  fuir; 

a*  Trois  prix  de  t,(KH>  francs  a  M.  hoherl  de  Honnièrei,  auteur  df»5  Contes  à  la 
Heine;  à  If.  CrandMiouf^in ,  nufeur  d'un  tlrame  on  vers  :  Le  Clirtxt  ;  à  \\,  P^-E.  Adam, 
pour  ses  jToésies  :  Les  Heures  calmes; 

3"  Deux  prix  de  5oo  fnincs  à  M,  Anatole  Le  Braz,  siuteur  des  poésies  intituiées  : 
La  Chanson  de  lu  Bretagne;  à  M*"'  Gustave  Mesureur,  auteur  d\m  volmne  devers  în- 
tîtuié:  Rimes  rù%es.  Une  mention  honorable  est  accordée  à  M.  Gaston  Amelin»  auteur 
d'un  volume  -  La  ijloirc  Je*  laincns, 

Prijp  Vitet,  —  Ce  prix  a  été  décerné  à  M*  Guy  de  Manpassant,  aajourd*hui  décéd*^, 

Ptix  Xlonfiinne,  —  Ce  prix  est  partagé  entre  MM.  de  Lautières  de  Thémine*,  Ré 
charJ  et  CImrles  Simond, 

Piix  Jnhf  Favn*.  —  Un  prix  de  800  franci  est  décerné  à  M*"  Camus  BitlFe^t,  âu- 


NOUVELLES  LrTrERAIRES. 


695 


leur  d'un  ouvrage  întiitiJé  :  Dn  chapitre  de  rkiitoire  d'an  ^rand  homme  :  les  femmes 
du  TrtciUime,  et  ane  médaille  en  or  de  5oo  Iihirs  est  dtVern«^c  à  Tensemble  des 
it*uvj*es  de  feti  M"*'  Colomb»  Une  mention  lionorable  e.%t  accordée  à  M""'  Elisabeth 
Schaller,  pour  son  recueil  de  poésies  :  Neiges  d'avril 

Prix  Toirac,  —  Ce  pnx  est  décerné  à  M,  Jean  Ricbepiii,  pour  son  drame  en  vers 
intitulé  :  Par  le  Glaive,  représenté  en  1893  au  Thèàtre-Francais. 

Dent  prix  de  5oo  francs  sont  attribués  :  l'un  à  \L  Georges  Monval,  pour  la  pu- 
blicntion  des  Lettres  d' Adrien/te  Le  Coiwrear;  Tautre  à  M.  Soubies,  pour  son  der- 
nier volume  de  VAlmaruich  d't  spectacles. 

Prix  Kastncr-Boarsault,  —  Ce  prix»  attribué  «au  meilleur  travail  relalif  à  Bour- 
sault  le  poète»  h  ses  œuvrer  el  principalement  à  sa  comédie  à' Esope  à  la  Court  ^  a  été 
décerné  à  M.  Josepb  Hennann.  Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  Auguste 
De  vaux. 

Prix  Lambert.  —  Ce  prix  est  ainsi  réparti  : 

i*  Un  i^ix  de  600  francs  k  M*  Robeii  Vallier,  auteur  de  Guillemette; 
a*  Deux  prix  de  5oo  francs  à  M.  Pierre  Maéi,  auteur  de  Sauveteur;  a  M,  Tliéo- 
dore  Véron ,  pour  Tensemble  de  ses  travaux  littëraii*es, 

PAIX  A  DÉGEftNBR. 

Prix  d'éloquence.  ^—  Sujet  du  prix  a  décerner  en  189 4  :  George  Sand, 

Prix  de  poésie  à  décerner  en  (895,  —  Sujet  du  prix  :  Un  poème  dont  le  sujet  sera 
tiré  de  V époque  de  la  Renaissance. 

Prix  htulnerBounauU. —  Sujet  à  décerner  eu  1896  :  De  rinjlaence  du  théâtre  tur 
les  mœurs. 

Prix  Suintùar.  —  Sujet  :  L'histoire  oa  la  langue  (tun  auteur  du  xvii*  siècle.  Ce 
prix  sera  décerné  en  1894- 

Pnyj'  \ob  \m%  Montyon  ♦  Gobert .  Halphen .  Guizot .  Bordin ,  Marceliu  Guériu ,  Lan- 
glois,  Jidcs  .lantn ,  Arciion-Despéronses,  Boita,  Jean  Heynaud,  Vitet ,  Jules  Favrc, 
Maillé- Latour- Landry,  Lamlierl,  Moubinne,  MontanoL  Michaud  »  Kastner-Bour- 
sault.  Sorbier -Arnould.  rAcadémîe  n^indique,  selon  l'usage,  aucun  sujet  de  con- 
cours. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  ayant  achevé  .son  rapport,  la  séance  est  terminée  par  la 
lecture  du  discours  sur  les  prix  de  vertu,  par  \f,  François  Coppéc. 


ACADÉMIE  DES  LVSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles -lettres  a  tenu  sa  sé^mce  publit|ue  annuelle 
le  vendredi  ^i  novembre  1893 ,  sons  la  présidence  de  M,  Sénart  (Emile). 
M.  ïe  Président  fait  connoiUc  les  résullab  des  concours. 

Prix  ordinaire  de  l'Académie.  —  Sujet:  Etude  comparative  du  rituel  hnthmantqm 
dam  les  Bnihmanas  et  dam  les  Soutrns.  Aucun  mémoire  n'ayant  été  déposé,  le  sujet 
est  proroge*  «  rannée  1896» 
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.Anililuitit  êe  la  France.  —  Trois  mëdaîlles  et  six  mentions  sont  décernées  dans 
Tordre  suivant  : 

Médailles. —  i"  M.  Jacqueton  (G.):  La  politique  extérieure  de  Louise  de  Saroie. 
Relations  diplomatiques  de  la  France  et  de  l'Angleterre  pendant  la  captivité  de  Fran- 
çoit  r\  £525-1526; 

a'  M.  Loth  :  Les  mots  latins  dans  */«  langues  hrittmxquei; 

3"  M.  Rupin  :  V œuvre  de  Limoges. 

Mentions.  —  i"  M.  l*abbé  Devaux  :  Essai  sur  la  loMgue  mdgmre  da  Demphiné  «p- 
tentrional  au  moyen  âge; 

a°  MM.  Parfouni  et  Tabbé  de  Carsalade  du  Pont  :  Coa^pies  consulaires  de  la  viik 
de  Risck,  dâài'i507  {ternie  gaecon); 

3**  M.  le  docteur  Vincent  :  Epigraphie  ardennaise.  Les  inscriptions  anciennes  de  i^ër- 
rondissement  de  Vouziers  ou  relatives  à  la  région; 

4*  M.  labbé  Delarc  :  Ystoire  de  li  Norjnant,,  par  Aime,  évvque  et  moineau  Mont- 
Cassin; 

b"  MM.  Boucher  de  Molandon  et  Adafiicit  de  Beaocorps  :  Varmée  anglaise  vaincwt 
par  Jeanne  d'Arc  sous  les  murs  ^Orléans; 

6*  La  ville  de  Bayonne,  pour  sa  publication  intitulée:  Archives  municipales  de 
Bayonne  :  Livre  des  établissements. 

Prix  de  Numismatique  (fondé  par  M.  Afficr  de  Hauterochc).  —  Ce  prix  est  dé- 
cerné à  M.  Elmest  Babeion ,  poor  son  volume  intitulé  :  Catalogue  des  nionaaies  grec- 
ques de  la  Bibliothèque  nationale. 

Prix  Qobert,  —  Le  premier  prix  «st  décemé.à  MM.  AUmar  jet  .Dîssard,  anteore  de 
la  publication  intitulée  :  Musée  de  Lyon,  Inscriptions  antiques;  le  second  prix  oat  dé- 
cerné à  M.  A.  Lecoy  de  La  Marche,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Les  relations  poli- 
tiques de  la  France  avec  h  royaume  de  Majorque, 

Prix  Bordin,  —  Sujets  : 

L  Étude  sur  les  traductions  françaises  d'auteurs  profanes  sous  les  règnes  de  Jean  II  et 
de  Charles  V; 

IL  Étude  critique  sur  VauUienticité  des  chartes  relatives  aux  emprunts  contractés  par 
les  croisés. 

Ces  deux  questions  scsnt  prorogées  à  Tannée  1 8g6. 

Sujet  :  Etude  sur  les  dialectes  berbères, —  Le  piix  est  décoméà  M.  René  Basset 

Prix  La  FonS'Mclicocq,  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  L.-H.  Labande ,  pour  son 
Histoire  de  Beauvais  et  .de  ses  imiitutions  communales  Jusqu'au  commencement  da 
xv'  siècle. 

Prix  Stanislas  Julien,  —-•Ce  prix  est  décerné  à  M.  Tcvriende  La'G«up«rie,  pour 
son  Catalogue 'des  monnaies  chinoises  da  Musée  britannique. 

Prix  de  La  Grange.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Emile  Picot ,  éditeur  du  Mistère 
dm  Viel  Testament. 

Fondation  Gamier.  —  Les  arrérages  de  Tannée  1892  et  du  premier  semesti'e 
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1893  soai  aUrîbmé*  k  M.  Fenuiud  Kourâ^u».  pour  cm  voyage  crexploraiîon  dans  Je 
S&liarfi  occidentaL 

Fondation  Piot.  —  Une  somme  de  î,5oc)  francs  est  aitnhnée  â  M.  le  D*  CaHon, 
pour  la  coiitinutiliaa  dis  aeê  fouilles  aur  les  ruines  de  Tliugga  (  Aii'k|ue  ) ,  et  une  somme 
de  3»5oo  frauc5  a  été  mise  à  1a  di^posilioo  de  la  conunUaÎDn  du  Corptu  imcriptw- 
num  semUicantm  ^  pom'  l'acquisition  de  deux  stèles  animeenues  provenant  d'AJep, 

Prix  ùrSnatte  et  C Académie,  •—  Questiocis  proposées  : 

r  Pour  Tannëe  1894  :  Faire  i'hfst^iP&  dé  la  domination  hyttintim  m  Afrhfue, 
traprts  les  criilcttj-t,  kê  ifucriptioiu  et  /ex  momunents  (rÉg^ptc  e&l  ea  déliai*»  dapro- 
ginàuuoe  )  ; 

a"  Pour  lannëe  189^:  Etadt'  sur  ta  chancâllerie  royale  depuiê  ravènemeni  dt*  smni 
Louis  j,tutfuà  cehu  de  PfiiUppe  de  Valois; 

3"  Pour  Taiyiée  1 S96  :  ChercJier  daus  lëâ  MéiaiaûrpliQ&es  d  Ovide  cê  fa  il  a  ptii  aux 
Gmct  et  comment  il  l'a  U'unsjonné. 

Cliacun  de  ces  priï  est  de  la  valeur  de  a, 000  frâucs. 

Aniifuitm  de  la  Frvinca»  — ^  Trois  mcdnillôâ^  de  U  valeur  de  cinq  centa  francs 

oJiainme,  seront  dccerniies  aux  melileui^  on  Muinuscrits  ou  publiés  dans  le 

cours  des  aniiéeâ  189a  et  1893  sur  les  antuf  't  France.  Les  ouvrages  de  nu- 

mismatique ne  sont  pas  admis  à  ce  concours. 

Prix  dm  Numismatiqur.  —  L  Le  prix  biennal  de  numismatique  fondé  par 
M"* veuve  Duchalais  sera  décerné,  en  189I,  au  meilleur  ouvrage  de  nu^iismatique 
du  moyen  âge  qui  aura  été  [ïiihlié  depnis  le  mois  de  janvier  i8ga. 

n.  Le  prix  de  numismatique  fondé  par  M.  Allier  de  llauteroche  sera  décerné, en 
1895,  au  meilleur  ouvrage  de  numismatique  ancienne  qui  aura  été  publié  depuis  le 
mois  de  janvier  1893. 

Chacun  de  ces  prix,  e&t  de  iob  vaieui'  de  Soo  (l'auc».. 

Prix  Gùhert^  —  Ce  prix  amiuel  est  destiné  à  récompenser  le  travail  le  plus  savanl 
«I  le  plus  profond  sur  Thîstoîre  Je  France  et  les  études  qui  s'y  i-attaclicut. 

Pria:  Bordin,  —  Sujets  proposés  : 

1'  Pour  l'année  1894  :  Etudier,  d'aptes  les  réceiUa  découvertes^  la  géographie  et  la 
paléographie  égypùennes  et  seimtitpiei  d&  lapenintule  sinuUiqae  jtufuau  temps  de  ta  con- 
quête a  l'abc; 

2*  Pour  Tannéa  lâoS  :  Étiuiier  quels  rapports  r^istetU  eniiv  ikOnvai^v  ^oXneioL 
et  let  ouvrages  cotisent  ou  (et  fragments  d'Aristote,  soit  pour  tes  tdeex,  soit  pour  te 
style; 

5*  Pour  Tannée  1896  :  Etude  sur  les  vies  de  saints ,  tradmies  da  grec  ea  latin  jus- 
qu'au X*  siècle. 

Chacun  de  ces  prix  est  de  la  valeur  de  3,ooa  francs. 

Pnx  Louis  Fouhi  —  Ce  pnît.  de  la  valeur  de  5,ooo  francs,  sera  décerné  en 
18^4  à  rautcur  dti  meilleur  oavmgtî  sur  t'histoirs  des  arts  du  dessin,  en  f*arrétant  à  lu 
fin  da  xri'  sièch\ 

89. 
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Prix  La  Fons-Méllcocq,  —  Ce  prix  triennal  de  i  ,800  francs  fondé  en  favear  du  meil- 
leur ouvrage  sur  l'histoire  et  les  antiquités  de  la  Picardie  et  de  VIMk-Fnmce  (Paris 
non  compris)  sera  décerné  en  1896. 

Prix  Brunet,  —  Ce  prix  triennal  de  3,ooo  francs  sera  décerné  en  i8g4  au  meil- 
leur des  ouvrages  de  bibliographie  savante  publiés  en  France  dans  les  trois  der- 
nières années. 

Prix  Stanislas  Julien.  —  Ce  prix  de  i,5oo  francs  en  faveur  du  meilleur  ouvrage 
i^latifà  la  Chine  sera  décerné  en  iSgA. 

Prix  Delalande-Guérincau.  —  Ce  prix  sera  décerné ,  en  1894*  aa  meiUear  ouvrage 
d'archéologie  ou  de  littérature  ancienne  classique. 

Prix  Jean  Reynaud.  —  Ce  prix  quinquennal  de  10,000  francs  sera  accordé,  en 
1895,  au  travail  le  plus  méritant  qui  se  sera  produit  pendant  une  période  de  cinq 
ans. 

Prix  de  la  Grange.  —  Ce  prix  annuel  de  1 ,000  francs  est  fondé  en  faveur  de  la 
publication  du  texte  d*un  poème  inédit  des  anciens  poètes  de  la  France  ;  à  défiiut 
d'une  œuvre  inédite,  le  prix  pourra  être  donné  au  meilleur  travail  sur  un  ancien 
poète  déjà  publié. 

Fondation  Garnier.  —  Cette  fondation  est  affectée , chaque  année,  «aux  frais  d'un 
voyage  scientiûque  à  entreprendre  par  un  ou  plusieurs  Français,  désignés  par  T Aca- 
démie, dans  TAfrique  centrale  ou  dans  les  régions  de  la  haute  Asie».  L'Académie 
disposera ,  en  1 89^ ,  des  revenus  de  la  fondation. 

Prix  Loubat.  —  Ce  prix  de  S.ooo  francs  sera  décerné,  en  1896,  au  meilleur  ou- 
vrage imprimé  concernant  Thistoire,  la  géographie,  l'archéologie,  l'ethnographie,  la 
linguistique,  la  numismatique  de  l'Amérique  du  Nord. 

L'Académie  fixe ,  comme  limite  de  temps  extrême  des  matières  traitées  dans  les 
ouvrages  soumis  au  concours,  la  date  de  1776.  Seront  admis  au  concours  les  ou- 
vrages publiés  en  langues  latine,  française  et  italienne,  depuis  le  i*' janvier  189a. 

Fondation  Piot.  —  Cette  fondation  doit  être  affectée  chaque  année  «  k  toutes  les 
expéditions ,  missions ,  voyages ,  fouilles ,  publications ,  que  l'Académie  croira  devoir 
faire  ou  faire  exécuter  dans  l'intérêt  des  sciences  liistoriques  et  archéologiques,  soit 
sous  sa  direction  personnelle  par  un  ou  plusieurs  de  ses  membres ,  soit  sous  celle  de 
toutes  autres  personnes  désignées  par  elle  ». 

Fondation  Saiutour,  —  i*  Ce  prix  sera  décerné  alternativement  aux  ouvrages  re- 
latifs aux  trois  ordres  d'études  de  l'Académie  :  Antiquité  classique.  Orient,  Moyen 
âge  et  Renaissance. 

a"  Seront  admis  au  concours  les  ouvrages  manuscrits  ou  imprimés  d'auteurs 
français. 

3*  Le  prix  sera  décerné  : 

En  1894,  au  meilleur  ouvrage  relatif  à  l'Orient  publié  depuis  le  1"  janvier 
1891; 

En  1895,  au  meilleur  ouvrage  relatif  à  l'Antiquité  classique  publié  depuis  le 
1"  janvier  1892; 

En  1896,  au  meilleur  ouvrage  relatif  au  Moyen  âge  ou  à  la  Renaissance  publié 
depuis  le  1*'  janvier  1 893. 
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lermiuëe  parla  lecture  li'urie  Notice  tihiori<ju6  sur  la  vit*  et  les  ira 
imux  de  M,  AJbcrt  Dumoni.  membre  nrdtnatre  de  l' Aradfnut ,  par  M,  11.  VVftIloii,  »e* 
ci-ëtoire  perpétuel,  et  pur  une  lecture  de  \L  Edmond  Le  Bliint  sui'  ies  pj-ènuers  cHrt- 
ti^m  et  les  dit'ujs. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L*Acadëraie  des  scieuces.  dans  là  sêiuice  du  3o  octobre  l8cj3,  a  élu  M.  Potain 
Qieinbre  de  1a  i^eclioD  de  médecine  et  de  cliirurgîe ,  en  remplacement  de  M.  Charcot, 

M.Ciiiimbrelent,  membre  de  T Académie  des  sciences ,  section  d'économie  rurale, 
est  décédé  le  i3  novembre  iBgS. 


ACADÉMIE  DES  BEAlîX-ARTS. 

L'Acxidëmie  des  beaux  arts  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le  samedi  4  no- 
vembre 1893,  sous  1a  présidence  de  M.  Gérôme. 

Après  rexècution  de  la  scène  lyrique  qui  a  remporté  le  deuxième  premier  grand 
prix  de  composition  musicale»  et  dont  fauteur  est  \L  Busser  (Paid -Henri),  élève  de 
l'eu  M,  Cuira ud  ,  M.  le  Président  n  proclamé  les  prix  décernés  et  les  sujets  de  concours. 

Pj£1\TC»is.  —  Le  sujet  était  :  Stimson  tournant  k  meute.  Le  premier  grtmd  priva  été 
décerné  à  M.  Mitrecey  ( Maurice-Tliéodore )  ;  le  premier  î>ec*ind  grand  jirix  à  M.  Tri- 
fjoulet  (Eugène- F rançois'Flavien);  le  deuxième  second  grand  prix  à  M.  Clmrbon- 
fienu  (Georges). 

Sculpture.  —  Le  sujet  était  :  Lâ^e  d^or.  Le  premier  grand  prix  a  été  décerné  à 
M.  Octobre  (Jérémic-Aimc-Delphin)  ;  le  premier  seci  nd  g-rand  prix  à  M.  De^rutdle^i 
(  Ail red- Félix  );  le  deuxième  second  grand  prix  à  M.  Lemarquier  (Charles- Paul- Alfred}. 

AncHiTECTUivF..  —  Le  programme  était  :  Un  palais  pour  les  Sociétés  ^avanies.  Le 
premier  grand  prix  a  été  décerné  à  M.  Cbausseniicbo  (François-Benjamin);  k-  pre- 
mier second  grand  prix  k  M.  Dusart  (Henri);  le  deuxième  second  grand  prix  à 
M.  Recoura  (Alfred- Henri), 

GaAVUftES  BN  M^DAILLKS  cT  KM  HEBAES  FINES.  —  Le  programme  était  :  Oipkée 
endort  Cerhere  mu:  tons  de  sa  lyre.  Le  premier  grand  prix  a  été  décenïé  à  NL  Coudray 
( Marie- jYlex an dre- Lucien);  le  premier  second  grand  prLx  h  M.  Raynand  [Léopold- 
François-Camille);  le  deuxième  second  grand  prix  à  M.  Dupré  (Georges). 

CoMROSiTiON'  MUSiCALii,  —  Le  sujet  était  une  cantate  à  trois  personnages  intitulée  : 
Antigonê^  par  M*  Fernand  Beissier.  Le  premier  grand  prix  a  été  rem|>orté  par 
M,  Blocb  (André),  élève  de  MM,  Goiraad  et  Massenet, 

Le  premier  grand  prix,  qui  n'a  pas  été  décerné  eu  i8fj2,  est  attribué  cette  année 
u  M.  Busser  (ï*aul  Henri)  ;  le  premier  second  grand  nrix  est  décerné  à  M,  Lévadé 
(CborleS'Gaston),  et  une  mention  lionorable  est  accordée  à  M.  Bouval( Jules- Henry), 
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Prix  Leprince.  —  Ce  prix  a  été  attiibuë  k  M.  Mitreccy  pour  la  peinture,  k  M.  Oc- 
tobre poar  la  scalptare ,  à  M.  Chaussemidu!  pour  rarchitecture ,  et  a  M.  Coudraj 
pOQf  la  ^vure  en  niédaiiies  et  en  pierres  Bnes. 

Prix  Alhumbert,  —  Ce  prix  sera  décerné  en  i8c)4. 

Prix  Deschaumes.  —  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Cargiil  (William). 

Prix  Maillé'Latour- Landry,  —  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Delépine,  sculptear. 

Prix  Dordin,  —  Le  sujet  était  :  Rechercher  Vinjlaence  des  mœurs  politiques,  sociales 
ou  religieuses  sur  les  évolutions  de  l'architecture  en  France  depuis  la  période  ^vlhh 
ivmaine  jusqu'à  nos  jours,  et  en  déduire  les  évolutions  probmbles  à  l'avenir.  Indiquer, 
en  outi^,  les  études  spéciales  auxquelles  devront  se  livrer  les  architectes  pour  n'penin 
aux  besoins  nouveaux,  tout  en  conservant  à  l'art  la  prédominance  qu'il  doit  toujours 
avoir,  quels  que  soient  les  matériaux  à  employer  et  les  pwgrammes  à  remplir.  Le  prix 
a  été  décerné  à  M.  Raoul  Rosières,  et  deux  mentions  honorables,  la  première  an 
mémoire  inscrit  sous  le  n*  4 ,  et  la  seconde  au  mémoire  inscrit  sous  le  n*  3 ,  dont 
les  auteurs  ne  se  sont  pas  fait  connaître. 

Sujet  pour  iSg^  :  Résumer  riiistoire  de  la  gravure  en  médailles  en  France  depuis  la 
fin  du  XV'  siècle  jusqu'à  1850.  Faire  ressortir  les  mérites  caractéristiques  des  graveurs 
en  médailles  cm  se  sont  succédé  dan^  notre  école ,  et  donner  des  indications  relatives  à 
cliacun  d'entre  eux. 

Sujet  pour  i8()5  :  De  la  musique  symphonique  et  de  la  musique  dite  de  chambre,  en 
France,  depuis  les  trente  dernières  années  du  xvtit  siècle  jusqu  à  nos  jours. 

Les  mémoires  devront  être  adressés  avant  le  i*'  janvier  de  Tannée  do  concours. 

Les  étrangers  pourront  prendre  part  à  ces  concours ,  pourvu  que  leurs  mémoires 
soient  écrits  en  langue  française. 

Prix  Trémont.  —  Ce  prix  est  partagé  entre  MM.  BuiSst,  peintre,  Carli,  sculpteur, 
etCanoby,  compositeur  de  musique. 

Prix  Lambert.  —  Ce  prix  est  partagé  entre  M""  Colin  et  Viger,  et  MM.  Cliam- 
bard  et  Trodoux. 

Prix  Achille  Leclère.  —  Le  sujet  était  :  Une  Bourse  de  commerce.  Le  prix  a  été  dé- 
cerné à  M.  Sirot  (Henri)  et  une  mention  honorable  à  M.  Troncliet  (Guillaume). 

Prix  Chartier.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Gabriel  Fauré,  compositeur  de  mu- 
sique. 

Prix  Troyon.  —  Le  sujet  était  :  Bords  iVun  étang  dans  une  vallée  boisée,  avec  des 
animaux;  effet  de  soleil  après  une  plaie  (Forage.  Le  prix  a  été  décerné  à  M.  Robert 
Dupont,  et  deux  mentions  honorables  sont  accordées  :  la  première  à  M.  Paul 
Buffet,  la  seconde  à  M.  Cachoud. 

Prix  Duc.  —  Ce  prix  a  été  décerné  i  M.  Emile  Cftinut. 
Ce  prix  sera  de  nouveau  décerné  en  1894. 

Prix  Jean  Leclaire.  —  Ce  prix  a  été  décerné  A  MM.  Pille  et  Danne. 

Prix  Chaudesaigues.  —  Ce  prix,  destiné  à  un  jeune  architecte,  sera  décerné  aa 
mois  de  novembre  1898. 
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Fmthiion  th  Compi.  —  Par  ftuite  de  disposition»  généreuses,  les  nrtistes  peintres  « 
aeiripleuTs  ou  iirttMiectes  envoyée  [Mir  le  {jauvernemenl  à  Rome  aui'ont  chacun, 
après  leur  temps  fini,  pondont  Irais  an*,  h  jouir  des  revenus  annuels  de  cette  fon- 
dation. 

Pi%r  Mùniituie,  —  Ll'  pi  l\  i>era  déeemë  en  1894. 

Vntuiattnn  Ihthosc,  -—  Les  revenus  seront ,  chaque  année ,  distribués  pftr  égaies  por 
tions  uu\  jeunes  jieinlres  et  aux  jeunes  sculpteurs  reçus  en  lo^'e  pour  le  f^nd  prti 
de  Rome.  Celte  somme  leur  sera  remise  tni  moment  de  lAdmission  en  lojtje. 

t\inffathtt  Dctannay.  —  Ce  prix  est  ntirihuë  à  M.  <*lntu5semithe. 

Fûftdèitim  LuJiiQii.  —  Ce  prix  estaftriboé  a  M.  Dusart. 

Prix  Rossini  —  X#e  prix  de  compositioû  musicale  est  décerné  à  SL  Hirsclmiann 

Un  coocmirs  est  ouvert  pour  la  protltiction  d'une  cenvue  poéiic|cie  destinée  à  èlro 
mise  en  musique.  I«es  mflnuscntsdevix>nt  être  déposés  avant  le  3i  décembre  1895. 

Prix  Ifun  Htynaad,  —  Ce  prix  sera  décerné  en  1897. 

FaudaiMui  Laifoulbcne^  —  Ce  prix  est  distribué  tous  le^  aiu,  ^ar  portions  égales , 
aui  4Lbïve0  felnb  es  adojis  en  ig^e ,  et  cola  à  la  fin  du  concours. 

Fondiithn'Cambac^rès.  —  Le  revenu  est  alfribué  à  MM.Trifîoulei  pour  la  peinture, 
Desruelles  pour  la  sculpture ,  et  Coudray  pour  la  gramme  en  médailles  et  en  pierres 
iines. 

Prix  Pigny.  —  Ce  prix  est  attribué  à  M.  Dusart. 

Prix  Desftrex.  —  Ce  prix  a  été  décerné  à  M,  Larche  (Raoïii-F'rançois] ,  pour  son 
groupe  en  marbre  :  La  Prairie  et  le  Ruisieau, 

Prix  Hc/tri  L^rnann,  —  Ce  prii  sera  décerné  en  1895. 

Prix  Brizard,  —  Ce  prix  a  été  dikemë  à  M,  Rudaux  ( llenri-Eklmond )  «  pour  son 
tableau  U Escadre  du  Nord, 

Prix  Maxime  David.  —  Ce  prix  a  été  décenié  à  M"*  Jeanne  Contai. 

Fondation  Ana$tasi,  —  Le  revenu  &t  altrlbtié  à  M.  Met^macher, 

Prix  Eugène  Piot.  —  Ce  prix  a  été  décerné  A  M,  Jouve  (Georges) ,  pour  son  tableau 
intitulé  :  Pretnier  âffe. 

Le  prix  sera  déceraé  ea  1S94  a  mie  production  de  sculpture. 

Prix  Kttfitufr-Botirsatifi.  —  Sujet  :  De  t'influence  de  la  mnst^ue  sur  le  développement 
de  la  eivdtmiton  dans  la  vie  publique  et  dans  Ut  vie  privée,  —  Ce  prix  sera  décerné 
en  189.4. 

Lm  oQvrikges  manuscrits  ou  publiés  depuis  te  1"  janrier  189:1,  en  France  ou  à 
rétrango*,  defstinés  à  ce  concours,  devront  être  remis  avant  le  1"  janvier  189/1. 

Prix  Jury. —  Ce  prix  a  été  décerné  à  M,  Chedanne  (Georges-Paul). 

Prix  AnÊùim-Nicolas  Bnilly .  —  Ce  pri\  sera  décerné  pour  la  première  fois  en  1 894  . 
4  i^acuteur  de  la  meiiiem:^  œuvre  d'arctiitecture  con&tmiLe  daus  les  six  dernières 
Les  cQDcurrenta  devromi  être  français. 
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Prix  Maubert,  —  Ces  deux  prix  ont  été  attribués ,  en  1892 ,  Ton  à  M.  Lavei^gne, 
grand  prix  de  peinture ,  et  Tautre  à  M.  Lefebvre  (  Hippolyte) ,  grand  prix  de  scolptare. 

Prix  Hoallevigue  (5,000  francs).  Ce  prix  sera  attribue  par  l'Académie  des  beaux- 
arts  ,  soit  à  Tauteur  d'une  œuvre  remarquable  produite  dans  le  cours  des  quatre  der- 
nières années  en  peinture,  sculpture,  architecture,  gravure  on  composition  musi- 
cale, soit  à  un  ouvrage  sur  lart  ou  Thistoire  de  l'art,  avec  ou  sans  planches,  publié 
dans  le  même  délai.  Les  concurrents  devront  être  francs. 

Ce  prix  sera  décerné  en  189 5. 

Fondation  Josepk  SaitUour  [3,000  francs),  —  Les  revenus  seront  remis  au  pen- 
sionnaire graveur  a  son  retour  de  Rome  ,^  à  la  condition  expresse  qu*il  ait  rempli 
strictement  toutes  ses  obligations  envers  l'Etat.  Ce  prix  sera  décerné  en  189!. 

Fondation  Finette.  —  Les  revenus  seront  servis ,  durant  quatre  années  consécittives, 
aux  pensionnaires  musiciens  de  l'Académie  de  France  dès  qu'ils  auront  terminé  leur 
temps  de  pension  tant  à  Rome  que  dans  les  autres  pays  qui  leur  sont  indiqués  par 
les  règlements ,  et  s'ils  ont  rempli  toutes  leurs  obligations  envers  l'Etat. 

Après  la  proclamation  et  l'annonce  de  ces  prix,  M.  le  comte  Henri  Delaborde, 
secrétaire  perpétuel,  lit  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Henriquel. 

Lu  séance  est  terminée  par  l'exécution  de  la  scène  lyrique  qui  a  remporté  le  pre- 
mier grand  prix  de  composition  musicale,  et  dont  l'auteur  est  M.  Bloch  (André), 
élève  de  feu  Guiraud  et  de  M.  Massenet. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  dans  la  séance  du  ao  novembre 
1893,  a  élu  M.  Lyon-Caen  membre  de  la  section  de  législation,  droit  public  et 
jurisprudence ,  en  remplacement  de  M.  de  Parieu. 

LIVHKS  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Fastes  èpUcopaux  de  l'ancienne  Gaule,  par  l'abîmé  Duchesne,  membre  de  l'Institut, 
tome  1;  Paris,  Tliorin,  356  pages  in-8^. 

M.  Tabbc  Duchesne  entre  en  matière  par  la  critique  des  légendes  suivant  les- 
([uelles  un  nombre  plus  au  moins  grand  de  nos  premiers  évèques  auraient  été  des 
missionnaires  apostoli(|ues.  Quelques-unes  de  ces  légendes  ont  été,  dès  le  moyen 
âge ,  dénoncées  comme  frauduleuses.  Ainsi  Pierre  Abélard  s'est  fait  un  pieux  devoir 
de  distinguer  Denys  de  l'Aréopage,  l'ami  de  saint  Paul,  d'un  l>enys  quelconque, 
évèquc  de  Paris;  dès  le  x*  siècle,  le  moine  Léthald  s'était  fermement  déclaré  contre 
la  mission  apostolique  de  saint  Julien ,  réputé  le  premier  évèque  du  Mans;  enfm ,  au 
XV II'  et  au  X VIII*  siècle ,  la  plupart  des  maîtres  en  matière  d'nistoire  ecclésiastique, 
séculiers  ou  réguliers ,  ont  qualifié  toutes  ces  légendes  de  fabuleuses.  Il  est  vrai  que 
l'on  s'elTorcé,  aujourd'hui,  de  les  remettre  en  honneur.  Mais  cela  ne  peut  pas  tirer 
à  conséquence;  il  n'y  a  plus  d'intérêts  engagés  dans  la  question;  tous  les  droib 
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Utiles  de  «os  églises  clalant  du  Concordat.  Faiit-il  ponrUint  accueillir  avec  le  sourire 
'  »l"uidilTéi'ence  inute  rette  anticpaille  plus  ou  moins  lial>ilemenl  rajeunie,  en  se  bor 
■ni  n  constater  (jue  le  genre  littéraire  le  plus  en  vogue  est  de  nos  jours,  comme  au 
moyen  âge ,  le  roraan  ?  Ainsi  ne  pense  pas  M.  l'abbé  Dxicltesne.  Non ,  sans  doute ,  la 
reli^on  n'a  point  alFaire  ici;  Tâge,  quel  qu'il  soit,  d'un  évèché  ne  peut  ni  la  servir 
ni  la  compromettre.  Mais  rhistoîre  doit  être  aussi  resjïectée ,  et  c'est  fui  manquer  gra- 
vement que  la  faire  menlir.  C'est  pourquoi  M,  Tabbé  Ducbesne  a  résolument  entre* 
pris  de  rechercher  tout  ce  qu'on  peut  vraiment  savoir  sur  les  origines  de  nos  églises 
et  de  montrer  le  |ieu  que  vaut  la  liction  qu'il  convient  de  rejefer. 

Le  premier  tome  de  ses  Fastes  t^ftiscofyatLr  ne  concerne  que  nos  églises  du  sud-est. 
Ce  sont  précis*  menl  celles  dont  Thistoire  a  été  le  plus  allérée  par  «leux  faussa irej  de- 
puis longtemps  déjà  signalés,  le  chartreux  Polycarpe  tli*  la  lUvière  et  l'auteur  des 
diplôme*  insérés  par  Jean  Dubois  dans  sa  liihUoiheva  ttonaceivus.  De  là  vient  qu'il 
règne  en  ces  régions  le  plus  épais  brouillard.  Si  la  plupart  des  évè(|ues  sujipos's  par 
l'un  ou  par  l'autre  faussaire  ont  été  rejetés,  (pielt[ues-uns  ont  été  dubitativement 
adtnis.  Justifier  vos  doutes,  s'écrie  M.  l'abbé  Ducbesne,  et  ne  vous  abritez  pas  der- 
rière la  crédulité  d*un  autre.  On  ne  conteste  pas  qu'il  ait  raison  de  parler  ainsi; 
r's  il  faut  avoir  étndié  comme  lui  cesdifljciles  problèmes  pour  les  pouvoir  résoudre 
:r  la  sûreté  de  jugement  dont  il  fait  preuve.  Encore  n'est -il  pns  bien  certain  de 
ne  s'éti*e  pas  quelquefois  trompé.  «S'il  m'a  échappé,  dit-il,  quelques  inexactitudes, 
ce  dont  je  ne  doute  guèi-e,  elles  me  senîul  signalées  et  je  m'empresserai  de  les  cor- 
riger. •  C'est  là  ce  t^xe  se  disait  à  lui-même,  il  y  ft  trente  ans,  un  historien  duut  il  a 
corrigé  pins  d*une  erreur  et  qui  l'en  i-emercie.  \\.  H. 

Le$  débats  de  Vimfrrimtrie  à  Poitiers  (/479-f5/5),  par  M.  A.  de  la  Boumlîère. 
Demsième  édition,  Paris,  Ém.  Paul,  i8q3,  in-8*,  7a  [wiges  et  3  planches. 

Kn  recueillant  les  éléments  d'une  Bibliographie  poitevine,  l'auleur  dr  la  brochui'e 
dant  on  vient  de  bre  le  titre  a  pensé  avec  raison  que  la  prélace  de  son  livre  devait 
être  une  étude  sur  l'imprimerie  en  Poitou,  dont  il  publie  aujourd'hui  les  premiers 
chapitres.  Poitiers  tient  le  septième  rang,  après  Paris  (M70),  Lyon  (i/iyà),  Tnu- 
lous«3  (1476),  Angers  (1476),  Châlons  (i478)et  Vienne  (1^78),  parmi  les  villes  de 
France  dans  lesquelles  rimprîmerie  fut  établie  dès  le  xv*  siècle.  M.  de  la  Bouralière 
n'a  pu  dissiper  encore  toul  à  fait  le  mystère  qui  plane  sur  les  débuts  de  la  typogra- 
phie à  Poitiers,  •  in  domo  cujusdam  viri  tllustrissimi ,  eanonici  ejusdem  ecclesie  bea- 
tissimi  llilarii»,  et  dnnt  les  premiers  produits  si»nt  le  BrtnHarinm  kistorutle  de  i47q» 
ï Expouiio  saper  (oio  Psalterio  de  i48i,  et  aussi  sans  doute  le  .1/mcf/ de  Poitiers  et  le 
Contumier  du  Poitou,  le  premier  sans  date,  le  second  de  M86.  Chacun  de  ces  incu- 
nables a  été  étudié  et  décrit  avec  autant  de  science  que  de  précbion  par  l'auteur, 
qui  passe  ensuite  successivement  en  revue  tous  les  livres  imprimés  à  Poitiers  jusqu  à 
l'année  i5i5  et  en  donne  une  description  détaillée,  Dans  cet  espace  de  trente-cinq 
ans.  grâce  à  ses  patientes  investigations.  M,  de  la  }3ourabère  a  constaté  la  pn^duc- 
tion  pur  les  presses  poitevines  d'une  trentain*^  de  volumes  ou  phK|uettes  (dont  plu- 
sieurs sont  pour  la  première  fois  signalés  et  tous  exactement  décrits)  imprimés  ou 
publiés  j»ar  le  typographe  encore  inconnu  auquel  on  doit  Tintroduction  de  cet  art 
à  Poitiers  (1479- 1  /|86) ,  pois  par  Jean  Bonyer  et  ses  associés  ( lAg^-i  ^  1 3 ) ,  le  libraire 
Jacques  Bexanceau  (i^f^b-tbob),  les  Marnef  (i5o8'ï5i5)  et  Jean  Mesnage  (i5ou* 
jfli3).  On  trouvera  à  la  fm  du  volume  un  bon  fac-similé  de  la  pi'emière  et  de  la 
dernièfe  page  du  premier  livre  imprimé  à  Poitiers,  le  Breviarium  historialeàe  i479- 
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ALLEMAGNE. 

Meliton  oon:  SœtlêA,  voa  Gaii  Thomas;  Osnabrûcà,  Backhacvtf  1893,  147  pAgvi 

Méliton,  évêque  de  Sardes  vers  le  milîea  da  11*  aièçle,  est  une  de«  pliu  întén»- 
santes  figures  de  l'histoire  chrëtienne  on  ces  temps  reculés.  Mais  c*est  one  figure 
ou  peu  eftacée;  qudques  mentions  dans  les  auteurs  contemporains,  qudkjoes  frag- 
ments échappés  à  la  disparitionjprosque  complète  de  son  œuvre  littéraire,  c'est  tout 
ce  qui  reste  de  Méliton.  M.  C.  Tnomas  a  réuni  ces  débris,  rapproché  ces  vestige  fit 
cherché  k  reconstituer  les  linéaments  principaux  de  Thomme  et  du  théolo^en.  l}n 
pareil  travail  comporte  beaucoup  de  conjectures,  et  Ion  peut  trouver  çà  et  li  un 
peu  étroite  la  base  sur  laquelle  s  élèvent  certaines  reconstructions.  Dans  Tensembie 
pourtant ,  les  conclusions  de  ce  petit  livre  paraissent  fort  justea.  Méliton  Oit  im 
nomme  d  ancien  style  et  d'esprit  progressiste;  ascète  pour  son  propre  compte,  il  09 
s'associe  point  à  la  malédiction  que  certaines  sectes  jettent  au  mariage  et  A  Tuiage 
des  biens  de  ce  monde;  prophète,  il  combat  pourtant  les  rêveries  mostanistes;  pé- 
nétré de  la  croyance  au  retour  prochain  du  Christ  et  au  règne  de  mille  ans ,  il  koé^ 
son  apologétique  sur  une  entente  bienveillante  entre  le  christianisoie  et  l'état  ro- 
main; adversaire  déclaré  de  la  théologie  gnostique,  il  sent  c^endant  le  besoin  de 
systématiser  la  tradition  ecclésiastique  et  s'exerce  volontiers  à  raisonaar  sur  les 
dogmes.  Ses  explications ,  en  ce  genre  de  choses ,  sont ,  comme  celles  de  son  compa- 
triote saint  Irénée,  très  sensihlem^il  d'accord  ^vec  celles  que  consacrèrent  les  con- 
ciles du  IV*  et  du  V*  siècle.  Il  y  a  donc  lieu  de  s'étonner  que  l'orthodoxie  postérieure 
ait  laissé  perdre,  avec  les  œuvres  de  Méliton,  des  a\âLtoriîés d'une  havvte  valeur.  Mais 
si  correctement  qu'ils  aient  peasé  sur  les  points  principaux,  {renée  et  M^ton 
avaient,  dans  les  accessoires  et  dans  le  style,  plus  d'arçhoïsme  que  Ipn  n'en  po«- 
vait  supporter  au  temps  de  Théodose  et  de  Justinietu  On  s'abstint  di$  cbpier  l&m 
œuvres ,  et  c'est  ainsi  qu'ils  sont  devenus  matière  à  conjectures  et  à  restlti|tions. 

L.  D. 

PrMrkh  Nietuche,  ein  f^chûUgiichen,  Versw^k»  von  Wiiheim  Weigandk  Munich, 
1893,  in-8%  1 16  pages. 

M.  WeigBnd.,  qui  s'est  fiût  connaître  par  de  nombreuses  poésies,  a  voulu  étudier 
la  psychologie  de  notre  siècle  star  M.  Fr.  Nietssche;  il  le  prend  pour  type  de  l'mdi* 
vidualisme  poussé  au  plus  haut  degré*  et  il  analyse  ses  idées  principales  sur  quelques- 
uues  des  questions  qui  semblent  agiter  le  plus  vivement  notre  temps  «  l'atavisme,  le 
libre  arbitre,  la  nature  de  Thomme,  le  bien  et  le  mal ^ etc.  M*  Nietxsehe  est  un  élève 
de  Sdbopenhauer  et  un  admirateur  de  Darwin»  d'Auguste  Comte,  de  Stendhal,  de 
Dostoïewsky^  de  Bourget  et  de  Renan.  Du  moins,  c'est  ce  qu'affirme  M.  Wiegand. 
On  peut  juger  d'après  cette  indication  9e  que  doit  ^tre  la  doctrine  de  M.  Nietssche* 
Nous  concevons  qu'un  ami  exalte  la  valeur  de  cette  doctrÎAe;  mais  elle  n'a  au  fond 
rien  de  bien  original.  M.  Nietische  a  publié  de  nombreux  ouvrages ,  et  i)  a  été  long- 
temps professeur  a  l'Université  de  Baie.  H  est  saxon  d'origine  et  il  est  né  en  i84i* 
Nous  ne  defioandons  pas  mieux  que  de  lui  voir  réaliser  la  révolution  philo^phiqoe 
que  M.  Wiegand  parait  attendre  de  lut; mais,  même  après  cette  étude  bien veulante, 
on  peut  conserver  des  doutes. 


Ge$ckickte  des  ibraischen  Zmtalters ,  von  Cari  Nîebnhr.  Erster  Baiid,  Beriin,  1894, 
iu-8\  vil -878,  {Hijitoif'e  tk  t\}ifc  hébraïque ,  par  GliaHes  Niebalir,  vol.  I) 

Ce  jîreniier  voîume  de  K Histoire  des  Uêbrciu:  ne  va  pas  plus  ioiii  que  la  mort  de 
Josue.  Dans  une  suite  de  chapitres,  au  notiibre  de  sept.  Fauteur  traite  des  temps 
|>rélnstoriques  et  du  déluge  de  Noé»  des  migrations  des  peuples,  des  patriarches  oe- 
puis  .\bra)iam  jusqu'au  séjour  en  Egypte,  de  Joseph  (Schafton) .  de  Moïse,  de  la  pro- 
mulgation de  la  loi  à  Quadesch»  et  euikt  de  rinvasiou  do  CanaaD  par  Josué.  L'au- 
teur a  profite  de  tous  les  travaux  dont  T Allemagne  a  pris  Tinitiative  depuis  plus  d'un 
siècle  3ur  l'histoire  du  peuple  juif  et  de  ses  origines,  il  connaît  à  lond  ce  qui  a  été 
puhlié  de  notre  temps ,  et  il  a  Im-mème  la  science  In  plus  eiact^  de  la  matière  qu'il 
exposa.  C  est  un  ouNrage  que  fiourrout  cooiaJter  1^^  hébraîsants  et  tc»us  ceux  que 
rhistoirc  hihiique  intéresse.  L'auteiu*  ne  pous  ft  pas  dit  quelle  éleodue  aura  son  ou- 
vrage entier  et  jusqu'à  quelle  époque  il  pou^^ra  spu  examen.  11  est  probable  que 
d'ôsse*  nombreux  volumes  suivrofit  celui-ci. 

Du  mc^nie  auteur  :  Versavh  ànçr  lïecomtellation  des  Oehomliêdim  ( E$8m  dting  re- 
eomtrucHon  du  CatUique  de  Dèhoru)  in-S%  48  poges.  Dans  cet  essai,  M*  Charles 
Ntehuhr  a  douné  presque  un<3  nouvelle  forme  à  cet  antique  tnouument.  Il  n^  dans 
bien  des  passages,  chang-é  le  sens  jusqu'à  présent  reçu;  mais  sa  principale  innovation 
consiste  à  ranger  dans  un  ordre  nouveau  les  3i  versets  dont  ce  petit  poème  se  com- 
pose. Les  moailic4itioiis  de  H.  Cii,  Niebubr  sont-elles  préférables?  C'est  une  ques- 
tion qui,  pour  être  résolue,  demande  des  connaissances  spéciales.,  fort  rare«  encore 
même  parmi  les  plus  savants.  Le  Canhqae  de  Debora  se  trouve,  comme  on  le  sait, 
dans  le  Livre  de$  Jageji ,  ch.  v. 

Pyrrhoniisçke  Stadien  {Études  sur  k  PjiTkùnisme) ,  thèse  pour  le  doctorat  à  l'Uni- 
versité d'Eriaogen,  par  M.  Simon  Sepp,  Freising,  1890»  iii-8*,  149  pages. 

J^a  thèse  inaugurale  de  M.  Simon  Sepp  est  di\'isée  en  deux  parties  :  la  première 
traile  de  la  philosophie  de  Cornélius  Celse,  le  médecin  du  temps  d'Auguste;  la  se- 
conde contient  diverses  recherche»  sur  le  scepticisme.  D'après  le  témoignage  de  Qnin- 
lilicn,  M.  Sepp  admet  que  Celse  doit  être  compté  parmi  les  philosophes  sceptiques, 
en  même  temps  que  parmi  les  philosophes  empiriques,  0  cherche  a  prouver  cette 
assertion  en  analysant  une  foule  de  passages  dans  les  œuvres  «Jt-  Celse  sur  l'empi- 
rismc,  sur  la  mcthcde  ci  sur  le  scepticisme.  Il  compare  ensuite  CvUe  et  Philon ,  et 
signale  leurs  ressembUmces.  Il  rapproche  aussi  les  opinions  de  Celse  des  théories 
professées  plus  tard  par  Sextus  Empiricua.  H  croit  qu  .'Enésidème  a  pu  exercer  une 
grande  influence  sur  le  médecin  romain,  f^lle  première  partie  est  suivie  de  notes 
nombreuses,  La  seconde  partie,  qui  touche  à  diverses  questions  concernant  le  scep- 
ticisme en  général,  expose  d'abord  ce  qui  est  relatif  à  l'histoire  de  la  médecine  dans 
Celse  ;  puis  d'autres  chapitres  sont  donnés  an  scepticisme  dans  Pline ,  dans  Clément 
d* Alexandrie,  dans  Enésidèrae,  dans  Antigone  de  Karyste,  dans  Nouménius  le  néo- 
pjiiiag<»ncien,  et  <lans  Théodose  le  néo-pilatonicien ,  (pi  ont  fourni  à  Diogène 
Laerce  presque  tout  **•  qu'il  a  dit  du  scepticisme.  LVuiteur  s'arrête  spécialement  n  la 
liste  que  Diogène  Liiérce  donne  des  philosophes  sceptiques  qui  se  sont  succédé  de* 
puis  Pyrrhon  jusqu'à  Se%tus.  c'est  à-dire  de  Tan  3oo  avant  notre  ère  à  Tan  ai5 
après  cette  ère.  Un  dernier  chapitre  trace  le  système  dVEnésidèrae  d'après  ce  que 
nous  en  apprend  Cicéron.  En  somme,  les  études  de  M.  Simon  Sepp  sur  li^  pyrrho- 
nisme  sont  fort  savantes  et  forts  exactes.  Elles  doivent  donner  une  sérieuse  espérance 
pour  Tavenir  du  jeune  auteur. 
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ITALIE. 

Catalogo  dei  iavori  di  Enrico  Narduccl;  Rome,  i8g3,  grand  in- 4*,  18  pages. 

M.  le  Prince  Baithasar  Boncompagni  a  tena  à  publier  ce  catalogue  aes  travaoi 
d*un  homme  fort  [modeste  et  fort  savant.  Conservateor  de  la  bibliothèqae  Aleian- 
drine ,  à  Rome ,  et  membre  de  FAcadémie  des  Lyncei ,  M.  Nardncci  n*a  cesse  de  tra- 
vailler pendant  trente  années.  Il  était  né  en  i83a  et  il  est  mort  le  11  avril  de 
Tannée  courante  ;  il  a  abordé  une  foule  de  sujets  scientifiques  et  littéraires ,  mais  il 
s  est  plus  parliculièrement  attaché  k  Thistoire  de  Tltalie  an  moyen  âge;  et  il  a  donné 
sur  ces  temps  obscurs  beaucoup  de  renseignements  qui ,  pour  être  minutieux ,  D*en 
sont  pas  moins  intéressants  et  a  une  parfaite  exactitude.  Il  s*est  également  occupé  de 
bien  des  détails  sur  Tltalie  actuelle.  Le  nombre  de  ses  publications  s*élève  à  a^i, 
sans  compter  des  articles  dans  plusieurs  journaux  italiens  et  étrangers.  Ce  catalogue 
sera  utilement  consulté  par  tous  ceux  qui  s* appliquent  aux  mêmes  études. 
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The  Mabàvansâ,  Pari,  II,  translated  fiom  the  original  Pâli  inlo 
English  for  the  governtnent  of  Geylon  by  L.  C,  Widjésinha 
Mudaliyàr,  Colombo,  1889,  8"* —  167»  xxxii-4i  1  p. 

Le  MaJiâvansa,  seconde  partie,  traduite  en  anglais,  pour  le  gou-- 
vernement  de  Ceylan,  par  M.  L,  C.  Widje'sinha. 

TROISliME  ET  DEaNTER  ARTICLE  ^^\ 

On  sait  comment  TAngleterre  est  devenue  maîtresse  de  Coylan  et 
ia  conquise  sur  les  Hollandais.  En  i  ygS,  les  victoires  des  armées  fran- 
çaises sur  le  Rhin  avaient  provoqué  une  révolution  en  Hollande.  Le  stat- 
houder  avait  dû  se  retirer  en  Angleterre,  où  il  avait  trouvé  un  sûr  asile. 
Quelques  mois  après,  le  staihoudérat  ayant  été  aboli,  la  Hollande  avait 
proclamé  la  RépuJ>lique  (i**^  mars  1796}*  L'Angleterre  la  traita  dès  lors 
^en  ennemie,  et  la  flotte  hollandaise  fut  prise,  un  peu  plus  tard,  devant 

cap  de  Bonne -Espérance*  l^a  conquête  de  Ceylan  n  offrait  guère  de 
difficultés,  bien  que  les  Hollandais,  solidement  établis  à  Java  depuis 
plus  de  cent  ans,  eussent  pu  lui  porter  secours;  mais  la  supériorité 
de  la  marine  britannique  était  trop  nielle  pour  que  la  résistance  fût  di' 
longue  durée.  Dès  1796,  toutes  les  positions  hollandaises  étaient  tom- 
bées aux  mains  des  Anglais;  et  dans  les  préliminaires  de  la  pak  d'Amiens, 
en  septembre  1801,  la  France  consentit  à  ce  que  les  deux  îles  de  Cey- 
lan et  de  la  Trinité,  lune  hollandaise  et lautre espagnole,  fussent  défini- 
tivement acquises  à  la  Grande-Bretagne.  Cej^an,  qui  avait  été  annexée 
à  la  présidence  de  Madras,  devint  alors  une  colonie  distincte,  qui  releva 
directement  de  la  Couronne.  Fendant  une  trentaine  d années,  on  fut  en 
lutte  avec  une  partie  de  la  population  ;  mais ,  en  1 8 1 5 ,  le  roi  de  Kimdy 
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fut  fait  prisonnier,  après  une  campagne  décisive,  qui  avait  pacifié  file 
tout  entière  sous  la  domination  anglaise.  D  y  eut  encore  quelques  mou- 
vements popiàiatres,  qiiî  fumnt  assez  ^sèment  coitiârimSi;  cf ,  en  i83i 
et  1 833 ,  des  lettres  pâtentei  de  la  Coproonei  donpSLient  à  Gi^in  la  con- 
stitution qu^elIe  a  maintenant,  sauf  quelques  mo^fTcàtîons  peu  impor- 
tantes. Ceylan  est  absoliunent  séparée  du  gouvernement  de  Tlnde ,  qui 
est  devenu  une  Wce-royaatë.  On  a  bîeafait  d'isoler  les  deux  administra- 
tions; et,  quoique  la  population  de  file  soit  à  peine  le  centième  de  sa 
voisine,  elle  a  son  existence* palilique,  qui  ne  se  confond  pas  avec  celle 
de  Timmense  empire. 

Le  recensement  de  la  population  singhalaise  a  été  fait  en  1891,  d*une 
manière  officielle ,  sous  la  direction  habile  de  M.  Liond  Lee ,  et  imprimé 
par.  ordre  du  gouverneur.  On  y  a  procédé  avec  tout  le  soin  nécessaire 
et  diaprés  les  méthodes  de  statistique  les  plus  perfectionnées.  Deux  re- 
censements précédents  avaient  eu  lieu  en  1881  et  eo.  i&^i.D'fi^rès  lé 
plus  récent,  celui  de  1 89 1 ,  la  population  de  Ceylan  est  de  3'„oa7,789  ha- 
bitants. 11  y  a  dix  ans,  elle  n'était  que  de  2,763,96/1.  L'accroissement 
total  est  de  2  43,825,  ou  de  aS.ooo  environ  chaque  année.  Depuis  que 
Ceylan  obéit  à  l'Angleterre,  l'accroissement  annuel  n'a  pas  cessé.  Quelle 
était  jadis  la  popidation  exacte  de  Hle  ?  Le  Mahâvan^a  ne  nous  l'apprend 
pas;  mais  on  peut  croire  qu'elle  était  inférieure  à  ce  qu'elle  est  devenue 
sous  ime  administration  plus  éclairée  et  plus  uniforme.  Ce  qui  peut 
nous  intéresser  plus  spécialement,  c'est  de  savoir  comment  la  Lanka 
bouddhique  à  pu  conserver  sa  foi  religieuse  au  milieu  de  tant  d'nrv^ 
sions  étrangères,  venues  tantôt  de  l'Inde  à  FOuest  ou  de  la  Malaisie  k 
l'Est,  tantôt  de  l'Asie  et  tantôt  de  l'Europe.  Aujourd'hui,  Ceylan  est 
entrée,  successivement  par  les  Portugais,  par  les  Hollandais  et  par  les 
Anglais,  dans  le  cercle  de  la  civilisation  chrétienne.  Elle  ne  partagera 
peut-être  jamais  nos  croyances;  mais  elle  profitera  de  tous  les  progrès 
des  peuples  plus  avancés  qu'elle.  C'est  surtout  la  race  singhalaise  qui 
s'accroît,  ainsi  que  la  race  tamoule.  Le  nombre  des  Européens  diminue 
plutôt,  en  même  temps  que  celui  des  Veddahs,  qui  passent  pour  les 
aborigènes  les  plus  anciens,  et  qui  demeurent  encore ,  presque  sauvages; 
au  centre  de  nie  et  dans  ses  régions  les  moins  accessibles.  Le  bouddhisme 
est  toujours  la  religion  nationale,  et  il  compte  1,877,048  adhérents, 
c'est-à-dire  près  des  deux  tiers  de  la  population  totale.  Les  bouddhistes 
sont  presque  tous  Singhalais;  mais  quelques-uns  sont  des  TamouJs. 
Après  les  bouddhistes ,  ce  sont  les  Hindous  qui  sont  les  plus  nombrem 
(615,932);  ils  appartiennent  aux  diverses  sectes  brahmaniques.  La 
communauté  chrétienne  compte-  un  peu  plus  de  3oo,ooo  âmes.  Les 
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Cinghalais  en  forment  les  deux  liers  envû*oii  (180,926).  Le  reste  est 
surtout  composé  de  ïainouls,  au  nombre  de  94»4o5.  Les  maliomé- 
tans  ne  sont  pas  beaucoup  plus  de  200,000,  et  ils  s  accroissent  légère- 
ment 

En  somme,  sous  le  rapport  religieux,  iea  bouddhistes  représentent  les 
trois  cinquièmes,  les  Hindous  un  cinquième,  les  chi'étiens  un  dixième* 
le  mahométisme  et  les  autres  cultes  le  <lcrnier  dixième.  U  ne  semble 
donc  pas  que  la  foi  bouddhique  ait  rien  à  craindre,  si  les  prêtres  ne 
manquent  pas  de  «èle  pom*  1  entrelenir.  Les  chrétiens  habitent  surtout 
les  provinces  de  fOuest,  du  Nord-Ouest  et  du  Nord- 

Le  recensement  de  1891  se  compose  de  trois  volumes  in-folio»  dont 

second  est  beaucoup  plus  considénd)le  que  les  deux  autres.  Le  pre- 
mier contient  le  rapport  général  sur  les  procédés  employés  pour  assurer 
la  parfaite  exactitude  des  opérations.  Les  autres  chapitres  donnent  la 
superficie  de  l'île,  le  progrès  de  la  population,  les  naissances,  le  pîu*- 
tage  des  sexes,  Fétat  de  l'instruction  publique,  les  divisions  religieuses, 
la  proportion  des  races  hindoues,  fassistam  e  publique,  avec  les  hôpitaux 
et  les  prisons,  les  professions  populaires,  etc.  Ënfîn  un  dernier  chapitre 
résume  ce  qu  a  coûté  le  recensement.  Tel  est  fetisemble  du  premier  vo- 
lume. Nous  ne  nous  arrêterons  qu'à  quelques-unes  de  ces  matières, 
c  esl-à-dire  à  celles  qui  doivent  nous  intéresser  plus  particuUè-rement, 

Jusquen  i88y,  fîle  entière  avait  été  divisée  en  y  provinces.  Depuis 
lors,  les  provinces  sont  au  nombre  de  9,  comprenant  'i3  districts  et 
1 3,088  villages.  La  supei'ficie  totale  est  de  2 5,33 3  milles  carrés,  et  la 
densité  de  la  population  est  d  environ  1  i  9  habitants  par  mille  carré. 
Comme  étendue,  Ceylan  est  à  peu  près  la  moitié  de  fAngleterre;  pro- 
porUonnellement,  elle  est  presque  aussi  peuplée  que  TÉcosse  et  l'Ir- 
lande, et  beaucoup  pliLs  que  TEspagne  et  la  Grèce.  La  province  de 
fOuest,  qui  comprend  Colombo,  est  la  plus  petite  en  étendue  et  la 
plus  peuplée.  En  second  lieu,  vient  la  provincf^  du  Sud;  et  après  elle, 
la  province  du  Centre,  qui  compte  beaucoup  irétrangers,  La  province 
Nord'Ouesl,  bien  que  le  double  de  lu  province  Ouest,  n'a  qij»^  la  moitié 
autant  dliabilants.  La  province  Nord  est  plus  étendue  que  la  province 
Nord-Ouest;  mais  elle  a  bien  moins  de  population, 

La  province  de  Sabaragamouva,  récemment  formée,  renferme  la  \îlle 
dcKandy,  et  elle  reste  toujours  soumise  aux  lois  de  cet  antique  royaume. 
La  province  d*Ouva ,  qui  est  également  toute  récente,  est  plus  vaste  qu'au- 
cune autre  des  anciennes  provinces,  le  Nord  excepté;  mais  ell<*  est  très 
peu  peuplée.  Enliu ,  la  province  de  l'Est,  cjui  est  la  plus  étendue  de  toutes, 
a  encore  moins  d'babitauts.  La  densité  moyenne  de  1  1 9  habitants  par 
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mille  carré  varie  beaucoup  selon  les  localités;  de  533  dans  la  province 
de  rOuest,  eUe  tombe  à  19  dans  la  province  du  Centre-Nord. 

Des  neuf  provinces,  deux  seulement  portent  des  noms  spéciaux;  les 
sept  autres  ne  sont  dénommées  que  d*après  leur  situation  géographique. 

Un  des  points  les  plus  curieux  de  cette  statistique  administrative, 
c  est  le  nombre  des  personnes  sachant  lire  et  écrire.  Sur  la  population 
totale,  la  proportion  générale  est  de  3o  p.  100  pour  les  hommes  et  de 
&  p.  ]  00  pour  les  femmes.  Cette  proportion  s  est  un  peu  accrue  dans  la 
période  décennale  de  1881  à  1891.  Toutes  les  religions  et  toutes  les 
races  ont  participé  à  ce  progrès,  si  ce  n*est  les  pauvres  Veddahs,  qui  ont 
plutôt  reculé;  les  bouddhistes  sont  les  plus  actifs  à  propager  imstruc- 
tton.  C'est  la  province  de  TOuest  qui  compte  le  plus  d*enfants  des  deux 
sexes  dans  ses  écoles.  Après  cette  province,  se  classent  celle  du  Nord  et 
celle  de  TEst.  La  plus  arriérée  est  la  province  d'Ouva.  Les  deux  dbtricts 
les  plus  avancés  sont  les  districts  de  Colombo  et  deTrincomali.  Les  écoles 
sont  divisées  en  trois  catégories  :  celles  qui  sont  entretenues  par  le  gou- 
vernement, celles  quil  aide,  et  celles  qui  sont  indépendantes.  En  1881, 
il  y  en  avait  398  des  premières;  le  gouvernement  renonce  peu  à  peu  à 
ce  régime,  se  bornant  à  subventionner  une  partie  des  écoles  de  la  se- 
conde catégorie.  Les  écoles  qui  acceptent  une  subvention  sont  soumises 
à  l'inspection  de  TÉtat. 

Quant  à  la  religion,  le  nombre  des  bouddhistes,  Singhsdais  et  Ta- 
mouls,  tend  à  s'accroître.  Il  y  a  même  des  conversions  parmi  les  Bour- 
geois, descendants  des  Portugais  et  des  Hollandais,  et  parmi  les  Eura- 
siens, ou  métis  d'Anglais  et  d'indigènes.  Les  chrétiens  s'accroissent  en 
nombre  chaque  année  de  t  p.  100  environ;  ils  se  recrutent  parmi  les 
bouddhistes,  Tamouls,  Bourgeois,  Eurasiens,  Malais  et  Maures.  Les 
bouddhistes  se  trouvent  dans  les  provinces  du  Sud  et  dans  les  districts 
d'Hambantota,  de  Mâtara  et  de  Galle.  Les  Hindous  brahmaniques  sont 
surtout  nombreux  dans  le  district  de  JaiFna,  et  les  musulmans  dans  le 
district  de  Batticaloa;  les  chrétiens  sont  dans  les  districts  de  Mannar, 
Pouttalam  et  Negombo;  il  n'y  en  a  presque  pas  dans  la  province  du  Sud; 
mais  la  moitié  des  chrétiens  sont  dans  la  province  de  l'Ouest.  Sous  le 
nom  général  de  chrétiens,  on  comprend  toutes  les  nuances  du  christia- 
nisme. Les  catholiques  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux  :  ils  forment 
presque  partout  les  trois  quarts  des  chrétiens,  quand  ils  n'en  forment  pas 
la  presque  totalité. 

Dans  les  hôpitaux  confiés  à  l'Assistance  publique,  on  comptait,  eiù 
1 891 ,  2, 806  fous,  dont  1 ,743  hommes.  Relativement  à  la  population, 
c'est  I  malade  sur   1,07a,  proportion  beaucoup  moins  forte  qu'en 
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Angleterre,  où  elle  est  de  i  sur  3i8.  ACeylan,  te  nombre  des  lualheu- 
ireux  atteints  de  folie  tend  à  diminuer;  en  vingt  ans,  il  sest  réduit  de 
3»3i9  aux  2,806  de  iSgi.  Le  nombre  des  aveugles,  qui  est  considé- 
rable, plus  de  5,600»  diminue  aussi  chaque  année;  il  est  à  peu  près  le 
même  pour  les  deux  sexes.  Les  sourds-muels  étaient  plus  de  9,000* 

En  dix  ans,  le  nombre  des  hôpitaux  a  été  doublé;  les  dispensaires 
sont  passés  de  48  à  180;  le  nombre  des  malades  soignés,  qui  était  de 
1  10,83]  en  1881,  a  été  de  400,730  en  1  891. 

Les  dépenses  pour  les  hôpitaux  étaient  de  5  1 0,98 3  roupies  en  1881 
et  de  729,0-^5  roupies  en  1891,  cest-i-dire  à  peu  près  i  million  et 
t,5oo,ooo  francs. 

Nous  avons  appris  par  le  Mahâvansa  quelle  était  la  sollicitude  des 
anciens  monarques  de  Ceyian  pour  leurs  sujets  malades  ou  souffrants. 
Ils  fondaient  des  hôpitaux  autant  que  des  monastères.  Leur  charité  éga- 
lait leur  dévotion;  leurs  aumônes  ne  perdaient  rien  à  leurs  libéralités 
pieuses.  Les  infirmités  de  tout  genre  étaient  largement  secom^ues, 
aveugles,  sourds-muets,  paralytiques,  etc.  Les  chefs  de  TElat  se  faisaient 
un  devoir  de  soulager  la  misère.  Mais,  quelque  louables  qu aient  été 
leurs  sympathies  et  leurs  soins,  on  peut  douter  que  leur  administration 
fût  aussi  réguhère  et  aussi  eflicace  que  celle  du  gouvernement  actuel. 

Les  professions  dont  Wvent  les  habitants  de  Ceyian  ont  été  réparties 
eu  six  classes:  d abord  les  employés  de  TEtat,  dont  la  moitié  sont  San* 
ghalais;  le  service  médical,  les  prêtres  bouddhistes  au  nombre  de  9,898; 
les  instituteurs  et  institutrices  au  nombre  de  7,603  ;  les  sorciers,  dont  bien 
des  villages  ne  peuvent  encore  se  passer;  les  écrivains  copistes  des  écri- 
tures sacrées;  les  pandits,  qui  savent  le  sanskrit,  le  pâli  et  lelou;  enfin  les 
astrologues,  sans  lesquels  les  villageois  n'entreprendraient  aucun  travail. 

Celte  première  classe  comprend  97, ^5  i  personnes*  La  seconde  classe 
est  formée  des  domestiques,  au  nombre  de  73,096;  la  troisième,  de 
I  49,858  commerçants.  Les  agriculteurs,  qui  sont  la  quatrième  classe, 
comptent  2,11  9,868  âmes,  dont  les  deux  tiers  sont  Singhalais;  ils  repré- 
sentent plus  de  70  p.  100  de  la  population  totale,  La  cinquième  classe, 
celle  des  industriels,  compte  485,766  individus,  depuis  les  tailleurs  et 
les  couturières  jusqu'aux  ouvriers  des  chemins  de  fer.  Enfin,  la  der- 
nière classe,  comprenant  tous  les  individus  qui  ne  rentrent  pas  dans  les 
catégories  précédentes,  s'élève  à  82,000  âmes  environ. 

A  côté  de  fadministration  civile,  les  forces  militaires  chargées  de 
maintenir  l'ordre  et  de  défendre  nie,  ne  dépassant  point  4,435  hommes, 
dont  2,763  sont  des  marins  et  le  reste  des  soldats.  La  moitié  de  ces 
forces  résident  dans  la  province  de  TOuest  et  à  Colombo*  11  y  a  des  pro* 
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vinces,  comnie  cdie  du  Sud,  oii  quelques  soldats  suflisent.  U  n'y  a 
mémo  ni  soldats  ni  marinîi  dans  quel({ues  provinces,  où  Ion  ne  craint 
aucun  désordre  :  ^3ar  exemple,  le^  deux  provinces  nouvelles  de  Sabani- 
gamouva  et  d'Ouva,  et  celle  du  Nord-Conlj*al.  Au  contraire»  la  garnison 
est  assez  forte  dans  la  province  de  VEst.  Tous  les  soldats  sont  EuroïK^eus 
et  chrétiens;  ils  savent  pour  la  plupart  lire  et  écrire.  Dans  la  marine, 
les  Earopéens  forment  à  peine  la  moitié i  le  reste  se  recrule  partni  les 
Tamouls,  les  Maures  et  autres  races. 

Parmi  les  tableaux  très  nombreux  el  très  instructifs  du  s*^coud  \  uiuniL^ 
du  recensement,  il  faut  noter  ceux  qui  coiicernent  le  catbùlicisme  ro- 
main. Les  catholiques  sont»  au  total,  !i46,î  i  4  pour  les  deux  sexe&.  Ce 
sont  les  provinces  de  TOuest,  du  Nord-Ouosl,  du  Centre  et  du  Nord 
qui  en  comptent  le  plus.  La  municipalitt-  de  GolomiKjen  a,  à  elle  seule, 
3 1,000,  Le  district  de  Colombo  eu  a  47,000;  celui  de  Negond)0 
4q,ooo,  etc.  Relativement  aux  races  diverses,  les  Européens  catholitfues 
ne  sont  pas  plus  de  45o;  les  Bourgeois  et  les  Eumsieos  8,700  ;  les  Sin- 
fçhaiais  [S/i.Sîy;  les  Tamouls  81,79a.  et  les  autres  races  85o  envù*OQ. 
Le  recensement  ne  parait  pas  s'éti*e  occupé  séparément  du  protestan- 
tisme. 

D'après  le  dernier  rapport  annuel  adressé  au  marquis  de  Ripon  par 
sir  A.  E.  Havelok  (1  1  octobre  1891),  le  budget  de  Ceylan  se  montait, 
pour  1891,  à  17,962,710  roupies,  en  recette,  et  en  dépense,  à 
16,435,079  roupies.  Le  revenu  augmente  chaque  année;  et  en  1889, 
il  montait  à  peine  à  1  5  millions  de  roupies.  Toutes  les  branche;*»  de 
Timpôt  participent  à  raccroissement  :  chemins  de  fer,  douanes,  tiujbre, 
p^ehe  des  parles,  etc.  La  dette  publique  de  Ceylan  était,  au  1"  janvier 
1891  «  de  a,âo  1  «709  livres  sterling  ou  63  millions  de  francs  à  peu  près, 
La  valeur  totale  du  commerce  de  la  colonie  se  montait,  en  1891»  à 
I  55,43.>,i(>7  roupies. 

L'importation  et  feJtportation  étaient  presque  ég(des.  Les  importations 
principales  étaient  le  riz,  le  coton,  les  vins,  les  métaux,  le  charbon,  les 
â'pices  et  les  machines.  Les  exportations  étaient  le  café,  le  tlié,  les  noix 
de  coco,  la  cannelle,  f huile  de  citron,  le  tabac,  etc.  La  navigation  re- 
présentait 2,857,919  tonneaux  à  rentrée,  2,839,0^1  â  la  sortie*  L'en- 
tre tien  du  port  de  Colombo  exigeait  annaellement  plus  de  800,000  rou- 
pies. Les  travaux  publics  en  absorbaient  3,3oo,ooo  pom*  les  routes« 
ponts,  canaux,  irrigations,  etc.  11  y  avait  dans  file  S.iia  milles  de 
gmndes  routes;  et  tous  les  ans  on  en  ouvre  de  nouvelles,  de  même  que 
fon  construit  de  nouveaux  ponts  et  que  l'on  creuse  de  tiouveau:^  catuuix 
d'irrigation.  L  administi^ation  des  travaux  publics  est  char]|^  aussi  des 
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forêts,  au  cadcistre,  de  la  délimitation  des  riliages,  des  ponU,  des  ri- 
vières, etc. 

Les  recellps  des  chemins  d*^  fer,  qui  s  accroissent  sans  cesse,  étaient, 
en  1891,  de  /i,âag,!î/i3  roupies;  les  dépenses  ne  se  montaient  pas  tout 
à  fait  à  moitié,  li  y  a  cinq  lignes  principales*  Les  tclégraphes  et  les  télé- 
phnnefv  fonctionnent  dans  file  entière. 

Toute  cette  administration  a  exigé,  en  1891,  trente-trois  décrets  c[ui 
ont  tons  reçu  1  approbation  de  la  Couronne.  Dans  cette  même  année, 
le  choléra  avait  causé  d'assez  grands  ravages;  la  santé  publique  en  avait 
beaucoup  souftert.  La  petite  vérole  avait  aussi  fait  bien  des  victimes, 
quoique  le  gouvernement  eût  favorisé  la  vaccine  de  toute  sa  vigilance 
et  multiplié  les  hôpitaux,  les  dispensaires  et  les  secours  médicaux. 

Le  nombre  des  criminels  tend  à  s'accroître  dans  une  proportion  re- 
grettable :  cle  17,910  en  1887,  il  est  monté  à  29,628  en  1891.  H  y  a 
eu  moins  d  acquittements  durant  cet  intervalle  par  les  rx>urs  de  districts 
et  pdr  la  Cour  supn^me.  11  y  a  eu,  en  1891 ,  1  7  exécutions  capitales, 
tandis  que,  dans  les  années  antérieures,  il  y  en  avait  eu  a 5  et  même  36, 

Ces  écoles  de  tout  ordre  ont  prospéré,  et  le  nombre  des  enfants  qui 
les  fréquentent  sest  accru  de  7,391.  Le  nombre  total  est  de  i  53,843. 
C'est  dans  la  province  de  TOuest  que  les  écoles  sont  le  plus  tlorissantes; 
on  y  compte  un  élève  sur  dix  habitants.  Les  établissements  subventionnés 
avaient,  h  eux  seuls,  la  moitié  du  total,  soit  en  garçons,  soit  en  lilies. 
Chaque  enfant,  dans  les  écoles  publiques,  coûtait  au  gouvernement  près 
(le  5  roupies  et  demie  ;  chaque  fille  coûtait  un  peu  moins.  Les  écoles  indi- 
gènes entretenues  ou  subventionnées  étaient  de  beaucoup  les  plus  nom- 
breuses. Il  ny  avait  que  3  écoles  anglaises  h  la  charge  du  gouvernement, 
contre  /jas  indigènes,  et  5i  anglaises  contre  854  subventionnées. 

H  y  avait,  en  outre,  des  écoles  d'agriculture  et  d  art  vétérinaire  à  Co- 
lombo- En  1891,  la  dépense  de  l'instruction  publique  sest  élevée  à 
5o8,36i   roupies;  en  1890,  elle  n avait  été  que  de  47^,387  roupies. 

L'administration  de  Geylan,  déiinitivemcnt  constituée  par  lettres  pa- 
tentes  sous  le  grand  sce^u,  en  î83i  et  en  i833,  na  pas  élé  changée 
depuis  cette  époque.  Elle  a  été  modelée  sur  celle  de  flnde.  Le  chef  de 
tonte  la  hiérarchie  est  le  gouverneur,  nommé  par  la  Couronne.  Il  est 
assisté  par  deux  Conseils  :  l'on  ,  dit  exécutif,  composé  de  cinq  membres; 
l'autre  dit  législatif,  composé  de  dix-sept  membres.  Les  cinq  luembres 
du  premier  sont  tous  de  hauts  fonctionnaires  :  le  lieutenant-gouverneur, 
qui  est  en  nif^me  tenjps  secrétaire  de  la  colonie,  le  chef  des  troupes, 
Tavocat  général,  le  trésorier  et  lauditeur  général.  Ces  cinq  menibres  du 
Conseil  exécutif  font  aussi  partie  du  ConAeil  législatif;  les  dou2e  autres 
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membres  sont  d'abord  quatre  fonclionnaires,  et  huit  membres  pris  hors 
de  1  administration.  Tous  les  conseillers  sont  h  h  nomination  de  la  Cou- 


ronne. 


Les  Anglais  ont  conservé  les  lois  hollandaises,  modifiées  par  des  or* 
donnances  coloniales.  Le  code  pénal  est  à  peu  près  celui  de  Tlode.  Au 
dessus  des  tribunaux  inférieurs  de  police  et  au-dessus  des  cours  de  dis- 
trict, une  Cour  suprême  prononce  sur  les  appels.  Au  degré  le  plus 
bas,  sont  placés  les  conseils  de  village,  qui,  depuis  iSyi,  décident  des 
délits  de  moindre  importance.  Ces  petites  juridictions  ont  très  bien 
réussi,  comme  dans  Tlnde;  et  les  Singhalaîs  semblent  avoir  le  génie  juri» 
dique  aussi  bien  que  leurs  voisins*  Les  arrêtés  de  ces  conseils  munici- 
paux doivent  être  approuvés  par  le  gouverneur  général  et  le  Conseil 
exécutif. 

Les  municipalités  sont  dordiriaire  très  favorables  au  développement 
de  rinstruction  publique. 

Les  caisses  d'épiurgne  ouvertes  en  i832  avaient  a^SSi^^yy  roupies  de 
dépôt  en  1 89 1 ,  sans  compter  les  caisses  postales ,  qui  en  avaient  4o6,y25. 

En  quarante  ans,  de  i85o  à  1890,  treize  gouverneurs  se  sont  ac- 
cédé, et  sous  chacun  deax  la  fortune  publique  na  cessé  de  s  accroître, 
avec  le  bien-être  générai  de  la  population,  jusquau  gouverneur  actuel, 
Son  Excellence  sir  Arthuj*  HaveloL  Le  traitement  du  gouverneur  est  de 
80,000  roupies;  celui  du  lieutenant-gouverneur,  de  24,000.  Les  gou- 
verneurs de  province  en  ont^  au  maximum,  18,000.  Le  chef  de  la  jus- 
lice  en  a  a5,ooo;  d'autres  magistrats  en  ont  i8,ooo»  Le  juge  du  district 
de  Colombo  en  a  i/i,4oo.  Les  autres  districts  sont  moins  rémunérés. 
Le  directeur  de  la  douane  reçoit  un  traitement  de  i4,4oo  roupies;  celui 
du  directeur  des  travaux  pubUcs  est  de  t5,aoo.  Le  directeur  de  Im- 
struction  publique  n'en  touche  que  1 0,000  ^  et  le  directeur  des  hôpi- 
taux, 1  a, 000.  L'inspecteur  général  de  ia  police  et  celui  des  prisons  en 
touchent  chacun  10,000,  L'évêque  anglican  de  Colombo  a  un  traite- 
ment de  a o, G 00  roupies.  L'archevêque  catholicpie  de  Colombo  n  en  re- 
çoit aucun ,  non  plus  cjue  le  reste  de  son  clergé.  Le  service  naval  et  mi- 
litaire est  aux  frais  de  la  métropole. 

Après  tant  d'informations  tirées  du  IVIahâvansa  et  des  documents 
anglais,  on  peut  embrasser  d'un  coup  dœil  toute  Hiistoire  de  Ceylan, 
Elle  remonte  à  aoo  ans  avant  notre  ère ,  et  elle  s'étend  sans  interruption 
jusqu'à  nos  jours.  Cette  période  de  vingt-quatre  siècles  peut  se  partager 
en  deux  moitiés  d'inégale  étendue,  La  première  moitié  commence  à 
\idjaya,  au  temps  du  Bouddha,  et  va  jusqu'à  l'arrivée  des  Européens, 
au  début  du  \vï*  siècle;  la  seconde  moitié  va  de  cette  époque  jusijuà 
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nos  jours.  Geyian  sappailient  d abord  à  elle-même,  se  défendant  cou- 
rrageiisement  contre  les  invasions  de  ses  voisins,  les  Malabars  et  les  Ta- 
louls.  Elle  finit  par  conquérir  son  indépendance,  bien  quelle  soit  trou- 
[blée  sans  cesse  par  des  révolutions  intérieures  et  par  des  guerres  civiles. 
rDans  cet  inuxiease  intervalle,  elle  compte  beaucoup  d'excellents  mo- 
jues,  soucieux  du  bien-être  matériel  et  moral  de  leurs  sujets.  LVvé- 
lent  principal,  dans  cette  langue  série  des  temps,  est  la  convemon  de 
nie  au  bouddhisme,  sous  le  règne  du  grand  Açoka  dans  llnde,  vers 
jfe  temps  de  rexpédition  d^'Vlexandre.  Ceylan,  restée  fidèle  à  sa  foi  rdi- 
lieuse  ^  est  toujours  un  des  foyers  de  forthodoxie. 

Un  autre  mérite ,  que  nous  avons  déjà  signalé ,  c  e«t  d^être  dans  llnde 
seule  population  qui  ait  su  se  constituer  des  annales.  Il  n'est  pas  un 
[seul  Ktat  dans  toute  la  presqii'île  qui  ait  pu ,  comme  Ceylan ,  garder  aulhen- 
Ltiquement  lt*-s  souvenirs  de  son  passé.  Que  C4?s  annales  soient  bien  mono- 
llones  et  cpi  elles  excitent  très  peu  notre  intérêt,  on  le  conçoit  sans  peine; 
[mais  pour  les  indigènes  il  en  en  est  autrement,  et  le  Mahàvansa  répond 
L4  la  fois  à  leur  piétié  et  à  leur  patriotisme.  Leurs  sentiments  sur  les  choses 
[jrfe  ce  monde  ne  sont  pas  les  nôtres;  et  ce  qui  les  touche  par-dessus  tout, 
c'est  le  destin  de  leur  religion,  les  phases  qu'elle  a  subies,  les  généro- 
sités royales  dont  elle  a  été  robjet,  sa  puissance  sous  les  bons  princes, 
son  déclin  sous  les  mauvais,  et  sa  persistance  sous  les  uns  et  sous  les 
outres.  Dans  toute  FAsie,  il  ny  a  que  la  Chine  qui  puisse  rivaliser  avec 
'  Ceylan  :  elle  aussi  a  ses  annales,  qui  remontent  encore  beaucoup  plus 
[liaut;  et  cest  peut-être  f antiquité  la  plus  reculée  où  nos  regards  puissent 
s'arrêter.  Mais,  autant  qu  on  en  peut  juger,  toutes  vénérables  que  sont  les 
[traditions  chinoises,  la  rédaction  en  est  encore  plus  imparfaite  que  celle 
du  Mahâvansa;  et  fou  peut  croire  que  Ceylan  conservera  sa  supériorité. 
Elle  n  a  pas  fait  de  fhistoire  comme  nous  la  concevons  après  la  Grèce 
l«t  après  Rome;  mais  elle  a,  plus  qu  aucune  contrée  de  TAsie,  tenté  de 
i  s  ouvrir  les  voies  d'une  chronologie  n'^gulière  et  otricielle.  En  supposant 
\  même  que  Ceylaii  ait  été  inspirée  par  l'exemple  de  la  Chine,  si  elle  a  pu 
le  connaître,  elle  a  dépassé  de  beaucoup  c^  pays*  et  comparativement 
elle  lui  reste  supérieure.  C'est  son  légitime  privilège  dans  le  monde  asia- 
tique. Nous-mêmes,  à  quelque  perlèction  qu'aient  été  portées  nos  mé- 
thodes historiques,  nous  ne  saurions  dédaigner  le  monument  singhalais, 
qui  est  tout  au  moins  d'une  frappante  originalité. 

Qu  adviendra- 1* il  de  Ceylan  placée  sous  la  domination  d'un  grand 
peuple  chrétien?  Quelle  transformation  subiront  ses  mœurs,  et  peut-être 
ses  croyances?  Quel  est  son  avenir  probable?  En  attendant  des  destins 
nouveaux  «  on  peut  aJBrmer  cpie  jamais  Ceylan  n'a  été  aussi  calme  ni 
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aussi  heareusô  que  sous  soa  régime  aictiid.  Les  EV)nugais  et  les  HoUan- 
dais  n'àiraient  songé  qu*à  des  profits  de  commerce  et  de  conquête;  f  An- 
g^etarre,  sans  uégl^ér  les  oonsidérations  de  cet  ordre  infèriear>  en  a 
d  autres  pour  Geylan^  aussi  bien  que  pow  Tlnde,  où  elle  régit  ^o  mil- 
lions de  sujets.  Les  maîtres  onfc  compris  qu'ils  avaient  airatit  tout  des  de- 
voirs envers  leurs  subordannés  ;  et  ils  s'attackent^poor  euxrmèmeSy  à  rem- 
plir CCS  devoirs  du  mieux  qu'ils  peuvent,  èh  essajant  d'âlever  à  leur 
niveau  les  races  dont  rëducation  leur  est  confiée  providentirileHiCfit.  Ce 
nesjt  pas  là  sai»  doute  la  pensée  qui  a  déterminé  k  prise  de  possesâon; 
on  n  y  a  vu  d'abord  que  Tacquisitibn  d'une  station  navale  dans  des  mers 
lointaines;  l'occupation  de  ce  point  du  globe  a  paru  assez  utile  pour 
qu'on  risquât  une  guerre.  Mais  k  conquête  une  fois  faite  et  sanctionnée 
par  les  traités  internationaux,  on  s'est  vite  aperçu  qu'il  y  avait  dés  con- 
ditions morales  d'où  dépendait  la  durée  solide  de  la  domination  maté- 
rieilie»  On  a  reconnu  la  supériorité  de  ces  conditions;  et  en  les  observant 
loysJement,  on  a  réussi  à  Ceykn  tout  aussi  oompiàtement  que  chei 
sa  voisine  et  par  les  mêmes  procédés. 

L'Angleterre  a  eu  également  cette  sagesse  exemplaire  de  ne  s'occuper 
en  quoi  que  ce  soit  de  la  rdigion.de  ses  sujets  singhalais,  non  plus  qu'eile 
ne  s'en  mêle  dans  sa  grande,  colonie:.  L'autorité  n'intervient  tpie  pour  ré- 
tablir l'ordre  public  quand  ii  est  ti^oublé  par  le  fanatisme;  efie  obéit 
alors  à  une  nécessité  de  force  majeure.  Mus  dans  les  temps  ordinaires, 
le  gouvernement  ne  s'inquiète  ni  des  croyances  ni  des  dogmes.  Ce  n'est 
pas  qu'il  les  approuve ,  loin  de  là  ;  et  certainement  le  peuple  anglais ,  ph» 
que  tout  autre  au  monde,  doit  être  choqué  de  ces  superstitions  gros- 
sières ,  qui  s'étalent  trop  souvent  avec  un  cynisme  révoitant.  Geyian  est 
moins  dépravée  que  l'Inde,  grâce  au  bouddhisme,  qui,  tout  en  étant 
peu  raisonnable  sans  doute,  n'a  jamais ;rien  eu  de  scanddieux.  Mais  un 
grand  tiers  de  l'île  obéit  à  d'autres  cultes,  qui  ont  moins  de  réserve  et 
de  douceur. 

De  là  vient  que,  surks  3oo,ooo  chrétiens,  presque  tous  catholiques, 
de  Ceylan,  plus  des  trois  quarts  sont  des  indigènes.  La  transition  leur  a 
été  facile,  tandis  que  les  musulmans  restent  inaccessibles  à  toute  con- 
verûon.  Du  reste ,  H  ne  faut  pas  s'y  tromper  :  cette  facilité  des  Singhalais 
à  recevoir  un  culte^étranger  nannonce  pas  que  Geykn  soit  disposée  à  se 
faire  chrétienne,  du  mduos.  pour  le  moment;  peut-être  elle  j  arrivera 
plus  tôt  que  l'Inde  brahmanique,  mais  eUe  en  est  encore  bien  loin.  Il 
faudra,  pour  qu'elle  accepte  le  christianisme,  de  longs  siècles  de  bien- 
faits matériels;  il  faudra  sartcrut  une  éducation  intellectuelle  et  morak, 
qui  demandera  plus  de  soins  eaoore»  Les  peuples^  devenant  instruits^ 
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éclairés,  finiront  par  sentir  toutes  les  erreurs  de  leurs  antiques  et  déplo- 
rables croyances.  Cesi,  on  le  sait,  quelque  chose  d'analogue  qui  s  est 
produit  jadis  dans  le  paf^anisme  gréco -romain.  Les  esprits  les  plus  dis- 
tingués ont  rougi  des  obscénités  de  lOlympe;  ces  esprits-là  une  fois  con- 
vaincus, ie  vulgaire  h  suivi;  el  la  foi,  qui  était  plus  pure,  a  triomphé 
rapidement.  On  peut  espérer  que  la  même  Iransfonuation  aura  lieu  cher 
les  peuples  avec  lesquels  le  christianisme  se  met  en  contact,  Jl  règne 
déjà  dans  toule  VEurope  et  toute  rAmérique,  cest-à-dire  chez  tous  les 
peuples  civilisés.  H  attaque  de  toutes  parts  le  continent  noir,  où  sa  tâche 
vient  à  peine  de  commencer.  Il  est  en  rapports  avec  TAsie  entière,  dont 
toutes  les  religions  disparaissent  peu  à  peu  devant  une  religion  meilleure, 
sortie  conima  les  autres  de  son  sein  fécond*  Le  christianisme  n  a  pas  vécu 
sur  le  sol  où  ii  est  né,  mais  il  conquerra  la  terre.  Seulement  il  y  mettra 
plus  de  temps  que  ne  lïmaginent  des  missionnaires  héroïques,  mais  un 
peu  trop  optimistes. 

Pour  Ceylan  en  particulier,  le  progrès  serait  d  autant  plus  facile  que 
ce  ne  serait  pa^  la  première  fois  quelle  aurait  cliangé  ses  convictions 
religieuses.  On  se  rappelle  avec  quel  enthousiasme  fiit  reçu  le  boud- 
dhisme au  temp^  '  '  î <!,  trois  siècles  avant  notre  ère.  La  [i  '  lin 
fut  saisie  d'un  ni'  u  ut  de  foi  cjui  se  répandit  comme  urs      i        lie 

et  qui  ne  rencooti  a  pas  la  moindre  n-sistance.  Le  brahmanisme  avait  jeté 
peii  de  racines  dans  les  consciences,  et  il  fit  place  sans  lutte  ii  la  religion 
du  lîouddha,  qui,  depuis  plu*^  de  vingt-deux  siècles,  dirige  les  âmes 
singhalaises  presque  sans  partage  et  sans  décadence.  On  ne  voit  pas  c[uels 
obstacles  insurmontables  s'opposeraient  à  une  seconde  conversion,  cent 
fois  plus  justifiée  (pie  la  première,  Le^  chrétiens  forment  dès  à  présent 
le  dixième  de  la  population ,  et  le  progrès  ne  semble  pas  prèi;  de  s'arrêter» 
ou  même  de  se  ndentir.  Ce  que  sera  le  christianisme  dans  ces  contrées, 
c[uand  elles  radopteront,  il  serait  hasardeux  de  le  prédire;  mais,  quel  cjue 
soit  le  caractère  qu  il  y  revête,  il  n'en  sera  pas  moins  une  incomparable 
amélioration.  On  peut  faire  cette  prédiction  hypothétique  sans  risquer 
d  être  démenti  par  les  événemejits. 

Mais  nous  laissons  de  côté  ces  vues  sur  lobscnr  avenir  ;  nous  en  tenant 
au  présent,  nous  remercions  encore  une  fois  M.  Vidjésinha  d  avoir  com- 
plété ta  traduction  du  Mahàvansa,  et  nous  souhaitons  à  radministration 
anglaise  la  gloire  de  réaliser  à  Ceylan,  comme  dans  l'Inde»  sa  généreuse 
entreprise.  rtt 

BARTHÉLEMY^SAINT  HILAIRE. 
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TROISIEME  ARTICLE 


(1) 


L'histoire  de  k  tragédie  grecque  nous  est  connue  dans  son  ensemble 
et  ce  qui  reste  des  trois  grands  tragiques  nous  permet  une  appréciation 
assez  approfondie  de  sa  plus  belle  période.  Cependant  il  y  a  dans  cette 
iiistoire  bien  des  lacunes.  J  ai  parié  de  lobscurité  des  origines;  môme 
les  premiers  noms  qui  aient  une  valeur  historique  n'éveillent  en  nous 
aucune  idée  précise,  en  labsence  dœuvres  que  lantiquité  grecque  elle- 
même  ne  s  inquiétait  guère  de  conserver.  Si  les  pièces  de  Thespis  avaient 
existé  encore,  il  n  est  pas  probable  qu  on  se  fût  amusé  à  les  refaire.  On 
sait  que  les  titres  donnée  par  Suidas  ne  désignent  que  des  contrefaçons. 
Tout  au  plus  peut-on  induire  que  ces  titres  étaient  ceux  des  ouvrages 
du  poète.  ChœrUus  et  Pratinas  ne  paraissent  pas  non  plus  avoir  laissé 
des  souvenirs  durables  de  leur  activité  dramatique.  On  ignore  quelle 
part  revient  à  chacun  dans  les  premiers  progrès  qui  préparèrent  la 
constitution  de  la  tragédie.  On  voit  seulement  que  ces  anciens  tragiques 
eurent  Thonneur  d aider  au  mouvement  qui,  principalement  sous  Tim- 
pulsion  de  Pisistrate,  introduisit  dans  la  ville  d'Athènes,  avec  le  cdte 
de  Dionysos  amplifié  et  embelli,  un  nouveau  principe  de  poésie  et  d'art 
singulièrement  fécond. 

Ce  premier  effort  atteignit  son  terme  avec  Phrynichus,  dont  le  suc- 
cès, plus  éclatant,  lui  survécut  aussi  davantage.  Ce  Ait,  semble-t-il,  l'épa- 
nouissement presque  complet  du  lyrisme  tragique.  Assurément  il  serait 
fort  intéressant  de  lire  le»  pièces  avec  lesquelles  Pratinas  et  Chœrilus 
disputèrent  le  prix  à  Eschyle,  au  témoignage  de  Suidas;  mais  les  regrets 
se  portent  surtout  vers  Plû*ynichus,  quand  on  voit  comme  sa  mémoire 
était  restée  chère  aux  Athéniens.  Du  temps  d'Aristophane  ^^^  on  répétait 
encore  ses  chants;  on  vantait  la  douceur  de  ses  vers;  on  se  faisait  de  lui- 
même  comme  dese^îdràmes  une  image  brillante,  car  sans  doute  il  avait 

^*^  Voir  le  cahier  d'octobre  iSgS.— ^*^  Cf.  Oiseaux,  760;  Thesmoph.,  170. 
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paru  sur  la  scène,  et  Timpression  produite  par  sa  beauté  sous  les  cos* 
tûmes  éclatants  que  commençait  à  revêtir  la  tragédie  avait  laissé  un  loup 
souvenir. 

Il  avait,  de  plus,  lorteinent  agi  sur  les  âmes  en  exprimant  les  émo< 
tions  de  la  patrie  dans  celte  période  unique  où  Athènes  avait  passé  des 
angoisses  les  plus  vives  pour  le  monde  ionien,  dont  elle  était  la  métro- 
pole,  et  pour  elle-même  a  renivrement  du  triomphe  et  à  la  joie  de  se 
sentir  tout  à  coup  grande  et  glorieuse.  ConAant  à  la  tragédie  un  rôle 
quelle  ne  devait  plus  jouer  que  bien  rarement,  Prynichus  fut  Imterprète 
direct  des  sentiments  de  ses  concitoyens.  Il  prit  pour  sujets  de  deux  de 
ses  drames  la  prise  de  Milet  et  la  bataille  de  Salaminc.  Les  Phéniciennes , 
la  pièce  que  célébrait  ce  dernier  événement,  nous  le  montrent,  suivant 
une  conjecture  vraisemblable,  associé  dans  une  certaine  mesure  à  la 
politique  de  son  chorège,  Thémislocle.  La  représentation  de  l'autre 
pièce,  ïdL  Prise  de  Milet,  donna  lieu  à  un  fait  souvent  rappelé  comme  le 
plus  frappant  exemple  du  degré  que  peut  atteindre  lemotion  théâtrale. 
D'après  le  récit  d'Hérodote,  tous  les  spectateurs  fondirent  en  larmes,  et 
tel  fut  l'excès  de  leur  douleur  quils  s'en  prirent  au  poète  qui  l'avait  fait 
naître  :  ils  le  condamnèrent  à  une  amende  de  i  ,000  drachmes  et  défen- 
dirent que  son  drame  fût  de  nouveau  représenté.  Etait-ce  simplement 
Texpression  naive  d'une  sensibilité  encore  trop  vive  après  ime  affliction 
récente?  Ou  bien  ny  avait-il  pas  là  aussi  felTet  d'un  sentiment  obscur 
que  la  tragédie  sortait  de  son  domaine  quand  elle  présentait  le  spectacle 
de  maux  réels?  Elle  était  faite,  au  contraire,  pour  faire  oublier  les  tris- 
tesses et  les  misères  de  la  réalité  et  pour  en  soulager  les  âmes  par  la  vue 
de  souffrances  imaginaires.  Tel  est  le  sens  de  la  théorie  de  la  catharsis 
dans  Aristote.  M  iMaurice  Croiset  rapproche  Phrynicluis  de  son  contem- 
porain ,  Simonide  de  Céos.  Il  semble ,  en  effet,  qu'il  y  ait  eu  une  ressem- 
blance assez  frappante  entre  ces  poètes,  tous  deux  souples,  gracieux  et 
pathétiques.  Cependant,  malgré  tant  de  mérites,  Phrynichus  s'efface 
devant  Eschyle,  qui  fiit  le  vrai  créateur  de  la  tragédie. 

Avant  daborder  fétude  particulière  d'Eschyle,  M.  Croiset,  comme 
tous  ceux  qui  ont  écrit  Thistoirc  de  la  littérature  grecque .  expose  quelles 
étaient  les  condilions  et  les  formes  des  représentations  tragiques  :  l'or- 
ganisation des  concours,  la  disposition  des  théâtres,  les  circonstances 
matérielles  qui  déterminent  le  rôle  des  acteurs  et  celui  du  clujtur,  cet 
élément  primitif  et  essentiel  des  représentations  dionysiaques.  Ces  no- 
tions sont  indispensables  pour  l'intelligence  de  la  Uagédie  grecque,  car 
de  ces  conditions  sont  sorties  des  lois  aaxquelles  elle  a  dû  obéir  et  dont 
il  faut  se  rendre  compte  pour  apprécier  les  poètes^  Le  sens  dans  lequel 
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ils  ont  du  se  diriger,  ia  nature  de  leur  oompositiDn,  ies  tiinites  etle« 
resaowces  de  leur  art,  leur  génie  propre  ne  se  comprendraient  pas  sans 
cette  sorte  d'information  préalable.  Elle  ne  peut  être  complété^  et  il 
reste  encore  phis  dune  question  i  élucider*  Cependant)  après  de  nom- 
breuses «études  spéciales,  beaucoup  de  résultats  sont  acquis  aujourd'hui, 
et  le  volume  publié  par  A.  Millier  sur  les  antiquités  du  théâtre  grec 
dans  la  nouvelle  édition  du  manuel  d'Hennann  est  d*iHie  lecture  très 
instructive.  Il  y  avait  là  des  secours  dont  M.  Croiset  a  dû  nécessaire- 
ment se  servir  beaucoup.  11  a  aussi  fait  usage  du  travail  de  GusL  GEmi- 
chen  sur  le  théâtre  des  Grecs  et  des  Romains^^^  et  de  celui  de  Haîghsur 
le  théâtre  attique  ^'^K  Sol  part  personnelle  conâste  surtout  Aboa  la  mé- 
thode, dans  Télégante  précision  qui  lui  est  haUtneile  et  dans  Imdé* 
pendance  et  la  mesure  de  %e&  jugements  8«ir  les  points  contestés.  On 
ne  pouvait  lui  demander  davantage,  étant  donné  Tobjet  de  son  travail 
Je  ne  répéterai  pas  après  lui  ce  que  Ton  trouve  dans  les  Hiaimeb  qui 
viennent  d*étre  rappelés  et  dans  les  dissertations  spéciales  auxquelles  il 
renvoie,  et  je  n*aiirai  garde  de  me  plaindre  que  son  excdient  résumé 
ait  négligé  dies  détails.  11  en  est  tm  cerpendant  dont  je  ne  puis  m*empé*^ 
cher  de  regretta  Tabsence,  parce  qu*il  parait  faire  ressortir  la  valeur  de 
ridée  générale  à  laquelle  il  s'est  avec  raison  attaché  tout  d'abord.  Il  rap* 
pelle >  en  commençant,  que  la  tragédie  est  une  des  formes  du  culte  pu- 
blic :  «  Née  d'un  des  rites  de  là  religion  dionysiaque,  elle  resta,  pendant 
toute  la  période  classique,  un  hommage  rendu  par  la  cité  à  un  de  ses 
dieux,  f  De  là,  sans  parler  de  la  constitution  intime  de  la  tragédie,  une 
bonne  partie  de  lorganisation  des  représentations.  Les  fouilles  si  fruc- 
tueuses de  M.  Dôrpfeld  au  théâtre  de  Dionysos  à  Athènes  ont  donné  h 
preuve  mat^elle  de  l'importance  attribuée  par  l'État  à  la  divinité  au 
temps  où  la  richesse  des  constructions  est  venue  rehausser  l'éclat  des 
solennités  dramatiques.  A  la  place  d'honneur,  au  milieu  des  trônes  eu 
marbre  sculpté  réservés  devant  les  gradins  pour  les  tlignitaires  civils  et 
religieux,  on  a  retrouvé  le  trône  du  prêtre  de  Dionysos  Ëleuthéreus.  Or 
nous  savons  que  Dionysos  d'Éleuthères,  par  sa  légende  et  par  son  oulte, 
était  investi  de  ia  puissance  mystérieuse  d'exciter  les  tnhspoirts  et  de 
les  calmer;  ce  qui  est,  dans  la  pemée  grecque,  la  fonction  de  la  tragé- 
die. C'est  à  lui,  quand  son  antique  statue  de  bois  (un  xoanon)  fut  ap- 
poitée  du  Githéron,  que  fut  consacré  à  Athènes,  dans  le  quartier  de 

^ï  Bas  Bûjinenwesen  der  Griechen  uni  .  ^^  The  Atiic.  Theatn^  Oxford.  Voir 

Tiômer,  qui  Forme  le  tome  V  du  Banêh.        aussi  Clamcal  Itemew,  1890,  p.  377  et 
detAkerikamwùsêmokafïdelruk  Môller.        tni?. 
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Limnae ,  le  premier  temple  qui  ait  été  élevé  dans  la  ville  eu  rhoiineur 
(lu  dieu*  Enfin  c était  dans  soti  enceinte,  le  Lénseon,  que  le  théâtre  étaîi 
cooslruit  et  c  est  k  lui  <  "^  >|)arteïi<iil.  Ces  souvenirs  et  ce^  faits  étaient 
rappelés  el  même  rept  i  s  par  les  processions  solennelles  des  letes 
de  Dionysos,  surtout  par  celles  des  Anlhesléries  et  des  Grandes  Dio~ 
nysies.  Dans  celles-ci,  qui  étaient  à  la  fois  la  plus  récente  et  la  plus  brii- 
lanti^  de  ces  solennités,  la  statue  de  Dionysos  Elt*utliéreus,  sans  doute, 
selon  lopiction  vraisemblable  d'A.  Mommsen,  la  statue  en  or  et  en 
ivoire,  œuvre  d'/Ucamène,  était  tirée  du  plus  récent  des  deux  temples 
que  le  dieu  avait  à  Liranie  et  transportée  en  grande  pompe  à  un  autre 
sanctuaire,  voisin  de  TAcadémie*  La  cité,  représentée  tout  entière,  dé- 
ployait toutes  ses  magnificences.  Le  soir,  après  que  de  nombreuses 
victimes  avaient  été  sacrifiées,  h  la  clarté  des  torches,  les  éphebes  con- 
duisaient le  dieu  dans  son  théâtre,  pour  qu'il  assistât  aux  concows  insti- 
tués en  son  honneur. 

Les  témoignagnes  précis  et  directs  exhumes  par  les  fouilles  de 
M.  Dôrpleld  donnent,  par  une  impression  de  réalité,  un  grand  iotérét 
et  presque  une  vie  nouvelle  à  ces  curieuses  scènes  qui  ne  nous  sont  d'ail* 
leurs  connues  que  par  quelques  textes  et  quelques  inscriptions-  Au  sujet 
du  théâtre  lui-même  et  des  représentations  dramatiques*  on  sait  que 
réminent  architecte  s  est  cru  autorisé  à  émettre  des  idées  très  contraires 
aux  opinions  généndempnt  admises  avant  lui*  H  pense  qu'au  v*"  siécfe  la 
scène  nexistait  pas  encore,  que  les  acteurs  jouaient  dans  forchestre  et 
montaient,  pour  chanter  ou  pour  déclamer,  sur  la  thymêlé,  qnl,  selon 
lui,  était  une  plate-forme  élevée  autour  de  Tautel.  au  centie  de  for-i 
chestre.  M.  Croisel  combat  ces  assertions,  en  s  appuyant  sur  la  vraisem- 
blance et  sur  les  textes  anciens,  dont  il  reproche  avec  raison  à  M.  Dôrp- 
feld  de  ne  pas  tenir  assez  de  compte.  Il  lui  oppose,  en  son  propre  nom, 
un  argument  dont  la  valeur  était  récemment  confirmée  dans  le  Journal 
des  SaiHirtU  par  I  opinion  de  M,  Weil*'*  :  cest  l'emploi  courant  de  la  lo- 
cution rà  iwh  crKvfvifç,  les  chants  venant  de  la  scène  en  opposition  avec 
les  chants  venant  de  forchestre,  xi  dir^  àpx^^p^^-  Cette  locution,  dont 
se  sert  Aristole^-J,  était  évidemment  antérieure  au  iv*  siècle.  Elle  sup- 
pose lexistence  ancienne  d'une  estrade  pour  les  acteurs  et  d'un  orchestre 
pour  le  chœur,  et  il  vaut  mieux  cn>ire  cpiit  en  a  été  ainsi  dès  le  temps 
où  la  tragédie  produisait  ses  chels-d  oeuvre. 

Ce  qui  parait  vrai,  cest  cpio  les  embellissements  de  Farchilecture  et 
de  ta  sculpture  ne  datent  cfue  de  f  orateur  Lycurgueau  iV*  siècle  et  qu'ils 
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n -ont  été  achevés  quà  t'ëpoque  romaine..  Les  o<mimenceiiients  des  re* 
pré^ntations  tragiques  furent,  à  ce  point  de  vue,:  très  simples.  A  Tunique 
acteur  de>  Thespis  suffit  d*abord  ia  petite  plate -foraiev(Asâp)  d*o&  H 
sadressait  au  chœur,  évoluant  et  chantant  au-dessous  de  lui  dans  Ter- 
chestre.  Une  estrade  plus^  grande  et  dune  forme  plus  allongée  fut  néces- 
saire aussitôt  que  parurent  les  deux  acteurs  avec  le  cortège  des  person- 
nages muets.  Alors  se  constitua  la  scène  proprement  dite ,  trwfiv4^  mot 
qui  comprit  à  ia  fois  rhabitation  supposée  du  personnage  principal  et 
souvent  des  autres,  les  parties  cachées  qui  répondaient  à  ce  que  nous 
appelons  les  coulisses  («rapooxi/yia},  les  décors  et,  en  avant,  Tespice 
vide  où  avait  lieu  le  dialogue  [Xoytiov).  Le  cbarar  resta  i  saphice,  dans 
Forchestre;  rangé,  quand  il  restait  immobile,  près  de  la  thymélé.( pri- 
mitivement Tautel  du  sacrifice),  dont  la  place  est  incertaine;  des  degrés 
lui  permirent  de  monter  sur  ia  scène  dans  les  cas  assez  rares  où  laction 
le  demandait.  Voilà,  d*une  manière  générale,  ce  qui  a  dû  se  &ire  dès 
le  temps  d^Eschyle.  11  faut  dire  seulement  que  tout  ne  se  fit  pas  en  une 
fois;  les  compléments,  les  modifications,  les  perfectionnementa  vinrent 
peu  à  peu,  amenés  par  les  inventions  et  les  combinaisons  des  poètes. 
Le  public  ne  se  montra  pas  d  abord  exigeant  au  point  de  vue  de  rilliH 
sion  dramatique.  C  est  ce  que  dit  fort  bien  M.  Groiset  : 

En  somme,  Fanrangement  du  théâtre  au  v*  siède  noos  iiqpparait  comme  quelque 
chose  de  fort  simple.  Ou  se  rassemblait  daus  une  enceinte  sacrée,  on  profitait  de  la 
disposition  naturelle  du  lieu,  on  élevait  là  une  scène  en  bois  entourée  de  qudcpies 
constructions  accessoires,  on  là  décorait  à  peu  de  frais,  et  cela  suffisait.  Un  tel 
tliéàtre  pouvidt  sans  doute  avoir  sa  beauté,  mais  ce  qu*on  lui  demandait  surtout, 
c'était  d  être  commode  et  approprié  à  son  objet.  Il  ne  s'agissait  pas  de  procurer  aux 
spectateurs  fiUusion  de  la  réalité  à  Taide  d'aîrtiQces  savants  et  compliqués.  Un  beau 
spectacle  religieux,  des  danses,  d^  chants,  une  action  simple  .et  forte,  voilà  ce  que 
demandait  le  public.  Il  lui  fallait  un  vaste  espace  disposé  de  façon  que  tout  le  monde 

Eût  voir  et  entendre ,  une  place  assez  large  pour  les  évolutions  du  chœur,  une  scène  sur 
iqueUe  les  acteurs  fussent  bien  en  vue  et  d*où  leur  voix  pât  retentir  au  loin.  Cela 
était  nécessaire  et  paraissait  suffisant  Cette  simplicité  même  avait  qudque  chose  de 
naïf  qui  convenait  &  la  jeunesse  delart.  Quand  on  eut  cessé  de  faire  de  belles  tra- 
gédies, on  s  avisa  de  faire  de  beaux  théâtres. 

Ce  passage  renferme,  je  crois,  beaucoup  de  vrai.  Je  ne  sais  pas  ce- 
pendant si  lauteur  n'exagère  pas. la  simplicité  des  représentations  dra- 
matiques au  V*  siècle.  Le  mouvement  général  de  la  civilisation  et  des 
mœurs  à  cette  époque,  le  développement  des  arts,  la  magnificence  des 
fêtes  ne  semblent  pas  permettre  d'attribuer  une  trop  grande  simplicité 
à  un  spectacle  par  lequel  les  Athéniens  voulaient  célébrer  dignement 
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It  ur  puissance  et  leur  richesse  et,  aux  Dionysies  du  printemps,  ébloub* 
la  Grèce.  Les  machines  employées  pouvaient  cHre  fort  élémentaires; 
mais  il  est  difficile  de  croire  que  la  peinture  de  la  scène  (<TX>?v©7pa<p/a), 
c'est-à-dire  sans  doule  du  fond  au  théâtre  et  des  décors  latéraux  qui 
tournaient  sur  des  pivots  et  cju  on  appelait  périactes^  une  innovation 
dont  Aristote  fait  honneur  h  Sophocle,  nait  rappelé  en  rien  fart  de  ses 
contemporains,  Polygnote  et  Panœnos.  Vitro ve  parle  des  préceptes  de 
perspective  donnés  par  Démocrite  et  Anaxagore  pom^  les  peintures  de 
la  scène  :  il  faut  donc  que  l'élude  de  la  décoration  théâtrale  eût  été  déjà 
poussée  assez  loin.  Mais  c'est  surtout  pour  les  costimies  des  acteurs 
(ju'on  doit  se  garder  de  trop  atténuer  l'éclat  des  représentations.  Les 
personnages  de  la  tragédie,  c'étaient  les  héros  de  l'épopée,  c étaient  les 
dieux,  que  Timagination  des  Grecs  s'était  toujours  représentés  comme 
plus  grands,  plus  beaux,  plus  brillants  que  le  commun  des  hommes;  ils 
étaient  avec  le  chœur  dans  le  même  rapport  que  les  héros  avec  la 
foule,  et  leur  apparence  a  dû  toujours  répondre  plas  ou  moins  à  ce 
rôte*  C  était  une  tradition  attestée  par  d'assez  nombreux  témoignages, 
qu*Eschyle  avait  augmenté  la  beauté  et  la  richesse  des  costumes.  Athé- 
née^** dit,  sans  doute  d'après  Chanifcléon,  tpii  écrivait  au  iv*  siècle, 
cp  il  emprunta  leurs  magnili(|ues  costumes  aux  grands  dignitaires  des 
mystères  d'Eleusis,  les  hiérophantes  et  les  dadouques.  Je  serais  porté  à 
croire  que,  même  avant  lui,  au  vi*"  siècle,  au  moins  depuis  que  la  tra- 
gédie, admise  dans  la  ville,  vint  ajouter  à  leclat  des  fêtes  de  Bacchus, 
elle  fit  un  certain  etTort  pour  satisfaire  un  public  habitué  aux  magni- 
cences  des  processions  religieuses. 

Malgré  cette  restriction,  fidée  générale  que  M.  Croiset  se  fait  des 
représentations  tragiques  au  vi*  siècle  me  paraît  juste,  surtout  si  on  1  ap- 
plique au  commencement  de  ce  siècle,  et,  si  j'ai  cité  la  page  où  il 
1  exprime,  c*est  moins  pour  proposer  une  correction  que  pour  montrer 
par  un  exemple  le  mérite  d'un  livre  qui  n'est  pas  seulement  une  collée* 
tion  de  faits  et  de  renseignements,  maïs  qu anime  le  sentiment  de  la 
réalité  et  de  la  vie,  si  nécessaire  à  1  mtelligence  de  la  littérature  grecque. 
Cette  qualité  ne  parait  pas  moins  dans  fimportant  chapitre  qui  vient 
après  fexposition  des  conditions  dans  lesquelles  avaient  lieu  les  con- 
cours tragiques,  et  qui  est  intitulé  :  La  tragédie  et  ses  lois. 

Rien  de  plus  logique  que  d'indiquer  dans  un  exposé  général,  avant  de 
parler  des  œuvres,  la  constitution  très  définie  du  genre  auquel  elles  ap- 
partiennent et  les  lois  auxquelles  elles  seront  tenues  d  obéir.  Je  ne  suivrai 
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pas  Tauteur  dans  tous  ses  dévdoppements;  je  me  baraerai  à  présenter 
(quelques  observations  qui  lui  seront  empruntées  on  qui  se  rattacheront 
il  ce  qu'il  dit.  H  commence  par  quelques  pages  qui  mériteraient  d'être 
citées  sur  le  choix  des  frujets  dans  la  tragédie  grecque  et  il  montre  nette- 
ment comment  ce  choix  était  déterminé  d'avance  et  limité  par  son  origine 
et  par  sa  nature.  Héritière  du  dithyrambe,  la  tragédie  avait  tout  d'abord 
célébré  les  souffrances  de  Bacchus  et  celles  des  héros,  et  die  dut  conti- 
nuer de  vivre  dans  ce  monde  héroïque  et  divin ,  qui  était  d'ailleurs  de- 
puis Homère  celui  de  toute  la  grande  poésie.  Elle  y  vécut  et  même  elle 
n'en  parcourut  pas  toute  l'étendue ,  car  elle  ne  put  guère  s'occuper  que 
des  héros ,  il  fendrait  même  dire  de  certains  héros.  D'où  vint  cette  limi- 
tation, en  apparence,  assez  étroite?  Du  caractère  religieux  de  la  fS^e  où 
se  donnaient  les  représentations ,  de  l'esprit  et  des  di^ositions  qu'y  ap- 
portaient les  spectateurs,  et,  par  suite,  de  la  fonction  attribuée  à  la  tra- 
gédie. Il  a  été  assez  parlé  du  caractère  religieux  de  la  fête.  Quant  à 
l'état  moral  du  public,  c'était,  avec  un  attachement  profond  à  ces  lé- 
gendes héroïques  et  divines  qui  remplissaient  son  imagination  et  sa 
vie,  un  besoin  particulier  d'émotion  qu'elles  seules  étaient  de  nature 
à  satisfaire.  La  tragédie,  ayant  pour  fonction  d'exciter  ces  émotions,  de- 
vait donc  s'enfermer  dans  ces  légendes. 

Pour  peu  qu'on  y  regarde  de  près ,  on  reconnaîtra  combien ,  en  réalité, 
la  mythologie  héroïque  était  riche  en  éléments  dramatiques  pour  les 
Grecs.  M.  Croiset  l'explique  en  termes  excellents  : 

Les  héros  (dont  parlaient  les  légendes)  étalent  les  types  mêmes  de  llimnanité 
telle  outils  la  concevaient.  En  eux,  Us  retrouvaient  leurs  idées,  lears  sentimenb, 
toute  leur  vie  morale.  Par  la  variété  des  aventures,  par  la  grandeur  des  catastrophes, 
par  la  vidience  des  passions ,  la  légende  héroïque  oilrait  au  drame  une  merveiUeose 
matière.  Ellle  avait  pour  domaine  un  temps  fictif,  antérieur  à  toute  législation ,  temps 
où  la  vie  était  orageuse ,  le  devoir  difficile  et  obscur ,  où  les  supériorités  individuelles 
éclataient  vivement,  où  les  amours,  les  haines,  les  dévouements,  les  hontes,  les  fo- 
reurs, les  vengeances  s  exaltaient  prodigieusement.  Une  telle  humanité  était  une  hu- 
manité plus  agissante  et  plus  souilrante.  Bien  qu'ancienne,  elle  tenait  au  présent 
On  reconnaissait  en  elle  le  fond  qu  on  distinguait  encore  en  soi-même,  sous  Tapai- 
sement  de  la  civilisation.  De  plus,  ces  héros,  pour  les  Grecs,  étaient  des  êtres  réeb 
et  des  ancêtres .  .  .  On  honorait  en  eux  les  protecteurs  des  cités ,  des  tribus ,  des  fa- 
milles ;  on  leur  rendait  un  culte ,  on  les  craignait ,  on  les  aimait.  Toute  la  terre  grecque 
était  remplie  de  leur  souvenir.  On  y  voyait  leurs  palais  cyciopéens,  leurs  trésors,  les 
temples  quils  avaient  bâtis,  les  jeux  qu'ils  avaient  institués,  les  Ucmx  où  ils  avaient 
accompli  leurs  exploits. 

Ainsi  les  légendes  héroïques  inspiraient  aux  Grecs  un  intérât  humain 
et  national.  De  plus  elles  les  transportaient  dans  un  monde  lointain  et, 
en  grande  partie,  idéal,  dont  la  poésie  et  Tart  avaient  tracé  le»  formes, 
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favorable  à  la  fois  à  la  liberté  du  poète  dramatique  et  à  celle  des  specta- 
teurs, que  les  réalités  de  la  \*ie  journalière  n  y  suivaient  pas  et  qui  s  y 
livraient  tout  entiers  aux  vives  émotions  et  aux  pensées  élevées.  Les  dieux 
convenaient  moins  que  les  héros  au  rôle  de  personnages  tragiques,  parce 
que  la  nature  humaine  se  reconnaissait  moins  en  eux,  et  ils  ne  pouvaient 
guère  occuper  dans  le  drame  quune  place  secondaire.  On  ne  peut  op- 
poser à  cette  remarque  ni  le^  nombreuses  tragédies  qui  avaient  pour 
sujets  les  aventures  de  Bacchus,  car  Bacchus  est  le  premier  des  héros, 
ni  les  Proméihées  d'Eschyle,  car  Prométhée,  c*est,  dans  un  mythe  gran- 
diose, rhumanité  luttant  pour  sa  destinée. 

L'histoire  non  plus  ne  formait  pas  le  domaine  propre  de  la  tragécUe , 
et  raccès  du  théâtre  lui  fut  presque  fermé.  Et  cependant  il  suflit  de  lire 
Hérodote  pour  voir  combien  elle  contenait  de  catastrophes  propres  à 
frapper  Timagination.  Les  révolutions  politiques,  les  guerres  de  peuple 
à  peuple  étaient  terribles  dans  ce  petit  pays  de  la  Grèce,  et  cette  grande 
lutle  contre  fimmense  Oiient  qui  coïncide  avec  le  développement  de  la 
tragédie  lui  offrait ,  semble-t-il ,  assez  de  spectacles  et  d'éniutions  pour 
la  tenter.  C'est  ce  tpii  eut  lieu  en  effet  dans  la  Prise  de  Milet  et  les  Plié- 
niiiennes  de  Phrynicus,  dont  il  a  été  question  plus  haut ,  et  dans  les  Peraes 
(fEschyle.  Mais,  dans  fénornie  production  de  la  tragédie  grecque,  ce 
sont  les  seuls  exemples  qu'on  puisse  citer,  le  Thémùttode  de  Moschion 
ne  pouvant  guère,  a  ce  qu'il  semble,  entrer  en  ligne  de  compte  et  n  ayant 
été  probablement  quune  déformation  de  la  tragédie*  Les  Perses,  d ail- 
leurs, nous  montrent  bien  quelles  transformations  Thistoire  était  obligée 
de  subir  pour  obtenir  fentrée  du  théâtre.  Pour  ne  parler  que  de  la  prin- 
ripait^,  faction,  que  le  poète  a  soin  de  placer  sur  la  terre  lointaine  de 
rAsie,  dê\ient,  avant  la  giande  lamentation  barbare  qui  termine  le 
<h^ame,  merveilleuse  et  presque  divine.  C'est  une  sorte  de  rêve  grandiose 
et  pathétique,  qui  répond  aux  besoins  de  fimagination  populaire. 

Le  public  athénien  accepta,  h  un  moment,  un  genre  de  Ijagédie  qui 
ne  s'inspirait  ni  du  mythe  ni  de  l'histoire,  et  devait  tout  à  f  invention  de 
fauteur,  sujet  et  personnages.  Aristote  en  parle  dans  sa  Poétique,  et  riiis- 
toire  littéraire  a  gardé  le  souvenir  d'Agathon  et  du  succès  obtenu  par  sa 
pièce  intitulée  Anihos  ou  Anthens,  En  réalité,  une  pareille  pièce  n  était 
plus  la  ti"agédie.  Agathon  était  un  poète  gracieux  et  déhcat,  même  effé- 
miné,  si  Ton  en  croit  Arislopliane,  et  exa^'rant  certains  défauts  d'Euri- 
pide. Il  est  probable  que  son  œuwe,  où  les  chants  des  stasima,  on ,  pour 
mieux  dire,  les  intermèdes  musicaux,  se  détachaient  complètement  de 
faction,  valait  surtout  par  f agrément  extérieur  et  que  c'était  utie  com- 
position radînée,  non  sans  analogie  avec  les  dithyrambes  oontempo- 
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rains,  si  vivement  attaqués  par  le  même  comique.  En  tout  cas,  il  ne 
trouva  guère  d'imitateurs. 

Ainsi  la  tragédie  s'enferma  presque  complètement  dans  le  cercle  des 
légendes  héroïques.  C'était  encore  un  vaste  domaine,  trop  vaste  même, 
car  elle  dut  en  négliger  une  bonne  partie.  Beaucoup  de  légendes  n'avaient 
pas  le  caractère  tragique,  c'est-à-dire  ne  contenaient  pas  cet  enchaînement 
fatal  d'événements  étranges  et  terribles  qui  provoque  siutout  les  émo- 
tions propres  à  la  tragédie.  C'est  ce  qui  fit,  selon  la  remarque  un  peu 
trop  absolue  d'Aristote^^),  que  les  poètes  finirent  par  s'attacher  exclusi- 
vement à  quelques  familles.  Toutes  ces  restrictions  ne  les  empêchèrent 
pas  d'être  d'une  merveilleuse  fécondité.  Parmi  les  causes  générales  de  ce 
fait,  il  faut  mettre  en  première  ligne  la  liberté  que  les  divergences  des 
légendes  avaient  toujours  encouragée  dans  la  poésie  et  peut-être  surtout 
les  ressources  qu'offrait  la  composition  de  la  tragédie. 

C'est,  en  eflFet,  une  chose  qui  me  parait  fort  remarquable,  que  cette 
composition ,  en  apparence  fixée  et  entravée  par  les  conditions  de  la  re- 
présentation dramatique,  ait  été,  en  somme,  si  favorable  à  la  liberté  de 
l'art.  Il  semble  cjue  le  plus  grand  obstacle  à  cette  liberté  dût  être  le  choeur, 
dont  la  présence  à  peu  près  constante  est  une  gêne  pour  l'action  et  dont 
le  lyrisme,  quand  il  chante,  pourrait  faire  disparate  avec  le  ton  du  dia- 
logue. L'examen  des  œuvres  que  nous  connaissons  nous  amène  à  des 
conclusions  toutes  contraires. 

Dans  une  tragédie  grecque,  de  temps  en  temps,  le  dialogue  cesse, 
les  personnages  disparaissent,  et  le  chœur,  resté  seul,  se  met  à  chanter: 
C'est  une  nécessité  qui  tient  à  la  constitution  même  du  genre.  Primitive- 
ment, le  chœur  paraissait  seul  pour  chanter  le  dieu;  ses  chants  restèrent 
encore  le  principal  quand  l'intervention  d'un  personnage  fut  admise;  il 
était  impossible  qu'on  les  supprimât  quand  l'action  prit  son  développe- 
ment et  quand  le  premier  rôle  appartint  aux  acteurs.  Une  pareille  pensée 
était  incompatible  avec  la  célébration  de  la  fête ,  elle  ne  pouvait  venir 
à  personne;  d après  l'expression  consacrée,  le  magistrat  qui  autorisait 
la  représentation  d'une  pièce  donnait  un  chœar  au  poète;  il  lui  accordait 
ainsi  l'organe  indispensable.  Il  semblerait  que  ces  faits  dussent  avoir 
pour  conséquences  une  diminution  de  l'intérêt  dramatique,  suspendu 
pendant  que  les  chants  du  chœur  occupaient  seuls  l'attention  du  public, 
et  le  défaut  d'unité  dans  la  composition.  Il  n'en  fut  rien  dans  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  tragédie  :  ces  chants  furent,  non  pas  une  interruption, 
mais  un  ralentissement  de  l'action;  ralentissement  nécessaire  pour  re- 
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poser  Fâme  de  Témotion,  si  intense  dans  le  drame  grec,  et  pour  la  pré- 
parer à  être  émue  de  nouveau.  Encore  pourrail-on  citer  tel  chœur  dEs- 
chyle  ou  de  Sophocle  qui»  par  l'expression  des  pressentiments,  accroît 
Teiïet  de  la  catastrophe  prochaine.  Les  chœurs  ne  se  détachent  donc 
pas  de  Taction  ;  ils  y  aident  même  dans  une  certaine  mesm*e  en  insistant 
sur  rimpression  qu'une  scène  vient  de  produire  ou  en  ouvrant,  pour 
ainsi  dire,  la  voie  à  celle  que  va  produire  la  scène  suivante.  Var  consé- 
ipient,  ils  dirigent  jusqu'à  un  certain  point  Témotion  des  spectateurs 
et  servent  par  là  d'interprètes  à  la  pensée  du  poète.  Ils  interprètent  en 
même  temps,  dans  ce  rôle  complexe  qui  Irur  est  attribué,  la  pensée  et 
les  sentiments  de  la  foule,  assise  smles  gi'adins,  qui  se  reconnaît  souvent 
dans  leur  langage,  et  ils  la  font  ainsi  participer  elle-même  au  drame. 
Telle  est  la  fonction  multiple  du  chœur,  et  il  s  en  acquitte  principale- 
ment dans  les  chants  qui  remplissent  les  intervalles  des  scènes.  En  ré- 
smné»  ces  chants  contribuent  à  ce  que  le  drame,  une  fois  commencé, 
se  continue  sans  interruption.  On  n'eu  peut  pas  dire  autant  des  pièces 
modernes,  dont  la  représentation  est  réellement  interrompue  par  les 
entractes.  Ajoutons  que  la  division  régulière  en  actes, qui  est  en  usage 
dans  notre  théâtre,  n'existait  pas  clans  la  tragédie  greccpie,  au  moins 
pendant  sa  belle  période.  Les  épisodes,  c'est-à-dire  les  scènes  ou  suites 
de  scènes  qui  étaient  séparées  pai*  tes  chants  du  chœur,  avaient  une 
étendue  très  inégale  et  leurnombre  était  variable.  De  là,  pour  U»  poète» 
plus  de  liberté  et,  dans  son  œuvre,  une  aHure  plus  naturelle,  plus  fa- 
vorable à  la  vraisemblance  et  au  mouvement  dramatique. 

On  vient  de  voir  que  le  chœur»  employé  par  un  artiste  habile,  était 
loin  de  nuire  à  Tunité  de  faction.  Quant  aux  deux  autres  unités,  celle  de 
temps  et  celle  de  lieu,  on  pourrait  être  tenté  de  croire  cpi*il  les  rend 
obligatoires,  puisqu'il  est  là,  à  ta  même  place,  pendant  tout  le  drame. 
Or  nous  commissons  plus  dune  tragédie  où  ces  deux  unités  ne  sont  pas 
observées-  Ne  semble-t-il  pas  que  la  présence  du  chœur  dût  rendre  plus 
dilllciles  et  plus  choquantes  ces  dérogations  à  une  convenance  qui  parais- 
sait indiquée  par  les  conditions  matérielles  de  la  représentation?  A  dire 
vrai,  sur  ce  point  encore,  le  chœur  aide  plus  le  poète  qu'il  ne  le  gêne, 
parce  que  le  chœur  est  un  personnage  d'une  nature  très  particulière, 
multiple,  impersonnel,  en  partie  idéal.  Il  donne,  surtout  pai'  son  cos- 
tume, une  certaine  illusion  de  réalité  et  il  enlève  aussi  aux  spectateurs  le 
sentiment  de  la  réalité.  Il  produit  sur  eux  ce  dernier  eflet  par  ses  chants, 
qui  agissent  sur  leur  imagination,  la  transportent  hors  de  la  scène,  font 
naiire  en  eux  des  sensations  d'un  ordre  tout  différent  et  peuvent  les  dis- 
poser à  oublier  le  moment  présent  de  laction.  Dans  lA^amemnoa  d*Es- 
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chyle,  le  veilleur  qui  guette  le  signal  sur  la  tour  du  palais  de  Mycènes 
annonce  la  prise  de  Troie,  et  dès  la  scène  suivante  arrive  le  héraut  du 
roi)  qui  précède  de  peu  le  roi  lui-méme  et  sa  captive  Cassandre.  La  mer 
a  été  firanchie,  et  auparavant  le  partage  du  butin  et  les  événements  qui 
ont  suivi  la  prise  de  la  ville  ennemie  se  sont  passés.  Cependant  il  n  y  a 
pas  eu,  comme  chez  nous,  de  rideau  baissé  et  la  représentation  n*a  pas 
été  interrompue.  C'est  un  chant  du  chœur  qui  remplit  Tintervalle;  chant 
dune  merveilleuse  puissance,  qui  dans  Tampleur  de  ses  formes  expres- 
sives contient  les  souvenirs,  les  images,  les  pensées  morales,  les  émo- 
tions religieuses  les  plus  propres  à  remuer  profondément  les  spectateurs 
et  à  concentrer  leur  attention  sur  le  drame  qui  se  prépare  dans  la  de- 
meure royale.  Quand  Agamemnon  paraît,  il  est  attendu.  Après  Eschyle, 
les  chants  du  chœur  n  auront  plus  cette  étendue  ni  cette  valeur  drama- 
tique ;  ils  conserveront  le  pouvoir  de  venir  en  aide  au  drame  représente 
par  le  secours  de  l'imagination.  Si  les  poètes  grecs  ont,  en  général,  ob- 
servé les  unités  de  temps  et  de  lieu,  cela  tient  à  des  raisons  d'art,  et  non 
pas  à  l'obstacle  que  le  chœur  leur  opposait. 

J'ai  parlé  plus  haut  d'une  disparate  qui  semblait  pouvoir  exister  entre 
le  lyrisme  des  chants  du  chœur  et  le  ton  du  dialogue.  Cette  objection 
n'aurait  de  valeur  que  si  le  lyrisme  ne  se  produisait  que  dans  ces  chants. 
Or  il  est  répandu  dans  toute  l'étendue  d'une  tragédie  grecque;  il  y  mul- 
tiplie ses  combinaisons;  il  en  est  un  élément  essentiel.  C'est  un  instru- 
ment souple  et  riche  qui  fournit  au  poète  un  puissant  moyen  d'expres- 
sion et  entre  pour  beaucoup  dans  les  calculs  de  l'effet  dramatique;  du 
lyrisme  dépend  en  grande  partie  l'harmonie  de  l'ensemble.  Il  n'est  pas 
besoin  d'insister  sur  un  pareil  fait. 

Ces  considérations  n'ont  trait  qu'à  un  petit  nombre  des  points  tou- 
chés par  M.  Croiset.  Elles  contribuent,  je  crois,  à  montrer  combien  l'art 
grec ,  auquel  on  fait  remonter  avec  raison  les  principes  de  l'art  en  géné- 
ral, a  été  varié  et  libre.  Ses  règles,  quand  il  s'est  constitué  dans  des  con- 
ditions très  spéciales  et  sous  des  formes  très  déterminées,  n'ont  jamais 
entravé  le  génie  des  artistes  ni  des  poètes. 

Jules  GffiARD. 
{La  fin  ai  an  prochain  cahier. )         • 
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lAMTîS  Darmesteter,  Lb  Z end-Avesta  ,  traduction  nouTelle  avec 
conimentaire  historique  et  philologique,  —  Trois  volumes  in-/j° 
l^Annales  du  Musée  Guimet],  1892-1893* 


PREMIER    ARTICLE, 

Le  Joamal  des  Savants  s  est  occupé  à  plus  d'une  reprise  des  nombreux 
et  intéressants  probl^hnes  qui  se  rattachent  à  la  religion  zoroaslrienne. 
Depuis  le  temps  où  Anquctit-Duperron  inséra  au  Journal  des  Savants  son 
premier  mémoire  sur  Tauthenticité  de  l'Avesta^*',  en  mai  et  juin  1769, 
le  recueil  où  nous  tkrivons  n  a  jamais  cessé  de  suivre  à  travers  ses  faces 
ttverses  le  dévolopprrnent  de  cette  diflicile  question*  H  suffit  de  nippe- 
ler  cpi*Eugène  Bumouf,  en  i833,  fit  paraître  ici  même  quelques-unes 
de  ses  remarquer  les  plus  fines  sur  certains  mots  et  certains  passages 
des  livres  zends.  Encore  tout  récemment  le  mazdéisme  a  été,  de  la  part 
d*im  de  nos  collaborateurs,  robjet  d'une  critique  aussi  élevée  qu'impar- 
tiale *"*^.  Si  nous  revenons  sur  cet  ordre  de  recherches  à  aussi  courte 
échéance,  cesl  que  nous  y  sommes  invité  par  un  ouvrage  qui  occupera 
certainement  une  place  importante  dans  fhistoire  de  ces  études  :  nous 
voulons  parier  de  la  traduction  du  Zend-Avesta  de  M.  James  Darme- 
steter. 

Celte  traduction,  en  trois  volumes  in-4*,  forme  les  tomes  XXI  »  XXD 
et  XXIV  des  Annales  du  Musée  Gnimet,  Le  tome  I  contient  le  Yasna  et 
le  Vispéred.  Le  tome  11  donne  le  Vendidad,  les  Yashts  et  le  Ivhorda- 
Avesta.  Les  fragments  des  nasks  perdus  remplissent  le  tome  III,  qur 

écède  une  importante  préface  sur  les  origines  de  la  littérature  et  de  la 
jion  parses.  Nous  allons  tâcher  de  donner  ime  idée  de  cette  publi- 
CCHbn,  en  insistant  principalement  sur  les  points  où  elle  apjxîrte  des 
matériaux  nouveaux  ou  des  vues  nouvelles. 

Une  première  fois,  en  1880  et  i883,  M,  Darmesteler  avait  fait  pa- 
raître deux  volumes  d'une  traduction  parlieHe  de  TAvesta  dans  la  collec- 
tion des  Sacred  books  of  the  East,  dirigée  par  M.  Max  iMûllen  Outre  le 
Vendidad,  cette  publication  comprenait  les   Sirôzas,  les  Yashts  et  les 


<*^  Mémoirt  dum  lequel  on  ilnhlit  qus 
les  livres  zends  dcposrf  à  la  Bihliothèqne 
f/tt  Roi ,  le  i5  mars  fl62,  sont  las  propres 
ouvrafjcs  de  Zorùustre,  on  que  dn  moins 
ils  sont  aatsi  am^têns  qtte  ce  Léguhrteur  : 


à  MAI.  les  Aateurs  dn  Jopmal  des  Sa< 

vants,  1769,  p.  370  et  336. 

*'*  Voir  les  mmiéroa  d'août  et  sep- 
tembre 189:1.  —  Cf  les  numéros  de 
janvier,  février,  mais  et  avril  1878. 
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Nyâyish.  Mais  quand  il  s'est  agi  d'aborder  le  Yasna  et  le  Vispéred,  le 
traducteur  na  pu  se  résoudre  à  continuer,  ne  se  trouvant  pas,  dans 
Tétat  présent  de  la  science,  suffisamment  armé  pour  cette  tâche.  Une 
interprétation  de  ces  deux  livres  lui  paraissait  impossible,  en  raison  de 
la  pénurie  des  sources  dont  il  disposait.  En  effet,  le  Yasna  et  le  Vispé- 
red sont  des  textes  liturgiques,  c est-à-dire  des  textes  récités  dans  lac- 
complissement  d'un  certain  cérémonial.  La  chose  importante  dans  le 
sacrifice,  ce  ne  sont  point  seulement  les  paroles,  ce  sont  encore  les 
actes  qui  accompagnent  les  paroles.  Il  fallait  donc  connaître  la  liturgie 
qui  donne  à  ces  versets  leur  véritable  caractère. 

Un  voyage  à  Bombay  et  aux  principaux  centres  parsis  mit  l'auteur  en 
mesure  d'apprendre  ce  qu'il  désirait  savoir.  S'il  ne  lut  pas  admis  à  voir 
de  ses  yeux  la  célébration  du  sacrifice,  pour  l'accès  duquel  il  faut  être 
heh'dhiy  c'est-à-dire  sectateur  de  la  bonne  religion,  il  eut  l'avantage  d'en 
obtenir  par  d'anciens  manuscrits  des  descriptions  minutieuses  et  com- 
plètes, plus  complètes  même  que  ne  Taurait  été  le  témoignage  des  yeux, 
car  elles  s'étendent  à  im  cérémonial  en  partie  périmé.  Il  eut,  en  outre, 
la  bonne  fortune  de  rencontrer  des  guides  dans  la  personne  de  différents 
membres  de  la  colonie  guèbre,  en  particidier  de  Tahmuras  Dinshawji 
Anklesaria,  lequel  donna  au  savant  français  les  renseignements  néces- 
saires, en  même  temps  qu'il  mit  à  sa  disposition  la  riche  collection  de 
manuscrits  liturgiques  qu'il  avait  formée.  Un  peu  plus  tard,  en  1888, 
M.  Tahmuras  a  publié  lui-même  une  édition  du  Yasna,  accompagnée 
d'un  commentaire  dont  M.  Darmesteter  put  encore  profiter.  Un  autre  se- 
cours lui  vint  d'une  série  de  notes  pehlvies  sur  les  gàthas  qui  lui  furent 
communiquées  par  M.  West,  le  savant  éditeur  du  Dinkart. 

La  traduction  pehlvie,  que  M.  Darmesteter  a  eue  continuellement 
sous  les  yeux,  a  cet  avantage  qu'elle  se  réfère  à  un  texte  de  cinq  ou  six 
siècles  plus  ancien  que  les  plus  vieux  manuscrits  zends.  On  sait  que  ces 
derniers  ne  sont  pas  d'une  très  haute  antiquité  :  les  plus  vieux  ne  re- 
montent pas  au  delà  du  xui*  siècle  de  notre  ère.  Outre  cet  avantage,  le 
nouveau  traducteur  a  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  enrichir  sa  publi- 
cation d'une  série  de  morceaux  inédits,  qui  augmentent  d'un  dixième 
l'étendue  des  textes  zends  présentement  connus.  Ces  morceaux  inédits 
proviennent  en  grande  partie  du  Dinkart ,  vaste  compilation  rédigée  au 
IX*  siècle  et  formant  une  sorte  de  Somme  théologique  du  zoroastrisme. 
Le  Dinkart  est  en  langue  pehlvie;  mais  il  contient  \m  grand  nombre 
de  citations  zendes.  Une  autre  portion  vient  d'un  catéchisme  pehlvi,  par 
questions  et  réponses,  non  encore  publié.  C'est  ce  que  M.  Darmesteter 
appelle,  d'après  le  possesseur  du  manuscrit,  les  fragments  Tahmuras.  On 
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est  autorisé  à  penser*  en  présence  de  ces  trouvailles,  que  le  cycle  des 
découvertes  zendes  n  est  pjis  encore  fermé ,  et  que  des  recherches  conli- 
riiiées  avec  persévérîince  mettront  encore  au  jour  d  autres  portions  de 
Pancienne  littérature  iranienne.  Il  est  vrai  que  la  somme  de  nos  con* 
naissïinces  ne  s*accroît  pas  proportionneUenient  au  nombi'e  des  pages  : 
ce  sont  généralement  les  mêmes  idées,  les  mêmes  prescriptions,  les 
mêmes  invocations  qui  reviennent.  Toute  la  littérature  parse  offre  à  cet 
égard  un  remarquable  exemple  d  unité.  II  semble  que ,  depuis  des  siècles, 
la  loi  du  développement  ait  cessé  d  exister  pour  cotte  religion  :  au  moins 
est-ce  Tinipression  que  ressent  présentement  Tobservateur.  Entre  les 
conceptions  théologiques  de  lAvesta  et  les  croyances  exposées  dans  les 
traités  les  plus  modernes  écrits  en  persan  ou  en  guzerati,  on  n'aper- 
roît  pas  de  différences  appréciables.  Il  est  possible ,  il  est  même  probable 
(jue,  sous  cette  uniformité  extérieure,  il  se  cache  des  dilférences  qui 
nous  échappent  :  c'est  ce  qu  il  appartiendrait  de  rechercher  aux  travail- 
leurs européens  qui,  sur  les  traces  de  M.  Darmesleter,  iront  étudier  sui* 
place  le  xoroaslrisme ,  ou  mieux  encore  k  ces  Parses  intelligents,  comme 
il  en  existe  actuellement  à  Bombay,  qui  joignent  à  la  connaissance  hé- 
réditaire de  leur  religion  la  possession  de  nos  méthodes  et  de  notre  cri- 
tique. 

M,  Darmesteter  commence  par  une  étude  préalable  où  il  décrit  le 
personnel ,  le  temple,  les  instruments,  les  cérémonies.  Nous  allons  en  ex- 
traire  les  renseignements  qui  ne  sont  pas  d'un  intérêt  trop  technique» 

Le  sacerdoce,  dans  la  religion  zoroastrienne,  est  le  privilège  hérédi- 
taire dune  caste.  Le  prêtre,  nommé  anciennement  âlhravan  ou  magu, 
aujourd*hui  mobed  (mantarf)  ^'^  tient  avant  tout  son  cai'actère  sacré  de  la 
naissance,  comme  dans  le  brahmanisme  et  dans  le  judaïsme  sacerdotal. 
•  On  naît  prêtre,  on  ne  le  devient  pas*  »  Toutefois  la  caste  sacerdotale 
pst  trop  nombreuse  pour  vivre  toute  entière  de  Tautel.  En  fait,  Tim- 
mense  majorité  des  mobeds  vit  de  professions  laïques. 

Un  fds  de  mobed  n'est  pas  pour  cela  même  mobed.  Il  faut  qu'il  ail 
passé  par  un  certain  nombre  de  cérémonies  initiatoires.  Ces  cérémonies, 
au  nombre  de  trois,  lui  valent  successivement  le  titre  de  beh^tn,  herbed 
et  mobed.  La  première,  appelée  dans  llnde  le  nô-zdd^'^\  n  est  pas  spéciale 


^'*  Aîhmvan  «prêtre  du  feu»,  Magu 
eit  sans  donle  le  nom  ethnique  de» 
prêtres  du  fen ,  lesquels ,  selon  une  bypo- 
tlièse  de  M,  Darmesteter,  appartenaient» 
la  tribu  des  Mages ,  mentionnés  par  !lé- 
Lodote  (I  »  loi  J  punni  les  populotïons  de 


la  Médic«  Mobed  représente  un  ancien 
mttqûput  «  chef  des  mages  », 

^*'  Expression  impropre,  car  tiâ-zttd 
signtlte  <i  nouveau  zaotar*.  Or  le  titre 
de  Z4totar,  qui  est  le  nom  d  une  fonctian 
sacerdotale,  ne  peut  conveuir  à  un  en- 

9« 


tVFimits  ijiTtevâM* 
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au  mobed;  elle  est  obligatoire  pour  tous  les  croyants;:  cest  rinitiatioo 
qui  fait  entrer  lenfant ,  garçon  ou  filie ,  dans  la  communauté  zoroas- 
trienne.  Elle  a  lieu  à  sept  ans  et  consiste  en  im  bain ,  symbole  de  puri- 
fication, en  récitation  de  certaines  prières,  et  en  investiture  du  sadéré 
et  du  kôsti,  cest-à-dire  de  la  camisole  et  de  la  ceinture  sacrées.  La  se- 
conde cérémonie,  celle  qui  constitue  le  herbed^  prend  place  à  Tâge  de 
quaton$e  ans;  le  candidalt  doit  connaître  par  cœur  le  Yasna.  le  Vispé- 
red  et  le  Kborda-Avesta.  Il  se  purifie  pendant  deux  fois  neuf  jours,  puis 
il  est  conduit  au  temple  :  là  il  prend  en  main  la  masse  d*armes,  legwrii 
gâvyâni,  souvenir  de  cette  massue ,  si  souvent  mentionnée  dans  le  Schâh- 
nameh,  qui,  dans  la  main  de  Ferîdûn,  abattit  Zohftk  et  devint  Tinsigne 
de  la  royauté.  Par  une  interprétation  symbolique,  elle  est  aujourd'hui 
IVrme  dont  le  fidèle  doit  se  servir  contre  les  démons.  Pendant  quatre 
jours,  le  nouvel  initié  célèbre  le  Yasna  ou  sacrifice,  après  quoi  il  est 
herbed  ^^^  et  a  la  permission  de  présider  aux  cérémonies  ordinaires,  telles 
que  les  mariages  et  les  funérailles.  Vient  enfin  le  degré  supérieur,  celui 
de  mobed^  qui  assure  le  droit  d  accomplir  tous  les  actes  religieux  sans 
exception. 

Sur. le  lieu  du  culte  M.  Darmesteter  donne  des  renseignements  cir- 
constanciés pris  de  visa  et  rendus  plus  intelligibles  au  moyen  deplan(^s 
photographiques. 

La  partie  essentielle  du  sanctuaire  est  la  chambre  du  feu.  Gomme  il 
y  a  deux  sortes  de  feux,  il  y  a  deux  sortes  de  temples.  Le  petit  temple 
est  celui  où  Ion  conserve  le  feu  Adarân^^^;  le  grand  temple  est  celui  où 
Ion  garde  le  feu  Bahrâm.  Le  feu  Adarân  est  formé  des  feu]^  domestiques 
ayant  servi  trois  fois.  Le  feu  Bahrâm^^\  dont  la  préparation  ne  demande 
pas  moins  d'une  année ,  se  compose  de  seize  espèces  différentes  et  con- 
centre en  lui  lessence  de  tous  les  feux.  Les  deux  sortes  de  temples  ne 
diffèrent  d  ailleurs  pas  dans  la  forme. 

Le  prêtre,  après  sa  prière,  applique  de  la  cendre  sur  son  front,  pour 
se  rappeler  à  lui*méme  «  qu'un  jour  viendra  où  il  sera,  lui  aussi,  réduit 
en  poussière,  et  que,  comme  ce  feu  répand  la  lumière  et  le  parfum, 
ainsi  il  doit  répandre  autour  de  lui  la  vertu  et  les  bonnes  œuvres  (*l> 

fant.  Dans  TAvesta,  le  terme  génëri-  ^^  Aiash  AdarAn,  iittéfiieraent  tfea 

que  pour  les  croyants  est  Mazda-yasnâ  des  feux  >. 

ou  adorateur   de.  Mazda.   On   observe  ^'^  Bahrâm  est  la  forme  moderne  du 

donc  pour  le  terme  de  nâ-zâd,  comme  zend  Verethraghna  t  le  victorieux  ». 

pour  celui  de  mobed,  une  sorte  de  dimi-  ^^^  Cette  interprétation ,  empruntée  à 

nution,  qui  Ta  fait  descendre d*ua degré  un  mobed  contemporain,  nous  parait 

dans  la  nomenclature  rdigieuse.  quelque  peu  moderne. 
('^  En  zend  aéthrapaiti  «le  maître ji. 
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Les  fidèles  se  tiennent  debout  sur  un  tapis  à  la  porte  ou  aiix  fenêtres  de 
la  chambre  sacrée  ;  mais  ils  n  ont  pas  le  droit  d'y  entrer.  Seul  le  mobed 
peut  passer  le  seuil. 

Les  oflVandes  sont  :  i"  le  hôm  ou  haonm.  Le  haouia  e-st  unn  plante 
jaune  aux  nœuds  trps  rapprochés ,  douée  de  vertus  mystiques,  coniuie 
le  soma  indien;  3"*  Yurvaram,  littéralement  «la  plante»»»  petite  lige  de 
grenadier  qui  est  pilée  avec  le  hôm;  3**  le  lait  ou  jivdm;  /i**  l'eau  bénite 
Oiizaotbra,  zôkr.  En  mêlant  ensemble  ces  quatre  oQ'randes,  on  compose 
le  parahaama ,  qui  concentre  en  lui  les  qualités  des  eaïuc ,  des  plantes  et 
de  la  vie  animale  :  de  là  sa  vertu  suprême.  Mais  ce  haoma  terrestre  n'est 
que  le  représentant  d*un  haoma  cél«îste,  le  haoraa  blanc  ou  ^aokcrena, 
qui  doit,  à  ia  résurrection,  donner  Imimortalité  aux  hommes. 

Après  ces  renseignements  préliminaires,  M.  Darmesteter  pasRe  à  la 
description  du  sacrifice. 

Le  Yasna  se  compose  de  soixante-douze  chapitres  qui  se  suivent  datis 
un  ordre  dont  le  principe  n  est  pas  apparent  k  la  simple  lecture.  Mais 
si  Ion  consulte  les  cérémonies,  on  reconnaît  les  raisons  de  cette  dispo- 
sition :  en  effet,  le  Yasna  se  divise  en  deux  parties»  dont  Tune  répond 
k  la  préparation  et  l'autre  à  l'offrande  du  haoma.  Dans  la  première 
partie,  appelée  dans  llnde  pamqra^^^K  on  invite  les  diverses  di\inités  au 
sacrilice.  Dons  la  seconde,  *pii  est  proprement  le  yasna,  c'est-à-dire  te 
sacrifice»  on  a  d'al>ord  une  profession  de  foi  mazdécnne,  puis  une  in- 
vocation aux  principales  divinités,  une  consécration  de  l'offrande,  la 
récitation  des  gâthas  ou  hymnes,  et  enfin  la  consommation  de  ïiib  zôlir 
ou  libation. 

Celle  division  nous  fiiit  enfin  envisa^r  sous  son  véritable  aspect  une 
série  de  prières  qui  n  avaient  pour  lesprit  aucun  lien  visible.  Cependant 
il  faut  avouer  que  tout,  dans  cette  liturgie,  ne  se  justifie  pas  également, 
et  que  le  rapport  entre  le  texte  et  1  acte  religieux  qui  Vaccompagne  est 
plutôt  conventionnel  que  réeL 

M.  Darmesteter  examine  ensuite  la  question  de  lantiquîté  de  ce  ri- 
tuel. On  ne  peut  que  louer  la  pniderice  qui!  apporte  en  une  question 
où  il  est  si  facile  de  se  laisser  aller  aux  conjectures.  Il  montre  d^abord 
que  certaines  cérémonies  sont  mentionnées  dans  des  livres  datant  du 
î\'  siècle  de  fère  chrétienne.  Or  toute  cette  littérature  du  ix*  siècle  appar- 
tient  à  une  époque,  non  de  création,  mais  de  conservation  ou  de  renais- 
simce,  puisque,  après  la  conquête  arabe  et  1  effondrement  religieux  qui 
suivit»  tout  le  travail  des  docteurs  se  borna  à  sauve**  les  débris  du  passé'.^ 


i^  Mot  oorrompu  venant  du  sanscrit  praknyà, 


94. 
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Il  est  donc  très  vraisemblable  que  ce  rituel  n*est  pas  né  au  ix*  siècle  et 
qu  il  représente  une  tradition  de  la  période  sassanide. 

Peut-on  remonter  encore  plus  haut?  M.  Darmesteter  essaye  de  le  faire, 
mais  en  indiquant  quici  nous  nous  avançons  sur  le  terrain  des  hypo- 
thèses. Il  fait  remarquer  que  dans  le  Nîrangistân,  vaste  compilation 
pehlvie,  on  trouve  citées  des  prescriptions  en  langue  zende;  le  Niran- 
gistân  lui-même  semble  être  le  rajeunissement  d*un  livre  zend  relatif  à 
la  liturgie.  Il  y  a  donc  présomption  d*une  antiquité  plus  haute.  Le  rituel 
parsi  a  pu  exister  déjà  sous  les  Arsacides.  On  en  peut  même  apercevoir 
les  rudiments  dans  ces  prières  et  ces  chants  que  mentionnent  les  histo- 
riens grecs.  Mais  il  faut  ajouter  que  la  langue,  à  elle  seule,  n'est  pas  un 
indice  suffisant,  puisque,  comme  f  établit  notre  auteur  un  peu  plus  loin, 
on  écrivait  encore  en  langue  zende  à  Tépoque  sassanide. 

Les  gathas  forment  le  centre  du  service  religieux.  Ces  chants  sont  au 
nombre  de  cinq,  quon  distingue  en  les  désignant  par  le  mot  initial.  Ils 
réprésentent  la  portion  la  plus  ancienne  de  la  littérature  :  ils  sont  cités 
dans  les  autres  parties  de  i'Avesta;  on  les  invoque  par  leur  nom  comme 
textes  particulièrement  saints.  La  langue,  sans  différer  par  le  fond  de  la 
langue  ordinaire,  présente  des  singularités  d  orthographe  qui  lui  donnent 
un  aspect  archaïque.  Les  traducteurs  ont  longtemps  cherché  dans  ces  gé- 
thas  une  certaine  unité  de  sujet;  mais,  à  y  regarder  de  plus  près,  il  ne 
semble  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  les  considérer  de  cette  façon.  M.  Darme- 
steter soupçonne  que  les  vers  ou  hâs  dont  ils  se  composent  ont  été  juxta- 
posés, non  en  raison  du  sens,  mais  en  raison  du  rythme  :  on  a  réuni 
les  hâs  de  même  mètre,  sans  égard  pour  le  contenu.  Cette  classification 
d  après  un  critérium  tout  extérieur,  dont  les  Védas  offrent  peut-être  un 
autre  exemple,  na  rien  qui  soit  en  désaccord  avec  les  habitudes  de 
rOrient.  Le  fond  des  idées  étant  à  peu  près  le  même  dans  toute  cette 
littérature,  im  groupement  purement  machinal  offrait  moins  de  dispa- 
rate qu'on  ne  serait  tenté  de  le  supposer. 

Quelques  interprètes  modernes  avaient  cru  apercevoir  une  différence 
de  doctrine  entre  les  gâthas  et  les  parties  plus  récentes.  Mais  cette  opi- 
nion ne  se  confirme  pas  à  un  examen  approfondi.  Le  système  théolo- 
gique et  moral  est  bien  celui  que  nous  trouvons  uniformément  exposé 
dans  tous  les  livres  des  Guèbres.  Existence  de  deux  principes  contraires, 
entre  lesquels  les  humains  ont  à  choisir;  ^orification  d'Ahiu^- Mazda 
et  des  abstractions  divinisées  qui  personnifient  les  vertus  principales; 
haine  de  l'hérésie  et  des  hérétiques;  institution  de  l'épreuve  du  feu,  qui 
tranche  entre  le  vrai  et  le  faux  ;  devoir  de  l'homme  envers  les  animaux, 
ses  serviteurs;  damnation  du  juge  inique,  des  puissants  qui  luttent 
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contre  la  >Taie  religion,  du  mazdayacnien  qui  ne  paye  pas  le  prêtre; 
éloge  du  bon  prince  qui  protège  la  vraie  foi  et  fait  de  la  religion  de  Zo- 
roaslre  la  religion  de  î'Ktat  :  tous  ces  principes,  connus  par  maint  pas- 
sage de  r Avesta ,  se  retrouvent  dans'  les  gàthas  ;  c  est  Tinvariable  ceixle 
d'idées  dans  lequel  se  meut  le  parsisme. 

L*obscurité  des  gîitbas  tient  au  style  elliptique,  aux  changements  de 
construction,  aux  sous-entendus,  aux  expressions  convenlionneHes.  H 
ny  a  pas  de  raison  pour  se  priver,  comme  l'a  fait  imprudemment 
M.  Spiegel,  du  secours  de  la  traduction  pehlvie  :  il  faut,  au  contraire, 
s  y  tenir  d'autant  plus  que  les  difficultés  sont  plus  grandes. 

Dens  sa  traduction,  M.  Darmesteter  ne  s'est  pas  astreint  à  cette  litté- 
i alité  qui,  sous  prétexte  de  rendre  le  texte  mot  pour  mot,  le  déforme 
et  Tobscurrit  pour  le  lecteur.  Il  a  pensé  que  ce  qui  importe  avant  tout, 
c'est  de  comprendre  et  d'être  compris.  Ce  serait  offrir  au  lecteur  un 
texte  inintelligible  que  de  s'obliger  à  toujours  rendre  les  mêmes  expres- 
sions de  façon  identique.  Ainsi  le  mot  asha,  qui  revient  à  toutes  les 
pages  de  l' Avesta,  est  un  terme  presque  intraduisible  par  la  multiplicité 
des  idées  qu'il  exprime.  Il  désigne  ie  bien,  la  vertu  sous  sa  forme  reli- 
gieuse et  moraje,  et  aussi  la  félicité  suprême.  Askavan  désigne  le  fidèle 
idéal,  le  juste,  et  aussi  le  bienheureux  du  paradis.  Tout  en  traduisant 
ordinairement  par  «t  saint  «  et  «  sainteté  ■,  l'interprète»  s'il  veut  être  en- 
i  tendu,  doit  recourir  encore  à  d'autres  expressions,  telles  que  «  le  salut, 
fie  bonheur  céleste  ». 

Pour  éclaircir  encore  mieux  le  sens  du  texte,  M.  Darmesteter  joint  au 

ibas  des  pages  à  sa  traduction  des  notes  explicatives.  Ces  notes ,  fort  nom- 

rbreuses,  car  en  les  additionnant  on  arriverait  à  plusieurs  milliers ,  peuvent 

1  être  considérées  comme  formant  un  véritable  commentaire  perpétuel. 

[Le  traducteur  y  montre  la  correspondance  des  différents  passages,  dis- 

'  cute  pour  les  endroits  difficiles  la  version  pehlvie  ou  sanscrite,  et  fournit 

en  passant  tous  les  renseignements  historiques  qui  peuvent  guider  le 

lecteur.  Ce  n'est  pas  tout  ;  au  milieu  de  sa  traduction  il  intercale  xm 

certain  nombre  d'ex<:ui*»as ,  qui  forment  autant  de  petits  mémoires,  soil 

sur  différents  points  d'histoire,  soit  sur  des  particularités  de  la  religion 

mazdéenne.  Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  plus  loin  sur  quelques-uns 

de  CCS  morceaux* 

n  est  temps  de  passer  à  une  série  de  questions  qui  forment  fobjel 
de  l'intéressante  préftice  mise  par  M.  Darmesteter  en  tête  du  tioisième 
volume,  A  quelle  époque  appartient  TAvesta,  tel  qu'il  nous  est  par\^enu? 
Faut-il,  comme  le  supposait  Anquetil-Duperron ,  le  placer  au  temps  de 
Darius,  fils  d'Hystaspe,  en  identifiant  le  Vishtâspa  dont  il  est  question 


786  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  DÉCEMBRE  1893. 

dans  rhistoire  de  Zoroastre  avec  le  père  du  roi  AchéménidePOu  finit-il; 
comme  la  supposé  Técoie  védisante ,  représentée  surtout  par  Berïfey  et 
Roth,  et  comme  lavait  d abord  ense^é  Haug,  reporter  encore  plus 
haut  ce  système  religieux,  y  voir  une  branche  détachée  des  Védas?  S^il 
fallait  en  croire  ces  savants,  TAvesta  serait  Tantique  témoin  d'une  révo- 
lution qui  aurait  séparé  les  deux  rameaux  aryens.  Ou  enfin  les  livres 
zends  appartiennent-ils  à  une  période  plus  niodeme,  à  cette  époque  de 
restauration  religieuse  qui  a  commencé  sous  les  Arsaddes,  et  qui,  avec 
les  Sassanides,  est  arrivée  à  son  apogée? 

On  voit  combien  différent  ces  trois  hypothèses  et  quel  écart  chrono- 
logique les  sépare.  M.  Darmesteter,  après  vingt  ans  d'études,  et  non 
sans  avoir  soigneusement  examiné  tous  les  argumehts  pôtu*  et  contre, 
s  est  arrêté  à  la  troisième  solution.  Nous  allons  exposer  ses  raisons,  en 
déclarant  que  nous  sommes  tout  prêt  à  nous  y  rallier  (^).  Mais  cela  ne 
nous  empêchera  pas  de  vérifier  la  valeur  exacte  de  chaque  preuve,  afin 
de  distinguer  ce  qui,  dans  Tétat  actuel  de  la  science,  est  chose  démon- 
trée et  ce  qui  est  encore  conjecture.  Nous  aurons  d  ailleurs,  sur  un  point 
important,  une  sérieuse  restriction  i  faire. 

Voyons  donc  ce  qu'il  faut  penser  de  l'antiquité  de  l'Avesta. 

En  premier  lieu,  nous  devons  renoncer  au  parallélisme  qu'on  a  es- 
sayé d'établir  entre  les  Védas  et  l'Avesta.  Il  y  a,  entre  ces  deux  recueils 
saorés,  toute  la  différence  qui  sépare  un  système  religieux  déjà  arrêté 
en  ses  moindres  parties  d'une  religion  en  voie  de  formation.  Non  pas 
que  les  Védas  soient  ces  chants  lyriques,  ces  hymnes  en  l'honneur  des 
forces  de  la  nature  qu'une  philologie  pleine  de  parti  pris  et  une  inter- 
prétation trop  complaisante  avaient  cru  d'abord  découvrir;  mais  quoique 
exposant  les  idées  d'une  cosmogonie  déjà  ravinée,  quoique  servant  à 
un  culte  qui  n'a  rien  de  primitif^  les  mantras  présentent  une  variété  de 
conceptions  et  une  liberté  d'allures  dont  le  mazdéisme  est  déjà  très 
éloigné.  Ce  qui  sanis  doute  a  mis  les  esprits  sur  la  voie  de  cette  trom- 
peuse comparaison,  c'est  l'étroite  parenté  des  deux  langues,  mais  il  est 
trop  clair  que  la  parenté  des  langues  né  peut  servir  de  preuve  pour  la 
parenté  des  écrits. 

^*ï  L'Académie    des    inscriptions    et  mythologie  et  de  Ungaistitfoe  (2^  édlûon^ 

beiles-iettres  avait  mis  au  concours,  en  188a)  le  chapitre  (Jans  lequel  je  discu- 

1863,  la  question  des  rapports  du  brah-  tais  Tâge  des  livres  zends.  Je  remcsrcie 

manisme  et  du  zoroastrisme.  Le  mémoire  ici  M.  Darmesteter,  pour  s'être  souvenu» 

couronné  par  FAcadëmie  ou  j*ai  essayé  dans  l*historique  de  la  question,  de  ce 

de  traiter  ce  sujet  est  reste  manuscrit  travail  de  jeunesse. 
Mais  j*ai  publié  dans  me»  Mélanges  de 
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La  religion  mazdéenne  offre  Timage  d'un  système  théologique  par- 
faitement coordonné,  (pii  procède  de  la  réflexion  au  moins  autant  que 
de  l'intuition  purfî  et  simple,  ou  de  l'inspiration  poétique,  ht  moiide 
est  gouverné  par  deux  principes,  dont  l'un  tsi  TorigiDe  de  tout  bien  et 
dont  l'autre  est  la  source  de  tout  mal.  L'un  et  l'autre  est  immatériel 
[mainyu).  Tout  l'univers  est  réparti  avec  une  rigoureuse  symétrie  entre 
ces  deux  esprits.  Dans  chacpie  ordre  de  la  nature,  une  série  d'êtres  est 
attribuée  à  Onuaxd  (çpenta  mainyu),  l'autre  à  Ahriman  {angra  mainya). 
L'homme  est  mis  en  demeure  de  pi'endre  parti  et  cette  intervention 
n'est  nullement  inditlérente  a  Tissue  de  la  lutte  :  Ip  juste  vient  an  secours 
d'Ahm^a-Mazda,  le  pécheur  renforce  les  légions  d'Ahriman,  Si  Thounne 
conuuet  ime  mauvaise  action  ou  s'il  entre  en  contact  a^^c  un  être  mau- 
vais, iJ  est  souillé  et,  pour  employer  le  langage  de  l'A vesta,  il  féconde 
les  drujs  (démons).  Si,  au  conliTÛre,  il  détruit  une  créature  mauvaise , 
il  fait  un  acte  de  foi  et  rachète  ses  fautes.  Une  religion  ainsi  constituée 
devait  se  demander  (pand  et  comment  finirait  cettti  guerre  des  deux 
principes.  L'Avesta  en  fixe  la  durée  à  douze  mille  ans,  chacun  des  deux 
principes  ayant  successivement  régné  pendant  trois  mille  ans,  après 
quoi  est  survenue  ta  période  de  combat»  où  le  monde  est  engagé*  Dans 
mie  quatrième  et  dernière  période  le  démon  succombeni,  les  justes  re- 
viendront à  l'existence  et  vivront  heui*eux.  La  morale  pratique  et  utili- 
taire de  l'Avesta  se  rattache  à  cette  théologie  :  les  encouragements  à  la 
famille  et  à  l'agricultuj'e  en  procèdent.  Gomme  il  est  défendu  de  souiller 
les  éléments,  les  morts  ne  doivent  être  ni  bridés  ni  déposés  dans  la 
terre,  num  exposés  aux  oiseaux  de  proie.  Tout»*  cvilp  religion  a  été  en- 
seignée pai'  Ormazd  à  un  prophète  nommé  Zarathuslra,  qui  est  invoqué 
lui-môme  comme  un  être  supérieur  k  l'humanité,  et  dont  rhisloire  est 
reléguée  dans  un  passé  lointain. 

11  y  a  loin  de  ce  systèn^e  si  J>ien  coordonné  au  désordre  des  Védas, 
où  les  dieux  prennent  constamment  la  place  les  uns  des  autres,  et  oii 
aucune  ligne  un  peu  précise  ne  sépare  tes  divinités  protectrices  des  génies 
malfaisants. 

MickEL  BRKAL. 
{La  sîdie  à  an  fo^chain  cahier,) 
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UEvHOPE  ET  LA  RÉVOLUTION  FRASÇAISE,  par  Albert  Sorel,  membre 
de  1  Institut.  —  Paris,  E.  Pion,  Nounûl  et  C'«»  k  >ol-  if^^A**. 
1889-1893. 


PBEMIEH  ARTICLe. 

L'ouvrage  de  M.  A,  Sorel  est  un  des  plus  remarquables  qui  aient  été 
publiés  sur  l'époque  de  la  Révolution  française.  Ce  nVst  pas  ii  propre- 
ment parler  rhistoire  du  temps;  on  ny  trouve  dans  le  détail  ni  les  vicis- 
situdes de  la  France  à  rintérieur,  ni  ses  luttes  au  dehors.  Il  est  bon» 
pour  le  lire  avec  truîl,  de  connaître  au  préalable  la  suite  des  événe- 
ments* Mais  lauleur  possède  évidemaient  à  fond  ces  notions.  11  a  lu  tout 
ou  presque  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  le  sujet,  et  il  porte  sur  Tensembln 
et  Tenchaînement  des  faits  un  jugement  qui,  pour  n*étre  pas  en  tout 
point  incontestable,  n'en  jette  pas  moins  une  vive  lumière  sur  toutes  ces 
questions  et  permet  de  les  mieux  comprendre. 

M,  A.  Sorel,  dès  les  premières  lignes  de  son  introduction,  indique 
clairement  la  conclusion  de  ses  études  : 

«  La  guerre  entre  TEurope  et  la  Révolution  française  a  duré  près  d'un 
quart  de  siècle.  Elle  commence  à  \  almy  et  ne  se  termine  qu'à  Waterloo. 
L'Europe  coalisée  a  fmi  par  triompher  des  armées  françabes;  cependant 
on  ne  peut  pas  dire  que  la  France  soit  sortie  vaincue  de  la  lutte,  .  ,  La 
paix  ne  lui  coûta  que  la  restitution  des  territoires  qu'elle  avait  conquis; 
elle  rentra  dans  ses  anciennes  limites  ;  le  corps  de  la  nation  ne  fut  pas 
entamé.  Les  résultats  essentiels  de  la  Révolution  française  subsistèrent, 
La  France  conserva  le  Code  civil  et  le  gouvernement  représentatif.  Cela 
suJUrait  pour  rendre  indestructible  l'œuvre  de  178g  et  lui  permettre 
de  porter  dans  Tavenii'  toutes  ses  conséquences  »  (I,  p.  1). 

Mais,  dans  cet  intenalle  d'un  quurt  de  siècle,  quels  singuliers  con- 
trastes et  quelles  étranges  contradiclionsl  C'est  ce  que  l'auteur  nous  fera 
voir.  La  Révolution,  par  son  principe,  menace  la  société  européenne  dans 
sa  base,  et  l'Europe  ne  parait  point  se  douter  du  péril  :  car  elle  voit  la 
France  jetée  dans  le  désordre  et  Tanarchie  et  elle  dispose  des  forces  que 
lui  donne  sa  vieille  organisation  pour  Taccabler.  Cependant  cest  l'anar- 
cbie  qui  s'organise  et  cest  la  force  orgimîséc  qui  se  dissout.  La  France 
bat  la  coalition;  mais  alors  la  Révolution  triomphante  oublie  son  prin- 
cipe :  elle  avait  proclamé  la  liberté  des  peuples  et  elle  aboutit  à  la  con- 
ipiête-  El  l'Europe  ne  renie  pas  moins  ses  déclarations  et  ses  maximes  : 
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elle  s  était  portée  à  la  défense  des  puissances  établies;  v,imcue  par  la 
Révolution ,  elle  s'accoramode  avec  elle  en  prenant  sa  part  des  dëpouilles 
de  ceux  qu  elle  avait  prétendu  protéger.  Ce  n'est  encore  que  le  preraiei^ 
acte  du  drame.  Dans  la  suite,  la  France,  qui,  pour  défctulre  son  indé- 
pendance, avait  cherché  sa  force  dans  ses  années,  en  voit  sortir  celui 
(|ui  la  soumet  au  joug  pour  faire  de  ces  armées  le  plus  puissant  instru- 
ment de  conquêtes.  Avec  lui  elle  tient  le  monde  à  ses  pieds  et  distribue 
les  couronnes,  jusqu'à  ce  que  Texcès  même  de  celte  domination  soulève 
les  peuples  et  amène,  avec  Fenvahissement  de  ses  frontières,  le  partage 
de  ses  conquêtes  entre  les  nouveaux  co;»ltsés  qui  ont  abattu  le  conqué- 
rant. 

L'auteur  nest  pas  de  ceux  qui  pensent  que  tout  en  France  date  de 
1789;  et,  pour  faire  comprendre  la  Révolution  qui  éclata  chez  nous 
alors  et  se  propagea  au  dehors,  il  veut  montrer  par  quels  liens  cette  ré- 
volutiori  se  rattachait  au  passé.  Tel  est  Tobjet  principal  de  sa  première 
partie ,  qu'il  intitule  :  Les  mœars  politiques  ei  les  Uadiiiom, 

Le  point  de  départ  de  louvrage  est,  on  le  voit,  celui  de  M.  de  Toc- 
quevitle  dans  son  petit  livre  si  plein  de  vues  pénétrantes  et  de  conclu- 
sions lumineuses  :  L'Ancien  régime  et  la  Révolution;  mais  la  thèse  est 
traitée  avec  plus  d ampleur,  étendue  à  TEurope  tout  entière,  et  appuyée 
d'un  plus  grand  nombre  de  faits. 

Lauteur  commence  par  étitblir  qu'à  favènemeîit  de  la  Révolution 
française  il  n'y  a  point,  à  proprement  parler,  d'Europe»  c est-à-dire  un 
ensemble  d'États  fondés  sur  un  même  principe.  La  république  chré- 
tienne, conception  du  moyen  âge,  s'est  dissipée  avec  lui.  Le  di*oit  pu- 
blic est  fondé  sur  des  faits.  La  notion  dominante  est  celle  de  f  Etat  au 
sens  romain  ;  être  collectif,  maitie  souverain  et  absolu;  monarchies  ou 
républiques,  peu  importe,  les  gouvernements  tirent  de  leur  existence 
leur  légitimité.  Les  monarchies  sont  prépondérantes;  la  forme  républi- 
caine ne  se  retrouve  que  dans  les  Etats  les  plus  petits  et  sead)le,  dans 
l'opinion  générale,  ne  convenir  qu'à  eux.  Dans  un  pays  qui  a  connu  la 
royauté,  c'est  un  signe  de  dégénérescence.  ««  La  Suède,  écrivait  le  grand 
Frédéric,  éprouva  le  sort  de  tout  Etat  monarchique  qui  se  change  en 
république,  elle  satfaiblit  ^^K  »  L'établissement  des  Etats-Unis  d'Amérique 
était  chose  trop  récente  pour  modifier  le  sentiment  général  L'avène- 
ment de  la  Hépubhque  française,  à  ce  point  de  vue,  faisait  croire  à  l'af- 
faiblissement de  la  France. 

Dans  les  gouvernements  ainsi  constitués,  le  fondement  de  la  politique 
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était  la  raison  d'État  :  salas  populi  saprema  lex  esio.  Machiavel  était  le 
théoricien  de  cette  doctrine.  La  pratique ,  c  était  de  s  agrandir.  «  Celui 

3ui  né  gagne  pas  perd  •,  disait  Catherine  U.  En  conséquence,  la  règle 
e  conduite  c'était  d'épier,  de  saisir  les  occasions.  L'art  du  diplomate 
consistait  à  ne  pas  se  laisser  troifiper  et  à  tromper  les  autres.  On  se 
trouvait  comme  deux  champions  en  champ  clos  :  il  faUait  se  tenir  en 
garde  afin  de  parer  les  coups  et  d'en  porter  au  bon  endroit.  Avec  cette 
politique,  nul  engagement  n'était  sûr, les  alliances  étaient  formées,  rom- 
pues, selon  l'intérêt  du  moment.  La  grande  époque  de  cette  façon  d'agir 
au  xvnf  siècle,  c'est  celle  de  la  succession  d'Autriche,  et  le  parfait  mo- 
dèle de  l'homme  d'État  ainsi  compris,  ce  fut  Frédéric  IL  II  réunit  tous 
lés  suffrages,  surtout  ceux  des  phûosophes  français. 

L'intérêt  est  donc  le  seul  principe  de  la  guerre  ;  il  en  est  aussi  le  seul 
frein.  M.  Sorel  cite  Montesquieu  disant  :  «  L'objet  de  la  guerre,  c'est  la 
victoire;  celui  de  la  victoire,  la  conquête;  celui  de  la  conquête,  la  con- 
servation. La  conquête  est  une  acquisition,  l'esprit  d'acquisition  porte 
avec  lui  l'esprit  de  conservation  et  d'usage  et  non  celui  de  destruc- 
tion ^^^  »  ;  et  il  ajoute ,  commentant  ce  passage  :  «  Il  y  a  donc  une  limite 
naturelle  à  la  conquête,  c'est  l'assimilation.  On  ne  doit  conquérir  que 
ce  qu'on  peut  conserver;  on  ne  conserve  que  ce  que  l'on  s'identifie» 
(p.  33)  :  vérité  que  les  faits  ont  toujours  justifiée  et  justifieront  toujours; 
la  force  n'y  sert  de  rien.  M.  Sorel  cite  encore  cette  réflexion  de  Mon- 
tesquieu, qui  semble  écrite  pour  le  temps  où  nous  sommes  :  «  Une  ma- 
ladie nouvelle  s'est  répandbe  en  Europe;  elle  a  saisi  nos  princes  et  leur 
fait  entretenir  im  nombre  désordonné  de  troupes.  .  .  Sitôt  qu'un  État 
augmente  ce  qu'il  appelle  ses  troupes ,  les  autres  soudain  augmentent  les 
leurs,  de  façon  qu'on  ne  gagne  rien  que  la  ruine  commune.  Chaque 
monarque  tient  sur  pied  toutes  les  armées  qu'il  pourrait  avoir  si  ses 
peuples  étaient  en  danger,  et  on  appelle  paix  cet  état  d'effort  de  tous 
contre  tous  ^K  » 

«En  résumé,  dit  M.  Sorel,  caractérisant  toute  la  politique  de  ce 
temps,  il  n'y  a  d'autre  garantie  que  l'intérêt  bien  entendu,  d'autre  prin- 
cipe d'ordre  que  l'opposition  des  intérêts.  La  coutume  se  ramène  à  ces 
maximes  de  l'empirisme  :  «  Ce  qui  est  bon  à  prendre  est  bon  à  garder  », 
dit  la  raison ,  et  tout  le  monde  l'écoute.  - —  «  Il  n'y  a  de  bon  à  prendre 
«  que  ce  qui  est  bon  à  garder»,  dit  la  prudence,  et  fort  peu  suivent  ce 
conseil.»  —  C'est  cependant  le  bon.  «Ce  calcul,,  ajoute  l'auteur,  est 
l'unique  sauvegarde  des  Etats  contre  letnrs  propres  entraînements  et  les 
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excès  rl*aiitnn.  Ce  n  est  pas  ainsi  que  Ton  se  plait  en  général  à  se  figurer 
l'Kurope  de  1  ancien  régime,  mais  c'est  ainsi  qu^elle  était  et  c^ost  ainsi 
qu  ii  lïi  fiiut  voir  pour  comprendre  comment  elle  se  comporta  enrers  la 
Révolution  française  n  (p,  35)* 

Après  avoir  défini  les  maximes  politiques  qiû  avaient  cours  en  EiUn>p* 
IVpoqiie  de  la  Révolution,  Fauteur  en  examine  les  conséquences» 

Dans  les  pays  monarchiques,  l'Etat  étant  le  prince,  les  querelles  de 
succession  deviennent  des  conflits  d*Etat;  les  mariages,  qui  avaient  été 
des  caases  d agrandissement,  font  naître  des  occasions  de  démembre- 
menuG^est  re  ijue  1  on  vit  surtout  pour  rAutriche ,  dont  on  avait  pu  vanter 
les  bonnes  fortunes  matrimoniales  : 


BeQa  gérant  alit:  tu,  feBi  Anstrîa,  titibe! 


La  jour  était  venu  oà  T Autriche ,  tant  agrandie  de  cette  façon,  se  trouvn, 
par  suite  de  ces  mariages,  jetée  dans  la  guerre  à  son  tour.  Elle  avait 
hérît»  ■  t  de  côlés  que  de  partout,  a  la  mort  de  Charles  V'I,  on  de- 
mand  .  ii  Théritage,  mAme  ceux  qui,  comme  la  Prusse,  n'avaient 
p«is  Tombre  d'un  droit  à  la  succession.  En  pareil  cas,  on  cherchait  des 
accommodements  dans  les  <  itions  :  les  petits  États  en  faisaient 

les  frais,  témoin  les  États  eci.  ...nuques,  les  petits  princes  et  les  villes 
libres  aux  traités  de  WeJtphalie;  de  plus  grands  Etats  y  servirent  aussi 
m  XVIII*  siècle,  comme  la  Tm-qiue  et  la  Pologne,  au  profit  des  puis- 
^nces  du  Nord.  Le  droit  ne  comptait  plus  pour  rien.  Qui  parlait  de 
légitimité?  Les  détrAnements ,  les  déplacemenb  des  dynasties  étaient 
choses  indîflTérentes  en  soi  et  ne  touchaient  personne  que  selon  Tintérêt 
qti'on  y  pomratt  avoir:  Ittalie  d'abord,  puis  la  Pologne,  plus  tard  VAlle- 
magne  en  fournirent  des  exemples.  M.  Sord  a  cité  ce  chapitre  de  Can- 
dide où  Voltaire  fait  souper  son  héros  h  Venise  en  compagnie  de  rois 
élrangen  dépossédés  (Turquie .  .Angleterre ,  Pologne ,  etc.)  :  «  Dans  Tinstant 
qu*ôn  sortait  de  table,  il  arri^-a  dans  ta  même  hôtellerie  quatre  Allesses 
Séréntssimes  qui  a^-aient  aussi  perdu  leurs  Etats  par  le  sort  de  la  guerre 
*■'  n(  passer  leur  c^i s  '    i  Venise;  mais  Candi  i  rit  pas 

lîd*^  h  ces  nouveai  is».  Ijé  régicide  mèin  i^ail  ac- 

cepter. Elisabeth  avait  fait  périr  Marie  Stuart,  et  elle  fit  taire  les  plaintes 
de  Henri  III ,  elle  eut  pour  allié  Henri  IW  Cromwell,  qui  fil  périr 
Charies  I*,  fut  reconnu  par  \iaxarin.  Et  la  cotu*  de  Russie  a  la  &d  du 
xvnt*  siècJe  !  I^es  révolutions  n  todigoaient  pas  davantage  les  puissances 
cpii  T  pas  avoir  à  s  en  inquiéter  :  c'étaient  comme  des  crises 

porlu  ^.^. .  ■  ^  v|.É'  Ion  jugeait  selon  ses  intérêts,  témoin  les  troubles  et  les 
bookversirments,  causés  par  la  Réforme,  qui  aboutirent  aux  sectdari* 
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satioDS  et  absorptions  de  petits  Ktats,  renées  par  les  traités  de  West- 
phalie.  Les  guerres  civiles  avaient  succédé  aux  guerres  féodales  :  on  les 
fomentait  volontiers  chez  1  adversaire,  et  on  se  prétait  à  des  alliances 
que  le  sentiment  national  taxerait  justement  aujourd'hui  de  trahisons, 
de  pactes  criminels  avec  Tennemi.  On  n  y  supposait  pas  alors  ce  carac- 
tère. «Les  habitudes  des  guerres  du  xvi*  siècle  et  de  la  Fronde,  dit 
M.  Sorel,  n  ont  pas  disparu  à  Tépoque  de  la  Révolution  française  »;  et  il 
a  en  vue  Témigration  armée  qui  se  fit  l'alliée  de  la  coalition.  Beaucoup 
de  ces  émigrés,  Chateaubriand  par  exemple,  ne  se  figuraient  pas  qu'as 
attentaient  à  leur  patrie;  ib  se  disaient  qu'ils  voulaient  la  réconquérir 
sur  l'ennemi  intérieur  qui  l'avait  usurpée. 

Les  révolutions  au  xvm*  siècle  furent  ainsi  exploitées  par  les  puissances 
dans  des  vues  intéressées  :  anarchie  de  la  Pologne,  troubles  de  la  Suède, 
lutte  des  partis  à  Genève,  révolution  de  Hollande.  C'est  par  le  même 
sentiment  d'intérêt  que  les  puissances  catholiques  qui  avaient  à  se  plaindre 
de  la  papauté  firent  la  guerre  aux  Jésuites,  ses  défenseurs  résolus,  et  fini- 
rent par  trouver  un  pape  pour  les  supprimer,  tandis  qu'ils  étaient  re- 
cueillis chez  les  puissances  protestantes  ou  schismatiques,  à  Berlin  et  à 
Saint-Pétersbourg. 

Pour  atteindre  le  but  de  sa  politique ,  la  vieille  Europe  n*avait  pas 
de  scrupules.  Tout  moyen  lui  était  bon.  Sa  diplomatie  savait  gagner  les 
maîtresses,  séduire  les  favoris;  la  corruption  marchait  de  pair  avec  k 
vénalité.  Thugut,  qui  fut  en  Autriche  le  successeiu*  de  Kaunitz,  le  pré- 
décesseur de  Mettemich  pendant  la  Révolution,  touchait,  depuis  1768, 
une  pension  de  la  France.  Ce  n'étaient  qu'agents  secrets.  On  ouvrait 
les  lettres,  on  interceptait  les  dépêches,  on  enlevait  les  courriers,  voire 
les  ambassadeurs.  Quant  à  la  guerre,  si  les  relations  restaient  courtoises 
entre  officiers ,  elle  avait  gardé  son  caractère  de  violence  dans  les  nqp- 
ports  de  la  soldatesque  avec  le  pays  envahi.  Les  reitres  sdlemands  n  avaieiit 
guère  fait  moins  en  Picardie  et  en  Champagne  que  les  soldats  de  Tu- 
renne  dans  le  Palatinat;  et  au  xviti°  siècle,  sur  tous  les  théâtres  de  Fac- 
tion, on  retrouvait  les  mêmes  excès,  réquisitions,  otages.  Prussiens  et 
Russes  rivalisaient  à  cet  égard  dans  la  Pologne  envahie. 

«  Telles  sont,  dit  M.  Sorel,  les  mœurs  de  la  guerre  à  la  fin  de  Fan- 
cien  régime.  Les  terroristes  les  trouvèrent  faciles  et  s'en  accommodèrent 
aisément;  toutefois  ils  y  ajoutèrent,  outre  la  férocité  de  leur  fimariaie, 
une  dépravation  nouvelle  et  particulièrement  insupportable  :  llijpocrî» 
humanitaire.  11  fallut,  pour  résister  à  cette  impulsion  générale,  à  k  ty- 
rannie de  la  consigne  des  uns ,  à  la  contagion  de  représailles  répandoe 
par  les  autres,  une  singnlièi^e  force  d'âme.  Elle  est  la  gloire  laphis  pnn^ 
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des  héros  de  nos  guerres  nationales.  Vétérans  philosophes  comme  Du- 
H  gommier,  jeunes  guerriers  enthousiastes  comme  Marceau  ou  Desaix ,  ils 
surent  joindre  aux  vertus  militaires  des  anciennes  armées  Télan  chaieu- 
reux  de  leur  générosité  »  (p.  88]* 
■  Et  il  conclut  ce  chapitre  en  disant  :  «  Deux  épisodes  résument  la  cou- 
tume de  rRurope  h  la  veille  de  la  Révolution  française  :  la  guerre  de 
I  succession  d  Autriche  et  le  partage  de  la  Pologne.  La  première  montre 
le  cas  cpie  Ton  faisait  des  engagements  d'Etat;  le  second,  le  respect  que 
Ton  professait  pour  les  souverainetés  établies.  Ces  actes  iniques  sont  le 
testament  de  la  vieille  Europe;  layant  signé,  elle  n avait  plus  quà  mou- 
rir, léguant  à  ceux  qui  prétendaient  la  réformer  et  qui,  pour  leur  confu- 
sion et  le  malheur  public,  ne  surent  que  limiter,  la  pernicieuse  tradi* 
lion  des  abus  dont  elle  périssait»  (p*  89).  «La  raison  d'État  comme 
principe  et  fin  dernière,  fintrigue  comme  moyen,  lu  force  pour  loi, 

I  voilà  tout  ce  qui  reste  de  ce  droit  public.  Les  politiques  le  déclarent 
cyniquement.  «  Les  esprits  élevés  en  ont  gardé  dans  le  temps  même  un<î 
vive  impression  et  s  en  alarment.   «  Tout  se  décompose  et  se  désagrège 
à  la  fois,  dit  M.  Sorel;  la  même  crise  rompt  les  relations  des  Etats  entre 
H   eux  et  trouble  chex  eux  les  relations  des  Etats  et  des  citoyens.  Elle  pro- 
vient des  mêmes  excès  et  se  développe  par  les  mêmes  causes.  Dans  la 
politique  extérieure ,  comme  dans  les  affaires  internes  des  Etats,  lancien 
régime  pérît  par  Tabus  de  son  principe.  La  même  révolution  les  menace 
tous  :  impuissants  déjà  à  se  liguer  contre  elle,  s'ils  en  avaient  deviné  le 
péril,  ils  sont  jjIus  impuissants  encore  à  le  discerner»  (p,  gi), 
j C'est  en  étudiant  la  politique  européenne,  dans  une  revue  rapide  des 
ivernements  et  des  nations,  que  fauteur  nous  montrera  comment  la 
Révolution  a  pu  se  développer  impunément  en  Europe  et  triompher  des 
ligues  formées  pour  félouffer. 

Les  symptômes  d'une  révolution  prochaine  se  manifestaient  à  peu 
près  partout.  Les  causes  étaienl  les  mèanes  :  excès  des  dépenses  de  cour 

Iet  des  dépenses  de  guerre,  bâtiments  somptueux,  maîtresses  coûteuses, 
favoris  cupides.  Excepté  rAngleterre,  grâce  au  sage  gouvernement  de 
W.  Pitt  (lord  Chatam),  et  la  Pru^e,  qui  avait  son  trésor  (mais  pourtant 
pus  de  budget  régulier),  les  gouvernements  en  étaient  réduits  aux  em- 
prunts. Des  charges  accablantes  pesaient  sur  les  peuples.  Le  régime 
féodal  dominait  en  Europe;  le  paysan  en  était  victime,  et  en  Allemagne 
surtout  la  petite  noblesse  constituait  une  sorte  de  tyrannie  de  village, 
IjC  besoin  de  réformes  était  donc  généralement  senti.  Le  foyer  de  ces 
idées  réformatrices  était  particulièrement  en  France.  Montesquieu  les 
propageait  par    ses  études   approfondies,  Voltaire  par  son  iri^sistible 
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puissance  de  raillerie.  Msds  à  côté  de  ce  premier  coaraat  «  fl  y  en  a  un 
autre,  dit  M.  Â.  Sorei,  tout  autrement  impétueux,  qui  s  étend  tons  les 
jours  et  menace  le  vieux  monde.  Il  ne  peut  fertiliser  la  terre  qu  après 
i  avoir  submergée  et  il  ne  féconde  de  son  limon .  que  les  pays  déivastéi 
dabord  par  le  torrent  de  ses  eaux.  Ces  doctrines  m^ent  aux  plus  justes 
et  plus  opportunes  propositions  de  réforme  les  hypothèses  de  revenu- 
tions  les  plus  chimériques*  (p.  102);  et  il  en  signale  des  exem{^  en 
Allemagne.  Mais  là,  la  doctrine  était  abstruse  et  comme  algébrique. 
«  Rousseau,  ajoute-t-il,  l'anima  de  son  étrange  génie  et  la  lança  tmite  vive 
et  palpitante  au  milieu  de  la  foule.  Il  la  fit  luire  dans  le  trouble  des 
sais  et  les  orages  du  cœur;  il  lui  livra  le  monde»  (p.  100-106).  Et 
Tauteur  montre  comment  de  la  France  il  étendit  son  influence  en  ÂUe* 
magne  et  en  Itsdie,  inspirant  les  poètes,  enseignant  les  philosophes.  C'est 
la  religion  de  l'humanité ,  la  foi  dans  la  raison  pure.  Toutes  les  nations 
sont  solidaires;  toutes  doivent  s'intéresser  aux  révolutions. 

La  diose  la  plus  curieuse  à  cette  époque,  cesst  l'alliance  des  princes 
et  des  philosophes.  On  donne  sans  doute  le  pas  à  la  philosophie;  mais 
les  philosophes  concèdent  tant  de  puissance  k  l'État!  «  Quon  nous  rende 
un  Henri  IV  et  un  Sully,  écrivait  Rousseau,  et  la  paix  perpétuelle  de- 
viendra un  prcjet  raisonnable  ^^h  »  —  «  Marchez  à  la  tête  des  rois  de  l'Eu- 
rope, disait  SÎchiUer  dans  Don  Carlos  ^^^;  un  trait  de  plume  de  cette 
main  et  la  terre  est  de  nouveau  créée I .  . .  Vous  aurez  rendu,  Sire,  votre 
royaume  le  plus  heureux  de  tous;  alors  votre  devoir  sera  de  subjuguer 
le  monde»  (p.  io8). 

Cette  manière  de  concevoir  TÉtat,  comme  le  remarque  M.  Sorel,  a 
pour  première  conséquence  l'apologie  du  coup  d'État.  «  Il  devient  légi' 
time  quand  il  a  pour  objet  de  faire  prévaloir  sa  doctrine.  Il  suffit  que 
l'auteur  se  pique  de  philosophie  pour  que.  les  philosophes  applaudissent 
è  son  acte  »;  et  l'on  sait  comment  les  plus  puissants  de  ces  manieurs  de 
peuples  ont  conquis  l'admiration  des  philosophes.  Frédéric  II  est  leur 
idole  :  ils  approuvent,  en  tout  sa  conduite;  Catherine  II  n'a  pas  moins 
d'adorateurs.  On  ne  met  rien  aurdessus  d'eux  dans  l'histoire  :  c'est  le 
Salomon ,  c'est  la  Sémiramis  du  Nord.  Les  réformateurs  les  plus  hardis 
en  appellent  aux  princes!  «  C'est  pourquoi ,  ajoute  l'auteur,  les  prinoes 
considèrent  avec  tant  de  quiétude  les  témérités  de  la  philosophie  et  se 
montrent  si  indulgents  aux  imprudences  des  philosophes  »  (p.  1 1 1  )• 
.  M.  Sorel  reconnaît  que  des  réformes  sérieuses  firent  accomplies  sous 
des  princes  philosophes  à  leur  manière  et  surtout  par  des  ministres 
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amniés  de  l'esprit  de  leur  temps ,  comme  Choiseul ,  Malesherbc^ ,  Turgot , 
Neekeren  Franca,  et  d  autres  dans  les  pays  voisins.  11  cite  le  code  élaboré 
par  Frédéric  II  en  Prusse,  le  gouvernement  de  Jost*ph  11  en  Autriche; 
miis  il  note  que  les  réformes  accomplies  tendaient  plus  à  fortifier  le 
pouvoir  de  TÉtat  qu'à  développer  les  libertés  publiques,  sauf  toutefois 
(ce  n'était  pas  le  but)  les  libertés  de  TEglise.  Les  assemblées,  les  diètes 
sont  partout  en  déclin.  11  n'y  a  de  puissance  organisée  de  manière  à 
pouvoir  résister  que  l'Eglise;  aussi  est-ce  contre  elle  cpie,  dans  les  Etats 
catlioHques,  la  lutte  est  surtout  engagée,  t  La  suppression  de  Tordre  des 
Jésuites,  dit  M,  Sorel»  n'en  est  quoji  épisode  >»  (p.  i  3 1).  Mais  les  peuples, 
a  tpii  Ton  avait  promis  tant  de  choses,  commençaient  à  perdn^  leurs 
illusions.  Aussi  le  mécontentement  éclatait-H  de  toute  part  :  agitation  pu 
xAllenîagne;  troubles  dans  les  Etats  autrichiens;  soulèvement  de  la  Bel- 
gique contre  les  réformes  mêmes  de  Joseph  11;  mouvements  en  Hol- 
lande; lutte  de  partis  ou  plutôt  de  classes  à  Genève  et  proscription  des 
vaincus  par  les  vainqueurs.  Partout  donc  le  terrain  était  préparé  pour 
des  révolutiotis  sociales  et  politiques.  Pourquoi  rexplosion  se  fit-elle  en 
France  plus  tôt  qu'ailleurs?  Est-ce  parce  qu  en  France  le  mal  était  plus 
gnind?  Non,  au  contraire;  mais  le  commencement  d'émancipation  qui 
s'y  était  pro<luit  en  rendait  le  besoin  plus  vif.  «  En  déduisant  une  partie 
des  institutions  du  moyen  âge,  dit  Tocqueville,  on  avait  rendu  cent  fois 
plus  odieux  ce  «ju'on  en  laissait ^'^  »,  et  M.  Sorel,  citant  cette  observation, 
ajoute  :  «  La  prospérité  dont  on  jouit  en  France  pendant  les  premièi^s 
années  du  règne  de  Louis  XVI  précipita  le  mouvement;  car  elle  rendit 
les  hommes  phis  sensibles  aux  vexations  qui  subsistaient  et  plus  ar- 
dents à  s'y  soustraire,  »  Iax  France  était  donc  le  pays  où  les  idées  de 
réforme  s'étaient  le  plus  étendues  et  c'était  celui  oii  il  semblait  le  plus 
facile  de  Je^  appliquer  (p.  i45). 

Celait  aussi  de  la  France  que  la  révolution  devait  le  plus  natiirelie- 
ment  donner  fimpulsion  aux  autres  (p.  i  45-1  A ()).  L'auteur  ie  prouve 
par  tout  un  chapitre  consacré  à  riuOuence  française  :  «  Il  y  a,  dit-il,  une 
atmosphère  européenne.  Les  mômes  idées  sont  répandues  partout»;  et 
il  montre  qu'elles  trouvaient  en  France  leur  plus  parfaite  expression* 
«L'esprit,  dit-il,  qui  anime  TEtat  est  celui  qui  arume  la  société  euro- 
péenne; hi  forme  du  gouvprnemtmt  comme  celle  de  la  pensée?  viennent 
de  la  Grèce  par  Romr  et  de  Rome  par  la  France,  C'est  l'esprit  classique, 
comme  On  est  convenu  de  l'appeler  :  la  pensée  abstraite  pour  principe, 
la  logique  pure  pour  méthode,  « 

t^^  Liv.  m.  chap,  IV. 
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Comment  sesMl  répandu  dans  le  monde?  Par  troii*  grands  canoiix  : 
«  renseignement  de  la  religion,  renseignement  du  droit,  renseignement 
des  lettres.  » 

L'Kglise  enseigne  que  l'idée  doit  gouverner  le  monde;  les  juristes, 
que  la  raison  est  le  fondement  du  dj*oit,  que  le  droit  romain  est  la  rai- 
son écrite.  Et  quel  est  le  plus  puissant  véhicule  de  ces  idées?  La  langue 
û'ançaise.  Le  français  est  la  langue  des  penseui*s,  des  souverains,  de  la 
diplomatie.  M.  Sorel  se  plaît  à  réunir  les  hommages  que  Tétranger  est 
unanime  h  rendre  aux  qualités  qui  lui  ont  valu  cette  domination;  et, 
comme  pour  mieux  répandre  la  langue  avec  leurs  idées»  on  voit  les  phi- 
losophes français,  au  xvai*  siècle,  prendre,  en  quelque  sorte,  domicile 
dans  les  cours  étrangères  ;  Voltaire,  Diderot,  d^'yendûert.  «  Le  temps  est 
venu  de  dire  le  monde  français,  dit  HivaroM'U  (p.  i56). 

«Cette  magistrature  qu'a  la  Fmnce,  ajoute  M.  Sorel,  veut  des  âmes 
disciplinées. Ce  règne  tout  moral  suppose  des  sujets  disposés  à  le  subir», 
et  il  montre  qu'ils  le  sont»  par  leur  éducation  qui  partout  est  la  même  »  : 
enseignement  classique ,  jeté  dans  le  même  moule  par  un  ordre  cosmo- 
polite, les  Jésuites,  dont  la  méthode  continue  d'être  suivie  dans  les  pays 
mêmes  qui  les  ont  expulsés  (p,  iSy).  Après  le  collège,  les  universités. 
Celle  de  Strasbourg,  célèbre  dajis  toute  TF^urope  centrale,  réunit  Fran* 
çais  et  Allemands.  «C'est  par  cette  porte  surtout,  dit  M.  Sorel,  que  les 
doctrines  françaises  pénétrèrent  en  Allemagne;  c'est  ainsi  que  se  prépare 
toute  cette  école  de  professeurs  et  de  légistes  qui  sera  le  noyau  du  parti 
français  à  Mayence,  et  que  se  forment  les  liens  qui  faciliteront  la  con- 
quête de  la  rive  gauche  du  Rhin,  »•  Enfin,  au  delii  des  universités,  fédu- 
cation  de  Thomme  du  monde.  La  société  française  est  partout  Tidéal.  11 
est  de  bon  ton  de  parler  sa  langue,  môme  son  jargon  :  «  C'est  le  vocabu- 
laire de  la  Révolution  que  nous  retrouvons,  avant  la  Révolution,  répandu 
dans  la  société  polie  de  rEurope,  Elle  la  reçu  des  écrivains  français,  qui 
l'ont  Iraduit  du  latin.  C  est  Racine  le  fils  qui  a  posé  cette  maxime  ; 

Soos  un  roî  citoyen ,  tout  citoyen  est  roi  ***. 

C'est  Bossuet  qui  déclare,  dans  sa  Politùfae,  au  chapitre  où  il  traite  de 
Vafnour  de  la  patrie^^^  :  «  Il  faut  être  citoyen  et  sacrifier  à  m  patrie,  dans 
«  le  besoin,  tout  ce  qnon  a  de  plus  précieux.  *>  Les  tragédies  de  Voltaire 
avaient  propagé  ces  formules.  Rousseau  les  rajeunit.  La  vertu  fut  à  la 
mode  du  beau   monde  européen,  avant  d'être  à  l'ordre  du  jour  des 


*'*  Dif cours  sur  l' universalité  de  la  hntfue  fmnçai^e.  —  ***  .^tt  Roi  rentrant  à  Paris 
à  fùft  retour  de  Mets ,  i^M,  —  ^*^  1,6,  i- 
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assemblées  révolutionnaires*  Il  ne  fut  plus  question  que  de  citoyens  et 
(te  patriotes  *  (p.  iSg).  Et  fauteur  montre  la  rhétorique  révoliitionnau'e 
avant  la  lettre,  passant  de  la  littérature  française  dans  la  liltéi'ature 
étrangère,  dans  AUieri,  dans  Schiller,  sans  parler  même  des  Anglais. 

Les  conséquences  de  cette  éducîition  commune  étaienl  faciles  h  prévoir. 
«Je  vois  avec  plaisir,  écrivait  Voltaire  h  un  Russe  en  1767,  quil  se 
forme  dans  l'Europe  une  république  immense  d  esprits  cultivés  ».  «  I^es 
philosophes  français  et  leurs  disciples,  ajoute  M.  Sorel,  en  sont  les  pre- 
miers citoyens. On  leur  reconnaît  partout  cette  qualité,  et  il  suffit,  poui* 
que  la  société  polie  les  admette,  quils  s  y  présentent  avec  décence.  Le 
pli  est  pris;  on  le  suivra  quand  la  Révolution  aura  fait  de  leurs  élèves 
des  chefs  de  gouvernement»  (p.  166).  L'auteur  rappelle  d'ailleurs  (pie 
les  parvenus  de  cette  sorte  n'étaient  pas  une  nouveauté  :  «  L*Etat  avait 
appris  de  l'Eglise  à  prendre  partout  ses  serviteurs,  «  Richelieu  était  de 
petite  noblesse;  Louvois,  Lionne,  Colbert,  de  simple  bourgeoisie;  et 
dautres  exemples  munirent  qu'il  en  fut  de  même  au  dehors.  Les  Por- 
tails» les  Mollien,  les  Treilhard  et  tant  dauti^es  soutinrent  dignement, 
depuis  la  Révolution,  b  compétence  et  la  dignité  des  plébéiens  dans  les 
plus  liantes  charges  de  l'État»  comme  les  Murât,  les  Lannes,  les  Berna- 
dotte,  les  Soult,  les  Davout  dans  le  commandement  des  armées. 

Tels  étaient  les  liens  que  le  xwn*  siècle  avait  formés  entre  la  France 
et  l'Europe;  telles  les  voies  que  la  vieille  France  avait  ouvertes  à  la 
nouvelle.  Mais  lauleur»  en  le  constatant,  reconnaît  cjuil  y  eut  de  Tune 
k  l'autre  d'autres  influences  encore.  «On  vit,  dit-il,  dès  le  début  de 
la  Révolution,  ù  côté  de  ce  large  et  beau  courant  qui  découlait  pour 
ainsi  dire  de  toute  rhtstoire  de  France,  s'en  former  un  autre,  trouble, 
violent,  tumultueux,  grossi  par  tous  les  orages»  qui  déborde  sur  le 
premier,  le  chasse  de  son  lit,  et,  confondant  ses  eaux  avec  le<î  siennes, 
envahit  les  terres  et  les  bouleverse  de  leur  déluge  commun.  Un  prosély- 
tisme furieux  se  substitue  à  Télan  patriotique;  l'enthousiasme  dégénère 
en  fanatisme.  La  Révolution  cesse  d'être  un  événement,  une  série  de 
faits  contingents  et  réels;  elle  devient  une  doctrine,  une  religion,  un 
dieu»  Les  philosophes  qui  font  préparée  répudiaient  «  cette  fureur  de 
«conquêtes,  cette  folie  religieuse,  sombre  et  cruelle  m.  Ils  se  vantaient 
d'être  antichrétiens,  plusieurs  se  targuaient  d  athéisme.  Cependant  leurs 
disciples  procédaient  à  la  manière  des  sectes  les  plus  étroitement 
fanatiques;  ce  n*est  plus  même  à  la  croisade  contre  les  Albigeois  que 
fou  peut  comparer  leiu*s  sanglantes  missions,  leurs  inquisitions  larou- 
clies,  leurs  épouvantables  autodafés;  c*est  à  risiamisme  et  à  sa  propa- 
gande conquérante  qu'il  faut  remonter  pom*  retrouver  dans  rhistoire 
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Texemple  d'irruptions  aussi  frénétiques,  d'apostolats  aussi  fonnidaUes» 

On  voit  que  Tau  leur,  cpiandil  en  arrivera  aux  faits,  ne  justifiera  pas  la 
Terreur.  Mais  il  en  découvre  les  origines  dans  une  sorte  de  mysticisme 
farouche  qui  fermentait  au  fond  des  imaginations  et  se  développa  sous 
l'influence  des  doctrines  du  xvm*  siècle.  «  La  même  main,  dit-il,  a  écrit 
la  profession  de  foi  du  Vicaire  savoyard  et  le  terrible  article  du  Contrat 
social  qui  bannit  les  athées  de  la  République  et  punit  de  mort  les  blas- 
phémateurs. De  fougueax  patriotes,  qui  ne  répudiaient  pas  les  coups 
d'État  et  fermaient  les  yeux  devant  les  massacres,  voyaient  dans  les  suc- 
cès des  grandes  journées  révolutionnaires  la  main  delà  Providence • 
(p.  173).  Mysticisme  bizarre  et  fanatisme  sectaire  qui  produisîreirt  une 
réaction,  mais  qui  n'étaient  pas  limités  à  la  FVance;  et  M.  Sorelcite  Toc- 
queville  disant  :  «Le  plus  surprenant  n'est  pas  que  la  Révolution  ait 
employé  les  procédés  qu'on  lui  a  vu  mettre  en  œuvre  et  conçu  les  idées 
qu'elle  a  produites;  la  grande  nouveauté  est  que  tant  de  peuples  fussent 
arrivés  à  ce  point  que  de  tels  procédés  pussent  être  efficacement  em- 
ployés et  de  telles  maximes  facilement  admises  ^^K  »  Il  cite  en  outre  les 
sociétés  secrètes  qui  pullulaient  en  Europe:  les  francs-maçons,  les  iZfa- 
minés  d'Allemagne,  les  Rose-croix. 

Quelle  a  été  l'attitude  de  l'Europe  en  face  de  la  Révolution  française? 
«  Certains  peuples,  dit  M.  Sorel,  en  adoptent  du  premier  coup  les  prin- 
cipes; d'autres  la  répudient;  on  voit  des  gouvernements  tomber  pour 
l'avoir  combattue,  d'autres  se  soutenir  en  luttant' contre  elle,  d'autres 
enfin  trouver  moyen,  tout  en  résistant  à  ses  conquêtes,  de  sldentifier  à 
son  esprit  et  de  se  relever  en  imitant  son  exemple  »  (p.  18a).  C'est  que 
ces  nations  traduiront  la  Révolution  française  selon  leur  propre  carac- 
tère. «  Les  peuples,  dit  l'auteur,  à  commencer  par  les  Français,  interpré- 
tèrent la  Révolution  selon  leurs  traditions  nationales;  les  gouvernements 
la  considérèrent  selon  leurs  traditions  politiques.  C'est  donc  à  ces  tradi- 
tions qu'il  faut  remonter  pour  comprendre  les  relations  de  la  France  et 
de  l'Europe  pendant  la  Révolution  :  elles  nous  donnent  la  dcf  de  toute 
cette  histoire  »  (p.  i85). 

Cette  recherche  va  nous  ramener  bien  loin  en  arrière,  quand  nous 
croyions  toucher  au  but.  Nous  pensions  entrer  dans  la  période  révolu- 
tionnaire, toutes  portes  ouvertes,  et  voilà  seulement  qu'il  faut  en  aller 
chercher  la  clef.  Saris  contester  l'utilité  de  cette  étude,  on  ne  peut  se 
dissimuler  que  ce  procédé  n'est  pas  sans  dommage  au  point  de  vue  de 
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la  coinposilîon  du  livre.  L'unité  y  fait  défaut,  et  on  y  trouviîi'a  néoessai' 
remeul  plus  dïiae  redite*  Il  semble  quon  tourne  sur  soi-mêm«;  on  ne 
se  sent  point  avancer*  Cotte  reprise  sous  divers  points  de  vue  du  même 
sujet  est  sans  doute  la  conséquence  naturelle  des  origines  de  l'ouvrage* 
L'auteur  a  dû  y  réunir  le  ibnds  de  rexcellent  cours  qu'il  professe  à 
rÉcole  libre  des  sciences  politiques.  Là,  ces  divisions  méthodiques  sont 
commandées  par  la  nature  même  de  renseignement,  et  le  ïX'tour  sur  les 
idées  émises,  sur  les  faib*  qu'on  s  est  borné  a  indiquer  dans  un  premier 
aperçu,  na  que  des  avantages*  Le  lecteur  ne  peut  lui-même  quen  pro- 
fiter, et  nous  apprécions  tout  le  mérite  de  ces  leçons,  tout  en  nous  voyant 
forcés,  à  notre  grand  regret,  de  réduire  notre  analyse* 

L'auteur  étudie  la  France  à  f  intérieur  et  au  dehors. 

Arintérieur,  point  de  constitution  défmissant  les  pouvoirs;  une  royauté 
sans  autres  Ireins  que  ceux  (jueJle  veut  bien  se  donner»  Dans  ces  condi- 
tions, n  il  faut,  dit-il,  de  grands  rois  avec  de  bons  serviteurs^  au  moins 
des  rois  prudents  avec  de  grands  ministres.  Henri  IV  et  Sully,  Louis  XI II 
et  RicheUeu  sont  de  parfaits  modèles  de  cet  ancien  gouvernement  oii 
les  personnes  sont  tout  et  les  institutions  rien  »  (p.  1 89).  La  France  na 
pas  suivi  la  voie  de  TAngleterre,  sa  rivale.  En  Angleterre,  les  grands  ba- 
rons avaient  trouvé  dans  les  communes  un  appui  contre  le  roi  :  ce  qui, 
en  imposant  au  roi  la  Grande  Charte,  a  fait  la  force  de  raristocratie.  En 
France,  le  roi  s'est  appuyé  des  communes  contre  les  seigneurs  Jéodaux 
et  a  ruiné  l'indépendance  de  la  noblesse,  sans  relever  beaucoup  le  tiers 
état.  Mais  la  royauté,  pour  soutenir  son  rôle,  a  besoin  pourtant  de  mé- 
nager la  nation  ;  Henri  IV  le  comprit  lorsque,  montant  sur  le  trône,  il  se 
fit  catholique  et  assura  par  fédit  de  Nantes  la  liberté  de  conscience  aux 
huguenots.  La  monarchie,  maintenue  contre  les  derniers  efforts  de  la 
haute  aristocratie  par  RicheUeu,  arrive  à  son  apogée  sous  Louis  XIV  ; 
mais  elle  se  perd  par  ses  excès.  Au  xvnf  siècle,  fanarcliie  est  dans  l'Etat. 
Louis  XV  ne  gouverne,  ni  ne  souffre  que  ses  ministres  gouvernent  en 
son  nom  :  cest  le  règne  des  maîtresses;  les  finances  ne  vivent  que  d'ex- 
pédients, f  armée  est  comme  mie  machine  qui  se  détraque.  LVsprit  ro- 
volutiûnnaire  fermente  dans  le  peuple,  où  il  avait  ses  traditions  depuis 
Etienne  Marcel  et  les  Cabochiens;  fénieute  avait  ses  précédents  clas- 
siques depuis  la  Fronde.  *  Les  désastres  de  la  guerre  de  Sept  ans,  dit 
M.  Sorel,  donnent  décidément  le  branle.  Les  philosophes  apportr^nt  ;\  in 
Révolution t  que  les  fautes  du  gouvernement  ont  préparée,  des  chefs, 
des  cadres,  une  doctrine,  une  direction,  rentraînement  des  illusions, 
rirrésistible  élan  des  espérances.  .  .  Si  elle  n  éclate  pas  pendant  le  règ^ie 
de  Louis  XV.  ajoute-t-il,  c'est  que  la  France  est  profondément  royaliste 
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et  que  Ton  respecte,  selon  le  mot  dun  contemporain,  Tespérance  d*un 
nouveau  règne  »  (p.  20 à)-  Ce  nouveau  règne  était  en  effet  plein  de  pro- 
messes. Nul  prince  ne  voulut  plus  sérieusement  le  bien  du  peuple  que 
Louis  XVI  et  il  avait  pris  pour  ministre  Turgot.  Le  ministre  échoua  :  son 
échec  ne  présageait  que  trop  la  fm  du  régime,  t  Turgot,  dit  M.  Sorel, 
comptait  sur  deux  auxiliaires  qui  lui  firent  défaut  à  la  fois  :  ropinion, 
qui  réclamait  des  réformes  et  n*était  nullement  préparée  à  en  accepter 
les  conséquences;  la  royauté,  qui  n  avait  plus  le  prestige  nécessaire  pour 
diriger lopinion  et  lui  résister  au  besoin  »  (p.  911). 

Après  la  chute  de  Turgot  on  arrive  rapidement,  de  ministère  en  mi- 
nistère,  à  la  réunion  de  rassemblée  des  notables  et  à  la  convocation  des 
Etats  généraux.  «  On  appelait  à  la  liberté,  dit  M.  Sorel,  après  en  avoir 
appelé  au  roi.  C'était  un  langage  nouveau.  Les  Français  le  parlaient  avec 
passion.  Ils  n  en  pénétraient  pas  en  général  le  véritable  sens.  Ils  s'en  ser- 
vaient comme  des  langues  mortes  où  Ion  ne  peut  traduire,  sans  en  faus- 
ser lesprit,  des  idées  pour  lesquelles  elles  n*ont  pas  été  faites  »  (p.  2 1 6). 

Sur  quelles  bases  établir  ce  régime  nouveau  de  liberté  ?  Quelques-uns, 
disciples  de  Montesquieu,  inclinaient  vers  une  constitution  semblable 
à  celle  de  l'Angleterre.  Mais  la  constitution  anglaise,  qui  avait  deux 
chambres,  donnait  la  première  à  laristocratie,  et  le  mouvement  eu 
France  se  portait  contre  la  noblesse,  odieuse  par  les  prérogatives  qu  elle 
avait  gardées  en  perdant  son  indépendance.  Le  tiers  état  devait  donc 
dominer  les  deux  autres  ordres.  Sieyès  avait  trouvé  le  vrai  mot  de  la  situa- 
tion. Mais  comment  les  hommes  du  Tiers  allaient-ils  entendre  la  liberté? 
Pour  eux,  la  liberté  politique  n  était  quun  moyen.  Ils  voulaient  avant 
tout  la  liberté  civile  ;  l'égalité ,  le  nivellement  des  privilégiés ,  et  non  pas 
seulement  la  participation  au  pouvoir,  mais  l'exercice  exclusif  du  pou- 
voir. «  Ce  n'est  pas  seulement  une  classe  de  citoyens  qui  revendique 
son  droit,  dit  M.  Sorel,  ce  sont  les  individus  qui  réclament  les  emplois 
de  l'État.  Les  ambitions  personnelles  passionnent  chez  eux  tous  les  prin- 
cipes. 11  ne  leur  suffit  pas  de  participer  à  l'exercice  du  pouvoir,  il  faut 
qu'ils  l'exercent  exclusivement.  »  Les  déclarations  de  Sieyès ,  de  Rabaut 
Saint-Etienne ,  que  cite  l'auteur,  sont  catégoriques  à  cet  égard  :  «  Liberté 
est,  à  leurs  yeux,  synonyme  de  souveraineté.  C'est  ce  qu'on  appelait  la 
liberté  romaine,  et  cette  conception,  rajeunie  par  Rousseau  et  toute 
l'école  de  Genève,  s'adaptait  merveilleusement  aux  formules  classiques, 
accréditées  depuis  longtemps  en  France  par  la  monarchie.  Elle  était 
dans  les  mœurs  et  dans  les  traditions  des  Français  »  (p.  ai 8-a  1 9).  Con- 
ception puissante,  d'ailleurs,  et  qui  produisit  de  grandes  choses.  «  Par 
elle,  dit  Tocqueville,  faisant  la  part  du  bien  comme  du  mal,  par  elle  se 
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Ibrmcreni  ces  âmes  vigoureuses,  ces  génies  fiers  et  audacieux  que  nous 
allons  voir  paraître  et  qui  feront  de  la  Révolution  française  l'objet  tout 
à  la  fois  de  fadmiration  et  de  la  terreur  des  générations  qui  suivirent  ^'^  ■ 
M.  Sorel  remarque  tjue  cet  esprit  du  Tiers  est  en  particulier  celui  des 
légistes.  Us  dominent  dans  les  assemblées;  ils  traduisent  les  idées  des 
philosophes  en  articles  de  lois  :  «  Toute  la  partie  pratique ,  toute  l'œuvre 
réeUe  de  la  Révolution,  dans  ce  cpi'elle  a  de  pire  et  dans  ce  quelle  a 
de  meUleur,  de  la  loi  des  suspects  au  Code  civil,  a  été  préparée  et  exé- 
cutée par  eux»  souvent  par  les  mémas  mains.  .  .  Ils  continuèrent  avec 
la  Révolution  fœuvre  que  leurs  prédécesseurs  avaient  accomplie  avec 
la  monarchie  ;  Us  la  firent  entrer  dans  le  moule  classique  de  Rome.  La 
souveraineté  passe  du  roi  au  peuple;  mais  pour  changer  de  principe  elle 
ne  change  pas  de  caractère.  .  ,  \  Rome,  on  avait  fait  TEmpire  en 
transportant  au  prince  les  droits  du  peuple.  En  France,  on  (ait  la  Repu- 
blique  en  transportant  au  peuple  les  droits  du  roi.  Le  roi  des  légistes, 
celait  fempereur  du  Digeste;  il  absorbait  TElat  dans  sa  personne.  On 
le  supprima  en  i  79a  ;  mais  fÉtat  resta  ce  qu'il  était  ;  le  monarque  ab- 
solu devant  qui  tout  pliait.  Cest  ce  qui  explicpje  comment  un  empire, 
■copié  de  Rome,  sortit  si  promptement  de  la  République  »  (p.  aa  i-^!a3). 
Pour  le  moment,  le  peuple  est  souverain.  «On  en  fit,  dit  M.  Sorel, 
une  sorte  de  despote  abstrait  et  impersonnel,  et  on  le  traita  en  consé- 
lence  •  :  il  eut  des  courtisans,  des  flatteurs,  des  valets.  Impersonnel? 
lût  à  Dieu!  Mais,  chacun  étant  membre  du  souverain,  plusieurs  sVn 
Ittribuèrcnt  volontiers  Faction  pleine  ot  entière.  «  De  là,  dit  fauteur,  ces 
yranneaux  qui  surgissent  et  simprovisent  partout  où  ils  trouvent  un 
"^pouvoir  h  exercer,  soit  que  la  République  le  leur  confère,  soit  qu'ils 
l'usurpent  deux-mémes  sur  la  Républiques  (p.  !ia3). 

Après  avoir  montré  comment  la  Révolution  est  sortie  de  lancien  ré- 
gime,  fauteur  fait  voir  comment,  dans  la  pratique,  elle  lui  emprunta  ses 
procédés* 

C'est I  dès  le  commencement,  le  gouvernement  direct  de  rAssemblée. 

rMéme  quand  Louis  XVI  est  sur  le  trône  et  qu*il  a  des  mioisti^es,  c*est 

réalité  la  Constituante  qui  gouverne  par  ses  comités.  Au  début,  on 

précipite  vers  fidéal  :  «tout  fut  détruit,  renouvelé  •;  mais  ces  renou- 

lifellements  ne  se  font  pas  comme  on  les  rêve  :  au  lieu  d  atteindre  fidéal, 

ïn  tombe  dans  le  désordre;  la  guerre  civile  éclate,  la  guerre  éti'angère 

i  y  joint,  la  Révolution  est  menacée,  la  France  envahie.  11  faut  aviser  au 

Ipéril  par  tous  moyens.  On  prit  ceux  qui  étaient  dans  les  habitudes  ; 


(^^  L'Ancien  régime,  II ,  m. 
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f  On  revint  d'instinct  à  la  coutume,  à  la  routine,  aux  précédents  :  il  ny 
en  avait  point  pour  la  liberté  ;  il  y  en  avait  d'innombrable9  pour  le  des- 
potisme. »  On  y  recourut  :  «  Une  fois  entrés  dans  la  place,  Hs  y  demeu- 
rèrent en  maîtres.  On  crut  imiter  le  sénat  de  Rome,  on  imita  tout  simple- 
ment le  cardinal  de  Richelieu  »  (p.  2  a 5-2 1^ 6).  Les  intendants,  si  détestés, 
reparurent  dans  les  représentants  du  peuple  en  mission.  En  matière  de 
finances,  comme  sous  lancien  régime^  Te^^édient  arbitraire  fait  loi.  <  Le 
gouvernement,  dans  ses  crises,  opère  par  coups  d*État,  -pwrjimmées* 
(p.  2 'j  5-2  2  7).  A  regard  de  TÉglise,  ce  sont  les  anciens  procédés.  On 
agit  par  contrainte.  Il  faut  convenir  pourtant,  M.  Sorel  ne  saurait  le  mé- 
connaître, que,  si  Louis  XIV  tenta  de  maîtriser  TÉglise  en  lui  imposant 
les  «quatre  articles*,  il  nalla  pas  jusquà  une  «constitution  civile  du 
clergé  »,  avec  la  déportation  pour  les  réfractaires  et,  bientôt  après,  Técha- 
faud.  Lancien  régime  avait  eu  aussi  ses  lettres  de  cachet,  ses  tribunaux 
d'exception  ;  ils  se  continuèrent,  mais  avec  un  progrès  indéniable,  dans 
la  loi  des  suspects,  dans  les  commissions  militaires  et  les  tribunaux  ré- 
volutionnaires, tant  de  Paris  que  des  départements. 

En  cherchant,  du  reste,  des  antécédents  aux  actes  les  plus  sanglants 
de  la  Révolution ,  M.  Sord  n  entend  pas  les  excuser,  mais  les  expliquer 
dans  une  certaine  mesure.  «  Ce  que  je  veux  montrer,  dit-il,  c  est  la  per- 
manence de  Timpulsion,  la  tendance  des  habitudes  accumulées,  la  force 
de  la  tradition.  Les  anciens  excès  et  ceux  de  la  Terreur  ne  se  compensent 
point  les  uns  les  autres  ;  on  ne  peut  même  pas  dire  qu*iis  s  engendrent  : 
ils  procèdent  de  la  même  cause,  ce  qui  est  bien  di£férent.  Les  terroristes 
ne  songeaient  nullement  à  venger  les  victimes  de  Louis  XIV  ;  les  mas- 
sacreurs de  septembre  ne  poursuivaient  pas  une  revanche  de  la  Saint- 
Barthélémy;  les  noyades  de  Carrier  nétaient  pas  les  représailles  des 
dragonnades.  Mais  au  xvi%  au  xvii*,  au  xyu!""  siècle,  le  même  fanatisme 
produisit  les  mêmes  effets.  Considérée  ainsi,  la  Terreur  se  dépouille  du 
prestige  sophistique  dont  ses  apologistes  rétrospectifs  ont  essayé  de  l'en- 
tourer. Il  n'y  reste  de  colossal  que  l'excès  du  plagiat»  (p.  232). 

Et  il  ajoute  :  «  Ce  qui  pût  été  vraiment  extraordinaire  dans  la  Révo- 
lution ,  c'est  le  règne  de  la  liberté.  L'ancien  régime  n'y  prétendait  aucu- 
nement. Il  n'admettait  en  principe  ni  la  liberté  de  conscience,  ni  la 
liberté  politique,  ni  même  la  liberté  civile;  »  mais  il  usait  de  tolérance 
selon  son  caprice  ou  ses  lumières.  «  Malgré  la  violence  des  lois  qui 
punissaient  de  mort  les  auteurs  des  écrits  tendant  à  attaquer  la  religion 
et  l'autorité  du  Roi,  aucun  des  philosophes  n'est  mort  sur  l'échafaud. 
Diderot  n'a  pas  eu  le  sort  d'André  Chénier.  Ce  fut  tout  le  contraire  sous 
le  règne  des  terroristes  :  la  doctrine  était  humanitaire  et  sentimentale  ; 
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la  pratique  était  sauvage.  On  reprenait  en  détail  toutes  les  libertés  q^ie 
Ton  avait  décrétées  en  masse.  Ce  ne  fut  pas  un  édit  de  Nantes,  c'està- 
dire  un  édit  de  tolérance  et  de  garantie,  promulgué  en  faveur  irune 
partie  de  la  nation,  que  Ton  révoqua  en  i  7g3»  ce  fut  la  Dtklaration  des 
droits  de  f  homme,  cVst-à-dire  la  raison  d^être  même  de  la  Réyolùtion  et  le 
droit  commun  de  tous  les  Français  »  (p.  iga-ti^S). 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  hommes  de  lancien  régime  qui 
furent  les  victimes.  Les  hommes  de  la  Révolution  se  frappèrent ,  les  uns 
après  les  autres,  du  glaive  dont  les  avaient  armés  les  philosophes.  Il  y 
avait  eu,  au  \\nf  siècle,  des  querelles  de  philosophes;  celle  de  Vollaire 
et  de  Rousseau  est  restée  finneuse.  Ce  fut  hien  autre  cliose  parmi  leurs 
disciples,  jetés  dans  la  politique  active  du  régime  nouveau.  Les  Girondins , 
Danton,  Hébert  et  Chaumette,  Robespierre  enfin  et  son  triumvirat  en 
fournirent,  en  peu  de  mois,  des  exemples. 

Comment  la  France  n  a-t-elle  pas  sombré  elle-même  dans  cette  crise 
sanglante  ?  «  C*rst ,  dit  M.  Sorel ,  que  la  Révolution  n'avait  pas,  comme  on 
la  UYjp  souvimt  répété,  brisé  le  cours  de  Thistoire  de  France;  elle  n'en 
était  qu'un  épisode,  le  plus  extraordinaire  peut-être,  mais  enfin  un  épi- 
sode *;  et  il  montre  <|u'à  la  suite  de  ces  vicissitudes  la  France  est  deve- 
nue la  nation  la  plus  cohérente,  la  mieux  liée  par  ses  traditions,  la  plus 
identifiée  avec  l^Etat  qui!  y  ait  en  Europe.  «C'est  faute  de  réforme 
royale  que  la  nation  se  jeta  dans  la  Révolution  et  renversa  la  royauté.  La 
royauté  renversée ,  la  nation  subsista  telle  que  la  royauté  l'avait  élevée. 
La  passion  de  Funité,  constamment  développée  par  Tancien  régime, 
sauva  la  Révolution  de  ses  propres  excès.  [1  suffit  que  les  deux  maux  sans 
remède,  la  conquête  étrangère  et  les  dissensions  civiles,  apparussent  aux 
yeux  des  Français,  pour  qu'ils  se  ressaisissent  eux-mêmes  et  revinssent 
à  la  raison  »  (p.  a4o). 

L*cxpérience  avait  été  dure  et  de  nature  à  susciter  des  hommes  ca- 
pables d'en  profiter.  «Après  un  si  long  circuit,  dit  M.  Sorel,  après  tant 
d'aberrations  et  un  si  rude  apprentissage,  les  hommes  de  178g  en  re- 
vinn.'nt  à  cette  idée  (bndamenlale  qui  sétait  égarée  à  travers  la  Révolu- 
tion ,  c'est  cpie  la  liberté  politique  est  la  seule  garantie  des  autres  libertés  » 
(p.  tiy  1).  Mais  pour  cela  il  fallait  être  à  l'abri  de  la  guerre  ou  la  Révo- 
lution s  elait  trouvée  engagéf^  prescpio  dés  le  début,  et,  comme  les  choses 
de  l'intérieur,  la  guerre  ici  avait  des  traditions  qu  il  est  utile  do  rechercher. 
C'est  ce  que  M.  Sorel  tait  dans  un  dernier  chapitre  de  ce  livre  sur  la  po- 
lîtique  extérieure, 

H*  WALLON, 
(  La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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Exploration  des  îles  Galapagos,  par  Alexander  Agassiz.  — Bal- 
letin  of  the  Muséum  of  Comparative  Zoology  at  Harvard  Collège. 
Cambridge,  in-S^  juin  1891;  février  1892;  septembre  1893. 
—  Memoirs  of  the  Muséum  of  Comparative  Zoology  at  Harvard 
Collège,  vol.  XVII,  in-4^  janvier  1893, 

PBBIIIBR  ARTICLE. 

L  attention  vient  d  être  éveillée  de  nouveau  par  Téminent  naturaliste 
de  Cambridge,  M.  Alexander  Agassiz,  sur  un  petit  archipel  qui  pré- 
sente un  intérêt  particulier  à  raison  de  sa  position  géographique  et  des 
êtres  qui  Thabitent  :  les  îles  Galapagos. 

Situées  sous  i  equateur,  entre  les  92*  et  96*  degrés  de  longitude  occi- 
dentale, elles  s'élèvent  en  face  de  la  côte  du  Pérou.  Autrefois  des  tortues 
gigantesques  se  trouvaient  en  abondance  sur  les  terres,  et  de  là  vient, 
pour  les  marins ,  le  nom  d'iles  des  Tortues  qui  désignait  ce  petit  ar- 
chipel. D  après  une  légende,  les  anciens  Péruviens  les  auraient  rencon- 
trées dans  leur  navigation  et  auraient  qualifié  deux  d  entre  elles  du  nom 
dlle  du  Large  et  d'île  du  Feu.  Par  le  hasard  des  courants,  Tomas  de 
Berianza,  qui  se  rendait,  en  1 535 ,  de  Panama  au  Pérou ,  trouva  cet  ar- 
chipel et  même  en  fixa  l'exacte  latitude.  Celui  qui  les  reconnut  pour 
la  seconde  fois  était  un  soldat  déserteur  du  nom  de  Rivadeneira.  Elles 
furent  appelées  tout  d'abord  les  îles  Enchantées  (islas  Encantadas)  parce 
que,  selon  le  sentiment  des  navigateurs,  elles  semblaient  se  dérober 
alors  que  les  voyageurs  étaient  mal  assurés  de  la  route  qu'ils  avaient  k 
suivre. 

Longtemps  les  Galapagos  n'eurent  point  de  maîtres;  c'est  seulement 
au  cours  de  l'année  i832  que  la  République  de  l'Equateur  en  prit  pos- 
session. L'archipel  est  constitué  par  quinze  îles  et  quarante  îlots.  Du  ré- 
cif le  plus  orientai  à  la  côte  de  l'Equateur,  la  distance  est  de  9^5  kilo- 
mètres; la  profondeur  moyenne  de  l'eau  dépasse  2, 5 00  mètres ,  et  la  plus 
considérable,  déterminée  par  les  sondages  de  YAlbalross,  le  bâtiment  dont 
disposait  M.  Alexander  Agassiz,  atteint  3,352  mètres.  Les  observateurs 
s'accordent  à  croire  que  les  îles  Galapagos  existent  depuis  des  temps  géo- 
logiques fort  reculés.  Toutes  sont  entièrement  composées  de  roches  vol- 
caniques. On  n'y  trouve  que  des  pierres  fondues  d'âges  différents  :  laves, 
obsidiennes,  palagonites,  basaltes.  D'après  l'orientation  des  îles,  on  ad- 
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met  que  le  fond  de  la  mer  a  été  bouleversé  paj*  deux  systèmes  de  cre- 
vasses se  croisant  à  angle  droit. 

Toutes  les  citnes  de  montagnes  qui  s  élèvent  à  des  altitudes  diverses 
sont  formées  par  des  cratères.  On  évalue  à  plus  de  deux  milliers  les 
cratères  qui  restent  parfaitement  visibles  dans  i  ensemble  de  l'archipeL 

Les  diiîérents  voyageurs  du  siècle  dernier  déclarent  avoir  observé  de 
terribles  éruptions  dans  la  partie  occidentale  de  TarchipeL  On  parle 
d'une  secousse  survenue  dans  i  ile  d'Albemarie  en  1797^  et  Deiano  fut 
témoin  dun  épouvantable  fracas  au  cours  de  l'année  180Q*  Le  capi- 
taine Porter  décrivit  à  son  tour  une  éruption  qu'il  observa  le  6  juin 
181 3.  n  ajoute  quà  son  retour  d'une  campagne  sm*  les  rives  du  conti- 
nent, il  trouva  de  grands  cbangements  dans  la  partie  méridionale  de 
Narborough  et  d'Albemarie. 

Le  capitaine  MorrcH ,  ayant  son  na\Ti*e  à  fancre  à  Tagus-Cove,  assis* 
tait  en  i8a5  h  une  terrifiante  émption  à  Narborough.  Il  fut  obligé  de 
lever  fancre  afin  de  s'éloigner,  la  température  de  lair  montant  parfois 
jusqu'à  63  degrés,  et  celle  de  feau  chauflée  par  les  laves  incandescentes 
s^élevant  à  plus  de  65  degrés. 

On  nous  cite  encore  un  lord  Byron ,  sans  nous  instruire  s  il  existe  une 
parenté  entre  ce  navigateur  et  le  célèbre  auteur  de  Child  Harold,  qui ,  dans 
un  voyage  aux  îles  Sandwich  en  1825,  fil  relâche  aux  Galapagos,  Il 
parie  du  nombre  des  oiseaux  aquatiques  et  de  la  familiarité  des  petits 
oiseaux  qui  sautillaient  gaiement  sans  témoigner  aucune  crainte  de 
l'homme»  et  il  ajoute  que»  durant  les  quelques  jours  où  le  vaisseau  sta- 
tionnait près  des  rivages,  un  des  volcans  d'Albemarle  était  en  activité- 
De  nos  jours  faclivîté  volcanique  ne  se  manifeste  plus  que  dans  les  par- 
ties occidentales.  Quoique  les  îles  Galapagos  soient  traversées  par  la  ligne 
équatoriale,  elles  se  trouvent  entièrement  dans  la  zone  climatérique  de 
rhémisphère  du  sud,  puisque  le  vent  du  sud-est  y  souiïle  régulière- 
ment, apportant  ses  vapeurs  et  ses  pluies  sui'  les  pentes  des  volcans. 
Grâce  à  la  fraîcheur  des  eaux  méridionales  dans  lesquelles  baignent  les 
îles»  farchipel  jouit  d'un  climat  beaucoup  moins  chaud  que  les  rivages 
du  continent  situés  sous  les  mêmes  latitudes.  Darwin,  qui  visita  les  Ga- 
lapagos au  cours  de  la  saison  de  sécheresse,  nous  les  dépeint  comme 
d'une  extrême  aridité  et  il  estime  que  la  flore  a  plutôt  Tapparence  d'une 
flore  arctique  que  de  celle  dune  région  équatoriale  ;  au  contraire,  Agassîx, 
arrivant  au  commencement  de  la  saison  des  pluies,  vit  les  Galapagos 
toutes  verdoyantes.  Ainsi  se  dessinent  avec  netteté  les  trois  zones  de  la 
végétation,  La  zone  inférieure >  voisine  du  littoral,  ne  présente  quune 
végétation  rabougrie,  qui  se  compose  de  buissons  de  verveines,  dune 
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espèce  df acacia  et  di*un  grand  arbre  que  les  exploo^teurs  désignent  sous 
le  nom  de  Palo-Santo^^^  Quand  les  coulées  de  laves  n*arrêtent  pas  Tessor 
de  la  végétation,  on  rencontre  un  nopai  da  groupe  des  Ojfnmtîa,  si  vi- 
goureux qu'on  le  prendrait  pour  un  arbre,  un  isunense  cacté  habitud- 
lemeoat  qualifié  du  nom  de  ciei^.  On  monte  et  disparaissent  ies  cierges 
et  les  buissons  de  verveines ,  tandis  cpe  les  acacias  et  les  PiÈdo«Santo  s'éta- 
lent dans  les  plus  bdies  proportions.  Enfin  voîtii  les  hauts  plaleanx; 
les  blocs  de  lave  décomposés  par  l*humidité  quapportent  ies  yents  du 
large  ont  formé  une  terre  motte  et  rougeâtre.  En  ces  iieuK  Taspect  de 
la  végétation  offre  un  cbangement  complet.  Les  bois  santrverdoyants; 
ik  se  composent  d'irbrisseaox  qui  rappellent  de  très  près  les  Pofylejttis 
des  Andes,  one  fiuniUe  qui  a  pour  type  les  rosiers.  C'est  grande  fat^ue, 
nous  dira  M.  Agassiz,  de  gravir  les  collines  levées  de  3oo  à  4oo  mè- 
tnes  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  les  taillis  toofius  qui  poussent  dans 
les  crevasses,  lentassement  des  blocs  de  lave  rendent  la  marche  très 
difficile. 

Aux  Galapagos  dominent  les  plantes  de  fat  famille  des  Composées ,  dont 
certaines  formes  sont  connues  de  tout  le  monde  :  tdiles  les  chicQPées 
etia  Grande-Marguerite.  On  en  arecueifli  Ao espèces,  et  sur  oe  nombre 
on  en  compte  i  i  qui  sont  propres  au  petit  ardiipel.  Puis  viennent  ies 
euphorbes;  il  n'y  en  a  pas  moins  de  39  espèces  dont  ^a  nont  été  obser- 
vées en  aucune  antre  région*  A  Tégard  des  amarantes,  on  en  a  récolté 
18  espèces,  et^  ara*  ce  total,  a  sedem^ot  prospèrent  en  quelque  autre 
partie  du  nonde.  Les  bourraches  ont  offert  1 9  espèces,  et^surcecdiiffire. 
Â^eulement  végètent  sur  d'autres  terres.  La -proportion  est  la  méawpour 
les  graminées. 

La  grande  famille  des  Rubiacées,  quirenfierme  la  garance,  le  café, 
ies  arbres  à  quinquina,  a  fourni  aux  exploratenrs  des  lies  Galapagos 
1 8  espèces.  Les  herborisations  ont  donné  33  espèces  de  légumineuses, 
telles  que  les  mimosas ,  et  sur  cette  quantité  on  n*énumère  pas  pl«s  de 
1 1  espèces  particulières  aux  iles  Galapagos.  Les  fougères  sont,  dansfen- 
^embîe,  au  nombre  de  5o;  mais  il  n^  en  a  pas  plus  de  )8  qui  soient 
f)onsidérées  comme  endémiques. 

En  résumé ,  la  flore  des  Galapagos,  telle  qu  on  la  conna2t  de  nos  jours, 
est  formée  d'environ  36o  plantes  vasculaires,  et  sur  ce  nombre  1 90001 
été  jugées  propres  au  petit  arcbipei*  Seulement  il  ne  fiuut  pas  perdre  4e 
vue  cfue,  à^  timtes  les  tjies,  cinq  seulement  ont  été  explorées  par  ies  bo- 

^'^  La  dêtemmiation  sdentifiqoe  Un  Palo-Saiito  n*a  pu  être  fournie  par  aocao 
betaniste. 
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tinistes.  Quant  à  b  répartition  des  végétaux  sur  ies  di£Céreciles  îles,  ellfe 
parait  assez  singulière;  ainsi  on  a  compté  à  Chatham  iS  eapi^ces;  i 
Charles^  la  plus  petite  des  cinq  îles,  4i  espèces;  à  Indefatigable  »  5  seu- 
lement; à  Aibcmarie,  la  plus  grande  en  superficie,  i  9;  à  James,  si.  Il 
n  y  a  que  5  espèces  qui  nient  été  trouvées  sur  les  cinq  îles. 

Ce  fîdt  ouiire  la  earrière  aux  déductions*  On  explique  très  aiséoîent  la 
présence,  aux  Galapagos,  de  plantes  provenant  du  continent.  En  effet. 
le  transport  des  graines  a  du  s'effectuer  grâce  au  courant  marin  qui 
^*étend  de  la  baie  de  Panama  jusqu'au  nord- est  de  Tarchipel;  d  autre 
part,  le  grand  cotirant  péruvien ,  qui  suit  les  côtes  occidentales  de  l'Ame» 
rique  du  Sud,  a  dû  concourir  dans  une  large  mesure  au  transport  de& 
espèoes  cofitinsntales^^^ 

Les  premiers  dragages  exécutes  pas  M  Agassix  au  sud  des  îles  Gabr 
pages  ont  prouvé  qu'en  cette  région  la  faune  marine  des  grandes  |>i*o- 
fondeurs  est  assex  paurre.  Le  fait  était  inattendu,  car  le  sol  sous- marin 
qui  entoure  les  Gaia]>agos,  baigné  par  le  grand  courant  du  sud  et  cou- 
vert à  sa  surface  d'une  profusion  de  substances  aaimales,  semblait  devoir 
constituer  les  meilleures  conditions  de  via  ri  de  développement  pour 
une  riche  faune  marine. 

Dam  les  parties  les  plus  profonde  du  détroit,  entre  (Îdera-Poinl  et 
le  sud  de  file  Cbathinn ,  on  a  recueilli  un  grand  nombre  dAnnélides  de 
flifférents  genres,  représeniés  par  de  nombreuses  espèces,  des  Ethino- 
deriucs  en  multitude,  parmi  lesquelles  de  belles  espèces  d'étoiles  de  nier; 
on  a  récolté  diverses  espèces  d'oursins  à  tégument  dur  et  l'investigateur 
a  beaucoup  remarqué  l'absence  de  comatuies  et  de  tout  aube  crinoïde. 

Les  crustacés,  d'(qirès  la  nature  des  fonds,  rappelaienit  les  types  des 
grandes  profondeurs,  par  exemple  des  Nephrops,  dtïs  êtres  apparentés 
aux  écrevuses  et  aux  langoustes  que  f  on  rencontre  dans  la  mer  du  Nord 
et  dans  l'Adriaftique.  Pai-nii  le^  vers,  très  communs  en  ces  parages,  des 
Némertes  et  des  Planaires  de  couletir  vive,  Lfss  mollusques  étaient  très 
rares.  ^ 

\f-  Agassi»  suivît  la  ligne  des  côtes  do  l'île  Indefatigabk ,  espérant 
obtenir  dans  ces  endroits  de  meitteurs  résultats;  mais  les  dragsqçes  don- 
nèrent  lieu  à  un  véritable  désappointement.  Les  fonds  étaient  fort  difli- 
cile»  à  draguer  et  ce  fut  seulement  en  amvant  dans  le  bassin  océanien, 
entre  les  Galapagos  et  Acapulco,  que  s  améliorèrent  les  produits  de  la 
pêche.  Néanmoins  les  êlres  étaient  paiximonîeusement  représeniés,  si 

^**  Beaucoup  de  renseignements  sur  la  fîore  des  île»  Galapagos  m*ont  été  fournis 
par  un  savant  botaniste  altaclië  au  Muséum  d'iiistoire  naturelle.  M*  Franchet. 
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la  comparaison  porte  sur  la  faune  des  grandes  profondeurs  dans  la  mer 
des  Antilles  et  dans  le  courant  du  Gulf-Stréani. 

Dans  les  parages  où  le  naturaliste  se  croyait  en  droit  de  faire  une 
belle  récolte  d'épongés  siliceuses,  il  nen  prit  qu'une  faible  quantité,  et/ 
parmi  elles,  il  ne  trouva  aucune  espèce  nouvelle. 

Parmi  les  poissons,  on  a  recueiÛi  de  beaux  ^écimens  de  différentes 
espèces  caractéristiques  de  la  faune  abyssale.  Ainsi  certaines  espèces  du 
groupe  des  Anguilliformes,  déjà  rencontrées  dans  lès  parages  du  Japon, 
de  la  Nouvelle-Guinée  et  des  Philippines.  Une  autre,  obtenue  par  des  pé- 
cheurs japonais  et  rapportée  par  la  célèbre  expédition  du  Challenger.' 
Cette  dernière  appartient  à  la  grande  faniille  des  Glupes,  dont  le  ha- 
reng doit  être  considéré  comme  le  principal  type.  Ceux-ci  se  font  re- 
marquer par  un  museau  tout  à  fait  obtus.  D autres  encore,  d*un  type 
très  spécial,  sont  en  vérité  de  singuliers  poissons.  Os  portent  une  na- 
geoire pectorale  qui  atteint  et  même  dépasse  la  longueur  du  corps.  L*ani* 
mal  remploie  à  la  manière  d  un  organe  tactile.  Des  rayons  des  nageoires 
ventrales  sont  également  convertis  en  organes  tactiles.  Elnfin  un  poisson 
du  même  groupe,  déjà  recueilli  en  des  parties  très  éloignées  les  unes 
des  autres,  se  signale  par  labsence  dyeux. 

A  deux  reprises  différentes,  de  nombreuses  Ascidies,  ces  mollusques 
inférieurs  si  connus  sous  le  nom  d*outres-de-mer,  furent  prises  dans  les 
filets;  parmi  elles  se  rencontraient  des  e^èces  transparentes  dun  as- 
pect tout  à  fait  charmant  {Corinascidia).  Il  y  avait  aussi  des  Bryozoaires 
et  des  Foraminifères,  et,  dans  certains  endroits,  des  masses  inunenses 
d'un  type  encore  inobservé  se  trouvaient  attachées  à  des  roches,  ou 
enfouies  dans  la  vase.  On  le  sait,  partout  où  vivent  les  Foraminifères, 
êtres  de  dimensions  si  exiguës  qu'à  peine  sont-ils  perceptibles  à  la  vue 
simple,  ces  êtres  véritablement  microscopiques  sont  multipliés  dans 
des  proportions  tellement  prodigieuses  que,  de  nos  jours,  ils  forment 
au  fond  dès  mers  des  dépôts  dune  épaisseur  énorme,  capables  de  gêner 
la  navigation,  et  qu'ils  finissent  par  obstruer  des  ports.  Ces  animaux 
microscopiques  ont  été  si  répandus  pendant  les  âges  géologiques  et  réunis 
en  masses  si  compactes  que  leurs  coquilles  constituent  les  pierres  dont 
sont  bâties  plusieurs  de  nos  grandes  villes  et  que  la  grande  pyramide 
d'Egypte  a  été  édifiée  avec  une  pierre  entièrement  formée  par  des  Fora- 
miniferes. 

ÉMH.E  BLANCHARD. 
[La  suite  à  an  prochain  cahier.) 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L*Acadéime  française  a  teno,  le  i^  décembre  i8g3,  une  séance  publique  pour  la 
réception  de  M.  Thureau-Danginr,  au  en  remplacement  de  M.  Camille  Roosset. 


ACADEBUE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

L* Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  dans  la  séance  du  8  décembre  iSgS  ; 
a  élu  M.  Louis  Havet  membre  titulaire,  en  remplacement  de  M.  Rossignol. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

PRIX  DliCBRNliis. 

L'Académie  des  sciences  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le  lundi  18  dé* 
oembre  iSgS,  sous  la  présidence  de  M.  de  Lacaie-Duthiers.  La  séance  est  ouverte 
par  un  discours  du  Président,  proclamant  les  prix  décernés  pour  iSgS  et  les  sujets- 
de  prix  proposés. 

GtoM^TRiB.  —  Prix  Ffvncœttr.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  G.  Robin. 
Prix  Poncelet,  —  Le  prix  est  décerné  k  M.  G.  Kœnigs. 

MécANiQUE.  —  Prix  extraordinaire  de  six  mdUfianct.  — *  (Progrès  de  nature 
à  accroître  Tefficacité  de  nos  forces  navales.)  Trois  prix  sont  décernés  :  un  prix  à 
M.  Bourdelles,  un  prix  à  M.  Lephay  et  un  prix  à  M.  Fraysseix. 

Prix  Montjon.  —  Le  prix  est  décerné  à  M,  Flamant. 

Prix  Plamey.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Lebasteur. 

Prix  Foomeyron.  —  Un  encouragement  est  accordé  à  M.  Brousset. 

Astronomie.  —  Prix  Lalande,  -^  Le  prix  est  décerné  à  M.  Schulhoff. 

Pria?  Valz,  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Berberich. 

Prix  Januen,  -^  Le  prix  est  décerné  à  M.  Laagley. 
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Physique.  —  Prix  La  Caze.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Amagat. 

Statistiqub.  —  Prix  Montyon,  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  le  docteur  Marvaud. 

Chimie. —  jPrœ /ecAer.^  Ce  Dr2t  est  partagé  entre  MM.  Gruier  etde  Forcrand. 
Un  encouragement  est  accordé  à  M.  Gautier. 

Prix  La  Caze.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  G.  Lemoine. 

MiKBRALOGiB  iiT  csIdlogis;  -^  Grawi  priopi  d&f  êdmwmipIqfm^iQgM.  -^  Le  prix  est 
décerné  à  M.  Marcdlin  Boule. 

Prix  Bordin.  —  (Genèse  des  roches,  édairée  par  rexpérimentation  synthétique.  ) 
Le  prix  est  partagé  entre  MM.  Bourg^is.  Gorgeu,  Michel  et  Duboin.  Des  mentions 
sont  accordées  à  MM.  Dœlter  et  de  SchtUten*.  ' 

Pria  Dûkmt,  —  Lft  prix  est  déceraé  àM.  Fajd. 

Prix  FbrOûnneT.  —  te  prix  est  décerné  à  M.  ZeiUer. 

Botanique.  —  Prix  Desma^ières.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Sauvageau. 

Prix  Montagne.  —  Deux  prix  sont  décernés  :  un  prix  à  M.  Cardot,  et  un  prix  à 
M*  GauHDdL 

Agriculture.  —  Prix  Morogues.  —  Le  prix  est  décerné  a  M.  HiQardet. 

Anatom lE  ET  ZOOLOGIE.  —  Pfix  ThoTc^  ■—  Lb  prix  est  décerné  à  M.  Corbière. 
Prix  Savigny.  —  Le  prix  n  est  pas  décerné. 

MéoECiNB  ET  CHIRURGIE.  —  Prix  Montyon.  —  Trois  prix  sont  décernés  :  à  M.  Hu- 
chard,  M.  Delomw  et  MM.  Knard  et  Varnier.  Trois  MaatioBs  sont  aecoidëei  à 
MM.  Vîafet,  Neunami,  Fiessenger.  Dts  citations  sont  anordé»  à  MM.  QAÎaae, 
Conujfy,  Deiore,  TcMul  et  Bnine. 

Prix  Barbier.  —  Le  prix  est  partagé  entre  MM.  A.  Sanson  et  B.  Gilbert.  Des 
mentions  honorables  sont  accordées  à  MM.  Sabouraux  et  Mauclairc. 

Prix  Brèant  —  Le  piix  est  partagé  entre  MM.  Netter  et  Thoinot  et  MM.  Gimbert 
et  Buriureaux.  Une  mention  est  accordée  à  M.  Galliard. 

Prix  GûdœrL  —  Le-prix  est  décerné  â  M»  Toumenx. 

Prix  Serres,  —  Trois  prix  sont  décernés  :  un  prix  à  M.  Pizon ,  un  prix  à  H.  Saha- 
tier,  et  un  prix  à  M.  Letime. 

Prix  Perkin.  —  Le  prix  n'est  pas  décerné. 

Prix  Bellion.  —  Le  prix  est  partagé  entre  MM.  Chabrié  et  Cousfan. 

Prix  Mège.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Hergolf  . 

Prix  Lallemand.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Trolard. 

Physiologie.  —  Prix  Montyon,  —  Le  prix  est  décerné  à   M.  Laulanié  et 
MM.  Abelous  et  Lang^ois.  Des  mentions  sont  accordées  â  MM.  Griffiths  et  Crid 
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Prit  La  Caze,  —  Le  prix  est  décerné  à  M,  d'ArsonviiL 
.  Prias  PmutiL  —  he  prix  est  déooraé  à  M.  Ë.  Meyer. 
Prij^  Martîn-Dmmour^e.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  le  docteor  Gcnmd. 

GéoGiiA3>fm!  MiYsiQrE.  —  J*r!a?  Gnj.  —  Le  prix  n'est  pas  dôcemé-  La  question 
e*t  retirée. 


Pbîx  gknemux.  —  Médaille  Arago, 
Hall  et  Baroard. 


Cette  méduSle  est  décernée  à  MM,  x\3apli 


Prix  Montyon*  [Arts  inmlubres.)  —  Le  prii  e»t  paiiagé  «dm  MM.  Garroji  et  Co* 
qtiiilon.  Des  mentioiis  sont  accordées  à  MM.  G  reliant .  Belircn»  et  de  la  ï\oiilc, 

Prix  Tréaumi.  — Le  prix  eit  àéçemà  à  M.  Jules  Moriiï. 

Prht  Gegner.  —  Le  prix  est  décerné  à  M,  Paul  Serret* 

Prrx  Petit  d'Ormoy^  '{Sdattcei  mathérmg^u9$.)  —  Le  prix  est  décerné  n  M.  .S%îe!ijcs. 

Prix  Petit  <tOrm(^,  (Scieticei  naturelles.)  —  Le  prix  est  décerné  à  M,  Marcel  Ber- 
Inmd. 

Prix  Tchihatchef.  —  Le  prix  est  décerné  a  M.  Grégoire  Groum-Grscliimailo. 

Prix  Gaétan  Planté.  —  Le  prix  «st  décerné  a  M,  BJondlot. 

Prix  Loflace,  —  Le  prix  eslcléoemé  à  M.  Bès  de  Bore  (JeaB-Eîmiiiu>nel-Mvii>) , 

sorti  le  premier^  en  1893,  de  lEcole  polytechnique. 

mn  pnoposis. 

Grand  prix  des  Sciences  niathnnatlqnes.  —  Perfecfîonncr  en  un  point  important 
la  théorie  de  In  déformation  des  surFiticeiL 

Pnjr  BortUii, — ^  Elude  des  fiioblèsioi  dt  HiéciiM^e  anakiiqtie  admeiltnt'des  in- 
tégrales algébriques  par  rapport  aux  ritesscs  et  particulièrement  des  intéi^nies  ^Wà- 
draticpcs. 

Prix  FrancoBur.  —  Découvertes  ou  travaux  utiles  aux  progrés  des  soieiioâft  itiatkë' 
matîques  pures  ou  ;ippliquées. 

Prix  Pûuocbi,  —  Décerué  k  l'atûeur  de  i  Wvrage  le  plus  utile  aux  {prc^^  des 
sciences  mathématiques  puves  ou  appliquera. 

Prix  extraardijiaire  JtîsLx  mdU  JrtmCê* — Progrès  de  BiiLine  à  acci'ûlire  l'oiHcacité 
de  Aos  tordes  navales. 

Prix  Montyon*  —  Mécanique, 

Pfïm  Plamey^  —  Déoomé  à  i'auteur  du  perfectiomieneat  des  natièiBWis  àTSpeur 
ou  de  toute  autre  invention  qainnra  le  plus  contribué  aux  progrès  ^fei*  OQfvtgaÉien 
à  vapeur. 

Prix  DulmQnt,  —  Décerné  aux  ingéniduis  des  pouls  «t  cb&itBsées  qui  auront  pré- 
senté a  TAcadémie  le  meilleur  travail  ressortissant  à  Tune  de  ses  sections. 
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Prùp  Lalande,  —  Astronomie. 

Prix  Damoiseau.  —  Perfectionner  les  méthodes  de  calcnl  des  perturbations  des 
petites  planètes  en  se  bornant  à  représenter  leur  positionna  quelques  minutes  d'arc 
près,  dans  un  intervalle  de  cint^uante  ans;  construire  ensuite  des  tables  numériques 
[permettant  de  déterminer  rapidement  les  parties  principales  des  perturbations. 

Prix  Vais,  —  Astronomie, 

Prix  Janssen,  —  Astronomie  physique. 

Prix  MontyoTL  —  Statistique. 

Prix  Jtfcker.  —  Chimie  organique. 

Prix  VaillanL  —  Etude  des  causes  physiques  et  chimiques  qui  déterminent  1*6X11- 
lence  du  pouvoir  rotatoire  dans  ics  corps  transparents,  surtout  au  point  Je  y\ie  ex* 
{>ënmental. 

Prix  Desmazières.  —  Décerné  à  Tauteur  de  l'ouvrage  le  plua  utile  sur  tout  ou 

piutîe  de  la  cryptogomie* 

Prix  Montagne*  —  Dëcemé  aux  auteurs  de  travaui  importants  ayant  pour  obj^ 
l'analomie,  la  physiologie,  le  développement  ou  la  description  des  cryptogames  in- 
férieures. 

Prix  Thùre,  —  Déceroë  alternativement  aux  travaux  sur  les  cryptogames  cellu* 
laîres  d*Earope  et  aux  recherches  sm*  les  mœurs  ou  Tanatomie  d  une  espèce  d'in- 
sectes d'Europe. 

Prix  Savigny,  fondé  par  M"*  Letellier.  —  Décerné  à  de  jeunes  zoologistes  voya- 
geurs. 

Prix  da  Gmna  Mackado,  —  Sur  les  parties  colorées  du  système  tégumentaire  des 
animaux  ou  sur  la  matière  fécondante  des  êti^s  animés. 

Prix  Montyon,  —  Médecine  et  chirurgie. 

Prix  Brrant,  —  Décerné  à  celui  qui  aura  trouvé  le  moyen  de  guérir  le  choléra 
asiatî([ue. 

Prix  Godard,  —  Sur  lanatomie.  la  physiologie  et  la  patliologie  des  organes  gé- 
nito-ur  inaires. 

Prix  Parkin.  —  Recherches  sur  les  effets  curatils  du  carbone  sous  ses  diverses 
formes  et  pins  parlicuhèremeot  sous  la  forme  gazeuse  ou  ga*  acide  carbonique ,  dans 
le  choléra,  les  différentes  formes  de  hèvre  et  autres  maladies. 

Prix  Barhier.  —  Décerné  à  celui  qui  fera  une  découverte  précieuse  dans  les 
sciences  chirurgicale ,  médicale ,  pharmaceutique  et  dans  la  botanique  ayant  rapport 
à  Tari  de  guérir. 

Prix  Lalkmand,  —  Destiné  à  récompenser  ou  encourager  les  travaux  relatifs  au 
système  nerveux  »  dans  la  plus  brge  acception  des  mois. 

Prix  BMon,  fondé  par  M"'  Toehr.  —  Décerné  k  celui  qui  aura  écrit  des  ou* 
vrigea  ou  fait  des  découvertea  surtout  prolitables  à  la  santé  de  rhormme  ou  h  Tamé- 
lioration  de  J 'espace  humaine. 
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Prix  Mè^*  -—  Dëcemé  a  celai  qui  aura  continué  et  complété  l'estai  du  D*  Mège 
sur  les  causes  qui  ont  retardé  ou  favorisé  les  progrès  de  la  médecine. 

Prir  Morayon,  —  Physiologie  expérimentale. 

Prijc  Ponmt,  —  Des  influences  cju^exercent  le  pancréas  et  les  capsules  surrénales 
sur  le  système  nerveui»  et  réciproquement  des  influeuces  que  le  système  nerveux 
ciercc  sur  tes  glandes,  étudiées  surtout  au  point  de  ^ne  pliysiologique. 

Prîje  Gay.  —  Étude  des  eaux  souterraines  :  de  leur  origine ,  de  leur  direction 
lies  terrains  qu'elles  traversent,  de  leur  composition ,  et  des  animaux  et  des  végétaux 
qui  y  vivent» 

Prijc  Mantyon,  —  Arts  insalubres. 

Prix  Cimier. — Destiné  à  Touvrage  le  plus  remarquable  soit  sur  le  règne  animal , 
soit  sur  la  géologie. 

Prix  Tremont.  —  Destiné  h  tout  savant,  artiste  ou  mécanicien ,  auquel  une  assis- 
tance sera  nécessaire  pour  atteindre  un  but  utile  et  glorieux  pour  la  France. 

Prix  Gifgner,  —  Destiné  à  soutenir  un  savant  qui  se  sera  distingué  par  des  travaux 
sérieux  poursuivis  en  faveur  du  progrès  des  sciences  positives. 

Prix  Delalande-Gaerineau.  —  Décerné  au  voyageur  français  ou  au  savant  qui ,  Fun 
ou  l'autre,  aura  rendu  le  plus  de  services  à  la  France  ou  à  la  science. 

Prix  Jérôme  Ponti.  —  Décerné  à  Tauteur  d'un  travail  scientifique  dont  îa  conti- 
nualionou  le  développement  seront  jugés  importants  pour  la  science. 

Prix  Tchihatckef.  —  Destiné  aux  naturalistes  de  toute  nationalité  qui  auront  fait , 
sur  le  continent  asiatique  (ou  îles  limitrophes) ,  des  explorations  ayant  pour  objet 
une  branche  quelconque  des  sciences  naturelles,  physiques  ou  mathématiques. 

Prix  Houllevi^a£,  —  Décerné  à  tour  de  rôle  par  l'Académie  des  sciences  et  par 
r Académie  des  be^ux-arts. 

Prix  Cahours.  —  Décerné,  à  litre  d'encouragement,  à  des  jeunes  gens  qui  se  se- 
ront déjà  fait  connailre  par  quelques  travaux  intéressanls  et  plus  partîculièrenient 
par  des  recherches  sur  la  diimie. 

Prix  Samtour.  —  Décerné  annuellement  par  l'Académie. 

Prix  Alberto  Levy,  —  Décerné  à  celui  qui  aura  découvert  le  moyen  sûr  de  prévenir 
ou  de  guérir  la  diphtérie,  ou  bien  partagé  entre  ceux  qui  auront  fait  simultanément 
la  même  découverte. 

Prix  Laplace,  —  Décerné  au  premier  élève  sortant  de  TÉcole  polytechnique. 

1895. 

Prix  Fournevron.  —  Perfectionnement  de  la  théorie  de  la  corrélation  entre  le  vo- 
lant et  le  régulateur. 

Prix  Gay.  —  Etudier  le  régime  de  la  pluie  et  de  la  neige  sur  toute  la  surface  de 
la  terre. 
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Pm  Lé  La  Ouse. *- Décernés  anx  auteurs  da  meîilear  travaâ  sur  la  physique,  la 
chimie  et  la  physiologie. 

Prix  Delesse.  —  Décerné  à  Tauteor  d'un  travail  coiioemant  les  scienees  géolo- 
gi(|ues  ou,  à  défaut,  les  sciences  minéralogiques. 

Prûr  Bordm,  •**  Décerné  au  mémoire  qui  oontriboinra  le  pins  k  la  coÉinaisaanoe 
de  rhistoire  natordle  (sooiogie ,  boUmiqoa  ou  géologie)r  du  Tonldn  ou  de  nos  pos- 
sessions de  TAirique  centrale. 

Gnmd  prix  de$  Scieticis  phyiiqaet.  -^  Décerné  au  travail  qui  contribuera  lapins  â 
Tavancement  de  ia  paléontologie  française ,  en  traitant  d*une  manière  approlondie 
des  animaux  articulés  des  terrains  houiliers  et  des  terrains  secondaires ,  et  en  les 
comparant  aux  types  actuels. 

Prix  Chaussier.  —  Décerné  à  des  travaux  importants  de  médedne  légale  on  de 
médecine  pratique. 

Prix  Petit  dtOrmoy.  —  Science^  mathématiques  pures  ou  appliquées  et  sciences 
naturelles. 

Prix  Lecontê.  —  Décerné  :  i*  aux  auteurs  de  découvertes  nouvdles  et  capitdes 
en  mathématiques,  physique,  chimie,  histoire  naturelle .  sciences  médicales;  a*  aux 
auteurs  d  appUcations  nouvelles  de  ces  sciences. 

Prix  Gaston  Planté»  —  Destiné  à  lauteur  français  d*une  décomrerte, d*ane  inven- 
tion ou  dw  travail  important  dans  le  domaine  de  Télecticité. 

1896. 
Prix  JoÊUien,  «^  Astronomie  physique. 

Prix  Serres.  —  Sur  Tembryologie  générale  appliquée ,  autant  que  possible,  à  la 
physiologie  et  à  la  médecine. 

Prix  Jean  Reynaud.  —  Décerné  au  travail  le  plus  méritant  qui  se  sera  produit 
pendant  une  période  de  cinq  ans. 

1898. 

Prix  Damoiseaa.  —  Espoaer  la  théorie  des  perturbations  d'Hvpérion,  le  satellite 
de  Saturne  découvert  simultanément  en  1 848  par  Bond  et  Lassell,  en  tenant  compte 
principalement  deTaction  delltan.  Comparer  les  observations  avec  la  théorie,  et  en 
déduire  la  valeur  de  la  masse  de  Titan. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  Matejko,  à  Cracovie,  associé  étranger  de  T Académie  des  beaux-arts,  est  raort 
le  3i  octobre  1898. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLTOQUES. 

L* Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle 
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ie  samedi  a  décembre  i8q5,  toas  b  présidence  de  M.  Paul  Leroy-Beitiilîeu.  La 
rgëance  est  ouverte  par  le  discoiirs  du  prësident  annonçant  les  prix  décernés  et  (es 
'sujets  de  prix  proposés. 

PUR   ^écSBlIBîi. 

Prix  da  Bad^ei,  —  Section  de  morale.  —  Sujet  :  De*  idées  montlet  datu  Vantique 
Egypte. 

Le  prit,  d*ane  valeur  de  2,000  francs,  est  décerné  à  M*  Aroëlineau.  Une  raen- 
^lîon  très  honorable  est  accordiSe  à  M.  Jules  BailJet, 

Section  de  Ifi^Ulation,  di^it  public  et  janspr^dence,  —  Sujet  :  htude  de  UgUlation 
[comparée  îur  lu  participation  de^  particuliers  à  la  poursutle  des  crimes  al  des  dtiiU. 

Deux  récompenses  de  1,000  francs  sont  accordées:  Tune  a  M.Charles  Bcrtheau, 
l'autre  à  M.  Paul  Nourrisson, 

Prix  Victor  Cousin,  —  Section  de  philosophie,  —  Sujet  :  Histoire  et  examen  cri- 
tique de  lu  philosophie  atomiHique. 

Le  prix^  d'une  valeur  de  4,ooo  francs,  est  décerné  à  M.  Lik^pold  MabîUcaut 

Prix  Gegner.  —  Section  de  philosophie,  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  F,  PfHon. 

Prix  Odihn  BarroU  —  Section  de  législation,  droit  public  et  Jurisprudence.  —  Sujet  ; 
Meckercher  dans  les  actes  de  l'ancienne  monarchie,  et  particulièrement  dans  les  arrêts  du 
Conseil^  les  règles  d'apfes  li*sqneUes  ont  été  exécatej  les  tixivaiLi: publics  en  France depait 
le  règne  de  Ilenn  IV jusqaen  1789.  Signaler  celles  de  ces  règles  qui  ont  passé  dans  la 
Irgislation  actuelle. 

Le  prix,  d'une  valeur  de  !>,oco  francs,  est  décerné  Â  M.  Alfred  des  CilleuLn; 
[  une  mention  honorable  est  accordée  au  mémoire  inscrit  sous  ie  n*"  a ,  dont  rnuteur 
ne  s'est  pas  fait  connaître* 

Prix  Rossi,  —  Section  d'économie  politique,  statistique  eljinmices,  —  Sujet  :  Des  re* 
'  fontes  de  monnaies  soas  Cancien  régime. 

Une  récompense  de  i.Soo  francs  est  accordée  à  M*  J.  Leborgne-Arvet ,  et  une 
récompense  de  1 ,000  francs  à  M.  H,  Denise. 

Prix  Bûrdin,  —  Section  d* économie  polit iqne,  statistique  et  Jinances.  —  Sujet  : 
L'émigration  et  l'immigration  au  xix'  siècle. 

Deux  récompenses  de  1,000  francs  sont  accordées  :  Tuoe  é  M.  Paul  Meifriot; 
l'autre  nu  mémoire  inscrit  au  n*  a  ,  dont  l'auteur  ne  s'est  pas  fait  connaître^ 

Prix  Beaujour.  —  Sujet  :  Exposer  [organisation  de  V assistance  publique  en  Angle* 
terre. 

Le  prix,  d'une  valeur  de  6,000  francs,  est  décerné  a  M.  Kmile  Chevallier. 

Prix  Jean  Bejnnud.  —  Le  pris,  d'une  valeur  de  10,000  francs,  est  décerne  a 
M.  Emile  Levasgeur,  membre  del'Instîtut. 

Prix  Jules  Audéoad.  —  L'Académie  déceme  une  grande  médaille  d*or  a  chacun 
des  établissements  ci-après  dénommés  : 

l*  A  la  Compagnie  des  j^'laccs  et  produits  chimiques  de  Stint-Gobain ,  Chaunj  et 
Grey;  président.  M.  le  duc  de  Brogiie; 

a*  Aux  étaliiisaements  des  houillères,  forges,  aciéries  et  ateliers  de  constructions 
duCreuxot;  directeur,  M,  îlenri  Schneider; 
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3*  A  la  Compagnie  des  mines  de  houille  de  Blaùiy;  directeiin,  M.  Léonce 
Giagot  et  Lionel  de  Gournay  ; 

4*  Aux  établissements  de  teinturerie  de  MM.  Gillet,  de  Lyon; 

5**  A  r  Hospitalité  du  travail  de  Tavenue  de  Versailles,  à  Pans;  président,  M.  Léon 
Lefébure; 

6*  ATOEuvre  des  enfants  tuberculeux,  à  Paris;  président,  M.  le  docteur  Hé- 
rard; 

7''  A  la  Société  des  logements  économiques  de  Lyon;  président,  M.  ManginL 

L'Académie  décerne,  en  outre,  une  médaille  de  bronze  à  M.  Raoul  Jay,  profes- 
seur à  la  Faculté  de  droit  de  Grenoble,  pour  son  ouvrage  :  Études  sur  la  questum 
ouvrière  en  Suisse, 

Prix  Joseph  Audiffred,  —  Une  récompense  de  9,ooo  francs  est  décernée  à 
TAlliange  françaisb  ,  Association  nationale  pour  la  propagation  de  la  langue  fran- 
çaise dans  les  colonies  et  à  l'étranger,  et  six  médailles  de  5oo  francs  chacune  :  à 
M.  Eugène  Daubigny,  pour  son  ouvrage  :  Choiseul  et  la  France  toutre-mer  après  le 
traite  de  Paris  ;  à  M.  Léon  Deschamps,  pour  son  ouvrage  :  Histoire  de  la  question 
coloniale  en  France;  à  M.  Eugène  Plantet,  pour  son  ouvrage  :  Correspondance  des  beys 
de  Tunis  et  des  cornais  de  France  avec  la  Cour  (1677-1830)  ;  à  M.^  Robert  Carteron, 
pour  son  ouvrage  :  Souvenirs  de  la  campagne  du  Tonkin;  à  M.  Emile  Rousse,  pour 
son  ouvrage  :  La  Roche-Guyon;  châtelains,  château  et  bourg;  à  M.  Aubier,  pour  son 
ouvrage  :  Un  régiment  de  cavalerie  légère  de  1793  à  1815. 

Prix  Le  Dissez  de  Penanrun,  —  Une  récompense  de  1 ,000  francs  est  accordée  a 
M.  Léon  Poinsard ,  pour  son  ouvrage  :  Libre  échange  et  protection;  uiie  médaille  de 
5oo  firancs  à  M.  Octave  Noèl,  pour  son  ouvrage  :  Histoire  du  commerce  da,  monde 
depuis  les  temps  les  plus  reculés;  une  autre  médaille  de  Soo  francs  est  partagée  entre 
M.  Frantz  Funck-Brentano ,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Catalogue  des  Archives  de  la 
Bastille,  et  à  M.  A.  Typaldo-Bassia ,  pour  ses  deux  ouvrages  intitulés,  Tun  :  La 
protection  industrielle  et  le  nouveau  régime  douanier;  Tautre,  Des  classes  ouvrières  à 
Rome, 

Prix  Carlier.  —  Ce  prix,  d'une  valeur  de  1,000  francs,  est  décerné  à  M.  Alfred 
des  CiQeuls ,  pour  son  ouvrage  :  Des  secours  à  domicile  dans  la  ville  de  Paris, 

Prix  Bigot  de  Morogues,  - —  Ce  prix ,  d'une  valeur  de  d.ooo  francs ,  est  décerné  à 
M.  Eugène  Rostand,  pour  son  ouvrage  :  L'action  sociale  par  l'initiative  privée, 

PRIX  À  DÉCERNER. 

Prix  du  Budget,  —  Section  de  philosophie.  —  Sujet  pour  Tannée  1895  :  De  la  per- 
sonnalité humaine,  i**  Exposer  et  apprécier  les  doctrines  tant  anciennes  que  modernes  sur 
ht  personnalité  humaine;  2"  Conclure  par  une  théorie  de  la  personnalité. 

Sujet  pour  Tannée  1 897  :  Des  rapports  généraux  de  la  philosophie  et  des  sciences. 
Pour  l'antiquité  :  étudier  notamment  Platon ,  Aristote ,  Sénèque  et  Galien  ;  pour 
le  moyen  Age  .Roger  Bacon ;poar  les  temps  modernes  :  François  Bacon,  Descartes. 
TKcole  écossaise,  Kant,  et  la  philosophie  de  la  nature;  dans  les  systèmes  contempo- 
rains. Les  concurrents  concluront  eri  marcpant  nettement  les  rapports  de  la  philo- 
sophie avec  toutes  les  sciences. 
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Seciiott  de  moraU^  —  Sujet  pour  Taïuiée  iSgS  :  I)e  Vinflaencé  exercée  sur  les 
mwurs  par  les  législations  qai  interdisent  et  fmr  celles  qui  permettent  la  rechetvke  Ûe  Ut 
paternité.  Différence  des  législations.  Leurs  »Jfeti  sur  la  momlité publique  et  l'état  social , 
notamment  en  ce  qui  touche  le  mariage,  les  naissances  illégitimes,  la  crimiimUté*  Conclu- 
sions, 

Section  de  législation,  dnnt  publie  et  jurisprudence.  —  Sujet  pottr  1896  :  Exposer 
le  développement  du  régime  dotal  en  France,  depuis  le  Code  civil  jusqu'à  nos  jours* 

Section  d'économie  politique^  statistique  etjinances,  —  Sujet  pour  iSgi  :  Le  patro- 
nage. 

Sujet  pour  1896  :  Histoire ^nancière  de  t Espagne,  i'  l'Autriche  et  de  l'Italie  pen- 
dant  le  XV m'  H  le  xtx'  siècle. 

Section  d'histoire  générale  et  philosophique.  —  Sujet  pour  1894  •  La  colonisation 
frtïHçaise  dans  le  continent  de  l' Amérique  du  Nord  au  xvii'  et  au  xriii'  siicle. 
Sujet  pour  1897  :  Histoire  d'un  déparlement  de  ÎSOÙ  à  18 iO* 
Chacun  des  prix  du  Budget  est  de  la  valeur  de  2,000  francs* 

Pria!  Bordin^  —  Section  de  philosophie.  —  Sujet  pour  iSgS  :  i*  Histoire  et  expo* 
*ition  du  positivisme  ;  a*  Discuter  ses  méthodes,  ses  théories  et  ses  applications. 

Section  de  morale.  —  Sujet  pour  189 G  :  Exposer  et  apprécier  la  morale  de  Kant,  En 
nraminer  les  fondements  et  la  valeur  intrinsèque.  Montrer  en  quoi  vile  ressemble  à  la 
morale  stoïcienne  et  à  la  morale  chrétienne^  et  par  ou  elle  en  diffère. 

Section  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence.  — Sujet  pour  1897  :  Etude  cri- 
tiqur  sur  la  puissance  paternelle  et  ses  limites  d'après  le  Code  civil,  les  lois  postérieures  et 
la  jurisprudence. 

Section  d  histoire  générale  et  philosophique.  —  Sujet  |iour  i8q4  :  Ejpposer  lei  initt- 
tutions  politiquej! ,  judiciaires  et  financières  du  règne  de  Philippe  Auguste, 
CItacun  des  prit  Bordin  est  de  b  valeur  de  ii»5oo  francs. 

Pnx  Saintour.  —  Section  de  philosophie.  —  Sujet  pour  1 896  :  De  l'idée  de  la  per 
fection. 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  3, 000  francs. 

Section  de  morale.  —  Sujet  pour  189^  :  Enumérer  les  formes  dimrtes  du  socialisme 
ffHsnçais  contemporain.  Montrer  en  quoi  te  socialisme^  sous  chacun  de  ses  aspects,  se  rap- 
proche des  principes  et  des  règles  de  la  morale,  et  en  quoi  il  s'en  éloigne* 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  3,aoo  francs. 

Prix  Victor  Cousin*  —  Section  de  philosophie.  —  Sujet  pour  1896  ;  Exposition  et 
examen  de  la  philosophie  de  PhUon  le  Juif  et  de  l'école  juive  d'Alexandrie. 
Ce  prix  est  de  ht  valeur  de  AtOOo  francs. 

Prix  Crouzei,  —  Section  de  philosophie*  —  Sujet  pour  î  896  :  Examen  du  pan- 
tliéitme* 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  3, 000  francs. 

Prix  Gegner.  —  Section  de  philosophie.  —  Ce  prix  annuel  «  dune  valeur  de 
4,000  francs,  est  destiné  a  un  écrivain  philosophe  qui  se  sera  sig^nalë  par  des  tra- 
vaux qui  peuvent  contribuer  au  progrès  de  la  science  philosophique. 
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Prix  Siasiart.  —  Section  de  morale,  —  Sujet  pour  iSgS  :  Des  dgelrmes  mnaelles 
sar  îa  responmbilité  morale. 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  d^ooo  francs. 

Prix  Odihn  Barrât  —  Section  de  législation,  droit  public  et  jarispraJence.  — 
Sujet  pour  1895  :  Histoire  da  droit  public  et  privé  de  la  Bretagne  depuis  l'époque  ro- 
maim  jusqu'à  la  rédaction  définitive  de  la  Coutume  au  ztf  siède. 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  5,ooo  francs. 

Sujet  pour  1896.  —  Etude  critique  sur  la,  législation  électorale  actueUemeni  en  vi- 
gueur dans  les  différents  pays  de  VEurope  pour  la  composition  des  assemblées  politiques 
et  administratives. 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  5, 000  francs. 

Prix  Kœnigswarter.  —  Section  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence,  —  Ce 
prix ,  d*one  valeur  de  1 ,5oo  francs ,  est  destiné  à  récompenser  le  meilleur  ouvrage 
sur  rhistoîre  du  droit  publié  dans  les  cinq  années  qui  auront  précédé  la  clôture  an 
concours;  il  sera  décerné  en  1894* 

Prix  Léon  Faucher.  —  Section  ^économie  politique,  statistique  et  finances.  —  Sujet 
^o\xv  \%^:  Les  finances  communales. 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  4«ooo  francs. 

Prix  Rossi.  —  Section  d'économie  politique,  statistique  et  finances,  —  Sujet  pour 
1 894  :  Rechercher  les  origines  de  la  législation  dite  du  homestead.  En  exposer  le  Jonc- 
tionnement  dans  les  pays  oà  elle  est  établie.  En  apprécier  les  avantages  et  les  inconvénients. 

Ce  pri»  est  de  la  valeur  de  5,ooo  francs. 

Sujet  pour  1895:  Quels  sont  les  avantages  et  les  inconvénients,  pour  un  Etat,  delà 
possession  de  domaines  productifs  de  revenu,  terres,  mines,  usines,  fabriques,  cliemins 
de  fer,  etc.  ?  Faire  connaître  et  apprécier,  en  prenant  comme  exemples  an  certain  notsibre 
de  pays,  lu  nature  et  l'importance  de  ces  domaines.  Indiquer  les  opiniotu  qai  etU  été  ex- 
primées à  ce  sujet* 

Ce  prix  est  de  la  vsdeur  de  4«ooo  francs. 

Sujet  pour  1 896  :  Da  rapport  de  valeur  entre  les  métaux  servant  de  monnaie ,  et 
notamment  de  la  possibilité ,  pour  les  gouvernements,  de  maintenir  entre  les  divers  métaux 
servant  de  monnaie  un  rapport  de  valeur  autre  que  celui  qui  résulte  de  l'offre  et  de  la 
demande. 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  4iOOO  francs. 

Prix  Wolowski.  —  Section  d^économie  politique  et  de  législation  réunies.  —  Ce  prix, 
de  la  valeur  de  3,ooo  francs,  sera  décerne  en  189^  au  meiUeur  ouvrage  de  droit 
qui  aura  été  publié  dans  les  six  années  qui  auront  précédé  la  clôture  du  concours. 

Prix  Aucoc  et  Picot.  —  Sections  de  législation  et  t histoire  réunies.  —  Sujet  pour 

1897  :  Le  Parlement  de  Paris  depuis  l'avènement  de  saint  Louis  jusqu'à  Vavènement  de 
Charles  VIL 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  6,000  francs. 

Prix  Jean  Reynaud.  —  Ce  prix,  d'une  vadeur  de  10,000  francs,  sera  accordé  en 

1898  au  travail  ie  plus  méritant  qui  se  sera  produit  pendant  une  période  de  cinq  ans. 

Prix  Félix  de  Beaujour.  —  Sujet  pour  1 896  :  De  l'iîidigence  et  de  Vasststanee  dans 
les  grandes  villes  et  particulièrement  en  France,  depuis  1789  jusqu'à  nos  jomrs. 
Ce  prix  est  de  la  valeur  de  5,ooo  francs. 
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Pri.T  Jules  Aadéoud,  —  Ce  prix,  dune  valeur  de  ia,ooo  francs,  sera  décerné 
en  iBq<7  à  des  ouvrages  imprimés  et  a  des  institaiton&  «  établissements  publics  ou 
prifés,  trav:iux»  cpuvres  ou  services  relatifs  â  1  amélioration  du  sort  des  classes 
ouvrière*  ou  au  soulagement  des  pauvres.  Les  ouvrages  imprimés  devront  avoir  été 
publiés  dans  la  période  des  quatre  années  qui  prcccderonl  l'échéance  du  concours; 
les  institutions  ou  oeuvres  ne  doivent  pas  se  proposer  au  concours  :  l'Académie  se 
réserve  le  droit  de  les  désigner. 

Prit  Bigot  de  Morogues.  —  Ce  prix»  de  la  valeur  de  $,OQQ  francs,  est  destiné  à 
récompenser  le  meilleur  ouvrage  sur  Vétat  du  paapêrisme  m  France  et  le  moyen  d*y 
\edivr  publié  dans  les  cînfj  années  <jui  auront  pi*écèdé  lu  clôture  du  concours  ;  il 
décerné  en  1898. 

PrtjT  ilutphên»  —  Ce  prix,  d'une  valeur  de  i»5oo  franc»,  sera  décerné  en  1894 , 
soit  à  Tauteur  de  TouvrajE^e  littéraire  qui  aura  le  plus  contribué  au  progrès  de  Tin^ 
struction  primaire,  soit  à  lo  personne  qui^  d'uue  manière  pratique,  par  ses  efforts 
ou  son  enaet^emeut  personnel,  aura  le  plus  ci^ntribné  à  la  propagation  de  Tintlrue- 
tion  primaire* 

Prix  Blatte  des  Vosges,  —  Sujet  pour  i8g5  ;  Les  sociétét  de  secours  mutuels  dans  la 
popnlutfùn  rurale. 

Ce  prix  e^t  de  la  valeur  de  ^,000  francs. 

Prix  Ernest  Thorel.  —  Ce  prix,  d*une  valeur  de  :i,o<X>  francs,  sera  décerné  en 
iSùà  «  l'auteur  du  meilleur  ouvrage,  soit  imprimé,  soit  manuscrit,  desliué  à  Tédu- 
calion  du  peuple,  non  un  livre  pédagogique,  mais  une  brochure  de  quelques  pages 
ou  un  livre  de  lecture  courante. 

PriwJatêpk  Andiffhd.  —  Ce  prix  annuel,  d'une  vaicur  de  5, 000  francs,  est  fondé 
en  faveur  de  louvnige  imprimé  le  plus  propre  à  faire  aimôr  lu  momie  et  h  vertti,  et 
à  faire  vf pousser  Végoisme  et  retiXHet  ou  à  faire  connaître  et  aimer  la  patrie. 

Prix  Le  Disstz  de  Penanran,  —  Ce  prix  annuel,  d^  la  valeur  de  a.ocKi  înmc&, 
est  destiné  a  récompenser  ou  encourage^  un  auteur  dont  le*  travaux  rentrent  dans 
le  cadre  des  attributions  de  l'Académie. 

Pria  Cartier,  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  1,000  franea»  destmé  à  récompenser  le 
meilleur  ouvrage  ayant  en  vue  des  moyens  nouveaux  à  suggérer  ponr  améliorer  la 
condition  morale  et  matérielle  de  la  classe  la  plus  nombreuse  dans  la  ville  dt*  Paris» 
sera  décerné  en  18^6. 

La  séance  a  été  terminée  par  la  lecture  d'une  notice  bislorique  sur  la  vie  et  les 
travaux  de  M»  Carnot,  membre  de  rAcadémie,  par  M.  Jules  Sîuion,  secrétaire  per- 
pétuel. 

L* Académie  des  sciences  morales  et  politiques»  dans  la  séance  du  q  décembre 
i8y3,  a  élu  M,  Fouillée  membre  de  la  section  de  pliilosophie,  en  remplacement  de 
M.  Franck. 

M.  le  chevalier  d*Arnetti«  à  \lenne,  a  été  élu  associe  étranger  le  i4  décembre 
1893. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  dans  la  séance  du  i5  décembre 
181^3,  a  élu  M.  Béiûlaud  membre  de  la  section  de  législation,  droit  public  et 
jurisprudence,  en  remplacement  de  \!.  Larombîére. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Catalogae  général  des  manuscrits  des  bibliothèqaes  publiques  de  France,  t.  XVilf , 
Alger.  Paris,  Pion,  iSgS.  680  p.  m-8'. 

Les  manuscrits  aujourd'hui  conservés  dans  la  biUiothèque  d*Alger  sont  an  nombre 
de  1,987.  Cette  bibliothèque  devrait  être  beaucoup  plus  riche;  mais,  après  la  con- 
quête de  i* Algérie,  on  a  négligé  longtemps  de  rechercher  les  manuscrits  qu*on  pou- 
vait alors  se  procurer  aisément,  et  depuis  Tannée  i8d5,  date  dnn  inventaire  rédigé 
par  M.  de  Slane ,  beaucoup  de  vcdumes  ont  disparu. 

La  collection  actuelle  a  néanmoins  une  assez  grande  importance.  E31e  se  compose 
tout  entière  de  manuscrits  arabes ,  qui ,  pour  la  plupart ,  se  rapportent  à  la  tnéo- 
logie,  au  droit  et  àThisfoire.  Le  catalogue,  rédigé  avec  beaucoup  de  soin,  a  pour  au- 
teur M.  E.  Fagnan. 

Grégoire  de  Tours,  Histoire  des  Francs.  Livres  Vll-X.  Publié  par  M.  G.  C<dloii. 
Paris,  Picard,  i8q3,  a^i  pages  in-8*. 

M.  Omont  publiait,  il  y  a  quelques  années,  chez  le  même  éditeur  et  dans  le  même 
format,  d*après  un  manuscrit  de  Corbie,  les  six  premiers  livres  de  V Histoire  des 
Francs,  M.  G.  CdUon  nous  donne  aujourd'hui  les  quatre  derniers  livres  de  cette  his- 
toire d'après  le  n*  g^oS  de  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  manuscrit  d*nnc 
assez  vénérable  antiquité.  On  le  croit,  en  effet,  de  la  fin  du  viii*  ou  du  commence- 
ment du  IX*  siècle.  Le  copiste  à  qui  Ton  doit  ce  manuscrit  était  évidemment  peu 
lettré,  et  les  fautes  qu'il  a  cominises  sont  nombreuses.  Mais  un  de  ses  contemporains 
a  cru  devoir  les  corriger,  et  ses  corrections  ont  été  reproduites  par  M.  Collon.  Faut- 
il  admettre  que ,  partout  où  le  texte  nous  est  parvenu  sans  amendements ,  il  est  écrit 
sdon  l'orthograpne  du  temps?  Ce  serait  attriouer  au  correcteur  une  attention,  une 
vigilance  quil  n'a  pas  toujours  eues.  11  y  a  de  manifestes  contradictions  dans  sa 
propre  manière  d'écrire  certains  mots,  et  il  laisse  en  quelques  endroits  subsister  des 
fautes  qu'ailleurs  il  corrige.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'édition  soigneusement  annotée  par 
M.  Collon  va  fournir  aux  philologues  une  riche  matière  d'observations  critiques. 

La  suggestion  dans  l'art,  par  M.  Paul  Souriau,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale  su- 
périeure, professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des  lettres  de  LiDe;  1  vol.  in-8*. 
Paris,  Félix  Alcan,  i8go. 

Dans  cet  ouvrage  fort  distingué  et  très  savant,  M.  Paul  Souriau  s*est  posé  un 
curieux  problème  de  psychologie  esthétique,  presque  inaper^  jusqu'ici ,  celui  des 
effets  delà  contemplation  du  beau  jportée  jusqu'au  ravissement,  à  l'extase.  «Il  est 
tout  naturel,  dit-il,  que  nous  regardions  les  belles  choses  avec  plaisir.  Mais  ne  nous 
arrive-t-il  pas,  après  les  avoir  contemplées  quelque  temps,  de  tomber  dans  une 
sorte  d'extase  qui  se  prolongerait  indéfiniment  si  quelque  accident  extérieur  ne 
nous  rappelait  à  nous-mêmes  ?  Dans  cet  état ,  nous  sortons  plus  ou  moins  de  nous- 
mêmes;  nous  nous  oublions;  nous  vivons  de  la  vie  de  l'être  ou  du  personni^  que 
nous  contemplons.»  —  Cet.  état  est  analogue,  dans  une  certaine  mesure,  à  l'hjp- 
nose.  Et  il  est  permis  de  comparer  les  deux  états,  afin  d'édairer  l'un  par  l'antre. 
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Toutefois  ce  mpprochemeiit  n'e«t  pas  le  seul  moyen  de  mettre  tiaiis  son  jour  Yex- 
tase  esthétiaut\  Elle  peut  se  produira  à  l'état  noniiaj ,  alors  que  nous  avons  gardé 
toute  notre  luciditù.  Dans  la  première  partie  de  son  livre,  M.  Paul  ^Sourîau  coaiparc 
les  deux  e&tases;  dan»  la  seconde,  il  étudie  Teittaâe  esthétique  isolément.  Il  institue, 
ftur  rc\périence  des  autres  et  sur  la  sienne ,  toute  une  psycliolo^Mo  îles  suggestions 
ciiU54^es  par  la  contemplation  des  œuvres  de  la  nature  et  des  différents  arts,  il  expose 
ivec  un  rare  talent  les  faits  sur  lesquels  il  fonde  ses  délicates  lliéorios.  Il  est  Inipos- 
'"ble.  a  notre  jugement  du  moins,  d'associer  avec  plus  de  tact  et  au  moyen  d'une 
métliode  plus  sure.  la  connaissance  de  la  teclmique  de  ïavi  et  les  résultats  de  Tob- 
servalion  psychologique.  Cet  ouvrage  est  aussi  al  trayant  que  savant.  Neuf»  a  beau- 
Dup  d'égards,  sans  témérités  et  sans  fantaisies  rhinjériques,  il  comptera  parmi  les 
^essais  les  plus  heureux  tentés  dans  cet  ordre  de  difliciles  recherches.  C.  L, 

ALLEMAGNE. 

,  Dcr  Drsprantf  des  Plancf  vom  tmigen  Fneden  in  den  Memoiren  dêt  Herzogs  von 
îully.  Von  Tlieodor  Kûkelliaus.  —  Berlin,  Speyer  and  Peters,  iSgS,  In -8*  de 
i8i  pages. 

M.  le  docteur  Th.  Kûkelhaus  a  consacré  une  étude  approfondie  aux  projets  que 
le  roi  Henri  IV  nourrissait  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  et  qui  sont  restés  en- 
veloppés de  mystère.  Il  analyse  et  discute  les  opinions  fpii  onl  eu  cours  à  ce  sujet 
sous  le  règne  de  Louis  XIII,  aussi  bien  parmi  les  hugiienols  que  paniïi  les  poli- 
tiques et  les  catholiques.  11  distingue  soigneusement  les  témoignages  émis  sur  cette 
question  dans  chacune  des  deux  périodes  de  dix  ans  qui  suivirent  h  mort  de 
Henri  IV.  11  insiste  sur  les  ossedîons  contenues  dans  Tllistoire  universeUe  de  Théo- 
dore*Agrippa  d'Auhigné,  qu'il  rapproclie  du  récit  de  Dupleiv. 

On  voit  dans  cette  dissertation  comment  les  traditions  sur  un  projet  de  paix  per- 
pétuelle dans  la  clirétienté  et  d'une  lutte  suprême  contre  les  Turcs  prirent  une  forme 
rléfinîtive  dans  Timagination  de  Sully,  qui  cml  pouvoir  révéler  jusqu'aux  détails  les 
jilu.s  circonstanciés  du  plan  de  son  maiire.  Par  mallieur,  tout  cela  est  obsolunienl 
chimérique  et  ne  ménle  aucune  créance. 

M.  Kûkclbaus  n'admet  pas  que  Sully  ait  été  de  bonne  foi  quand  II  n  développé 
les  prétendus  desseins  de  Henri  FV;  mais  le  jugement  sévère  tjull  poile  sur  lliis- 
tonen  ne  l'empêche  pas  de  reconnaître  les  mérites  de  l'homme  d'Ktat  et  la  grandeur 
des  services  qu*il  a  rendus  à  la  France. 

ANGLETERRE. 

Greek  Papyri  in  tke  Britisk  Mtiseum,  Catalogue ,  wilh  lexts,  edited  by  F.  G.  Kenyon. 
London,  1893»  in-4*,  de  Xx-agS  |jâges,et  atlas  de  i5o  planches  de  fac-similés  in- 
folio. 

M.  Kenyon,  l'heureux  et  savant  éditeur  de  Vk^va(ù)v  Tsfohreia  d*Aristote  et  des 
Clameal  TexU  Jrom  Grvck  Papyri,  vient  de  compléter,  par  la  publication  de  ce  vo- 
lume, ses  étude»  sur  le»  papyrus  grecs  du  Mu<iée  britannit|ue. 

En  18^9,  un  premier  cattvlngue  de  ces  pajïyrus  avait  été  publié  pur  le  Révérend 
J.  Forsball;  la  collection  cumptait  alors  qunrante-fpiatre  numéws.  Kilo  a  depuis,  en 
cinquante  ans,  été  plus  que  triplée,  et  en  1890,  date  à  laquelle  s'arrête  le  nouveau 
catalogue  ♦  le  nombre  des  jînpyrus  grecs  s^élevait  à  cent  trenle-^epL 
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Dans  sa  description  et  dans  l'édition  qu'il  a  donnée  du  texte  de  ces  papyrus, 
an  lien  de  snirre  Tordre  des  numéros  d'acquuition,  M.  Kenyon  les  a  classés  par 
genres  ou  matières  et  par  ordre  chronolc^que  dans  chaque  genre  :  I.  Papyrus  du 
Sérapéumde  Memphis  (172-167  avant  J.-G.);  dix-neuf  papyrus,  dont  il  fautrap- 

firocner  ceux  qui  sont  conserrés  à  Paris  et  à  Leyde.  —  U.  Papyrus  divers  de 
'époque  des  Ptolémées  (ii'-i*  siècle  avant  J.-C.);  vingt  et  un  papyrus.  —  III.  Re- 
cueils de  formules  magiques  (n*-v*  siède  après  J.-G.),  sept  papyrus.  —  IV.  Horo- 
scopes (i**  et  II*  siècles  après  J.-C.);  trois  papyrus.  —  V.  CcHnpîes  publics  et  privés 
(n*  siècle  avant -iv*  siède  après  J.-C.);  dix  papyrus.  —  VI.  Papyrus  de  Medinet-el- 
Fayoum,  importants  surtout  pour  l'histoire  tinancière  et  sociale  de  l'Egypte  pen- 
dant la  période  byzantine  (i*'-vni*  siècle);  dix-sept  papyrus.  —  VIL  Divers,  parmi 
lesquels  le  testament  d'Abraham,  évècrue  de  Hermonniis,  près  Thèbes  (vm*  siècle); 
trois  papyrus.  —  Une  table,  placée  à  la  suite  de  l'introduction  et  accompagnée  de 
renvois  bibliographiques  très  suffisants,  permet  de  reconstituer  la  série  numérique 
de  ces  papyrus.  Ce  dont  on  doit  remercier  encore  M.  Kenyon,  c'est  d'avoir  terminé 
son  catalogue  par  une  série  de  tables  alphabétiques,  dont  deux  surtout,  l'index 
des  noms  propres  (p.  a38-adg)  et  la  liste  des  abréviations  (p.  a5i-a55),  seront  fort 
utiles  aux  philologues  et  aux  paléographes. 

L*adas  de  fac-similés  qui  accompagne  le  catalogue ,  si  l'on  y  joint  les  reproductions 
des  Fliniers  Pétrie  Papyri,  publiés  en  1891  par  M.  Mahaffy,  fournira  de  nombreux 
et  précieux  matériaux  pour  une  nouvelle  histoire  de  l'écriture  grecque  des  papyrus 
en  Egypte,  du  m*  siècle  avant  J.-C.  jusqu'au  viii*  siècle  de  notre  ère.  Cest  à 
M.  Kenyon  qu'il  doit  être  réservé  d'écrire  ce  chapitre  de  psdéographie,  après  Tes- 
quisse  qu'il  en  a  tracée  à  grands  traits  dans  quelques  pages  de  son  introduction. 


BELGIQUE. 

La  Chalear,  par  Pierre  de  Heen,  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique ,  pro- 
fesseur de  physique  expérimentale  à  l'Université  de  Liège.  Liège ,  M.  Nîerstrasz  édi- 
teur, 1894;  in-8"  de  38a  pages,  avec  177  figures. 

Cet  ouvrage  expose  sous  une  forme  résumée ,  mais  avec  profondeur  et  soUdité , 
les  problèmes  physiques  relatifs  à  la  chaleur  et  les  méthodes  par  lesquelles  on  peut 
les  résoudre.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  thermodynamique  et  des  considérations  méca- 
niques auxquelles  elle  donne  lieu,  maïs  des  propriétés  physiques  des  corps,  pris 
sous  leurs  trois  états  fondamentaux ,  gazeux ,  liquide  et  solide ,  telles  que  leur  compres- 
sibilité ,  leur  dilatabilité ,  leur  densité ,  leur  chaleur  spécifique ,  leur  conductibiUté. 
L'étude  de  la  capillarité ,  du  frottement  intérieur  des  gaz  et  des  liquides ,  celle  de  la 
transformation  des  gaz  en  liquides ,  et  par  suite  des  tensions  de  vapeurs  saturées ,  de 
l'évaporation ,  de  l'ébullition ,  de  l'état  critique,  de  la  pression  interne,  enfin  de  la 
fusion  des  s<^des  et  de  la  dissolution ,  sont  présentées  dans  ce  livre  remarquable 
avec  toutes  les  indications  fondamentales  de  la  science  moderne.  On  y  lira  avec  in- 
térêt les  résultats  obtenus  par  les  expérimentateurs  qui  ont  renouvelé  nos  connais- 
sances depuis  un  quart  de  siècle ,  et  parmi  lesquels  M.  de  Heen  a  joué  un  rôle  im- 
portant et  original.  Cette  exposition  n'est  point  superficielle  ou  aride.  L'auteur  n'a 
reculé  ni  devant  l'emploi  des  formules  mathématiques  exactes,  sans  lesquelles  la 
physique  moderne  serait  réduite  à  de  simples  agents,  ni  devant  les  théories 
et  les  hypothèses ,  sans  lesquelles  elle  ne  saurait  coordonner  les  faits  et  intéresser 
le  philosophe.  M.  Beith. 
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quities,  Brîtish  Musenm ,  by  A.  II.  Smith ,  Assistant  in  the  department  of  Greek 
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189a.  1  vol.  in-8*,  ix-375  pages,  la  planches. 
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